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BROWN  (Jeab),  naquit  en  1735  , de 
parents  obscurs,  h Bunclc,  -village  du 
comté  de  Berwick , en  Écosse.  Les  heu- 
reuses dispositions  qu’il  manifesta  des 
ses  plus  jeunes  années  engagèrent  ses 
parents  à lui  faire  faire  des  études,  mais 
auparavant , ils  essayèrent  d’en  faire  un 
tisserand.  Admis  à l’âge  de  IC  ans  à l’é- 
cole latine  de  Dunse , il  y ht  de  rapides 
progrès  et,  au  "bout  de  quelques  années, 
il  obtint  une  place  de  sous-maitre  dans 
sa  classe.  En  1755,  sa  réputation  de  phi- 
lologue lui  fît  obtenir  une  place  de  pré- 
cepteur dans  une  famille  de  haute  dis- 
tinction des  environs  de  Dunse , place 
que  ses  manières  dures  et  pédantesques 
lui  firent  perdre  presque  aussitôt.  Ce  fut 
alors  qu’il  se  rendit  h Edimbourg  pour 
se  livrer  à l’étude  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie , carrière  qu’il  ne  tarda 
pas  à abandonner.  De  retour  à Dunse  , 
en  1758,  Brown  reprit  une  place  de  sous- 
maître,  qu’il  occupa  jusqu’en  1759,  épo- 
que où  il  trouva  des  moyens  d’existence 
suffisants , en  traduisant  pour  quelques 
misérables  guinées  les  thèses  des  can- 
didats qui  allaient  subir  leurs  examens. 
Dès  ce  moment,  il  s’abandonna  sans  ré- 
r serve  aux  études  médicales,  où  l’appe- 
laient ses  goûts,  et  où  il  devait  tenir  un 
toms  îx- 


rang  si  élevé.  Ayant  obtenu  des  profes- 
seurs de  l’université  la  faveur  de  suivre 
gratit  leurs  cours,  dont  le  prix  était  trop 
élevé  pour  ses  faibles  moyens,  il  ne  tar- 
da pas  è se  concilier  de  la  part  des  profes- 
seurs et  des  élèves  une  estime  égale  à 
celle  dont  il  avait  joui  autrefois  dans  l’é- 
cole de  Dunse.  S’étant  marié,  en  1765, 
il  prit  des  élèves  en  pension,  dans  le  but 
de  subvenir  aux  nouvelles  dépenses  que 
nécessitait  la  tenue  de  sa  maison,  ce  qui 
lui  réussit  d’abord  ; mais  le  défaut  d’or- 
dre et  d’économie  qui  régnait  dans  sou 
ménage  et  les  excès  auxquels  il  se  livrait 
depuis  quelques  années  amenèrent  la 
plus  grande  confusion  dans  scs  affaires 
domestiques;  Brown  fit  banqueroute  On 
dit  qu’alors  sa  conduite  fut  d’une  scan- 
daleuse irrégularité, et  qu’il  se  livra  à la 
débauche  sans  mesure  comme  sans  scru- 
pule. Qui  aurait  pu  le  retenir  ? Sa  nais- 
sance et  sa  pauvreté  l’avaient  tenu  jus- 
que-là dans  une  position  sociale  des  plus 
subalternes;  scs  études  philosophiques 
et  théologiques  l’avaient  conduit  à un 
scepticisme  sans  limites;  il  portait  sur 
lui  la  flétrissure  d’une  banqueroute.  Sans 
nom  dans  le  monde,  sans  fortune  et  sans 
croyances  r doué  d’un  génie  puissant  qui 
le  poussait,  comme  malgré  lui,  à sc 
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saisir  de  tous  ces  biens  sans  lesquels  la 
vie  n’est  qu’un  non-sens , ayant  trop  le 
sentiment  de  sa  valeur  personnelle  pour 
savoir  se  résigner,  incapable  d’espérer, 
puisqu’il  ne  croyait  pas,  faut-il  s'étonner 
que  Brown  se  soit  abandonné  aux  affli- 
geants désordres  que  lui  reprochent  ses 
Biographes,  et  que  n’a  pu  dissimuler  l'ei*- 
thdiisiasme  de  scs  apologistes  les  plus 
décidés?  — Parmi  les  professeurs  qui 
brillaient  alors  h l’université  d’Edim- 
bourg, le  célèbre  Cullen  fut  de  tous  ce- 
lui qui  l’entoura  déplus  de  bienveillance. 
Brown  fut  admis  comme  précepteur  dans 
sa  propre  maison,  et  Cullen  lui  facilita  les 
moyens  de  répéter  ses  leçons  aux  étu- 
diants de  l’université,  moyennant  rétri- 
bution. Brown  fut  sensible  à l’amitié  dont 
Cullen  l’honorait,  et,  pendant  long- 
temps , il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion de  lui  rendre  l’hommage  que  mé- 
ritaient ses  travaux  et  son  caractère. 
Mais,  au  bout  de  quelques  années,  une 
violente  inimitié  succéda  de  part  et  d’au- 
tre à celte  intimité  si  profonde.  Ce  fut  en 
i 77.9  que , pour  la  première  fois,  Brown 
publia  son  ouvrage  intitulé  : Elcmenla 
médicinal  (Eléments  de  médecine),  et 
qu’il.donna  des  leçons  publiques  dans  le 
"but  d’expliquer  le  système  dessiné  à 
grands  traits  dans  son  livre.  Bientôt  les 
hommes  les  plus  forts  de  l’université 
d’Edimbourg  s’attachèrent  à lui  : on 
ajoute  que  les  plus  déréglés  des  étudiants 
sc  passionnèrent  pour  son  système.  La 
conduite  de  Brown  et  le  ton  insultant 
de  sa  polémique  envers  les  professeurs  de 
l’université  nuisirent  à la  hardicSc  et  à 
la  nouveauté  de  ses  idées  ; clics  furent  re- 
poussées et  leurautcurfut  accablédemé- 
pris.  Dès  lors,  il  se  trouva  en  guerre  ou- 
verte avec  les  puissances  de  l’époque  en 
matière  de  science , qui  ne  lui  épargnè- 
rent ni  lapcrsécution  ni  l’outrage. — Sans 
décider  ici,  ce  qui  est  peu  important 
pour  nous,  si  Brown  ne  dut  s’en  prendre 
qu’à  lui  et  au  système  qu’il  avait  adopté 
des  tourments  qu’il  eut  à subir,  nous 
trouvons,  dans  l’ensemble  de  son  système 
et  dans  les  efforts  qu’il  fit  pour  en  assu- 
rer le  triomphe,  des  raisons  suffisantes 
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peur  expliquer  l’agitation  de  sa  vie.  — 
Au  dix-huitième  siècle,  trois  hommes  de 
génie , quoique  d'un  mérite  différent,  se 
disputèrent  les  suffrages  de  l’Europe  mé- 
dicale : e’étaient  le  vitaliste  Stahl , le 
solidiste  Frédéric  Hoffmann  et  le  sa- 
vant ec/ccti^ne  Boerliaavc.  L'intelligence 
plus  élevée  que  sévère  de  Stahl  avait 
produit  un  système- de  médecine  repo- 
sant sur  cette  hypothèse,  que  la  nature 
est  douée  d'une  puissance  médicatricett 
conservatrice,  quecetlc  puissance  réside 
dans  F ame  rationnelle,  ce  qui  conduisit 
son  auteur  à recommander  avant  tout  la 
méthode  expectante  dans  le  traitement 
des  maladies,  sc  fiant  à la  nature  du  soin 
de  ramener  cet  heureux  équilibre  qu’on 
nomme  la  santé  ; Fr.  Hoffmann  faisait 
consister  la  vie  dans  le  mouvement , et 
la  maladie  dans  les  vices  du  mouvement, 
susceptible,  selon  lui,  de  devenir  trop 
fort  ou  trop  faible;  Bocrhaave  essaya  de 
concilier  entre  elles  les  théories  humo- 
rales et  les  théories  mécaniques.  Vaine 
tentative,  qui  devait  avoir,  et  eut  en 
effet  un  succès  plus  brillant  qu’une 
existence  durable.  Le  vitalisme  spiritua- 
liste de  Stahl  sc  rattachait  par  trop 
de  points  à la  philosophie  scolastique 
pour  que  sa  fortune  fût  grande.  Ce  n'était 
pas  au  moment  où  le  spiritualisme  était 
attaqué  sur  tous  les  points  et  où  les  tra- 
vaux de  Haller  et  de  Morgagni  prêtaient 
l'appui  de  leurs  découvertes  aux  théories 
de  Locke,  qu’on  pouvait  csjiércr  de  ra- 
viver, en  les  rajeunissant,  les  concep- 
tions de  Van  Helmont.  L'instant  était  mal 
choisi  de  donner  à l'amc  une  puissance 
que  la  théologie  elle-même  lui  avait  re- 
fusée, et  la  méthode  expectante  devait 
rencontrer  peu  de  sympathie  dans  un 
siècle  aussi  actif.  L’éclectisme  médical 
ne  pouvait  être  plus  heureux  au  dix-hui- 
tième siècle.  Les  demi-couvictioits  ne  lui 
convenaient  pas  plus  que  les  demi-me- 
sures. De  même  que  la  philosophie  in- 
clinait vers  le  matérialisme , la  physio- 
logie cl  la  médecine  s'engageaient  réso- 
lument dans  les  voies  du  solidismc.  Aussi  ; 
la  victoire  resta-t-elle  à Frédéric  Hoffr 
mann  , que  Cullcu  continuait  à Ldim- 
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bourg,  mais  à la  manière  dont  le*  hom- 
mes forts  se  continuent , c'est-à-dire  en 
l'agrandissant. — Toutefois,  les  théories 
mécaniques  de  Fr.  Hoffmann,  qui  fai- 
saient de  l’homme  une  simple  machine , 
dont  tous  les  actes  pouvaient  être  nom- 
bres , et  tous  les  désordres  fonctionnels 
soumis  aux  inflexibles  prévisions  d’un 
chiffre,  avaient  quelque  chose  de  trop 
déterminé  et  de  trop  grossier,  qu’on  nous 
passe  l’expression,  pour  qu’on  s’y  arrê- 
tât long-temps.  A la  machine  humaine , 
si  ingénieusement  combinée  par  Hoff- 
mann, il  ne  manquait  qu’une  chose,  la 
vie.  Brown  se  chargea  de  la  lui  donner; 
il  ressuscita  le  vitalisme. — Selon  cct  il- 
lustre e!  fougueux  réformateur,  les  êtres 
vivants  diffèrent  des  corps  inorganiques 
par  la  propriété  d’être  affectés  par  les 
corps  extérieurs  de  manière  à ce  que 
leurs  fondions  s’exécutent.  Les  agents 
extérieurs, et,  de  plus,  certaines  fonctions 
de  l’organisme,  comme  les  contractions 
musculaires  , l’action  cérébrale  dans  le 
double  phénomène  de  la  pensée  et  des 
passions,  constituent  ce  qu’il  nomme  les 
influences  de  la  vie.  L’incilabilité  est  la 
propriété  ou  la  faculté  en  vertu  de  la- 
quelle agissent  ces  deux  genres  d’influen- 
ces : ces  dernières  sont  les  puissances  in- 
citantes, cl  l’incitation  est  l’effet  résul- 
tant de  l’impression  des  puissances  inci- 
tantes sur  Yincilabilite':  c’est  la  vie  elle- 
même.  Inconnue  dans  son  essence,  Vinci- 
tabilitév aric  selon  les  individus,  les  diffé- 
rentes espèces  d’animaux  et  selon  lcsàges. 
Elle  a son  siège  dans  la  substance  médul- 
laire du  cerveau  et  des  nerfs,  ainsi  que 
dans  la  fibre  musculaire  : elle  est  une  et 
indivisible  dans  tout  l’organisme  vivant. 
Parmi  les  stimulants  [puissances  incitan- 
tes}, il  en  est  de  généraux,  qui  agissent 
de  manière  à exciter  tout  l’organisme; 
tandis  que  d’autres  bornent  leur  action 
aux  endroits  sur  lesquels  ils  sont  appli- 
qués et  n’affectent  l’ensemble  du  corps 
humain  qu’après  avoir  produit  un  chan- 
gement local.  L’incitation  résultant  de 
l’action  des  puissances  stimulantes  sur 
l’organisme , si  l’action  de  ces  dernières 
est  en  rapport  parfait  avec  la  somme 
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d’incitabilité  répandue  dans  l’économie, 
la  santé  sera  le  résultat  de  celte  heu  reuse 
harmonie.  Mais  si  cette  action  est  trop 
faible  ou  trop  forte,  la  santé  est  troublée, 
et  dans  le  premier  cas  il  y a accumula- 
tion de  t’incitabililé  dans  les  organes  ou 
faiblesse  directe;  dans  le  second  cas, 
épuisement  de  l’incitabilité  par  la  vio- 
lence du  stimulus, ou  faiblesse  indirecte. 
D’où,  selon  Brown,  deux  classes  de  ma- 
ladies : l’une  par  défaut,  l’autre  par  ex- 
cès d’incitation.  — Dans  ce  système,  la 
santé  et  la  maladie  ne  sont  que  des  ef- 
forts divers  du  même  principe  d’action; 
c’est-à-dire  qu’elles  résultent  toujours 
de  la  désharmonie  qui  existe  entre  l’ac- 
tion trop  faible  ou  trop  forte  des  puis- 
sances incitantes  sur  l’incilabilité.  Toute 
maladie  est  générale  ou  locale.  Les  pre- 
mières sont  générales  dès  leur  début,  et 
supposent  une  opportunité  ou  diathèse 
préalable.  Elles  proviennent  de  ce  que 
l’incitabilité  a été  primitivement  affec- 
tée. Les  secondes  affectent  toujours  un 
point  déterminé  de  l’économie,  ne  de- 
viennent générales  que  dans  leur  cours, 
et  ne  supposent  jamais  l’opportunité.  — 
Partant  de  ces  données,  Brown  n’admet- 
tait en  dernière  analyse  que  deux  formes 
générales  de  maladie  : la  forme  sthe'ni- 
que  et  la  forme  asthénique , en  d’autres 
termes,  par  excès  ou  par  défaut  d’incit*.- 
tion.  Il  niait  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive les  maladies  spécifiques,  comme  la 
siphilis,  la  goutte,  etc.,  les  idiosyncra- 
sies ou  dispositions  individuelles  et  les 
maladies  héréditaires.  — Aussi  négli- 
geait-il constamment  les  caractères  qui 
auraient  pu  l’éclairer  sur  les  différences 
que  peuvent  présenter  les  maladies,  c’est- 
à-dire  les  symptômes , qu’il  déclarait 
trompeurs.  Pour  lui,  le  rôle  du  praticien 
se  bornait  à reconnaître  si  la  maladie  est 
générale  ou  locale,  sthénique  ou  asthé- 
nique, et  à quel  degré  de  sthénie  ou 
d’asthénie  elle  était  parvenue.  Cette  tri- 
ple détermination  udc  fois  faite,  il  ne 
s’agissait  plus  que  de  Axer  l’indication , 
chose  assez  facile,  puisqu'il  en  était  des 
médicaments  comme  des  maladies;  qu’ils 
étaient  oustimulauts  ou  débilitants,  selon 
I. 
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qu’ils  étaient  réputés  guérir  les  maladies 
asthéniques  ou  les  maladies  sthéniques. 
— Le  système  médical  de  Brown  attend 
encore  un  juge  impartial  : jusqu’ici  ceux 
qui  l'ont  loué  ou  blâmé  n’ont  pas  su 
échapper  au  double  écueil  d'un  enthou- 
siasme sans  mesure  ou  d'une  critique  in- 
juste. Cela  s’explique  : ses  apologistes  y 
voyaient  la  vérité  tout  entière  ; ses  anta- 
gonistes durent  en  exagérer  les  vices.  Il 
en  est  de  Brown  comme  de  tous  ceux  qui 
ont  imprimé  un  mouvement  à la  science; 
tout  jugement  absolu  porté  sur  eux  est 
nécessairement  faux;  il  n’est  permis  de 
les  apprécier  que  relativement  au  temps 
oh  ils  vécurent  et  à la  carrière  de  pro- 
grès qu’ils  ouvrirent.  — Sous  ce  double 
rapport , Brown  fut  un  grand  homme. 
Doué  d’un  esprit  éminemment  synthé- 
tique, les  analogies  le  frappaient  bien 
plus  que  les  différences  ; c’est  le  propre 
de  l'homme  de  génie. — Il  releva  le  vita- 
lisme, entièrement  banni  par  les  théories 
mécaniques  de  Hoffmann,  et  de  manière 
à ce  qu’il  n’ait  rien  à craindre  désormais 
des  outrages  du  temps,  l’ar  lui,  enfin,  la 
physiologie  et  la  médecine,  à jamais  dé- 
barrassées du  servage  des  explications 
ph  ysiques  et  chimiques , ont  reconquis 
une  indépendance  qu’on  essaie  encore, 
mais  inutilement,  de  leur  faire  perdre. 
Qu’cnsuitc  son  incitabilité  ncsoit  qu’une 
hypothèse,  qui  le  nierait?  qu’il  ait  erré 
sur  la  détermination  des  maladies  sthé- 
niques et  asthéniques , cela  se  peut,  ce- 
la est  vrai.  Mais  pour  en  avoir  fait  une 
fausse  application,  la  donnée  n’en  est 
pas  moins  juste,  et  de  nos  jours,  on  ne 
conçoit  encore  d’autre  division  rationnel- 
le de  la  multitude  presqu’infinic  de  ma- 
ladies dont  le  corps  humain  est  suscep- 
tible, que  la  sthénie  et  l’asthénie,  bien 
qn’on  leur  donne  d’autres  noms  et  qu’on 
les  comprenne  différemment.  C’est  sur 
ce  principe  général  que  reposent  les  sys- 
tèmes qui  gouvernent  l’école  française 
( V . Broussais  ) et  l’école  italienne  {V. 
Rasori  et  Tommasisi);  l’école  d’Hane- 
mann  fait  seule  exception  à la  règle.  (f. 
HoMotopATiiir..  ) — Dans  ces  derniers 
temps,  l’un  des  principes  cardinaux  de 
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la  théorie  brownienne  a été  le  sujet  d’at- 
taques aussi  vives  que  peu  méritées.  Je 
veux  parler  de  la  diathèse,  dont  l’école 
italienne  s’est  emparée,  que  l’école  fran- 
çaise nie  d’une  manière  exclusive,  et  à 
laquelle  l’école  homœopathiquc  accorde 
une  faveur  presque  absolue,  sans  la  nom- 
mer. Dans  notre  opinion,  il  en  est  delà 
diathèse  de  Brown  comme  de  la  sthénie 
et  de  l'asthénie,  elle  ne  peut  être  niée 
sans  absurdité,  mais  elle  demande  à être 
comprise  autrement  qu’elle  ne  l’a  été  jus- 
qu'ici.— Toute  féconde  que  soit  la  mé- 
thode analytique,  à quelques  brillants 
résultats  qu'ejle  nous  ait  conduits  , elle 
laisse  sans  solution  aucuuclcs  plus  hauts 
problèmes  de  la  science.  Si  elle  nous  a 
conduits  d'une  manière  sûre  à la  con- 
naissance des  altérations  de  chaque  or- 
gane cl  de  chaque  système  organique  pris 
en  particulier,  elle  ne  nous  a rien  appris 
sur  la  vie  unitaire  de  tout  organisme  hu- 
main et  sur  les  modifications  que  la 
maladie  imprime  à l'homme  tout  en- 
tier. C’est  dans  cette  direction,  abandon- 
née mal  à propos  par  la  médecine  fran- 
çaise , que  se  feront  désormais  tous  les 
progrès  que  la  science  médicale  attend  et 
désire.  — Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  ré- 
flexions, l'apparition  du  système  du 
Brown  fut  le  signal  d’une  lutte  achar- 
née. Ses  partisans  se  liguèrent  contre  les 
professeurs  d’Edimbourg,  les  médecins 
de  l’hdpital,  et  contre  la  société  de  mé- 
decine. On  raconte  qu'il  s’éleva  entre 'es 
etudiants  des  disputes  si  fréquentes  et  si 
péniblcsque  la  société  de  médecine  émit 
un  réglement  en  vertu  duquel  tout  mem- 
bre qui  en  attaquerait  un  autre  dans  une 
discussion  scientifique  serait  expulsé  de 
la  société. — Par  suite  de  son  inconduite, 
Brown  fut  mis  en  prison  pour  dettes.  Scs 
élèves  y allaient  assister  à scs  leçons,  et 
là  il  lançait  anathème  à scs  ennemis  avee 
une  énergie  que  rien  ne  pouvait  refréner. 
Ce  fut  à celte  époque  qu’il  se  livra  sans 
aucun  ménagement  à l'usage  des  liqueurs 
spiritueuses. — En  178C , il  quitta  Edim- 
bourg pour  se  rendre  à Londres , où  il 
espérait  que  sa  situation  s’améliorerait. 
Dès  son  arrivée , un  charlatan  se  présente 
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à lui  cl  lui  propose,  moyennant  une 
somme  considérable,  de  prêter  son  nom 
à des  pilules  qu'il  voulait  débiter  sous  le 
nom  de  pilules  excitantes  de  Crown. 
Entraîné  pur  la  pauvreté  et  les  besoins 
que  scs  excès  cl  la  négligence  de  scs  af- 
faires créaient  autour  de  lui , il  accepta. 
Mais  sa  position  n'en  reçut  aucune  ainé- 
.lioralion,  en  raison  du  genre  de  vie  qu’il 
menait.  En  1787,  il  publia , sans  se  nom- 
mer, des  observations  qui  étaient  écrites 
pour  le  peuple.  Il  ne  réussit  pas  mieux 
auprès  de  lui  qu'auprès  des  savants.  En- 
fin , en  1788,  accablé  de  misère  et  de 
dégoûts,  ruiné  par  les  excès,  il  périt 
d'une  attaque  d’apoplexie,  après  avoir 
bu  en  se  couchant  une  forte  dose  de  lau- 
danum, comme  il  avait  coutume  de  faire 
tous  les  soirs.  Brown  laissa  six  enfants 
que  des  secours  bienfaisants  sauvèrent  de 
la  misère,  ainsi  que  sa  veuve,  pendant 
les  premiers  temps  qui  suivirent  sa  mort, 
l.'aîné  de  ses  deux  fils  a parcouru  la  car- 
rière médicale  avec  honneur. 

Léon  Simo.v. 

BROYE,  Brave  ou  Bravoirf.  ( artsin- 
duslr.  ).  Ccl  instrument , que  dans  quel- 
ques localités  on  appelle  aussi  Lrisoir, 
maque  ou  tillotte,  sert  pour  rompre  le 
fil  du  chanvre  h une  certaine  longueur, 
et  pour  séparer  la  filasse  de  la  chèncvot- 
tc.  Celle  petite  machine  est  on  ne  peut 
plus  simple.  Deux  pièces  de  bois  réunies 
à l’une  de  leurs  extrémités  correspon- 
dantes la  composent  principalement.  A 
cette  extrémité  , elles  s’embrèvent  l'une 
dans  l’autre,  au  moyen  d'une  mortaise, 
dans  laquelle  le  tenon  de  l’une  des  piè- 
ces est  maintenu  dans  la  mortaise  de  l'au- 
tre, à l'aide  d'une  cheville  ou  axe  tra- 
verser très  résistant.  La  pièce  inférieu- 
re est  montée  sur  quatre  pieds  de  banc  , 
dont  les  deux  antérieurs  sont  plus  élevés 
que  les  deux  autres  ; l’espèce  de  table  du 
lune  est  donc  fortement  inclinée  : celle 
disposition  procure  plus  de  solidité,  et 
clic  offre  en  outre  de  la  commodité  au 
tilleur  pour  son  travail.  Assez  commu- 
nément, le  banc  de  la  broyc  est  formé 
d’une  pièce  de  bois  de  5 à G pouces  d’é- 
quarrissage, et  de  7 à 8 pieds  de  long. 
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Cette  pièce  est  creusée  dans  presque 
toute  sa  longueur  par  deux  grandes  mor- 
taises, larges  d’un  pouce,  qui  la  tra- 
versent dans  toute  son  épaisseur.  Les 
trois  languettes  que  laissent  entre  elles 
ces  mortaises  sont  taillées  en  couteau 
non  tranchant  dans  leur  partie  su- 
périeure. Une  autre  pièce , moins  large 
que  la  première,  qui  porte  une  poignée 
du  bout  opposé  au  chevillage , et  quia 
sur  son  prolongement  deux  semblables 
languettes,  (aillées  pareillement  en  cou- 
teau et  par-dessous,  est  attachée  sur  la 
première  par  une  cheville  de  fer  qui  les 
traverse,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  à l’autre  extrémité,  et  fait  l'office 
d'une  goupille  de  charnière.  Les  deux 
languettes  de  la  pièce  supérieure  entrent 
dans  les  rainures  de  la  pièce  inférieure. 
— L'ouvricrbroycur,  ou  plutôt  la  broyeu- 
sc,car  c’est  presque  toujours  une  fem- 
me , tient  d’une  main  une  poignée  de  li- 
ges de  chanvre  , qu’elle  engage  entre  les 
mâchoires  de  la  broyé,  dont  elle  élève  et 
abaisse  successivement  la  poignée.  Par 
celte  manœuvre,  les  chènevotlcs  sont 
brisées  à plusieurs  reprises  ; cn'réilérant 
l'opération,  et  en  tirant  un  peu  à elle  sa 
poignée  de  chanvre  clic  force  la  ma- 
jeure partie  des  chèncvoltes  à se  séparer 
de  la  filasse.  L'ouvrière  secoue  ensuite 
fortement  ce  qu’elle  lient,  pour  faire 
tomber  les  chèncvoltes  qui  adhèrent  en- 
core. Celte  filasse,  ainsi  nettoyée  assez 
imparfaitement , et  qui  retient  encore  en 
grande  quantité  des  fragments  de  cliène- 
voltcs,  se  plie  eu  deux,  se  lord  grossiè- 
rement; et  dans  cet  état  clic  attend  le 
sérançage.  — Dans  ces  derniers  temps, 
plusieurs  philanthropes  et  spéculateurs 
ont  rêvé  aux  moyens  de  substituer  à toute 
espèce  de  rouissage  du  chanvre  un  broyage 
perfectionné  qui  put  éviter;  celle  opéra- 
tion insalubre,  et  dont  il  résulte  souvent 
des  maladie  épidémiques.  Au  nombre  des 
personnes  distinguées  par  leurs  connais- 
sances en  mécanique  et  en  économie  in- 
dustrielle qui  ont  (ait  de  cette  recherche 
l’objet  de  leurs  méditations,  nous  devons 
citer  M.  Christian , directeur  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  Eu  Angle- 
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terre,  en  Espagne,  en  Italie,  les  tenta- 
tives ont  été  multipliées.  MM.  Lee,  HiU 
et  Bon  cl  y,  dans  le  premier  de  ces  pays, 
ont  pris  des  brevets  d’invention  ; mais  il 
faut  malheureusement  reconnaître  que 
tant  de  travaux  n’ont  eu  qu’un  résultat 
fort  incertain  et  fort  contesté , pour  ne 
pas  dire  pire.  La  niasse  donnée  par  les 
procédés  purement  mécaniques  s’est  tou- 
jours montrée  dure,  cassée,  courte,  et 
les  déchets  sont  très  considérables.  Si  les 
bornes  de  cet  article  nous  le  permet- 
taient, nous  pourrions  facilement  expo- 
ser les  raisons  qui  feraicht  voir  qu’il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement.  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  avons  vu  se  former  à 
Paris,  il  y a peu  d'années,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Laforêt,  une  société  pour 
l’application  en  grand  de  ces  procédés 
mécaniques.  Nous  ne  pensons  pas  qu’elle 
ait  eu  un  grand  succès.  Indépendamment 
des  vices  inhérents  à la  méthode  propo- 
sée , les  frais  d’acquisition  et  d'entretien 
de  la  machine  étaient  d’ailleurs  considé- 
rables. En  occi , comme  en  beaucoup  de 
choses,  il  est  à déplorer  qu’on  se  laisse 
tout  d’abord  séduire  par  des  idées  qui 
laissent  peu  de  place  à la  réflexion  ; assu- 
rément si  le  tiers  des  élucubrations  con- 
sacrées à la  recherche  d'impossibilités 
avaient  porté  sur  les  moyens  de  corriger 
autant  que  possible  les  inconvénients 
des  anciennes  méthodes  sans  prétendre 
leur  en  substituer  d'impossibles,  chacun 
s'en  serait  bien  trouvé.  Le  rouissage 
semble  ne  pouvoir  être  suppléé  par  rien. 
Qu’on  s'occupe  donc  plutôt  de  l’assainis- 
sement des  routoirs.  — Quand  le  chan- 
vre sort  de  ces  espèces  de  marres , on  le 
fait  sécher  à l’air  ou  même  au  soleil,  ce 
qui  n’est  pas  absolument  exempt  de 
quelque  inconvénient,  car  si  cette  cha- 
leur est  troj^ardente,  elle  rend  le  fil  cas- 
sant. Il  est  bon  d’étaler  les  tiges  le  long 
des  murs,  pour  accélérer  la  dessiccation, 
et  afin  d’éviter  la  pourriture  des  fila- 
ments.— Les  fragments  des  tiges  qui  ré- 
sultent du  brayage  et  du  sérançage  ser- 
vent quelquefois  à faire  des  allumettes  , 
ou  pour  chauffer  les  fours  des  boulan- 
gers. Le  charbon  qui  en  provient  est  ré- 
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pulé,  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon , comme  égal  à celui  de  la  bour- 
daine ou  bourgenne,  rhamnus  frangula. 
{Voy.  ce  mot.)  Pslolze  pèie. 

BROYEUR  (art  du  [ecoit.  industr ].) 
Un  grand  nombre  de  substances  plus  ou 
moins  dures  exigent  un  broyage  préala- 
ble à leur  emploi;  mais  U suffira  de  quel- 
ques exemples  pour  donner  une  idée  gé- 
nérale de  ce  procédé,  qui  recevra  son 
application  dans  beaucoup  d’autres  cas 
que  nous  n’énumérons  pas  ici.  — Plus 
communément,  on  entend  par  broyage 
celui  des  couleurs  pour  la  peinture  à 
l'huile  ou  en  détrempe.  C'est  ce  procédé 
que  nous  devons  par  conséquent  choisir 
pour  texte  de  ces  exemples.  — L'art  du 
broyeur  est  en  général  pénible,  quand 
il  s’exerce  sans  le  secours  de  moteurs 
étrangers  h la  force  mécanique  de  l'hom- 
me , et , dans  ce  cas,  il  ne  peut  même  guè- 
re avoir  pour  objet  que  de  petites  mas- 
ses. D'ailleurs,  la  malpropreté  du  métier 
rebute,  et  le  danger  des  émanations  dé- 
létères exige  de  grandes  précautions 
pour  s’en  garantir;  car  un  grand  nom- 
bre de  pigments  de  la  peinture  sont  ti- 
rés du  règne  minéral,  et  ce  sont  des  poi- 
sons plus  ou  moins  subtils,  qu'il  est  ex- 
trêmement dangereux  de  respirer.  Le  mé- 
lange mêmequicn  est  fait  avec  l’huile, loin 
de  diminuer  le  danger,  ne  fait  souvent  que 
le  rendre  plus  difficile  à éviter.  Si,  d'une 
part,  l'huile  s’oppose  à la  diffusion  des 
poussières  dans  l’atmosphère  que  l'on 
respire,  de  l’autre,  la  dissolution  qu'elle 
opère d’unepetite portion  des  substances 
malfaisantes  les  rend  plusou  moins  va  pori- 
sablcs,  et  dans  ce  cas  le  danger  est  immi- 
nent : c’est  ce  qui  a lieu  principalement 
dans  le  broyage  des  oxydes  de  plomb.  Aus- 
si les  vues  des  philanthropes  se  sont-elles 
depuislong-tcmpstournécssur  les  moyens 
de  substituer  le  travail  des  mécaniques  h 
celui  de  l’homme  dans  le  broyage  des 
couleurs  de  peinture.  Le  but  qu’on  se 
proposait  a été  en  grande  partie  atteint. 
Nous  en  avons  sous  nos  yeux  à Paris  un 
heureux  exemple  dans  le  bateau  broyeur , 
qui  fonctionne  depuis  plusieurs  années 
avecsuccèsct  économie  en  rivière,  et  qui 
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est  amarré  contre  le  quai  des  Lunettes. 
—Néanmoins , comme  ces  moyens  mé- 
caniques sont  malheureusement  fort  loin 
d’avoir  partout  remplacé  le  broyage  il 
r main  d’homme , nous  allons  donner  quel- 
ques règles  pour  que  celui- ci  soit  a la 
fois  plus  économique  et  sujet  à moins 
d'inconvénients  ponr  la  santé  de  l'ou- 
vrier : 1»  quand  on  broie  à sec,  il  faut 
avoir  attention  de  se  placer  dans  un  cou- 
rant d’air  déterminé  par  un  feu  d’appel 
dans  une  cheminée  à l’extrémité  oppo- 
aée  de  l’atelier.  — Les  pierres  à broyer  et 
les  molettes,  pour  lessubstances  dures, 
sont  assez  généralement  de  pierres  du- 
re» elles-mêmes,  telles  que  le  porphyre, 
le  près  compacte  ou  le  marbre.  Le  por- 
phyre vaut  toujours  mieux.  — L’art  du 
broyeur  exige  des  précautions  et  une 
'grande  propreté.  Il  doit  fréquemment 
nettoyer  sa  pierre  et  sa  molette,  à l’aide 
de  son  couteau  et  d'un  peu  d’huile;  il  ne 
faut  pas  souffrir  les  espèces  de  couennes 
qui  se  forment  par  l’action  de  l’air.  Cet- 
te propreté  devient  d'autant  plus  indis- 
pensable k la  fin  de  chaque  broyage  que 
si  l’on  a à changer  de  couleur,  on  doit 
éviter  le  mélange  des  teintes  Quand  la 
pierre  et  la  molette  ont  été  décrassées , 
il  est  bon  de  les  essuyer  avec  de  la  mie 
de  pain  médiociement  tendre,  pour  ache- 
ver le  nettoyage;  on  peut  même  finir, 
pour  plus  de  précaution,  par  un  lavage 
avec  une  dissolution  alcaline  faible,  une 
grande  affusion  d'eau  ensuite  pour  faire 
disparaître  l’alcali,  et  un  séchage  con- 
venable. — Il  sérail  assez  inutile  de  dé- 
crire minutieusement  la  manœuvre  du 
broyage  : elle  consiste  princip  Irmenl  à 
écraser  d’abord  avec  le  coin  île  la  mo- 
lette la  substance  qu’on  veut  réduire  en 
poudre  on  en  pdte  fine.  On  travaille  en- 
suite par  un  mouvement  circulaire  im- 
primé à la  molette.  On  n’hnmecte  la 
couleur,  soit  d’huile,  de  colle  ou  d’eau 
de  gomme,  que  gtadalïm , et  à mesure 
que  la  sécheresse  de  la  masse  en  fait  sen- 
Grie  besoin.  Le  mouvement  circulaire 
“tend  continuellement  à refouler  la  ma- 
Gère  à la  circonférence  de  la  pierre  ; il 
bat  donc  de-temps  à autre  la  ramoner  au 
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centre,  h l’aide  du  couteau  ou  spatule 
de  broyeur  ; on  rassemble  la  couleur  eD 
un  tas;  on  la  reprend  par  parties  et  suc- 
cessivement; on  continue  à broyer,  ri 
ainsi  de  suite.  Tout  celan’exige  pas  p'-is 
de  développement  el  s’aperçoit  très  bi  n . 
— En général,  il  est  plus  économie  -, 
(pour  l’emploi  du  temps, et  c'est  lemr  , 
d’avoir  un  broyage  plus  parfait,  qu  ,1c 
broyer  d’abord  à l’eau  pure  );  île  faire  f - 
cher  la  couleur  ainsi  réduite  en  po:  !:  t* 
impalpable,  et  de  la  reprendre  ensi: r, 
soit  à l’huile,  soit  à la  colle,  ou  avec 
tout  autre  excipient  qu’on  pourrait  vou- 
loir lui  donner.  Pelocze  père. 

BRUANT  (emberiza,  Linné),  genre 
d'oiseaux  appartenant  à l’ordre  des  pa-  - 
sereaux,  et  qui  se  distingue  facilement  ■ 
son  bec  conique,  court,  droit,  sans  au 
cune  échancrure,  et  dont  la  mandibnlc 
supérieure,  plus  étroite  et  rentrant  dans 
l’inférieure,  a au  palais  un  tubercule 
saillant  et  dur.  Ce  sont  de  petits  oiseaux 
dont  léchant  est  monotone  et  en  général 
peu  agréable, qui  se  nourrissent  ilcgrai- 
nes  pendant  l’biver,  de  graines  cl  d'in- 
sectes pendant  l’été,  qui  ont  peu  de 
prévoyance,  donnent  dans  tous  les  piè- 
ges qu’on  leur  tend  , et  sont  recherchés 
comme  petit  gibier.  Il  y en  a des  espèce* 
dans  les  deux  continents.  Celles  qtre  l’on 
trouve  en  France  sont  ; — Le  h*u\st 
commua  on  bruant  jaune  (emberiza  ci- 
trinetla , Linné),  long  de  six  pouce* 
trois  lignes,  è dos  fanve  tacheté  de  noir, 
la  tèle  et  tout  le  dessus  du  corps  jaunes , 
les  deux  pennes  externes  de  la  queue  à 
bord  interne  blanc.  Il  est  répandu  dans 
toute  l’Europe,  depuis  la  Suède  jusqu’en 
Italie.  Il  étatilit  son  nid , soit  h terre, 
sous  une  motte,  au  milieu  de  l'herbe,  soif 
dans  un  buisson  ou  sur  les  basses  bran- 
ches d'un  petit  arbre.  Ce  nid  , composé 
à l'extérieur,  de  mousse,  de  feuilles  et  de 
paille,  est  garni  en  dedans  d’un  petit 
matelas  de  crin  et  de  laine,  sur  lequel 
la  femelle  pond,  plusieurs  fois  par  an , 
quatre  ou  cinq  oeufs  d’un  blanc  sale , ta- 
chetés de  brun.  Cette  mère  a tant  d’affec- 
tion pour  sa  progéniture  qu’elle  se  lais- 
se souvent  prendre  à la  main  sur  ses  œufs 
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plutôt  que  de  les  abandonner.  Ces  oi- 
seaux ne  s’enfoncent  guères  dans  l’é- 
paisseur des  bois  ; ils  se  tiennent  sur  leur 
lisière,  le  long;  des  baies,  dans  les  bos- 
quets et  les  taillis.  L'hiver,  ils  se  rappro- 
chent des  habitations  en  troupes  innom- 
brables, et  sont  alors  très  faciles  à pren- 
dre. — le  bbua.nt  rou  ( emberiza  cia, 
Linué  ) , qui  habile  particulièrement  les 
contrées  montagneuses,  et  n'est  que  de 
passage  en  France.  Il  diffère  du  précé- 
dent en  cequ’il  a le  dessous  gris  roussâ- 
tre,  et  les  côtés  de  la  tète  blanchâtres, 
entourés  de  lignes  noires  en  triangle.  Son 
nom  vient  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
le  prend  dans  toutes  sortes  de  pièges; 
nuis  celle  espèce  de  folie  n’est , dit  Buf- 
fon,  qu’une  maladie  de  famille,  que  le 
bruant  dont  il  s'agit  ici  a seulement  dans 
un  plus  haut  degrc.  — Le  bruant  des 
baies  ou  s izi  ( emberiza  cirlus ; Linné), 

, long  de  sis  pouces,  les  parties  supérieu- 
res variées  de  roui  et  de  marron , les 
parties  inférieures  d’un  jaune  clair,  li 
gorge  et  le  haut  du  cou  noirs,  les  sour- 
cils jaunes,  les  moustaches  noires,  le 
plastron  jaune . la  poitrine  cendrée  avec 
, acs  cotés  roux  ainsi  que  ceux  du  ventre , 
yia  tète  et  la  nuque  olivâtres  tachetés  de 
» noir.  La  femelle  a les  parties  inférieures 
plus  ternes  et  la  poitrine  maculée  de 
roussàlre.  Ces  oiseaux  sont  plus  com- 
muns au  midi  que  dans  nos  contrées  ; ce- 
pendant on  en  voit  chaque  année  quel- 
ques individus,  au  printemps  et  en  au- 
tomne, dans  les  environs  de  Paris.  Leur 
chant,  que  l'on  a cherché  à rendre  par 
les  syllabes,  zis,  zis,  zis,  zis,  «or,  gor, 
gor,  a,  malgré  sa  monotonie,  quelque  cho- 
se d'agréable,  surtout  quand  il  sc  mêle  à 
celui  des  autres  oiseaux.  Aussi  rerberche- 
t-on  ce  bruant  pour  en  garnir  les  voliè- 
res, dans  lesquelles  on  le  nourrit  avec 
du  chèncvis  et  de  la  navette,  cl  où  il  vit 
ainsi  en  captivité  pendant  cinq  ou  six 
ans.  — Le  sécant  des  roseaux  {emberiza 
s hiv  nie  ul  us,  Linné).  Le  mâle  a le  bec 
noir  ainsique  la  tête,  la  gorge  et  le 
devant  du  cou,  un  collier  blanc  sur  la 
partie  supérieure  du  cou,  une  ligne  au- 
dessus  des  yeux  et  une  bande  au-des- 
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sous  de  la  même  couleur,  le  dessous  du 
corps  d’un  blanc  teinté  de  roux,  les 
flancs  un  peu  tachetés  de  noirâtre,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  beau 
noir  et  frangées  deroux,  excepté  lesdeux 
dernières  de  chaque  côté  de  la  queue, 
dont  la  plus  interne  est  toute  d’un  blanc 
déneige,  et  la  suivante  seulement  bor- 
dée de  blanc.  Dans  la  saison  des  amours, 
le  bec  prend  une  teinte  jaunâtre,  les 
joues  sont  d'un  roux  brun,  la  gorge  en- 
tièrement noire,  le  dessous  du  corps 
d’un  blanc  pur  aveedes  taches  noires  sur 
les  côtés.  11  a cinq  pouces  trois  quarts 
de  longueur.  La  femelle,  un  peu  plus  pe- 
tite que  le  mâle,  en  diffère  d'ailleurs  par 
la  privation  du  collier  et  de  la  teinte 
noire  sur  la  gorge,  par  la  tète  variée  de 
brun  cl-dc  roux  clair,  et  par  les  parties 
blanches  de  son  plumage , qui  sont  sou- 
vent plus  ou  moins  lavées  de  roux.  Cet 
oiseau,  que  l’on  trouve  depuis  les  provin- 
ces méridionales  de  l’Italie  jusque  dans 
les  régions  froides  de  la  Suède  et  de  la 
Russie’,  niche  au  bord  des  lacs , des  ri- 
vières et  des  marais.  11  attache  aux  ro- 
seaux un  nid  composé  de  joncs  secs  et 
demousse, garni  de  poils  intérieurement, 
et  dans  lequel  il  pond  quatre  ou  cinq 
œufs  d’un  gris  foncé  avec  des  taches  et 
des  raies  brunes;  à l’automne,  il  quitte 
les  lieux  marécageux  pour  fréquenter 
les  plaines  cl  les  hauteurs,  ou  il  cherche 
sa  nourriture  le  long  des  haies  et  dans 
les  champs  cultivés.  U s’élève  peu  de 
terre,  et  ne  se  perche  que  sur  les  buis- 
sons ou  les  petits  arbres.  Au  printemps, 
le  mâle  fait  entendre  nuit  et  jour  un 
gazouillement  assez  remarquable,  et  qui 
se  rapproche  de  celui  de  la  fauvette  ef- 
faivatc.  On  nourrit  ces  oiseaux  en  cage 
avec  de  la  navette,  duchènevis  et  du 
millet;  mais  ils  supportent  difficilement 
la  captivité.  — Le  fsoier  ( emberiza 
miliaria,  Linné,  ainsi  nommé  de  ce 
que  les  Romains  l’engraissaient  avec  du 
millet  pour  le  manger) , long  de  sept 
pouces  et  demi  : c’est  notre  plus  grande 
espèce.  Il  est  gris  brun,  tacheté  partout 
de  brun  foncé , niche  dans  l'herbe  et  le 
blé,  nous  quitte  l’hiver,  et  pendant  l'été 
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nous  fatigue  souvent  dans  la  campagne 
te  son  cri  monotone,  tri,  tri,  tri , tirilz, 
qt'il  répète  sans  discontinuer  pendant 
de:  heures  entières.  Les  œufs  sont  au 
nomP>re  de  quatre  ou  cinq,  d'un  gris 
ceudré,  tachetés  et  poiutillés  de  roui, 
avec  qtclques  zig  zags  noirs.  Quand  les 
petits  soat  en  état  de  voler,  c'est-à-dire, 
vers  la  fin  de  l’été,  les  proy ers  se  répan- 
dent , en  Compagnies  quelquefois  fort 
nombreuses  , dans  les  champs  d'avoine 
ou  de  fèves,  d'où  ils  disparaissent,  peu 
de  temps  apres  les  hirondelles,  pour 
passer  dans  des  légions  plus  chaudes. 
C’est  vers  l’époque  de  leur  départ  que  les 
oiseleurs  en  prennent  une  grande  quan- 
tité. Ils  sont  alors  chargés  de  graisse,  et 
la  chair  des  jeunes  est  regardée  comme 
un  mets  délicat.  — L'outolax  ( emberiza 
hoi  tulana , Linné  ),  si  recherché  pour 
la  délicatesse  de- sa  chair,  long  de  six 
pouces  trois  lignes  , le  dos  brun  olivâtre, 
la  tète  et  le  cou  d’un  gris  olivâtre  tache- 
té de  brun,  la  gorge  jaunâtre,  les  par- 
ties inférieures  d'un  brun  rougeâtre,  les 
plumes  de  la  queue  noirâtres,  les  deux 
latérales  de  chaque  côté  tachées  de  blanc. 
Il  niche  dans  les  haies , les  vignes  ou  les 
blés.  Les  œufs  sont  grisâtres,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq,  et  il  y a ordinaire- 
ment deux  pontes  par  an.  11  reste  en 
France  toute  l’année,  mais  on  ne  le 
trouve  pendant  l'hiverquc  dans  nos  pro- 
vinces méridionales.  Au  printemps,  il  se 
répand  non  seulement  dans  toute  la 
France,  mais  même  encore  au-delà  vers 
le  nord.  Sa  chasse  a lieu  deux  fois  par 
an,  en  avril  et  en  août,  époques  des 
deux  passages  ; mais  la  chasse  d’août  est 
la  meilleure,  parce  qu’on  en  prend  alors 
beaucoup  de  jeunes,  qui  sont  plus  déli- 
cats que  les  vieux.  — Enfin  , le  bruast 
dr  neige  ou  ortolan  de  neige  (emberiza 
ni  va  lis , Linné  ),  long  de  six  pouces  et 
demi,  et  dont  le  plumage,  composé 
principalement  de  blanc,  de  noir  et  de 
roux,  varie,  quant  aux  proportions  de 
ces  diverses  couleurs,  selon  les  époques 
de  l’année  : en  hiver,  il  devient  presque 
tout  blanc;  mais,  même  lorsque  la  robe 
d'étc  est  complètement  formée,  il  reste 
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toujours  sur  l’aile  une  large  bande  longi- 
tudinale blanche  qui  fait  reconnaître  cet 
oiseau.  Il  a pour  patrie  les  contrées  les 
plus  septentrionales  de  l’Europe,  d’où 
il  descend  dans  les  plus  grands  froids  , 
pour  se  répandre  dans  le  nord  de  la 
France  et  de  l’Allemagne,  qu’il  ne  fait 
que  parcourir  en  troupes  assez  nombreu- 
ses. Demezil. 

BRUANT  (Libéral),  architecte  du 
milieu  du  xvir  siècle,  est  moins  connu 
aujourd'hui  que  scs  ouvrages  pouvaient 
le  faire  présumer.  C'est  à lui  que  sont 
dus  les  plans  de  l’hôtel  des  Invalides, 
dont  il  conduisit  l'exécution,  à la  réser- 
ve du  dôme,  ajouté  postérieurement  à 
l’extrémité  de  l’église  ; et  c’est  celle  par- 
tie, sans  doute  la  plus  magnifique  et  la 
plus  brillante  de  tout  l’ensemble,  dit 
fort  bien  M.  Qualrcmèrc  de  Quincy, 
quia  pu  contribuer  à obscurcir  le  renom 
de  celui  qui  n'eut  à sa  disposition  que  le 
côté  utile.  Architecte  du  roi  et  de  l'a- 
cadémie d’architecture,  Bruant  a encore 
partagé  avec  d'autres  architectes  la  con- 
duite de  l'église  des  Augustins , dite  au- 
jourd’hui des  Petits-Pères, dont  Picrrc-lc- 
Sluct  avait  jeté  les  fondements.  Il  par- 
tage aussi  avec  Lcveau  l'honneur  d'avoir 
donné  les  dessins  de  l'église  de  l’hôpital 
connu  sous  le  nom  de  la  Salpétrière.  On 
lui  a aussi  attribué  les  dessins  du  fron- 
tispice d’un  bâtiment  situé  dans  le  quar- 
tier des  halles  , et  qui  servait  de  bureau 
à la  corporation  des  marchands  drapiers, 
dans  lequel  la  sculpture  et  l'architecture 
avaient  heureusement  réuni  leur  res- 
sources. 

BRUCE  (Robert-)  roi  d’Écosse.  Ce 
fameux  llobcrt  Bruce,  dont  les  faits  et 
gestes  bien  avérés  ont  atteint  ou  surpas- 
sé les  plus  romanesques  aventures  que  les 
poètes  aient  prêtées  à leurs  fabuleux  hé- 
ros, avait  à la  fois  dans  ses  veines  le  sang 
des  rois  de  la  mer  [sic  konongen,  les 
corsaires  normands),  cl  celui  des  mo- 
narquesgalliques  de  l'Ecosse.  Son  père, 
llobcrt  Bruce,  comte d'Annandalc  et  de 
Carrick  en  Ecosse , de  Clévclaud  en  An- 
gleterre , était  né  d’un  autre  Robert  Bru- 
ce, surnommé  Edcl  ou  le  noble,  puis- 
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sant  baron  de  race  normande,  et  d’Isa- 
belle d’Ecosse,  fille  du  prince  David, 
comte  d’fluntingdon.  Malgré  cette  hau- 
te origine,  le  troisième  des  Robert  Bru- 
ce, à l’époque  où  il  rerut  le  jour,  ne  sem- 
blait pas  destiné  à l'éclatante  et  orageuse 
carrière  qu’il  parcourut  depuis  : sur  le 
trône  d'Ecosse  était  assis  un  prince  rem- 
pli de  courage  et  de  capacité,  entouré 
d’enfants  qui  lui  promettaient  une  pos- 
térité nombreuse  ; mais  le  roi  Alcxan- 
dre  III  vit  descendre  au  tombeau  l’un 
après  l'autre  ses  fils  et  scs  filles,  et,  un 
soir  qu'il  se  promenait  à cheval  le  long 
des  falaises  du  comté  de  File,  près  du 
lieuqu’on  appela  depuis  la  roche  du  Roi 
(King-Horn),  son  dextrier  ayant  fait  un 
écart , Alexandre  fut  précipité  du  haut 
des  rochers  sur  la  grève, où  il  expira  aussi- 
tôt (en  1285).  L’une  de  ses  filles,  ma- 
riée k Eric , roi  de  Norwége , avait  laissé 
en  mourant  une  jeune  héritière,  Margue- 
rite , connue  dans  l’histoire  sous  le  nom 
de  la  Vierge  de  Norwe’ge,  et  le  nom 
d’Alexandre  avait  encore  trop  de  puissan- 
ce pour  que  les  grands  essayassent  de  dis- 
puter le  sceptre  à sa  petite-fille.  La  prin- 
cesse Scandinave  fut  donc  proclamée  sans 
opposition  reine  d’Ecosse,  mais  elle  sur- 
vécut peu  au  bon  roi  Alexandre , et  avec 
elle  finit  la  descendance  directe  des  rois 
Scott  ( Ecossais  proprement  dits  ou 
Gaëls). — Une  effroyable  confusion  s’en- 
suivit : il  ne  s’éleva  pas  moins  de  dix  pré- 
tendants à la  couronne,  parents  ou  alliés 
à divers  degrés  de  la  famille  royale  qui 
venait  de  s’éleindre  : parmi  eux  figurait  le 
lord  d’Annandale,  père  de  notre  héros. 
Dans  une  contrée  habitée  par  des  races 
diverseset  hostiles  les  unesaux  autres,  et 
régies,  parlicpar lesystèracféodal,  paitic 
par  l’aristocratie  patriarcale  des  chefs  de 
clans,  une  assemblée  nationale  ne  pou- 
vait résoudre  pacifiquement  la  question  ; 
les  grands  écossais  eurent  donc  recours 
à la  médiation  d'Edward  I",  roi  d’Angle- 
terre, et  le  prièrent  de  décider  entre  les 
compétiteurs.  Edward  lcnr  signifia  qu'a- 
vant de  recevoir  un  roi  de  sa  main , ils 
eussent  k le  reconnaître  lui  - même  com- 
me seigneur  suzerain  de  l’Ecosse.  Lesba- 
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rons  et  les  prélats  écossais  se  récrièrent 
d’abord  contre  une  si  arrogante  prétm- 
tion-,  mais  leur  peu  d’accord  et  l'égoïsme 
aveugle  des  prétendants  rendirent  inu- 
tile cet  élan  de  patriotisme  : dais  une 
seconde  assemblée,  chacun  des  candidats, 
interpellé  par  le  lord  chanceler  d’An- 
glcrre,  se  déclara  prêt  k tenir  la  couron- 
ne du'  roi  Edward,  en  qualité  de  vassal. 
Edward  balança  un  instant  entre  le  lord 
d’Annandalc  et  John  Bah'ol  ou  de  Bail- 
lcul,  comte  de  Gailoway,  tous  deux  nor- 
mands d’origoe  : Baih’cul  était  le  moins 
brave  et  le  plus  nul  des  deux  ; ce  fut  lui 
qu’Edward  choisit,  k la  grande  colère  de 
Bruce.  Plus  tard,  Baillcul,  poussé  k bout 
par  l'insolente  domination  qu’Edward 
s'arrogeait  sur  scs  états  , s’étant  décidé  , 
malgré  son  peu  d'énergie,  k recourir  aux 
armes,  le  monarque  anglais  se  rappro- 
cha de  Bruce,  lui  fit  espérer  la  dépouille 
du  rebelle , et  lui  persuada  de  se  joindre 
avec  ses  partisans  aux  ennemis  de  l’É- 
cossc.  — Baillcul  fut  vaincu  et  détrôné: 
Bruce  vint  alors  réclamer  la  promesse  du 
roi  d’Angleterre."  Croyez-vous  que  nous 
n’ayons  rien  4 faire  qu’a  vous  conquérir 
des  royaumes», lui  répondit  brusquement 
Edward.  Bruce  s’éloigna,  la  rage  dans  le 
cœur;  cependant  scs  vaines  espérances  le 
ramenèrent  encore  aux  pieds  du  tyran. Ce 
n’était  pas  auprès  d’un  tel  père,  ni  k la 
cour  de  l’oppresseur  de  l’Ecosse,  que  le 
jeune  Robert  Bruce  pouvait  acquérir  des 
notions  bien  exactes  de  ses  devoirs  envers 
sa  patrie.  Aussi,  lorsque  l’illustre  Wil- 
liamWalIace  eut  soulevé  l'Ecosse  contre 
U tyrannie  anglaise,  et  que  la  reconnais- 
sance nationalectil  promu  ce  grand  hom- 
me k la  dignité  de  régent,  Robert  suivit 
le  lord  d’Annandalc  dans  les  rings  de 
l’armée  qu’Edward  conduisait  contre 
Wallace,  et  combattit  à Falkirk  contre 
les  Écossais  (en  1298).  Ceux-ci  succom- 
bèrent après  une  héroïque  résistance  : 
le  lord  d'Annandale,  qui  enviait  la  gloire 
de  Wallace,  et  le  soupçonnait  de  vou- 
loir se  faire  roi  k son  détriment,  s’atta- 
cha vivement  k la  poursuite  du  régent 
d'Écosse.  Il  arriva  sur  les  bords  du  Car- 
ron  à l’instant  ou  Wallace  venait  de  fran- 
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chir  ce  torrent  étroit  et  rapide  : ils  se  re- 
connurent de  loin,  s'interpellèrent  l’un 
l’antre , et , sc  rapprochant  des  rives  du 
torrent,  ils  entamèrent  un  entretien  au- 
quel le  lieu  et  les  circonstances  donnaient 
quelque  chose  d’étrange  et  de  solennel. 
Bruce  reprocha  d'abord  h Wallace  sa 
prétendue  ambition,  et  les  maux  qu’il 
causait  à l’Écosse  en  la  jetant  pour  son 
intérêt  personnel  dans  des  périls  insur- 
montables; mais  le  régent  se  disculpa  si 
noblemeut , et , prenant  l'offensive  à son 
tour,  fit  sentir  à Bruce  l’indignité  de  sa 
propre  conduite  en  tenues  si  énergiques 
et  si  louchants  que  le  lord  d'Annaudale 
resta  comme  altéré,  puis  partit  en  silen- 
ce, sans  songer  davantage  à inquiéter  la 
retraite  de  Wallace.  Le  jeune  Robert  avait 
assisté  h cette  scène;  quelques  historiens 
prétendent  même  que  ce  fut  lui  qui  adres- 
sa la  parole  iiWaltacc  : quoi  qu’il  en  soit, 
l’entrevue  du  torrent  de  Carron  fit  sur  lui 
une  impression  ineffaçable  ; ce  fut  com- 
me un  coup  de  foudre  qui  éclaira  devant 
lui  la  route  ignominieuse  où  il  allait  s’en- 
gager sur  les  pas  de  son  pèré.  Lord  An- 
nandalc  mourut  peu  apres,  rongé  de  cha- 
grin et  de  remords. — Telle  est  la  version 
la  plus  accréditée  sur  l'occasion  qui 
dessilla  les  yeux  de  Robert  Bruce-:  voici 
cependant  à cet  égard  une  autre  tradi- 
tion. Robert  Bruce,  ayant  aidé  les  sol- 
dats d’Edward  il  remporter  la  victoire 
contre  les  patriotes  écossais,  sc  mil  h table 
sans  prendre  le  temps  de  laver  scs  mains 
encore  ensanglantées.  «Voyez,  se  dirent 
h voix  basse  les  lords  anglais,  voyez 
donc  cet  Écossais  qui  mange  son  propre 
sang!  » Bruce  entendit  ces  paroles;  il  se 
leva  de  table,  entra  dans  une  chapelle 
voisine,  et,  pleurant  amèrement,  il  de- 
manda pardon  il  Dieu  et  fit  vœu  d’em- 
ployer tous  ses  efforts  à délivrer  l’Écossc 
du  joug  étranger. — Pendant  plusieurs 
années , Robert  ne  laissa  toutefois  rieu 
paraître  des  pensées  qui  l'agitaient  in- 
térieurement ; il  retourna  même  à la  cour 
d’Edward,  qui  le  surveillait  avec  inquié- 
tude, ainsi  que  John  Comyn,  lord  de  Ba- 
denoch  (surnommé  le  rouge  Comyn  à 
cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux  ),  cou- 
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sin-germain  du  roi  déchu,  John  de  Rail- 
leul.  Edward  comptait  les  neutraliser 
réciproquement  en  leur  laissant  prendra 
à tous  deux  des  espérances  qu’il  était  bien 
résolu  à ne  jamais  réaliser.  Lejeune  Bruce 
s’assura  que  le  rouge  Comyn  n’était  pas 
moins  lasque  lui-même  de  se  voir  le  jouet 
d’Edward  : alors  il  s’ouvrit  sans  réserve 
à ce  rival,  qui  devint  son  allié  et  entra 
dans  tous  ses  desseins.  Ils  convinrent  que 
s'ils  réussissaient  à ravir  l'Ecosse  aux 
Anglais,  Robert  serait  roi,  et  Comyn 
lieutenant-général  du  royaume,  avec  les 
possessions  territoriales  de  Bruce  pour  dé- 
dommagement de  son  infériorité  politi- 
que.— Surces  entrefaites,  le  grand  Wal- 
lace fut  livré  aux  Anglais  par  la  trahison 
d’un  misérable  appelé  John  Mcnlcith,  et 
amené  prisonnier  à la  tour  de  Londres  ; 
il  n’en  sortit  que  pour  montera  l'écha- 
faud, après  que  des  bourreaux  déguisés  en 
juges  l’eurent  impudemment  condamné 
h mort  comme  rebelle  et  traître  (1305). — 
Ce  fut  dans  ce  moment  terrible,  où  l’Écos- 
se semblait  morte  et  démembrée  comme  le 
cadavrcdeson  défenseur,  que  Bruce  som- 
ma John  Comyn  de  remplir  ses  engage- 
ments. Il  l’envoya  en  Écosse  préparer  les 
voies  à la  révolte,  tandis  que  lui-même, 
gardant  le  poste  le  plus  périlleux , de- 
meurait à la  cour  d'Edward  pour  préve- 
nir ses  soupçons.  Robert  était  désormais 
entre  le  trône  et  la  mort  ; il  attendit  son 
destin  avec  calme.  Tout  à coup,  un  soir, 
il  reçut  du  comte  deGowcrune  bourse 
pleine  d’or  et  une  paire  d’éperons.  Un 
instant  de  réflexion  rendit  ce  message  in- 
telligible pour  Robert  ; il  mil  l'or  dans 
son  escarcelle,  les  éperons  h ses  talons, 
fit  ferrer  scs  chevaux  à rebours  afin  de 
dérouter  ceux  qui'le  poursuivraient,  et 
partit.  Il  gagna  rapidement  la  frontière 
d’Écosse,  altéré  de  vengeance  contre  Co- 
myn ; car  il  pensait  à bon  droit  que  c’é- 
tait de  lui  qu’était  venue  la  révélation. 
Comyu  était  à Dumfries  , sur  les  confins 
de  l’Annandalc.  Robert  y courut,  cl  eut 
avec  le  traître  une  conférence  seul  à seul 
dans  l'église  des  minorités  : ce  tête-à-tête 
fut  très  orageux  et  se  termina  de  la  façon 
la  plus  tragique  ; on  ne  sait  que  vague- 
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ment  ce  qui  s'y  passa  ; mais  deux  anciens 
frères  d’armes  de  Wallace,  Lindsay  et 
Kirkpalrick , qui  attendaient  bruce  à l’u- 
ne des  portes  de  l'église,  le  virent  soudain 
s'élancer  hors  de  la  nef,  pâle,  sanglant, 
et  dans  une  agitation  extrême. « Qu’avez- 
vous?  lui  demandèrent-ils. — Je  crois,  ré- 
pliqua Robert,  que  j’ai  tué  Comyn-le- 
Rouge!  — Comment!  vous  croyez?  s’é- 
cria Kirkpalrick.  Il  ne  faut  point  que 
cela  reste  en  doute  ! » — Et,  se  précipitant 
dans  l’église  avec  Lindsay, ils  achevèrent 
à coups  de  poignards  Coinyn  que  Bruce 
avait  blessé  grièvement.  — Ce  fatal  évé- 
nement entourait  Robert  Bruce  de  mille 
dangers  nouveaux  : aux  armes  d’Edward 
allaient  s’unir  pour  l’accablcr,  et  l’impla- 
cable ressentiment  de  la  maison  de  Co- 
myn,  toute  puissante  dans  plusieurs  pro- 
vinces d’Ecosse,  et  les  foudres  de  l’église, 
offensée  par  un  meurtre  commis  au  pied  de 
l'autel  ^ Robert,  à travers  toute  l'Ecosse 
méridionale,  couverte  de  garnisons  an- 
glaises, pénétra  jusqu'à  Scoue,  réunit  ses 
plus  hardis  partisans  dans  l’abbaye  de 
cette  ville,  où  se  faisait  d’ordinaire  le 
couronnement  des  rois  d'Ecosse,  cl  là , 
sans  le  concours  des  pairs  du  royaume, 
une  femme , Isabelle  Mac’Duff,  comtesse 
de  Buchan,  posa  le  diadème  sur  le  front 
de  l'audacieux  prétendant,  en  vertu  d’un 
privilège  réservé  aux  descendants  du  fa- 
meux vainqueur  de  Mac'  Beth.  Lorsque  le 
tyran  apprit  l’entreprise  de  Bruce,  quoi- 
que affaibli  par  l’àge  et  la  maladie,  il  ju- 
ra solennellement,  dans  un  grand  festin, 
d'en  tirer  vengeance,  et  entra  en  Ecosse 
avec  une  puissante  armée. — Le  règne  de 
Robert  commença  sous  de  lugubres  aus- 
pices. 11  avait  été  couronné  le  29  mars 
1300.  Le  18  mai,  il  fut  excommunié  par 
une  bulle  du  pape,  qui  le  iclranchait  de 
la  communion  des  fidèles,  et  donnait 
implicitement  à chacun  le  droit  dc!c  met- 
tre à mort  ; le  19  juin , il  fut  attaqué  près 
de  Methven  par  un  corps  d’armée  anglais 
aux  ordres  du  comte  de  Pembroke;  les  pa- 
triotes furent  écrasés  par  le  nombre.  Ro- 
bert, abattu  sous  son  cheval  frappé  à 
mort,  faillit  demeurer  prisonnier.  For- 
cé d'évacuer  les  Basses  Terres,  il  se 
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jeta  dans  1 ' Aiben  .'la  montagne)  avec  scs 
frères  Edward  et  Nigel , et  le  jeune  lord 
James  Douglas,  depuis  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Douglas-lc-Noir.  Là,  ils  errèrent 
long  temps,  sans  autres  moyens  de  sub- 
sistance que  le  produit  de  leurs  pèches 
dans  les  lacs  des  vallées  ou  de  leurs  chas- 
ses dans  les  forêts  des  monts  Grampiens: 
l’épouse  de  Bruce,  la  comtesse  de  Buchan, 
cl  d’autres  femmes  ou  filles  de  proscrits 
partageaient  celte  vie  de  fatigues  et  de 
périls  sans  cesse  renaissants.  Robert, 
poussé  vers  l’ouest  par  les  forces  anglai- 
ses, voulut  seretirerd.mslcpaj  s de  Lorn; 
mais  il  y trouva  d’autres  ennemis,  et  Jan 
de  Loi  n,  chef  de  la  tribu  des  Mac’  Dougal, 
vint  fondre  sur  lui  à Dalry  avec  toutes 
les  forces  du  parti  de  Comyn.  La  petite 
armée  de  Bruce  fut  accablée  pour  la  se- 
conde fois  : tous  les  compagnons  du  roi 
Robert  eussent  péri , si  ce  prince  ne  les 
eût  sauves  par  des  prodiges  de  valeur. 
Se  postant  à cheval  dans  un  étroit  déd- 
ié, entre  un  roc  escarpé  et  un  lac  pro- 
fond, il  repoussa  seul  l’attaque  des  enne- 
mis jusqu’à^cç  que  les  siens  eussent  ache- 
vé leur  retraite.  Robert,  malgré  quatre 
autres  échecs,  continua  de  lutter  contre 
scs  revers  avec  une  constance  inébran- 
lable, relevant  par  son  exemple  le  cou- 
rage de  ses  compagnons;  enfin,  lorsque 
l’hiver  couvrit  de  neige  cl  de  frimas  tou- 
tes les  Hautes  Terres,  ne  pouvant  plus 
traîner  avec  lui  les  généreuses  femmes 
qui  s’étaient  dévouées  à sa  fortune , il  les 
enferma  dans  le  château  de  Kildrummie 
sur  le  Don , la  seule  forteresse  qui  fut  en- 
core en  son  pouvoir,  sous  la  garde  de  son 
frère  Nigel,  puis  il  alla  de  colline  en  col- 
line , de  lac  en  lac,  poursuivi  et  traqué 
comme  une bctc  fauve,  jusqu’à  la  pointe 
du  promontoire  deCantyrc,  d'où  il  passa 
dans  la  petite  île  de  Rath-Erin,  sur  la 
côte  d'Irlande.  Il  put  reprendre  haleine 
quelques  mois  dans  cette  retraite  sûre, 
et  employa  la  morte  saison  à envoyer  des 
messages  aux  chefs  des  Hébrides  cl  des 
montagnes  du  nord-ouest  de  l’Ecosse,  qui, 
retranchés  au  fond  de  leurs  déserts,  s’é- 
taient peu  inquiétés  jusqu’alors  de  la 
guerre  nationale;  mais  il  u’élait  pas  au 
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bout  de  scs  misères.  Il  apprit  bientôt  que 
Kildrummie  avait  été  forcé  par  les  An- 
glais, Nigel  Bruce  lâchement  égorgé,  la 
reine  et  scs  compagnes  emmenées  pri- 
sonnières et  traitées  avec  la  dernière  ri- 
gueur, cl  lady  Buchan,  attachée  à un  gi- 
bet. — Ce  dernier  coup  étourdit  l’infor- 
tuné Robert  : il  sentit  son  coeur  faillir 
et  se  demanda  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux 
renoncer  à une  entreprise  qui  attirait 
de  si  affreuses  calamités  sur  tout  ce 
qu'il  aimait.  Cependant  la  soif  de  la  ven- 
geance raffermit  son  amc.  — Sur  ces  en- 
trefaites , Angusog,  chef  de  la  grande 
tribu  des  Mac’  Donald,  à qui  le  titre  de 
seigneur  des  Hébrides  ou  lord  des  Iles 
donnait  une  sorte  de  suprématie  parmi 
les  montagnards,  renvoya  les  députés  de 
Robert  avec  promesse  de  foi  et  d'assistan- 
ce, et  tous  les  chefs  des  clans  gai  tiques  imi- 
tèrent cet  exemple,  à l'exception  de 
Mac’Dougal.  Robert  quitta  Ralh-F.rin 
aucommcnccmcnt  du  printemps  de  1507, 
et  mit  à la  voile  pour  la  côte  sud-ouest 
de  l'Écossc,  fort  peu  accompagné,  mais 
comptant  surunc  diversion  au  nord,  de  la 
part  de  ses  nouveaux  amis  des  monta- 
gnes. Il  débarqua  d’abord  dans  l’ilc  d'Ar- 
ran,  et  la,  il  attendit  impatiemment  des 
nouvelles  de  son  comté  de  Carrick,  où  il 
avait  pratiqué  des  intelligences.  Tout  à 
coup  il  vit  briller  de  loin  une  flamme  C’é- 
tait le  signal  convenu  avec  ses  atTidésdans 
le  cas  où  les  habitants  auraient  pris  les 
armes  en  sa  faveur.  Aussitôt  Bruce  vola 
vers  scs  barques  avec  trois  cents  braves, 
et,  franchissant  le  détroit,  aborda  près 
du  cap  deTurnberry.  Mais  l’homme  qui 
avait  été  chargé  d'allumer  le  feu  accou- 
rut tout  consterné,  et  annonça  que  la 
terreur  inspirée  par  les  Anglais  avait  em- 
pêché tout  mouvement  dans  le  pays.  Il 
ignorailabsolumcntquiavail  mis  lefeu  au 
bûcher.  « A’’importe,  dit  Bruce,  puisque 
me  voilà  sur  la  terre  d’Ecosse,  je  ne  re- 
culerai pas  : advienne  ce  qui  plaira  au 
ciel  ! » Et  il  mit  le  pied  dans  ses  do- 
maines.— La  circonstance  singulière  qui 
avait  amené  le  débarquement  du  roi 
Brncc  frappa  vivement  l'imagination 
poétique  des  Écossais,  et,  plus  tard,  il 


passa  pour  certain  que  ce  n’était  point 
une  main  humaine  qui  avait  donné  le  si- 
gnal deTurnberry. — Robert,  en  atten- 
dant qu’il  vit  autour  de  lui  des  forces  suf- 
fisantes pour  attaquer  régulièrement  les 
Anglais,  entreprit  une  guerre  de  partisan 
contre  les  garnisons  qui  occupaient  les 
forteresses  et  les  détachements  qui  bat- 
taient la  campagne,  guerre  active , infa- 
tigable, de  chaque  jour  et  de  chaque  heu- 
re. Bruce  demeura  souvent  presque  seul, 
et  courut  vingt  fois  le  risque  de  périr  ou 
d’être  vendu  aux  tyrans  comme  Wallrcc. 
Il  fut  poursuivi  à diverses  reprises  avec 
deslimiersappcléschicnsdcr/of  flair)qui 
étaient  dressés  à courre  l’homme,  et  qu’on 
employait  d'habitude  à la  recherche  des 
grands  criminels:  une  fois, dans  le  Gallc- 
xvav,  Robert,  pressé  par  le  comte  de 
Pembroke  et  Jun  Mac'  Dougal  de  Lorn, 
n'avait  que  son  frère  de  lait  avec  lui-, 
Mac'  Dougal  s'était  procuré  un  limier 
que  Bruce  avait  nourri  de  ses  propres 
mains , et  il  lança  ce  t animal  sur  la  trace 
de  son  ancien  maître.  Bruce  était  perdu, 
s’il  n’eût  atteint  une  petite  rivière  qui 
coulait  à travers  la  forêt  : il  descendit  en 
hâte  dans  le  lit  du  ruisseau  avec  son 
compagnon  , puis  tous  deux  marchèrent 
ainsi  quelque  temps  dans  l’eau  jusqu’à 
mi-corps,  ce  qui  fit  perdre  leur  piste  au 
chien,  et  força  Mac’  Dougal  de  renon- 
cer à leur  donner  la  chasse.  Les  fugitifs 
n’étaient  pas  encore  sortis  de  péril  : tan- 
dis qu’épuisés  de  fatigue, ils  s’étaient  cn- 
dormisdans  une  masure  isolée,  ils  furent 
assaillis  partrois  bandits,  désireux  de  ga- 
gner la  récompense  promise  à qui  pren- 
drait Robert  Bruce  mort  ou  vif.  Le  frère 
de  lait  du  roi  fut  tué,  mais  la  force  pro- 
digieuse de  Robert  et  la  bonté  de  son  ar- 
mure le  sauvèrent,  et  il  étendit  à ses 
pieds  les  trois  assassins.  Bientôt  il  fut  re- 
joint par  150  hommes  d’armes  que  lui 
ramenaient  son  frère  Edward  et  James 
Douglas  : sans  prendre  le  temps  de  répa- 
rer scs  forces, il  alla  fondre  à ['improviste 
sur  les  ennemis  qui  l'avaient  si  bien 
relancé,  et  les  mit  en  pleine  déroute.  Ce 
succès  décida  le  soulèvement  de  tous  les 
patriotes  du  midi  de  l’Ecosse  : Bruce  se 
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vit  promptement  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne contre  tous  les  lieutenants  d’Ed- 
ward , et  battit  les  lords  Pembroke  et 
Clifford.  — I,e  vieux  roi  Edward  frémit 
de  rage  en  apprenant  les  succès  du  rebel- 
le, et  il  s’avança  , suivi  d’une  armée  for- 
midable, jusqu’aux  frontières  d'Ecosse. 
Il  ne  devait  pas  les  franchir  : la  force 
factice  qui  l’èxaltait  l'abandonna  sou- 
dain; il  fut  forcé  de  s’arrêtera  trois  mil- 
les de  la  Tweed,  languit  peu  de  jours, 
et  expira  le  6 juillet  1307.  Ses  dernières 
paroles  furent  un  ordre  à son  bis  Edward 
II  de  porter  ses  os  en  tête  de  l’armée, 
lorsqu'on  marcherait  contre  les  Ecossais, 
comme  si  l'aspect  de  ces  restes  d’un 
odieux  ennemi  eût  dû  glacer  leur  coura- 
ge. Edward  11  n’exécuta  pas  les  inten- 
tions de  son  père  : il  bl  enterrer  le  con- 
quérant à Westminster , où  sa  tombe 
porte  encore  l’inscription  suivante  : «Ci- 
git  le  marteau  de  la  nation  écossaise.  » 
Le  terrible  marteau  d'armes  qui  avait 
broyé  si  long-temps  la  malheureuse  Ca- 
lédonie se  reposait  en  effet  : le  bras  du 
faible  et  indolent  Edward  II  n'était  pas 
capable  de  le  soulever.  Le  parti  natio- 
nal prit  une  supériorité  décidée  dans 
toute  l’Ecosse  : Bruce,  son  frère  Edward, 
et  scs  deux  fameux  capitaines  Douglas  et 
Riindolpli,  remportèrent  des  avantages 
continuels  sur  les  Anglais  et  leurs  fau- 
teurs. Randolph, comte  de  Murray,  neveu 
du  roi  Robert,  reprit  Edimbourg,  la  capi- 
tale du  royaume,  et  Robert  tira  une  ven- 
geance terrible  de  ces  Comyn,  dont  les 
trahisons  avaient  causé  tant  de  mal  à 
l'Ecosse,  même  du  temps  de  William 
Wallace  : trente  seigneurs  du  nom  de  Co- 
myn furent  pris  et  décapités  en  un  seul 
jour,  comme  traîtres  à la  patrie,  et  le  lieu 
où  on  les  ensevelit  fut  surnommé  le  tom- 
beau des  Comyn  sans  tête.  Les  Mac’ 
Dougal  furent  écrasés  à leur  tour  sur 
les  bords  du  Loch-Awe  et  dans  les  gor- 
ges de  Cruachan  - Bcin.  Jan  de  Lorn 
échappa  presque  seul  à l’épée  de  Bruce. 
Les  généraux  du  roi  Edward  ne  tenaient 
plus  dans  l’intérieur  de  l'Ecosse  qu'une 
seule  ville  importante,  celle  de  Stirling, 
sur  le  Forth.  — Lorsqu’on  sut  en  Angle- 
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terre  ce  qui  était  advenu  des  conquêtes 
d'Edward  Ier,  grâce  à l’incurie  de  son 
successeur,  l’orgueil  national  se  souleva 
si  violemment qu'Edward  II  fut  forcé  de 
s’arracher  à scs  plaisirs  : le  puissant  royau- 
me des  Anglo-Normands  s’ébranla  tout 
entier,  et  le  roi  Edward  convia  tous  les 
aventuriers  de  l’Europe  à venir  prendre 
part  au  pillage  de  l'Ecosse.  Les  Ecossais 
s’apprêtèrent  à bien  recevoir  leurs  enne- 
mis : les  Gaëls  descendirent  en  masse  du 
haut  des  rochers  d ' Albcn;  les  barons  des 
Basses  Terres  et  les  chefs  des  clans  de 
la  frontière  ( border),  population  mé- 
langée, dans  les  veines  de  laquelle  cou- 
lait le  sang  des  plus  vaillantes  races  gal- 
Iiqucs  et  teulouiques,  firent  entre  eux 
des  pactes  de  fraternité  d’armes  à la  vie 
et  à la  mort , pour  Robert  Bruce,  et  le 
pays,  contre  tout  homme  français,  an- 
glais ou  écossais  (c’est-à-dire  normand,  ' 
anglo-saxon  ou  scott  d’origine  qui  con- 
testerait lechoix  du  peuple  d'Ecosse.  Bru- 
ce convoqua  ses  guerriers  sous  les  murs 
de  Stirling,  et  l’on  ne  tarda  pas  à voir 
paraître  l’armée  d’invasion,  qui  avait 
passé  la  Tweed  et  traversé  les  Lolhians 
sans  obstacle.  Cent  mille  soldats  inon- 
daient au  loin  la  plaine  : Anglais,  Aqui- 
tains, Gallois , Irlandais  même,  car  dé- 
jà l lrlandc  subissait  en  frémissant  oe 
joug  auquel  vi  siècles  n’ont  pu  l'accou- 
tumer. Robert  ne  comptait  sous  sa  ban- 
nière au  lion  rouge  que  30,000  com- 
battants : il  les  disposa  entre  la  ville  de 
Stirling  et  le  ruisseau  dcBannock  (Ban- 
nock-Burn),  et,  sans  chercher  à leur  dis- 
simuler l’infériorité  de  leur  nombre,  il 
leurbt  une  harangue  qu’un  poète  popu- 
laire, Robert  Burns,  a reproduite  en  vers 
pleins  d’énergie.  Des  cris  d'culhousias- 
me  et  de  fureur  lui  répondirent  ; bientôt 
la  grande  armée  ennemie  se  déploya  en 
vue  des  Ecossais.  Plusieurs  chevaliers  de 
renom  s’avancèrent  en  éclaireurs  à peu 
de  distance  des  légions  écossaises.  Ils  re- 
connurent, à son  heaume  surmonté  d’une 
couronne  d'or,  le  roi  Robert,  qui  parcou- 
rait le  front  de  scs  lignes  : il  chevauchait 
un  petit  pony  de  montagne,  et  n’avait 
à la  main  qu’une  courte  hache  d'armes. 


Digitized  b y Google 


B RC  ( I 

Alors  un  chevalier  anglo-normand , sir 
Henry  de  Bohun,  se  trouvant  si  près  du 
roid'Écossc,  résolut  de  terminer  la  guer- 
re d’un  seul  coup,et,  piquant  son  îles  trier, 
il  courut  ventre  à terre,  la  lanceen  arrêt, 
sur  Robert  Bruce.  Celui-ci  le  vit  venir, 
l’attendit  tranquillement,  évita  son  coup 
de  lance  en  se  détournant  un  peu,  et, 
se  dressant  sur  ses  étriers,  lui  asséna  un  si 
furieux  coup  de  hache  qu’il  fracassa  com- 
me du  verre  le  casque  et  la  télé  de  Bohun. 
—Les  chefs  écossais,  arrivés  à toute  bri- 
de pour  secourir  le  roi  Bruce,  le  blâ- 
mèrent de  s’ètre  exposé  si  téméraire- 
ment.Mais  lui.  jetant  lesyeux  sur  son  arme 
émoussée  , répliqua  seulement  d’un  ton 
de  regret  : a J’ai  faussé  ma  bonne  hache!  » 
— Le  combat  ne  s’engagea  pas  ce  jour 
là:  lelcn>lemain(2t  juin  13 1 4),  vers  l’au- 
rore, le  roi  Edward,  voyant  de  loin  les 
Ecossais  se  prosterner  tous  ensemble, 
s’écria  d’un  ton  joyeux  : « Ils  se  mettent 
à genoux!  lis  demandent  grâce! — Oui , 
répondit  un  baron  anglais,  Ingelram 
d’Humfraville;  mais  c’est  à Dien,  non 
point  à nous,  qu’ils  la  demandent!  — 
L’armée  d’Écosse  se  releva  au  même  in- 
stant , et  la  charge  sonna. — Les  redou- 
tables archers  anglais  commençaient  à 
faire  pleuvoir  une  grêle  de  traits  meur- 
triers sur  les  bataillons  de  Bruce,  quand 
ce  prince  lança  sur  les  archers  ses  meil- 
leurs hommes  d’armes.  En  un  moment 
les  archers  furent  criblés  de  coups  de 
lances  ou  foulés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. Toute  la  chevalerie  anglaise  partit 
alors  d’un  élan  qui  fit  trembler  la  terre, 
mais  tout  à coup  chevaux  et  cavaliers 
s'abattirent  les  uns  sur  les  autres,  et 
roulèrent  dans  des  milliers  de  fosses  que 
Robert,  la  veille,  avait  Tait  creuser  et  re- 
couvrir de  gazon.  Les  montagnards  et  les 
autres  fantassins  écossais,  fondant  sur 
cette  cavalerie  en  désarroi,  en  firent  un 
horrible  carnage , puis  Robert  Bruce 
assaillit  le  grbs  de  l’armée  ennemie.  Bien 
que  la  fleur  des  guerriers  d’Edward  fût 
anéantie,  ses  bataillons  étaient  si  nom- 
breux que  le  combat  se  soutint  encore  ; 
lorsque  les  valets,  les  conducteurs  de 
chariots  et  les  vivandiers  écossais,  que 
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Robert  avait  renvoyés  derrière  une  col- 
line (Gitliels-Ilitl,  le  Rocher  des  Servi- 
teurs) , saisis  d'un  accès  de  vaillance  pa- 
triotique, s'armèrent  de  tout  ce  qui  leur 
tomba  sous  la  main,  et  débouchèrent  sur 
les  flancs  de  l'ennemi.  Les  Anglais,  les 
prenant  pour  un  véritahlecorps  d’armée, 
perdirent  tout  courage,  rompirent  leurs 
rangs,  et  une  immense  déroule  suc- 
céda à la  bataille.  Cette  grande  multitu- 
de fut  presque  totalement  exterminée,  soit 
parles  victorieux  compagnons  de  Bruce, 
soit  par  les  populations  de  la  plaine  et 
des  monts  Cheviots.  Le  roi  Edward  lui- 
même,  serré  de  près  par  Douglas  le- 
IVoir,  ne  gagna  qu’avec  peine  Dunbar, 
d’où  il  se  sauva  eu  Angleterre  sur  une 
misérable  barque.  L’enthousiasme  des 
Ecossais  pour  leur  libérateur  alla  jusqu’à 
l'idolâtrie.  La  couronne  était  désormais 
fixée  d’une  manière  inébranlable  dans  la 
maison  de  Bruce,  mais  peu  s'en  fallut  que 
Robert  ne  trouvât  un  rival  dans  son  frère 
Edward. Ce  prince, aussi  ambitieux  qu’in- 
trépide , annonça  hautement  la  préten- 
tion d’être  associé  à la  couronne.  Robert 
eût  sans  doute  éprouvé  bien  des  embar- 
ras avec  cet  esprit  turbulent  cl  inquiet, 
si  d’autres  espérances  n'eussent  détourné 
l'attention  d'Edward  : les  chefs  des  clans 
irlandais  lui  offrirent  le  trône  delà  verte 
Erin,  s’il  voulait  les  aider  à chasser 
leurs  oppresseurs  anglo-normands.  Ed- 
ward accepta,  au  grand  contentement  de 
Robert,  et  les  deux  frères  s’en  allèrent 
ensemble  délivrer  l'Irlande,  dout  ils  en- 
levèrent la  meilleure  partie  aux  Anglais. 
Cependant,  Robert  fut  instruit  que  l’An- 
gleterre, à peine  revenue  de  l'étourdis- 
sement où  l'avait  jetée  la  défaite  de  Ban- 
nok-Burn  , témoignait  quelques  velléités 
de  vengeance  : il  se  hâta  de  retourner 
en  Écosse;  mais  scs  lieutenants  avaient 
déjà  battu  complètement  les  agresseurs, 
repris  Bcrwick,  la  dernière  place  que 
les  Anglais  eussent  conservée  jusqu’a- 
lors au  nord  de  la  Tweed;  puis  ils  s’é- 
taient jetés  à leur  tour  sur  le  territoire 
ennemi,  avaient  ravagé  le  IVorlhumbcr- 
laud,  et  pénétré  jusqu’à  York.  Robert 
» continua  l'œuvre  si  bien  commencée,  et 
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traita  si  rudement  les  Anglais  qu'il  les  mit 
hors  de  combat  pour  plusieurs  années. 
Ces  avantages  furent  achetés  par  la  mort 
du  roi  d’Irlande,  Edward  Bruce,  devenu 
victime  de  sa  téméraire  valeur,  en  com- 
battant les  Anglaisqui  lui  disputaient  son 
royaume  : cette  catastrophe  fit  rentrer 
l’Irlande  sous  la  domination  anglo-nor- 
mande.— Quand  Bruce  se  vil  enfin  pos- 
sesseur d’un  pouvoir  incontesté,  il  s’oc- 
cupa de  rétablir  quelque  ordre  en  Ecosse, 
où  régnait  cette  anarchie  déplorable  qui 
suit  nécessairement  l'occupation  étran- 
gère et  la  guerre  civile.  11  rendit  aux  lé- 
gitimes héritiers  tous  les  biens  confisqués 
par  le  tyran  et  donnés  à des  Anglais; 
puis  il  força  les  détenteurs  de  propi  iétés 
d'une  origine  suspecte  à exhiber  leurs 
titres,  mesure  qui  rendit,  tant  à la  cou- 
ronne qu’aux  communes  écossaises,  nom- 
bre de  terres  usurpées  par  les  barons 
pendant  les  troubles.  Beaucoup  de  no- 
bles se  confédérèrenl  pour  ne  pas  resti- 
tuer le  bien  mal  acquis  : un  jour,  entou- 
rant le  roi  Robert,  ils  tirèrent  tous  à la 
fois  leurs  épées,  et  lui  crièrent  : «Voilà 
nos  titres!  » Ils  conspirèrent  ensuite  avec 
les  ennemis  de  leur  pays,  et  firent  des 
offres  de  service  au  roi  d'Angleterre.  Bru- 
ce déjoua  ce  complot,  et  les  livra  tous 
à un  parlement  national,  qui  fut  sur- 
nommé le  parlement  noir,  à cause  de 
la  sévérité  qu’il  déploya  contre  les  traî- 
tres, sans  exception  de  rang  ni  de  nais- 
sance. Cn  neveu  du  roi  Bruce  fut  con- 
damné à mort  et  exécuté  comme  les  au- 
tres. Edward  II , espérant  profiter  de  ces 
agitations  en  Écosse,  trouva  moyen  de 
réunir  une  nombreuse  armée,  malgré  les 
pertes  encore  récentes  de  l’Angleterre. 
Le  roi  Robert  le  laissa  pousser  jusqu'à 
Edimbourg:  la  disette  elles  maladies  se 
mirent  dans  les  troupes  d’Edward  , qui 
voulut  alors  songer  à la  retraite;  mais 
Robert  le  poursuivit,  l’atteignit  à Byland, 
et  remporta  de  nouveau  sur  lui  une  écla- 
tante victoire  (1 323).  Les  fatigues  inouïes 
que  Robert  avait  endurées  accélérèrent 
sa  vieillesse  : la  cruelle  maladie  de  la  lè- 
pre, qu’il  ax'ait  contractée  durant  sa  vie 
errante  à travers  les  bois  et  les  marais , 


revint  l’assaillir  ; devenu  peu  à peu  inca- 
pable de  conduire  au  combat  ses  vieux 
compagnons  d’armes,  il  continua  de 
veiller  de  loin  sur  ses  amis  et  ses  enne- 
mis , car  sa  tète  ne  partageait  cn  rien 
l’affaiblissement  de  son  corps.  La  der- 
nière année  de  son  règne  fut  signalée  par 
une  brillante  expédition  que  Douglas  et 
Randolpb  firent  par  son  ordre  en  Angle- 
terre : leurs  succès  amenèrent  un  traité 
de  paix  par  lequel  le  jeune  Edward  III , 
fils  d'Edward  II,  abandonna  toute  préten- 
tion de  suzeraineté  sur  l’Écosse,  et  don- 
na en  mariage  sa  soeur,  Jeanne  Planlagc- 
net,  à David  Bruce,  fils  du  roi  Robert. 
— Après  que  la  paix  de  Norlbampton 
lut  signée,  Robert,  sentant  qu’il  n'avait 
que  peu  de  jours  à vivre , appela  près  d« 
lui  ses  meilleurs  amis  et  les  grands  do 
son  royaume:  il  leur  demanda  de  garder 
leur  foi  à son  jeune  fils  David,  et , dans 
le  cas  où  David  mourrait  sans  postérité 
(ce  qui  arriva  en  effet),  de  reconnaître 
pour  roi  Robert  Stewart  (Stuart),  fils  do 
Marie,  sœur  de  Robert  Bruce.  Il  dit  en- 
suite que  son  intention  avait  toujours 
été  d'aller  combattre  les  infidèles  en  Pa- 
lestine pour  expier  le  crime  qu'il  avait 
commis  en  tuant  le  rouge  Comyn  au  pied 
de  l'autel , mais  que  , puisque  la  mort 
l'en  empêchait,  il  priait  du  moins  son 
grand  ami  James  Douglas  de  porter  son 
cœur  en  Terre-Sainte.  Le  libérateur  de 
l'Écosse  rendit  le  dernier  soupir  un  mo- 
ment après  (1329). Il  était  âgé  d’environ  54 
ans  ; il  y cn  avait  23  qu’il  s’était  fait  cou- 
ronner à Scone. — James  Douglas  ne  put 
accomplir  jusqu'au  bout  le  désir  suprê- 
me de  son  chef  : ayant  pris  sa  route  par 
l’Espagne,  il  alla  au  combat  contre  Ica 
Maures  de  Grenade.  Il  s'abandonna  im- 
prudemment à la  poursuite  d’une  troupe 
d'ennemis,  et,  séparé  des  siens,  il  se 
vit  tout  à coup  enveloppé.  Alors  il  dé- 
tacha de  son  coule  cœur  du  roi  Bruce, 
qu’il  portait  embaumé  dans  une  boîte 
d'argent , et,  lui  parlant  comme  s'il  eût 
encore  battu  dans  la  poitrine  de  Robert  : 
« Marche  ! lui  dit-il , marche  le  premier 
au  combat,  ainsi  que  tu  l’as  toujoursfait! 
Douglas  te  suivra,  ou  mourra  près  de 
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toi!  > Il  lança  le  précieux  dépôt  au  mi- 
lieu des  assaillants,  et  s’y  précipita  apres 
lui. — Le  soir  de  la  bataille,  les  Castil- 
lans retrouvèrent  son  cadavre  étendu  sur 
la  boite  qui  renfermait  le  cœur  de  Ro- 
bert Bruce. — Il  y a treize  ou  quatorze  ans, 
les  ossements  de  Robert  Bruce  ayant 
été  exhumés  par  hasard,  les  populations 
des  villes  et  des  campagnes  voisines  ac- 
coururent en  masse  contempler  ces  illus- 
tres débris  avec  autant  d'amour  et  de 
vénération  que  si  cinq  siècles  ne  se  fus- 
sent pas  écoulés  depuis  la  mort  du  héros 
de  l'Ecosse.  Le  souvenir  de  Bruce  et  ce- 
lui de  son  précurseur,  William  Wallace, 
sont  restés  également  populaires  jusqu'à 
nos  jours  dans  cette  contrée  fidèle  à ses 
vicillcsgloires. — Toute  celte  période  des 
annales  écossaises  forme  un  épisode  bien 
saillant  et  bien  excentrique  parmi  les 
annales  de  l’Europe  contemporaine.  On 
dirait  une  magnifique  épopée  gallique 
exhumée  entre  des  chroniques  féodales, 
tant  la  terre  des  Seoll , dernier  refuge 
de  cette  mystérieuse  race  gauloise  dis- 
parue de  l’Occident  sous  les  Romains  et 
les  Teutons,  entoure  ses  défenseurs  d’u- 
ne grandiose  et  primitive  poésie.  De- 
bout sur  les  rocs  d'Alben,  errants  sur  les 
lacs  vaporeux  de  Celyddon  ( la  Calcdo- 
nir.y  la  foret),  couverts  de  la  saie  multi- 
colore desGaulois,Wallace  cl  Bruce  res- 
semblent plus  aux  Galgachus  et  aux  Ver- 
cingétorix qu’au  bon  connétable  Ber- 
trand ou  au  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche. — Entre  les  chroniques  qui  ont 
célébré  leurs  malheurs  et  leurs  exploits, 
les  plus  célèbres  sont  celles  du  ménes- 
trel Blind  Harric  [Henri  l'Aveugle)  et  de 
David  Barbour.  Chez  les  modernes,  Bru- 
ce et  Wallace  ont  inspiré  deux  composi- 
tions très  connues,  les  Chefs  écossais , 
de  Miss  Jane  Porter , roman  plein  d’in- 
térêt, quoique  peu  exact  dans  la  repro- 
duction de  la  couleur  des  vieux  temps  , 
et  le  Lord  des  (les,  l’un  des  plus  brillants 
poèmes  de  Waller-Scott.  IIinit  Martin. 

B RU  CEA  ASTI  — DYSSENTR1QUE  , 
BRUCINE.  Le  brucca  est  un  arbris- 
seau que  l'honorable  chevalier  Bru- 
cc  a rapporté  de  l’Abyssinie,  où  il  est 
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employé  avec  succès  contre  la  dyssenle- 
ric.  Dans  les  serres  où  l’on  est  forcé  de 
le  retenir  en  Europe  , il  n'atteint  guère 
que  la  hauteur  de  deux  mètres,  quoique 
dans  son  pays  natal,  il  s’élève  jusqu’à 
quatre  ou  cinq  mètres.  De  grandes  feuil- 
les ovales  rassemblées  à l'extrémité  des 
rameaux  lui  donnent  une  assez  belle  ap- 
parence, mais  scs  fleurs  sont  petites  et 
sans  éclat  : il  n'est  donc  recommandable 
que  par  ses  propriétés  médicales,  qui  ré- 
sident principalement  dans  l’écorce,  dont 
on  extrait  la  brueine  par  les  procédés 
employés  pour  tirer  la  quinirieilc  l'écorce 
du  quinquina  , Vu!  mi  ne , la  salicinc  des 
écorces  d’orme  ou  de  saule,  etc.  Celte 
matière  se  combine  avec  les  acides  sul- 
furique et  acétique, -et  forme  des  sels  dont 
l'apparence  extérieure  diffère  très  peu 
de  celle  des  autres  sels  formés  par  les  ba- 
ses salifiables  analogues.  La  pharmacie 
substitue  ces  composés  salins  aux  écor- 
ces qui  contiennent  les  principes  cura- 
tifs, et  parvient  ainsi  à concentrer  ces 
principes,  à les  présenter  dans  un  état 
de  solution  qui  les  rend  plus  actifs.  Com- 
me les  détails  de  ces  nouvelles  acquisi- 
tions de  la  chimie  pharmaceutique  de- 
vront être  développés  à l’article  Qui- 
nine, nous  y renvoyons.  Ferry. 

BRUCELLES,  petites  pinces  faites 
d’une  seule  pièce,  comme  les  pincettes 
ordinaires  dont  on  se  sert  pour  lisonuer 
et  arranger  le  combustible  qui  brûle  dans 
le  foyer  d’une  cheminée.  Les  horlogers  et 
les  bijoutiers  sc  servent  aussi  de  brucelles 
pour  saisir  les  petites  pièces  qui  entrent 
dans  la  composition  de  leurs  ouvrages. 
Il  y a de  ces  sortes  de  pinces  en  acier 
trempé  et  en  cuivre  écroui;  on  peut  eu 
improviser  soi-mème  au  besoin,  avec  un 
bout  de  fil  de  fer  ou  de  cuivre  non  recuit, 
que  l’on  ploie  en  deux  en  forme  de  Y 
renversé.  T. 

BRUCOLAQUES.  C’étaient  chez  les 
anciens  ce  qu’ont  été  chez  les  modernes 
les  goules  , les  slriges  et  les  vampires. 
Les  Grecs  appelaient  de  ce  nom  (bru- 
colacas,  c'cst-à-dire  faux  ressuscités) 
les  cadavres  des  personnes  excommu- 
niées, qu’ils  disaient  être  possédées  du 
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démon,  et  dont  celui-ci  était  censé  rani- 
mer les  organes  à certaines  heures  de  la 
nuit  pour  les  faire  servir  à ses  desseins. 
Ils  disaient  que,  pour  empêcher  cette 
profanation  de  la  mort,  et  pour  paralyser 
l'oeuvre  du  démon,  il  fallait  inhumer  les 
brucolaques  qui  étaient  suspectés  d'être 
sous  son  influence,  leur  arracher  le  cœur, 
le  mettre  en  pièces  et  les  ensevelir  de 
nouveau  après  cette  opération,  ou,  selon 
François  Richard  ( Relation  de  l'ile  de 
Sain  te -Ire  ne , chap.  li),  brûler  leur 
corps  et  en  jeter  les  cendres  au  vent  : ce 
qui  a été  conseillé  également  contre  les 
sortilèges  et  les  entreprises  des  vampi- 
res. — Les  Grecs  modernes,  au  rapport 
de  plusieurs  écrivains,  nomment  encore 
aujourd’hui  brucolaques  les  cadavres  des 
excommunies.  Us  sont  persuadés  que  ces 
cadavres  ne  peuvent  pas  se  dissoudre  ; 
que  le  démon  s’en  empare,  les  anime,  les 
fait  paraître,  s’en  sert  pour  effrayer  et 
tourmenter  les  vivants,  et  que  le  seul 
moyen  de  s’en  délivrer  est  de  se  com- 
porter à leur  égard  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Ils  croient  aussi  que  l'ab- 
solution donnée  par  leurs  évêques  ou 
leur  pape  aux  excommuniés  après  leur 
mort  fait  tomber  en  poussière  les  cada- 
vres : celte  persuasion,  dit  l'abbé  Bergier, 
leur  fait  craindre  à l'excès  l’excommu- 
nication et  sert  à les  confirmer  dans  leur 
schisme.  Toumefort , dans  son  T oyage 
du  Levant  (tom.  1er,  pag.  52  et  suiv.), 
rapporte  un  exemple  de  l’exhumation 
d’un  excommunié  , dont  il  fut  témoin 
dans  l'ile  de  Mycon,  en  1701;  mais  il  n’y 
vit  rier.  autre  chose  que  les  effets  d'une 
imagination  exaltée  et  du  fanatisme  d’un 
peuple  ignorant.  Aucune  des  histoires 
qui  rapportent  ces  sortes  de  faits  n'est 
attestée  par  des  témoins  oculaires  et 
aussi  instruits  que  l’était  Toumefort;  il 
en  est  de  même  îles  histoires  de  reve- 
nants répandues  parmi  nous.  Quant  aux 
excommuniés,  l’usage  a régné  chez  nous 
pendant  plusieurs  siècles  de  ne  point  leur 
donner  la  sépulture , mais  de  jeter  leurs 
cadavres  à la  voirie,  de  les  couvrir  de 
pierres,  ou  de  les  enfermer  dans  un  vieux 
tronc  d'arbre.  ( V oy.  Ducange,  au  mot 


imblocatus,  dom  Calmet,  Dissertât,  sur 
les  revenait ts,  et  Lenglct , Traite' des  vi- 
sions et  des  apparitions , tom.  si , pag. 
173).  Aujourd'hui,  on  se  contente  delco 
inhumer,  non  en  terre  sainte,  mais  dans 
un  lieu  à part  et  en  dehors  du  cimetière 
commun  aux  bons  catholiques  : c’est  un 
acheminement  aux  progrès  de  la  raison 
et  de  la  tolérance  universelles.  — Le 
savant  évêque  d'Avrauchcs  (Huet)  don- 
nait, par  une  espèce  d’analogie,  le  nom 
de  brucolaques  » ceux  qui,  découvrant 
des  écrits  de  savants,  les  publiaient  sous 
leur  propre  nom.  E.  11. 

BRUCKER  (Jean-Jacques).  Ce  savant 
distingué,  né  à Augsbourg  le  22  jan- 
vier 1(196,  peut  être  considéré  comme  1« 
père  de  l'histoire  de  la  philosophie  chez 
les  modernes.  Avant  lui,  J.  Jonsius,  J. 
Thomnsius,  J.-F.  Buddcus,  Ch. -A.  Ileu- 
mann,  Th.  Stanley,  Bayle,  Leibnitz,  G. 
llornius,  L.  Reinhard  et  d’autres  encore 
s'étaient  occupés  de  ce  sujet , mais  au- 
cun ne  l'avait  traité  avec  autant  d'exao- 
titude,  d’étendue,  d'abondance,  de  plé- 
nitude. Pendant  qu’il  étudiait  à léna,  il 
donna  un  Tcnlainen  introductionis  in 
hisloriam  doctrinœ  de  ideis,  1719,  in-  i", 
essai  qu’il  développa  et  compléta  ensuite 
sous  le  titre  d 'Ilistoria  philosophica  doc- 
trinæde  ideis.,  Aug.Vindel.,  1723,  in  8°. 
Il  avait  fait  aussi  paraître  trois  disserta- 
tions relatives  à scs  études  favorites,  et 
intitulées:  Olium  vindclicum,sivc  Mc- 
letematum  hislorico  - philo  sophicorum 
triga,  Aug.Vindel.,  1731,  in  8°.  lai  troi- 
sième dissertation  renferme  des  observa- 
tions critiques  sur  l' Histoire  de  la  phi- 
losophie païenne  de  l’évêque  de  Burigny, 
imprimée  d’abord  è La  Haie  en  2 vol. 
in-12.  C'était  ainsi  qu’il  se  préparait  an 
grand  ouvrage  qui  a fondé  sa  réputation  : 
Ilistoria  critica  philosophiæ  , à mundi 
incunabulis  ad  nostram  usque  cctatem 
deductn,  Lips.,  1741-41  , 5 vol.  in-4°; 
ibid,  1767,  C vol.  in-4°.  Un  laborieux 
assemblagedc  documents,  une  exposition 
fidèle  des  opinions  et  de  la  vie  des  phi- 
losophes, une  érudition  immense  et  con- 
sciencieuse, rendront  toujours  cet  ou- 
vrage précieux,  même  à ceux  qui  y déji- 
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rcra  icnt,avec  Tcnncmann  et  de  Gérando, 
plus  d'esprit  philosophique.  C’est  en 
effet  une  sorte  de  magasin  où  l’on  peut 
puiser  en  abondance  pour  toutes  les  par- 
ties de  la  philosophie,  surtout  pour  l'his- 
toire littéraire  de  la  science  au  moyen 
4ge.  On  ne  saurait,  dit  M.  Cousin,  avoir 
plas  de  respect  pour  la  raison  , pour  la 
philosophie,  pour  l’humanité;  il  a abor- 
dé, parcouru,  esposé  tous  les  systèmes 
et  tous  les  siècles;  il  suit  l'ordre  chrono- 
logique, l'ordre  même  dans  lequel  il  a 
été  donné  à l'humanité  de  sc  dévelop- 
per. Ses  vices  tiennent  à l’exagération 
de  scs  meilleures  qualités.  Brucker  est 
complet,  mais  il  l’est  avec  luxe.  Sa  phi- 
losophie des  Barbares  est  plutôt  de  la 
mythologie;  en  second  lieu , sa  critique 
est  plus  minutieuse  que  profonde;  enfin, 
en  s’astieignanl  à l’ordrechronologique, 
le  seul  qui  ne  soit  pas  une  injure  à l’hu- 
manité, il  ne  voit  pas  que  l'ordre  exté- 
rieur de  succession  dans  le  temps  ren- 
ferme un  véritable  ordre  de  génération  , 
et  que  chaque  système,  que  chaque  épo- 
que philos  phique,  est  cause  relativement 
au  système  et  à l'époque  qui  suit,  de 
sorte  que  l'ensemble  des  systèmes  est 
une  série  de  causes  et  d’effets  unis  par  des 
rapports  nécessaires , lesquels  sont  les 
lois  de  l’histoire.  — Brucker  publia  lui- 
même  un  abrégé  deson  Histoire  critique, 
intitulé*:  1 nsÜtutiones  historiée  / ihilo - 
phicœ,  Lips. , 1747,  in, 8°;  ibid.,  1756, 
dont  F.-G.  Born , professeur  à Leipzig, 
a donné  en  1790  une  nouvelle  édition 
augmentée.  — Brucker  mourut  à Augs- 
bourgen  1770.  Parmi  les  autres  ouvrages 
d’érudition  qu’il  a publiés,  on  remarque  : 
1°.  Finacothccascriptorum  nostrâcetale 
litlcris illustrions,  etc.,  avec  des  portraits 
à la  manière  noire,  par  J.-J.lfaid,  Augsb., 
1741-55,  dix  décades,  in-fol.;  1".  Monu- 
ment élevé  à r honneur  de  l’érudition  al- 
lemande, ou  Fies  des  savants  allemands 
qui  ont  vécu  dans  les  xv*,  xvi*  et  xvue 
siècles,  avec  leurs  portraits,  Augsb., 
1747-49,  cinq  décades,  in  4°  (enaltcm.j; 
3".  Disserlatio  epistol.  de  vitâ  Hier. 
IVol/fii,  Aug.Vind.,  1759,  in-4°.;  4»  Mis- 
ccllanea  historiée  philosophicce,  liitcra- 
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rite  erilicœ, u/im  sparstm  édita, nunc  uno 
fascc  colle  ta.,  Aug.Vind.,  1748,  in-S”  ; 
ce  recueil  renferme  28  dissertations  fort 
intéressantes;  5°.  Disputa! iode  compa- 
ra! ione  philosophât  gcntiliscumScrip- 
turâ,  Ienæ,  1720,  iu-4»;  6".  Questions 
sur  /’  histoire  de  la  philosophie  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’il  la 
naissance  de  J.-C.,  Ulm,  1731-30,  7 vol. 
in-12  (allem.).  Si  aucun  de  ces  écrits 
n’étonne  par  la  hardiesse  des  idées  de 
1 auteur  ni  par  la  haute  intelligence  des 
idées  d’autrui,  si  Brucker  ne  s’élève  pas 
à d'imposantes  généralisations,  du  moins 
il  n altère  jamais  les  faits  ni  les  systèmes, 
et  il  est  de  cette  école  qui  préfère  les  voir 
de  près  que  de  haut , de  peur  qu’à  une 
grande  élévation  ils  ne  se  transforment 
ou  ne  s’effacent  aux  regards  troublés  et 
impuissants.  Du  REirrEvBEKc. 

BRLCTÈRES  , anciens  peuples  de  la 
Germanie.  11  y axait  de  grands  et  de  pe- 
tits Bructèrcs.  Les  petits , voisins  des 
Frisons  et  des  Chauqucs,  habitaient  des 
deux  côtés  de  la  Lippe  ; les  grands  s’éten- 
daient jusqu’à  l’Ems,  occupaient  une  pal- 
lie de  la  Westphalie,  les  pays  de  Munster 
d’Osnabruck,  etc.  (Cluvicr,  Germ.  ant.’, 

L III,  c.  13.)  Ces  derniers,  qui  existaient 
sous  Trajan  , se  retrouvèrent  parmi  les 
peuples  confédérés  sous  le  nom  de  Francs, 
et  ne  s’éteignirent  que  dans  le  vin«  siè- 
cle. Constantin  conquit  dans  la  suite  le 
pays  des  Bruclères,  brûla  tous  les  villa- 
ges,^ Fit  égorger  indistinctement  les  hom- 
mes et  les  animaux.  Voici  dans  quels  ter- 
mes Tacite  parle  des  Bructèrcs  dans  sa 
Germanie  (chap.33,  trad.  de  M.  Pankouc- 
ke  ) : « Près  des  Teuclères  , on  trouvait 
jadis  les  Bruclères  ; on  dit  que  les  Cha- 
îna ves  et  les  Angrivariens  sont  venus  s'é- 
tablir sur  leur  territoire;  que  les  Bruc- 
tères  furent  chassés  et  entièrement  mas- 
sacrés par  une  ligue  des  nations  voisines, 
soit  en  haine  de  leur  orgueil , soit  par  ap- 
pat  du  butin,  soilpar  une  faveur  des  dieux 
pour  nous;  car  ils  nous  Firent  même  jouir 
du  spectacle  de  ce  combat  : plus  de  soixan- 
te raille  de  ces  Barbares  succombèrent, 
non  pas  sous  les  armes  et  sous  les  traits 
des  Romains,  mais,  ce  qui  est  plus  admi- 
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rallie,  devant  nos  propres  yeux  et  comme 
pour  notre  seul  plaisir.  Puissent  durer  & 
jamais  dans  le  cœur  de  ces  nations,  à dé- 
faut d'affection  pour  nous,  ces  haines 
Contre  elles -mêmes  ! Car  déjà  notre  tra- 
ire s’est  élevé  an  faite  de  scs  destinées, 
t désormais  la  fortune  ne  peut  rien  nous 
offrir  de  plus  que  les  discordes  de  nos  en- 
nemis. » Voici  maintenant  les  observa- 
tions judicieuses  que  fait  l’abbé  de  la  Blé  - 
terie,  au  sujet  de  ce  passage  de  Tacite  : 
« L'homme  , depuis  sa  dégradation , est 
un  animal  féroce;  mais  l’orgueil  et  l’i- 
vresse de  la  prospérité  redoublaient  étran- 
gement chez  les  Romains  celte  férocité 
naturelle.  Accoutumésà  faire  de  leur  na- 
tion le  centre  de  tout,  familiarisés  avec 
le  sang  dès  leur  enfance  par  les  combats 
de  gladiateurs , ils  regardaient  le  genre 
liumain  comme  dcvilsanimaux,  nés  pour 
servir  de  jouet  et  de  victime  au  peuple- 
roi  de  l’univers.  Tacite,  qui  paraît  avoir 
décrit  les  mœursdes Germains  pour  cen- 
surer ce  qu’il  croyait  répréhensible  dans 
les  mœurs  de  sa  nation  , loin  de  condam- 
ner celle  barbarie  romaine,  fait  sentir  ce 
qu'il  a lui-même  dans  le  cœur  : « Plus  de 
» soixante  mille  hommes,  dit  il,  ont  péri, 
» non  sous  l’effort  des  armes  romaines, 
x mais,  ce  qui  est  plus  magnifique,  pour 
» nous  servir  de  spectacle  et  d’amuse- 
v ment.  » Quelle  horreur  ! Celui  qui  fut 
homicide  dès  le  commencement  tiendrait- 
il  un  autre  langage  ? La  politique  romai- 
ne était  de  mettre  aux  mains  les  nations 
étrangères.  Le  massacre  des  Ilruclèrcs 
pourrait  bien  être  l'effet  de  cette  affreuse 
politique.  Tacite  donne  lieu  de  le  croire  : 
vous  diriez  qu’il  se  baigne  avec  délices 
dans  les  flots  de  sang  qu’elle  fait  couler. 
Qu'il  y a loin  encore  des  vertus  civiles 
aux  vertus  morales  ! En  quelque  degré  que 
Tacite  et  les  Romains  aient  possédé  les 
premières,  cette  seule  façon  de  penser  ne* 
permet  de  leur  accorder  les  secondes  qu’a- 
vec de  grandes  restrictions.  » Nous  avons 
vu  renouveler,  dans  les  temps  modernes, 
le  spectacle  de  ces  luttes  de  peuple  à peu- 
ple, où  tout  amour  de  l’humanité  semble 
être  entièrement  mis  de  côté  pour  ne 
plus  faire  place  qu’au  plus  affreux  égôïs- 
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me,  et  où  l’exercice  brutal  du  droit  du 
plus  fort  l’emporte  sur  ceux  de  la  justice 
et  de  la  raison  : conséquence  inévitable 
du  régime  militaire,  dans  lequel  heureu- 
sement les  nations  de  l'Europe  , mieux 
éclairées  de  jour  en  jour,  commencent  à 
voir  qu’il  n’y  a nulle  sûreté,  nulle  stabi- 
lité pour  les  intérêts  généraux,  et  auquel 
il  ne  faut  recourir  que  pour  y chercher 
un  remède  héroïque  à des  maux  plus 
grands.  E.  H. 

BRUEYS  (L'amiral],  né  à Uzès,  vers 
le  milieu  du  xvm*  siècle , était  déjà  offi- 
cier de  la  marine  française  quand  la  ré- 
volution de  89  éclata;  les  circonstances 
plutôt  que  ses  talents  le  portèrent  rapide- 
ment au  grade  de  contre-amiral.  Sous  la 
république  française  , Bonaparte  avait 
conçu  pour  lui  une  estime  particulière, 
parce  qu’en  98,  commandant  une  esca- 
dre de  six  vaisseaux  dans  l'Adriatique,  et 
chargé  par  le  général  en  chef  de  l’armée 
d'Italie  de  mettre  lcsRagusains  dans  les 
intérêts  de  la  France,  il  s’était  si  bien  ac- 
quitté de  sa  mission  que  les  habitants  de 
Raguse,  dans  la  persuasion  que  le  direc- 
toire était  bien  disposé  en  leur  faveur, 
avaient  accueilli  l'amiral  français  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie.  Bo- 
naparte lui  en  témoigna  sa  satisfaction 
en  lui  faisant  présent  delà  meilleure  lu- 
nette d’Italie , sur  laquelle  était  gravée 
cette  inscription  : ••  Donné  par  le  géné- 
ral Bonaparte  au  contre-amiral  Brucys, 
de  la  part  du  directoire  exécutif.  » — Nous 
parlons  de  Brueys  parce  qu’à  son  nom  se 
rattache  un  funèbre  souvenir  pour  notre 
marine , celui  du  désastre  d 'Aboukir. 
Mais , tout  en  blâmant  ses  fautes  , nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  donner  un 
regret  à sa  mémoire  : il  mourut  comme 
un  vrai  soldat  français,  en  combattant 
courageusement  pour  son  pays.  La  mari- 
ne française  n’aurait  pas  aujourd’hui  tant 
d'affronts  à laver  si  tous  les  officiers  sous 
ses  ordres  eussent  imité  sa  valeur. Brueys 
commandait  la  flotte  qui  porta  l’armée 
française  en  Egypte.  Apres  la  prise  de 
Malte,  il  opéra  heurcusément  le  débar- 
quement de  nos  troupes  à Alexandrie, 
puis  U alla  mouiller  dans  la  radcd’Abou- 
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kir.  Bonaparte,  tout  occupé  de  son  ar- 
mée cl  de  sa  conquête,  s’en  remit  â l’a- 
mira)  pour  le  salut  de  sa  flotte,  et  celui- 
•ci,  soit  ignorance  de  l’art,  soit  apathie 
naturelle,  prit  des  dispositions  qui  coû- 
tèrent cher  à la  Frai: ce.  C’était  une  faute 
d’abord  que  de  rester  au  mouillage  dans 
une  rade  ouverte  à tous  les  vents,  comme 
celle  d'Aboukir;  c’était  une  faute  que  de 
se  laisser  attaquer  à l’ancre  par  une  esca- 
dre à la  voile  et  favorisée  par  le  vent;c’était 

encore  une  faute  quede  tenir  ses  vaisseau* 
si  éloignés  les  uns  des  autres  et  hors  de  la 
protection  de  toute  batterie  de  terre. Nous 
n’osons  pas  lui  reprocher  l’inactivité  de 
son  arrière-garde  pendant  toute  l’action;  il 
ne  lui  fut  sans  doute  pas  possible  de  don- 
ner des  ordresau  inilieudu  combat  : l’his- 
toire flétrira  l’amiral  Villeneuve,  qui  as- 
sista tranquillement  l'arme  au  liras  au 
massacre  de  scs  compagnons  t’armes. 
Brueys  montait  l'Orient,  vaisseau  de  120 
canons;  attaqué  par  le  vaisseau  auglais 
le  BeUérophon,  de  7 1,  il  l’écrasa  de  son 
feu  et  l'eût  coulé  ba3  si  cilui-ci  fut  resté 
engagé  quelques  minutes  de  plus.  Mais 
l’Anglais,  désemparé,  coupa  scs  câbles  et 
se  laissa  dériver  vers  l’arrièrc-garde,  qui 
l'accueillit  à coups  de  canons,  et  pour 
laquelle  il  fut  obligé  d'amener  son  pavil- 
lon. Pendant  tout  le  combat,  1 amiral, 
quoique  blessé  à la  figurcelàla  main  dès 
la  première  heure  de  l’action  , resta  sur 
la  dunette  au  milieu  de  son  état-major, 
lorsque  après  trois  heures  de  combat  un 
boulet  le  coupa  presque  en  dcui.  Les  ma- 
telots se  précipitèrent  pour  l’enlever  et 
le  transporter  au  poste  des  blessés,  mais 
il  s’y  opposa  : ■<  Laissez  moi,  leur  dit-il 
d'une  voix  ferme,  un  amiral  français  doit 
mourir  sur  son  banc  de  quart,  u Un  quart 
d’heure  après  il  n’existait  plus. — Le  mal- 
heur de  Brueys  fut  d’avoir  eu  à combattre 
un  rival  qui  possédait  le  génie  de  la  guer- 
re : Nelson  s’affranchit  des  vieilles  rou- 
tines de  la  tactique  navale;  il  osa  pen- 
ser, contre  l’opinion  commune  d’alors, 
qu'une  escadre  bien  embossée  n’était  pas 
inexpugnable  ; il  attaqua  les  Français,  et 
le  génie  enchaîna  la  victoire.  ( Foy. Com- 
bat tuvAL.)  T.P. 


BRUEYS  ET  PALAPRAT,  « nés 

tous  deux  dans  le  midi  de  la  France  , et 
qui  avaient, dit  Laharpe,  la  vivacité  d'es- 
prit et  la  gaîté  qui  caractérisent  les  ha- 
bitants de  cette  contrée,  réunis  tousdeux 
par  la  conformité' d’humeur  et  de  goût, 
après  avoir  mis  en  commun  leur  travail 
et  leur  talent,  sans  que  cette  association 
délicate  ait  jamais  produit  entre  eux  de 
jalousie,  nous  ont  laissé  deux  pièces  d’un 
comique  nalurel  et  gai  : L' Avocat  pa- 
telin et  Le  Grondeur.  » Le  fait  seul  de 
celle  communauté  n’aurait  rien  de  sin- 
gulier pour  nous,  qui  avons  vu  de  nos 
jours  ces  sortes  d'associations,  devenues 
si  communes,  poussées  à leurs  dernières 
limites,  non  pas  tant,  il  est  vrai , dans 
l’intérêt  de  la  gloire  littéraire  que  dans 
celui  d'une  purcspéculation  mercantile. 
Ce  qui  doit  le  plus  frapper  dans  celle  de 
Brueys  et  Palaprat,  et  ce  qui  caractérise 
bien  d’ailleurs  l'cpoque  où  ils  vivaient 
tous  deux,  c'est  de  voir  un  hom  me  destiné 
par  la  nature  de  ses  premiers  travaux  à 
devenir  un  des  plus  fermes  soutiens  des 
croyances  religieuses  abandonner  tout 
d’un  coup  celle  direction  pour  entrer 
dans  le  monde  et  s’y  livrer,  dans  la  so- 
ciété d'un  homme  du  monde,  à un  genre 
d'occupations  profane  et  réprouvé  par 
toutes  les  règles  de  l'église. — Né  à Aix,en 
X G 10,  d’une  famille  ancienne  et  protes- 
tante, David-Augustin  de  Brueys , en 
effet,  avait  été  élevé  dans  la  religion  de 
ses  parents, qui  le  destinaient  au  barreau; 
mais,  se  sentant  peu  de  goût  pour  la  ju- 
risprudence, il  avait  préféré  l’étude  de  la 
théologie,  à laquelle  il  s’était  livré  avec 
tant  d'ardeur  qu’il  était  devenu  en  peu 
de  temps,  disent  tous  scs  biographes,  un 
des  membres  les  plus  distingués  du  con- 
sistoire de  Montpellier.  Bossuet , frappé 
du  talent  qu'il  remarqua  dans  une  Ré- 
ponse (ICSI,  in -12)  que  Brueys  avait  fai- 
te à son  L'x position  délit  doctrine  catho- 
lique, au  lieu  de  répliquer,  voulut  voir 
son  antagoniste,  l'accueillit  avec  distinc- 
tion, entreprit  de  leconvcrtir  et  y réussit 
bientôt.  Il  serait  permis  d’en  conclure 
peut-être  que  la  conviction  du  protes- 
tant n’était  pas  plus  profoude  en  Brueys 
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que  ne  le  (ut  plus  tard  celle  du  catholi- 
que, et  que  sa  vanité  contribua  tout  au- 
tant à sa  conversion  que  l’éloquence  per- 
suasive du  prélat.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
nouveau  converti  se  montra  aussi  zélé 
défenseur  des  doctrines  qu’il  venait  d’em- 
brasser si  subitement  qu’il  l’avait  été  pré- 
cédemment des  croyances  desespères,  et 
divers  écrits,  tels  que  l 'Examen  des  rai- 
sons qui  ont  donné  lieu  à la  séparation 
des  protestants'  i 682), la  Défense  du  cul- 
te extérieur  de  réalise  catholique{  1 086), 
la  Réponse  aux  plaintes  des  protestants 
contre  les  moyens  qu’on  a employés  pour 
leur  réunion, et  contre  le  livre  intitulé  La 
politique  du  clergé  de  France  (ibid . );  le 
Traité  de  t Eucharistie  en  forme  d’en- 
tretiens (ibid.),  le  Traité  de  ta  sainte 
messe  ( 1683),  cl  le  Traité  de  l’Eglise 
( 1687),  vinrent  successivement  témoi- 
gner, sinon  de  la  sincérité  de  sa  conver- 
sion, du  moins  de  la  merveilleuse  facili- 
té avec  laquelle  son  style  et  son  raison- 
nement avaient  su  se  pliera  sa  nouvelle 
position.  Ce  qui  cependant  pouvait  an- 
noncer de  sa  part  une  foi  assez  vive,  c’est 
la  résolution  qu’il  prit  d’entrer  dans  les 
ordres  et  de  se  livrer  entièrement  à l’étal 
ecclésiastique  après  la  perte  qu’il  fit  de 
sa  femme,  et  qui  suivit  de  près  son  ab- 
juration. Le  clergé  et  leroi  l’avaient  com- 
blé de  pensions  et  de  bénéfices  en  ré- 
compense de  scs  écrits  et  de  scs  travaux 
en  faveur  de  la  religion  catholique , et  ' 
tout  devait  faire  penser  que  sa  vocation 
était  dès  lors  bien  décidée,  lorsqu’un 
voyage  qu’il  fit  à Paris  et  la  fréquenta- 
tion du  théâtre  éveillèrent  en  lui  une 
nouvelle  faculté,  dont  l'exercice  devait 
lui  assurer  un  nom  dans  les  fastes  de  la 
scène.  Étranger  aux  intrigues  du  monde, 
et  surtout  à celles  qui  se  pratiquent  dans 
les  coulisses,  il  lui  fallait  quelqu’un  qui 
facilitât  ses  premiers  pas,  fit  recevoir  ses 
•uvrages  par  les  comédiens  et  en  suivît 
les  répétitions; il  trouva  ce  secours, déjà 
nécessaire  de  son  temps , quoique  d’une 
importance  bien  moins  grande  que  dans 
le  nôtre,  dans  un  de  scs  compatriotes, 
qui  jàiafaveurdecescrvicc,  devintbien- 
lùt  son  ami,  son  collaborateur,  et  qui,  au 


rapport  de  quelques  biographes,  n’aurait 
guère  apporté  d'autre  mise  de  fonds  dans 
l’association  qui  s'établit  entre  lui  et 
Brueys.  C’était  Palaprat  ( Jead  de  Bi- 
got ),  issu  d'une  famille  de  robe,  né  à 
Toulouse  en  1660,  fait  capitoul  en  1675, 
et  chef  du  consistoire  en  1681,  et  qui 
avait  quitté  tous  ces  honneurs  pour  se 
livrer  aux  lettres  cl  s'attacher,  en  qualité 
de  secrétaire,  au  duc  de  Vendôme. — Le* 
premiers  fruits  de  cette  association  fu- 
rent le  G rondeur  ci  le  Muet , représen- 
tés tous  les  deux  avec  succès  sur  la  scène 
française  la  même  année  (1691).  Le  der- 
nier de  ces  deux  ouvrages , au  jugement 
de  Laharpe,  est  fort  inférieur  à l'autre  ; 
le  fond  en  est  emprunté  à l’Eunuque  de 
Térencc,  et  il  offre  des  situations  que  le 
jeu  du  théâtre  fait  valoir;  mais  la  condui- 
te de  la  pièce,  quia  cinq  actes,  est  défec- 
tueuse, et  les  deux  derniers  pouvaient 
être  supprimés  sans  inconvénient.  Il  s’y 
trouve  d’ailleurs  un  rôle  de  père  d’une 
crédulité  outrée , et  la  scène  du  valet 
déguisé  eu  médecin  est  une  charge  trop 
forte,  même  pour  l’époque  où  l’ouvrage 
parut.  Nous  ne  nous  étendrons  point  ici 
sur  l’Avocat  patelin , pour  lequel  nous 
partageons  la  prédilection  de  l’auteur  du 
Lycée,  mais  que  Brueys  et  Palaprat,  au 
rapport  d’un  critique  moderne , n’au- 
raient eu  que  le  mérite  de  mettre  à la  scè- 
ne sans  y rien  ajouter  d’essentiel.  ( Eoy. 
tom.  in  de  ce  Dictionnaire,  p.  520,  l’arti- 
cle Avocat  Patiikux.)  Le  Grondeur  res- 
tera donc  le  Chef-d’œuvre  des  deux  amis. 
Sans  doute  le  troisième  acte,  qui  est  tout 
entier  du  genre  de  la  farce,  ne  vaut  pas 
à beaucoup  près  celui  de  l’Avocat  pate- 
lin, mais  les  deux  premiers  sont  bien 
faits,  et  celle  pièce,  très  remarquable 
d’ailleurs  par  l’intérêt  de  l’action , la  vi- 
vacité de  l’intrigue  et  du  dialogue , la 
verve  et  le  comique  du  principal  carao- 
tère,  qui  est  très  bien  dessiné  , toujours 
en  situation  et  parfaitement  soutenu  jus- 
qu’au dénouement , a mérité  de  rester  au 
répertoire,  où  elle  occupe  un  rang  distin- 
gué parmi  nos  comédies  du  second  ordre. 
— Elle  fut,  en  quelque  sorte,  le  sujet  (Tune 
rupture  entre  les  deux  amis;  elle  avait 
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été  composée  primitivement  en  cinq  ac- 
tes ; Palaprat , chargé  de  la  faire  repré- 
senter pendant  un  voyage  de  Brueys,  fut 
Obligé,  pour  la  Caire  agréer  des  comé- 
diens, de  la  réduire  en  trois  actes,  et  il 
parait  qu'elle  eut  d’abord  un  snecès  assez 
médiocre,  quoiqu'on  ait  continué  de  la 
représenter  depuis  sans  le  secours  des 
deux  autres.  A son  retour,  Brueys  se  fi- 
cha sérieusement , et  tint , à ce  qu'on  pré- 
tend, le  propos  suivant,  auquel  on  ne 
sache  pas  que  Palaprat  ait  rien  opposé 
pour  sa  justification  : «Le  premier  acte 
du  Grondeur  e st  entièrement  de  moi,  et 
il  est  excellent  -,  le  second  a été  gâté  par 
quelques  seènes  de  farce  de  Palaprat , et 
ilesl  médiocre  ; le  troisième  est  entière- 
ment de  lui,  et  ilest  détestable'.  a Le  si- 
lence de  Palaprat,  et  plus  encore  peut- 
être  la  nullité  des  ouvrages  qu’il  fit  re- 
présenter depuis  sous  son  nom  seul  [ Her- 
cule et  Omphale,  Les  Sifllets,  Le  Bal- 
let extravagant  et  La  Prude  du  temps), 
ont  confirmé  le  soupçon  assez  probable 
que  l'ori  avait  déjà  de  la  supériorité  du 
génie  ou  du  talent  de  Brueys  dans  les  ou- 
vrages qu’ils  publièrent  en  commun.  Il 
est  juste  d’avouer  aussi  que  ceux-là  seuls 
furent  dignes  de  remarque,  et  de  dire 
qn'ona  conservé  à peine  le  souvenir  des 
antres  compositions  dramatiques  de 
Brueys  et  Palaprat  ( Le  Secret  révélé  et 
Le  Concert  ridicule),  et  même  de  celles 
que  Brneys  fit  sans  la  participation  de 
son  ami,  et  dont  voici  les  titres  : Le  Sot 
toujours  soton  La  force  du  sang,  L’Im- 
portant, Les  Empiriques,  L’Opiniâtre, 
Les  Quiproquo  clLesEmbarras  du  théâ- 
tre. Elles  forment , avec  trois  mauvaises 
tragédies,  Gabinie,  Asba  et  Lysimacus, 
cl  une  paraphrase  en  prose  de  l’ Art  poé- 
tique d’Horace,  qui  avait  été  son  premier 
début  dans  la  carrière  littéraire  (1633), 
la  collection  de  ses  oeuvres,  réunies  en  3 
volumes  in-f2  (Paris,  1735). — On  Ht  dans 
la  Vie  de  l’auteur,  qui  est  de  l’abbé  de 
Launay,  et  qdi  se  trouve  en  têtedu  tome 
i«t  ,jc  gette  édition,  le  récit  d’un  procès 
assez  singulier  auquel  donna  lieu  la  pre- 
mière des  pièces  que  nous  avons  citées 
plus  haut  comme  étant  de  Brueys  seul, 
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et  que  nous  allons  rapporter  en  peu  de 
mots.  Un  ami  de  l’auteur,  ayant  voulu 
faire  jouer  cet  ouvrage  à la  Comédie- 
Italienne.  apprit  qu’on  l'avait  déjà  pré- 
senté à la  Comédie -Française  comme 
l’œuvre  de  Palaprat , dansles  papiers  du- 
quel on  en  avait  trouvé  une  copieaprès  la 
mort  de  ce  dernier;  qu’il  avait  été  mis 
sur-le-champ  en  répétition  et  qu’on  allait 
bientôt  l’y  représenter.  I.c  lieutenant  de 
police,  à qui  cet  ami  porta  sa  plaijilc,  dé- 
cida que  la  pièce  serait  joUïc  le  même 
jour  sur  les  deux  théâtres,  et  qu’elle  res- 
terait à celui  oit  elle  aurait  obtenu  le 
plus  de  succès.  Cet  arrêt  fut  exécuté,  les 
Italiens  l'emportèrent, et  la  pièce  dut  re- 
venir à son  véritable  auteur.  La  société 
de  Brueys  et  de  Palaprat  ne  parait  pas 
du  reste  avoir  été  dissoute  par  suite  des 
dissentiments  qui  sc  seraient  élevés  en- 
tre eux,  mais  par  le  fait  du  départ  de  Pa- 
laprat , qui  fut  obligé  de  suivre  le  grand- 
prieur  de  Vendôme  à la  guerre  d'Italie, 
après  l’issue  de  laquelle  il  vint  mourir  à 
Paris,  le  23  octobre  1721.  De  son  côté, 
Brueys  s’était  retiré  à Montpellier,  où  il 
mourut  deux  ans  plus  tard  ( le  25  novem- 
bre 1723,  à l’âge  de  83  ans,  mêlant  à ses 
dernières  études  sur  le  théâtre  de  pieuses 
méditations  et  de  nouveaux  écrits  théolo- 
giques, dont  voici  les  titres  : Traité  de 
V obéissance  des  chrétiens  aux  puissan- 
ces temporelles  ( in- 1 2,  1709),  Histoire 
du  fanatisme  de  notre  temps  (4  vol.  in- 
12,  1092,  1709  et  1713),  Traitédu  légi- 
time usage  de  la  raison, principalement 
sur  les  ' objets  de  la  foi  ( in-10,  Paris, 
1717). — Brueys  avait  la  vue  fort  basse, 
et  était  obligé  de  porter  continuellement 
des  lunettes.  Louis  XIV,  dit  un  de  ses 
biographes,  lui  ayant  demandé  un  jour 
commcntallaieutscsycux,«  Sire,  répon- 
dit- il,  Sidobrc  mon  neveu  dit  que  je  vois 
un  peu  mieux.»  On  peut,  sans  trop  de  ri- 
gorisme , douter  que  les  yeux  de  la  foi 
fussent  meilleurs  chez  lui , et  l'on  ne  s'é- 
tonnera pas  sans  doute  d’apprendre  que 
Bayle,  Claude  et  Jurieu,  qui  ont  réfuté 
ses  écrits,  l’aient  regardé  comme  un  en- 
nemi dangereux  et  aient  condamné  sa 
mémoire.  C’est  aux  gens  de  lettres  et  aux 
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comédiens  seuls  peut-être  qu’il  est  per- 
mis de  l’honorer  sans  de  fâcheuses  res- 
ti  jetions,  et  nous  dirons  de  lui,  en  paro- 
diant des  vers  bien  connus  : 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolilrr, 

Ou  »etl  mal  à la  foi»  l'églue  et  le  théâtre. 

— Le  recueil  de  Brueys  et  Palaprat  a été 
publié  en  6 volumes  in-12,  et  ces  deux 
poètes  ont  fourni  à M.  Étienne  le  sujet 
d’une  fort  jolie  comédie  {Brueys  et  Pala- 
prat ) qhi  mérite  de  rester  au  théâtre  aussi 
long-lempsque  le  souvenirdc  leur  asso- 
ciation. E.  II. 

BRUGES,  siège  d’un  évêché  et  chef- 
lieu  de  la  Flandre  occidentale,  situé 
dans  une  plaine,  à trois  lieues  de  la 
mer,  quatre  d’Ostcnde  et  huit  de  Gand, 
villes  avec  lesquelles  il  communique  par 
un  canal.  Cet  endroit  semble  avoir  été 
déjà  regardé  comme  une  ville  au  vu* 
siècle.  Lecomte  Baudouin-Bras-de-Fcr, 
dans  l’intention  d’opposer  une  bairière 
aux  incursions  des  Normands,  commen- 
ça, en  867,  à fortifier  Bruges,  ou  il  fixa 
sa  résidence  habituelle.  Cette  ville  fut 
considérablement  agrandie  en  1270  et 
en  1331.  Plusieurs  incendies  lui  furent 
extrêmement  funestes  en  1184,  1215  et 
1280.  Le  dernier  consuma  toutes  les  ar- 
chives municipales.  Au  commencement 
du  xui  siècle,  Bruges  devint  par  son 
commerce  une  des  villes  las  plus  puis- 
santes de  l’Europe.  Beaucourt,  Custis 
ctVcrhœvcn,  que  nous  avons  continués, 
donnent  sur  ce  sujet  des  détails  curieux , 
ainsi  que  M.  Depping  dans  son  excel- 
lente Histoire  du  commerce  du  Levant. 

G. -F.  Sartorius,  J.  M.  Lappeubcrg,  P.- 

H.  Mallet  elle  laborieux  archiviste  d’Y- 
pres , M.  Lambin  , ont  fait  connaître  les 
rapports  de  Bruges  avec  la  ligue  hanséa- 
tique  allemande.  De  son  côté,  M.  Brun- 
Lavainne  a tiré  des  archives  de  Lille  un 
acte  important  du  mois  de  mars  1349, 
et  qui  contient  l’affiliation  de  plusieurs 
villes  de  Flandre,  entre  autres  Bruges, à 
la  hanse  de  Londres.  — Au  moyen  âge, 
le  principal  dépôt  des  marchandises  d’I- 
talie était  à Bruges,  qui  les  faisait  pas- 
ser dans  tout  le  Nord.  Voici  les  dates 
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des  différents  traités  de  commerce  de 

cette  ville  avec  les  étrangers  : 

Avec  l’empire , l’an  134o. 

les  Espagnols,  1348. 

Nuremberg,  1361. 

l’Irlande,  1383. 

le  Portugais 

et  > 1386. 

l’Ecosse , * 

les  Algarvcs,  1387. 

la  Catalogne,  1389. 

x l’Angleterre,  1390. 

les  villes  banséatiques,  1392. 
l’Amiénois,  1399. 

Venise , 1 405. 

Gènes,  jS5  1414. 

l’Aragon,  u 1419. 

Calais,  1453. 

— Bruges  était  peuplé  de  manufactures. 
Outre  celle  de  draps,  de  velours,  de 
soie,  de  toiles,  et  qui  étaient  innom- 
brables, il  yen  avait  de  fort  célèbres, 
où  l’on  faisait  les  tapis  et  les  tapisse- 
ries , et  qui  ont  servi  de  modèle  aux 
Qobclius,  dont  les  premiers  tissus  de 
haute  et  de  basse  lisse  furent  même  l’ou- 
vrage de  Jans  ou  Jansscns  de  Bruges.  — 
Louis  de  Crécy  accorda  aux  Brugcois, 
en  1323,  un  privilège  d’entrepôt  ou  d’e- 
tape  générale.  On  croit  que  la  première 
bourse  de  commerce  a clé  étublie  à 
Bruges.  — En  1429  (V*  S.),  le  duc 
Philippe-lc-Bon  y institua  l’ordre  de  la 
Toison  - d’Or.  ( V oyez  ce  mot.  ) — Se- 
lon Feller,  l’art  de  tailler  le  diamant 
fut  inventé  à Bruges,  en  1450,  par  Louis 
de  Berkcn  ou  Berquen.  — Après  que 
l’imprudent  successeur  de  Philippe  eut 
perdu  la  vie,  une  longue  suite  de  désor- 
dres marquèrent  le  gouvernement  de 
Maximilien.  Les  Brugeois  osèrent  même 
priver  ce  prince  de  sa  liberté.  Dès  1485, 
Bruges  commence  5 décliner,  et  Anvers 
hérite  de  ses  dépouilles.  Les  Portugais  y 
entraînent  les  Allemands  eu  1503,  elles 
Italiens  en  1510;  les  autres  nations,  ex- 
cepté quelques  Espagnols,  ne  tardent 
pas  à les  suivre.  Cependant  Bruges  n’en 
paya  pas  moins  encore  par  la  suite  des 
impôts  plus  élevés  que  Gand,  et  conser- 
va l’étape  des  laines.  L.  Guicciardini 
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assurait  on  15G7,  que  l’Espagne  y en  en- 
voyait tous  les  ans  au-delà  de  40,000 
sacs  : mais,  ajoute-t-il,  depuis  peu  les 
Espagnols,  s’étant  appliqués  à la  drape- 
rie , n’expédient  plus  autant  de  laines 
que  de  coutume;  de  sorte  qu’en  1560, 
ils  n’en  envoyèrent  que  25,000  sacs,  les- 
quels, à raison  de  25écus  le  sac,  faisaient 
une  valeur  de  625,000  écus.  — En  1559 
et  1560,  les  Anglais  ayant  chargé  les 
laines  et  les  cuirs  destinés  pour  la  Flan- 
dre d’un  double  droit,  et  ayant  inquiété 
et  insulté  les  vaisseaux  marchands  de  ce 
pays,  dont  la  prospérité  n'a  jamais  cessé 
d'exciter  leur  jalousie,  ou  défendit  dans 
les  Pays-Bas  l’entrée  des  draps  anglais, 
et  l'étape  des  marchandises  anglaises  fut 
transférée  de  Bruges  à Embden.  En  1 566, 
l’étape  fut  remise  à Anvers,  d’où,  en 
1569,  elle  fut  transportée  à Hambourg. 
Bruges,  depuis  ce  temps,  ne  put  jamais 
réparer  ses  pertes.  — » Cet  endroit,  dit 
M.  J.  Peuchet,  fut  le  berceau  de  la  pè- 
che du  hareng.  C’est  là  que  les  Hollan- 
dais ont  appris  la  manière  de  le  prépa- 
rer, et  c’est  de  là  qu'ils  ont  tiré  le  pre- 
mier fonds  de*leurs  entreprises  commer- 
ciales. — Voici  quelles  sont  aujourd'hui 
les  différentes  branches  du  commerce  de 
Bruges  : lin  , grains  et  chanvres,  colza , 
manufactures  de  faïence,  toiles  unies, 
blanches,  à carreaux  et  rayées,  dentel- 
les et  Qls  à dentelles , étoffes  de  laine  et 
de  teinturerie , en  coton , laine  et  toile  ; 
basins  , camelots,  siamoises;  fabrique  de 
teintures  en  bleu  fort  estimées,  tabac,  tan- 
neries, savonneries , amidonneries,  raffi- 
neries de  sel  et  de  sucre,  chapellerie,  pel- 
leterie, corderic,  poterie,  foires  renom- 
mées, gros  draps,  construction  de  ba- 
teaux de  transport  et  de  barques  pour  la 
pèche,  deurées  coloniales. — La  popula- 
tion de  Bruges  est  estimée  à environ  36 
mille  âmes. — Le  sang  y est  superbe,  sur- 
tout dans  les  femmes.  Lorsque  Philippc- 
le-Bcl , roi  de  France , vint  au  xin«  siè- 
cle dans  cette  ville  avec  son  épouse , 
celle  ci  dit  avec  dépit  qu’elle  croyait  n’y 
compter  qu’une  reine , mais  qu’elle  en 
voyait  par  centaines. — Le  peuple  de  Bru- 
ges, généralement  peu  éclairé,  est  su- 


perstitieux plutôt  que  fanatique.  — Il  y 
a dans  ce  chef-lieu  un  athénée,  une  bi- 
bliothèque publique  et  une  aoadémie  de 
sculpture  et  de  peinture.  L’imprimerie  y 
était  établie  en  1476  : c'est  à cette  an- 
née qu’appartient  la  première  impres- 
sion avec  date , ce  qui  ne  prouve  pas  que 
Colard  Mansion  , sur  lequel  M,  Van 
Praet  a donné  une  notice  intéressante, 
n'ait  pu  imprimer  dès  1 472.  Le  premier 
livre  publié  en  Belgique  avec  des  figu- 
res gravées  sur  cuivre,  du  moins  à no- 
tre connaissance,  a été  imprimé  à Bru- 
ges en  1503.  Ce  sont  des  méditations  sur 
la  passion  par  frère  Lupi  ou  Wolf  s,  de 
l’ordre  des  frères  prêcheurs.  La  langue  la 
plus  familière  est  la  langue  flamande.  An- 
toine Sandcrus  a publié  en  1624  une  liste 
des  Brugcois  célèbres  parleurs  connais- 
sances.On  y voit  : Adolphe  de  Meclkerke, 
mort  en  1591,  helléniste  et  poète  latin  ; 
Adrien  Van  de  Schrieck  , archéologue  , 
mort  en  1621  ; Adrien  Willaert,  célèbre 
compositeur,  qui  florissaiten  1599;  An- 
toine Delrio , mort  en  1 60S  , théologien  ; 
Antoine  Meyer,  neveu  du  célèbre  his- 
torien de  ce  nom  , poète  cl  historien  lui- 
même.  Ant.  Van  Schoonhove  , philolo- 
gue; Bonavenlure  Vulcanius , philolo- 
gue; Dominique  Lampsonius,  poète, 
antiquaire,  sculpteur  et  peintre  ; Fran- 
çois Modius , philologue , mort  en  1 597  ; 
Jean  et  Jacques  Lcrnutius , poètes;  Jac- 
ques Pamélius,  né  en  1507,  théologien  ; 
Jacques  Rœvardus,  surnommé  le  Papi- 
nien  belge,  mort  en  1568  ; Josse  Dam- 
houder,  né  en  1507  .jurisconsulte;  Marc 
Lauryn  ou  Laurinus,  protecteur  des  gens 
de  lettres;  Philippe  de  Maldcgbera,  poè- 
te français,  traducteur  de  Pétrarque, 
florissait  en  1600.  Sanderus  ne  pouvait 
mentionner  Simon  Slevin  ni  Grégoire  de 
Saiut-Vinccut,  tous  deux  mathémati- 
ciens pleins  de  profondeur  et  d’origina- 
lité. ( V oy.  Blinde  [ Barlh  ].)  — Bruges 
a aussi  donné  le  jour  à M.  Louis  de  Pot- 
ier, homme  d’esprit  et  de  talent,  dont 
les  faux  calculs  politiques  n’ont  pas  moins 
été  pernicieux  à son  pays  qu’à  lui  mê- 
me. Après  avoir  attaqué  l'église  romaine 
avec  la  dernière  virulence  dans  Y Esprit 
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de  réalise,  les  Lettres  de  saint  Pie  V et 
Scipion  Ricci,  il  s’avisa  de  sc  rallier  an 
parti  catholique  sous  le  nom  d’union  ca- 
Iholico-Uberalc , mais  à peine  la  faction 
la  plusforteet  la  plus  liabile  de  cette  li- 
gue fut -elle  parvenue  à scs  fins  qu’elle 
força  M.  de  Potier  à renoncer  à sa  part 
de  pouvoir  dans  le  gouvernement  pro- 
visoire, dont  il  avait  été  l’ame,  et  qu’elle 
l’ciposa  à être  pendu  par  le  même  peu- 
ple qui , quelque  temps  avant , l’avait 
été  chercher  en  triomphe.  M.  de  Potier, 
abreuvé  de  dégoûts,  s'est  condamné  à 
un  exil  volontaire , et  est  revenu  à ses 
livres,  qu’il  n’aurait  jamais  dû  quitter. 
— A lirugcs  naquirent  le  docte  et  mo- 
deste Van  Pract,  conservateur  des  im- 
primés à la  Bibliothèque  du  lloi,  de  Pa- 
ris, si  justement  célèbre  depuis  cinquante 
ans  par  l’immensité  de  son  érudition 
et  son  infatigable  complaisance  , et  M. 
fieylz , homme  d’une  instruction  très 
étendue , mais  qui , en  s'asseyant  dans 
le  sénat  belge , a compromis  sa  réputa- 
tion de  supériorité. — Bruges  a vu  naître 
beaucoup  de  peintres  distingués,  parmi 
lesquels,  quoi  qu’en  dise  M.  Devez  dans 
son  Dictionnaire  géographique,  il  ne 
faut  pas  comprendre  Jean  de  Bruges , 
qui  vécut  à la  vérité  dans  cette  ville, 
mais  qui  naquit  à Maseyck  ou  à F.vck 
sur  la  Meuse  , d’où  on  l’appelle  ordinai- 
rement Jean  Van  Eyck.  — De  Brnges 
étaient  les  peintres  suivants  : Jean  Mcm- 
mclinck,  Jacques  Van  lloost,  dit  le  vicui, 
Nicolas  Ryckx,  J.  A.  Vander  Lecpe, 
François  Porbus  et  son  fils  , Marc  Gec- 
rards , Jean  Slralanus  ou  Vander  Strae 
te»,  Pierre  de  YVitte,  Jean  Vereycke 
surnommé  Petit- Jean , Louis  de  Deys- 
ter,  Joseph  Van  den  Kerckbove,  Marc 
Vau  Duvenèdc,  Suvéc,  Ducq,  Ode- 
vaera.  — Jean  Marchant , en  parlant  du 
séjour  de  Michel-AngcBuonarollià  Bru- 
ges, fait  deux  artistes  de  ce  grand  hom- 
me, erreur  qui  a été  copiée  par  Abra- 
ham Goeluitz, auteur  de  V Ulysses  gallo- 
bel  gic  us,  — JcanCaloigne  est  uu  sculp- 
teur cncorevivaat,  et  qui  a beaucoup  de 
mérite. — Brugese&tuncdes  villes  impor- 
tantes delà  Belgique,  quia  le  mieux  con- 


servé la  physionomie  du  moyen  âge.  M. 
l’architecte  Kiedd  a commencé  en  1826 
un  ouvrage  qui  le  prouve , et  qui  est  in- 
titulé : Collection  de  plans , coupes,  él+- 
vations,  plafonds , etc,  des  principaux 
monuments  d'architecture  et  de  sculp- 
ture de  la  ville  de  Bruges,  depuis  le 
xiv"  jusqu'au  xvn*  siècle.  Bruges,  Bo- 
gacrt-Dumorticr,  in-fol.  — Les  princi- 
paux monuments  qu’un  voyageur  ne 
peut  sc  dispenser  de  visiter  sont:  i’Hôtel- 
de-Villc,  la  tour  de  la  balle,  l'église  Sti- 
Sauveur,  celle  de  Jérusalem  et  de  M.-D. 
M.  Devez  cite  l’église  de  Saint-Donat , 
mais  il  a oublié  qu'elle  n’existe  plus.  — 
C’esl  dans  l’église  N.-D  que  se  voient 
les  tombeaux  de  Cbaries-lc-Ilardi , duc 
de  Bourgogne  , et  de  Marie  sa  fille.  On 
ignore  les  auteurs  du  monument  élevé 
à cette  princesse.  Quant  à celui  de  son 
père , la  statue  en  cuivre  doré  ainsi  que 
les  ornements  ont  été  coulés  et  dorés  par 
Jacques  Jongelinck,  qui  a de  plus  émaillé 
les  armoiries.  Le  marbre  a été  livré  et 
taillé  par  Josse  Aerts  et  Jean  de  Smedt. 
Beaucourl  a fait  une  Description  de  l't- 
glisc  de  ISr.-D.  (Bruges,  1773,  in-l°.) 

Dr  Reutsubeso. 

BRUGNON , fruit  à noyau , espèce  de 
pêche  moins  grosse , et  dont  la  chair  est 
plus  ferme  et  la  peau  plus  lisse  et  plus 
colorée  que  celles  des  pêches  ordinaires, 
et  qui  mûrit  h la  fin  de  septembre  : le 
brugnon  violet  est  le  plus  estimé  ; il  y en 
a aussi  une  espèce  musquée. 

ItKl'HL  (H rus i , comte  de),  ministre 
d’Auguste  III , roi  de  Pologne , et  élec- 
teur de  Saxe,  naquit  le  13  août  1700,  ou 
château  deGanglofsœmmcrn  en  Tlmrm- 
ge.  Son  père,  conseiller  intime  de  Saxe- 
Weissenfels,  n’avait  pas  de  fortune  et 
était  hors  d'étal  de  produire  scs  cirtfl  en- 
fants ; Henri  entra  en  conséquence  au 
service  de  la  duchesse  Elisabeth  en  qua- 
lité de  page.  La  sérénité  de  son  carac- 
tère et  la  douceur  de  ses  mœurs  lui  mé- 
ritèrent bientôt  les  bonnes  grâces  de 
celte  princesse,  et  plus  tard  celles  d’Au- 
guste IL  Dans  la  snite,  le  roi  le  nomma 
chambellan  et  sc  fit  accompagne]  par  loi 
dans  tous  ses  voyages.  Brühl  profita  de 
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U faveur  de  son  maître,  et  avait  déjà 
été  promu  à divers  postes  importants 
lorsque  le  roi  mourut  à Varsovie,  le  1" 
lévrier  1733.  Par  un  bonheur  tout  par- 
ticulier, la  couronne  royale  de  Pologne, 
ainsi  que  tous  les  diamants  appartenants 
au  roi  furent  confiés  à la  garde  do  Brühl  ; 
sans  perdre  de  temps,  il  se  rendit  à Dres- 
de, les  remit  au  nouvel  électeur  Au- 
guste 111,  et  déploya  une  rare  activité 
pour  lui  assurer  le  trône.  Depuis,  la  for- 
tune ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  favo- 
riser le  comte,  qui  possédait  merveilleu- 
sement d’ailleurs  l’art  de  se  la  rendre  fa- 
vorable. Il  gouverna  son  maître  avec 
prudence  et  adresse.  Il  éloigna  en  meme 
temps  tous  ceux  qui  auraient  pu  préten- 
dre à une  puissance  égale  à la  sienne. 
En  1733  (le  12  mars),  il  fut  nommé  pré- 
sident de  chambre  , et  ministre  des  rela- 
tions intérieures,  puis  général  d'infan- 
terie en  1712.  Auguste  III  avait  investi 
de  sa  faveur  le  comte  Sulkousky  ; Brühl 
ne  se  croyant  pas  assez  puissant  pour 
supplanter  son  rival,  devint  son  ami  et 
partagea  le  ministère  avec  lui.  Dans  cct 
intervalle , il  époussa  la  comtesse  Kollo- 
vrrath , favorite  de  la  reine,  et  par  l’en- 
tremise de  cette  dernière  il  réussit  à 
obtenir  l’éloignement  de  Sulkowski. Dans 
les  derniers  mois  de  1718,  il  sc  trouva 
premier  ministre.  Quoique  possédant 
la  confiance  entière  d’Auguste  III,  il 
s'occupait  sans  cesse  avec  une  adresse 
incroyable  à éloigner  du  roi  tous  ceux 
qui  voulaient  eu  approcher.  Aucun  la- 
quais ne  pouvait  entrer  au  service  du 
roi  sans  l’agrément  de  Brühl  ; et  lorsqu'il 
se  rendait  à la  chapelle , on  avait  soin 
d’écarter  des  avenues  oui  v conduisaient 
les  curieux  ou  ceux  qu  esperaien  tfe  ren- 
contrer. Auguste  exigeait  de  son  minis- 
tre qu'il  eût  une  maison  montée  sur  un 
pied  brillant,  et  qu'il  fit  beaucoup  de(dé- 
pense.  Brühl , passionné  pour  le  luxe  et 
la  représentation,  satisfaisait  volontiers 
b ces  désirs  de  son  royal  maître.  Il  avait 
200  domestiques,  et  payait  scs  gardes 
mieux  que  le  roi  ; sa  table  était  servie 
avec  luxe  cl  profusion;  sa  garde-robe 
était  la  plus  brillante  et  la  plus  fastucu- 
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se  qu’on  pût  voir.  « Brühl , disait  Frédé- 
ric II,  était  l’homme  du  siècle  qui  avait 
le  plus  d’Jiabits,  de  dentelles,  de  mon- 
tres, de  bottes  , de  souliers  et  de  pan- 
toufles. César  l'aurait  compté  au  nom- 
bre de  ces  tètes  frisées  et  parfumées  qu'il 
ne  craignait  pas.  » Auguste  111  n'était 
pas  un  César;  aussi  Brühl  était-il  d'un 
prix  inestimable  aux  yeux  de  ce  faible 
prince.  Jamais  monarque  n’a  été  obsé- 
dé d'une  manière  plus  servile.  Brühl  était 
toujours  à sa  suite , passant  des  journées 
entières  auprès  de  lui  sans  proférer 
une  seule  parole , tandis  que  le  prince 
se  promenait  en  fumant  nonchalamment, 
le  regardant  sans  le  voir.  « Brühl,  disait 
le  roi,  ai-je  de  l’argent? — Oui,  sire,  » c’é- 
tait sa  réponse  ordinaire.  Mais  pour  pou- 
voir la  faire,  les  coffres  de  l’état  s’épui- 
saient et  le  pays  sc  surchargeait  de  det- 
tes. En  revanche,  on  avait  diminué  l'ar- 
mée ; aussi  lorsque  la  guerre  de  sept  ans 
éclata , la  Saxe  ne  put  mettre  sur  pied 
que  17,000  hommes  mal  équipés,  qui  mi- 
rent bas  les  armes  à Pirna  , faute  de  vi- 
vres et  de  munitions.  Cependant  Brühl 
s'était  enfui  avec  le  roi  en  Pologne.  On 
avait  sauvé  les  tableaux  et  les  porcelai- 
nes , mais  laissé  les  archives  au  pouvoir 
du  vainqueur.  — Aon  moins  orgueilleux 
qu'ambitieux,  Brühl  s'était  fait  recon- 
naître pour  un  descendant  du  comte 
Brühl , vayvode  de  Posen.  L’impératrice 
Elisabeth  lui  avait  conféré  l'ordre  de 
Saint- André  , et  Charles  VI  l’avait  éle- 
vé au  rang  de  comte  de  l'empire.  Après 
la  mort  de  la  reine , qui  était  devenue 
son  ennemie  acharnée , le  roi  lui  fil  don 
de  l'apanage  entier  de  cette  princesse, 
nour  le  dédommager  de  toutes  les  pertes 
au  u'avanessuyees  en  Saxe.  Auguste  fut 
a peine  de  retour  à Dresde  qu’il  y mourut 
le  & octobre  17G3.  Brühl  le  suivit  dans 
la  tombe  le  28  du  même  mois.  11  luttait 
depuis  quelque  temps  contre  l’épuise- 
ment pour  remplir  jusqu'au  bout  les  de- 
voirs d'un  favori.  Le  prince  Xavier,  qui 
le  haïssait  personnellement , fil  séques- 
trer, en  sa  qualité  d'administrateur  de  la 
Saxe,  tous  les  biens  de  Brühl,  et  ordon- 
na une  enquête,  dont  toutefois  l'issue  fut 
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de  faire  passer  à la  postérité  du  comte 
toute  la  fortune  qu’il  possédait^  son  dé- 
cès; et  de  fait,  il  parait  qu’il  dut  sa  for- 
tune immense  plutôt  à la  libéralité  ex- 
cessive de  son  maître  qu’à  des  moyens 
illicites.  Tout  en  blâmant  son  luxe  et  scs 
prodigalités,  il  faut  également  recon- 
naître que  son  amour  du  faste  et  de  la 
dépense  fut  très  utile  aux  arts  et  aux 
sciences.  Sa  bibliothèque  fut  achetée  60 
mille  rixdales  par  l’électeur  ( environ 
210  mille  francs).  Voyez,  .-  Fie  et  carac- 
tère du  premier  ministre  comte  de  Brühl, 
par  Justi  (3  vol.  de  1760 — 64);  Curiosa 
Saxon.  (l?G3),ainsi  que  : Zuverlœssige 
Lebcnsbeschreibung  des  verstorbenen 
ersten  Minislers  Graf.  v.  Brühl,  und 
des  verstorb.  Cabinetsminist.  A.  J. 
Fiirsten  von  Sulkowsky  ( Francfort  et 
Leipzig,  1768).  Parmi  les  hommes  qui 
ont  porté  ensuite  avec  quclqu’éclat  le 
nom  de  Brühl , nous  ne  mentionnerons 
que  l’aîné  de  scs  quatre  fils.  — lÎRtwr. 
(Frédéric-Aloysius),  né  à Dresde,  le  31 
juillet  1739.  Sa  mère,  femme  d’une 
grande  sagesse,  de  beaucoup  d’esprit  et 
de  sens,  l’éleva  avec  tous  les  soins  ima- 
ginables, et  fit  preuve  pendant  tout  le 
cours  de  son  éducation  d'une  grande 
prudence  et  d’une  sévérité  peu  commune 
à son  sexe.  Brühl  étudia  à Leipzig  et  à 
Leydc,  et  était  déjà  à l’âge  de  19  ans 
grand-maître  de  l’artillerie.  Après  avoir 
voyagé  par  toute  l’Europe,  il  concourut 
pendant  la  guerre  de  sept  ans  à quelques 
expéditions  des  Autrichiens.  Après  la 
mort  d’Auguste  III , il  perdit  toutes  scs 
places  et  dignités  en  Pologne  et  en  Saxe. 
Néanmoins  il  se  réconcilia  plus  tard  avec 
Stanislas  et  fut  réintégré  dans  quelques- 
unes  de  ses  dignités.  Sa  résidence  favo- 
rite était  le  magnifique  château  dcPfœr- 
ten,  dans  la  Basse- Lusacc,  où  il  vécut 
philosophiquement  dans  la  retraite,  par- 
tageant son  temps  entre  les  devoirs  de 
l'amitié  et  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  mourut  à Berlin,  le  30  janvier 
1793.  La  nature  et  l’étude  avaient  fait 
de  lui  l’idéal  de  l'homme  du  monde.  Il 
était  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps,  et  possédait  une 


force  musculaire  presqu’incroyable.  Il 
parlait  et  écrivait  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité et  de  grâce  la  plupart  des  langues 
de  l’Europe.  Ses  travaux  littéraires  té- 
moignent de  ses  connaissances  dans  la 
haute  littérature  et  l’art  dramatique.  Il 
était  virtuose  sur  le  basson  et  jouait  de 
presque  tous  les  instruments.  Il  dessi- 
nait et  peignait  avec  goût.  Il  avait  acquis 
les  connaissances  les  plus  distinguées  en 
mathématiques  , spécialement  dans  l’ar- 
tillerie et  la  pyrotechnie.  Pour  acquérir 
des  connaissances  dans  cette  première 
science,  il  travailla  incognito  pendant 
une  année  entière  dans  une  fonderie 
d’Augsbourg.  Son  activité  était  infatiga- 
ble. Il  vivait  d’ailleurs  avec  beaucoup 
de  sobriété,  vertu  bien  rare  chez  les 
hommes  de  son  caractère.  Il  avait  sur  le 
sommeil  une  puissance  extraordinaire. 
Il  pouvait  s’en  passer  pendant  plusieurs 
nuits  de  suite  et  dormir  après  assez  long- 
temps pour  regagner  tout  ce  qu'il  avait 
perdu.  L’art  d'amuser  était  son  triomphe. 
On  a publié  de  lui  en  5 parties  ( 1785 — 
90)  plusieurs  pièces  qui  furent  quelque 
temps  en  possession  de  la  faveur  publi- 
que sur  la  scène  allemande.  Une  des 
meilleures  est  la  Brandschatzung , com- 
posée sur  une  anecdote  historique  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  a traduit  eu  fran- 
çais l'Alcibiade  de  Mcissner. 

BR  U IXE,  en  latin  pruina,  petite 
pluie  extrêmement  fine,  qui  tombe  très 
lentement.  Elle  est  le  produit  ou  d’un 
brouillard  qui  se  résout,  ou  d’une  nuée 
qui  se  dissout  dans  toute  son  étendue, 
également  et  lentement , en  sorte  que  les 
particules  aqueuses  ne  se  réunissent  pas 
en  très  grand  nombre,  mais  forment  de 
petites  gouttes,  dont  la  pesanteur  spéci- 
fique n’est  presque  pas  differente  de  cel- 
le de  l’air.  Alors  ces  petites  gouttes  tom- 
bent insensiblement,  et  produisent  une 
bruine  qui  dure  quelquefois  tout  un  jour 
lorqu’il  ne  fait  point  de  vent.  Elle  a lieu 
pareillement  lorsque  la  dissolution  de  la 
nuée  commence  parle  bas  et  continue  de 
sc  faire  lentement  vers  le  haut,  car  alors 
les  particules  de  vapeurs  se  réunissent 
et  sc  convertissent  en  petites  gouttes,  à 
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commencer  par  les  inférieures , qui  tom- 
bent aussi  les  premières  ; ensuite , celles 
qui  se  trouvent  un  peu  plus  élevées  sui- 
vent les  précédentes,  et  celles-ci  ne 
grossissent  pas  dans  leur  chute,  parce 
qu’elles  ne  rencontrent  plus  de  vapeurs 
en  chemin  : elles  tombent  sur  la  terre 
avec  le  môme  volume  qu’elles  avaient  en 
quittant  la  nuée;  mais  si  la  partie  supé- 
rieure de  la  nuée  se  dissout  la  première 
et  lentement  de  haut  en  bas , il  ne  se  for- 
me d’abord  dans  la  partie  supérieure  que 
de  petites  gouttes  qui,  venant  à tomber 
sur  les  particules  qui  sont  placées  plus 
bas,  se  joignent  à elles,  et,  augmentant 
continuellement  en  grosseur  par  les  par- 
ties qu’elles  rencontrent  sur  leur  passa- 
ge, produisent  enfin  de  grosses  gouttes 
qui  se  précipitent  sur  la  terre  en  forme 
de  pluie.  ( Voy.  Brouillard  , Nuér  et 
Pluie.  ) — Le  P.  Thomassin  pense  que 
pruina , dont  nous  avons  fait  bruine  par 
la  transformation  si  connue  du  p eu  b , 
vient  du  grec  pur  (feu),  et  il  appuie  son 
opinion  sur  ce  qu’en  effet  la  bruine  est 
nuisible  aux  blés  et  aux  boulons  des  vi- 
gnes et  des  arbres  auxquels  elle  s'attache, 
et  qu’elle  brûle  plus  ou  moins. — Du  mot 
bruine  s’est  formé  le  verbe  impersonnel 
bruiner.  E.  H. 

BRUIR  , verbe  actif,  qui  ne  s’emploie 
guère  qu’en  parlant  d’une  étoffe,  et  qui 
indique  l’action  de  l’amortir  et  d’en  di- 
minuer la  raideur  en  fa  pénétrant  de  la 
vapeur  de  l'eau  chaude,  à laquelle  on 
l'expose  dans  une  chaudière,  en  l’y  cou- 
chant sur  le  rouleau. 

BRUIRE,  BRUISSEMENT.  Ména- 
ge dérive  le  verbe  français  bruire  du  la- 
tin rugire , et  ce  dernier  mol , suivant 
M.  de  Roquefort,  aurait  pour  racine  le 
verbe  grec  bruchein , employé  dans  le 
sens  de  frémir,  murmurer,  d'où  a été 
fait  également  en  grec  le  mol  bruche 
(murmure,  frémissement),  et  par  consé- 
quent le  mot  français  bruit  (voy.  ce  mot). 
Mais  rugire  ne  s’est  dit  en  latin , il  nous 
semble  du  moins,  que  dans  le  sens  de  no- 
tre mot  français  rugir,  qui  en  est  évi- 
demment dérivé , et  les  Latins  avaient 
pour  analogue  de  notre  verbe  bruire  le 
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mot  slrepere,  employé  dans  ce  sens  par 
Cicéron  et  par  Tite-Lrve.  D'autres  éty- 
mologistcs  ont  vu  dans  le  verbe  bruire 
une  véritable  onomatopée,  qui,  disent- 
ils,  donnent  l’idée  d'un  bruit  vague, 
sourd  et  confus,  comme  celui  qui  s'élève 
d’une  forêt  ébranlée  par  des  vents  impé- 
tueux, comme  le  bruit  qui  résulte  du 
fracas  des  torrents,  de  l’écoulement  des 
grandes  eaux,  du  soleil  qui  brûle  les 
fçuilles  et  du  dommage  causé  par  la  ge- 
lée. Ce  serait  beaucoup  étendre  l’accep- 
tion du  mot  bruire,  qui  nous  parait  plus 
restreinte,  et  qui  ne  s’emploie  guère  qu’à 
l’occasion  dli  bruit  que  produisent  les 
flots  ou  le  vent.  On  dit  en  effet  : f en- 
tend s bruire  les  vagues,  le  vent  bruyait 
dans  la  forêt  ; encore,  dans  cette  der- 
nière acception,  le  mot  bruire  somlile- 
t-il  indiquer  un  effet  particulier  du 
vent  qui  se  rapproche,  par  l’analogie,  de 
celui  que  font  les  flots  ou  les  vagues  de 
la  mer  en  se  pressant,  et  qui  est  spécia- 
lement rendu  en  grec  par  le  verbe  bruô, 
qui  signifie  proprement  verser  de  l'eau 
en  abondance,  et  qui  a dû  servir  direc- 
tement à former  lcinot  bruire.  Ce  verbe  , 
qui  ne  s'emploicdu  reste  qu’à  l'infinitif, 
à la  troisième  personne  du  temps  impar- 
fait de  l’indicatif,  comme  on  l’a  \u  dans 
lesdeux  exemples  cités  ci  dessus,  cl  quel- 
quefois au  participe  présent  bruissant, 
a donné  naissance  au  mot  bruissement , 
que  l’on  a écrit  autrefois  biouisscment , 
comme  on  disait  aussi  brouir.  E.  II. 

BRUIT.  Ce  mot,  qui  appartient  au 
langage  usuel,  est  fréquemment  employé 
dans  une  foule  d’acceptions  diverses, 
soit  dans  le  débit  oral  de  la  conversation 
plus  ou  moins  familière,  soit  dans  le  sty- 
le littéraire  ou  scientifique  plus  ou  moins 
• brillanté  d’expressions  poétiques.  On  l’a 
fait  venir  du  grec  bruche,  dont  la  racine 
est  bruchein  ( stridere , bruire , faire  un 
bruit  aigu,  craquer).  Il  convient  dans 
cet  article  de  faire  ressortir  l’idée  géné- 
rale qu’exprime  le'mot  bruit,  et  son  im- 
portance se  manifestera  naturellement 
par  l’étude  rapide  des  moyens  employés 
pour  le  produire,  par  l’indication  de  scs 
usages,  et  par  un  aperçu  du  mécanisme 
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physique  de  toutes  ses  nuances  ou  degrés 
divers  et  des  effets  moraux  qui  l’accom- 
pagnent. En  effet,  parmi  les  phénomè- 
nes nombreux  qui  agisseut  sur  nos  sens , 
le  bruit  joue  un  très  grand  rôle , puisque 
nous  possédons  à la  fois  deux  organes 
d'une  grande  perfection,  l’un  pour  le 
sentir  ou  l’entendre  (voy.  Audition,  t.  ni, 
p.  301  ),  l’autre  pour  le  produire,  le  mo- 
difier et  le  transformer  en  voix  et  eu  pa- 
role (voy.  ces  mots). — On  n’a  point  en- 
core démontré  en  physique  que  les  phé- 
nomènes de  chaleur,  de  lumière,  d'élec- 
tricité et  de  magnétisme  sont  produits 
par  le  mouvement  vibratoire  de  l’éther, 
fluide  éminemment  subtil,  qu’on  suppo- 
se remplir  tout  l’espace  et  pénétrer  tous 
les  corps.  Mais  par  l’observation,  l’ex- 
périence et  le  calcul , on  prouve  : 1°  que 
le  phénomène  bruit  est  le  résultat  du 
mouvement  vibratoire  des  corps  ga- 
leux, liquides  et  solides  ; 2°  que  notre 
oreille  commence  à le  percevoir  lorsque 
le  nombre  de  ces  vibrations  s'élève  à 32 
par  seconde  et  au  delà.  Le  mot  bruit  cal 
alors  employé  daus  sa  signification  la 
plus  générale , c’csl-à-dire  pour  indiquer 
le  mouvement  vibratoire  des  corps,  per- 
çu à l’aide  de  l’organe  de  l'ouïe.  Lorsque 
ce  mouvement  est  senti  d'une  manière 
confuse  et  irrégulière,  on  le  désigne  en- 
core sous  le  nom  de  bruit . Mais  ce  phé- 
nomène est  appelé  son  lorsque  l’oreille 
apprécie  instinctivement  sa  régularité  et 
toutes  les  autres  propriétés  du  mouve- 
ment vibratoire  des  corps,  dont  le  calcul 
fournit  ensuite  l'évaluation  numérique. 
L'étude  du  son  comprend  deux  parties 
bien  distinctes , savoir:  1°  l'acoustique 
(voy.  I.  i*r,  p.  82  ),  qui  le  considère  hors 
de  nous  et  indépendamment  des  sensa- 
tions qu’il  peut  produire  j 2»  la  musique , 
qui  le  considère  en  nous,  dans  les  émo- 
tions qu'il  fait  naître,  dans  les  senti- 
ments ou  les  passions  qu'il  excite  ou  mo- 
difie. L’étude  du  bruit,  considéré  comme 
un  assemblage  de  sons  irréguliers,  plus 
ou  moins  nombreux  et  discordants,  quoi- 
que négligée  jusqu'à  ce  jour,  n’en  mérite 
pas  moins  de  fixer  un  iustant  notre  atten- 
tion. Elle  pourrait  de  même  être  divisée 


en  deux  sections:  la  première,  ayant  pour 
objet  tout  ce  qui  est  relatif  à sa  produc- 
tion, correspond  à l’acoustique  et  doit 
rentrer  dans  cette  science  ; la  deuxième 
section  traiterait  de  la  signification  des 
diverses  sortes  de  bruit  et  des  émotions 
qu’elles  excitent  en  nous;  elle  corres- 
pondrait à la  musique,  qui  l’associe 
quelquefois  aux  sons  les  plus  harmo- 
nieux , pour  mieux  imiter  les  scènes  de  la 
vie  orageuse  des  hommes.  — Faisons  re- 
marquer maintenant  que  la  distinction 
établie  entre  le  bruit  et  le  son  n'est  pas 
suffisamment  exacte.  Dans  le  bruit  y a- 
t-il  réellement  irrégularité  du  mouve- 
ment vibratoire?  le  calcul  fournit-il  une 
évaluation  numérique  différente  de  celle 
du  sou  ? ou  bien  n’y  a-t-il  que  percep- 
tion confuse  de  sons  plus  ou  moins  nom- 
breux et  discordants?  Celte  dernière 
opinion  est  pins  probable.  On  pourrait 
donc  penser  que  si  l'on  dégage  dans  un 
bruit  composé , quelque  léger,  quelque 
éclatant  qu’il  soit,  tous  les  bruits  simples 
qui  le  constituent,  chacun  de  ces  bruits 
simples scraitappréciablc  par  notre  oreil- 
le, et  deviendra  dès  ce  moment  un  son . ( l'. 
ce  mot  et  l’art.  Mcs:quk.)  Quelle  variété, 
quelle  multiplicité  de  mots  dans  les  di- 
verses langues  pour  exprimer,  soit  l'idée 
générale  du  bruit,  s'oit  les  mêmes  ou  les 
différentes  sortes  de  bruit!  et  cepen- 
dant , nous  dit-on , l'imitation  de  ce  phé- 
nomène ou  l'onomatopée  a présidé  à la 
formation  première  des  Iaugues!  Bor- 
nons-nous à indiquer  ici  les  principaux 
termes  qui  ont  servi  aux  Grecs  et  aux 
Latins  à désigner  un  grande  variété  de 
bruits.  Cette  indication  a pour  but  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
noms  que  nous  avons  puisés  dans  ces 
deux  langues  anciennes , et  ceux  qui  sont 
susceptibles  d’enrichir  encore,  soit  notre 
langage  usuel,  soit  la  nomenclature  des 
scienccset  des  arts.  l°  -\oms  grecs  -.bru- 
che, psophos , bruit  en  général  ; patagos, 
grand  bruit,  fracas,  bruit  de  la  mer,  dn 
tonnerre,  du  vent  ; klaggc(  prononcez 
klangue ) , bruit  clair  et  sonore  ou  des 
trompettes;  trismos , bruit  d’une  porte 
qui  crie;  psitturisma,  doux  bruit, 
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mure  agTéable  ; krotos,  bruit  produit  par 
un  battement  quelconque  ; phone , êchô, 
bruit  de  la  voix;  Ihorubos,  grand  bruit, 
tumulte,  tintamarre;  krauge  ( pronon- 
ce* krauguc),  bruit  de  clameur,  vocifé  - 
ration,  criaillerie,  criarderie;  kodonis- 
mos,  tintement  d'oreilte;  bombos,  bour- 
donnement ; thrullos , bruit  de  chucbo  • 
tement , murmure;  ligus , qui  fait  un 
hruit  clair;  popuema , sifflement  pour 
appeler  et  pour  flatter  un  cheval  ; eris, 
bruit,  querelle;  phême , bruit  public, 
nouvelle;  doxn,  bruit,  renom,  réputa- 
tion. 2°  Noms  latins;  sonitus , bruit  ou 
son  ; murmur , murmurillum,  admur- 
muralio,  obmurmuratio,  mussa/io,  mus- 
sitalio,  murmure,  mussitation,  gronder, 
grommeler;  fremitus,  fremor , frémisse- 
ment; susurras , susurrum,  susurra- 
men  , susui  ratio,  léger  mutinurc,  bruit 
sourd;  fiagor , fracas;  clangnr,  bruit 
aigu  et  glapissant;  stridor,  strideur, 
bruit  aigre,  perçant  ; strepitus,  bruit  ru- 
de, retentissant  ; crepilus  , crepitatio, 
craquement,  crépitation  ; fiendere,  grin- 
cer des  dents,  bombas,  bourdonnement; 
plausus  alarum,  bruit  du  battement  des 
ailes;  poppysmus,  claquement  des  mains 
qui  applaudissent;  sllopus  , bruit  du 
claquement  sur  une  joue  enflée;  rumor, 
hruit,  nouvelle  qui  court,  rumeur;  fri- 
ma, renom,  renommée,  bruit  de  bonne 
ou  mauvaise  réputation  ; tumultus,  tu- 
multe, bruit,  émeute,  sédition;  turba, 
turbamentum,  turbalio , trouble,  bruit, 
mouvement  populaire,  remuement  sédi- 
tieux. Ajoutons  encore  à tous  ces  noms 
les  suivants,  qui  sont  des  onomatopées  : 
cliquetis  des  armes,  gazouillement  des 
oiseaux,  glou  g/ou  de  la  bouteille,  tac- 
tac  du  moulin,  tic-tac  d’un  chronomètre 
ou  montre,  et  nous  aurons  réuni,  sinon 
tous,  du  moins  un  nombre  suffisant  de 
termes  pour  indiquer  les  diverses  sortes 
de  bruit, et  les  acceptionsquece  mot  a re- 
çues dans  un  grand  nombre  de  locutions, 
soit  du  langage  familier,  soit  du  style 
aratoire  et  poétique.  Ces  locutions  se 
trouvant  dans  tous  les  dictionnaires  clas- 
siques des  langues  grecque , latine  et 
française,  nous  devons  renvoyer  à ces 


sources  pour  des  documents  qui  seraient 
ici  superflus. — Cet  aperçu  rapide  sur  le 
bruit  envisagé  sous  les  points  de  vue 
physique  et  philologique  a dit  précéder 
l'exposé  des  notions  que  nous  fournira 
l’observation  des  corps  naturels.  Tout 
en  s’avouant  son  ignorance  sur  la  natu- 
re du  fluide  éthéré  qu'on  présume  de- 
voir remplir  tout  l’espace,  et  dans  le- 
quel se  meuvent  les  corps  célestes,  l’in- 
telligence humaine  peut  encore  analogi- 
quement supposer  une  sorte  de  bruit  ré- 
sultant des  mouvements  plus  ou  moins 
rapides  de  translation,  de  rotation  et  de 
nutation  de  cesgrandes  masses  astronomi- 
ques, soit  stellaires, soit  planétaires  ; mais 
elle  ne  possède  aucun  moyen  de  vérifier 
son  hypothèse. I.e  phénomène  supposé  est 
tellement  hors  de  la  sphère  de  son  ac- 
tion qu’il  est  impossible  de  l’y  amener, 
du  moins  pour  le  percevoir  directement. 
On  ne  peut  l’admettre  qu’bypolhétique- 
ment;  mais  nous  entendons  distincte- 
ment les  bruits  très  variés  du  vol  des  oi- 
seaux, des  insectes  et  de  quelques  pois- 
sons ( voy.  t.  vm , p.  99),  ceux  delà 
marche  sur  le  sol  des  quadrupèdes  et  des 
reptiles,  et  nous  savons  de  plus  que  les 
animaux  vivant  dans  l’eau,  et  ceux  qui 
creusent  le  sol , y produisent  de  vérita- 
bles bruits,  qui  sont  perçus  par  les  au- 
tres habitants  de  ces  deux  milieux , lors- 
qu'ils sont  pourvus  d'organes  auditifs. 
Nous  formons  ainsi  un  premiergroupede 
bruits  produits  par  les  mouvi  mrnts  de 
translation  des  corps  dans  les  milieux 
ambiants.  Nous  devons  le  faire  suivre 
immédiatement  de  tous  ceux  que  déter- 
minent les  mouvements  intestins  du  glo- 
be terrestre,  les  éruptions  volcaniques 
et  les  phénomènes  météoriques,  carac- 
térisés par  des  mouvements  de  transla- 
tion en  divers  sens  des  matériaux  qui  con- 
stituent, soit  l’écorce,  soit  l’atmosphère 
terrestre.  A ce. deuxième  groupe  nous 
rattachons  le  bruit  produit  par  les  aéro- 
lithes  ou  pierres  tombées  du  ciel.— L’ac- 
tion que  les  vents  ou  grands  courants 
d’air  atmosphérique  exercent  sdr  tous  les 
corps  de  la  surface  du  globe , y détermi- 
nent des  mouvements  vibratoires,  qui 
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sont  quelquefois  des  sons  ou  bruits  ap- 
préciables, tels  que  le  sifflement  des  cor- 
des et  des  portes  ; mais  le  plus  souvent 
ce  sont  de  vrais  bruits , tels  que  le  mu- 
gissement de  la  mer,  le  souffle  du  vent 
beurtanllcs édifices,  les  montagnes, agi- 
tant les  plantes  herbacées,  les  arbustes  , 
les  forêts,  brisant  les  branches  et  les 
troncs  des  plus  grands  arbres,  les  déra- 
cinant même  quelquefois.  Si  l’imagina- 
tion est  mollement  portée  aux  douces  rê- 
veries par  le  bruissement  du  feuillage 
qu’agitent  les  zéphyrs  au  sein  d’une  cam- 
pagne riante , la  raison  humaine  la  plus 
élevée  ne  peut  contempler  sans  effroi  le 
spectacle  affreux  des  ravages  produits 
par  la  tempête,  et  surtout  par  les  terri- 
bles ouragans  de  la  zone  torride.  Le  bruit 
sourd  , le  souille  impétueux  qui  accom- 
pagne ces  grandes  commotions  de  l’at- 
mosphcrc,  suffit  seul  pour  imprimer  un 
sentiment  de  terreur  à tous  les  êtres  ani- 
més. — Fixées  au  sol,  immobiles,  les 
plantes  ne  donnent  lieu  à des  bruits  que 
par  l'agitation  de  leurs  parties  plus  ou 
moins  flexibles.  Les  mouvements  qu’on 
observe  dans  la  sensitive,  Vhedisarum 
girfins,  ne  sont  point  assez  rapides  pour 
produirele  plus  léger  bruit  ; mais  on  con- 
naît une  plante,  dite  sablier  élastique 
( hura  crépi! ans  ),  dans  laquelle , lors  de 
la  maturité  du  fruit , les  pièces  qui  com- 
posent les  capsules  se  séparent  brusque- 
ment, éclatent  avec  bruit, et  lancent  au 
loin  leurs  graines.  Quelque  rapides  qu’on 
suppose  l'ascension  et  la  descente  de  la 
sève,  quelque  accéléré  que  soit  l’accrois- 
sement des  tiges,  ces  mouvements  ne 
peuvent  donner  lieu  à des  bruits  suscep- 
tibles d’être  perçus.  L’expression  popu- 
laire entendre  l'herbe  qui  pousse  est  une 
métaphore,  une  exagération  pour  expri- 
mer l’acuité  de  la  finesse  de  l’ouïe.  Mais 
si  les  végétaux  sont  en  général  muets  et 
silencieux,  à cause  de  la  privation  de 
mouvements,  on  doit  s’attendre  à ce  que 
les  animaux  pourvus  d’organes  muscu- 
laires très  variés,  destines  à mouvoir 
des  gaz,  des  liquides  et  des  solides,  pro- 
duiront , en  outre  de  la  voix  et  de  la  pa- 
role, un  très  grand  nombre  de  bruits, 


que  les  physiologistes,  les  médecins  et 
les  naturalistes  devront  étudier  avec  soin. 
— En  envisageant  sous  un  point  de  vue 
général  tous  les  mouvements  vibratoires 
bruyants  que  produisent  les  êtres  ani- 
més, il  convient  d'en  former  deux  or- 
dres: le  premier  comprend  tous  lesbruits 
qui  se  passent  dans  l’intérieur  des  ani- 
maux, sans  servir  à les  mettre  en  rela- 
tions réciproques;  le  deuxième  ordre 
renferme  tous  ceux  à l'aide  desquels  les 
animaux  s'appellent,  établissent  leurs 
relations  et  communiquent  entre  eux. 
Dans  le  premier  ordre  se  trouvent  les 
bruits  du  cœur  et  des  vaisseaux  pendant 
leurs  battements  ( voy . les  mots  Gjeub, 
Poers,  Vaisseaux),  les  divers  bruits  de  la 
respiration  ( voy.  ce  mot  et  l’article 
Stéthoscope  ),  plus  ceux  du  bâillement, 
du  hoquet,  de  la  toux,  de  l’éternument, 
du  cracher,  du  moucher,  du  soupir,  du 
gémissement,  du  sanglot  et  du  rire,  ob- 
servés dans  les  divers  âges  dans  les  deux 
sexes  de  l’espèce  humaine, auxqiielsil  faut 
joindre  les  mêmes  bruits  observables 
dans  la  série  des  animaux,  toujours  sans 
y comprendre  les  phenomènesde  la  voix, 
du  chant,  de  la  parole.  Pour  compléter 
ce  groupe  de  bruits  inutiles  pour  la  ma- 
nifestation des  actes  de  l’intelligence , il 
faut  comprendre  dans  cette  énumération 
physiologique  tous  ceux  produits  par  les 
gaz  qui  parcourent  les  voies  intestines. 
On  les  désigne  dans  la  pratique  médica  - 
le  sous  les  noms  d 'éructa! ions,  de  bor- 
borygmes  ou  gargouillements,  de  fla- 
tuosités et  de  vents. — Dans  le  deuxième 
ordre  ou  celui  des  bruits  significatifs  , il 
faut  d'abord  distinguer  ceux  produits 
par  le  larynx  et  (abouche,  dont  il  sera 
traité  aux  articles  Voix  et  Parole,  el 
mentionner  ensuite  les  divers  bruits  qui , 
à défaut  de  la  voix,  peuvent  servir  an 
même  but.  Parmi  ces  derniers,  qui  n'ont 
point  été  suffisamment  étudiés,  il  faut 
ranger  le  bruit  que  les  animaux  produi- 
sent par  le  choc  de  leurs  parties,  soit 
entre  elles,  soit  contre  un  corps  étran- 
ger, ou  par  d’autres  mécanismes  :"tcls 
sont  le  bruit  que  les  lapins  font  avec 
leurs  pattes  de  derrière,  le  claquement 
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du  bec  des  cigognes,  le  petit  bruit  causé 
parles  vrilleltes,  par  le  bracbine-pétard, 
le  bourdonnement  d'un  grand  nombre 
d'insectes  ( Voy.  t.  vin,  p.  «9.  ) Nous 
devons  nous  borner  à un  très  petit  nom- 
bre d'exemples  de  ces  bruits  significatifs , 
parce  que  nous  aurons  occasion  d’en  indi- 
quer plusieurs  dans  divers  articles  de  cet 
ouvrage  ; tels  sont  les  mots  crocro  bruit 
fait  par  un  poisson  , feulement  et  rou- 
rou  des  chats,  grognement  des  cochons, 
des  chiens  hargneux  ou  en  colère;  le 
bruit  de  scie  de  la  panthère,  le  rugisse- 
ment des  lions, etc-, etc.) — Nous  termine- 
rons par  un  aperçu  sur  tous  les  bruits  pro- 
duitsdans  lessoeiétés  humaines  : les  uns 
sont  le  résultat  du  mécanisme  des  in- 
struments employés  dans  tous  les  mé- 
tiers et  les  arts  industriels,  depuis  les 
plus  silencieux  jusqu’aux  plus  bruyants. 
Quant  aux  autres,  ils  prennent  un  ca- 
ractère très  remarquable  : en  effet,  l’in- 
telligence humaine, grandissant  sous  l’in- 
fluence de  la  civilisation  ancienne  et 
moderne,  ne  s’est  pas  bornée  à élendre 
sa  puissance  par  la  voix,  par  la  parole, 
parles  chants  religieux, nationaux,  guer- 
riers, par  l’invention  des  plus  puissants 
moyens  de  destruction , elle  a su  donner 
encore  une  signification  au  bruit.  En  ef- 
fet, tantôt  la  cloche  sonore  appelle  les 
fidèles  au  temple,  tantôt  le  gros  bourdon 
vibre  dans  les  grandes  solennités  reli- 
gieuses, ou  devient  le  tocsin  qui  remplit 
l’air  de  ses  sons  lugubres  pendant  les  ca- 
lamités publiques  et  la  lutte  des  partis; 
tantôt  l’explosion  terrible  des  foudres  de 
la  guerre  devient  la  dernière  raison  des 
chefs  de  nations;  ici  les  détonations  du 
salpêtre  servent  h la  science  pour  appré- 
cier la  vitesse  du  son  ; parfois  les  déto- 
nations sont  des  honneurs  rendus  aux 
personnages  plus  ou  moins  élevés  dans 
la  hiérarchie  sociale,  on  bien  elles  an- 
noncent les  grandes  fêtes  nationales. 
Lorsque,  menacé  d'être  englouti  dans  les 
flots  avec  son  navire,  l’homme  espère  en- 
core être  entendu  dans  la  haute  mer  ou 
près  d’une  côte  hospitalière , il  n’a  d’au- 
tre ressource  que  le  bruit,  cl  celui  du  ca- 
non signale  sa  détresse.  Enfin,  son  génie, 
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dirigeant  daqs  les  déserts  de  l’Océan  des 
flottes  nombreuses  dans  l’obscurilé  des 
nuits,  transmet  sa  volonté  malgré  la  vio- 
lence de  la  tempête,  et  signale  encore 
par  la  détonation  du  salpêtre  ses  ordres , 
formulés  par  le  bruit  auquel  il  a su  don- 
ner une  valeur  de  combinaisons  numéri- 
ques, significatives  de  toutes  scs  prévi- 
sions pour  les  moments  du  danger. — Nous 
renvoyons  aux  articles  Commotiox  ctDÊ- 
toxatiox  l'indication  des  grands  effets 
physiques  cl  moraux  du  bruit  sur  l’orga- 
ïiisme  animal.— -Voici  enfin  une  dernière 
remarque  : on  a pu  voir  qu'un  grand 
nombre  de  mots , qui  sont  de  vraies  ono- 
matopées, existent  dans  les  langues  pour 
exprimer  la  variété  et  la  multiplicité  des 
bruits;  on  a pu  constater  que  la  signifi- 
cation de  ce  nom,  pris  dans  son  sens 
propre  ou  au  figuré,  était  très  nuancée: 
nous  n’avons  donc  plus  qu'à  indiquer  la 
non-existence  de  synonymes  ue  ce  sub- 
stantif dans  notre  langue,  et  le  petit  nom- 
bre de  mots  dont  il  est  le  radical,  savoir  : 
bruire , bruissement , bruyant , bruyère , 
bruyamment  , ébruiter  , e'bruitation , 
ébrouer,  ébrouemenl , rabrouer.  Dans 
l’ordre  naturel  des  choses  humaines, 
après  le  mouvement  vient  le  repos;  au 
bruit  doit  succéder  le  silence.  X. 

RRl.'I.V  ( Eüstachk)  , né  à Saint-Do- 
mingue en  1747,  et  mort  à Paris  le  t 8 
mars  1 805  , était  d’une  famille  originaire 
du  Béarn,  et  dont  plusieurs  membres 
s’étaient  fait  un  nom  dans  les  armes.  II 
passa  de  très  bonne  heure  en  France,  et 
ce  fut  à Paris  qu’il  reçut  les  premiers 
éléments  des  sciences  qui  devaient  dé- 
velopper son  penchant  pour  les  dangers 
et  les  hasards  de  la  mer.  Il  avait  à 
peine  atteint  l’âge  de  quinze  ans,  qu’il 
s’embarqua  comme  simple  volontaire 
sur  un  vaisseau  marchand,  et  le  mé- 
tier dans  lequel  il  devait  s’illustrer  un 
jour  lui  était  en  quelque  sorte  déjà  fa- 
milier lorsqu'il  fut  nommé  garde  de  la 
marine  à Brest,  en  1778.  Il  fil  ses  pre- 
mières campagnes  dans  la  guerre  d’A- 
mérique, sur  les  frégates  le  Fox,  la  Con- 
corde et  la  Médée,  et  sous  les  amiraux 
d'Orvillicrs , de  Grasse  et  d’Eslaing,  et 
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obtint,  en  1784,1e  commandement  du 
Pivert,  puis  en  1792  celui  de  la  Sémil- 
lante. Il  venait  d'être  appelé  au  com- 
mandement de  l'indomptable , lorsqu’en 
1793  il  fut  compris  dans  la  mesure  gé- 
nérale prise  en  France  à l'égard  des  an- 
ciens officiers  du  corps  de  la  marine. 
Rendu  en  1794  à son  service,  il  remplit 
jusqu’en  1796  les  fonctions  de  major- 
général  de  l'escadre  commandée  par  l’a- 
miral Villaret,  fut  nommé  ensuite  ma- 
jor-général de  la  marine  à Brest,  puis 
directeur  de  ce  port,  et  enfin  vice  ami- 
ral et  ministre  de  la  marine,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  major-général 
de  l'armée  navale  destinée  à l'expédi- 
tion d’Irlande,  qui  échoua,  comme  on 
sait,  mais  dans  laquelle  il  fit  preuve  d’une 
grande  habileté,  ainsi  que  dans  les  ma- 
nœuvres de  la  flottille  de  Boulogne,  dont 
le  commandement  lui  fut  confié  en  i 804. 

( V oy.  Boulocne-sur-Me»  [Camp  de], 
tom.  yni,  p.  33  et  suiv.). — On  a de  lui 
un  Essai  sur  Us  moyens  d’approvision- 
ner la  marine  (1791,  in-S”),  et  il  a été 
publié  une  Notice  historique  sur  sa  vie 
( 1805,  in-8°). 

BltL'LER , DRÛtEMERT  SES  corps.  La 
coutume  de  brûler  les  corps,  au  lieu  de 
les  inhumer,  était  presque  générale  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Elle  a 
précédé,  chez  les  premiers,  le  temps  de 
la  guerre  de  Troie.  Il  ne  faut  cependant 
pas  en  inférer  que  ce  fût  la  seule,  ni  mê- 
me la  plus  ancienne.  Il  parait  bien  dé- 
montré que  l'on  commença  par  inhumer 
les  corps,  cibles  rendant  à la  terre;  mais 
les  deux  usages  paraissent  aussi  avoir 
subsisté  en  même  temps  h Rome.  Sylla, 
victorieux  de  Caius  Marius,  fit  déterrer 
son  corps  et  le  fil  jeter  à la  voirie;  et  ce 
fut  sans  doute  par  la  crainte  d’un  pareil 
traitement  qu’il  ordonna  que  son  propre 
corps  fût  brûlé  après  sa  mort.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  fut  le  premier  des  patrices  cor- 
néliens à qui  on  éleva  un  bûcher  (voyez 
ce  mot).  Voici  comment  la  chose  se  pra- 
tiquait : le  mort,  couronné  de  fleurs  et 
revêtu  de  scs  habits  les  plus  magnifiques, 
était  posé  sur  le  bûcher,  que  les  plus  pro- 
ches parents  allumaient  avec  des  torches, 


en  détournant  le  visage,  pour  témoigner 
qu'ils  ne  lui  rendaient  qu'avec  répu- 
gnance ce  triste  et  dernier  devoir.  Dès 
que  le  bûcher  était  consumé , la  mère, 
les  sœurs  ou  les  parentes  du  défunt,  vê- 
tues de  noir,  ramassaient  les  cendres  et 
les  os,  et  les  mettaient  sous  leurs  habita 
pour  les  emporter  et  les  enfermer  ensuite 
dans  une  urne.  Les  fils  recueillaient  de 
la  même  manière  les  restes  de  leur  père, 
et,  à défaut  d'enfants  ou  de  veuve,  ce  de- 
voir était  rendu  par  les  autres  parents  ou 
par  les  héritiers.  Les  consuls  ou  les  pre- 
miers officiers  des  empereurs  ra  massaient 
les  ossements  de  ceux-ci  : au  décès  d'Au- 
guste, les  premiers  de  l'ordre  équestre 
s’acquittèrent  pieds  nus  de  ce  devoir  re- 
ligieux. Avant  de  se  retirer,  les  assis- 
tants criaient  au  défunt  : « Paie,  vale, 
vale;  nos  te  ordinc  quo  naJura  permi- 
serit  cuncti  sequemur.  Adieu , adieu , 
adieu  ; nous  te  suivrons  tous  quand  la 
nature  nous  l'ordonnera.  »— Au  rapport 
de  Pline,  l'usage  de  brûler  les  corps  n’é- 
tait pas  fort  ancien  lorsqu’il  écrivait , et 
néanmoins  Plutarque,  dans  sa  vie  de  Nu- , 
ma,  dit  que  ce  prince  fut  inhumé,  parce 
qu’il  avait  expressément  défendu  en  mou- 
rant que  l’on  brûlât  son  corps  : ce  qui 
serait  une  preuve  en  faveur  de  l’ancien- 
neté d’une  coutume  qui,  du  reste,  sem- 
ble avoir  été  en  horreur  à plusieurs  peu- 
ples. Hérodote  rapporte  que  les  Perses 
la  délestaient  et  la  regardaient  comme 
impie,  par  suite  du  culte  qu’ils  rendaient 
au  feu.  Les  Égyptiens  n’étaient  pas  non 
plus  dans  l’usage  de  brûler  les  corps 
morts,  mai»  par  une  autre  raison  : selon 
eux,  le  feu  était  une  bête:  inanimée,  et 
ils  pensaient  qu’il  n’était  pas  permis  de 
donner  les  corps  mort»  à dévorer  à des 
bêtes.  Macrobe,  qui  vivait  à la  fin  du 
ivc  siècle  de  l'ère  chrétienne,  assure 
( livre  va. de  se»  Saturnales  ) que  de 
son  temps  la  coutume  n’était  plus,  à 
Rome,  de  brûler  les  corps  des  morts. 
On  croit  qu'elle  cessa  sous  l'empire  des 
Antonins.— Avant  l’établissement  de  lu  , 
monarchie  française  dans  les  Gaules,  sa  , 
brûlait  plus  souvent  les  corps  qu'on  n« 
les  inhumait,  et  cet  usage  dura  jusqu'aux 
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derniers  temps  du  paganisme.  Gésar  rap- 
porte { De  UH.  gall.,  liv.  vi)  que  peu  de 
temps  avant  son  arrivée  dans  cette  pro- 
vince , on  faisait  brûler  avec  le  cadavre 
d'un  grand  seigneur  ses  esclaves,  ses 
vassaux  et  tous  ceux  qu’il  avait  désignés 
lui-même  avant  sa  mort  pour  l’accompa- 
gner dans  l’autre  monde.  On  vit  souvent 
aussi  chez  les  Celtes,  au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile  (liv.  v,  pag.  306 ),  un  fils,  ou 
un  amant  inconsolable,  jeter  dans  le  bû- 
cher de  son  père  ou  de  l’objet  adoré  des 
lettres  qui  dans  la  croyance  commune 
de  ccs  temps,  devaient  lui  parvenir  et 
l’entretenir  du  regret  que  causait  sa  per- 
te. Ce  peuple,  qui  professait  le  dogme 
de  l’immortalité,  croyait  voir  d’ailleurs, 
dans  la  pompe  dont  il  entourait  une 
froide  poussière  l'apothéose  et  la  gloire 
de  l'ame,  qui,  libre  enfin  des  liens  ter- 
restres, apparaissait  dans  sa  forme  divi- 
ne.— Il  est  certain  que  l’usage  de  brûler 
ainsi  les  corps  et  d’en  faire  recueillir  les 
cendres  par  les  mains  religieuses  de  ceux 
qui  survivaient  aux  objets  de  leur  ten- 
dresse et  de  leur  vénération  offrait  quel- 
que chose  de  poétique  et  de  louchant,  qui 
enlevait  à la  mort  ce  qu’elle  a de  plus 
triste  et  de  plus  repoussant  ; et  l’urne 
dans  laquelle  les  mânes  sacrés  d’un  époux 
ou  d’un  père  étaient  renfermés,  toujours 
présente  aux  yeux  et  à la  |>cnsée,  devait 
exercer  plus  d’influence  sur  l’imagination 
et  le  moral  que  tous  ces  marbres  fastueux 
que  notre  orgueil  fait  élever  à grands 
frais  loin  de  nous,  et  dont  l'abandon  et 
l’isolement  prématurés  accusent  bientôt 
noire  indifférence  et  notre  légèreté.  Les 
païens  nous  sembleraient  de  tout  point 
avoir  eu  en  ceci  l’avantage  sur  nous,  si  le 
perfectionnement  et  le  développement 
des  arts  libéraux  ne  nous  avaient  donné 
plus  de  moyens  matériels  qu'ils  n’en  eu- 
rent jamais  à leur  disposition  de  faire  re- 
produire, sur  la  toile  ou  sur  l’ivoire,  par 
le  ciseau  du  sculpteur  ou  le  burin  de  la 
gravure, les  traits  chéris  de  ceux  que  nous 
avons  aimés,  et  si  la  religion  surtout  ne 
nous  enseignait  qu’il  est  des  actes  et  des 
vertus  par  l’exercice  desquels  le  souvenir 
d’un  nom  peut  se  propager  de  lui-même 


bien  plus  sûrement  encore  que  par  tous 
les  moyens  empruntés  à l’art,  et  bien  au- 
delà  du  temps  où  il  ne  restera  plus  de 
traces  de  notre  dépouille  mortelle,  et 
même  des  lieux  où  elle  aura  pu  être  dé- 
posée.— Chez  les  modernes,  la  coutume 
de  l’inhumation  a été  généralement  ad- 
mise ; il  n’y  a eu  d’exception  à cette  règle 
que  pour  des  cas  particuliers,,  tels  que  le 
besoin  de  se  soustraire  à des  causes  épi- 
démiques que  la  putréfaction  des  cada- 
vres pouvait  augmenter,  ou  la  difficulté 
de  creuser  la  terre  pour  procéder  aux  in- 
humations. Ces  deux  inteutions , par 
exemple,  avaient  dicté  les  mesures  or- 
données par  le  gouvernement  russe,  dans 
une  grande  partie  de  l’empire,  pendant 
l’hiver  de  1 8 ! 2,  à l’égard  des  soldats  pri- 
sonniers, français  ou  autres,  qui  avaient 
échappé  au  fer  des  populations  qu’ils 
étaient  venus  provoquer  chez  elles,  et 
aux  rigueurs  d’un  climat  cent  fois  plus 
inexorable  encore,  et  qu’achevaient  de 
décimer  des  épidémies  causées  par  les  fa- 
tigues, les  privations  et  les  maux  de  tout 
genre  qu’ils  avaient  eu  à endurer.  Pen- 
dant quelque  temps,  la  haine  de  ces  po- 
pulations, entretenue  par  leur  supersti- 
tion, leur  avait  fait  refuser  tout  concours 
à l’inhumation  de  ceux  qui  mouraient 
ainsi  sous  un  ciel  rigoureux,  si  loin  de  1» 
patrie,  et  n’ayant  pour  les  accompagner 
dans  la  tombe  que  les  malédictions  de 
leurs  ennemis, et,  le  dirons-nous,  le  coup  • 
d’œil  impassible  de  leurs  frères  d’armes, 
qui  en  étaient  réduits  au  point  d’envier 
presque  le  sort  de  ceux  qui  voyaient  ar- 
river le  terme  de  leurs  souffrances.  Un 
lieu  séparé,  un  lieu  marqué  dans  beau- 
coup d’endroits  de  la  réprobation  des 
Russes,  était  réservé  à leur  sépulture; 
mais  la  terre  se  refusait  à recevoir  leurs 
dépouilles  comme,  de  leurvivant,  le  res- 
sentiment de  populations  naturellement 
hospitalières  les  avait  poursuivis  d’asile 
en  asile;  les  mains  exténuées  et  découra- 
gées de  leurs  compatriotes  ne  pouvaient 
creuser  qu’à  demi  le  lit  où  ils  devaient 
reposer  du  sommeil  éternel,  et  leurs 
corps,  en  partie  couverts  seulement  par 
la  neige,  vinrent,  au  retour  d’une  saison 
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moins  rigoureuse,  se  remontrer  aux  re- 
gards attristés  et  réclamer  de  nouvelles 
funérailles,  qui,  celte  fois,  leur  furent 
accordées  par  des  mains  et  pardes  cœurs 
que  la  réflexion  avaient  déjà  dépouillés 
de  toute  haine  et  de  tout  ressentiment, 
pour  les  reporter  à la  source  de  tant  de 
maux.  Us  purent  reposer  enfin,  dans  une 
terre  redevenue  hospitalière  à la  mort, 
la  face  religieusement  tournée  vers  la 
patrie  qu’ils  ne  devaient  plus  revoir,  et 
que  ne  devaient  revoir  qu’un  bien  petit 
nombre  de  ceux-là  mêmes  qui  leur  ren- 
daient ce  dernier  devoir.  Mais,  pendant 
ce  temps,  des  ordres  généraux  avaient 
été  donnés  dans  la  plupart  des  gouverne- 
ments de  la  Russie,  où  l’on  brûla  pen- 
dant long-temps  les  corps  de  ceux  qui 
avaient  ainsi  succombé,  avec  tous  les  ef- 
fets d'habillement  qui  leur  avaient  ap- 
partenu : spectacle  d’autant  plus  dou- 
loureux qu’il  se  rattachait  la  plupart  du 
temps  à leur  bûcher  un  tout  autre  ordre 
d'idées  que  celles  qui  présidaient  aux  bû- 
chers des  anciens. — Quant  au  brûlement 
volontaire  des  vivants,  à cet  hymen  af- 
freux , à cette  association  monstrueuse 
de  la  vie  et  de  la  mort  sur  le  même  bû- 
cher, on  sait  qu'il  existe  encore  malheu- 
reusement dans  les  Indes,  où  il  est  entre- 
tenu par  la  superstition  depuis  plus  de 
4,000  ans.  Nous  avons  déjà  eu  occasion 
d'en  dire  quelque  chose  à l'article  Bsacii- 
maku;  nous  y reviendrons  dans  un  arti- 
cle spécial  au  mot  Sûtes.  E.  H. 

BRULERIE.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions bien  distinctes  et  qui  diffèrent  lar- 
gement dans  les  arts  industriels  : l»  une 
brûlerie  sc  rapproche,  sous  plusieurs 
rapports,  d’une  distillerie  ; 2°  la  brûle- 
rie des  bois  dores  et  des  tissus  d'or  et 
d'argent  est  une  spécialité  qui  n’a  rien 
de  commun  assurément  avec  la  produc- 
tion de  l'alcool.  Mous  traiterons  de  celle- 
cià  l'article  distili.atiox,  et  nous  nenous 
occuperons  ici  que  delà  brûlerie  des  bois 
dores  et  des  tissus  d'or  et  d'argent.  De 
grandes  quantités  d’or  et  d'argent  ont 
été  pendant  long-temps  perdues,  parce 
qu’on  ignorait  alors  le  moyen  simple  et 
peu  coûteux  de  reprendre  ces  métaux  pré- 


cieux aux  matières  de  luxe  sur  lesquelles 
ils  avaient  été  appliqués  en  lames  si 
minces  qu'on  regardait  presque  comme 
impossible  de  les  restituer.  Il  s'en  faut 
bien  que  cette  extraction  soit  négligée 
aujourd’hui.  On  poussé  même  à cet 
égard  la  vigilance  à un  point  qui  nesem- 
ble  pas  justifié  aux  yeux  de  ceux  qui  sont 
étrangers  aux  moyens  qu’on  emploie  et 
à l’importance  des  résultats  qu’on  ob- 
tient. — Procède.  Pour  les  bois  dorés , 
on  a d’abord  recours  à un  trempage  dans- 
l’eau  bou:llanle,  et  qui  a pour  but  de 
dissoudre  la  colle  de  la  dorure.  L’expo- 
sition de  ces  bois  à la  vapeur  très  chaude 
de  l’eau  dans  un  milieu  hermétiquement 
fermé  a un  effet  encore  plus  prompt  et 
plus  certain.  Les  feuilles  d’or,  détachées 
du  mastic  sur  lequel  elles  reposaient,  tom- 
bent au  fond  d’un  vase,  et  on  peut  hâter 
cet  effet  à foide  d’une  brosse.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  lames  d’or,  d’une 
ténuité  presque  incalculable,  se  trouvent 
complètement  isolées  : elles  entraînent 
toujours  avec  elles  une  quantité  de  blanc 
ou  de  mastic  infiniment  plus  pesante 
qu’elles  mêmes.C’est  cette  espèce  de  mag- 
ma (pâte}  qui  doit  être  recueilli, desséché, 
pilé  dans  un  mortier  et  exposé  ensuite 
à un  feu  de  moufle  pour  brûler  tout  ce 
qui  reste  de  combustible,  tel  que  la  colle 
ou  l’huile,  etc. , qui  entraient  dans  la 
composition  du  blanc  ou  assiette  de  la 
dorure.  Lcsjnêmcs  procédés  sont  appli- 
cables aux  plâtres  dorés , etc.  Quant 
aux  tissus  dorés  et  argentés  divers,  tels 
que  galons,  gazes,  etc. , il  ne  s’agit  d’a- 
bord que  de  les  brûler  directement  et 
d’en  recueillir  les  cendres.  Peut-être  ce- 
pendant y a-t-il  moins  de  risque  de  per- 
te à dissoudre  la  soie  des  tissus  de  cette 
espèce  qui  sont  recouverts  de  métaux 
précieux  en  les  soumettant  à l'ébulli- 
tion dans  une  fortp  lessive  d'alcali  caus- 
tique. La  soie  sc  s:fponifie,et  en  étendant 
ce  produit  d’une  grande  quantité  d’eau 
on  peut  recueillir  la  poussière  métalli- 
que au  fond  du  vase.  Les  métaux  ainsi 
obtenus  sont  fondus  dans  un  creuset  et 
soumis  ensuite  à l’affinage. 

Peloüzf,  père. 
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BRULOT.  Tous  les  navires,  quelle 
que  soit  leur  dimensions,  peuvent  être 
affectés  .à  l'usage  auquel  on  destine  ce 
que  l’on  nomme  des  brûlots  en  marine. 
On  a vu  les  Anglais  consacrer  jusqu’à 
de  vieilles  frégates  au  service  de  brû- 
lots : dans  la  fameuse  expédition  in- 
cendiaire contre  la  division  française 
mouillée  en  rade  des  Basques,  près  de 
Rocbefort , on  vit  de  très  forts  bâti- 
ments de  guerre  sauter  eu  l'air  à côté 
des  vaisseaux  à bord  desquels  ils  de- 
vaient porter  l’incendie.  — On  choisit 
ordinairement  pour  faire  des  brûlots  les 
vieux  navires  que  l'on  veut  sacrifier  à 
cet  usage , et  l’on  retire  môme  du  peu  de 
solidité  de  ces  bâtiments  un  avantage  que 
n'offriraient  pas  les  constructions  neu- 
ves. Les  vieux  bâtiments,  en  ne  présen- 
tant pas  à l’explosion  l'obstacle  qu'elle 
éprouverait  pour  rompre  des  membrures 
et  des  bordages  encore  forts,  favorisent 
l’effet  qu’on  veut  obtenir  par  la  disper- 
sion des  projectiles  et  des  matières  in- 
flammables. Ainsi , en  employant  de 
vieux  navires  comme  machines  incen- 
diaires, on  fait  uu  sacrifice  de  moins  et 
on  obtient  un  avantage  de  plus.  — La 
préparation  des  brûlots  ne  repose  sur 
aucune  donnée  invariable.  La  disposi- 
tion des  lieux,  la  nature  des  moyens  et 
l'espèce  des  navires  dont  on  peut  dispo- 
ser modifient  à l'infini  l’armement  de 
ces  sortes  de  navires.  Depuis  peu,  les 
marins  grecs  sont  parvenus  à perfection- 
ner avec  une  supériorité  qui  n’avait  pas 
encore  eu  d'exemple  la  science  qui  doit 
présider  à ces  funestes  moyens  de  des- 
truction. — Mous  ne  présenterons  ici 
que  la  définition  la  plus  générale  que 
l'on  puisse  attacher  au  mot  de  brûlot , 
dans  l’acception  qu'on  lui  donne  com- 
munément en  marine. — Le  but  qu’on  sc 
propose  en  envoyant  un  brûlot  à l’enne- 
mi est  celui  de  faire  sauter  avec  le  brû- 
lot le  bâtiment  sur  lequel  on  a dirigé 
celui-ci.  Pour  parvenir  à obtenir  ce  ré- 
sultat, on  place  des  barils  de  poudre  dans 
la  cale  du  brûlot  ; on  remplit  son  entre- 
pont et  ou  couvre  son  pont  de  la  plus 
grande  quantité  possible  d’artifices;  ou 


garnit  son  gréement  de  cravates  et  de 
panaches  inflammables,  et  on  a soin  de 
suspendre  au  bout  de  ses  vergues  des  gra- 
pins  qui  puissent  s'accrocher  aux  ma- 
nœuvres du  navire  qu’il  s'agit  d’ineen- 
dicr.  Lorsque  le  brûlot  a un  entrepont 
et  des  sabords,  on  a soin  de  ménager  à 
l'incendie  que  l’on  prépare  toutes  les  is- 
sues qu'il  faut  ouvrir  à la  flamme  pour 
qu’elle  puisse  se  répandre  à l’extérieur 
et  embraser  tous  les  objets  qu'on  veut 
lui  faire  dévorer.  — Après  avoir  ainsi 
disposé  toutes  les  matières  qui  doivent 
prendre  feu  instantanément,  osx.versesur 
la  mâture,  le  gréement,  le  pont  et  les 
bordages  intérieurs  et  extérieurs  du  na- 
vire, autant  d'huile  de  térébenthine  qu’on 
peut  en  répandre.  Cette  substance  si  in- 
flammable est  destinée  à donner  une  nou- 
velle activité  au  feu  et  à servir  de  con- 
ducteur à l’incendie  daus  les  parties  où 
il  pourrait  s'arrêter.  — Entre  les  barils 
de  poudre,  les  saucissons  et  les  pots  à - 
feu  placés  dans  la  cale,  l’entrepont  ou 
sur  le  pont,  on  sème  des  bombes  farcies, 
des  grenades  panachées,  qui  doivent 
éclater  dans  un  temps  calculé  par  les 
artificiers.  On  a poussé  quelquefois  si 
loin  la  précision  dans  ces  sortes  de  pré- 
parations que  l’on  a retrouvé  dans  des 
débris  de  brûlots  des  horloges  grossicre- 
mculfuites,  au  moyen  desquelles  on  était 
parvenu  à régler  mécaniquement  l'heure 
à laquelle  devait  partir  l’artifice. — Dans 
lesdiverses  compositions  employées  dans 
le  munitionnement  des  brûlots,  on  re- 
marque principalement  les  objets  que 
l’on  désigne  sous  les  noms  de  fagots , 
saucissons,  panaches , rubans  de  feu , 
cravates  et  barils  ardents. — Les  fagote 
sont  des  gerbes  de  sarments  de  vigne, 
que  l’on  trempe  dans  un  liquide  compo- 
sé de  résine,  de  brai  sec,  d'huile  et  d’es- 
prit de  térébenthine,  de  poudre  cl  de  sal- 
pêtre pulvérisé. — Ou  nomme  saucisson 
un  long  sac  de  toile  goudronnée  farci  de 
soufre,  de  salpêtre  et  de  poudre  en  pous- 
sière. — Les  panaches  sont  des  mèches 
de  chanvre  trempées  dans  une  mixtion 
de  poudre,  de  soufre  cl  d'huile  de  téré- 
benthine.— Les  rubans  à feu  sc  font  en 
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trempant  des  paquets  de  copeaux  de  me- 
nuisier dans  une  décoction  d’buile  de 
lin , d’esprit-de-vin  et  de  térébenthine, 
•aturée  de  poudre,  de  brai  sec  et  de  sou- 
fre. — Les  cravates , dont  on  enveloppe 
les  haubans,  calhaubans  et  les  princi- 
pales manœuvres  du  brûlot,  sont  de  lon- 
gues mèches  d’étoupe  ou  de  serpillière 
nsée,  que  l’on  plonge  dans  une  prépara- 
tion semblable  à celle  dont  nous  venons 
de  parler. — Les  barils  ardents,  destinés 
à être  placés  dans  le  haut  de  la  cale  ou 
l’entrepont  et  à faire  explosion,  renfer- 
ment de  la  poudre,  du  suif  et  du  gou- 
dron jiliocoiiticnncnt  aussi  quelquefois  des 
grenades  farcies  ni  des  lances  à feu,  qui 
éclatent  à l’instant  où  le  baril  s’enflam- 
me.— On  concevra  aisément,  en  lisantce 
simple  exposé  des  objets  principaux  qui 
entrent  dans  le  munitionnement  des  brû- 
lots, l’eflet  que  l’on  doit  attendre  de  ces 
sortes  d'appareils  destructifs.  Mais,  pour 
obtenir  tous  les  résultats  qu’on  peut  en 
espérer,  il  faut,  autant  que  possible,  que 
les  brûlots  ne  soient  envoyés  que  pen- 
dant la  nuit  : pendant  le  jour,  il  serait 
trop  facile  à l’ennemi  de  se  prémunir 
contre  ce  genre  d’attaque , pour  qu’il  se 
laissât  surprendre  sans  précaution,  par 
l’abordage  de  ces  sortes  de  navires,  dont 
il  est  toujours  aisé  de  deviner  l’espèce 
dès  qu’on  peut  les  apercevoir,  fût-ce 
même  de  très  loin.  — Iles  hommes  dé- 
voués à une  mort  presque  certaine  ont 
quelquefois  réussi  à diriger  des  brû'ots 
avec  un  appareil  bien  moindre  que  celui 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée  : 
munis  de  quelques  chemises  soufrées, 
qu'ils  allaient  clouer  dans  de  légères  em- 
barcations sur  lebordagedu  navire  qu’ils 
voulaient  incendier,  ils  ne  pouvaient 
que  bien  difficilement,  dans  une  expédi- 
tion aussi  hasardeuse,  échapper  à la  ven- 
geance des  équipages  qu’ils  avaient  es- 
sayé de  faire  sauter.  — Anciennement , 
l’usage  des  brûlots  était  une  chose  telle- 
ment consacrée  et  prévue  pour  lesbesoins 
ordinaires  de  la  guerre  maritime  qu’il 
existait  dans  la  marine  des  officiers  dé- 
signés sous  le  nom  de  capitaines  de  brû- 
lots. Aujourd'hui,  on  ne  connaît  plus 


cette  dénomination,  et  les  brûlots  ne  de- 
viennent qu’accidenlellement  un  moyen 
de  destruction  contre  les  flottes  enne- 
mies. La  promptitude  avec  laquelle  on 
peut,  dans  un  instant  donné  et  avec  les 
ressources  nécessaires,  transformer  en 
brûlots  les  navires  et  les  embarcations 
ordinaires,  rend  pour  ainsi  dire  inutile 
la  longue  prévoyance  et  les  vastes  pré- 
paratifs qui  auparavant  présidaient  à 
l’armement  de  ces  sortes  de  bâtiments 
spéciaux.  Espérons  que  bientôt  l’huma- 
nité, qui  doit  aujourd’hui  régler  entre 
les  nations  civilisées  jusqu’aux  moyens 
qu’elles  ont  de  s’entre-détruire,  finira  par 
proscrire  entre  les  peuples  belligérants 
l’emploi  funeste  des  brûlots.  C’est  déjà 
bien  assez  que  la  guerre  subsiste  encore, 
sans  que  l’on  cherche  à ajouter  aux  hor- 
reurs qu’elle  laisse  sur  ses  traces  les  ra- 
vages nouveaux  que  peut  inventer  le  gé- 
nie perfectionné  de  l’homme  policé.  Les 
arts  enfantés  par  la  civilisation  ne  de- 
vraient tourner  qu’au  profit  de  l’espèce 
humaine.  En.  Corbière. 

Brûlot,  dit  Perrault,  est  aussi  le  nom 
d’une  certaine  machine  ( catapulta  in- 
cendiaria)  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  lancer  des  dards,  à laquelle  était 
attachée  une  matière  combustible  qu’on 
allumait  lorsqu’on  les  voulait  darder.  — 
On  appelle  encore  de  ce  nom,  dans  les 
manufactures  de  glaces,  une  sorte  de  po- 
lissoir  étroit  avec  lequel  on  termine  cer- 
tains endroits  de  la  surface  de  la  glace 
qui  ont  échappé  au  poli.  — Au  figuré, 
brûlot  se  dit  trivialement  d’un  morceau 
de  pain,  de  viande  ou  d'autre  chose,  bien 
épicé  de  sel  et  de  poivre,  qui  brûle  le  go- 
sier de  celui  auquel  on  le  donne  [buccca 
incendiaria)-,  mais  on  s’çn  sert  plus  ha- 
bituellement pour  désigner  un  homme 
ardent,  inquiet  et  remuant,  qui,  par  ses 
discours,  excite  au  tumulte  et  à la  ré- 
volte. Les  brûlots  sont  souvent  plus  nui- 
sibles qu’utiles  aux  causes  qu’ils  préten- 
dent servir.  E.  H. 

BRULURE  ( ustio  ) , lésion  détermi- 
née par  l’action  d'une  chaleur  intense 
appliquée  aux  organes.  Le  calorique  seul 
en  est  l’agent,  bien  qu'on  attribue  la  pro- 
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priété  de  brûler  à certains  corps  désorga- 
nisateurs , tels  que  les  acides  concentrés, 
diverses  substances  corrosives,  et  dont 
le  mode  d’action  diffère  de  celui  de  la 
chaleur  concentrée  : ces- agents  cautéri- 
sent, mais  ne  brûlent  pas,  I.a  puissance 
on  le  degré  d’activité  des  corps  dits  com- 
burants est  en  raison  directe  de  leur  ca- 
pacité pour  leeatorique  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  le  trausmettent  ou  de 
leur  faculté  conductrice  : ainsi,  les  mé- 
taux se  trouvent  au  premier  rang,  puis 
les  corps  gras,  et  euflu  les  liquides.  On 
distingue  divers  degrés  de  1a  brûlure,  sui- 
vant la  profondeur  à laquelle  elle  pénè- 
tre ; M.  Uupuytrcn  en  admet  six  : i*r  de- 
gré, rubéfaction  de  la  peau;  2*  degré, 
vésication  ou  épanchement  de  sérosité 
sous  l'épiderme  ; 3e  degré , destruction 
de  la  coucbe superficielle  de  la  peau;  <• 
degré,  désorganisation  de  toute  l'épais- 
seur de  la  peau;  6“ degré,  destruction 
des  parties  molles subjacentes  à la  peau; 
G*  degré , combustion  des  os  et  de  toute 
l'épaisseur  d’un  membre.  — Chacun  sait 
de  quelle  sensation  douloureuse  la  brû- 
lure est  accompagnée;  mais  un  phéno- 
mène bien  digne  de  remarque,  c'est  la 
tendance  de  la  désorganisation  à se  pro- 
pager au-delà  des  limites  du  point  pri- 
mitivement affeefé  ; de  sorte  qu'une  brû- 
lure légère,  au  premier  aspect,  est  sou- 
vent suivie  de  graves  désorganisations  ; 
aussi  les  divers  remèdes  préconisés  con- 
tre la  brûlure  ont-ils  la  plupart  pour  effet 
de  s'opposer  à l’extension  du  mal.  Une 
foule  de  remèdes  ont  été  imaginés  pour 
remédier  à un  accident  aussi  fréquent 
, que  douloureux,  et  Vonguent  pour  la 
brûlure  est  devenu  proverbe , comme  sy- 
nonyme de  remède  de  commère.  Cepen- 
dant , parmi  les  recettes  populaires,  il  eu 
est  quelques-unes  d'assez  rationnelles  : 
ainsi,  les  pulpes  de  carottes,  de  pommes 
de  terre,  etc.,  ont  pour  effet  de  calmer  la 
douleur  par  le  fait  de  la  fraîcheur  qu'elles 
comportent,  et  de  modérer  l'irritation 
par  le  mucilage  qu'elles  contiennent , 
l’encre  agit  aussi  par  sa  fraîcheur  et  par 
l’astrietion  que  détermine  le  gallate  de 
tu  qui  en  forme  la  base  ; la  farine  absor- 


be la  sérosité  qui  tend  à s'exhaler,  et  s’op- 
pose à la  formation  des  vésicules,  etc. 
C’està  peu  près  ainsi  qu’on  peut  interpré- 
ter l’action  du  coton  ccgdé  et  du  duvet  du 
typha , qu’on  a vantés  dans  ccs  derniers 
temps;  mais  un  remède  fort  simple,  et 
qui , scion  nous,  mérite  le  plus  de  con- 
fiance, c'est  l’eau  froide,  dans  laquelle 
on  maintient  la  partie  brûlée  aussi  long- 
temps qu'il  est  nécessaire  pour  prévenir 
ou  modérer  la  réaction  inflammatoire  , 
c'est-à-dire  pendant  plusieurs  heures,  et 
même  pendant  un  jour,  en  ayant  soin  de 
renouveler  l'eau  à mesure  qu’elle  s’é- 
chauffe. Lorsque  la  partie  n'est  pas  sus- 
ceptible d’ètre  immergée,  on  emploie 
des  compresses  imbibées  d’eau,  et  qu’on 
renouvelle  souvent.  L’eau  froide  n’a  pas 
seulement  l’avantage,  déjà  très  précieux, 
de  calmer  immédiatement  la  douleur, 
mais  encore  elle  s’oppose  efficacement 
au  développement  des  phénomènes  in-  ' 
flummatoircs.  On  peuFfavoriscr  son  ac- 
tion résolutive  en  y versant  une  certai- 
ne quantité  d’extrait  de  Satnrne  ( sous-  •> 
acétate  de  plomb  liquide).  Lorsque  l’ac- 
tion du  calorique  a été  assez  vive  pour 
désorganiser  les  tissus,  les  parties  morti- 
fiées doivent  nécessairement  être  élimi- 
nées par  la  suppuration  : alors  les  brûlu- 
res rentrent  dans  la  catégorie  des  plaies 
suppurantes,  et  réclament  un  traitement 
analogue.  Les  vastes  brûlures,  par  la  dou- 
leur et  la  réaction  qu’elles  occasionnent , 
entraînent  fréquemment  des  accidents 
cérébraux  ou  abdominaux  qui  causent  la 
mort;  celle-ci  peutencore  être  lerésnltat 
des  suppurations  abondantes  fournies 
par  les  tissus  endommagés.  Lorsque  deux 
surfaces  naturellement  contiguës  ont  été 
dépoui liées  de  leurs  téguments,  il  faut 
les  tenir  écartées  au  moyen  d’un  appa- 
reil convenable , afin  de  prévenir  leur 
adhésion  mutuelle.  — Les  cicatrices  qui 
succèdent  aux  brûlures  ont  une  tendance 
prononcée  à re  rétrécir,  à se  crisper,  de 
manière  à rapprocher  les  parties  circon- 
voisines  : c’est  ainsi  qn’ona  vu  des  brû- 
lures du  dos  de  la  main  amener  progres- 
sivement le  renversement  des  doigts,  jus- 
qu’à les  mettre  en  contact  avec  l’avant- 
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bras.  Il  faut  donc  s'attacher  k prévenir 
ces  rétractions  en  maintenant  les  parties 
dans  line  extension  permanente  jusqu'il 
parfaite  guérisoiy  si  les  doigts  sont  affec- 
tés, on  les  maintiendra  sur  une  palette; 
si  c’est  une  ouverture  naturelle  qui  soit 
le  siège  de  la  brûlure,  on  combattra  la 
tendance  à l’oblitération  , au  moyen  de 
corps  dilatants.  Les  procédés  à suivre 
pour  obtenir  une  cicatrice  régulière  com- 
portent des  détails  minutieux  dans  les- 
quels lions  ne  pouvons  entrer.  Enfin, 
lorsque  la  cicatrice  s'est  opérée  d'une  ma- 
nière vicieuse,  il  ne  reste  plus  qu’à  l'en- 
lever eu  totalité  et  à travailler  sur  nou- 
veaux frais  pour  en  obtenir  une  plus  ré- 
gulière. 11  nous  resterait  à émettre  quel- 
ques considérations  sur  les  moyens  pré- 
servatifs de  la  brûlure,  mais  la  simple 
raison  sutUt  pour  y pourvoir  : chacun 
sait  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  évi- 
ter et  pour  étouffer  le  feu  ; mais  l'incu- 
rie, compagne  de  la  misère,  rendra  tou- 
jours ces  accidents  fréquents  parmi  les 
malheureux  , qui,  pour  se  préserver  de 
la  rigueur  des  saisons,  sont  obligés  de 
couver  la  bra'sc  économique.  La  plu- 
part des  brûlures  qui  affluent  pendant 
l’hiver  dans  les  hûpitaux  de  la  capitale 
affectent  des  femmes  qui,  pendant  les 
longues  veillées,  se  sont  endormies  dans 
leur  galetas  solitaire  avec  leur  gueux 
sous  les  pieds.  — On  a prétendu  que  les 
accidents  occasionés  par  la  foudre  no- 
taient que  le  résultat  de  la  commotion 
électrique,  mais  il  est  avéré  que  les  at- 
teintes du  tonnerre  peuvent  occasioner 
de  véritables  brûlures,  plus  ou  moins 
profondes,  et  qui  ne  diffèrent  des  autres 
que  par  la  stupeur  qui  les  accompagne 
le  plus  ordinairement.  ( Voy.  Foidse.) 
Un  préjugé  qui  existe  encore  parmi  le 
peuple,  et  qui  fut  long-temps  partagé 
parles  chirurgiens,  c'est  de  croire  que 
les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à ca- 
non brûlent  les  parties  qu’ils  traversent; 
mais  l’aspect  noirâtre  des  Jrlcssures  de  ce 
genre  n’est  que  le  résultat  de  la  contu- 
sion extrême  dont  elles  sont  accompa- 
gnées. ( Voy . Plaies  par  arme  à feu.  ) — 
Il  est  un  genre  de  brûlure  qui  constitue 


un  des  phénomènes  les  plus  étonnants  de 
la  pathologie,  phénomène  dont  l’essence 
n’est  pas  encore  bien  déterminée  : c’est 
celui  connu  sous  le  nom  de  combustion 
spontanée , dont  nous  traiterons  dans  un 
article  particulier.  Foserr. 

On  donne  aussi  le  nom  de  srulouk  , à 
différents  accidents  auxquels  le  soleil, 
la  gelée  ou  le  vent  exposent  les  végétaux. 
Parmi  les  arbres  fruitiers,  les  espaliers, 
et  les  pêchers  surtout,  placés  à l'exposi- 
tion du  midi , paraissent  plus  particu- 
lièrement sujets  à la  brûlure.  On  a cou- 
tume d'en  attribuer  la  cause  à l’action 
trop  directe  du  soleil;  mais  cette  cause 
n'est  que  secondaire,  ce  dont  peuvent  se 
convaincre  ceux  qui,  dans  la  vue  de  re- 
médier à cet  accident,  imaginent  d’em- 
mailloller  leurs  arbres  de  paille,  et  sou- 
vent même  de  grosses  toiles  cirées  : ils  ne 
font  ainsi  qu’augmenter  le  mal , en  in- 
terceptant l'air,  si  nécessaire  à tous  les 
végétaux.  Il  faut  remonter  plus  haut  pour 
trouver  l'origine  de  la  brûlure.  Durant 
l'hiver,  il  tombe  sur  les  arbres  en  général 
des  neiges, des  geléesblanches, des  givres, 
du  grésil , et  toutes  sortes  de  frimas. 
Lorsque  le  soleil  du  midi  parait  durant 
les  grandes  gelées,  toutes  ces  humidités 
fondent,  et  l’eau  coule  de  branche  en 
branche, depuis  le  sommet, sur  la  greffe  et 
sur  la  lige,  qui,  par  leur  saillie,  font  une 
avance  qui  retient  plus  ou  moins  les  eaux. 
A mesure  que  le  soleil  se  retire  et  que  la 
gelée  augmente,  ces  eaux  se  congèlent 
sur  toutes  les  parties  mouillées,  et  par- 
tout on  y voit  une  incrustation  de  ver- 
glas qui  presse  fortement  sur  la  peau , et 
qui  cède  à une  nouvelle  action  du  soleil , 
et  celle-ci  à un  nouvel  effet  de  la  gelée. 
Ce  sont  ces  dégels  consécutifs  et  ces  con- 
gélations réiléréesqui  brûlent  les  arbres, 
et  l’on  conçoit  que  les  espaliers  doivent 
y être  plus  exposés  que  les  autres  arbres. 
— Les  douves, les  planches, les  tuiles, etc., 
dont  on  se  sert  encore  dans  le  but  de 
soustraire  les  arbres  fruitiers  aux  suites 
irréparables  de  la  brûlure , ne  sont  pas 
toqt-à-fait  aussi  nuisibles  que  la  paille, 
parce  qu'elles  ne  privent  pas  tout-à-fait 
autant  les  liges  de  l'air  qui  leur  est  si  né- 
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cessaire.  Quant  au  remède  h employer 
contre  la  brûlure,  noua  n'en  connaissons 
point  qui  ait  une  efficacité  bien  réelle  ; 
mais  peut  être  contribuerons-nous  à éclai- 
rer les  jardiniers  et  les  horticulteurs  sur 
le  danger  d’une  pratique  au  moins  inu- 
tile , en  faisant  remarquer  que  tous  leurs 
soins  aboutissent  souvent  ici  à un  résul- 
tat tout-à-fait  opposé  à celui  qu’ils  cher- 
chent, et  que  les  arbres  libres  et  en  plein 
air  sont'beauconp  plus  rarement  exposés 
à la  brûlure  que  les  arbres  d’espalier,  ob- 
jet d'une  sollicitude  et  de  précautions  sou- 
vent poussées  trop  loin.  Et,  en  effet,  il  y 
a une  bien  grande  différence  pour  les  ré- 
sultats entre  la  brûlure  des  espaliers,  * 
ainsi  couverts  et  emmailloltés,  et  celle 
que  produisent  sur  les  arbres  de  plein 
vent  et  à l’air  libre  les  gouttes  de  rosée 
ou  de  pluie  qui  s’arrêtent  sur  leurs  feuil- 
les ou  sur  leurs  jeunes  bourgeons.  Celles- 
ci  laissent  à la  place  qu’elles  occupaient, 
lorsque  leur  évaporation  se  fait  trop  len- 
tement, une  tache  à laquelle  on  donne 
ordinairement  le  nom  de  blanc,  et  qui 
est  bien  loin  d’avoir  les  suites  fâcheuses 
delà  brûlure;  on  peut  même  prévenir  en 
grande  partie  cette  maladie,  en  secouant 
légèrement,  après  un  orage,  les  branches 
des  arbres  que  l’on  vent  conserver  dans 
leur  beauté. — On  dit  encore  que  les  blés 
sont  brutes , quand  la  terre  trop  dessé- 
chée ne  fournit  plus  d’aliment  aux  raci- 
nes; leur  tige  alors  se  sèche,  blanchit,  et 
l’épi  ne  se  forme  pas.  Comme  cet  acci- 
dent résulte  en  général  du  peu  de  pro- 
fondeur du  terrain , ou  de  sa  nature  gra- 
veleuse et  sablonneuse,  on  peut  le  pré- 
venir également  en  améliorant  le  fonds  et 
en  y entretenant  l'humidité  par  des  plan- 
tations et  des  irrigations.  E.  H. 

BRUMAIRE  (18).  Cette  date  rap- 
pelle un  des  plus  grands  événements  de 
la  période  orageuse  que  la  France  par- 
court depuis  89  : c’est  ce  jour-là , en 
l’an  1799,  qu’est  véritablement  morte 
cette  république  française,  fille  de  la 
convention  nationale  ; car  le  gouverne- 
ment consulaire  ne  garda  de  la  république 
que  le  nom  et  quelques  formes  vaines  ; 
et  ces  formes,  et  ce  uom  imposant,  Na- 
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poléon  ne  larda  pas  à les  faire  disparaître 
à leur  tour,  en  montant  sur  le  trône.— 
Pour  faciliter  à nos  lecteurs  une  juste 
appréciation  de  ce  grand  événement,  c*a- 
minons  la  situation  de  la  France  à cette 
époque,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’inté- 
rieur.— La  république,  jusque  là  pres- 
que toujours  victorieuse , venait  de  per 
dre  l’Allemagne,  et  ccmagnifiquc  préscnl 
que  Bonaparte  avait  fait  à la  France, 
l'Italie;  elle  déplorait  les  défaites  que 
nous  rappellent  les  noms  de  S/okacl 
cl  (Te  Magnano , voyait  avec  effroi  h 
Suisse  envahie  et  le  Var  menacé. — A 
l’intérieur,  les  partis  relevaient  la  tète 
les  royalistes  parlaient  publiquement  du 
prochain  retour  des  Bourbons,'  les  jaco- 
bins surtout  s’entretenaient  de  leurs  es- 
pérances opiniâtres , et  le  directoire  , 
gouvernement  sans  force  et  sans  génie, 
qui  quelquefois  frappaient  les  restes  de 
la  montagne  et  plus  souvent  semblait  les 
ménager  et  les  craindre,  donnait  à la 
France  le  droit  d'accuser  hautement  scs 
sympathies  secrètes  pour  le  parti  des  ja- 
cobins. Ce  gouvernement  sans  fixité  , 
sans  unité,  qui  ne  donnait  de  garanties 
ni  à l’ordre  ni  à la  paix , qui  n'assurait 
ni  l’indépendance  ni  la  liberté  du  pays, 
commençait  à lui  peser,  et  cependant  on 
le  supportait  encore  : on  attendait  un 
homme  qui  osât  le  briser  et  se  mettre  à 
sa  place. — Cet  homme  remportait  alors 
en  Egypte  quelques-unes  de  scs  plus 
éclatantes  victoires  ; Bonaparte  devina 
juste,  quand  il  pensa  que  s’il  portait  la 
gloire  du  nom  français  sur  ce  sol  anti- 
que et  lointain,  où  tant  de  gloires  avaient 
déjà  passé,  il  frapperait  vivement , ir- 
résistiblement, l’imagination  nationale. 
On  peut  dire  de  sa  belle  campagne  d’I- 
talie qu’elle  fut  son  premier  pas  vers  le 
trône , et  de  son  expédition  d’Égypte , 
qu’elle  fut  le  second. — Cependant  les 
succès  en  Afrique  firent  bientôt  place 
aux  revers  ; Nelson  remporta  une  grande 
victoire  près  d’Aboukir;  Sidncy-Smilh 
ne  fut  pas  moins  heureux  à Saint-Jean 
d’Acre;  l'Egypte  glissa  des  mains  de 
Bonaparte  ; notre  flotte  presque  anéan- 
tie et  notre  armée  presque  détruite  at- 
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testaient  nos  revers  : c’est  au  milieu  de 
ces  revers  que  Napoléon , un  peu  dé- 
couragé sans  doute,  apprit  par  les  dé- 
pêches de  ses  frèrgs,  Lucien  et  Joseph, 
membres  du  conseil  des  cinq-cents  , les 
dangers  qui  nous  menaçaient  chez  nous- 
mêmes,  et  la  faiblesse  toujours  croissante 
du  directoire.  II  eut  bientôt  pris  son 
parti , et,  confiant  à Kléber  le  comman- 
dement de  son  année,  il  s'embarqua 
pour  la  France , bravant  à la  fois  et  les 
vents  qui  lui  furent  contraires,  et  les 
vaisseaux  anglais  qui  couvraient  la  mer. 
Cependant  on  allait  arriver  sans  obstacle 
h Toulon,  lorsqu’on  aperçut,  sur  le  liane 
gauche  de  son  vaisseau,  trente  voiles 
ennemies  : heureusement  le  vaisseau 
échappa  comme  par  miracle  uu  péril , 
et  le  15  vendémiaire,  il  mouilla  triom- 
phant daus  le  golfe  de  Fréjus.  L'enthou- 
siasme qui  éclata  partout  sur  le  passage 
de  Bonaparte  fut  extrême,  et  dut  bien 
l'affermir  dans  l'espoir  qu'il  Caressait  dé- 
jà : il  partit  pour  Paris  incognito  et  des- 
cendit sans  bruit  et  sans  éclat  dans  sa 
maison  de  la  rue  Chantcreine  ; quelques 
instants  après  son  arrivée,  il  allait  au 
directoire,  et  s'entretenait  des  intérêts 
publics  avec  Gobier,  président  du  gou- 
vernement. C’est  le  2b  de  ce  mois  qu’il 
fut  présenté  solennellement  au  direc- 
toire en  corps  ; là  , rendant  compte  de 
sa  présence  en  France,  il  dit  que  scs  vic- 
toires à' Aboukir  et  de  Mnnt-Thabor  lui 
avaient  permis  de  confier  sans  inconvé- 
nient son  armée  à un  habile  général,  et 
de  voler  au  secours  de  la  patrie;  qu’il  la 
trouvait  sauvée  et  s’en  réjouissait.  Le 
directoire,  sans  se  méprendre  sur  le  but 
de  oe  brusque  retour,  dissimula  ; il  mé- 
nagea le  jeune  conquérant,  parce  qu’il  le 
craignait  ; il  y eut  de  part  et  d’autre 
échange  d'hypocrisies.  Le  président  Go- 
bier complimenta  Bonaparte  susses  vic- 
toires, tandis  que  s’il  eût  eu  quelque 
sentiment  de  ses  devoirs  et  de  sa  force, 
il  l’aurait  fait  juger  immédiatement  et 
condamner  comme  déserteur  de  son  ar- 
mée.— Cependant  Bonaparte,  en  arrivant 
ea  France,  avait  eu  un  premier  mé- 
compte, il  croyait  trouver  le  territoire 


envahi , et  trouva  le  contraire.  Masséna 
venait  de  remporter  sa  belle  victoire  de 
Zurich  ; les  Anglo-Russes  avaient  ca- 
pitulé. Les  Anglais,  d’autre  part,  avaient 
fait  une  descente  en  Hollande,  mais  on 
les  avait  repoussés;  nous  repreuions  en 
Italie  une  vigoureuse  offensive;  notre 
influence  s’étendait  sur  la  Suisse,  la 
Hollande,  le  Piémont;  la  barrière  du 
Rhin  nous  appartenait,  et  Bcrnadoltc 
avait  fortement  réorganisé  les  armées; 
les  dangers  les  plus  imminents  étaient 
donc  conjurés;  toutefois,  Bonaparte  ne 
perdit  pas  courage;  car  enfin,  cette 
France  que  scs  conquêtes  avaient  ren- 
due si  puissante,  si  grande,  il  ne  la  re- 
trouvait pas  telle  qu’il  l’avait  laissée  ; les 
magnifiquesrésultatsdu  traité  de  Campo- 
Forrnio,  nous  ne  les  avions  pas  recon- 
quis, et  1 invasion,  repoussée  une  fois, 
pouvait  tous  les  jours  reparaître  plus 
inenaçaute  que  jamais  ; enfin,  la  France 
avait  encore  besoin  de  lui.  — 11  employa 
cinq  semaines  à préparer  son  coup  d’é- 
tat : pendant  ces  cinq  semaines,  il  inter- 
rogeait les  partis,  calculait  leurs  forces 
respectives,  et  les  caressait  tous  avec 
une  rare  habileté  : aux  jacobins , il  dit 
qu’il  consoliderait  leur  chère  république, 
et  que  lui  seul  pouvait  le  faire  ; que  son 
gouvernement,  plus  ferme  que  cefui  du 
directoire  les  préserverait  du  retour  des 
Bourbons,  de  ces  Bourbons  dont  les 
hommes  de  94  ne  prononçaientje  nom 
qu’avec  un  sentiment  de  haine  et  de 
crainte  à la  fois.  Il  flatta  vaguement  les 
royalistes  del’espoir de  rencontrcrcn  lui 
un  nouveau  Monck.,  quand  l’heure  d’une 
restauration  sonnerait,  et  que  la  France 
se  serait  assez  réconciliée  avec  les  prin- 
cipes monarchiques  et  le  nom  de  Bour- 
bon : mais  c'est  dans  le  parti  qu'on  ap- 
pelait alors  le  parti  des  politiques  ou 
modères  qu’il  trouva  le  plus  de  sympa- 
thie : ce  parti-là,  c'était  1*  généralité,  les 
cinq  sixièmes  de  la  France;  c’étaient  tous 
les  hommes  tranquilles  , amis  de  l’ordre 
et  de  la  paix,  par  goût  ou  par  calcul,  qui 
forment  la  mnjorité  sous  presque  tous 
les  gouvernements  ; hommes  sans  pas- 
sions politiques,  toujours  prêts  à faire 
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bon  marché  des  principes  quand  l'hor- 
reur de  l'anarchie  ou  de  la  guerre  com- 
bat en  eux  le  goût  des  théories  ; cet  im- 
mense parti  craignait  alors  le  triomphe 
prochain  des  jacobins , de  ces  jacobins 
infatigable;,  qui  s’agitaient  toujours  sans 
jamais  sc  décourager,  et  derrière  lesquels 
la  France  voyait  encore  des  échafauds 
tout  prêts;  en  cherchant  autour  d’eux, 
les  modérés  ne  virent  que  l'épée  de  Bo- 
naparte, l’épée  A' Arcole  Cl  d’ Aboukir , 
qui  brillât  d’un  éclat  assez  vif  pour  ral- 
lier toutes  les  dissidences  autour  d'elle, 
et  qui  promît  au  pays  assez  de  force  et 
de  puissance  pour  faire  respecter  le  pou- 
voir, en  le  rendant  redoutable  aux  fac- 
tions. Il  restait  cependant  un  autre  parti, 
que  Bonaparte , daus  son  énergique  lan- 
gage, avait  flétri  du  nom  de  faction  des 
pourris  ; celui-là  ne  valait  vraiment  pas 
la  peine  qu’on  lui  demandât  son  assen- 
timent ; ces  pourris,  que  Barras  repré- 
sentait dans  le  sein  du  directoire,  c’é- 
taient des  hommes  sans  conscience  et 
sans  honneur,  ne  s’occupant  des  affaires 
publiques  que  comme  d’un  moyen  de 
faire  leur  fortune;  des  hommes  dont 
l’ignoble  cupidité  s’accommodait  fort 
bien  du  trouble  et  du  désordre,  qui  fa- 
vorisaient leurs  malversations , et  d'un 
gouvernement  sans  force  , sans  dignité, 
qui  laissait  flotter  au  hasard  les  rênes  de 
l’état,  et  dont  l’insouciance  fermait  com- 
plaisamment les  yeux  sur  toutes  leurs 
rapines;  ce  n'étaient  du  reste  que  quel- 
ques individus  épars.  — Comme  on  le 
voit,  Bonaparte  n’avait  à surmonter  que 
d’assez  faibles  obstacles.  Il  s’entoura  avec 
soin,  dès  le  premier  jour,  de  toutes  les 
notabilités  de  l’époque  : Tallcyrand,  Ré- 
gnault de  Saint-Jcan-d’Angely  ..Camba- 
cérès, Fouché,  Roger -Ducos,  Gohier 
et  Moulin,  eux  mêmes,  ces  deux  pa- 
triotes si  purs  et  si  zélés,  mais  hommes 
d'étal  médiocres,  lui  firent  assidûment 
leur  cour.  Dubois-Crancé , ministre  de 
la  guerre  et  fougueux  jacobin  , venait  le 
consulter  avec  respect  sur  les  affaires  de 
son  département.  Il  semblait  déjà  que 
rien  ne  se  pût  faire  sans  lui. — L’élite  des 
généraux  de  la  république  vint  aussi  se 


grouper  autour  de  leur  jeune  compa- 
gnon d’armes,  qu’ils  semblaient  déjà  re- 
garder comme  leur  maître  futur:  Lan- 
nes,  Murat,  Berlhicr , qui  l’avaient 
suivi  en  Egypte  et  en  étaient  revenus 
avec  lui , attachant  leur  fortune  à la 
sienne;  Jourdan,  Augercau,  Macdonald, 
Beurnonvillc,  Leclerc,  Lefebvre  lui- 
même,  malgré  ses  sympathies  républi- 
caines et  ses  tendances  jacobines,  lui 
formaient  comme  un  brillant  étal-major: 
toutes  ces  gloires  militaires  du  futur 
empire  français  semblaient  s’inscrire  et 
prendre  date  pour  un  avenir  qui  s'appro- 
chait; autour  de  Bonaparte,  comme  au- 
tour de  leur  centre  naturel,  on  voyait 
bourdonner  toutes  ces  ambitions  arden- 
tes de  soldats  parvenus,  tous  ces  appé- 
tits insatiables  de  gloire,  d’honneurs  et 
de  fortune , qui  dévoraient  déjà  ces  gé- 
néraux de  la  république,  pour  lesquels 
la  république  n’avait  pas  fait  assez. — 
Bonaparte  comptait  donc  au  nombre  de 
scs  partisans  les  militaires , la  plupart 
des  membres  du  conseil  des  anciens , et 
puis  cette  majorité  toute  puissante  dont 
l’assentiment  lui  garantissait  la  consé- 
cration de  son  succès,  la  majorité  du 
pays.  Que  pouvaient  contre  ces  partisans 
quelques  républicains  purs , mais  rares 
et  d’une  médiocre  capacité,  qui  devi- 
naient dans  Bonaparte  le  futur  ennemi 
des  principes  républicains  et  le  restau- 
rateur à venir  des  principes  monarchi- 
ques? que  pouvaient  contre  lui  quelques 
jacobins  fanatiques,  qu’il  n’avait  pu  sé- 
duire, et  quelques  pourris  sans  courage, 
qu’il  avait  méprisés? — Cependant  toutes 
ces  chances  de  succès,  la  faiblesse  de 
tous  ces  obstacles,  n’avaient  pas  endormi 
sa  prudence;  résolu,  s’il  le  fallait,  à 
triompher  par  la  force,  à tout  prix,  il  tra- 
vailla d’abord  à arracher  la  démission 
de  chacun  des  cinq  directeurs , pour  se 
brouiller  le  moins  possible  avec  la  léga- 
lité. Alors,  tout  naturellement,  à la  de- 
mande des  anciens  et  de  quelques  mem- 
bres du  conseil  des  cinq  ccnls,  il  aurait 
pris,  sans  l’intervention  de  la  force  des 
armes,  les  rênes  de  l’étal.— Il  obtint  tout 
ce  qu’il  voulut  de  l'abbé  Sieyès  et  de 
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Roger  -Ditcos.  Sieyès  avait  vu  d'abord 
avec  un  dépit  mal  dissimulé  le  peu  de 
déférence  cjue  Bonaparte  lui  avait  mar- 
qué à dessein  , à son  retour  d’Égypte  : 
ce  dernier,  qui  sc  parait  déjà , de  temps 
en  temps,  d’un  profond  mépris  pour  ce 
qu'il  nommait  1rs  théories,  affecta  d’a- 
bord de  ne  voir  l'orgueilleux  abbé  qu’a- 
vec une  complète  indifférence,  et  même 
de  ne  point  lui  parler  quand  ils  se  ren- 
contraient dans  quelques  salons  de  la  ca- 
pitale; il  lui  répugnait  de  faire  des  avan- 
ces à ce  théoricien  défroqué,  qui  ne  se 
souciait  pas  davantage  d’en  faire  au  dé- 
serteur de  l’armée  d’Égypte.  Cependant 
l’abbé  Tallcyrand,  cet  homme  si  habile, 
qui  avait  deviné  le  génie  et  l'ambition 
de  Bonaparte,  et  qui  pressentait  qu’un 
prochain  avenir  allait  ouvrir  une  scène 
plus  vaste  à scs  intrigues  politiques, 
voulut  rapprocher  i’un  de  l’autre  Sieyès 
et  le  vainqueur  de  l’Orient  (c’est  le  nom 
qu’on  donnait  à Bonaparte  depuis  son 
retour  d’Égypte):  il  dit  à ce  dernier  que 
le  crédule  Sieyès  servirait  avec  joie  scs 
projets,  dans  l'espoir  de  mettre  enfin  au 
jour  cette  fameuse  constitution  sortie 
de  son  génie,  et  qui  depuis  si  long-  temps 
dormait  en  portefeuille  en  attendant  un 
moment  favorable;  que  du  reste  après  le 
succès , il  serait  très  facile  de  se  débar- 
rasser d'un  collègue  importun;  il  ditaussi 
au  ci-devant  abbé,  membre  du  direc- 
toire, que  le  moment  était  venu  où  sa 
constitution  devait  èlrc  mise  à l’épreuve 
et  triompher  de  toutes  les  moqueries; 
que  Bonaparte,  d’ailleurs  soldat  par  na- 
ture et  par  goût , bornerait  son  ambition 
à la  direction  des  détails  purement,  mi- 
litaires du  gouvernement,  et  que  lui, 
Sieyès,  embrassant  tout  le  reste,  l'effa- 
cerait complètement  : il  le  leur  dit,  et 
les  persuada  tous  deux.  Quant  à Roger- 
Ducos,  doublure  de  son  collègue  défro- 
qué , il  n’agissait  que  sous  scs  inspira- 
tions. — Bonaparte  songea  ensuite  à sé- 
duire Gobier  et  Moulin,  mais  il  ne 
trouva  en  eux  que  des  républicains  aus- 
tères, incorruptibles, à la  sagacité  desquels 
malgré  la  médiocrité  de  leur  génie,  son 
ambition  n’avait  point  échappé;  qui,  loin 


de  se  prêter  à la  favoriser,  la  contrarie- 
raient de  leur  mieux.  Ces  deux  direc- 
teurs , qui  d’ailleurs  admiraient  les  ta- 
lents militaires  du  jeune  conquérant  de 
l’Italie , l’auraient  volontiers  mis  à la 
tête  des  armées  de  la  république;  ils  au- 
raient consenti,  tout  au  plus,  à l’admet- 
tre au  nombre  des  directeurs,  mais  ils  ne 
voulaient  pas  d'un  changement  de  con- 
stitution, de  la  substitution  violente  d'un 
gouvernement  à un  autre,  dussent-ils  j 
trouver  eux-mêmes  leur  part  toute  faite. 
— Quant  à Barras,  qui  sentait  s’échapper 
de  scs  mains  son  cinquième  de  royauté 
républicaine,  il  eût  bien  vouluassocierses 
intérêts  à ceux  de  Bonaparte,  mais  ce 
dernier  le  méprisait,  et  d'ailleurs  sa  mal- 
adresse, qui  dans  l’intimité  d’un  lêtc-à- 
lèle  laissa  percer  aux  yeux  du  jeune  gé- 
néral une  ambition  ridicule  et  déplacée, 
coupa  court  à tout  arrangement.  — Si 
presque  tous  1er  généraux  s'étaient  grou- 
pés autour  du  vainqueur  de  l’Orient , il 
en  restait  quelques-uns  .qui  ne  manifes- 
taient pas  hautement  leur  répugnance 
pour  la  révolution  qui  se  préparait,  mais 
dont  la  maladresse  cachait  mal  leur  dé- 
pit. Bernadoltc  surtout,  qui  affectait 
alors  des  sentiments  républicains,  qu’il 
se  chargea  plus  tard  de  démentir  lui- 
même  eu  montant  sur  un  tronc,  refusa 
de  s’atteler  au  char  de  Bonaparte  ; on 
dit  même  que  le  18  brumaire  il  offrit  à 
Gobier  et  à Moulin  de  repousser  la 
force  par  la  force,  cl  de  combattre  le 
coup  d’état  ; mais  il  demandait  qu’un  or- 
dre signé  par  la  majorité  du  directoire 
légitimât  au  moins  son  intervention  ar- 
mée, et  lui  donnât  un  droit  en  lui  im- 
posant un  devoir.  Gobier  et  Moulin 
consentirent,  dit -on,  mais  le  timide 
Barras, redoutant  un  revers  et  les  ressen- 
timents de  Bonaparte,  paralysa  par  son 
refus  le  bon  vouloir  de  Bernadette. 
Jourdan  et  Augereau  , plus  sincères  que 
ce  dernier  dans  leur  républicanisme, 
mais  moins  redoutables  et  bien  moins 
résolus,  ne  dissimulaient  pas  mieux  leurs 
sympathies  pour  le  gouvernement  usé 
que  Bonaparte  allait  faire  tomber,  pour 
en  ramasser  les  débris.  Mais  ce  qui  sur- 
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prit  tout  le  monde,  ce  fut  de  voir  Mo- 
reau lui-même,  ce  républicain  qui  con- 
spira plus  tard  contre  le  premier  consul, 
se  laisser  entraîner  par  ce  langage  fasci- 
nateur, par  celte  puissance  de  séduction 
dont  Bonaparte  se  servit  si  souvent  pour 
charmer  jusqu'il  ses  ennemis  ; il  prêta 
son  concours  aux  trames  qui  se  formaient. 
— Quelques  jours  avant  l’explosion,  plu- 
sieurs membres  des  cinq-cents  donnè- 
rent à Bonaparte,  dans  l'église  Saint- 
Sulpice,  un  banquet  par  souscription: 
c’est  au  sortir  de  ce  banquet,  où  il  tic  fit 
que  paraître  peu  d'instants,  et  où  sa 
froideur  et  son  silence  calculé  surprirent 
tout  le  monde,  qu’il  se  rendit  immédia- 
tement chez  Sieyès,  pour  arrêter  avec 
lui  leurs  plans  définitifs  : ils  convinrent 
qu’i's  suspendraient  les  conseils  pendant 
trois  mois,  que  dans  cet  intervalle  les 
trois  consuls  ( Bonaparte,  Sieyès  et  Ilo- 
gcr-Ducos),  s’investissant  eux-mêmes  des 
pouvoirs  extraordinaires  réclamés  par 
les  circonstances,  feraient  une  constitu- 
tion nouvelle,  après  quoi  le  gouverne- 
ment rentrerait  dans  l'ordre  régulier 
nouvellement  tracé.  Voici  les  moyens 
d'exécution  dont  ils  convinrent  égale- 
ment : Le  conseil  des  anciens  supposerait 
un  complot  des  jacobins  contre  la  re- 
présentation nationale,  et  transférerait  à 
Saint-Cloud,  sous  ce  prétexte,  le  corps 
législatif  ; Bonaparte  serait  chargé  par  le 
décret,  d'en  faire  protéger  l’exécution 
par  la  force  armée.  La  constitution  ar- 
mait bien  le  conseil  des  anciens  du  droit 
de  transférer  dans  certains  cas  le  corps 
législatif,  mais  elle  lui  refusait  celui  de 
faire  intervenir  la  force  des  armes  dans 
cette  translation  : ainsi , si  la  première 
moitié  du  décret  fut  légale,  la  seconde 
ne  le  fut  pas. — Sieyès  et  Bonaparte  pen- 
sèrent qu’à  S.-Cloud,un  appareil  militaire 
Contiendrait  on  vaincrait  plus  aisément 
la  résistance  des  républicains  du  conseil 
des  cinq -cents  ; qu'il  y serait  moins  diffi- 
cile d’obtenir  d'eux  ou  de  leur  arracher, 
s’il  le  fallait, le  décret  constitutif  du  con- 
sulat, une  fois  que  Sieyès  et  Roger-Ducos 
auraient  donné  leur  démission  de  direc- 
teurs, et  entraîné  par  leur  exemple  celle 
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de  leurs  collègues  moins  dociles.  — Ce- 
pendant Dubois-Crancé,  instruit  de  cette 
conspiration  si  menaçante  pour  le  direc- 
toire, courut  en  informer  Gohier  et 
Moulin,  qui,  malgré  les  défiances  que 
leur  inspirait  l’ambition  de  Bonaparte, 
refusèrent  de  croire  qu'il  dût  sitôt  les 
prendre  corps  à corps,  et  s'endormirent 
dans  leur  imprudente  sécurité.  — Bona- 
parte prit  scs  mesures:  il  fit  dire  le  17, aux 
divers  officiers  généraux  qui,  d’ordinaire, 
se  rassemblaient  chez  lui  pour  lui  faire 
leur  cour, qu’il  les  recevrait  le  1 8 au  matin; 
Moreau  ne  fut  pas  oublié;  il  manda  aussi 
à quelques  colonels  ( entre  autres  à Sé- 
bastiani  ),  qui  tous  avaient  donné  des 
gages  d’un  dévouement  complet  à sa  for- 
tune, il  leur  manda  que  le  même  jour 
18  il  passerait  leurs  régiments  en  re- 
vue.— Au  conseil  des  anciens,  la  pro- 
position fut  faite;  on  omit  à dessein  d'en- 
voyer des  lettres  de  convocation  aux 
membres  dont  on  sc  méfiait  : elle  fut 
adoptée , et  Cornet,  messager  d’état,  fut 
chargé  d’apporter  à Bonaparte  te  décret 
qui  lui  attribuait  le  commandement  des 
troupes  cantonnées  à Paris.  Alors,  ce 
dernier  harangua  rapidement  les  géné- 
raux et  les  officiers  qui  se  pressaient  dans 
son  antichambre  : pour  s’accommoder 
aux  exigences  du  temps,  il  leur  parla 
patrie  et  liberté,  et  sortit  accompagné 
de  celte  brillante  escorte,  de  quelques 
régiments  sous  les  armes,  et  d’une  foule 
de  curieux  ou  de  militaires,  qui  inon- 
daienlles  rues Chantereine  et  du  Mont- 
Blanc.  Il  courut  au  conseil  des  anciens  : là, 
jouant  la  première  scène  de  cette  grande 
comédie,  à laquelle  il  s’était  long-temps 
préparé,  l’ambitieux  s’écria  avec  un  en- 
thousiasme factice;  « Citoyens  représen- 
tants, la  république  allait  périr,  votre 
décret  vient  de  la  sauver.  » Son  discours 
produisit  sur  l'assemblée  une  vive  im- 
pression.— Cependant  tout  Parif,instruit 
de  ces  événements,  en  attendait  l’issue 
avec  anxiété  ; les  cinq-cents  étonnés  s’é- 
taient rendus  à la  salle  de  leurs  séances; 
là  , Lucien,  le  décret  de  translation  à la 
main,  leur  avait  enjoint  de  se  retirer;  les 
plus  fougueux  d’entre  les  cinq  - cents 
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avaient  bien  protesté  contre  ce  décret 
imprévu,  mais  force  leur  fut  d’obéir  à 
un  acte  régulier  et  légal,  émané  d'un 
pouvoir  compétent. — Bonaparte;  dont 
le  génie  pénétrant  avait  déjà  jugé  et  pris 
la  mesure  des  hommes  qui  l’entouraient, 
chargea  l’intrépide  Murat  d’occuper  St.- 
Cloud  à la  tête  de  sa  cavalerie;  quant  à 
Moreau,  il  accepta  une  mission  bien  in- 
digne de  lui,  car  elle  ravalait  au  niveau 
d’un  mouchard  militaire  cc  général  cé- 
lèbre à juste  titre;  il  garda  les  direc- 
teurs à la  porte  du  Luxembourg,  avec 
un  millier  de  soldats;  aussi, le  directeur 
Moulin,  auquel  il  eut  à signifier  les  or- 
dres qu’il  avait  reçus  de  Bonaparte,  le 
consigna  avec  mépris  à l’antichambre , 
en  lui  disant  que  c’était  là  la. place  qui 
convenait  à un  gendarme.— Fouché  ren- 
dit aussi  un  grand  service  à la  conspira- 
tion, en  suspendant  les  douze  municipa- 
lités de  Paris,  redoutables  par  l’esprit 
de  jacobinisme  qui  les  animait  presque 
toutes.  Sieyès  et  Roger-Ducos  avaient 
donné  leur  démission;  et  le  pusillanime 
Barras  n’avait  pas  osé  refuser  la  sienne  à 
l’intervention  de  Talleyrand.  — Mais  le 
lendemain  , la  face  des  affaires  changea 
soudainement  ; la  fortune  sembla  aban- 
donner un  instant  Bonaparte  : les  mem- 
bres du  conseil  des  cinq-cents,  seul  asile 
où  le  républicanisme  à celte  époque 
se  fût  réfugié,  ébranlèrent  ceux  d’entre 
les  anciens  qui  n’avaient  pas  reçu  de  let- 
tres de  convocation.  Augercau  et  JoiTr- 
dan  attendaient  à St-CIoud  qu’une  déci- 
sion législative  leur  permit  de  se  pro- 
noncer contre  le  coup  d’état  ; au  conseil 
des  cinq-cents,  Gaudin  avait  pris  la  pa- 
role en  faveur  de  Bonaparte,  mais  inuti- 
lement; des  cris:  à bas  le  dictateur ! 
vive  la  constitution  de  Van  m ! étouf- 
fèrent sa  voix.  La  constitution  ou  la  mort! 
s’écria  l’impétueux  Dclbrel  ; un  grand 
nombre  de  voix  répondirent  à ce  cri  ; on 
prêta sermentàla  constitution  del'anin, 
et  l’enthousiasme  avec  lequel  ouïe  prêta 
rappela  presque  le  fameux  serment  du 
jeu  de  paume  : c’est  alors  qu  Augereau , 
croyant  le  coup  d’état  définitivement 
manqué,  dit  en  raillant  à Bonaparte,  que 


ses  affaires  étaient  désesptre'es  ; n Files* 
allaient  plus  mal  à Arcole,  répondit  ce 
dernier.  » — En  effet,  il  alla  immédiate- 
ment au  conseil  des  anciens,  y ranima  le 
dévouement  refroidi  des  membres  favo- 
rables, paralysa  par  ses  fallacieuses  pro- 
testations de  républicanisme  la  résis- 
tance des  membres  républicains, et  quel- 
ques instants  après  il  parut  au  conseil 
des  cinq-cents,  à la  tête  de  quelque* 
grenadiers;  des  cris  menaçants  retenti- 
rent quand  il  vint  à paraître  ; le  tumulte 
fut  tel  qu’il  le  déconcerta  lui  - même  ; 
il  prononça,  ou  plutôt  il  balbutia  sang 
présence  d’esprit  un  discours  empha- 
tique et  froid,  qui  n’émut  personne  ; c’est 
alors  qu’Aréna , député  corse , le  se- 
coua , dit-on , par  le  collet  de  son  ha- 
bit, en  le  menaçant  de  l’assassiner, 
mais  un  grenadier  qui  ne  le  quittait 
pas,  l’arracha  aussitôt  du  milieu  de 
cette  foule  orageuse  irritée  ; et,  quand  il 
eut  quitté  la  salle,  la  présence  d’esprit 
lui  revint. — Cependant  les  républicains 
des  cinq-cents  demandaient  ardemment 
sa  mise  hors  la  loi,  mais  Lucien , qui 
présidait  le  conseil , refusa  obstinément 
de  la  mettre  aux  voix  ; en  vain  on  voulut 
l’y  contraindre  : » Misérables , s’écria-t- 
il,  moi!  mettre  hors  la  loi  mon  propre 
frère  ! » Alors , Bonaparte  qui  écoutait 
dans  le  jardin  de  Saint  Cloud,  et  auquel 
pas  un  mot , pas  une  menace,  pas  un  cri 
poussé  dans  cette  lutte,  n’échappaient, 
harangua  ses  troupes  lui-même  ; Murat 
aussi  harangua  sa  cavalerie  : a Ils  sont  là 
cinq-cents  avocats,  dit-il  à scs  soldats, 
qui  voudraient  nous  priver  de  notre  gé- 
néral! soldats, pourriez-vous  le  souffrir?» 
Non,  non,  s’écrièrenl-ils  tous  ; et  c'est' 
alors  que  les  habitants  de  Saint-Cloud  11 
assistèrent  à un  spectacle  bien  déplora- 
ble, celui  d’une  invasion  brutale  et  me- 
naçante de  baïonnettes  croisées  dans  le 
sanctuaire  des  lois  : on  arrivait  à temps 
au  secours  de  Lucien , menacé  au  mi- 
lieu de  l’orage;  les  députés  furent  ré- 
duits à s’élancer  par  les  fenêtres  dans  les 
jardins  de  Saint-Cloud , pour  échapper 
à la  pointe  des  baïonnettes  dirigées  con- 
tre leurs  poitrines , et  à fuir  çà  et  là , 
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péle-mèle,  encore  revêtus  de  leurs  to- 
ge» sénatoriales.  — On  voit  par  le  récit 
que  nous  venons  de  faire  que  Bonaparte, 
à ce  premier  succès,  fut  merveilleuse- 
ment servi  par  la  fortune  : si  les  cinq 
trônes  populaires  n'eussent  pas  été  en- 
T rliis  par  la  médiocrité  ou  la  faiblesse; 
si  le  directoire  eût  compté  un  seul  hom- 
me d’énergie  et  de  talent,  le  18  brumaire 
n'eût  pas  eu  lieu  peut-être  ; si  Barras  se 
fût  rallie  k scs  collègues  Gohier  et  Mou- 
lin; si,  bravant  Bonaparte  , ils  eussent 
investi  Bernadotte  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires qu’il  réclamait  ; peut  on  savoir 
qui  aurait  triomphé  dans  la  lutte,  de  la 
constitution  appuyée  sur  des  baïonnet- 
tes, ou  d'autres  baïonnettes  qui  n'avaient 
pas  le  droit  pour  elles?  Enfin,  si  Lucien 
intimidé,  eût  laissé  voter  la  mise  hors 
la  lai  de  son  frère , ou  si  l’on  eût  jeté  à 
sa  place,  snr  le  fauteuil  du  président,  un 
membre  plus  complaisant  on  plus  répu- 
blicain , qui  répondra  que  ces  soldats, 
ces  généraux  eux-mêmes , groupés  der- 
rière Bonaparte,  ne  l'eussent  pas  aban- 
donné? Cet  immense  ascendant  qu’il 
prit  sur  eux  plus  tard  ne  faisait  que 
commencer  alors,  et  n’avait  pas  subi  de 
bien  grandes  épreuves;  ne  comptait-on 
pas  d’ailleurs,  à cette  époque,  des  géné- 
raux qui,  eux  aussi,  avaient  été  l’idole  de 
leurs  soldats,  et  que  leurs  soldats  avaient 
pourtant  laissé  proscrire,  et  mourir  sur 
les  échafauds  de  la  convention  ? — Disons 
pourtant,  pour  être  justes  et  vrais,  que  la 
révolution  du  18  brumaire  satisfit  è une 
grande  nécessité;  que  la  France  éprou- 
vait alors  le  besoin  d’un  gouvernement 
jeune,  fort  au  dehors  comme  au  dedans , 
k la  place  de  ce  gouvernement  décrépit 
du  directoire,  qui  végéta  si  misérable- 
ment jusqu’au  jour  de  sa  chute.  La 
France  craignait  les  jacobins;  elle  les  re- 
poussait; elle  les  distinguait  à peine  des 
républicains  purs  ; le  directoire  au  con- 
traire ménageait  les  jacobins  ou  sympa- 
thisait avec  eux  : il  fallait  donc  quelqu’un 
qui  délivrât  la  France  de  ses  importunes 
terreurs  : Masséna , par  la  victoire  do 
Zurich , venait  de  sauver  d'une  invasion 
imminente  notre  territoire  en  péril;  mais 


des  dangers  semblables  ne  pouvaient-ils 
pasnous  menacer  encore?Ilfallaildèslor» 
confier  au  plus  habile  général  le  soin  de 
défendre  la  France.  —Ce  coup  d'état  fut 
donc  essentiellement  populaire  : si  U 
constitution  le  condamnait,  la  raison 
nationale  donnait  à Bonaparte  un  bill 
d'impunité.  Mais  cc  qui  ne  fut  pas  po- 
pulaire, ce  que  les  circonstances  ne  jus- 
tifièrent plus,  ce  furent  les  suites  du 
18  brumaire,  ce  fut  l’asservissement  de 
l’élément  républicain  , des  pouvoirs  lé- 
gislatifs; ce  fut  surtout  l’usurpation  du 
trône  impérial,  par  cette  ambition  de 
soldat  parvenu,  qui,  devenant  tous  les 
jours  plus  exigeante,  voulut  enfin  faire 
l’essai  de  la  couronne. 

A.  G cr  d’Agok. 

BRfTMALES,  brumalia , fêtes  insti- 
tuées par  Bomulus  et  abolies  par  le  sixiè- 
me concile.  Elles  recevaient  leur  nom  de 
Uromius  , surnom  de  Bacchus  ( voues 
1 article  bboxies.J,  en  l’honneur  duquel 
on  les  célébrait.  D’autres  pensent  qu'el- 
les le  devaient  au  mot  bruma,  hiver  (d’où 
nous  avons  fait  notre  adjectif  brumal,  le 
mot  brume , synonyme  de  brouillard, 
et  la  dénomination  de  brumaire,  donnée 
pendant  la  révolution  au  second  mois  de 
l’année),  parce  que  c’est  dans  celte  sai- 
son qu’ellesavaient  lieu,  du  21  novembre 
au  ÎS  décembre,  selon  le  calendrier  ro- 
main , traduit  par  Blondel.  Quelques  au- 
teurs cependant  témoignent  qu’elles  sc 
célébraient  à deux  époques  différentes  de 
l’année,  savoir,  le  1 8 février  et  le  1 5 août. 

BREME.  Les  marins  nomment  ainsi 
le  brouillard.  Tout  le  monde  sait  que  ce 
dernier  est  produit  par  la  vapeur  d’eau 
suspendue  dans  l'atmosphère,  et  conden- 
sée jusqu'au  point  de.devcnir  visibl*.  Il 
faut  un  certain  abaissement  dans  la  tem- 
pérature de  l’air  environnant  pour  que 
les  molécules  aqueuses  puissent  ainsi  se 
rapprocher  ; aussi  voit-on  rarement  des 
brumes  dans  les  régions  tropicales , tan- 
dis qu’elles  sont  presque  continuelles 
dans  les  mers  polaires.  Les  brumes  sont 
aussi  plus  fréquentes  è la  mer  que  les 
brouillards  ne  le  sont  sur  terre;  car,  l’é- 
vaporation de  l'eau  s'opérant  sons  cesse, 
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l'atmosphère  qui  repose  sur  la  surface  de 
la  mer  se  remplit  de  vapeurs  qui  devien- 
nent visibles  aussitôt  qu’un  changement 
dans  la  température  en  rapproche  suffi- 
samment les  parties.  Il  est  facile  de  com- 
prendre à quels  dangers  les  brumes  ex- 
posent les  marins,  surtout  lorsqu'ils  sont 
près  des  côles  ou  qu'ils  naviguent  en  es- 
cadre. D'abord , comme  les  calculs  de 
latitude  et  de  longitude  ne  peuvent  se 
laire  qu'à  l’aide  de  l’observation  des  as- 
tres, les  brumes,  en  privant  de  la  vue 
du  soleil  et  des  étoiles,  ne  permettent 
pas  de  déterminer  la  position  du  navire 
par  des  moyens  astronomiques  ; en  se- 
cond lieu , les  brumes  sont  souvent  si 
épaisses  qu’il  est  impossibledc  distinguer 
les  objets  à 60  pas  devant  soi;  dans  ce 
cas  on  doit  prendre  beaucoup  de  précau- 
tions en  approchant  des  côtes  : il  faut  se 
maintenir  sous  petites  voiles  cl  sonder 
fréquemment  les  diverses  profondeurs  de 
l'eau  servant  alors  à fixer  la  route  du  na- 
vire. Si  l’on  navigue  en  escadre,  on  sc 
fait  des  signaux  convenus,  soit  en  bat- 
tant le  tambour,  soit  en  tirant  des  coups 
de  canon  , ou  au  moyen  de  quelques  dé- 
charges de  inousqueterie  ; autrement  on 
courrait  le  risque  de  s'aborder  les  uns 
les  autres.  La  navigation  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve  offre  de  grands  dangers  à 
cause  des  brumes  épaisses  qui  envelop- 
pent presque  perpétuellement  ces  para- 
ges; mais  elle  présente  plus  de  périls 
encore  dans  les  mers  du  Nord , où,  au  mi- 
lieu des  ténèbres  occasionnées  par  la  bru- 
me , on  est  à chaque  instant  exposé  à se 
briser  contre  des  îles  de  glace.  Ces  énor- 
mes glaçons , détachés  de  la  croûte  qui 
recouvre  les  parties  polaires  du  globe,  ne 
peuvent  être  aperçqsquedeprcsparune 
espèce  de  lumière  phosphorescenlequi  les 
entoure  et  en  dessine  vaguement  les  for- 
mes. Les  brumes  sont  fréqueoles  dans  la 
mer  Noire  pendant  l’hiver,  et  elles  y 
sont  d’autant  plus  redoutables  qu'elles 
sont  ordinairement  accompagnées  de 
coups  de  vent  violents,  et  que  les  cou- 
rants qui  régnent  dans  cette  mer  ne  per- 
mettent souvent  de  fiicr  sa  position  sur 
la  carte  que  par  les  relèvements  des  cô- 


tes. Il  y a quelques  années,  un  bâtiment 
de  guerre  expédié  en  mission  sur  la  côte 
de  Crimée  fut  surpris  par  une  brume 
sombre  et  une  bourrasque  terrible;  il 
fuyait  devant  le  vent  et  faisait  grande 
roule;  le  matelot  qui  veillait  au  bossoir 
cria  qu’il  croyait  distinguer  un  navire 
droit  de  l'avant  ; l'officier  de  quart  essaya 
de  manœuvrer  pour  l’éviter,  mais  il  n’é- 
tait plus  temps  ; le  bâtiment  de  guerre, 
animé  d'une  vitesse  considérable,  abor- 
da l’autre  navire,  le  coupa  par  le  milieu 
et  le  lit  sombrer  sur-le-cbarap.  C’était  un 
malheureux  brick  marchand  dont  plus 
de  la  moitié  de  l’équipage  fut  abîmée  dans 
le  tourbillon  qu’ouvrit  le  navire  en  s’en- 
fonçant. En  temps  de  guerre,  les  brumes 
présentent  encore  d’aulres  dangers  aux 
marins.  Avant  d'engager  le  combat  avec 
une  flotte  ennemie  , on  doit  connaître  sa 
force  et  son  ordre  de  bataille,  et  quand 
le  temps  est  brumeux,  on  est  exposé  à 
faire  de  grandes  erreurs  de  compte.  C’est 
probablement  à la  brume  épaisse  qui  cou- 
vrait alors  la  mer  qu’il  faut  attribuer  la 
défaite  de  Tourville  par  les  Anglais,  au 
combat  de  la  lloguc.  Tourville  ne  put 
compter  le  nombre  des  vaisseaux  enne- 
mis ; il  vira  sur  leur  flotte  alors  réunie 
tout  entière  et  rangée  en  bataille, croyant 
que  ce  n’en  élait  qu'une  partie  et  qu'il 
en  aurait  bon  marché  : mais  quand  il 
longea  la  ligne  ennemie , le  ciel  s’éclair- 
cit tout  à coup , et  il  put  compter  uu 
nombre  de  vaisseaux  supérieur  à celui 
de  sa  flotte.  Alors  il  n’était  plus  temps 
de  laire  retraite  pour  éviter  l’engagement; 
la  fuite  eût  été  plus  dangereuse  encore 
que  le  combat....  Il  aborda  l'ennemi, mais 
la  fortune  ne  seconda  pas  sa  valeur , et 
en  quelques  heures  la  belle  marine  de 
Louis  XIV  sembla  anéantie. — Le  brouil- 
lard ou  la  brume,  qu’il  soit  suspendu 
dans  l’atmosphère  en  vésicules  liquides, 
ou  qu’il  soit  condensé  en  légers  flocons 
de  glace,  produit,  comme  l'on  sait,  des 
effets  de  réfraction  très  remarquables  : 
tout  le  monde  a observé  les  grands  cer- 
cles de  lumière  frêle  et  douteuse  qui  en- 
vironnent souvent  le  disque  du  soleil,  et 
surtout  celui  de  la  lune.  — La  lueur  du 
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halot  est  un  effet  de  réfraction  à travers 
une  atmosphère  brumeuse, etquelquefois, 
par  l’effet  de  la  brume,  le  soleil  parait 
blanc,  bleu  ou  rosé.  J’ai  été  témoin  d’un 
phénomène  de  cette  espèce  dans  la  Flori- 
de occidentale  ; il  dura  8 jours.  Le  vent 
du  sud  avait  aggloméré  sur  la  cime  des 
forêts  de  sapins  dont  la  côte  est  couver- 
te une  masse  considérable  de  vapeurs 
élevées,  par  l’évaporation,  de  la  surface 
du  golfe  du  Mexique;  la  température  alors 
ne  permettait  pas  à ces  vapeurs  trop  di- 
latées de  se  résoudre  en  pluie,  et  le  so- 
leil glissait  au  milieu  de  tourbillons  bru- 
meux comme  un  disque  bleu,  niais  pâle, 
dont  on  distinguait  les  taches  à l’œil  nu. 
— On  avait  d'abord  attribué  à une  brume 
épaisse  le  phénomène  connu  sous  le  nom 
Ueténèbresdu  Canada:  il  consiste, com- 
me l’on  sait , en  une  profonde  obscurité 
qui  survient  tout  à coup  au  milieu  du 
jour  ; mais  il  est  probable  que,  dans  les  cir- 
constances où  on  l'a  observé,  l'atmosphè- 
re était  remplie  de  cendres  lancées  par 
l’éruption  d’un  volcan  inconnu,  ou  peut- 
être  de  tourbillons  de  fumée  duc  à l’in- 
cendie de  quelque  grande  forêt.  Le  fond 
du  ciel  dans  les  intervalles  des  nuages 
paraissait  noir  comme  de  l’encre,  et  le 
soleil  rouge  comme  du  sang.  T.  P. 

BRUN.  Selon  l'opinion  générale,  ce 
mot  serait  dérivé  de  la  basse  latinité  bru- 
nus  , fait  de  l’allemand  braun  (noir). 

* Nicot  et  Ferrari  ( Octavius  Ferrarius  ) 
veulent  qu'il  vienne  du  latin  prunum 
(prune),  ou  de  la  couleur  des  armes  brui- 
nes (mot  ancien,  employé  dans  le  sens 
de  brûlé) , dont  ou  aurait  fait  aussi , di- 
sent-ils, les  mots  bronze  et  bronzer. Les 
Italiens,  il  est  vrai,  se  servent  encore 
aujourd'hui  du  mot  abronzare , et  les 
Français  du  verbe  brunir,  pourdire  met- 
tre au  brun  ou  donner  la  couleur  brune  à 
un  objet  quelconque.  Il  est  probable  que 
l'origine  de  ce  mot  remonte  beaucoup 
plus  haut , le  nom  de  Brune  haut , en  latin 
Er.u.childis,  qui  signifie  en  langue  ger- 
manique une  fille  brillante , étant  sy- 
nonyme de  dame  brune , en  vicas  fran- 
çais. Quoi  qu’il  en  soit,  on  désigne  gé- 
néralement par  le  mot  brun  une  couleur 
jomï  tx. 


approchant  le  noir,  tirant  sur  le  noir, 
mais  moins  prononcée;  et,  quand  on  ap- 
plique cette  désignation  aux  personnes, 
elle  s'entend  alors  non  seulement  de  la 
teinte  des  cheveux,  mais  encore  de  celle 
de  la  peau,  qui  est  d'ordinaire  moins 
blanche  chez  les  bruns  et  chez  les  bru- 
nes que  chez  les  personnes  blondes.  On 
dit  de  celle  dont  la  couleur  des  cheveux 
tient  le  milieu  entre  le  blond  et  le  noir 
foncé , qu’elle  est  d'un  brun  clair  ou 
châtain.  Celte  couleur  chez  les  chevaux 
s'appelle  bai  brun  [ badins).  Le  nom  de 
Brunehaut  n’est  pas  le  seul  auquel  la  cou- 
leur brune  ait  donné  naissance;  nous  cite- 
rons encore  les  noms  français  ou  italiens 
de  Brun, Bruno,  Brune,  Brunei,  Brunet, 
Brunon,  Lebrun,  Montbrun , Brune- 
leschi,  etc.  — Appliqué  aux  choses,  le 
mot  brun  est  employé  comme  synonyme 
de  sombre,  obscur-,  on  dit  que  le  temps 
est  brun,  pour  dife  qu’il  est  obscur,  et 
cette  qualification  a même  fait  créer  ex- 
près le  substantif  brune  (vesper),  par  le- 
quel on  indique  le  temps  de  la  journée 
qui  précède  et  annonce  la  nuit.  Un  pein- 
ture, on  dit  les  bruns  ctun  tableau  pour 
les  ombres  d’un  tableau.  On  dit  quelque- 
fois aussi,  au  figuré,  qu’une  personne 
est  d’une  humeur  bien  brune  ; c’est  pres- 
que l’accuser  d’être  d’une  humeur  noire, 
avec  la  même  différence  ou  la  nuance 
légère  qui  existe , au  propre , entre  ces 
deux  mots. — De  brun  ont  été  faits,  outre 
le  substantif  brune,  déjà  mentionné,  les 
mots  brunâtre,  désignant  une  couleur 
qui  tire  sur  le  brun  , qui  approche  du 
brun  ; brune , nom  vulgaire  d’ùnc  espèce 
de  poisson,  appelé  autrement  gade;  brune 
et  blanche,  nom  d’une  espèce  de  pinson 
de  l’Amérique  septentrionale  ; brunetle, 
brune! lier  et  brunie  ( voyez  ces  mots), 
noms  d’autant  de  genres  de  plantes  diffé- 
rents ; brune t et  brunetle,  diminutifs 
de  brun,  pris  substantivement,  et  qui 
s’appliquent  encore , le  premier  à une 
espèce  de  merle,  le  second  tout  à la  fois 
à une  espèce  d’étoffe  fine,  de  couleur 
presque  noire,  dont  s’habillaient  jadis 
les  gens  de  qualité,  et  de  chanson  ancien- 
ne, dont  le  style  devait  être  galant,  nas 
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turel  et  enjoué , l’air  facile  et  simple  ; 
brun  rouge,  appliqués  une  espèce  d'oxy- 
de de  fer  naturellement  jaune,  auquel 
une  calcination  lente  donne  une  couleur 
rouge  obscure  très  belle  ; enfin  le  verbe 
brunir,  et  les  mots  brunissage,  brunis- 
seur,  brunissoir  et  brunissure , qui  s’y 
(rattachent.  E.  II. 

BRUN  (Johahs-Nordwall),  évêque  de 
Bergen  en  N’orwégc,  chevalier-commau- 
deur  des  ordres  de  Danebrog  et  de  l’É- 
toile-Polaire,  naquit  le  SI  mars  1716 
dans  le  diocèse  de  Throndbjem  ( Dron- 
theim),  en  Norwége,  et  mourut  le  26 
Juillet  1816.  Il  avait  d’abord  été  destiné 
par  son  père  à l'élat  militaire,  par  suite 
des  dispositions  que  dès  sa  tendre  enfan- 
ce, il  avait  montrées  pour  une  profession 
qui  exige  de  ceux  qui  l'embrassent  de  la 
force  d’ame , de  la  vigueur  de  corps  et 
du  goût  pour  tous  les  genres  d’exercice. 
Suivant  l’usage  de  L’époque,  on  obtint, 
dès  qu’il  eut  atteint  l'âge  de  12  ans,  son 
inscription  sur  les  contrôles  d’un  régi- 
ment d’infanterie  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant. Plus  tard,  un  ami  de  la  famille 
ayant  remarqué  combien,  sous  scs  habi- 
tudes brusques  et  agrestes,  se  cachait  de 
finesse  d’esprit  et  de  dispositions  pour 
les  belles-lettres,  obtint  de  scs  parents 
qu’on  lui  fit  suivre  des  études  classiques, 
et  qu’on  le  destinât  à l’église.  Le  jeune 
Brun  fit  en  conséquence  scs  premières 
études  à l'école  de  la  cathédrale  de 
Throndbjem  et  y obtint  de  grand  succès. 
En  1703,  il  vint  suivie  les  cours  de  l’u- 
niversité de  Copenhague,  où  il  obtint  le 
titre  de  docteur  en  théologie  eu  1767.  En 
1772,  nommé  ministre  de  sa  paroisse  na- 
tale, il  revint  s’y  fixer  et  fut  nommé,  en 
1793,  grand  prévôt,  puis,  en  180 1,  évê- 
que de  Bergen.  Comme  orateur  chrétien, 
comme  prêtre  sage,  éclairé,  tolérant, 
Brun  a laissé  une  réputation  justement 
méritée;  mais  le  succès  qu’il  obtint  dans 
la  chaire  évangélique;  mais  la  vénéra- 
tion génér  ale  dont  il  était  l’objet  en  N’or- 
wége,  nescraient  cependant  pas  encorcà 
nos  yeux  des  titres  suffisants  pour  justi- 
fier l’inscription  de  son  nom  dans  ce 
Dictionnaire  ; c'est  comme  l’un  des 


poètes  norvégiens  les  plus  distinguée 
qu’il  a mérité  celte  honorable  mention. 
Le  premier  poème  qu’il  publia,  La  fêle 
de  la  nature,  lui  valut  d’illustres  et 
puissantes  amitiés.  Il  donna  plus  tard 
les  tragédies  de  Zarine  et  tl'L’inar  Tam- 
beskjœlver,  compositions  non  moins  ori- 
ginales que  hardies,  dans  lesquelles  l’é- 
clat du  style  le  dispute  â la  profondeur 
de  la  pensée.  Eu  1791,  il  fit  paraître  l’o- 
péra Les  noces  d'ilendrid  et  de  Sigrid, 
puis  successivement  son  Recueil  de  poè- 
mes ( le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  ) , 
La  république  sur  l'ile,  comédie,  et  Jo- 
nathan, poème.  Toutes  ces  productions, 
écrites  dans  une  langue  qui , bien  que 
riche,  majestueuse,  sonore  et  douce,  a 
le  désavantage  d’être  peu  connue  hors 
du  territoire  borné  où  on  la  parle,  sont 
devenues  classiques  en  Norvège.  Mais  ce 
qui  incontestablement  sauvera  le  nom  de 
Brun  de  l'oubli,  ce  sont  ses  deux  chants 
nationaux  For  Norge,  Kœmpcrs  Fœde- 
land  ( Pour  la  Norvège,  la  patrie  des 
braves)  et Doer  jeg  pua  det  hœie  Fjeld 
{ Quand  je  suis  sur  la  haute  montagne) , 
composés  dans  un  moment  où  le  feu  sa- 
cré dans  toute  son  énergie  animait  le 
poète.  Palpitants  de  patriotisme,  ces 
chants,  devenus  loutaussilôt  populaires, 
appaitiennentà  ce  que  la  littérature  nor- 
végienne peut  offrir  de  plus  bcaudansce 
genre;  i|s retentissent  cl  retentiront  bien 
long-temps  encore  sur  nos  montagnes. 

Aaloolm  d’Arcudal  (Norvège). 

BRUNClî  ( Richard  - pnAxçois-l’m- 
liffi),  naquit  à Strasbourg  le  30  décem- 
bre 1729.  Ce  fut  à Paris,  alors  l’unique 
foyer  des  sciences  et  des  beaux  arts, 
qu'on  l’envoya  faire  son  éducation.  11 
entra  chez  les  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  où  il  acheva  de  fortes  études. 
Les  affaires,  dans  lesquelles  il  se  trouva 
lancé  dès  sa  sortie  du  collège,  semblaient 
avoir  mis  entre  lui  et  les  lettres  ancien- 
nes une  barrière  éternelle.  Le  hasard  en 
disposa  autrement.  Lors  des  campagnes 
de  Hanovre  , étant  commissaire  des 
guerres  et  en  quartier  d’hiver  àGiesscn, 
un  professeur  chez  lequel  il  logeait, 
homme  érudit,  réveilla  en  lui  ses  pre- 
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mières  amours  pour  les  muscs  grecques. 
U reprit  ses  études  à leur  source  mi- 
me; on  vit  le  commissaire  des  guerres, 
de  retour  h Strasbourg, étudiant  de  trente 
ans,  mélé  avec  les  hellénistes  imberbes, 
venir  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l'univer- 
sité. Homme  de  goût  et  plus  enthousiaste 
encore , il  ne  tarda  pas  à devenir  un  phi- 
lologue des  plus  distingués.  Les  testes 
de  Sophocle , de  1* Anthologie,  d’Aristo- 
phane, n'étaient  qu'un  jeu  pour  sa  per- 
spicacité. Il  abusa  souvent  de  cette  fa- 
cilité, car  il  bouleversait  les  testes,  ef- 
façait et  restituait  ii  son  caprice,  avec 
bonheur  sans  doute , mais  trop  légère- 
ment. Avis  à la  jeunesse  studieuse,,  de 
ne  point  s’abandonner  aveuglément  aux 
routes  que  traça  ce  fameux  critique,  et 
de  ne  point  s’v  dessaisir  du  flambeau  de 
l'observation!  — Brunrk  ne  faisait  point 
de  commentaires;  il  collationnait  simple- 
ment les  manuscrits  les  uns  avec  les  au- 
tres ; laissant  de  côté  les  matières  d'é- 
rudit ion,  scs  notes  étaient  purement  phi- 
lologiques. Receveur  des  finances,  et  ri- 
che, il  pouvait  immédiatement,  cl  sans 
l’entremise  d’un  libraire,  faire  imprimer 
ses  textes:  circonstance  qui  justifie  le 
gTand  nombre  et  l’activité  de  scs  tra- 
vani.  Il  avait  la  patience  de  faire  et  de 
refaire  les  copies  des  auteurs  qu’il  li- 
vrait à la  presse.  Son  premier  ouvrage 
est  l 'Anthologie  grecque,  qu’il  publia 
sous  le  titre  d 'Analecta  veterum  poeta- 
ntm  grœcorum.  Anacréon,  Catlima- 
que , Theocrite , B ion,  Moschus  et  au- 
tres petits  poèmes  en  font  partie,  oeu- 
vres d'ailleurs  d’une  trop  longue  haleine 
pour  êtreune  portion  intégrante  de  \' An- 
thologie, dont  le  titre  seul  indique  le 
genre  et  l’étendue  des  pièces  qu'elle 
comporte.  Ce  premier  otvrtge , où  notre 
philologue  a fauché  sans  ménagement  à 
travers  le  texte,  doit  être  lu  avec  pré- 
caution. Brunck,  dans  la  suite,  en  dé- 
tacha Anacréon,  qu’il  donna  à part, 
collationné  et  recorrigé  sur  le  manuscrit 
du  Yatican.  L’ Electre  et  l’ OEdipe-Roi 
de  Sophocle,  X Andromaque  et  l’Orer- 
fed’Euripide,lc  Prome'thee , les  Perses, 
les  Sept  chefs  devant'Thibcs  d'Eschvle, 
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la  Mc'dc'e,  l 'Ilicubc , les  Phéniciennes , 
XHippolylt  et  li  s Bacchantes  d’Euripi»- 
dc  parurent  successivement  dans  l’es- 
pace de  deux  années.  La  critique  sage  et 
presque  toujours  saine  de  ces  drames 
célèbres  du  théâtre  des  Grecs  fit  ardem- 
ment désirer  une  édition  complète  du 
Sophocle.  Elle  ne  parut  qu’en  I78C  , sis 
ans  après  les  pièces  détachées,  n C’est, 
disent  les  érudits,  le  chef-d’œuvre  de 
Brunck.  » Elle  valut  à son  auteur  une 
pension  du  roi  de  2,000  livres.  Brunck 
avait  déjà  donné  un  Apollonius  de  flho- 
des , son  poète  de  prédilection.  On  cite 
de  lui , comme  un  trait  de  modestie  cl  de 
bienveillance,  d’avoir  remis  à M.  Caus- 
sin  un  commencement  de  traduction  qu’il 
en  avait  fuite,  sachant  que  ce  profes- 
seur en  préparait  une  de  son  côté.  Après 
Apollonius&vdil  paru  Aristophane, avec 
une  traduction  latine,  que  suivit  une  édi- 
tion de  Yirgile.  — La  révolution  vint  k 
éclater;  bien  que  Brunck  en  eût  embrassé 
les  principes,  il  ne  laissa  pas  que  de  per- 
dre sa  pension  ; mais  dans  la  suite  ou  la 
lui  restitua.  Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  la  société’ populaire  à Strasbourg, 
où  il  montra  une  modération  qui  le  mit 
à couvert  de  tout  reproche,  car  il  lui 
dut  son  incarcération  durant  la  terreur; 
la  mort  seule  de  Robespierre  lui  rendit 
la  liberté.  Ruiné  deux  fois , il  vendit 
deux  fois  seslivres,  qu'il  pleurait , dit-on, 
comme  il  eût  fait  de  ses  propres  enfants. 
Dès  lors  il  prit  en  haine  celte  science 
dont  les  fruits  sont  ordinairement  si 
amers  ; il  ne  voulut  plus  entendre  parlée 
d’auteurs  grecs.  Toutefois , il  se  laissa 
aller  aux  charmes  de  la  poésie  latine  ; eu 
1797,  il  donna  une  magnifique  édition 
de  Tcrence  ; Plaute , qui  devait  succé- 
der, allait  être  mis  sous  presse  quand  la 
mort  le  surprit,  le  12  juin  1803. — Avec 
moins  d’emportement  que  le  savant  J. 
Scaligcr,  Brunck  avait  plus  de  causticité; 
sa  lettre  française  sur  le  Longue  de  Vil — 
loison , espèce  de  polémique  littéraire, 
en  est  une  preuve  ; elle  existe  manu- 
scrite k la  Bibliothèque  royale  de  Pari*. 
Concluons  de  cet  article  que  ce  philolo- 
gue a répandu  de  profondes  lumières  sur 
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les  lettres  grecques,  mais  qu’elles  peu- 
vent quelquefois  ('garer.  Brunck  fut  mem- 
bre associé  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, et  depuis  de  l’institut.  Nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  aux  biographies  pour 
la  nomenclature  et  la  date  de  ses  ou- 
vrages; nous  n'avons  dû  signaler  ici  que 
les  principaux.  Desse-B.aro.v. 

BRUIMHJSIUM.  ( Voy.  Bnaoisi.  ) 

BRUNE  (Guillaume- Marie- Ass e), 
maréchal  de  l’empire,  né  à Brivcs-la- 
Gaillardc  (Corrèze),  le  13  mars  17C3. 
Son  père,  avocat,  le  destinait  à la  même 
profession.  JR  suivit  à Paris,  pendant  plu- 
sieurs années,  les  cours  de  l'école  de 
droit  et  du  collège  de  France.  Les  élu- 
des littéraires  étaient  plus  de  son  goût 
que  celles  de  la  procédure.  11  avait  passé 
le  temps  des  vacances  chez  quelques  amis 
du  Poitou  et  de  l’Angoùmois  : c'était  pour 
le  jeune  étudiant  une  vie  toute  de  plai- 
sir et  de  bonheur  ; il  en  esquissa  le  ta- 
bleau dans  un  ouvrage  intitulé  : Voyage 
pittoresque  et  sentimental  dans  quel- 
ques provinces  occidentales  delà  Fran- 
ce. Cet  essai,  en  prose  et  en  vers,  offrait 
des  détails  gracieux  et  spirituels;  il  fut 
publié,  en  1788,  sans  nom  d'auteur.  La 
révolution  vint  le  distraire  de  ses  études; 
il  se  fit  inscrire  dts  p rentiers  dans  la 
garde  nationale  parisienne,  improvisée 
après  lesjournées  de  juillet  1789  : c’était 
l'un  des  plus  beaux  grenadiers  de  la  nou- 
velle armée  citoyenne.  Il  se  dévoua  avec 
toute  l'énergie  et  toute  la  candeur  du 
Jeune  âge  à la  cause  de  la  révolution , 
écrivit  dans  quelques  journaux  cl  se  lia 
avec  les  principaux  orateurs  des  sociétés 
patriotiques.  En  1790,  il  établit  une  im- 
primerie. Des  pertes  imprévues,  d'injus- 
tes persécutions,  le  forcèrent  d’abandon- 
jict  son  entreprise  un  an  après  l'avoir 
commencée. — La  guerre  étrangère  était 
imminente;  Brune  s'enrôla  dans  le  2* 
bataillon  des  volonlaires  nationaux  de 
Seinc-et-Oise,  et  fut  élu,  le  18  octobre 
1791,  adjudant-major.  L'année  suivante, 
h l'ouverture  de  la  première  campagne, 
il  fut  nommé  adjoint  aux  adjudants-gé- 
néraux. 11  était  à Rodenac,  près  Thion- 
vïlle,  lorsqu'il  fut  appelé  h Paris;  il  y 


arriva  le  8 septembre,  et  le  7,  le  conseil 
exécutif  provisoire  le  nomma  commissai- 
re général  pour  diriger  les  mouvements 
militaires  et  l’organisation  des  nouveaux 
bataillons,  la  confection  et  l’envoi  des 
armes  et  des  munitions,  l'administration, 
des  chevaux , cl  maintenir  les  relations 
de  service  des  transports  de  la  guerre 
dans  tous  les  départements , et  spéciale- 
ment entre  Paris,  Chàlons  et  Reims.  — 
L’ennemi  avait  franchi  les  frontières;  la 
trahison  lui  avait  ouvert  les  portes  de 
plusieurs  places  fortes,  et  ses  colonnes 
n’étaient  qu’à  27  lieues  de  la  capitale. 
Une  administration  aussi  vaste,  aussi 
compliquée,  n’était  pas  au-dessus  de  ses 
moyens  et  de  son  infatigable  activité  i 
c’eût  été  pour  tout  autre  moins  désin- 
téressé une  bonne  fortune;  mais -Brune 
préférait  la  gloire  et  les  dangers  du  champ 
de  bataille  aux  séduisantes  éventualités 
d'une  grande  spéculation.  11  demanda 
comme  une  faveur  et  obtint  enfin,  le  25 
septembre  1792,  d'aller  reprendre  sa  pla- 
ce dans  l'état-major  de  l'armée,  alors 
aux  prises  avec  les  vieilles  bandes  prus- 
siennes, dans  les  plaines  de  la  Champa- 
gne. Il  partit  pour  le  camp  de  Meaux, 
sous  les  ordres  du  général  Langlantier, 
et  prit  une  part  honorable  aux  brillants 
faits  d’armes  de  cette  première  campa- 
gne ; son  nom  se  rattache  à l’histoire  de 
cette  longue  et  glorieuse  lutte  delà  Fran- 
ce contre  l'Europe  coalisée.  — Il  gagna 
tous  ses  grades  au  champ  d’honneur.  Les 
limites  dans  lesquelles  je  dois  me  ren- 
fermer ne  me  permettent  point  de  retra- 
cer toutes  les  circonstances  de  sa  vie 
politique  et  militaire.  On  le  trouva  tou- 
jours prêt  pour  les  missions  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  périlleuses  ; partout  il 
se  montra  avec  une  égale  supériorité 
homme  d’état  et  homme  de  guerre.  Il 
avait  heureusement  arrêté  les  progrès 
des  fédéralistes  du  Calvados  et  prévenu 
l’explosion  d’une  guerre  civile  imminen- 
te.— Le  gouvernement  voulut  le  rappro- 
cher du  ministère  : il  avait  montré  une 
haute  capacité  administrative;  il  préféra 
partager  les  fatigues  et  les  périls  de  ses 
frères  d’armes,  Après  la  bataille  de 
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Hondscoolte,  et  tandis  qu'il  faisait  ses 
dispositions  pour  faire  lever  le  siège  de 
Dunkerque,  le  comité  de  salut  public 
l'appela  à Paris  et  lui  confia  une  mission 
à la  fois  politique  et  militaire  dans  la 
Gironde. — Après  avoir  ramené  le  calme 
par  le  seul  appareil  de  la  force,  il  pro- 
tégea l’entrée  des  représentants  Isabcau 
et  Tallien  à Bordeaux,  et  prit  le  com- 
mandement de  la  division.  Son  départ 
excita  de  justes  regrets,  et  les  Bordelais 
ont  conservé  à Brune  un  souvenir  d'es- 
limc  et  de  reconnaissance.  Tout  changea 
dès  lors  dans  celte  ville.  — Brune  avait 
été  rappcléà  Paris  pour  l’embrigadement 
de  l'infanterie.  Les  anciens  régiments  de 
ligne  et  les  bataillons  de  volontaires  for- 
mèrent de  nouveaux  corps  divisés  en 
xlemi-brigadcs,  composées  d’un  bataillon 
de  ligne  et  de  deux  bataillons  de  volon- 
taires. Tous  avaient  reru  le  baptême  de 
feu.  Il  prit,  après  la  révolution  de  ther- 
midor, le  commandement  de  la  17' divi- 
sion, et  fut  mis  à la  tête  d’une  des  divi- 
sions réunies  sous  les  ordres  de  Barras  et 
de  Bonaparte  dans  la  journée  du  13 
vendémiaire.  — Envoyé  dans  le  Midi,  il 
dispersa  les  bandes  de  pillards  et  d’as- 
sassinsqtii  infestaient  ces  belles  contrées. 
Paris  le  revit,  en  I79C,  au  camp  de  Gre- 
nelle, combattre  la  même  faction  avec 
le  même  courage  et  le  même  bonheur.  Il 
n'était  que  général  de  brigade  quand  il 
vint  prendre  sa  place  dans  l’arméed'Ila- 
lic,  commandée  par  Bonaparte;  sa  bri- 
gade faisait  partie  de  la  division  dcMas- 
séna,  qui  mérita  le  nom  d 'enfant  chéri 
de  la  victoire.  — Brune  s’est  trouvé  à 
toutes  les  affaires  où  combattit  cette  di- 
vision, qui  s’est  immortalisée  par  ses  ex- 
ploits. Seul,  à la  tète  des  grenadiers  de 
la  76',  il  avait  repoussé  les  colonnes  au- 
trichiennes qui  attaquaient  le  village  de 
Saint-Michel.  Scs  habits  furcut  percés 
de  sept  balles;  aucune  ne  l’avait  blessé 
grièvement.  Il  fut  aussi  un  des  héros  de 
Rivoli.  Le  général  en  chef  l’appela  en- 
suite au  commandement  de  son  avant- 
garde,  et  il  fut  promu  au  grade  de  géné- 
eal  de  division  sur  le  champ  de  bataille. 
—Apres  la  paix  de  Campo-Formio  , il 
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rentrait  en  F rance  avec  sa  division,  desti- 
née à l'armée  dite  d’Angleterre,  lorsqu’il 
reçut  en  chemin  une  dépêche  du  direc- 
toire, qui  le  nommait  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  la  république  h ÎSaples. 
Il  s’agissait  de  faire  expliquer  le  roi  sur 
les  motifs  de  scs  nouveaux  armements. 
Un  vaste  plan  avait  été  combiné  par  les 
princes  d'Italie  et  la  coalition  pour  opé- 
rer une  contre-révolution;  l’assassinat 
du  général  Duphot  avait-  été  le  prélude 
de  celte  scandaleuse  violation  du  droit 
des  gens  et  de  la  foi  duc  aux  traités. 

— Brune  pressa  sa  marche  vers  Paris, 
obtint  son  changement  de  destination  , 
la  révocation  de  sa  mission  diplomati- 
que, et  peu  de  jours  après  alla  prendre 
le  commandement  en  chef  de  l’armée  di- 
rigée sur  la  Suisse  par  le  pays  de  Vaud 
et  d’Erguel.  Celte  campagne  fut  rapide 
cl  glorieuse;  la  Suisse  fut  sauvée  de  ses 
propres  excès  cl  des  cala  mités  de  la  guerre 
civile.  Le  vainqueur  n’abusa  point  de  ses 
avantages  : un  pl^  d'administration  sa- 
gement combinégarantil  les  personnes  et 
les  propriétés  publiques  et  particulières. 
Le  doyen  de  nos  diplomates,  Tallcyrand, 
écrivit  au  général  Brune  : « Tout  ce  qui 
sait  apprécier  les  hommes  trouve  que 
vous  avez  atteint  la  perfection  de  con- 
duite eu  Suisse,  et  pense  que  les  plus 
belles  destinées  vous  sont  réservées.  » 

— L'horrible  catastrophe  qui  a terminé 
les  jours  de  l’illustre  guerrier  était  en  de- 
hors de  toutes  les  prévisions  humaines. 
Le  plus  brillant  avenir  s'ouvrait  pour 
lui;  il  n'avait  quitté  la  Suisse  que  pour 
réunir  sous  son  commandement  l'Italie , 
Rome,  la  Corse,  l'ile  de  Malte,  que  l'ar- 
mée d'expédition  d'Égypte  avait  conquise 
en  passant,  et  les  îles  Ioniennes.  Aucun 
général  n'a  commandécn  chef  autant  d’ar- 
mées ;déjb  il  était  au  premier  rang'dcnos 
grands  capitaines,  lorsqu’il  quitta  l’Ita- 
lie pour  aller  commander  successivement 
en  Hollande,  dans  la  Vendée,  revenir 
en  Suisse  cl  en  Italie,  et  être  envoyé  am- 
bassadeur à Couslanlinople,  où  il  resta 
jusqu’en  1806.  — Lors  de  l’organisation 
de  l’empire,  il  avait  été  nommé  maré- 
chal et  grand'  croix  de  la  Légion-d’llon- 
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aenr.  Il  commanda,  5 son  retour  5 Bou- 
logne, l’armée  des  côtes  de  l’Océan  et 
la  flottille.  Il  fut  ensuite  nommé  gouver- 
neur des  villes  anséatiques,  et  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  destinée  5 s’em- 
parer de  la  Poméranie. — Après  cette  ex- 
pédition, qui  se  termina  par  la  prise  de 
Stralsund  et  par  le  traité  qui  mit  la  Fran- 
ce en  possession  de  l’île  de  Rugen  et  des 
îles  adjacentes,  il  fut  rappelé.  On  attri- 
bua le  motif  de  sa  disgrâce  à l’omission 
du  nom  de  l'empereur  dans  le  traité.  Il 
cessa  dès  lors  d’être  employé  II  fallait 
au  nouvel  empire  des  Itotnmes  nouveaux, 
dévoués  au  etief  de  l’état. — Il  reprit  l’é- 
pée pendant  les  cent  jours,  et  fut  mis  à 
la  tête  de  l’armée  du  Var.  Après  le  dés- 
astre de  Waterloo,  il  avait  résolu  de 
«'embarquer  à Toulon  et  de  sc  retirer  en 
Bretagne,  pour  éviter  la  rencontre  des 
bandes  de  verdetsqui  infestaient  le  Midi, 
où  elles  avaient  déjà  égorgé  beaucoup  de 
soldats  et  d'officiers  de  l’ancienne  armée. 
Les  nouvelles  aulorihtti  établies  par  les 
Bourbons  s’y  opposèrent,  et  il  fut  obli- 
gé de  prendre  la  voie  de  terre.  11  échappa 
comme  par  miraclcau  guet-apens  qui  l’at- 
lcndait  à Aix  ; d’autres  assassins  épiaient 
«on  passage  à Avignon.  La  France  entière 
jeta  un  cri  d’horreur  et  d’indignation  en 
apprenant  la  lin  déplorable  de  l’illustre 
■victime.  Le  gouvernement  fut  forcé  de 
{aire  droit  à la  plainte  de  sa  malheureuse 
veuve;  mais  un  seul  assassin  fut  assigné 
devant  la  cour  d’assises  de  Riom,  quand 
déjà  5 années  s'étaient  écoulées  depuis 
le  fatal  événement.  La  terreur  glaçait 
encore  toutes  les  voix  ; aussi  tout  annon- 
çait d'avance  l’acquittement  de  l'accu- 
sé. J’emprunterai  à l'acte  d’accusation 
le  récit  des  faits  incriminés. — « Dans  la 
matinée  du  2 août  1815,  lemaréchal  Bru- 
ne traversait  la  ville  d’Avignon  pour  se 
rendre  de  Marseille  à Paris.  Pendant  que 
l'on  changeait  leschevaux  desa  voiture  et 
de  celle  de  scs  aides  de-camp, un  officier 
de  la  garde  nationale  alla  présenter  les 
passeports  au  visa  du  commandant  de  la 
place,  ce  qui  retarda  deqtielques  moments 
«on  départ.  Cependant,  un  groupe,  qui 
•'était  formé  autour  des  voitures  dèsleprc* 


mier  moment  où  l’on  sut  qu’elles  conte- 
naient le  maréchalBruneel  sa  suite, s’étant 
considérablement  augmenté,  des  crisde 
menace  et  de  fureur  se  firent  entendre; 
des  gens  du  peuple  dételèrent  eux-mê- 
mes les  chevaux  des  voitures  et  le  départ 
du  maréchal  devint  impossible.  Instruit 
que  M.  de  Saint-Chamans,  nouveau  pré- 
fet de  Vaucluse,  arrivé  à Avignon  depuis 
quelques  heures,  était  logé  à l'hôtel  du 
Palais- Royal,  devant  lequel  se  passait 
cette  scène  de  tumulte  et  de  désordre, 
le  maréchal  réclama  sa  protection.  Ce 
magistrat  parvint  à faire  effectuer  le  dé- 
part du  maréchal,  qui  sortit  par  la  porte 
de  l’Oule,  pour  suivre  la  roule  de  Paris, 
resserrée  entre  le  Rhône  et  les  remparts 
de  la  ville.  Mais  à l’instant  où  les  voitu- 
res quittaient  l’hôtel  du  Palais-Royal, 
les  furieux  qui  avaient  accablé  le  maré- 
chal d’outrages  et  de  menaces  couru- 
rent après  lui  en  prenant  des  rues  dé- 
tournées; ils  sc  trouvèrent,  en  nombre 
considérable  et  munis  d’armes  de  toute 
espèce,  sur  son  passage,  et  lui  fermèrent 
la  route.  Les  voitures  furent  assaillies  à 
coups  de  pierres;  on  cria  qu’il  fallait  le 
tuer.  Le  préfet  et  quelques  magistrats, 
avertis  de  son  nouveau  danger,  sc  ren- 
dirent précipitamment  auprès  de  lui  ; 
l’impossibilité  absolue  de  lui  faire  conti- 
nuer sa  roule  ne  fut  que  trop  facilcr.icnt 
reconnue  : il  n’y  eut  d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  le  ramener  dans  la  ville,  la 
foule  menaçante  entourant  et  suivant  la 
voilure. — De  retour  à l’hôtel  du  Palais- 
Royal,  le  maréchal  Brune  descend  à la 
porte  et  se  précipite  dans  l’intérieur;  la 
voilure  des  deux  aides-dc-camp  entre 
dans  la  remise.  Aussitôt,  on  ferme,  oit 
barricade  toutes  les  portes  de  l'Ilôtel, 
malgré  les  efforts  des  assaillants,  dont 
un  avait  même  interposé  son  bras  entre 
les  battants  de  la  porte  de  la  remise  pour 
empêcher  qu’on  ne  la  fermât,  et  ne  le  re- 
tira qu’après la  menace  sérieuse  de  le  lui 
casser  s’il  ne  le  retirait  rapidement.  Les 
autorités  de  la  ville,  dès  que  l’on  put 
disposer  des  troupes,  sont  rassemblée» 
devant  l’hôtel  du  Palais-Royal.  Leur  voit 
est  méconnue  ; leur  force  devient  im- 
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puissante;  leurs  efforts  sont  inutile*:  il» 
ne  peuvent  empêcher  le  pillage  des  voi- 
tures, de  divers  effets  et  d’une  partie  de 
l’argent  qu’elles  contenaient.  On  résiste 
même  avec  violence  il  la  force  publique  et 
aux  officiers  nu  agents  de  l’autorité  admi- 
nistrative et  judiciaire,  qui  cherchaient  à 
rétablirl’ordrcetàpréve  lirdes  crimes.— 
L'acharnement  de  la  foule  contre  le  ma- 
réchal est  au  comble  ; on  cric  qu’il  faut 
lui  faire  éprouver  le  sort  de  la  princesse 
de  Lamballe,  dont  on  lui  impule  d’avoir 
porté  la  tête  au  bout  d’une  pique;  des  fu- 
rieux criaient  même  que  si  on  ne  pouvait 
pas  pénétrer  jusqu’au  maréchal,  il  fallait 
mettre  le  feu  à l'hôtel  du  Palais-Royal. 
Des  gens  armés  se  portent  sur  les  toits 
des  maisons,  les  fusils  braqués  sur  les  fe- 
nêtres et  cheminées,  dans  la  disposition 
apparente  de  faire  feu  sur  le  maréchal 
s’il  cherchait  par-là  un  moyen  d’évasion, 
pendant  qu’un  homme  se  montre  à la  croi- 
sée de  l’appartement  du  maréchal,  et  par 
ses  signes  indique  qu’il  n’échappcra  pas 
et  que  sa  dernière  heure  est  arrivée.  Dé- 
jà on  était  parvenu,  par  les  toits  des  mai- 
ions  voisines,  sur  celui  de  l’hôtel  du  Pa- 
lais-Royal; de  là,  on  s’était  introduit 
dans  le  grenier,  d’oii  des  gens  armés 
étaient  descendus  dans  la  chambre  du 
maréchal.  Fn  premier  coup  de  feu  lui 
fut  tiré:  il  n’en  fut  pas  atteint;  mais 
l’instant  après,  il  fut  renversé  mort  d’un 
second  coup,  et  tomba  la  face  contre  ter- 
re. Aussitôt,  un  homme  signalé  pour  être 
un  portefaix  d’Avignon  parut  à la  croi- 
sée de  l’appartement  occupé  par  le  ma- 
réchal et  annonça  sa  mort  à la  populace, 
qui  V répondit  par  des  cris  de  joie.  I.cs 
officiers  de  justice  firent  constater  l’état 
du  cadavre  par  des  gens  de  l’art  : il  fut 
physiquement  reconnu  que  le  maréchal 
Bmne  avait  été  atteint  d’un  coup  d’arme 
à feu,  qui, ayant  pénétré  parte  derrière 
du  cou,  était  sorti  par  te  devant,  et  dans 
une  direction  indiquant  que  le  coup 
avait  été  tiré  de  haut  en  bas,  mais  ce- 
pendant assez  horizontalement  encore 
pour  qu’après  avoir  traversé  le  cou  du 
maréchal,  la  balle  eût  pu  frapper  dans 
le  trumeau  de  la  cheminée  à une  hauteur 
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à peu  près  égale  à celle  d’un  homme  de- 
bout. — Sur  le  milieu  de  l’appartement, 
et  particulièrement  à la  place  sur  laquelle 
gisait  le  cadavre,  on  remarquait  un  trou 
à la  poutre  du  plafond,  qui  ne  pouvait 
être  que  l’empreinte  de  la  balle  du  pre- 
mier coup , que  le  maréchal  avait  évité 
en  relevant  avec  son  bras  le  pistolet  au 
moment  où  l’on  faisait  feu  sur  lui.  — 
Dans  la  crainte  que  le  séjour  prolongé 
du  corps  du  maréchal  dansl’hôtcl  ne  fût 
la  cause  de  quelques  excès  nouveaux, 
soit  sur  la  personne  des  deux  aides-dc- 
camp , renfermés  dans  une  chambre, 
soit  même  sur  l’hôtel  du  Palais-Royal, 
que  la  bande  ^nenaçait  de  piller  ou  de 
brûler,  on  ordonna  que  la  sépulture 
du  maréchal  aurait  lieu  incontinent.  — 
En  vain  un  détachement  armé,  sous  la 
conduite  d’un  officier,  cherche  à proté- 
ger les  porteurs  du  cadavre  : à peine  le 
cortège  a-t-il  passé  la  porte  de  l’Ouïe 
que  le  cadavre  est  enlevé  aux  porteurs, 
précipité  dans  le  Rhône,  et,  au  moment 
où  il  surnage,  on  tire  sur  lui  une  cin- 
quantaine de  coups  de  fusil.  Enfin,  sur 
une  des  poutres  formant  le  parapet  du 
pont,  on  grava  ces  mots,  qui  sont  restés 
lisibles  pendant  long-tenjps  : 

c’ïst  ici  es  cimetièiik  ru  maréchal 
BRI.IXE.  2 AOl’T  !*■  DCCC  XV.  . 

— L’acte  d’accusation  signale  ensuite 
Guindon,  dit  Roquefort,  comme  un  des 
assassins.  « Un  individu  que  la  mort 
a depuis  mis  hors  de  la  justice  des  hom- 
mes ayant  tiré  le  premier  coup  de  pis- 
tolet, qui  n’atteign-^  pus  le  maréchal , 
Guindon,  dit  Roquefort,  lui  reprochant 
sa  maladresse,  le  repoussant  à l’écart  et 
se  mettant  à sa  place,  prononça  ces  af- 
freuses paroles  : Je  vas  te  faire  voir 
comment  il  fallait  faire...  Déjà  il  avait 
tiré  son  coup  de  carabine,  et  le  maréchal 
Brune  n’était  plus.  A peine  a-t-il  été 
question  d’informer  sur  cette  affaire  que 
cet  homme  a pris  la  fuite.  » — L’assassi- 
nat est  du  2 août- 1815,  l’acte  d’accusa- 
tion du  2 juin  1820.  La  veuve  du  maré- 
chal présenta  une  requête  au  roi,  le  19 
mars  1819,  contre  les  assassins  de  son 
époux;  elle  demandait  l’évocation  de 
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l'affaire  devant  une  autre  cour  d'assises 
que  celle  du  département  de  Vaucluse  ; 
elle  désignait  Paris  comme  la  seule  ville 
où  les  juges  et  les  jurés  pourraient  pro- 
noncer avec  une  entière  indépendance; 
elle  s'inscrivit  en  faux  contre  le  procès- 
verbal  qui  attribuait  la  mort  du  maré- 
chal à un  suicide.  Celte  requête  est  si- 
gnée par  elle  et  par  RI*  Dupin  aîné,  son 
conseil.  L’allégation  de  suicide  ne  pou- 
vait soutenir  l’épreuve  d'un  eiamcn  sé- 
rieux; il  résulte  en  effet  du  premier  pro- 
cès-verbal rédigé  sur  les  lieux  et  immé- 
diatement, que  la  mort  avait  été  causée 
par  un  coup  de  feu  porté  par-derrière  le 
cou  et  tiré  de  haut  en  bas.  — La  raison 
publique  et  les  magistrats  ont  repoussé 
cette  assertion  comme  mensongère  et  in- 
vraisemblable. Le  fait  allégué  contre  le 
maréchal  était  également  atroce  cl  faux  : 
il  avait  été  tout-à-fait  étranger  à la  mort 
de  la  princesse  de  Lamballe;  il  n'était 
pas  alors  à Paris,  mais  à l’armée,  et  n’ar- 
riva dans  la  capitale  que  le  5 septembre, 
deux  jours  après  les  massacres,  et  sur  un 
ordre  du  conseil  exécutif  provisoire.  — 
Dans  sa  requête  au  ministre  de  la  justice 
du  19  mai  1819,  madame  la  maréchale 
Brune  signale  comme  auteurs  immédiats 
de  l'assassinat,  Fargès,  taffetatier,  et 
Guindon , dit  Roquefort,  portefaix.  Le 
jeune  homme  qui,  le  premier, avait  insulté 
le  maréchal  et  excité  la  fermentation 
parmi  le  peuple  « était  fils  d’un  person- 
nage qui  exerçait  à Paris,  au  sein  d'un 
des  premiers  corps  de  l’état,  des  fonc- 
tions dont  l’influence  s’étend  sur  tout  le 
département  de  Vaucluse  ; un  autre  jeu- 
ne homme,  RI.  Verger,  fils  du  procureur 
du  roi,  commandait  le  poste  qui  arrêta 
les  voitures  du  maréchal,  lui  deman- 
da des  passeports,  éleva  des  difficultés 
mal  fondées  sur  leur  validité  et  retarda 
sa  marche  jusqu’à  ce  que  le  rassemble- 
ment se  fût  accru  au  point  de  la  rendre 
impossible.  » ( Requête  au  roi.)  — Après 
un  silence  de  plus  de  cinq  années,  l’af- 
faire fut  envoyée  devant  la  cour  d'assises 
de  Riom.  Un  seul  accusé,  Guindon,  por- 
tefaix, fut  signalé;  il  était  contumace. 
—Les  débats,  ouverts  le  24 février  1821, 


furent  terminés  le  lendemain,  et  un  ar- 
rêt par  défaut  condamna  Guindon  à la 
peine  de  mort.  Le  portrait  de  l'illustre 
victime  a été  replacé  dans  la  salle  des 
maréchaux,  au  palais  des  Tuileries. — 
L’assassinat  du  maréchal  Brune  fut  l’eeu- 
vre  odieuse  et  lâche  d'un  chef  de  celte 
faction  qui  salariait  les  bandes  d’égor- 
gcurs  qui  infestaient  le  Midi.  Tout  avait 
été  disposé  d’avance;  les  assassins  n’at- 
tendaient  plus  que  la  victime.  Comment 
les  magistrats  ont-ils  pu  ignorer  un  com- 
plot aussi  atroce,  et  exécuté  en  plein 
jour?  Comment  pourront-ils  se  justifier 
de  ne  l’avoir  point  prévenu  ou  de  n’en 
avoir  pas  empêché  l'exécution?  Ce  dé- 
plorable problème  n’a  pas  encore  eu  de 
solution  que  l’histoire  puisse  admettre 
comme  une  vérité  démontrée.  D — v. 

BRUXEHAUT  (dans  la  langue  ger- 
manique Drunhild,  fille  brillante,  en  la- 
tin lirunechildis),  fut  la  femme  de  Si- 
gebert,  roi  d’Auslrasic,  l’un  des  fils  de 
Clotaire  Itr.  Sigchert,  dédaignant  de  re- 
cevoir dans  son  lit  des  femmes  de  basse 
naissance,  comme  faisaient  scs  frères,  de- 
manda la  main  de  Brunchaut , 611c  d’A- 
thanagild,  roi  des  Visigolhs  d'Espagne, 
assembla,  pour  la  recevoir,  les  grands  de 
son  royaume,  et  leur  donna  des  repas 
splendides.  « C’était,  dit  Grégoire  de 
Tours,  une  jolie  fille,  belle  de  visage,  sé- 
duisante en  ses  manières,  autrefois  arien- 
ne, depuis  convertie  à la  vraie  doctri- 
ne. u Cette  dernière  circonstance  expli- 
que déjà  les  éloges  de  Grégoire.  Quand 
Chilpéric,  roi  de  Soissons,  vil  que  son 
frère  Sigebcrt  avait  ajouté  par  l’alliance 
de  Brunchaut  à la  considération  dont  il 
jouissait  parmi  les  Francs,  il  promit  de  ré- 
pudier sa  femme  Cludovcva  cl  sa  concu- 
bine Frédcgonde;  il  obtint  à cette  con- 
dition Galswintha,  sœur  aînée  de  Brune- 
haut,  et  lui  témoigna  d’abord  la  plus 
vive  tendresse;  car  elle  avait,  comme 
Brunchaut,  apporté  de  grands  trésors. 
Brunehaut  et  Frédegonde  devaient  ensan- 
glanter les  premières  pages  de  notre  his- 
toire. Avec  Brunehaut,  le  génie  de  l’intri- 
gue, du  meurtreet  de  la  guerre  civile  passa 
les  Pyrénées,  comme  plus  tard  les  Alpes 
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avec  Catherine  de  Médicis;  les  Yisigoths 
purent  se  croire  vengés  par  Brunehaut 
de  l’invasion  franque  qui  les  avait  refou- 
les en  Espagne.  Pour  son  début,  l'ambi- 
tieuse reine  d’Austrasic,  qui  fut  élevée 
au  milieu  des  traditions  du  despotisme 
impérial , qui  veut  régner  seule  sur  le 
roi  et  sur  le  royaume,  fait  tuer  par  Sige- 
lterl  le  maire  du  palais  Gogo,  ce  prési- 
dent de  l'assemblée  des  grands,  leur  ar- 
bitre entre  eux  et  le  roi  choisi  par  eux- 
mémes.  Ce  même  Gogo  l’avait  amenée 
d'Espagne.  En  Ncustrie,  Frédegonde  fait 
étouffer  dans  son  lit  la  reine  Galswin- 
tba , et  devient  quelques  jours  après  l’é- 
pouse de  Chilpéric  ; de  lii  cette  liainc 
furieuse  entre  les  deux  reines,  qui  devait, 
non  pas  causer,  mais  entretenir  la  guerre 
civilcdes  Francs. — Ce  serait  en  effet  mal 
comprendre  une  époque  de  trouble  et 
d’anarchie,  où  chaque  royaume  était  par- 
tagé, ou  plutôt  déchiré  entre  tous  les  fils 
d’un  roi,  que  d’imputer  à la  haine  réci- 
proque de  Brunehaut  et  de  Frédegonde 
les  guerres  des  Francs  depuis  leur  règne 
jusqu’à  celui  de  Clotaire  II.  Sans  toutes 
ces  intrigues  féminines , Sigehert  de 
Metz,  Gontran  de  Bourgogne  et  Chil- 
péric de  Soissons  ne  se  seraient  pas 
moins  disputé  l’héritage  de  leur  frère 
Charibert,  et  la  ville  de  Paris,  qu’ils  vou- 
laient posséder  en  commun  ; Sigehert 
n’en  serait  pas  moins  venu  déposséder 
Chilpéric  de  Paris  et  de  la  Neuslric. 
Mais  Frédegonde  envoya  deux  assassins 
au  vainqueur,  et  ce  meurtre  compliqua 
les  haines,  les  guerres  et  les  vengeances 
(575).  Brunehaut,  belle  et  dangereuse 
captive  de  Chilpéric,  séduit  son  fils  Mé- 
rovée,  et  fait  bénir  son  mariage  par  l’é- 
vêque de  Rouen  Prétexlatus,  que  les  gens 
de  Frédegonde  tuèrent  au  pied  de  l’au- 
tel un  jour  de  Pâques.  Chilpéric,  sommé 
par  Childcbert  II,  fils  de  Brunehaut,  de 
lui  rendre  sa  mère,  la  renvoie  volontiers 
en  Austrasie;  il  la  craignait  plus  chez  lui 
que  chez  elle.  Il  semble  qu’en  Austrasie, 
les  nobles  Franks,plus  serrés,  plus  nom- 
breux que  ceux  qui  vivaient  disséminés 
dans  la  Neuslrie  et  dans  la  Gaule  méri- 
dionale, en  même  temps  plus  voisins  de 


leur  pairie,  en  avaient  mieux  conserve 
l’énergie  et  la  rudesse,  et  se  croyaient 
plus  de  droits  à l'indépendance.  Aussi, 
ne  virent-ils  qu’avec  dépit  Brunehaut , 
sortie  de  sa  prison  de  Rouen,  jalouse  de 
régnerait  nom  de  son  fils,commccllcavait 
fait  au  nom  de  son  mari,  corrompre  une 
partie  des  grands,  attacher  les  Romains  les 
plus  illustres  à ses  intérêts,  et  des  leudes 
à sa  personne,  ce  qui  jusqu'alors  avait 
été  regardé  comme  le  privilège  exclusif 
des  rois.  Une  guerre  civile  éclata.  Bru- 
ncliaut  se  jeta  dans  la  mêlée  pour  sauver 
son  fidèle  Loup,  duc  de  Chant  pagne.  Elle 
criait  aux  combattants  : « M'allez  pas 
perdre  l’état  pour  un  seul  homme.  — 
Ya-t’en,  femme!  lui  répond  Ursio;  il 
doit  te  suffire  d'avoir  régné  du  vivant  de 
ton  mari.  Aujourd’hui , c'est  tou  ûlsqui 
règne,  et  ce  n’est  pas  ton  bras,  c'est  le 
nôtre  qui  soutient  l'état.  » — Brunehaut, 
sauvée  celte  fois,  comprenait  sa  position; 
elle  savait  que  les  Austrasiens  ne  souf- 
friraient pas  sans  conspirer  et  les  ordres 
d'une  femme  étrangère  et  l’administra- 
tion fiscale  de  scs  favoris  romains.  Elle 
avait  appelé  Mérovéo  près  d’elle  ; les 
Austrasiens  refusèrent  de  l’admettre,  et 
Frédegonde,  sa  marâtre,  le  tua.  Elle  fut 
accusée  d’avoir  appelé  de  l'Orient  dans 
les  Gaules,  et  secrètement  excité  par  l’of- 
fre de  sa  main , le  fugitif  Gondobald , 
qui  se  disait  fils  de  Clotaire  I*r,  et  qui 
pouvait  bien  l’être,  avec  les  mœurs  du 
lemps.Cc  Gondobald,  comptant  sur  l’ap- 
pui des  Franks  mécontents,  partit  de 
Constantinople , vint  débarquer  à Mar- 
seille, et  périt  après  quelques  succès. 
Mais  le  bon  Gontran,  roi  de  Bourgogne, 
avait  été  si  sérieusement  effrayé  de  ses 
progrès  qu’il  institua  Childeberl  son  hé- 
ritier, pour  mieux  l’intéresser  à la  dé- 
fense commune,  en  lui  recommandant 
toutefois  de  se  défier  de  Brunehaut,  sa 
mère  ; car  il  connaissait  la  cour  d’Aus- 
trasic et  les  intrigues  de  Brunehaut. 
Childeberl  n’en  fut  que  plus  soumis  à 
celle-ci;  et  deux  conspirations  furent  dé- 
couvertes. Le  plan  de  la  première  était 
de  tuer  Childeberl,  d'ôter  à Brunehaut 
toute  influence  politique,  de  se  défaire 
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de  Gontran,  et  d’élablir  en  Austrasie, 
comme  en  Bourgogne,  un  conseil  de  ré- 
gence, c'est- à-dire  l’aristocratie  pure; 
son  résultat  fut  de  rendre  Brunehaut 
plus  puissante  que  jamais  en  Austrasie, 
respectable  aux  peuples  voisins,  à Gon- 
tran  lui- même,  qui  la  mit  en  possession 
de  la  ville  et  du  territoire  de  Cabnrs, 
qu'elle  réclamait  comme  ayant  formé  la 
dot  de  sa  sœur  Galswintha.  La  prospé- 
rité de  Brunehaut  fut  un  nouveau  tour- 
ment pour  Frédegonde,  qui  ne  pouvait, 
comme  sa  rivale,  élever  son  fils  et  régner 
en  son  nom,  et  qui,  selon  sa  coutume, 
lui  envoya  deux  assassins,  deux  prêtres, 
qu’on  punit  d’un  affreux  supplice.  Après 
la  mort  de  Cliildebert  II  (590),  peut-être 
empoisonné  par  les  grands  de  l’Austra- 
sie,  Brunehaut  voulut  gouverner  encore 
son  petit-fils  Tlieudcbert  et  l’Austrasie; 
mais  elle  fut  chassée  par  les  nobles  de  ce 
pays,  et  forcée  de  se  réfugier  chez  son 
pctil-filsTlicudéric,  en  Bourgogne.  Dans 
cette  nouvelle  cour,  Brunehaut,  dont  le 
pape  saint  Grégoire  avait  loué  la  vertu 
et  le  zèle  religieux  qnand  elle  favorisait 
les  missions  de  laGrande-Brctagnc, souilla 
sa  vieillesse  de  débauches  que  les  Ans- 
trasiens  n’avaient  pas  reprochées  â sa  jeu- 
nesse; elle  fit  maire  du  palais  le  Romain 
Proladius,  son  amant;  elle  procura  des 
concubines  à son  fils,  pour  mieux  garder 
son  ascendant  sur  lui  ; elle  fit  chasser 
saint  Cnlomban,  qui  s’était  établi  dans 
les  Vosges,  pour  convertir  un  pays  en- 
core païen,  mais  qui  poussait  Tlieudé- 
ric  au  mariage,  en  refusant  au  110m  du 
ciel  le  tronc  à ses  bâtards,  et  se  montrait 
plus  sévère  que  le  pape  lui-même:  elle 
fit  lapider  par  les  mêmes  raisons  saint 
Pidior,  évêque  de  Vienne;  elle  mit  scs 
deux  fils  aux  prises;  elle  fil  lonstirer, 
puis  luer  le  premier  vaincu,  FAustra- 
sten  Theudebert , et  fut  enfin  tuée  par 
ceux  qu’elle  avait  combattus  toute  sa  vie, 
par  les  maires  du  palais, par  les  chef»  de  la 
noblesse  franque.  Après  la  mort  du  Bour- 
guignon Theudéric,  elle  avait  osé  dispu- 
ter encore  l’Austrasie  et  la  Bourgogne 
au  Vcustrien  Clotaire  II  ; mais  le  maire 
dû  palais,  Warnachaire,  la  livra  sans 


combattre  â Clotaire,  que  les  grands  de 
l’Austrasie  appelaient  h leur  secours. 
Brunehaut,  âgée  de  80  ans,  fut  conduite 
devant  le  fils  de  Frédegonde,  qui  pouvait 
seul,  à ce  litre,  lui  reprocher  la  mort  de  1 0 
rois  on  princes:  après  trois  jours  de  tortu- 
re,elle  fut  promenée  sur  un  chameau  à tra- 
vers lecamp,  attachée  par  les  cheveux,  par 
un  pied  et  parmi  bras  à la  queue  d’un  che- 
val sauvage;  les  lambeaux  de  son  corps 
furent  brûlés.ol  ses  cendres  jetées  auvent. 
— Frédegonde , si  cruellement  vengée, 
avait  été  dans  sa  longue  carrière,  qui  fut 
aussi  souillée  de  meurtres,  mais  qui  ne 
finrt  pas  par  un  supplice,  bien  inférieure 
à sa  rivale.  Son  rôle  avait  cessé  dès  que 
son  fils  avait  eu  l'âge  de  régner;  et  elle 
n’avait  pas  même  obtenu  des  grands  de 
la  Neustric  le  droit  de  l’élever.  Brune- 
haut, an  contraire,  maintint  sa  puis- 
sance contre  l’aristocratie  austrasicnne 
pendant  les  trois  règnes  de  son  époux, 
de  son  fils  et  de  son  petit-fils.  F.llc  em- 
ploya sans  cesse  la  ruse  et  l’intrigue, 
parce  qu’elle  ne  pouvait  régner  en  son 
propre  nom  ; si  clic  eût  pu  se  dispenser 
de  l’intrigue,  si  son  sexe  cl  sa  position  ne 
l’eussent  réduite  h dissimuler  sans  cesse 
son  influence  et  sa  puissance,  l’histoire 
la  metirait  au  petit  nombre  des  femmes 
qui  régnèrent  avec  force  et  dignité.  Son 
génie  semble  avoir  compris,  dans  l’anar- 
chie où  elle  vivait,  la  nécessité  d’un  pou- 
voir unique,  et  lorsqu’nprès  la  mort  de 
son  petit-fils, Theudéric,  roi  de  Bourgogne, 
clic  osait  encore  lui  ter  contre  ie  fils  de 
Frédegonde,  elle  n’avait  fait  proclamer 
roi  que  Sigcbert,  l’aîné  des  quatre  fils  de 
Theudéric.  Ile  grandes  levées,  de  super- 
bes chaussées,  des  voies  romaines  répa- 
rées avec  l’argent  que  ses  favoris  arra- 
chaient au  peuple,  portent  encore  son 
nom,  populaire  dans  la  Bourgogne,  la 
Flandre  et  la  Picardie.  T.  Tousskxf.l. 

BBÜXELESCni  ( Philippe ) , né  en 
1 375  et  mort  en  H 44, descendait  d’une  an- 
cienne famille  de  Florence,  qui  comptait 
quelques  hommes  célèbres  dans  les  scien- 
ces ou  dans  l'exercice  des  professions 
libérales.  Son  père  , Brundtsco  di  Lip- 
po-Lapi,  était  notaire,  son  grand- 
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père  avait  été  médecin,  et  te  jeun  eFilip- 
po,  que  l’on  destinait  à l'une  de  ces  deux 
carrières,  reçut  d’abord  une  instruction 
conforme  à l’une  et  h l’autre  de  ces  di- 
rections-,  mais  une  aptitude  naturelle  à 
toutes  les  choses  d'adresse  ainsi  qu’une 
rare  et  précoce  intelligence  pour  tous  les 
travaux  de  la  main  l’appelaient  à une  vo- 
cation que  son  père  ne  voulut  point  con- 
trarier, quoiqu’elle  contrariât  scs  pro- 
pres projets,  et  le  jeune  Brunelesclii  fut 
placé  par  lui  chez  un  orfèvre.  L’art  de 
l'orfèvrerie, dit  M.Qualrcmère, était  alors 
à Florence  tout  autre  chose  que  ce  qu’il 
est  le  plus  souvent  chez  nous  et  de  nos 
jours.  Cet  art  se  liait  intimement,  et 
par  une  multitude  de  procédés  et  par  le 
nombre,  la  grandeur  et  le  genre  de  scs 
productions,  il  tous  les  arts  du  dessin; 
il  était  surtout  (afnsi  que  le  fait  voir 
l’histoire  de  cette  époque)  l’apprentis- 
sage et  l’école  de  la  sculpture.  Brunc- 
leschi , tout  en  sc  livrant  aux  opérations 
qui  constituent  la  partie  commerciale  du 
travail  des  métaux , en  vint  bienlût  h ne 
les  considérer  que  comme  des  moyens  ap- 
plicables aux  œuvres  du  génie,  et  sa  liai- 
son avec  le  jeune  Donatcllo  , qui  était 
destiné  h être  le  premier  sculpteur  de 
son  siècle,  lui  inspira  le  désir  de  se 
montrer  son  émule.  Il  le  devint  en  effet 
h un  point  tel  qu'il  se  vit  compris  au 
nombre  des  sept  compétiteurs  qui  cu- 
rent à disputer  l’exécution  des  porlcsde 
bronze  du  baptistère  de  Florence,  con- 
cours dans  lequel  Rrunelescbi  cbson  ami 
Donatellodurcnt  céder  la  palme  à Lorcn- 
zo  Ghibcrti,  dont  ils  s’empressèrent  eux- 
mèmes  de  reconnaître  la  supériorité,  et 
dont  Brunelesclii  refusa  même  de  parta- 
ger la  gloire.  Mais  des  ce  moment  il 
conçut  le  projet  d'en  poursuivre  et  d’en 
obtenir  une  qu’aucun  autre  ne  pflt  lui 
disputer  : les  études  qu’il  avait  faites  en 
géométrie,  en  optique  et  en  mécanique, 
lui  donnaient  les  moyens  de  choisir  par- 
mi 1rs  arts  libéraux  celui  qui  pouvait  lui 
offrir  le  plus  de  chances;  il  sc  dérida 
pour  l’architecture,  et  partit  avec  l)o- 
natrllo  pour  explorer  l’étude  des  grands 
modèles  de  l’architecture  antique,  alors 


méconnus  dans  sa  propre  patrie,  tandis 
que  son  ami  sc  livrait  à celle  dos  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture.  — Si  l'on  se 
transporte  par  la  pensée  au  temps  oii  vi- 
vait Brunelesclii , et  où  la  plupart  des 
monuments  de  l’antique  Rome  , qui  ont 
disparu  depuis,  existaient  encore  , on  se 
fera  une  idée  de  l'admiration  et  de  l'es- 
pèce de  stupeur  dans  laquelle  le  specta- 
cle de  tant  de  merveilles  dut  plonger 
l’ame  et  l'imagination  de  notre  jeune  ar- 
tiste. Revenu  de  celte  première  impres- 
sion , Bruncleschi,  dit  M.  Quatremèrc, 
ne  connaît  plus  le  repos  : il  oublie  les 
soins  de  la  vie,  les  heures  des  repas  et 
du  sommeil;  il  n’a  plus  d’autre  besoin  que 
celni  de  lever  des  plans,  de  mesurer  les 
édifices  antiques,  d'eii  retrouver  par  des 
fouilles  les  dimensions  exactes,  d’y  re- 
chercher les  vrais  caractères  des  ordres, 
de  devenir  en  un  mot  le  vrai  restaura- 
teur de  l’architecture,  et  de  placer  son 
nom  h côté  de  celui  de  Giotto.  Bientôt 
son  génie  conçut  le  projet  d'une  entre- 
prise qui  pouvait  satisfaire  une  pareille 
ambition  : c’était  de  réunir  par  une  im- 
mense coupole  les  quatre  nefs  dcSainte- 
Marie-des-Fleurs  h Florence,  sa  patrie. 
Il  voulait , en  prenant  pour  point  de  dé- 
part le  sommet  de  cet  édifice,  y élever 
une  voûte , non  pas  en  bois  de  charpen- 
te, mais  en  pierre  et  en  matériaux  soli- 
des , et  lui  donner  une  dimension  pro- 
portionnée à sa  largeur  et  à la  grande 
hauteur  du  reste  de  l’église.  Mais  un  tel 
projet  demandait  il  être  médité  en  silen- 
ce, et  à n'ètre  exposé  au  grand  jour  qu’a- 
vec les  plus  grandes  précautions , sous 
peine  de  le  voir  regarder  comme  un  de 
ces  tours  de  force  dont  il  n’était  permis 
qu’i  l’imagination  de  faire  les  frais.  Cette 
œuvre  immense , Bruncleschi  sut  l'exé- 
cuter, et  il  fut  servi  dans  son  projet 
par  une  de  ces  circonstances  qui  sem- 
blent naître  quelquefois  si  h propos  pour 
le  génie  quand  il  ne  les  fait  pas  naître 
lui-mème.  En  1407,  l’année  même  du 
retour  de  Bruncleschi  dans  sa  patrie , 
fut  convoquée  à Florence  une  assemblée 
d’arc liitcctcset  d’ingénieurs  pour  délibé- 
rer sur  la  meilleure  manière  de  terminer 
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l’église  de  Ste.-Marie-des-Fleurs,  objet 
qui  depuis  long-temps  était  celui  de  scs 
méditations.  Un  premier  avis,  ouvert 
par  lui , et  qui  couccrnail  quelques  dis- 
positions à prendre  avant  la  résolution 
de  la  question  principale,  ne  trouva 
point  de  contradicteurs,  et  fut  adopté  à 
l’unanimité;  mais,  politique  adroit  au- 
tant qu’artiste  savant , Bruuelesclii  re- 
tarda autant  qu’il  put  la  solution  que  son 
génie  avait  trouvée,  et,  dans  le  double 
but  de  se  dérober  à la  curiosité  pour 
l'cxciter  davantage,  et  de  recueillir  tou- 
tes les  lumières  dont  il  avait  besoin  de 
s'entourer,  et  dent  il  devait  éclairer  la 
faiblesse  et  l’ignorance  de  ses  compéti- 
teurs au  jour  de  son  triomphe,  il  s’ab- 
senta jusqu’à  trois  reprises  différentes  de 
Florence,  pour  retourner  à Rome,  dans 
l’intervalle  des  différentes  conférences 
qui  curent  lieu  au  sujet  de  l’entreprise* 
projetée.  Très  de  treize  années  se  pas- 
sèrent ainsi  en  essais  cl  en  tentatives 
infructueuses  d’une  part,  en  ajourne- 
ments habilement  ménagés  de  l’autre; 
enfin,  en  1120,  un  congrès  composé 
des  architectes  les  plus  renommés  de  l’Eu- 
rope s’étant  réuni  à Florence,  Bruueles- 
ebi  ne  voulut  pas  différer  davantage  de 
leur  exposer  son  plan , s’attendant  à trou- 
ver dans  celle  brillante  réunion  de  sa- 
vants encore  plus  d’approbateurs  et  de 
témoins  de  son  triomphe  que  de  vérita- 
bles rivaux;  mais  Brunelcschi,  dit  M. 
Quatremère,  n’avait  pas  prévu  que  le 
vrai  savoir  devait  perdre  sa  cause  devant 
un  tribunal  d’ignorants  qui  se  condam- 
neraient eux-mèmes  s’ils  lui  rendaient 
justice,  et , quand  il  en  vint  à dévelop- 
per son  projet , il  ne  fut  pas  long- temps 
h reconnaître  son  erreur.  » On  le  railla 
quand  on  l’entendit  proposer  d’clever  à 
la  hauteur  de  290  pieds  une  coupole  de 
130  pieds  de  diamètre  ; on  ne  le  comprit 
pas  quand  il  dit  qu’il  ferait  deux  coupo- 
les inscrites  l’une  dans  l’autre  et  de  ma- 
nière à laisser  entre  elles  un  assez  grand 
vide;  on  l’injuria,  on  le  traita  tout  haut 
d’insensé  quand  il  eut  affirmé  que,  pour 
cin’.rt  r ces  immenses  voûtes, il  n'emploie- 
rait aucune  espèce  de  soutien  ou  de  for- 


me inférieure  de  charpente......  Habi- 
tués aux  légèretés  de  forme  de  la  bâtisse 
gothique  , ses  compétiteurs  ne  savaient 
autre  chose  qu'élever  très  haut,  à l’aide 
d'arcs-boulanls,  des  murs  évidés  par  tou- 
tes sortes  de  découpures,  des  voûtes  en 
tiers -point,  formées  de  petite  maçon- 
nerie légère  , cl  dont  la  poussée  se  trou- 
vait divisée  et  répartie  sur  plusieurs 
points.  Or,  il  s'agissait  avant  tout,  dans 
l’érection  de  la  coupole  projetée,  d’éta- 
blir un  nouveau  système  de  bâtir,  en 
vertu  duquel  la  construction  toute  seule, 
dans  celle  vaste  circonférence  et  avec  sa 
prodigieuse  portée,  sc  servit  à e!)e-mê- 
mcctd'échafaudagectdepoint  d'appui.  » 
Tel  était  en  ctfct  le  problème  que  Bru- 
nelcschi avait  su  résoudre , et  dont  la 
communication  du  modèle  en  relief  qu’il 
avait  exécuté  eût  convaincu  les  moins 
experts;  mais  il  mit  une  sorte  d’amour- 
propre  à les  amener  à lui  par  d’autres 
moyens,  à les  élever,  pour  ainsi  dire, 
dans  leurpropre  estime  en  les  conduisant 
à deviner  une  partie  de  son  secret  par  ce 
qu’il  leur  en  laissait  voir.  Non  seulement 
il  était  parvenu  à les  réduire  au  silen- 
ce, il  avait  encore  obtenu  leurs  suffra- 
ges. Mais  on  voulut  apporter  à la  direc- 
tion de  l'entreprise,  qui  vena  it  de  lui  être 
définitivement  adjugée , des  conditions 
humiliantes  pour  son  orgueil,  en  lui  don- 
nant pour  collègue , chargé  plutôt  de 
surveiller  que  de  seconder  ses  travaux, 
ce  même  Lorenzo  Ghibcrti,  avec  lequel 
il  s'était  jadis  trouvé  en  rivalité , et  dont 
il  avait  refusé  de  devenir  l’associé.  Sa 
vengeance  était  prête  : une  feiute  mala- 
die fut  le  piège  qu'il  tendit  à l’incapacité 
de  son  collègue  , qui  fut  bientôt  obligé 
de  sc  retirer  de  lui-même  pour  ne  pas 
mettre  au  grand  jour  son  impuissance  et 
l’immense  supériorité  du  génie  de  Bru- 
nelcschi. Dès  ce  moment,  Bruneleschi 
devint  entièrement  maitre  de  son  pro- 
jet , et  le  public , mis  dans  le  secret  de 
l’artiste  par  l'exposition  de  son  modèle, 
ne  put  se  lasser  d’admirer  la  puissance 
de  talent  et  la  rare  intelligence  qu’il  avait 
apportéesà  en  coordonner  loütcs  les  par- 
ties. H eut  avant  de  mourir  la  satisfac- 
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lion  de  voir  sa  coupole  achevée,  à la  ré- 
serve de  l'extérieur  du  tambour,  pour 
la  décoration  duquel  il  avait  laissé  des 
dessins  qui  furent  soustraits  ou  perdus. 
"Voici  les  mesures  principales  de  celle 
coupole  : « Elle  a en  diamètre,  dans  le 
•vif  de  son  tambour,  130  pieds.  Sa  hau- 
teur, depuis  la  corniche  du  tambour  jus- 
qu’à l'oeil  de  la  lanterne,  est  de  126 
pieds.  Du  sol  de  l'église  au  sommet  de 
la  crois,  on  compte  330  pieds.  Avant 
celle  coupole,  il  n’avait  été  rien  con- 
struit d’aussi  grand  , d’aussi  élevé.  Le 
dôme  de  Saint-Marc  à Venise,  celui  de 
la  cathédrale  de  Pise,  ont , quant  à la 
construction , aussi  peu  de  rapport  avec 
elle  qu'ils  eu  sont  éloignés  sous  le  point 
de  vue  de  la  dimension.  Elle  ne  le  cède, 
et  seulement  de  fort  peu , qu’à  la  coupole 
de  Saint-Pierre  à Rome.  Il  est  proba- 
ble encore  que  la  disposition  des  deux 
voûtes  emboîtées,  si  l’on  peut  dire,  l’une 
dans  l’autre  au  dôme  de  Florence,  aura 
servi  de  guide  à Michel  Ange,  qui  l’a 
imitée  dans  le  dôme  du  Vatican.  On  sait 
quel  respect  il  avait  pour  le  chcl-d’œu- 
vrc  de  Brunclesclii.  Il  avait  coutume  de 
dire  qu’il  était  difficile  de  l’imiter,  im- 
possible de  le  surpasser.  Michel-Ange 
pouvait  seul  faire  mentir  son  éloge.  » 
( Foyer,  l’article  Cocpolr.)  — Nous  nous 
sommes  étendus  sur  cet  œuvre  de  Bru- 
neleschi  parce  qu’il  est  en  quelque  sorte 
l’ expressio  n de  son  génie  cl  de  sa  vie  tout 
entière,  et  qu’il  montre  à la  fois  cette 
force  d’intelligence,  celte  confiance  en 
soi-méme  et  cette  susceptibilitéorgucil- 
leuse,  qui  est  le  partage  des  grandes 
âmes , et  surtout  de  celle  des  artistes. 
Le  grand-duc  Côme  de  Médicis  et  le  pape 
Eugène  IV  l’employèrent  encore  dans 
une  foule  d’autres  travaux  qui  eussent 
suffi  à la  réputation  de  plusieurs  autres 
architectes;  nous  citerons  seulement  par- 
mi ces  travaux  le  célèbre  palais  Pitti, 
qui,  augmenté  depuis  par  les  soins  d’Am- 
manati,  est  devenu  le  séjour  des  grands- 
ducs  de  Toscane  à Florence.  Quoique 
la  sépulture  de  sa  famille  fut  dans 
l’église  de  Saint -Marc,  son  corps  fut 
inhumé  dans  celle  de  Sainte  - Marie- 
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PRUNELLE  , prune! la , genre  de  la 
fanèlle  des  labiées  et  de  la  didynamie 
gymnospermie.  La  brunelle  commune  a 
été  r( commandée  comme  vulnéraire  et 
détersivc.  Elle  est  un  peu  astringente,  et 
on  la  donne  en  infusion  dans  la  diarrhée 
et  l'hémoptysie.  On  en  fait  aussi  des  gar- 
garismes contre  les  aphtes;  d'où  elle  a 
reçu  son  nom  ( de  l'allemand  braiine,  cs- 
quinancie ) qu’elle  devrait  selon  d’autres 
à sa  couleur.  La  brunelle  à grandes  lleurs 
( P.  grandiflorti ) , qui  entre  dans  l’or-  * 
nement  des  jardins,  est  une  plante  vi- 
vace dont  la  tige  est  carrée  et  dont  les 
feuilles  sont  ovales  oblongues,  quelque- 
fois à quatre  incisions  ; elle  fleurit  en 
juillet,  et  ses  fleurs  sont  en  épi,  fort 
grandes, renflées,  bleues,  pourpres,  ro- 
sées ou  blauches.  Elle  demande  une 
terre  légère  et  une  exposition  découver- 
te, et  se  multiplie  de  graines  ou  d'éclats. 

— On  donne  aussi  le  nom  de  bruneli.iei 
à un  autre  genre  de  plantes  qui  renfer- 
me six  à huit  arbres  du  Pérou  et  des  au- 
tres contrées  de  l'Amérique  méridionale. 

BRUNET  (Mira, dit),  néjà  Paris, en 
I7CC,  est,  parmi  les  acteurs  de  nos  théâ- 
tres  secondaires,  celui  dont  le  nom  et 
la  réputation  ont  été  le  plus  populaires, 
le  plus  répandus.  Pendant  le  cours  de 
sa  vague,  l’une  des  plus  longues  que 
l'on  puisse  citer  dans  les  annales  de  la 
scène,  on  ne  disait  plus:  Allons  aux  Va- 
riétés; mais,  allons  chez  Brunet,  sorte 
de  famosité  qu'auraient  pu  lui  envier 
les  artistes  les  plus  distingués  de  nos 
grands  spectacles,  si,  comme  César,  ils 
avaient  pensé  qu’il  vaut  mieux  être  le 
premier  dans  un  village  que  le  second 
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dans  Rome.  Celte  faveur  si  prononcée 
et  si  constante  était  justifiée,  il  faut  le 
dire,  par  un  jeu  d'une  vérité,  d'une  naï- 
veté, d'un  naturel  parfaits  dans  un  genre 
inférieur  ; Brunet  eut , en  outre , l’avan- 
tr.ge  si  précieux  de  venir  à temps.  Son  pu- 
blic n’avait  plus  ce  dédain  aristocratique 
pour  la  peinture  des  mœurs  du  peuple, 
qui  avant  la  révolution  eût  pu  nuire  à 
l’effet  des  tableaux  dont  il  était  le  per- 
sonnage principal.  On  cherchait,  au 
contraire,  pour  distraction  au  théâtre, 
Celle  qui  contrastait  le  plus  avec  les 
scènes,  tours  tour  sanglantes,  terribles, 
imposantes,  que  nous  offrait  chaque  jour- 
née ; et  nul  mieux  que  Brunet , dont  la 
figure  seule  provoquait  le  rire  le  plus 
franc,  ne  pouvait  répondre  à ce  besoin 
de  l’époque.  — Cette  révolution  qui  a 
changé  tant  de  destinées,  tant  de  carriè- 
res, le  lança  daus  celle  du  théâtre  ; son 
père  tenait  dans  le  quartier  de  la  bul- 
le un  bureau  de  loterie  d’un  grand  rap- 
port. Quoique  le  jeune  Mira  eût  un  goût 
très  vif  pour  le  spectacle,  surtout  pour 
celui  qu’égayaient  alors  les  lattis  de 
Carliu,  il  ne  songeait  nullement  à jouer 
la  comédie  autrement  qu'en  société,  et 
devait  hériter  du  bureau  et  des  occupa- 
tions de  sou  père.  Une  particularité  as- 
sez piquante  de  son  enfance,  c'est  que 
Trima,  dont  les  parents  habitaient  aussi 
ce  quartier,  fut  son  condisciple  dans  une 
des  modestes  pensions  de  l'arrondisse- 
ment. Assurément  leurs  camarades  ne 
se  doutaient  guère  qu'ils  avaient  auprès 
d’eux  la  tragédie  et  la  farce , Manlius  e t 
Cadet-Roussel.--  Lors  de  la  suppression 
des  loteries,  en  1790,  le  fils  du  buraliste 
songea  à sc  {aire  une  ressource  de  ce  qui 
c’avait  été  jusque  là  pour  lui  qu'un 
amusement.  Il  obtint  de  ses  parents, 
non  sans  difficulté,  et  sous  la  condition 
de  changer  son  nom  de  famille  contre  ce- 
lui de  Brunet , la  permission  d’aller  es- 
sayer en  province  son  talent  dramatique; 
deux  ans  de  scène  à Rouen  le  firent  ap- 
peler à Paris,  où  il  débuta  sur  le  théâtre 
de  la  cité  dans  Le  désespoir  de  Jocrisse, 
râle  qu’avait  créé  Baptiste  cadet,  et 
qu’après  cet  acteur  il  était  difficile  d’a- 


border.Sorti avec  bonheurdecelleépreu- 
ve,  Brunet  devint  bientôt,  à son  tour, 
un  des  sujets  le»  plut  aimés  du  public, et, 
quelque  temps  après , il  passa  au  Palais- 
Royal  , sur  le  théâtre  de  mademoiselle 
Montansier,  dont  cet  A lias  de  la  bouffon- 
nerie fut  pendant  neuf  ans  la  plus  ferme 
colonne.  L’affluence  qu’il  y attirait  fut 
certainement  le  principal  motif  du  dé- 
cret impérial  qui  fit  fermer  cette  salle 
en  1807,  comme  nuisant  à la  prospérité 
du  Théâtre-Français;  la  foule  n’en  suivit 
pas  moins  Brunet  d’abord  au  théâtre 
de  1a  Cité,  où  fut  représentée  cent  fois 
de  tuile  La  famille  des  innocents,  puis 
dans  la  salle  conslruile  au  boulevard 
Montmartre,  où  ses  anciens  directeurs 
contractèrent  avec  lui  une  association 
dont  ilsu’onlpaseuà  se  repentir. — Bru- 
net est  encore  attaché  comme  acteur  à 
ce  théâtre , et  malgré  son  âge  et  l’affai- 
blissement de  sa  mémoire,  le  public  l’y 
voit  toujours  avec  bienveillance.  — Il 
serait  trop  long  de  citer  seulement  ici  les 
principaux  rôles  de  sa  création  ; mais  sa 
carrière  théâtrale  de  près  d'un  demi-siè- 
cle eu  offre  trois  grands  bien  distincts  : 
dans  les  niais,  où  U se  montra  surtout 
l’acteur  de  la  nature,  il  sut  différencier 
les  nuances  de  ce  type,  et  faire  ressor- 
tir tour  à tour  la  simplicité  de  Jocris- 
se, la  candidilé  d'innocentin , les  pré- 
tentions comiques  de  Cadct-llousscl , 
la  malice  du  Niais  de  Sologne,  la  pol- 
tronnerie de  Trcmhlin  et  d’ Agnelet,  etc. 
Les  travestissements  lui  valurent  aussi 
des  succès  auxquels  n'ont  jamais  atteint 
ceux  qui  remplissent  ce  même  emploi: 
ce  sont  des  hommes  déguisés  eu  femme», 
tandis  que  Brunet  était  réellement  Cen- 
driilon , Belle-belle,  Flamméa,  etc. 
Quoiqu'il  eût  alors  près  de  cinquante 
ans,  l’illusion  était  complète , et  les  ha- 
bitués du  théâtre  se  rappellent  sans 
doute  à ce  sujet  une  anecdote  asses 
plaisante , que  je  ne  puis  rapporter  Ici. 
Enfin , plusieurs  rôles  grimés,  plusieurs 
caractères  qui  se  rapprochaient  davan- 
tage de  la  comédie,  tels  que  ceux  de 
Vautour,  de  Pépin,  du  vieux  procu- 
rent de  L’intérieur  dé.  ei «4e,  ajouté- 
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rent  encore  à sa  renommée  théâtrale , et 
prouvèrent  que  le  naturel  n’excluait  pas 
chez  lui  1a  variété.  — Plus  «l'une  lois 
Ou  a voulu  créer  h Biunct  un  autre  gen- 
re de  réputation,  eu  lui  prêtant  quelques 
mauvais  bons  mots  politiques  dont  il 
était  fort  innocent.  Cn  de  ces  menson- 
ges imprimés  qui  se  propagent  de  re- 
cueil en  recueil  a fait  croire  aussi  à 
bc.  u oup  de  lecteurs  qu’il  avait  été 
emprisonné  sous  le  consulat , pour  avoir, 
dans  son  rôle  de  Jocrisse , plaisanté  sur. 
les  préparatifs  de  descente  en  Angleter- 
re, et  comparé  les  bateaux  de  Boulogne 
à des  coquilles  Je  noix.  Celle  anecdote 
est  loiil-à-fuit  coulrouvéc,  mais  eu  voi- 
ci une  plus  authentique,  et  qui  n’est  pas 
sans  origiualilé,  puisque  la  grande  figu- 
re de  Napoléon  s'y  trouve  eu  regard 
avec  le  masque  bouffon  de  l'acteur.  A. 
l’époque  où  circulait  déjà  pamu  les  per- 
sonnes de  la  cour  impériale  le  bruit  du 
divorce  avec  Joséphine,  sans  qu’il  eût 
encore  transpiré  dans  le  public,  les  ac- 
teurs du  théâtre  des  Varie  tes  furent  ap- 
pelés à Grosbois  par  le  prince  de  Neuf- 
chàtel,  pour  contribuer  aux  plaisirs  de 
la  (été  qu’il  y donnait  à l’empereur.  On 
représentait  devant  l'iilu  tre  assem- 
blée Cadet-Roussel , professeur  de  dé- 
clamai ion.  La  première  moitié  de  la 
pièce  divertit  beaucoup  les  spectateurs, 
sans  en  excepter  l’bùte  célèbre  de  lier— 
tbicr  ; mais  lorsqu'un  des  personnages 
dit  à Cadet  que  son  élève  ne  vient  chez 
lui  que  pour  décider  sa  femme  à un  di- 
vorce, ce  mot  fatal  comprima  soudain  la 
gaieté.  Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque 
Cadet-Roussei-Brunet  s’écria,  avec  ce 
sérieux  si  comique  du  singulier  profes- 
seur : « Est- ce  que  vous  croyez  que  c’est 
pour  le  plaisir  que  je  me  suis  marié? 
C’est  pour  ne  pas  laisser  finir  la  perpé- 
tuité de  ma  famille  : p’est  pour  me  voir 
rcuaitre  à moi-même...  a Cette  fois,  des 
chuchotements,  des  regards  dirigés  ti- 
midement sur  l'impératrice,  le  silence 
morne  et  glacial  des  courtisans  pendant 
tout  le  reste  de  cette  parade  déconcertè- 
rent totalement  Brunet  et  ses  acteurs, 
qui  l’achevèrent  tant  bien  que  mal  et 


le  plus  vite  possible.  Joséphine  n’avait  pu 
cacher  sou  trouble;  l'empereur,  plus 
maître  de  lui-même,  fit  bonne  conte- 
nance jusqu’à  la  fin.  — « Qu’avez-vous 
fait,  malheureux!  «vint  dire  alors,  tout 
effrayé,  aux  acteurs,  qui  ne  l’étaient 
guères  moins,  l’aide  de-camp  du  prince 
de  VV.igram , l'auteur  Vénéroni  Saint- 
Cyr,  malencontreux  ordonnateur  du 
spectacle,  « Je  ne  connaissais  pas  cet- 
te pièce;  il  fallait  me  prévenir,  a Mais 
pendant  ce  temps  l'empereur,  ren- 
tré dans  les  salons , disait  au  prince,  un 
peu  troublé  aussi  ; «Bertbicr,  mon  secret 
était  bien  gardé,  car  ces  bonucs  gens 
aurairnt  à coup  sùr  choisi  un  autre  ou- 
vrage. a la.-  grand  homme,  en  effet,  ne 
garda  point  rancune  à Cadet- Roussel , et 
Bruuet,  l’un  des  comédiens  qui  le  délas- 
saient le  mieux  de  ses  importants  tra- 
vaux, de  ses  graves  occupations,  vint  sou- 
vent encore  jouer  devant  lui  et  sa  cour. 
J’irou  comptait  parmi  ses  titres  de  gloi- 
re celui  d’avoir  fait  rire  le  guet;  l'actcur 
qui  amena  plus  d'une  fois  le  sourire  sur 
tes  lèvres  de  Napoléon  peut,  à meilleur 
litre,  se  glorifier  d'un  pareil  succès. 

Ot ssv. 

BKU.VIE  lskucissuse,  H . lanugirus- 
sa,  L.  Arbrisseau  du  Cap,  de  deux  à qua- 
tre pieds  de  haut , très  élégant , à ra- 
meaux effilés,  droits,  couverts  de  feuil- 
les linéaires  et  laineuses  dans  le  bas, 
terminées  par  une  glande  brune.  Elle 
fleurit  cn  mai,  et  scs  fleurs,  réuuies  cn 
tètes  globuleuses,  fotuieut  un  corymbc 
terminal.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  réclament  toutes 
la  même  culture  qÿie  les  bruyères. 

BUUNÜB,  opération  qui  consiste  à 
polir,  ou  plutôt  à brillantcr  une  pièce  de 
métal  au  moyen  du  brunissoir  [voyez  ce 
mot;.  Il  y a,  eu  effet,  une  grande  diffé- 
rence entre  brunir  et  polir .-  on  polit  en 
usant  les  aspérités,  les  inégalités  d’une 
pièce  de  métal  ou  de  toute  autre  matière, 
an  moyen  de  la  lime,  de  tranchants  aigui- 
sés avec  soin,  de  matières  dures,  broyées 
plus  ou  motus  ffn,  telles  que  i’éméri,  le 
rouge  d’ Angleterre,  le  tripoli,  etc. Tou- 
tes sortes  de  matières  sont  susceptibles 
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6e  poli  pins  ou  moins  parfait,  suivant 
leur  nature;  mais  on  ne  peut  brunir,  en 
général,  que  les  matières  métalliques, 
attendu  que  le  brunissoir  ne  fait  que  res- 
serrer et  niveler,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  les  molécules  de  la  surface  que  l'on 
brunit  sans  les  enlever.  On  ne  saurait 
brunir  une  glace,  une  table  de  marbre, 
etc.  Bruni  se  dit,  en  termes  d'orfèvrerie, 
par  opposition  au  mat.  T. 

BaeaiR  se  dit  encore,  dans  la  forme  ac- 
tive, de  l'action  de  peindre  eu  brun,  ou 
de  rendre  brun  ; dans  cette  dernière  ac- 
ception, il  prend  aussi  la  forme  neutre. 
Ainsi,  on  dit,  par  exemple,  qu’il  faut 
brunir  davantage  les  fonds  d’un  tableau  ; 
le  soleil  et  le  feu  brunissent  également 
les  objets  qui  sont  exposés  à leur  action 
continue;  on  dit  aussi  qu’un  homme  qui 
était  blond  dans  son  enfance  a bien 
bruni  avec  l’âge.  En  termes  de  relieur, 
brunir  un  livresignifie  éclaircir,  polir  les 
tranches  d’un  livre,  en  les  frottant  avec 
une  dent  de  loup,  une  dent  d'agate,  ou 
de  pierre  à fusil.  Brunir  se  dit  enfin,  en 
termes  de  vénerie,  de  l’action  des  cerfs, 
des  daims  ou  des  chevreuils,  qui,  après 
avoir  frayé,  c'est-à-dire  frotté  légère- 
ment leur  tête  aux  arbres  pour  la  dé- 
pouiller de  leur  première  robe,  ou  enve- 
loppe velue,  vont  la  teindre,  ainsi  que 
leur  bois,  aux  charbonnières,  aux  terres 
rougeâtres,  etc. 

BRUNISSOIR  , instrument  d'acier 
trempé,  auquel  on  donne  ordinairement 
la  forme  d'une  amande  plus  ou  moins 
tlongée,  et  que  l’on  fixe  par  un  de  scs 
bouts  dans  un  manche  en- bois,  à l’aide 
duquel  on  peut  appuyer  plus  ou  moins 
fort  sur  la  pièce  de  métal  que  l’on  veut 
brunir,  ce  qui  est  synonyme  de  polir. 
On  fait  usage  du  brunissoir  en  le  faisant 
glisser  par  un  mouvement  de  va-et-vient 
tans  quitter  la  pièce  que  l’on  veut  brunir: 
par  ce  frottement  récidivé,  l’ouvrier, 
sans  rien  enlever  de  la  superficie  métal- 
lique , ne  fait  qu’abattre  ou  refouler  les 
petites  rugosités  que  la  lime  ou  le  mar- 
teau peuvent  avoir  laissées  surla  pièce. — 
Le  brunissoir  sert  également  dans  divers 
arts  et  métiers  ; mais  il  varie  de  forme  et 


de  grandeur  suivant  le  besoin  de  l'ou- 
vrage sur  lequel  on  l’emploie.  Les  ser- 
ruriers, éperonniers,  armuriers  et  coute- 
liers se  servent  de  brunissoirs,  aussi  bien 
que  les  ciseleurs,  les  fabricants  de  brun- 
ie, les  horlogers,  les  potiers  d’étain,  les 
orfèvres,  les  bijoutiers,  les  relieurs,  les 
graveurs  et  les  planeurs.  Le  brunissoir 
de  ces  derniers  est  d'une  assez  grande  di- 
mension ; son  manche  a près  de  deux 
pieds  de  long,  et  l’ouvrier  le  tient  à deux 
mains.  Celui  dont  se  servent  les  orfèvres 
et  les  bijoutiers  n'est  quelquefois  qu’une 
simple  pointe,  ou  un  crochet,  auquel  on 
donne  le  nom  de  dent  de  loup-,  souvent 
aussi,  au  lieu  d’être  en  acier,  c'est  une 
agate  dont  la  dureté  donne  un  poli 
encore  plus  parfait  que  l'acier  même. 
Lorsque  les  potiers  d’étain  se  servent  du 
brunissoir,  ils  ont  soin  de  mouiller  leur 
pièce  avec  de  l’eau  de  savon  ; les  pla- 
neurs se  servent  d’eau  pure,  les  serruriers 
et  les  armuriers  emploient  quelquefois 
de  l’huiie. — Les  orfèvres  et  les  doreurs 
sur  métal  nu  sur  bois  ont  souvent  des 
parties  brunies,  qui  font  valoir  davan- 
tage celles  qui  restent  mates.  D*. 

liftC.W  , capitale  de  la  Moravie  et 
du  cercle  du  même  nom,  au  confluent 
de  la  Zwiltawa  et  de  la  Schvrartzawa  : 
elle  est  fortifiée,  entourée  de  fossés,  de 
remparts  et  de  bastions,  et  renferme  un 
château  fort,  appelé  le  Spielberg,  haut 
de  816  pieds,  en  y comprenant  la  mon- 
tagne sur  laquelle  il  est  assis.  Il  est  à moi- 
tié démoli , et  sert  actuellement  de  pri- 
son  d’état.  La  ville  et  ses  dix  faubourgs 
contiennent  2 200  maisons  et  36,000  ha- 
bitants. Elle  est  le  siège  du  gouverne- 
ment provincial  de  la  Moravie  silésien- 
ne,  des  autorités  du  cercle  et  d'un  évêché, 
possède  un  gymnase,  un  couvent  de  filles 
nobles,  six  églises  paroissiales,  un  jardin 
botanique  forestier,  beaucoup  de  belles 
maisons,  de  bonnes  écoles,  des  établisse- 
ments de  charité,  un  théâtre,  etc.  Dans 
cette  ville  se  trouve  la  société  morave  si- 
lésicnnc  pour  l’agriculture,  la  géogra- 
phie et  l’histoire  naturelle,  ainsi  que  le 
muséum  François.  Brunn  est  une  ville 
importante  sous  le  rapport  de  l'indu*- 
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trie;  et  pour  le  commerce  d’expédition 
c'est  la  place  la  plus  florissante  de  toute 
la  Moravie.  Douze  manufactures  de  drap 
«e  distinguent  par  la  finesse  de  leurs  pro- 
duits. Il  y a aussi  des  fabriques  d'étoiles 
de  soie  et  de  coton , de  savons,  de  cuirs, 
•de  mousselines  et  autres. 

BRUNO  (Saint).  On  ne  peut  assigner 
à la  naissance  de  saint  Bruno  une  époque 
précise.  Il  parait  cependant  qu'elle  doit 
être  placée  entre  1030  et  1040.  Il  était 
de  Cologne,  où  il  reçut  le  jour  d’une  fa- 
mille noble  de  l'Allemagne.  Après  avoir 
commencé  ses  études  sous  les  yeux  de 
ses  parents,  il  alla  les  continuer  à Reims, 
où  l’avait  attiré  la  célébrité  de  cette  éco- 
le, et  il  se  distingua  surtout  dans  l’étu- 
de de  la  théologie.  C'est  sans  doute  pour 
cette  raison  qu’il  est  souvent  appelé  Bru- 
no de  Reims.  De  retour  dans  sa  patrie, 
et  déterminé  à embrasser  l’état  ecclésias- 
tique, il  fut  admis  dans  le  clergé  de  Co- 
logne cl  nommé  chanoine  de  Saint-Cu- 
nibert.  Il  est  vraisemblable  qu’il  reçut 
les  ordres  sacrés  des  mains  d'Annon  , 
successeur  d'Hériman  II  sur  le  siège  de 
Cologne,  en  1065.  On  ne  connaît  point 
les  détails  des  courses  apostoliques  aux- 
quelles il  se  livra  après  avoir  été  or- 
donné prêtre,  et  après  quoi  il  s’établit 
A Reims  , où  l'archevêque  Gerçais  lui 
conféra  le  titre  d’écolêtre , qui  lui  don- 
nait la  direction  des  études  des  clercs.  Il 
eut  dans  scs  {onctions  de  nombreux  dis- 
ciples , dont  les  plus  célèbres  furent  Ur- 
bain II (Eudes  ou  Odon),  Rangier,  ar- 
chevêque de  Reggio  ; Robert , évêque  de 
Langrcs;  saint  Hugues,  évêque  de  Gre- 
noble. Devenu  chancelier  de  l'église  de 
Reims,  il  n’en  accusa  pas  moins  de  si- 
monie l'archevêque  Manassès,  auquel  il 
devait  ccltcdignilé , et  qui  fut  suspendu 
de  scs  fonctions  par  le  concile  d'Autun. 
Furieux  d’avoir  succombé  aux  attaques 
de  Bruno  et  de  deux  autres  prêtres,  .Ma- 
nassès fit  briser  les  portes  de  leurs  mai- 
sons, vendit  leur  prébende,  et  les  dé- 
pouilla de  leurs  biens.  Malgré  l’indul- 
gence de  Grégoire  VII  et  d’un  concile 
de  Rome  (1078),  qui  leva  la  suspense 
du  concile  d'Autun,  Manassès  fut  dépo- 
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sé  deux  ‘ans  après  au  concile  de  Lyon 
(1080),  et  quitta  son  diocèse.  Le  siège 
de  Reims  était  vacant  depuis  deux  ans, 
et  Bruno  réunissait  tous  les  suffrages, 
lorsqu'il  prit  la  résolution  de  tout  quit- 
ter pour  Jésus-Christ.  11  a transmis  lui- 
même  dans  une  lettre  les  motifs  de  son 
éloignement  du  monde.II  rapporte»  qu’é- 
tant dans  un  jardin  voisin  de  la  maison 
d'Adam,  chez  qui  il  demeurait  alors,  et 
conversant  avec  deux  de  ses  amis,  sa- 
voir, Raoul  Levert , qui  fut  prévôt  de 
l’église  de  Reims,  et  Fulcius-le-Bor- 
gne , ils  s'entretinrent  tous  les  trois  en- 
semble des  vanités  du  monde  , et  s'em- 
brasèrent tellement  de  l’amour  de  Dieu 
et  du  désir  des  biens  éternels  qu’ils  ti- 
rent vœu  d’abandonner  le  siècle,  et  de 
se  revêtir  de  l'habit  monastique.  » Ce 
fragment  réfute  suffisamment  une  fable 
accréditée  parmi  ses  disciples,  fablcquc, 
malgré  sa  fausseté  manifeste,  et  quoi- 
qu’elle ait  été  retranchée  sous  Urbain 
VIII  du  bréviaire  romain,  nous  repro- 
duirons ici , parce  qu’elle  explique  plu- 
sieurs des  tableaux  de  la  belle  galerie  de 
Lcsucur.  S’il  en  faut  croire  l’ancienne 
tradition  de  l'ordre , ce  qui  ledélermina 
à embrasser  la  vie  solitaire  fut  un  évé- 
nement singulier  arrivé  en  sa  présence 
à l’enterrement  d'un  célèbre  docteur  de 
Paris , son  ami  particulier,  qui  mourut  en 
1082  avec  la  réputation  d’un  homme  qui 
avait  vécu  dans  les  pratiques  d’une  vie 
sainte  et  exemplaire.  Ce  docteur  ayant 
été  porté  à l’église,  comme  on  chantait 
sur  son  corps  l’office  des  morts,  lorsqu’on, 
en  vint  en  cet  endroit  des  leçons  de  Job, 
lîesponde  mihi , il  leva  la  tète  en  disant 
d'une  voix  terrible  qu’il  était  accusé  par 
un  juste  jugement  de  Dieu  : ce  qui  fit 
que  l’on  différa  jusqu’au  lendemain  à 
lui  donner  la  sépulture.  Mais,  l'office 
des  morts  ayant  été  recommencé,  il  re- 
doubla sa  voix  au  même  moment  des  le- 
çons, et  dit  qu'il  était  jugé  par  un  juste 
jugement  de  Dieu  ; et  enfin  , au  troisiè- 
me jour,  qui  avait  été  encore  pris  pour 
délai , il  ajouta , cq  présence  d'une  infi- 
nité de  monde , qu’un  événement  si  ex- 
traordinaire avait  attiré  il  l’église  , qu’il 
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avait  été  condamné  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu.  — Raoul  et  Fulcius  ne 
persistèrent  point  dans  leur  résolution  ; 
mais  Bruno  n’en  resta  pas  moins  fidèle 
K son  vécu.  Comme  il  cherchait  un  maî- 
tre éclairé  dans  la  science  du  salut,  il  le 
trouva  dans  saint  Robert, que  les  solitaires 
de  Molesme  avaient  choisi  pour  leur  abbé, 
et  qui  fonda  ensuite  l’ordre  de  Citeaux. 
Bruno  eut  recours  à ses  conseils,  et,  pour 
se  former  à la  vie  monastique,  il  eut  de 
fréquentes  relations  avec  les  religieux 
de  Molesme.  Deux  clercs,  Pierre  et  Lam- 
bert , qui  avaient  renoncé  au  siècle  avec 
lui , élevèrent  à Scchefontainc , au  dio- 
cèse de  Langres,  une  église  et  des  mai- 
sons , où  ils  pratiquèrent  la  vie  érémili- 
que.  On  ne  saurait  dire  si  Bruno  y vécut 
dans  leur  compagnie.  Il  paraît  plus  pro- 
bable qu’ils  s’associèrent  tous  trois  à la 
vie  monastique,  et  que,  lorsque  Bruno 
prit  la  résolution  de  quitter  l'ahbayc, 
Pierre  et  Lambert  se  retirèrent  h Sèche- 
fontainc.  — Bruno,  en  abandonnant  les 
contins  de  la  Champagne  et  de  la  Bour- 
gogne, vint  en  Dauphiné.  Hugues,  évê- 
que de  Grenoble  , avait  été,  comme  nous 
l’avons  dit,  sou  élève  dans  l’école  de 
Reims.  Ce  saint  prélat  était  d’une  noble 
fsmille  : d'abord  chanoine  de  Valence, 
oii  il  s’était  fait  respecter  par  sa  vertu , 
il  fut  demandé  par  le  clergé  de  Greno- 
ble pour  en  être  le  pasteur.  Comme  il 
refusait  celte  dignité,  le  légat  Hugues  de 
Die  l'emmena  à Rome  pour  y être  sacré 
par  le  pape  Grégoire  VIL  De  retour  à 
Grenoble,  Hugues  craignait  tellement 
de  se  charger  des  fonctions  épiscopales 
qu’il  alla  à l’abbaye  de  la  Chaise-Dieu 
pour  y embrasser  la  vie  monastique.  Le 
pape  , l'ayant  appris , l’obligea  de  sortir 
de  la  solitude,  et  de  reprendre  la  con- 
duite de  son  diocèse.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  Hugues  engagea  Bruno 
à venir  le  voir.  Bruno  se  présenta  à lui 
avec  six  ^compagnons  , Landevin  , Ita- 
lien ; Etienne  de  Bourg,  et  Etienne  de 
Die,  chanoine  de  Saint-Ruf;  Hugues, 
prêtre,  et  deux  laïcs,  André  et  Guérin. 
L’évêque  crut  reconnaître  en  eux  sept 
étoiles  dont  il  avait  eu  la  vision , et  les 


conduisit  dans  une  valléeappclée  Char- 
trouse  ou  Chartreuse , à quatre  lieues 
de  Grenoble,  et  d’où  l’ordre  a pris  son 
nom.  C'est  là  qu’au  milieu  d’une  nature 
imposante,  non  loin  du  bord  d'un  tor- 
rent , au  milieu  d’une  forêt  de  sapins  qui 
frappent  encore  le  voyageur  d'admira- 
tion et  de  respect , s'éleva , inconnu  et 
obscur,  en  1084  , vers  la  fêle  de  saint 
Jean-Baptiste,  le  berceau  d'un  ordre 
devenu  riche  et  puissant,  et  que  l’on  re- 
trouve encore  au  même  lieu.  ( Voyez. 
Chabtseux.  ) Il  ne  parait  pas  que  Bru- 
no ait  donné  de  règle  particulière  à ses 
disciples.  Cependant  l’austérité  de  leurs 
mœurs  est  attestée  par  Guibert , abbé  d* 
Nogcnten  1 101, c’est-à-dire  JOans après 
leur  établissement,  et  l'on  s'étonne  que 
le  fondateur,  qui  avait  passé  sa  vie  dans 
un  état  doux  et  commode,  ait  pu  em- 
brasser, dans  un  Sg<*  déjà  mûr,  un  genre 
de  vie  aussi  dur.  Quelque  temps  après 
leur  établissement,  Bruno  et  ses  compa- 
gnons obtinrent  un  acte  authentique 
de  la  cession  que  leur  avaient  faite  leurs 
divers  bienfaiteurs,  dont  le  grand  nom- 
bre prouvcla  vénération  qu'on  avait  con- 
çue pour  lui  et  pour  son  nouvel  institut. 
Lor  que  Urbain  II  fui  élevé  sur  le  saint- 
siège,  le  I ! mars!  088,  il  voulut, au  milieu 
dcsdiificullés  quelui  suscitait  le  pouvoir 
rival'dc  l’antipape  Guibert.avoir  auprès 
de  lui  son  ancien  maître,  cl  appela  du 
fond  dosa  solitude  Bruno  pour  s’éclairer 
de  ses  conseils.  Celui-ci  se  rendit,  quoi- 
qu’avcc  répugance  , aux  ordres  du  pon- 
tife , suivi  de  quelques-uns  de  scs  disci- 
ples. Les  autres,  un  instant  dispersés, 
revinrent  bientôt  dans  leur  désert  sons 
la  conduite  de  Landevin,  que  Bruno  leur 
avait  désigné  pour  prieur.  La  considé- 
ration dont  jouissait  Bruno  auprès  d’Ur- 
bain fit  concevoir  (1000)  an  prince  nor- 
mand de  la  Bouille  et  de  la  Calabre  le 
désir  de  lui  confier  l’archevêché  de  Reg- 
gio;  mais  il  refusa  celte  offre,  el  on  élut 
à sa  place  un  de  ses  anciens  élèves  de 
Reims,  Rangier,  religieux  bénédictin 
du  monastère  de  la  Cave.  Bruno  cepen- 
dant , au  milieu  des  honneurs  qu’on  lui 
rendait  à Rome,  n’aspirait  qu'à  la  re-; 


i by  Google 


HR  U f ff  ! BRU 


truite, et,  avec  la  permission  du  pontife, 
qui  resta  près  de  deui  ans  en  Calabre , 
il  accepta  dans  cette  province  le  terri- 
toire delta  Torre  ( de  la  Tour),  dans  le 
diocèse  de  Sqiiillaec,  que  lui  donna  le 
comte  Roger,  et  où  il  bâtit  un  monastère. 
Il  lui  fut  donc  facile  d'assister  en  1091 
au  concile  qu’Urbain  fl  convoqua  à Bé- 
névenl,etàcelui  dcTrnia  dans  la  Bouil- 
le. Il  n’est  pas  aussi  certain  qu’il  ait  as- 
sisté à celui  de  Plaisance,  au  mois  de 
mars  1095.  Lecomte  Roger,  qui  av.fi t 
voulu  que  Bruno  baptisât  sen  fils  , qui 
lot  depuis  Roger  H , roi  de  Sicile,  ne  se 
borna  pas  h la  donation  delta  Torre,  il 
fit  liàlir  encore  un  monastère  sous  le  ti- 
tre de  St.-Eticnne-des-Bois,  à un  quart 
de  lieue  du  premier.  Il  donna  aussi  à 
l'ordre  naissant  le  monastère  de  Sain  te- 
Maric-d’Arsaphias,  auquel  il  ajouta  plus 
tard  celui  de  St. -Jacques  de  Montauro. 
L’occasion  de  cette  donation  a besoin 
d’être  rapportée,  non  que  le  fait  soit 
d'une  incontestable  certitude,  mais  il  est 
indispensable  à l’ explication  d’un  des  ta- 
bleaux de  la  galerie  célèbre  dont  nous 
avons  parlé.  Le  comte  Roger  assiégeait 
Capouc.Un  de  scs  officiers,  nommé  Ser- 
gius , avait  promis  pour  une  somme  d’ar- 
gent de  le  livrer  avec  toute  son  armée. 
Bruno  apparut  au  comte  pendant  la  nuit, 
et  l’avertit  assez  à temps  pour  qu’il  pré- 
vînt les  perfides  projets  don!  il  allait  être 
victime.  Bruno  refusa  toutefois  la  plus 
grande  partie  des  biens  que  le  prince  re- 
connaissant lui  offrit,  et  obtint  qu’il  ac- 
cordât la  vie  à cent  douze  familles  de 
ceux  qui  étaient  entrés  dans  la  conspira- 
tion. Pendantqu’il  gouvernait  saintement 
sa  chartreuse  delta  Torre,  il  reçut  la  vi- 
site de Landevin, envoyé  parles  frères  du 
Dauphiné  auprès  de  celui  qn’ils  regar- 
daient toujours  comme  leur  chef.  Il  ré- 
pondit à leur  sollicitude  pour  lui  par 
une  lettre  pleine  d'onction  et  d’un  atta- 
chement tendre  et  sincère, que  l’on  trouve 
imprimée  dans  scs  œuvres.  Il  mourut  le 
C octobre  1101  à la  Tour,  où  il  fut  en- 
terré. Il  ne  pouvait  guère  être  âgé  de 
plus  de  soixante-huit  ans.  Le  culte  de 
saint  ffruno,  autorisé  dans  les  chapelles 


des  chartreux  par  Léon  X , en  1 5 1 4 , fut 
étendu  à toutes  les  églises  par  Grégoire 
XV , en  1623. — Il  y a plusieurs  éditions 
des  œuvres  de  saint  Bruno,  Paris,  1509; 
id.,  1523;  Cologne,  1618;  id.,  1040. 
Celle  de  1 6 1 1 a pour  titre  ; Opéra  omnia 
saneti  Uranoni t,  carthusianorum  pa- 
triarche* prastantissimi,  ac  tbcologi  pa- 
risiensis  eruditissimi,sludioP.  Thcodori 
Petrei  Camp  émis,  carthuùanœ  colonne 
atumni,  mine  tandem  recemita  ac  tomis 
tribus  disttibula.  Cologne,  Bern.  G ualter. 
A l’exception  des  commentaires  sur  les 
Psaumes  et  sur  saint  Paul , des  deux  let- 
tres, l’une  à ses  frères  de  la  Chartreuse 
et  l’autre  à Raoul  Levert,  cl  d’une  élé- 
gie de  quatorze  vers  sur  l'imprudent  ou- 
bli delà  morl , citée  par  les  bollandistes, 
6 octobre,  n°  56,  dont  la  poésie  n’est  pas 
très  remarquable,  le  reste  est  attribué 
partie  h saint  Rrnnod’Aste,  partie  à Bru- 
no évêque  de  Wurtzbourg,  duc  de  Ca- 
rinthie.  Les  commentaires  sur  les  Psau- 
mes et  sur  saint  Paul,  écrits  dans  un  la- 
tin passable,  annoncent  un  esprit  exercé 
aux  études  les  plus  profondes  de  la  phi- 
losophie de  l’époque,  et  feraient  soup- 
çonner, comme  quelques-uns  l’ont  cru, 
qu’il  n’est  pas  resté  étranger  aux  études 
de  lacélèhre  écoledu  Bec.  Son  goût  pour 
la  solitude  respire  dans  la  plupart  deses 
ouvrages,  et  l’on  sent  qu’il  se  plaît  à dé- 
crire sa  retraite  de  la  Tour  dans  la  let- 
tre qu’il  adresse  5 Raoul  Levert  pour  lui 
rappeler  scs  anciennes  résol  niions.  «Cette 
solitude,  dit-il,  est  assez  éloignée  du 
commerce  des  hommes  ; l’air  y est  pur  ; 
l’œil  y découvre  de  riantes  prairies  et 
des  collines;  les  fontaines  coulent  dans 
les  vallées;  on  y voit  des  arbres  chargés 
de  fruits;  les  eaux  ne  manquent  point 
aux  jardins,  et,  lorsque  l’esprit  est  fati- 
gué par  le  travail , la  vue  agréable  de 
ces  lieux  champêtres'  procure  un  doux 
délassement , car  l’arc  ne  saurait  tou- 
jours être  tendu  , et  on  goûte  dans  celle 
retraite  la  paix  du  cœur,  que  le  monde 
ignore.  » On  n une  bonne  vie  de  saint 
Bruno  par  le  père  de  Tracy,  théallin, 
Paris,  1766,  in-12.  Les  tableaux  dont 
Lesueur  avait  orné  le  cloître  des  char- 
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trcux  de  Paris,  après  être  restés  long- 
temps au  musée  de  la  chambre  des  pairs, 
ont  été  transportés  au  Louvre,  dans  la 
grande  galerie  des  peintres  morts. 

H.  Boi’chitté. 

BRUNO  ou  BRUNI  ( Brunus,  Bo- 
nanAi  VAsEzzo, d’où  lui  vient  le  surnom 
d ’Arélin  ( Aretinus ),  appartient  aux  plus 
célèbres  savants  de  la  période  de  la  re- 
naissance de  la  littérature  classique  en 
Italie.  11  naquit  en  13C9.  La  vue  d’un 
portrait  de  Pétrarque  l'enfla  ruina, dit-on, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  pour  les  étu- 
des auxquelles,  dans  la  suite,  il  con- 
sacra sa  vie.  Il  étudia  d'abord  le  droit  à 
Florence  et  à Kavennc , mais  l’arrivée 
d’Emmanuel  Cbrysoloras  à Florence  dé- 
cida sa  vocation  pour  les  sciences  clas- 
siques. Dans  la  suite  il  exerça  divers  em- 
plois à la  cour  de  Rome,  accompagna  à 
Kostnilz  le  pape  Jean  XXIII,  et  se  sauva 
à Florence  après  la  déchéance  de  ce  pon- 
tife. Il  écrivit  alors  son  Histoire  de  Flo- 
rence, reçut  à cette  occasion  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  devint  plus  tard  secré- 
taire de  la  république  par  la  protection 
des  Mcdicis.  Il  mourut  dans  l’exercice 
de  ces  importantes  fonctions,  le  9 mars 
Htt  ; Florence  et  Arezxo  rivalisèrent 
dans  les  honneurs  qu’elle3  rendirent  à ce 
grand  citoyen , et  par  les  monuments 
qu’elles  élevèrent  à sa  mémoire.  Le  mé- 
rite que  s’est  acquis  Bruno  par  la  pro- 
pagation de  la  littératureagrecque  con- 
siste principalement  dans  les  traductions 
littérales  qu’il  donna  en  latin  des  au- 
teurs classiques,  tels  qu’Aristote,  Dé- 
roosthenc  et  Plutarque.  Du  reste,  il  est 
redevable  de  sa  réputation  à son  Histoi- 
re de  Florence,  a une  Histoire  contem- 
poraine de  1378  à 1440,  et  à scsHaran- 
g ues.  Sa  correspondance  est  également 
riche  et  variée.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
en  latin  , à l’exception  des  deux  Biogra- 
phies du  Dante  et  de  Pétrarque.  Ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sont  : 1« 
Historiée  Florent.  (12  vol. in-folio, Stras- 
bourg, 1010);  2°  Commentantes  rcrum 
suotemjiorc  fit  s tarum,  publié  antérieu- 
rement à Venise,  en  italien  (in-f°,  1 470.) 

BRUNO  (Gioudako),  en  latin  Jor- 


danus  Brunus,  naquit  à Noie  , dans  le 
royaume  de  Naples , au  milieu  du  xvi* 
siècle.  On  ne  sait  précisément  ni  l'année 
de  sa  naissance  ni  quelle  lut  sa  famille. 
Les  premières  productions  de  son  ima- 
gination frappèrent  l’attention  de  ses 
critiques,  qui  le  crurent  appelé  à des  tra- 
vaux plus  importants,  à une  contempla- 
tion plus  haute  ; mais,  comme  il  était  en- 
tré de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  domi- 
nicains, ou  il  était  prêtre,  la  réserve  que 
lui  imposaient  scs  vœux  le  força  souvent  à 
n'exprimer  ses  sentiments  que  par  des 
vers  ou  des  sonnets.  Il  se  livra  avec  pré- 
dilection à l’étude  de  la  philosophie  an- 
cienne et  des  mathématiques.  Son  génie 
ne  tarda  pas  à lui  faire  des  ennemis.  Sa 
fortune  était  bornée,  et  il  lutta  toute  sa 
vie  contre  un  destin  malheureux,  sans 
perdre  courage  et  sans  abandonner  ses 
desseius.  Son  dégoût  pour  la  vie  monas- 
tique, qu’il  ne  dissimulait  pas,  la  liberté 
avec  laquelle  il  condamnait  les  préjugés, 
et  son  hostilité  contre  la  doctrine  d'Aris- 
tote, l’exposèrent  à une  persécution  con- 
stante. Il  avait  déjà  subi  dans  sou  cou- 
vent la  peine  de  la  prison,  lorsqu’aban- 
donnant  son  ordre  et  sou  pays,  il  .se 
réfugia  à Genève  en  1580.  Il  y resta  deux 
années,  et  puis  quitta  ce  pays,  parle  con- 
seil de  Calvin  et  de  Bèzc,  dont  l’intolé- 
rant esprit  de  secte  était  blessé  par  sa 
franchise,  souvent  inconsidérée.  Au  com- 
mencement de  1582,  il  alla  à Lyon,  à 
Toulouse  et  enfin  à Paris,  où  déjà  quel- 
ques philosophes  avaient  ouvert  la  lutte 
contre  Aristote.  Ce  fut  dans  celte  ville 
qu'il  commença  à écrire.  Il  publia  dans 
celte  année  1582  : I.  Il  candelajo , dcl 
Bruno  nolano,  acadcmico  di  nul  in  aca- 
dcmia,detto  il  Fastidilo  ; GuiU.- Julien, 
in-12.  Cette  comédie  est  en  5 actes  et 
en  prose  ; l’auteur  a pour  objet  d'y  tour- 
ner en  ridicule  l’avarice  et  la  pédanterie. 
On  y trouve  la  confusion , le  mauvais 
goût  et  les  imbroglio  des  anciennes  co- 
médies italiennes.  Elle  a été  traduite  en 
français  sous  le  litre  de  Boniface  le  Pé- 
dant, Paris,  1033,  in-8°.  II.  Philolheeus 
Jordanus  Brunus , de  compendiosâ  ar- 
chiteclurâ  et  complemento  artis  Rai- 
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niuwii  Lullii  ; ad  ill.  Joanncm  Moro, 
rcipnblicœ  venetœ  ad  regem  Galliarum 
<t  Polonorum  llenricum  III  legatum; 
in-IC.  111.  Canins circams,  ail  mcmoriie 
praxm  judiciarinm  ordinalus;  ad  Hrn- 
ricum  d'Angnulcmc  magnum  Gal- 
liannm  priorem,  in-8°.  1Y.  Vc  umbris 
idearum  cl  aile  memorfæ , adcumdem, 
in-8*.  A la  Gn  de  l'année  1583  , Bru- 
no quitta  Paris  et  alla  à Londres,  où 
il  fut  reçu  avec  bienveillance  par  l’am- 
bassadeur de  France,  Michel  de  Castel- 
nau, seigneur  de  la  Mauvissièrc,  dans 
l’hôtel  duquel  il  logea.  11  fréquenta  plu- 
sieurs des  esprits  les  plus  distingués  de 
l'Angleterre,  et  en  particulier  le  cheva- 
lier Philippe  Sidney  et  Foulques  Gran- 
ville, avec  lequel  il  se  lia  d’une  étroite 
amitié'.  Il  dédia  à ses  amis  et  protecteurs 
les  ouvrages  qu’il  publia  dans  le  cours  de 
l'année  1581  : à Michel  de  Castelnau  , 
Y.  La  cena  de  le  cineri,  descrUta  in 
anque  dialoghi, Lond res,  in-8". VI.  Dia- 
loghi  de  la  cauia  priticipio  etino,\e- 
nise, (Londres),  in-8».  Fr.  Jaçobi  a donné 
en  allemand  un  résumé  intéressant  de  cet 
ouvrage.  Y II.  De  Cinfinito  universo,tdei 
mondi  Venise  (Londres),  in-8°.  Y III. 
Explicalio  Iriginla  sigil/orum,  vraisem- 
blablement 1583  ou  1581. 1 X.Spaccin de 
la  bestia  trionfante,  p.  oposto  da  Gio- 
vc,  effeltualo  da  Consiglio , revetatoda 
Mervnria , recilalo  da  Sophia,  udilo  da 
Saul i no , registrato  dut  Nolano;  diviso 
in  Ire  dialoghi,  subdivisa  in  Iré  parti, 
ParisfLondrcs’,  in-12,  dédié  au  chevalier 
Philippe  Sidney,  commandant  dcFlessin- 
gueel  général  delà  cavalerieanglaisedans 
les  Bays-Bss.  Danscelouvrage,  « Jupiter, 
irrité  de  voir  son  culte  négligé,  fait  com- 
paraître devant  lui  les  18  constellations, 
parmi  lesquelles  il  veut  établir  une  ré- 
forme. Momus  lui  représente  qnetout  le 
mal  vient  de  ce  que  l'on  a donné  aux 
astres  le  nom  de  dieux,  que  leurs  aven- 
tures scandaleuses  ont  rendu  l’objet  da 
mépris  des  mortels.  Il  propose,  en  con- 
séquence, de  substituer  h ces  noms  ceux 
des  vertus.  Ainsi , Hercule  est  appelé  la 
Valeur;  le  Dragon,  la  Prudence;  Calisto, 
la  Vérité;  le  Triangle,  la  Fidélité;  l'Éri- 
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dan,  comme  se  trouvant  à la  fois  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre , reçoit  le  privilège 
d'ètrc  partout  et  nulle  part  : qui  boira  de 
scs  eaux  sera  comme  s'il  n'avait  point 
bu  ; qui  mangera  de  scs  poissons,  comme 
s'il  n’avait  rien  mangé;  qui  l'invoquera*- 
comme  s'il  n'invoquait  aucun  dieu.  Le 
grand  chien,  image  de  lâchasse  destruc- 
trice, est  renvoyé  en  Angleterre,  cl  rem- 
placé par  la  destruction  des  tyrans , la 
vigilance  et  l’amour  de  la  patrie.  Le 
Centaure  leur  donne  plus  de  maf  Mo- 
mus remarque  en  lui  l’union  hypostali- 
que  des  deux  natures  (d  homme  et  de 
cheval)  : il  objecte,  en  outre,  que  ce 
mythe  présente  trois  personnes  en  une, 
le  dieu,  l'homme,  la  bête;  ce  qui,  ajotilc- 

I il,  n’est  pas  trop  facile  à comprendre. 
Jupiter  lui  répond  que  c'est  un  mystère, 
dont  on  doit  faire  un  article  de  foi.  Kuhn, 
après  bien  des  débats,  Jupiter  confie  au 
Centaure  le  ministère  de  l'autel,  sur  quoi 
Momus  observe  qu’il  pourra  servir  à la 
fuis  de  sacrificateur  et  de  victime.  Telle 
est,  en  peu  de  mots,  l’idée  de  cette  plai- 
santerie, dans  laquelle  on  doit  entendre 
par  la  bète  triomphante , non  le  pape, 
comme  le  prétend  Scioppius,  mais  la 
superstition  en  général.  » ( Biog . univ.). 
— Il  y a une  traduction  anglaise  de  ce 
livre,  de  Jean  Toland,  Londres,  1713, 
in-8».X.  Drgli eroiri fu rori,  Paris  (Lon- 
dres),  1585,  in  8°,  dédié  au  chevalier  Sid- 
ner.  XI.  Cabala  del  cavallo  Pegaieo , 
con  raggiunle  de  Casino  cillcnico,  Paris 
(Londres),  1585,  in-8°,  dédié  i Foulques 
Granville.  XII.  Epirlola  ad universita- 
Icm  oxoniensem  (sans  date).  A la  fin  de 
l’année  1585,  Bruno  revint  à Paris  et 
donna  un  libre  cours  à sa  haine  contre 
Aristote  et  contre  le  pédantisme  de  scs 
parlisans.il  commença  à attaquer  la  sco- 
lastique avec  plus  de  force  que  jamais,  et 
à enseigner  sa  philosophie  particulière. 

II  reçut  la  permission  de  faire  à Paris  des 
leçons  comme  professeur  extraordinaire. 
Il  eût  môme  été  mis  au  nombre  des  pro- 
fesseurs ordinaires,  s'il  côl  consenti  à 
assister  à la  messe.  Il  soutint,  en  1586, 
pendant  trois  jours,  une  discussion  sur  sa 
philosophie  particulière,  contre  scs  ad- 
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versalres,  et  en  laissa  l'acte  à Filesac, 
recteur  de  l’université , comme  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  pour  le 
bon  accueil  qu’il  avait  reçu.  Il  publia 
vers  ce  temps  un  petit  écrit  sous  ce  ti- 
tre : XIII.  Figuralio  aristatelici  audi- 
iût  physici , ad  ejusdem  inlclligentiam 
al  que  retcnlionem,  per  xiv  imagines 
explicanda, , Paris,  1586,  in-8°.  XIV. 
Arliculi  de  naturâ  et  mundo  à JSeilano, 
in  principibus  Europce  académies  pro- 
posai. Il  y a une  défense  de  ce  livre  par 
Jean  Hcnnequin  , intitulée  : ExcubUor 
scu  Joannis  Hcnnequiai  declamalio 
apologeiica , habita  in  auditorio  regio 
parisiensis  academies , in  fcslo  Pcnte- 
cosles,  anno  ibSG,pro  Dfolani  ar.'iculis. 
15  entât  après,  Bruno  quitta  Paris  et  alla 
à Marburg , où  il  ne  put  obtenir  la  per- 
mission d’enseigner.  De  là,  il  se  retira  à 
Witlemberg,  où  on  lui  permit  d’ensei- 
gner la  philosophie  et  les  mathématiques 
en  particulier.  Il  reprit  là  l’enseigne- 
ment de  sa  philosophie  et  attaqua  avec 
une  nouvelle  ardeur  la  scholastique  aris- 
totélique. Il  cultivait  l'art  de  Raimond 
Lullc,  et  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  il  publia  : XV.  Lampas  combi- 
naloria  togicorum  , 1587  , in-8°.  XVI. 
A crolismus , sive  rationes  articulonim 
physicorum  advenus  peripatclicos  Pa- 
risiis  ( 1586)  proposilorum  , 1888,  in- 
8°.  lieux  ans  après,  son  esprit  inquiet 
lui  fit  quitter  Witlemberg.  Ses  adieux  à 
Cette  ville  furent  imprimés  sous  le  li- 
tre : XVII.  O ratio  valcdicloria , ffit- 
tembergee  habita , 1588  in-4°.  De  W'it- 
temberg  il  alla  à Prague,  où  il  publia  : 
XVIII.  Et  progresse t et  lampade 
combinaloria  togicorum , 1588,  in-8°. 
XIX.  De  specicrum  scrutinio  et  iam- 
pade  combinatoriâ  Raimondi  Lulli;  ad 
GuiHelm . de  Sto-Clc mente,  régi  s Jlispa- 
ninrum  ineuelâ  imperat.  legatum,  1588, 
in-8».  XX.  Arliculi  centum  scxaginla 
advcrsùs  mathematicos  hujus  lemporis, 
citm  centum  octoginta  praxibus  ad  to- 
tielem  problcmala  solvcnda , ad  Rudol- 
phum II , imp.,  1588  ,in-8°.  A l’occa- 
sion de  la  mort  du  duc  Jules  de  Bruns- 
wick, son  protecteur,  dans  les  états  duquel 
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il  s’était  fixé  depuis  son  départ  de  Pra- 
gue, XXI.  Oratio  consolaloria  Jordant 
Bruni  nolani,  Ualici  doctoris,  habita  in 
i/lustri  celeberrimàque  academià  Julià 
in  fine  solemnissintarum  exequiarum 
in  obitum  illustrisimi  principis  Ju- 
lii  Brunsvicensium  ducis , etc.  PrimA 
mensis  julii , a/rfln  1589,  üelmcstadii, 
in- 4°.  Plus  tard,  en  1591,  il  était  à 
Francfort-sur-lc-Mein,  où  il  publiait  : 
XXII.  De imaginum,  signorumet  idea- 
rum  compositions,  ad  omnia  inventio- 
num,  dispositionum , et  mémorisé  gê- 
nera; ad  illustr.  et  generosiss.  D.  Joan- 
nrm  Henricum  Heinielium J,  Ei codes 
dominum,  in-8°.  XXIII.  De  triptici,  mi- 
nimo  et  mcniurà  , ad  Irium  spéculatif 
varum  scicntiarum,  et  multarum  arti- 
tim  practicarum  principia , libre  V, 
in-8°.  XXIV.  De  monade , numéro  et 
figurés,  liber  consequens  q iliaque  de  mi- 
nimo,  magno  et  mensurés,  in-8°.  XXV. 
De  immenso  cl  innumerabilibus.  II.  E . 
de  absolûtes  magno,  et  infigurabili  uni- 
verso,  et  de  mundis,  lib.  V II,  in-8°.  Ces 
tiois  derniers  ouvrages  sont  dédiés  au 
duc  Henri-J  nies  de  Brunswick,  frère  du 
défunt.  Forcé  de  quitter  Francfort  en 
toute  hâte  à cause  de  son  livre  de  tri- 
plici,  minimo , Bruno  se  retira  en  Suisse, 
où  il  publia:  XXVI.  Summa  termino- 
rum  metaphysicorum , Zurich,  1595, 
in-4°.  C’est  de  là  qu'il  rentra  en  Italie; 
il  alla  en  quelque  sorte  se  jeter  lui— 
même  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Il  resta  quelque  temps  à Padouc , où  il 
enseigna  sa  philosophie.  Arrêté  par  l’in- 
quisition de  Venise,  il  lut  envoyé  à Rome 
cl  enfermé  dans  les  prisons  du  saint-office. 
II  y fut  laissé  deux  ans,  sans  que  la  crainte 
de  la  mort  pût  le  forcer  à se  rétracter. 
Enfin,  le  9 février  1600,  on  lui  lut  sa  sen- 
tence. Il  fut  dégradé,  excommunié  et  li- 
vré au  magistrat  séculier,  avec  la  formule 
ordinaire  : « Pour  qu’il  soit  puni  avec 
le  plus  de  clémence  possible  et  sans  effu- 
sion de  sang.  » Il  entendit  son  jugement 
avec  une  rare  intrépidité,  et  dit  d’une 
voix  ferme  : « Cette  sentence  que  vous 
prononcez  vous  fait  peut-être  plus  de 
peur  qu’à  moi-même.»  Huit  jours  après, 
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e 17  février,  il  périt  par  le  supplice  du 
feu.  A la  liste  de  ses  ouvrages,  nous  ajou- 
terons les  deux  suivants,  qui  ne  parurent 
qu’après  sa  mort  : XX VII.  Praxis  des- 
census , e msplo  éditas  per  Raphae- 
lem  Eg/inum  ; Marburgi , 1609 , in-8°. 
XXY11I.  Artiflcium  perorandi,  com- 
mimicatum  à Joanne  llenrico  altstadio, 
Fraacloirt,  1G12,  in-8°.  I.e  résumé  sui- 
vant fera  suffisamment  connaître  sa  phi- 
losophie. — Théologie  ou  philosophie 
première.  1°U  est  un  principe  premier 
de  l'existence,  c’est-à-dire  Dieu.  Ce  prin- 
cipe peut  tout  être  et  est  tout.  La  puis- 
sance et  l'activité,  la  réalité  et  la  possibi- 
lité  sont  en  lui  une  unité  indivisible  et  in- 
séparable. 11  est  le  fondement  intérieur  et 
non  pas  seulement  la  cause  extérieure  de 
la  création.  C’est  lui  qui  vit  dans  tout  ce 
qui  vit.  7°  La  nnlura  nalurans  ou  cause 
générale  et  active  des  choses  s’appelle 
encore  la  raison  générale  divine,  qfli  est 
tout  et  produit  tont.  Elle  se  manifeste 
comme  la  forme  générale  de  l'univers  , 
déterminant  toutes  choses.  Elle  est  l’ar- 
tiste Intérieur  et  présent  partout , qui 
opère  tout  en  tous,  forme  la  matière  do 
son  propre  fond  , la  figure  et  incessam- 
ment la  ramène  en  soi-mème.  3°  Le  but 
de  la  nnlura  nalurans  est  la  perfection 
du  tout,  qui  consiste  eu  ce  que  toutes  les 
formes  possibles  viennent  à l’ètre.  Le 
principe  un  , en  créant  la  multitude  des 
êtres,  >t*en  reste  pas  moins  un  en  soi. 
Cet  un  est  infini,  immense  et  par  con- 
séquent immobile  et  immuable.  4°  Il  n’est 
d'aucune  manière  ni  plus  formel,  ni  plus 
matériel,  ni  plus  esprit,  ni  plus  corps  : 
c'est  l’harmonie  parfaite  de  l'un  et  du 
tout.  Il  n’a  point  de  parties,  il  est  indi- 
visible. 5°  L’un  principe  ést  une  monade, 
minimum,  et  maximum  de  tout  être.  L'i- 
dentité elle-même  toute  pure  produit 
toutes  les  oppositions;  elle  est  simple- 
ment le  fondement  de  toute  composition; 
indivisible  et  sans  forme,  elle  est  le  fon- 
dement de  tout  ce  qui  est  sensible  eu  fi- 
guré. G»  L’esprit  intelligent  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  choses  est  Dien;  l’esprit 
intelligent  qui  est,  demeure  et  travaille 
en  toutes  choses , est  la  nature  ; l'esprit 


intelligent  de  l’homme  qui  pénètre  tout 
est  la  raison.  7»  Dieu  dicte  et  ordonne, 
la  nature  exécute  et  fait;  la  raison  con- 
temple et  discourt.  8°  La  perfection  d’un 
état  comme  d’un  homme  consiste  dans  la 
subordination  des  volontés  particulières 
à la  sage  volonté  du  maître  suprême,  qui 
n’a  pour  but  que  le  bien  du  tout.  11  est 
doue  convenable  de  ne  pas  chercher  avec 
une  ardeur  sans  mesure  tout  bien  infé- 
rieur , mais  d’ambitionner  le  véritable 
salut  éternel  en  Dieu.  — Cosmologie. 
1°.  La  nalura  naturata,  comme  l’univers 
éternel  et  incréé,  est  aussi  en  germe  tout 
ce  qu'elle  peut  être  et  devenir.  Mais  dans 
son  développement  successif  à l’exté- 
rieur, elle  n’est  jamais  que  ce  qu'elle 
peut-être  à la  fois  en  existence  formelle, 
et  elle  manifeste  alors  une  operation 
dont  les  produits  sont  incessamment  di- 
vers. 2°  La  matière,  le  premier  être,  tous 
les  êtres  sensibles  et  intelligents,  toutes 
les  existences  actuelles  ou  possibles  sont 
l’être  lui-même.  3°  La  matière  en  soi  ne 
saurait  avoir  aucune  forme  déterminée 
et  aucune  dimension , puisqu’elle  les  a 
toutes,  puisque,  bien  plus,  elle  les  fait 
naître  toutes  de  son  propre  sein.  Elle 
n’est  donc  pas  ce  propi  nihilum  , •&!  0Ï 
de  quelques  philosophes  ; elle  n’est  pas 
non  plus  un  sujet  simplement  passif,  mais 
bien  une  puissance  active.  4°  Il  y a dans 
l’univers  un  extérieur  et  un  intérieur, 
matière  et  forme,  corps  et  esprit,  ren- 
fermés dans  une  unité  absolue  et  identi- 
que. 5°  La  foule  des  espèces,  etc.,  se 
trouve  dans  le  monde,  non  comme  dans 
un  simple  réservoir  ou  espace;  mais  les 
innombrables  individus  sont,  entre  eux  et 
avec  l'ensemble , liés  comme  les  mem- 
bres d'un  organisme.  6°  Chaque  chose  est 
seulement  la  substance  générale  présen- 
tée d'une  manière  particulière  et  isolée, 
et  étant  à chaque  instant  tout  ce  qu'elle 
peut  être  à cet  instant.  Ce  qui  change 
cherche  seulement  une  autre  forme  d’ê- 
tre, mais  n'aspire  point  à une  existence 
nouvelle  en  soi.  7°  Dans  le  tont  sont 
toutes  les  opposilions,  qui  dans  les  cho- 
ses se  présentent  divisées,  maisqui  dans 
leux  être  xéel  rentrent  de  nouveau  dans 
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l'unité.  8°  L'univers  est  comme  un  sys- 
tème numérique  i la  monade  est  le  fon- 
dement, l’unité  qui  est  tout;  le  nombre 
deux  est  le  principe  de  l'opposition;  le 
nombre  trois  lie  les  opposés  en  un  tout  ; 
le  nombre  quatre  cstle  symbole  de  la 
perfection  extérieure , car 

t-f'’+3+4=tO; 

le  nombre  cinq  se  rapporte  aux  srns  ex- 
térieurs; le  nombre  six,  fruit  de  la  multi- 
plication des  deux  facteurs  2 cl  3,  desquels 
l'un  est  féminin,  l’autre  masculin,  s’ap- 
pelle le  nombre  de  la  génération  cl  de 
l’accouplement;  le  nombre  sept  n'est  tiré 
d’aucun  autre.  C’est  pourquoi  il  est  ap- 
pelé Patlas  ou  la  Vierge  par  les  disciples 
de  Pylbagore.  11  exprime  le  repos  ou  la 
retraite  en  soi  même;  Y octave  est  le  pro- 
totype de  la  justice  et  de  la  félicité.  Le 
nombre  nrtif  exprime  la  même  chose;  le 
nombre  dix,  enfin,  termine  les  nombres 
simples,  et  les  enferme  tous  également  en 
lui-même,  car 

1+9=10;  2+8=10,  7+3=10; 

0+4=10;  5+6=10. 

ÎS'ous  avons  cité  ce  dernier  passage  sans 
y attacher  d’autre  importance  que  de 
faire  voir  que  Giordan.  Bruno  avait  tenté 
de  renouveler  la  doctrine  des  nombres, 
doctrine  cultivée  dans  l’antique  Egypte, 
commune  à Pytbagorc  et  à Platon,  cl  que 
prétendirent  connaître  les  néo  platoni- 
ciens d' Alexandrie.  On  en  trouve  des  tra- 
ces dans  les  premières  écoles  chrétiennes. 
(V oy.  peur  exemple,  Apocalypse,  chap. 
xni,  v.  18,  et  elle  a été  renouvelée  à la 
fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement 
de  celui-ci  par  quelques  écolesmysliqucs 
allemandes  et  françaises. — Psychologie, 
morale  et  doctrine  de  la  science  de  Gior - 
dano  Bruno.  I®  Tout  dans  la  nature, 
jusqu'aux  dernières  parties  de  la  matière 
est  animé;  seulement  les  êtres  animés 
ne  sont  pas  tous  dans  une  jouissance  ef- 
fective de  la  vie.  2®  L’action  morale  est 
celle  seulement  qui  se  fait  avec  ou  par 
l’intelligence  qui  suppose  un  dessein, 
c’est-à-dire  un  but , auquel  un  rapport 
vers  quelque  chose  sert  de  fondement. 
3“  Le  but  le  plus  élevé  de  l'action  libre, 
de  laquelle  seule  est  capable  l’être  intel- 


ligent, ne  saurail-ê're  autre  que  le  bat 
de  l’intelligence  divine  elle  même.  4°  Le 
but  de  toute  philosophie  est  de  connaître 
l’unité  de  toute  opposition,  et  en  con- 
séquence l'infini  dans  le  fini , la  forme 
dans  la  matière,  le  spirituel  dans  le  cor- 
porel, et  démontre  comment  la  manifes- 
tation des  formes  sort  de  l’identité.  5® 
En  général,  pour  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  science,  on  ne  doit  jamais 
se  lasser  de  considérer  chaque  chose  dans 
les  deux  termes  contraires,  jusqu’à  ce  que 
l’on  ailtrouvél'accorddcs  deux. — Giord. 
Bruno  s'occupa  aussi  d’astronomie  et  y 
porta  la  même  originalité  et  la  même 
profondeur  que  dans  scs  autres  éludes, 
lluet,  évêque  d’Avranches,  croit,  non 
sans  quelque  raison,  que  Descarlcs  lui  a 
emprunté  son  système  du  monde  ( Cen- 
sura phil.  cartcsiance , chap.  vin  . Il  sc 
livra  à l’élude  de  l’alchimie,  comme  le 
prouvent  plusieurs  de  scs  ouvrages.  Ter- 
minons celte  notice  en  citant  son  sonnet 
sur  l’amour,  qui  donnera  une  juste  idée 
de  l’élévation  de  sa  pensée  et  île  sa  poé- 
sie. — >0  amour,  toi  qui  renfermes  pour 
moi  les  profondeurs  de  la  vérité,  qui 
t’élances  au-dessus  de  la  poric  noire  de 
diamant;  qui,  par  mes  yeux,  t’introduis 
dans  moname,  te  nourris  de  la  con- 
templation et  te  fais  voir  éternellement! 
tu  montres  çg  que  renferme  le  ciel , 
l’enfer  et  le  temps.  Tu  crées  sous  nos 
yeux  , comme  par  enchantement , ce  qui 
semble  bien  loin  de  nous.  Tu  domptes 
les  forces  sauvages  et  ta  flamme  auda- 
cieuse réduit  et  soumet  tout  ce  que  le 
coeur  contient.  — Ecoute,  peuple  in- 
digne, je  veux  l’enseigner  la  vérité, prête- 
moi  l’oreille,  ma  parole  retentit  chaste  et 
vraie.  Tu  ne  connais  pas  l’amour,  c’est 
pourquoi  tu  l’appelles  un  enfant.  — 
Ouvre  tes  yeux  et  ne  te  laisse  pas  trom- 
per; tu  es  inconstant  et  lu  dis  que  l’a- 
mour est  volage;  tu  as  la  vue  faible,  cl  tu 
peins  l’amour  aveugle.  ® 11.  Bocchitté. 

BRUAISEELSIER  des  Antilles, 
brunsfelsia  américains , L.  Cet  arbre, 
assez  grand  dans  les  contrées  d’où  il  est 
originaire,  a besoin,  pour  fleurir,  d’une 
bonne  terre  substantielle  cl  d’une  cba- 
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leur  continuelle,  et  ne  peut  exister  chez 
nous  que  dans  les  serres  chaudes,  où  il 
reste  nain,  mais  dont  il  fait  le  plus  bel 
ornement  par  son  feuillage  toujours  vert 
et  ses  charmantes  fleurs,  grandes  et  blan- 
ches, qui  répandent  pendant  tout  l'été 
l’odeur  la  plus  suave.  Il  se  multiplie  de 
boutures,  sur  couche  chaude  et  sous 
châssis  ombragé.  — Une  espèce  particu- 
lière, le  brunsfclsier  ondule  ( lt.  unilu- 
lala },  originaire  de  la  Barbade  et  de  la 
Jamaïque,  où  il  s'élève  jusqu'à  20  pieds, 
ne  parvient  guère  en  France  qu’à  3 ou  4 
pieds.  Scs  feuilles  sont  lancéolées,  ré- 
trécies à la  base,  et  scs  fleurs,  qui  pa- 
raissent de  mars  à septembre,  sont  gran- 
des, à tube  long  et  verdâtre,  légèrcmmit 
courbé,  à limbe  légèrement  ondulé,  d’un 
blanc  jaunâtre,  et  répandjut  une  odeur 
-d’œillet  assez  prononcée.  Cette  espèce 
demande  du  reste  les  mêmes  soins  et  la 
même  culture  que  la  précédente. 

BRUNSWICK  (Dut fié  de).  I.e  duché 
de  Brunswick  ce  forme  pas  un  ensemble 
immédiat.  A 1’eiception  de  Tùcdinghau- 
sen,il  est  situé  entre  les  20°  60’,  et  29'1  2’ 
de  longitude  est , et  entre  les  51°  38  , et 
52°  32',  de  latitude  nord,el-se  compose  de 
4 grandes  et  plusieurs  autres  petites 
portions  de  territoire.  La  plus  grande 
partie  scpteutrionalc  de  la  principauté 
deWolfeubultel,  qui  comprend  les  deux 
districts  deWolfenbullcl  et  Schccningcn, 
est  bornée  au  nord , à l’est  et  au  sud-est 
par  le  Hanovre  , à l’est  et  au  sud-est 
par  la  Prusse;  mais  le  bailliage  de  Kal- 
vœrde en  est  tout-à-fait  séparé  et  est  en- 
tièrement enclavé  daus  la  province  Save 
prussienne, ’el  la  parcelle  Olsburg  est  en- 
tièrement comprise  dans  la  circonscrip- 
tion du  Hanovre.  La  plus  petite  partie 
méridionale  de  VVolfenbutlel  a pour  li- 
mites au  nord  et  au  midi  le  Hanovre,  à 
l’est  la  Prusse  , et  à l’ouest  la  Prusse  et 
Waldcck;  elle  a également  quelques  par- 
celles ( Bodenburg  cl  llaringcn),  dans  le 
Hanovre,  et  comprend  les  trois  districts 
duHarz,  de  la  Leinc  et  du  Weser.  La 
principauté  de  Blankenhourg  et  l’évêché 
de  Walkenried,  qui  forment  le  district  de 
Blankenhourg,  en  font  la  troisième  por- 


tion et  sont  entourés  par  la  Prusse , le 
Hanovre  et  l’Anlialt.  La  4e  portion  est 
la  juridiction  de  Thedingliausen  qui  fait 
partie  du  district  du  Weser  et  se  trouve 
entièrement  enclavée  dans  le  Hanovre. 
La  superficie  générale  est  de  70  milles 
carrés.  La  partie  septeuti  ionale  dc\\  ol- 
feubuttrl  est  uncplainc ondulée,  coupée 
par  des  bouquets  de  bois  et  des  cliaincs 
de  collines,  et  dont  l’extrémité  nord  fait 
partie  de  la  grande  plaine  du  nord  de 
l’Allemagne.  Le  sol  de  Thedingliausen 
est  plat.  La  partie  méridionale  est  en- 
tièrement montagneuse,  et  au  Harz  com- 
mence rabaissement  graduel  du  sol  à 
l’ouest  le  long  du  Weser  et  à l’est  le  long 
de  l’Elbe.  Le  sol  de  la  partfe  septentrio- 
nale est  très  fertile  ; vers  le  sud,  il  de- 
vient pierreux,  mais  coupé  par  des  val- 
lons bien  cultivés.  Le  Harz  s’étend  sur 
tout  le  Blankenhourg , cl  la  luse  du 
Broken  fait  même  partie  du  pays,  ainii 
que  le  Wormberg,  haut  de  2,850  pieds, 
cl  d’autres  montagnes.  La  partie  du  Rare 
qui  appartient  au  duché  est  une  division 
du  BcC-llarz.  L’Llm,  montagne  considé- 
rable, couverte  d’immenses foiêls,  est  si- 
tuée entre  le  district  de  WolfenlmUcl  cl 
celui  de  Schamingcn.  Ces  deux  districts 
sont  en  général  couverts  de  montagnes  et 
de  bois.  Le  Geuve  le  plus  considérable 
est  le  Weser.  La  seule  ville  qu’on  trouve 
sur  scs  rives  est  liidzmiudcn,  qui  l’utilise 
par  la  navigation;  les  autres  rivières  qui 
arrosent  le  duché  sont  l'Aller,  la  l.cine, 
l’Ocker,  l’Elbe,  la  Lenne,  le  Bever,  etc. 
Le  climat  est  tempéré.  La  moisson  se  fait 
dans  le  Harz  un  mois  plus  tard  que  dans 
les  plaines.  Les  principales  productions 
sont  : les  céréales  de  toutes  sortes,  les 
fruits,  le  lin,  le  tabac  , le  houblon,  les 
fourrages,  etc.;  les  animaux  domestiques 
ordinaires,  le  gibier,  la  volaille,  lepois- 
san,  le  miel,  la  cire,  la  chaux,  le  gypse, 
de  magnifiques  stalactites,  principale- 
ment dans  les  Cavités  du  Buuuiaun  et  du 
Bicl;  des  zoolilhes,  le  marbre,  l'albâtre; 
de  l'argile  , de  la  terre  à porcelaine, 
du  soufre,  du  salpêtre,  de  la  bouille, 
l'or  J’argent,  du  cuivre  aurifère  et  ar- 
gentifère , du  fer,  de  l’étain,  du  vif-ar- 
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gent,  etc.  L’agriculture  est  dans  un  état 
florissant;  et  la  culture  des  fruits  considé- 
rable ; l’éducation  des  bêtes  il  cornes  et 
surtout  des  moutons,  forme  néanmoins 
la  branche  la  plus  importante  de  l’éco- 
nomie agricole.  Le  bois  est  l’objet  prin- 
cipal du  commerce  du  pays.  La  cliasse 
est  très  restreinte.  L'exploitation  des 
mines  ne  s'étend  qu’au  fer  pour  Bruns- 
wick ; mais  pour  Brunswick  cl  le  Ha- 
novre , elle  a beaucoup  d'extension  et 
comprend  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le 
plomb,  l’étain  , le  soufre,  la  potasse  et  le 
sel.  Il  y a fort  peu  de  manufactures  spé- 
ciales, mais  assez  de  toutes  sortes  d’ob- 
jets, principalement  à Brunswick  et 
à Wolfenbutlel.  Le  commerce  du  pays 
trouve  son  principal  débouché  dans  les 
villes  anséatiqncs,  d'où  l’on  exporte  ses 
produits  en  Angleterre,  en  Espagne  et 
dans  le  Nord.  La  population  est  évaluée 
à 240,500  habitants.  La  religion  domi- 
nante est  la  luthérienne.  Brunswick  et 
Nassau  occupent  la  treizième  place  à la 
diète  et  ont  deux  voix  dans  l'assemblée 
générale.  La  maison  régnante  ne  fait 
qu'une  seule  et  même  famille  avec  celle 
du  Hanovre  et  lui  est  alliée  par  des  trai- 
tés particuliers.  Le  souverain  exerce  la 
justice  dans  toute  sa  plénitude.  Le  droit 
dc-successibilité  est  réglé  d’après  des 
conventions  de  famille.  11  est  dévolu  aux 
deux  lignes  de  manière  à ce  qu’il  n’arrive 
à la  branche  féminine  qu'après  extinc- 
tion totale  des  deux  branches  masculines. 
Les  états  du  pays  sont  subordonnés  au 
duc,  tant  pour  la  législation  que  pour  le 
prélèvement  des  impôts.  Les  revenus  pu- 
blics s’élèvent  à peu  près  à 2 millions  et 
demi  de  florins  (5  millions  de  francs  en- 
viron ) ; la  dette  à 3,600,000  rixdales.  La 
force  militaire  se  compose  d’une  brigade 
d'infanterie  de  ligne,  forte  de  deux  ba- 
taillons, d'une  brigade  de  chasseurs  forte 
de  deux  bataillons,  et  d'un  corps  d’artil- 
lerie fort  de  296 hommes;  le  tout  sous  les 
ordres  d’un  lieutenant-général  et  de  deux 
généraux-majors;  le  corps  de  gendarmes 
est  recruté  parmi  les  hussards;  la  land- 
wehr  est  complètement  organisée.  Le  con- 
tingent fédéral  est  de  2,000  hommes.  En 


temps  de  paix,  la-  force  de  l’armée  n’est 
guère  que  de  1,500  hommes.  Le  duché 
est  divisée  en  6 districts,  qui  sont  : Wol» 
fenbulfel  avec  les  juridictionsde  Betmar, 
Saldcrn,  Wolfenbutlel,  Ridagshausen  et 
Scheppenslcdt; — Schœningen,  avec  le» 
juridictionsde  Hcimstedt , Kcenigslulter 
et  Yorsfeld:  — lfarx  avecccile  de  Harz- 
burg  cl  Scesen  ; — Leinc  avec  celles  de 
Gandershcin  et  Grœnc  ; — \\  oser  avec 
celles  d’Escbers-Hausen , Ifolzminden, 
Ottenslem  et  Thedingbauscn  ; — Rlan- 
kenbourg  avec  celles  do  Biankcnbourg, 
Hasselfelde  et  Yi  alkenried. 

Bblxswick  (ville).  — Capitale  du  du- 
ché et  résidence  du  duc  du  même  nom, 
située  sous  les  2H°  12’  12"  long,  est,  et  52° 
15  35"  latit.  nord,  sur  les  deux  rives  de 
l’Ocker,  ouverte,  mais  entourée  de  belles 
promenades.  Population  , 35,000  habit. 
De  nombreuses  maisons  de  campagne 
forment  les  faubourgs  de  la  ville  ; par- 
mi ses  (2  places  publiques,  les  plus  re- 
marquables sont  le  Grauebofplatz , le 
Burgplatz,  avec  lesdeux  lions  d’airain  de 
Henri,'  chef-d'œuvre  qui  date  de  l’an 
1 172,  et  l’Altstadtmarkt.  Les  rues  sont  si- 
nueuses et  irrégulières,  mais  pourvues  de 
trottoirs  et  éclairées  par  dos  ré  verbères. 
Parmi  les  monuments,  on  distinguait  na- 
guère le  château  ducal  appelé  le  Grauc- 
If'if,  mais  il  a été  détruit  pendant  les 
troublesde  1830.  fa?  grand  Mosthaus,  oh 
les  anciens  ducs  tenaient  leur  cour,  est 
maintenant  une  caserne.  On  peut  citer  en 
outre  la  Prévôté,  la  Chancellerie  secrè- 
te , la  Chambre,  l'Arsenal,  non  pas  seu- 
lement comme  magasin  d’armes, mais  plu- 
tôt comme  dépôt  de  tout  ce  que  les  arts 
ont  de  plus  précieux;  la  Poste,  la  Maison- 
de-Ville, etc. Parmi  les  onze  églises,  dont 
neuf  luthériennes,  une  réformée  et  une 
catholique,  on  distingue  la  cathédrale 
Saint-Biaise,  qui  renferme  la  sépulture 
des  souverains,  et  l’église  de  Saint-André 
avec  une  tour  de  3 1 8 pieds  de  hauteur. 
Brunswick  est  le  siège  de  toutes  les  auto- 
rités supérieures  civiles  et  militaires. 
Elle  possède  un  collège  anatomique  et 
chirurgical  avec  cinq  professeurs  et  un 
préfet , un  lycée  avec  dix-neuf  profes- 
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scurs,  un  gymnase,  un  autre  gymnase  (la 
maison  des  orphelins,  l'école  polytechni- 
que et  d’industrie  ),  l’école  des  militai- 
res, 16  écoles  primaires  et  6 pour  les  pau- 
vres, un  musée  ducal  avec  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  une  galerie  de  ta- 
bleau* et  la  bibliothèque  du  collège  de 
Charles;  un  établissement  de  eharilé 
doté  d’un  revenu  de  20  mille  risdales, 
une  maison  pour  129  orphelins,  etc.  Le 
commerce  est  florissant , les  manufactu- 
res sont  nombreuses  ; la  fabrique  de  por- 
celaine de  Furstenherg  a son  cntrcpdt 
principal  a Brunswick,  et  c’est  là  que  les 
peintures  les  plus  exquises  sont  exécu- 
tées. Il  y a deux  foires  de  trois  semaines 
chacune.  La  ville  a un  tribunal  de  com- 
merce nommé  par  les  eommereanls  em- 
ménies. Les  lieux  de  plaisance  et  d'a- 
musement sont  le  théâtre,  une  belle  salle 
de  redoute,  la  grande  salle  de  conceil, 
le  vauiball,  le  grand  club  de  la  maison 
anglaise,  de  belles  maisons  de  campagne 
et  des  jardins  parties!) ers,  le  château  du- 
cal de  Richmond,  le  Munzbcrg,  etc.  El- 
biechll"  possédailquclqueschàtenùx  au 
temps  de  Henri  I"  dans  la  contrée  du 
Brunswick  actuel  ; il  passe  pour  avoir 
bâti  la  ville  et  L’avoir  appelée  fimns- 
wiek  du  nom  de  ses  ancêtres  les  ISrtt- 
nonen , laquelle  ville  fut  ensuite  agrandie 
par  Uenri-le-Lion.  Elle  fut  assiégée  en 
1761  etdélivrée  le  13  octobre.  [Jn  com- 
bat eut  lieu  à Brunswick  en  1813.  Pour 
les  faits  relatifs  à la  révolution  de  1830, 
voy.  ci-après.  La  villode  Brunswick  a vu 
naître  dans  ses  murs  l'historien Meibom, 
le  théologien  Iicnke,et  le  fécond  et  ingé- 
nieux romancier  Lafontaine. 

Histoire. 

L'histoire  de  Brunswick,  comme  du- 
ché héréditaire  de  Brunswick  , Lune- 
bourg  et  Wolfenbuttel , ne  commence 
qu’à  l’époque  où  Olhon-l’Eufant,  de  la 
maison  des  Guelfes, céda  à genoux, en  pré- 
sence de  la  diète  assemblée  à Maïence,  ses 
états  libres  et  héréditaires  à l'empereur 
Frédéric  LT,  de  la  maison  de  Uohenstau- 
fen,  pour  les  recevoir  ensuite  de  la  main 
impériale  à litre  de  fiel,  avec  la  dignité 


héréditaire  de  duc  pour  lui  et  scs  des- 
cendants. Cette  élévation  de  Brunswick 
avait  eu  lieu  de  la  part  de  l’empereur 
pour  deux  raisons:  la  première  était  d’o- 
pérer une  réconciliation  entre  les  deux 
maisons,  la  seconde  pour  se  concilier  la 
faveur  des  princes  d’Allemagne  afin  d’en 
retirer  de  l'assistance  contre  les  villes 
de  la  Lombardie.  L’érection  du  icrri- 
toire  de  Brunswick  en  duché  eut  lieu 
en  1235.  — C'est  donc  de  cette  époque 
qu’il  faut  dater  l’existence  politique  de 
ce  petit  état.  Antérieurement,  il  n’a- 
vait aucune  espèce  d’indépendance,  et 
faisait  partie  du  grand  duché  de  Saxe, 
comme  propriété  allodiale  de  la  maison 
des  Guelfes.  Toutefois,  afin  de  donner 
une  histoire  complète  du  duché  de  Bruns- 
wick, nous  sommes  obligés  de  remonter 
aux  temps  reculés  où  les  faits, le  plus  sou- 
vent couverts  d'obscurité , n 'offrent  que 
fort  peu  de  certitude.  La  situation  de  ce 
pays  dans  le  nord  de  l’Allemagne  opposa 
une  barrière  à l'influence  des  Romains, et 
Drusus  Germanicus lui-même,  qui,  selon 
l’ordre  de  Tibère,  devait  venger  l'affront 
essuyé  parles  Romains  battus  dans  la  fo 
rêt  de  Tcutobourg  par  le  généreux  chef 
des  Cliérusques  Hermann,  ne  put  jamais 
parvenir  à s'y  établir.  Les  Celtes  et  les 
Germains  étaient  sans  contredit  les  ha- 
bitants les  plus  anciens  de  ces  contrées, 
et  à l’époque  de  la  naissance  du  Christ 
des  peuplades  éparses  de  cette  dernière 
race,  tels  que  les  Cliérusques,  les  Cliau- 
ques,  les  Angrivariens , cl  après  eux  les 
Weslphaliens,  les  Ostphalicns,  puis  les 
AVendeset  les  Thuringiens,  et  enfin  les 
Saxons,  demeurèrent  maîtres  du  pays, 
et  y fondèrent  un  duché.  L’âpreté  et  l’in- 
acerssibi  lité  du  pays  défendirent  ces  peu- 
plades contre  tout  mélange  avec  les  au- 
tres peuples.  Long- temps  donc  elles  gar- 
dèrent leurs  mœurs,  leurs  habitudes, 
leurs  institutions  et  leurs  usages  religieux, 
de  sorte  qu'on  peut  dire  que  le  véritable 
caractère  germain  s’est  conservé  chez 
elles  dans  toute  sa  pureté  beaucoup  plus 
long-temps  que  dans  les  autres  contrées 
de  l'Allemagne.  L’apparition  de  Charle- 
magne vers  la  fin  du  vin*  siècle  donna  à 
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ccs  peuples  une  nouvelle  etislcnce.  Il 
créa  le  duché  de  Saie  après  les  victoires 
sanglante*  qu'il  avait  remportées  sur  les 
Savons;  il  détruisit  les  sanctuaires  de  la 
religion  païenne,  qui , dit-on  ,•  portaient 
dans  cette  contrée  le  nom  de  Brunswick, 
qui  signifie  bourg  de  Bruno.  L’histoire 
de  ces  Bruno,  dont  le  chef  paraît  avoir 
été  un  certain  comte  Bruno,  duc  des  Eri- 
gerions et  ami  du  duc  savon  Wiltckind, 
est  très  obscure.  Un  de  ces  Bruno  com- 
battit si  malheureusement  en  870  - 880 
contre  les  Normands,  qu’il  perdit  la  vie 
après  avoir  été  obligé  de  céder  toutes  ses 
possessions  h son  jeune  frère  Otlion,  alors 
due  de  Thuringe  et  de  Save.  Celui-ci  est 
le  célèbre  Olhon-le-Grand,  sur  la  tctc 
duquel  passa  la  couronne  impérialcaprès 
l' irruption  des  carlovingiens  en  Allerna- 
gue,  mais  qui,  à causede  son  grand  âge, 
se  débarrassa  du  fardeau  de  la  couronne 
< :r  faveur  du  courageux  duc  des  Francs, 
Conrad.  Cet  Otlion  passe  pour  êtrclefon- 
dateur  du  couvent  de  Saint-Michel  à I.u- 
n -bourg,  et  l’on  présume  qu’il  a beaucoup 
contribué  à l’agrandissement  de  la  ville 
de  Brunswick.  Mais  tous  ces  détails  sont 
si  incertains  qu'il  n’est  guère  possible 
de  les  considérer  autrement  que  comme 
des  hypothèses.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de 
son  fils  et  successeur  Henri.  Les  dé- 
putés des  princes  allemands  qui  lui  ap- 
portaient la  nouvelle  de  son  élection 
comme  empereur  le  trouvèrent  occupé  à 
soigner  les  oiseaux  de  sa  volière.  Il  réu- 
nissait toutes  les  vertus  à toutes  les  qua- 
lités. Sa  femme,  Mathilde,  fut  honorée 
comine  sainte.  Quoique  le  zèle  de  Henri 
pour  le  bien-être  de  l’Allemagne  en  gé- 
néral soit  attesté  par  le  surnom  de  fon- 
dateur de  villes  qu'on  lui  donna,  sa  sol- 
licitude n’en  était  pas  moins  dirigée  prin- 
cipalement sur  Brunswick,  sa  ville  fa- 
vorite. Il  agrandit  surtout  considérable- 
ment la  vieille  ville  et  passe  même  pour 
avoir  fondé  la  nouvelle.  Il  la  transforma 
en  une  résidence  royale,  avantage  dont 
clic  a joui  sous  les  trois  Otlion  ses  suc- 
cesseurs. Ces  quaire  empereurs,  appelés 
communément  les  empereurs  saxons, 
ont  lait  uu  bien  immense  au  pays.  — 


Après  la  mortd’Othon  III,  qu’on  suppo- 
se avoir  été  empoisonné  à l’âge  de  28 
ans,  les  possessions  de  Brunswick  pas- 
sèrent à Bruno  II,  cousin  d'Olbon  III. 
Ce  Bruno  II  prenait  ordinairement  le  ti- 
tre de  margrave  de  Brunswick,  et  passe 
également  pour  avoir  fait  beaucoup  de 
bien  à la  ville  ; du  reste,  il  est  histo- 
riquement prouvé  qu’il  jeta  les  bases  de 
sa  constitution  munic  pale.  Ses  descen- 
dants et  successeurs,  Ludolf,  Egbert  I" 
et  Egbert  II , marchèrent  sur  les  traces 
de  leur  prédécesseur.  Egbert  II  n’ayant 
pas  d’enfants,  l’empereur  Henri  IV  con- 
voita la  possession  de  Brunswick,  mais, 
trop  impatient  pour  attendre  la  mort 
d'Egbert,  il  le  f« ■ assassiner  au  château 
d’Ilohcwort.  Néanmoins  il  «'atteignît 
pas  le  but  qu’il  s’était  proposé,  car  le* 
habitants  chassèrent  ses  affidés  et  choi- 
sirent pour  les  gouverner  Ccrlrudc,  sœur 
d’Eglièrt , et  lui  prêtèrent  serment  de  fi- 
délité. Celle-ci  épousa,  en  1000,  Henri- 
lc  Gras,  comte  de  Nordheim  ; par  suite 
de  celte  union  le  comté  de  Xordhcim  fut 
réuni  aux  possessions  de  la  maison  des 
Bruno,  qui  s’augmentèrent  encore  du 
comté  deStipplinhoiirg  parle  mariage  de 
Richcnza,  fille  de  Henri  et  deGerlrudc, 
avec  le  comle  Lothaire  dcSiipplinbourg. 
Ce  Lotliairc  devint  cnsuitecmpcrcur  d’Al- 
lemagne. Il  n'eut  qu’une  fille,  Gertrude, 
seule  héritière  des  domaines  de  Bruns- 
wick, Xordhcim  clSupplinhoiirg.  Xe  pou- 
vant plus  espérer  d’avoir  un  héritier 
mâle,  il  maria  sa  fille  à Henri,  filsdu  mar- 
grave Guelfe  de  Bavière  et  d’Este.  Cette 
Gertrude  et  ce  Henri  Guclf,  sont  la 
tige  des  Guelfes  de  Brunswick,  et  princi- 
palement de  la  ligne  ducale  de  Brunswick. 
L'origine  de  la  famille  des  Guelfes  se 
perd  dans  la  nuit  des  traditions  ; elle 
était  puissamment  riche,  et  avait , outre 
scs  possessions  territoriales  en  Italie, 
beaucoup  d’autres  possessions  considéra- 
bles en  Bavière,  en  Saxe  et  en  Souabe  ; 
de  sorte  que  les  domaines  des  Guelfes  se 
trouvèrent  désormais  réunis  à ceux  de 
Nordbeim,  Supplinbourg  et  Brunswick, 
par  l’union  des  Guelfes  avec  la  maison 
ducale  de  Saxe.  C’est  ainsi  que  le  Guelfe 
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Henri,  surnommé  le  flerct  aussi  le  géné- 
reux, devint  duc  de  Saie,  et  plus  tard 
gendre  de  l’empereurd’Allemagne;  mais 
il  cause  de  sa  puissance  et  de  ses  immen- 
ses richesses,  il  devint  en  même  temps  un 
objet  d’envie,  parce  que  la  fierté  de  son 
caractère  le  portait  à mépriser  scs  enne- 
mis au  lieu  de  les  traiter  avec  bonté. 
L’empereur  Lolliaire  ne  désirait  rien  tant 
que  d'avoir  Henri  pour  gendre  et  pour 
successeur,  mais  il  mourut  (1137}  sans 
avoir  rien  arrêté  à ce  sujet  ; et  Henri , 
trop  fier  pour  parvenir  à l'empire  par  des 
sollicitations, se  contenta  degarder  les  in- 
signes de  cette  dignité,  qu’il  ne  rendit  à 
Conrad, empereur  nouvellement  élu, qu’a- 
près  s’y  être  refusé  pendant  long-temps. 
Parccttc  conduite,  il  avait  profondément 
offensé  non  seulement  l’empereur,  mais 
encore  les  princes  d'Allemagne.  L’orage 
éclata  enfin:  il  fut  mi,  au  ban  de  l’em- 
pire et  déclaré  déchu  de  tous  scs  biens 
(1138};  il  mourut  l'année  suivante.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'il  fut  empoison- 
né, mais  le  fait  n’est  nullement  prouvé. 
Il  laissa  un  fils,  le  fameux  Henri  - le— 
Lion  , h qui  l'astucieux  empereur  Con- 
rad voulut  ravir  son  héritage  de  Bavière. 
Après  la  mort  de  Conrad,  Frédéric  Bar- 
berousse,  élu  empereur, parent  d’ifcnri- 
le-Lion  du  côté  maternel,  lui  rendit  la 
Bavière  , à l'exception  de  la  portion  qui 
fut  érigée  en  duché  d'Autriche. Henri  ap- 
pliqua tous  ses  soins  à sou  héritage  de 
Brunswick.  C'est  sous  lui  que  la  ville, 
qui  ne  se  composait  que  de  plusieurs 
parties  éparses,  commença  à prendre 
l’apparence  d’une  cité,  cl  qu’elle  s’éleva 
h un  haut  degré  de  prospérité  par  son 
commerce  avec  le  Danemarck  et  l’ An- 
gleterre. Henriavait  des  relations  intimes 
avec  ce  dernier  pays  en  raison  de  son  ma- 
riage avec  Mathilde,  princesse  anglaise, 
qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces. 
Henri  était  en  bonne  intelligence  avec 
l’empereur  Frédéric;  elle  fut  détruite  par 
son  avarice  et  par  l’avidité  du  premier. 
Son  oncle  Guelfe  d’Alstorf,  prince  dissi- 
pateur, lui  avait  vendu  une  grande  par- 
tie de  scs  possessions,  mais  comme  Henri 
devait  hériter  de  son  oncle, il  ne  se  pres- 


sait pas  de  payer  le  prix  convenu.  AIs- 
torf,  mécontent,  lit  à l'empereur  les  mê- 
mes propositions  qu'à  son  neveu  ; elles 
furent  acceptées,  et  Henri  accusa  l'em- 
pereur d’avoir  des  vues  intéressées  sur  sa 
succession.  La  mésintelligence  en  vint  à 
une  rupture  complète  après  qu’Hcnri  eut 
abandonné  l’empereur  en  Italie.  Celui- 
ci,  irrité,  ne  songea  plus  qu'à  la  vengean- 
ce ; et  à peine  fut  il  de  retour  en  Allema- 
gne qu’il  s'efforça  de  mettre  à exécution 
les  projetsqu’il  avait  forméscontre  Ilen- 
ri-lc-Lion,  quoiqu'il  lui  fût  redevable  de 
la  vie.  L’occasion  ne  se  fit  pas  attendre; 
et, après  quelques  tentatives  de  pourpar- 
lers conciliateurs  qui  n’eurent  pas  de 
suite,  Henri  fut  mis  au  ban  de  l’empire  à 
la  diète  de  Goslar  (1180}.  On  lui  enleva 
les  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière,  en  ne  lui 
laissan  t que  ses  possessionsde  Brunswick. 
Henri  s’enfuit  en  Angleterre  avec  son  fils 
aîné  et  laissa  à Brunswick  sa  femme,  qui 
mourut  quelque  temps  après.  Henri  re- 
vint alors  en  Allemagne,-  et  le  bon  ac- 
cueil qu’il  reçut  de  ses  vassaux  l'encoura- 
gea à tenter  de  se  débarrasser  avec  leur 
secours  de  ses  voisins  incommodes  : il  y 
réussit.  Alors  un  rapprochement  eut  lieu  à 
Fulde  entre  l'empereur  et  lui  : un  traité 
fut  conclu  par  lequel  Henri  s’obligeait  à 
raser  les  murs  de  la  ville  de  Brunswick  et 
à lui  livrer  scs  deux  fils  en  otage.  L’un 
d’eux,  nommé  Lolliaire,  mourut  ; l'autre 
accompagna  l’empereur  en  Italie , mais 
x'oyant  sa  vie  menacée,  se  sauva  quelque 
temps  après,  et  arriva  en  sûreté  à Bruns- 
wick. L’empereur  s’exaspéra  davantage 
et  jura  la  ruine  des  Guelfes.  Ses  plans, 
favorisés  par  des  vassaux  traitresà  Ilenri 
et  par  les  ennemis  puissants  que  s’était 
faits  ce  prince,  auraient  réussi  infaillible- 
ment si  le  fils  aîné  de  Hcnri-le-Lion, 
Henri-lc-I.ong,  n’était  venu  au  secours  de 
son  père  en  épousant  Agnès,  fille  ducom- 
tc  palatin  du  Rhin,  Conrad,  et  héritière 
de  ses  magnifiques  possessions.  — Le 
puissant  comte  palatin  avait  unegran- 
de  influence  sur  l’empereur  Henri  A'I 
(son  père,  Frédéric,  était  mort  en  1 190}; 
il  effraya  tellement  les  ennemis  de  lien- 
ri-le-Lion  qu’on  en  vint  à un  accommo- 
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«lcment  définitif  en  vertu  duquel  Henri  put 
du  moins  passer  le  reste  de  sa  vie  en  pair 
s’il  ne  recouvra  pas  les  possessions  qui 
lui  avaient  été  ravies.  Il  mourut  en  1 1!)5, 
rt  repose  dans  l’église  cathédrale  de 
Brunswick  à côté  de  son  épouse.  On 
voit  au  pied  de  son  tombeau  un  lion  de 
métal  qu’il  avait , dit-on , rapporté  d'O- 
rîent,  et  qui  plus  tard  fit  partie  des  ar- 
mes de  la  ville.  Le  règne  de  ce  prince  a 
exercé  une  heureuse  influence  sur  la  ci- 
vilisation des  habitants  ; on  prétend  mê- 
me que  c’est  lui  qui  leur  a inspiré  cet  es- 
prit guerrier  qui  les  distingue.  Henri  - 
le- Long  hérita  du  Palalin.il  après  la  mort 
de  son  beau  père , mais  n’en  fi!  pas  moins 
valoir  seî  droits  sur  le  duché  de  Saxe. 
Son  second  (ilsOthon,  seigneur  de  Bruns- 
wick cl  d’Aquitaine,  fut  élu  empereur 
d’Allemagne  sous  le  nom  d’Olhon  IV.  11 
ne  put  guère  contribuer  au  bien  être  de 
ses  états  héréditaires,  parce  qu'il  eut  sans 
cesse  à lutter  contre  des  concurrents  à 
l’empire  et  d'autres  ennemis  puissants. 
Le  Iroisi.'  me  fils  d’Henri  -le  Lion  , Guil- 
laume le-Gros,  vécut  dans  1’insouciauce 
et  l’obscurité.  Il  possédait  le  Lnuenhonrg. 
Il  laissa  un  fils, Othon,  qui  hérita  do  tou- 
tes les  possessions  du  Brunswick,  Hcnri- 
lc-Long  et  l’empereur  Othon  IV  étant 
morts  sans  héritiers.  Cet  Othon  fut  sur- 
nommé l’Enfant,  d'abord  parce  qu'il  n’a- 
* vait  que  9 ans  lorsqu’il  perdit  son  père, 
cl  que  1 4 lorsqu'il  prit  en  main  le  gou- 
vernement de  Brunswick  ; ensuite, parce 
qu’il  était  de  fort  petite  taille  et  d’une 
compiexion  délicate,  ce  qui  ne  l’empê- 
cbait  cependant  pas  d'être  un  homme 
prudent,  plein  découragé,  de  résolution 
et  de  sagesse.  Il  eut  plusieurs  différends 
avec  l’empereur,  céda  enfin  à la  néces- 
sité et  crut  s’assurer  h jamais  la  tran- 
quille possession  de  ses  états  en  consen- 
tant à les  tenir  en  fief  de  l’empereur; 
acte  de  soumission  que  du  reste  presque 
tous  les  princcsd’Allemagne  avaient  déjà 
lait.  Dès  ce  moment,  Brunswick,  érigé  en 
duché,  acquiet lune  existence  politique  et 
prend  rang  parmi  les  possessions  de  l'em- 
pire d'Allemagne.  Tout  ce  qu’Otlion  Ier, 
duc  de  Brunswick,  a fait  pour  le  bien  de 


son  paysn’est  malheureusement  pas  par- 
venu à la  postérité.  Il  régna  jusqu’en 
1252.  Des  neuf  enfants  qu’il  laissa,  qaa- 
tre  fils  et  cinq  filles , Albert , surnommé 
le  Grand,  qui  succéda’  à son  père  et  ré- 
gna de  1252  5 1279,  est  sans  contredit 
celui  qui  mérite  le  plus  d'être  cité.  Il  »e 
distingua  comme  guerrier  et  comme 
homme  d'état  ; il  éveilla  dans  l’esprit  de 
ses  sujets  le  goût  du  commerce,  des  arts 
et  de  l’industrie,  et  eut  la  satisfaction  de 
les  voir  dans  un  état  de  bien-être  et  d'ai- 
sance alors  bien  rare.  C’est  sous  son  rè- 
gne que  la  ville  de  Brunswick  fut  admise 
dans  l’association  de  la  hanse, et  que  la 
grossièreté,  la  rudesse  et  la  barbarie  du 
moyen  :igc  commencèrent  à s'effacer  des 
mœurs  cl  des  usages,  qui  s’améliorèrent 
sensiblement.  Guntzcl  de  la  Il.igcn  et 
son  cousin  Busso  ayant  troublé  la  paix 
du  pays  et  s'étant  rendus  coupables  de 
félonie,  Albert , exécuteur  de  la  décision 
impériale  rendue  centre  ces  deux  ré- 
voltés, prit  possession  de  leurs  biens, 
entre  antres  YVolfenbuttci  et  Asscbonrg. 
Par  suite  de  cet  accroissement,  et  sur  la 
proposition  de  Jean,  troisième  frère  dn 
duc  Albert  (les  deux  antres  s'étaient 
voué  à l’état  ecclésiastique),  nü  non- 
veau  partage  eut  lieu  qui  donna  naissan- 
ce aux  deux  maisons  de  Brunswick-Lu- 
nebourget  Brunswick-Wolfcnbuttel.  Al- 
bcrt-le-Grand  prit  Brunswick-YVolfen- 
biiltcl  avec  Kalcnberg  etGœttingne,  et 
Jean  Lunebourg  et  Celle.  Il  fut  stipulé 
en  même  temps  qu'à  l’extinction  d’une 
branche  ses  biens  passeraient  à l’au- 
tre ; circonstance  qui  arriva  en  1584  , 
où  après  l’extinction  de  la  branche 
de  I.unchourg  issue  de  Jean  , dont  les 
biens  passèrent  à la  branche  d’Albert 
jusqu’en  lG.tG,  la  totalité  des  états  re- 
vint à l’autre  branche  de  Brunswick  I.u- 
nebourg.  Albert-le-Grand  mourut,  en 
1270,  chef  de  la  branche  aînée  de  Bruns- 
wrick- Wolfenbuttcl.  Il  laissa  six  fils  mi- 
neurs, pour  lesquels  leur  oncle , Conrad- 
Vcrden,  gouverna  en  qualité  de  tutcür- 
régenl  jusqu’en  1286,  que  trois  (ils  d’Al- 
bert demandèrent  un  partage  { les  trois 
autres  étaient  entrés  dans  les  ordres,  se- 
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Ion  le  vœu  de  leur  père).  L’aîné,  Henri, 
eut  Griihenhngen  ; le  second,  Albert-lc- 
Gras,  Grrtlingue-,  et  le  troisième, Guil- 
laume, Brunswick.  Immédiatement  après 
ce  partage,  Henri,  seigneur  deGrnben- 
bagen,  s'arrogea  sur  son  frère  Guillaume 
de  Brunswick  une  autorité  de  tuteur,  et 
poussa  les  choses  si  loin  qu’il  en  vint 
jusqu’à  s’établir  à Brunswick  et  à s’im- 
miscer dans  toutcsles  affaires  du  gouver- 
nement. Pour  diminuer  l'autorité  et  le 
pouvoir  de  son  frère,  il  fomenta  des  dis- 
sensions entre  les  magistrats  et  les  bour- 
geois, et  réussit  si  bien  que  Guillaume 
étant  venu  à mourir,  il.cnt  parmi  les  bour- 
geois un  parti  puissant  qui  menaçait  d'ex- 
terminer tons  ceux  qui  n’appelleraient 
pas  Henri  à succéder  ir  son  frère.  Alberl- 
le-Gras,  qu'il  voulait  dépouiller,  lui  dis- 
puta avec  succès  sa  part  dans  cet  hérita- 
ge. Mais  ces  discordes  fraternelles  nuisi- 
rent à la  considération  des  piinces  dans 
l’esprit  des  peuples,  et  diminuèrent  leur 
autorité.  Après  la  mort  d'Albert-le-Cras 
en  I31R,  et  celle  dellenri-le-Capricicux 
( dtr  fVtinâerHehe,  surnom  que  lui  avait 
«tfiré  son  étrange  caractère  ) en  1 322,  de 
nouveaux  partages  vinrent  encore  mor- 
celer et  amoindrir  ce  pays,  déjà  si  rétréci. 
Les  troubles  du  temps,  les  efforts  de  cha- 
que petit  état  séparé  pour  se  rendre  in- 
dépendant, la  lutte  sanglante  des  cheva- 
liers et  de  la  noblesse  avec  les  Etats,  les 
prétentions  du  clergé,  toutes  ces  causes 
réunies  détruisirent  bientôt  complète- 
jwnt  le  bien-être  matériel  dont  le  pays 
avait  joui  jusqu’alors.  Leditché  de  Bruns- 
wick se  trouva  bientôt  partagé  entre 
un  si  grand  nombre  de  dynasties  qu’il  se- 
rait fort  difficile  d'en  donner  même  un 
aperçu  généalogique.  Nous  passerons 
donc  sous  silence  tout  ce  qui  a rapport  k 
l’bistoire  des  deux  siècles  suivants  rem- 
plie de  détails  qui  n’ont  rien  d'intéres- 
sant, tant  ils  se  ressemblent  sans  cesse  ; 
et  nous  nous  bâterons  d’arriver  au  chef 
de  la  famille  ducale  actuelle  et  en  même 
temps  delà  branche  royale  d’Angleterre, 
Emest-lc-Confesscur  ( der  Itekenner), 
duc  de  Lunebourg.  Henri,  son  fils  aîné, 
passa  un  compromis  avec  son  frère  Guil- 


laume en  vertu  duquel  il  sc  contentait 
des  bailliages  de  Danncnhcrg,  Luchow, 
Ilitzackcr  et  Scliarnbeck,  et  établit  sa 
résidcnccà  Darnlicrg.  Il  mourut  en  1598, 
et  laissa  tous  ces  bailliages  à son  fils  Er- 
nest Jules, qui  acquiten  outre  la  seigneu- 
rie de  Wustrow.  Il  mourut  en  163G  , et 
son  frère  Auguste,  prince  érudit  cl  formé 
par  de  nombreux  voyages,  tint  sa  cour  h 
Ilitzackcr.  Ce  prince,  qui  encouragea 
puissamment  les  sciences  et  les  lettres,  a 
laissé  à la  postérité  beaucoup  d’écrits 
sous  le  nom  de  Gustave  Selcnus,  et  a il- 
lustré sa  mémoire  par  la  fondation  de  la 
célèbre  université  de  Wolfenbutlel.  Un 
de  ses  successeurs,  Auguste,  agrandit 
beaucoup  les  domaines  de  sa  maison , 
grâce  à sa  conduite  prudente  et  politi- 
que pendant  les  troubles  et  les  malheurs 
de  la  guerre  detrenleans,  dont  ilsut  con- 
stamment préserver  scs  sujets.  Auguste 
mourut  en  IC6G,  cl  eut  pour  successeur 
d’abord  Rodolphe  Auguste,  mort  en 
!70â,  puis  Anloinc-Ulric.  Celui-ci  vit 
avec  déplaisir  l’élévation  de  Georges  de 
la  branche  cadette  de  Brunswick  à l’é- 
lectorat de  Hanovre.  Il  avait  représenté 
à son  frère  Rodolphe-Auguste  cet  acte 
de  l’empereur  comme  une  offense  et  l’a- 
vait porté  contre  ce  souverain  à des  hos- 
tilités, qui  furent  très  préjudiciables  au 
pays,  quoique  la  France  cfit  embrassé  la 
cause  de  Brunswick.  Tlus  tard,  Anloi- 
ne-Ulric  sc  lia  étroitement  avec  l'Autri- 
che; l’empereur  Charles  VI  épousa  mô- 
me sa  pet  ite-Slle  Elisabeth-Christine,  fille 
deson  fils  Louis-Rodolphe,  rfevcnuprince 
de  Rlankenbourg.  Si  son  activité  politi- 
que n’eut  pas  tout  le  snccès  qu’il  s’en  était 
promis,  il  fit  beaucoup  de  bien  au  pays 
et  contribua  aux  progrès  des  sciences  et 
des  lettres,  quoiqu’on  lui  reproche  d’a- 
voireu  une  trop  grande  prédilection  pour 
les  moeurs  françaises.  Le  château  de  plai- 
sance de  Salzdahlum,  qu’il  fil  construire, 
est  bâti  sur  le  plan  de  celui  de  Versailles. 
A l'âge  de  77  ans,  il  embrassa  la  doctrine 
catholique  (1710),  et  mourut  en  17M,  à 
son  château  de  Salzdahlum.  Son  second 
fils,  Auguste-Guillaume,  lui  succéda  (le 
premier,  Auguste-Frédéric,  était  mort 


Digitized  by  Google 


BRU  ( 80  ) BRU 


en  1G76  au  siège  de  Philipsbourg  ).  Il 
régna  de  1714  à 1731  ; son  règne  n’est 
remarquable  que  par  la  bienveillance  et 
la  prédilection  avec  laquelle  il  accueil- 
lit les  réfugiés  français.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Louis-Rodolphe,  prince 
de  Blankenbourg,  qui  fit  sa  résidence  à 
Wolfenbuttcl,  et  qui , pendant  le  court 
espace  de  son  règne,  de  1731  à 1735,  se 
montra  très  zélé  pour  le  bonheur  du  pays. 
Sa  seconde  fille,  Charlotte  -Cliristine- 
Sopbie,  épousa  l’infortuné  Alexis  Petro- 
vitz  de  Russie,  et , selon  des  docu- 
ments récemment  obtenus,  elle  ne  mou- 
rut pas,  comme  on  l’a  prétendu,  en  1 7 1 5; 
elle  passa  au  contraire  en  Amérique, 
épousa  un  officier  nommé  Dauband , et 
mourut  à la  Louisiane.  Louis-Rodolpbe 
mourut  en  1735,  après  un  règne  de  4 ans, 
sans  laisser  d’héritier  mâle.  Il  eut  pour 
successeur  Ferdinand-Albert  II,  célèbre 
par  les  étranges  particularités  de  son  ca- 
ractère. Il  mourut  l’année  même  de  son 
avènement  (1735).  Son  fils  aîné  Charles 
lui  succéda  et  transféra  sa  résidence  à 
Brunswick.  Pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  il  fut  obligé  de  s’enfuir  deux  fois,  la 
première  à Blankenbourg , la  seconde  à 
Lunebourg.  Son  frère  s’est  rendu  célèbre 
dans  l’histoire , et  ses  deux  sœurs  sont 
devenues  reines:  la  premièreépousaFré- 
déric-lc-Grand  , roi  de  Prusse,  et  la  se- 
conde Frédéric  V,  roi  de  Dancmarck.  Il 
encouragea  le  commerce,  les  manufac- 
tures et  l’agriculture.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Charles-Guillaume -Fer- 
dinand, qui  régna  de  1780  à 1800.  Ce 
dernier  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur le  plus  jeune  de  scs  fils , Frédéric- 
Guillaume,  duc  de  Brunswick-Oels,  qui 
ne  put  entrer  en  possession  de  scs  étals 
héréditaires  qu’en  1813,  parce  que,  bien 
avant  la  mort  de  son  père,  Napoléon  s’en 
était  emparé  et  les  avait  incorporés  au 
royaume  de  Wcstphalie.  Il  ne  régna  de 
fait  que  depuis  1313  jusqu’en  1815;  le 
1 G juin  de  cette  année,  il  mourut  sur  le 
champ  d’honneur  à l’affaire  de  Quatre- 
Bras.  Il  laissa  deux  fils,  Charles  ( Frédé- 
ric-Augustc-Guillaume-),  né  le  30  octo- 
bre 1804,  et  Guillaume  ( Augusle-Maxi- 


milien-Frédéric  Louis),  né  le  a3  avril 
1806.  Le  premier  succéda  à son  père, 
et  demeura  sous  la  tutèle  de  son  on- 
cle le  roi  d’Angleterre,  jusqu'à  ce  qu’il 
eut  atteint  sa  majorité.  Eu  1823,  il  prit 
les  rênes  du  gouvernement;  mais, en  1830, 
un  mouvement  populaire,  dont  on  trou- 
vera l’appréciation  ci-après,  le  précipita 
du  trône, ou  son  frère  puiné  l’a  remplacé. 

Evénements  de  1830. 

On  a dit  spirituellement  des  troubles 
de  Genève , dans  le  siècle  dernier , que 
c’était  une  tempête  dans  unverre  d'eau. 
Ce  mot  peut  s’appliquer  avec  non  moins 
de  justesse  aux  événements  dont  le  du- 
ché de  Brunswick  a été  le  théâtre  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  1830. 
Maiscequ'on  ignore  généralemcnt.c’cst 
que  la  révolution  de  Brunswick  n’a  été 
réellement  qu’une  émeute  de  palais , 
qu’une  révolution  dynastique  amenée  par 
des  querelles  de  famille. Le  jeune  prince 
qui  en  a été  la  victime  a vu  tant  de 
haines  s’amasser  sur  sa  tète,  tant  et  de  si 
sales  intrigues  s’agiter  autour  de  lui, 
qu’il  doit  peu  regretter  l’exercice  d’une 
autorité  si  contestée,  si  entravée.  Ce  qui 
lui  importe  aujourd’hui,  c'est  quo  l’opi- 
nion publique,  qu'on  avait  réussi  à éga- 
rer sur  son  compte,  soit  désormais  éclai- 
rée. Dans  un  siècle  qui  a déjà  vu  tant  de 
révolutions  cl  tant  de  contre  révolutions, 
dans  un  siècle  où  les  hommes  politiques, 
sous  quilque  bannière  qu’ils  soient  ran- 
gés, ne  peu vml  plus  désespérer  de  l’a- 
venir, après  les  mémorables,  les  rapides, 
les  imprévus  bouleversements  dont  ils 
ont  été  témoins,  la  Providence  seule  peut 
connaître  les  destinées  réservées  encore 
au  représentant  de  l'illustre  maison  des 
Guelfes.  Si  quelque  jour  la  fortune  moins 
sévère  le  rappelait  sur  la  scène  brillante 
où  il  a fait  scs  premiers  pas,  souhai- 
tons clans  l’intérét  des  peuples  , souhai- 
tons dans  son  intérêt  même,  qu’aprèsde 
si  grandes  infortunes , on  ne  puisse  pas 
alors  l'accuser  de  n’avoir  rien  oublie'  ni 
rien  appris.  Il  doit  savoir  maintenant 
qu’il  n’y  a de  force  réelle  pour  le  pou- 
voir que  dans  l’appui  de  l'opinion  pu- 
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blique,  et  qu’avec  cet  appui,  qu’on  n’ub- 
tient  qu'en  satisfaisant  le  besoin  de  li- 
berté et  de  progrès  dont  sont  tourmentés 
tous  les  peuples, on  peut  braverions  les 
potentats  cl  mépriser  leurs  mauvais  des- 
seins.— On  a vu  plusbaulque  le  duc  Fré- 
déric-Guillaume de  Brunswick , lits  du 
duc  Guillaume-Ferdinand,  mort  en  1 80G, 
à la  suite  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
àléna,avail  succombé  lui-même  dans 
l'affaire  qui  précéda  la  bataille  de 
Waterloo.  11  laissait  deux  fils  encore 
en  bas  âge,  Charles,  Agé  de  9 ans  , et 
Guillaume,  âgé  de  7 ans.  Par  testament 
olographe,  la  lutèle  personnelle  des  2 
mineurs  était  dévolue  à Icurgrand’uière, 
la  margrave  Amélie  de  Bade.  Le  feu  duc 
avait  sans  doute  craint,  s’il  conduit  l'a- 
venir de  ses  enfants  à son  beau-frère,  le 
prince  de  Galles,  régent  d’ Angleterre, 
qu’un  tel  tuteur  n’eût  pour  scs  neveux  la 
Laine  qu'il  avait  vouée  à leur  tante,  sa 
femme;  par  une  triste  prévision  des  mal- 
heurs réservés  à sa  race,  il  avait  préféré 
à l’appui  d’un  prince  puissant  les  soins 
tendres  , éclairés  et  tout  maternels  d'une 
faible  femme.  Le  prince  de  Galles,  cas- 
sant de  son  autorité  privée  l’acte  de  der- 
nière volonté  de  son  beau-frère,  s’arro- 
gea la  tutèle  des  deux  mineurs,  et  en 
délégua  l’exerciecct  les  droits  au  comte 
de  Munster,  son  ministre  dirigeant  pour 
le  royaume  de  Hanovre,  ancien  démem- 
brement, c mme  on  l’a  vu  plus  haut,  des 
vastes  possessions  territoriales  de  la  puis- 
sante maison  de  Brunswick  fait  en  fa- 
veur d'une  branche  collatérale,  que  le 
hasard  des  alliances  matrimoniales  ren- 
dit, au  commencement  du  siècle  dernier, 
héritière  de  celle  grande  mystification  po- 
litique que  les  Anglais  ont  si  long-temps 
appelée  leur  glorieuse  révolution  de  I G88, 
et  quia  remplacé  sur  le  trône  d’Angleter- 
re les  malheureux  Sluarls.  Les  causes 
vraisemblablement  toutes  politiques  qui 
portèrent  le  prince  de  Galles  à cet  acte  de 
violence  ne  resteront  sans  doute  pas  tou- 
jours inconnues,  et  déjà  il  est  permis  de 
supposer  que  dans  cet  nriangcment  il  y 
avait  des  jalons  plantés  à l’avance  pour 
arrondir  quelque  jour  le  royaume  de  Ha- 
ro» « ir. 
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lièvre , si  la  situation  de  l’Europe  venait 
à le  permi  ttre,  par  l’absorption  d riche 
territoire  conservé  par  la  branche  aînée; 
et  puis,  en  politique,  il  y a,  quand  l'oc- 
casion s'en  présente,  tant  de  moyens  de 
se  débarrasser  des  parents  dont  on  con- 
voite l'héritage!  — Quoiqu’il  en  soit  de 
ces  présomptions,  sur  lesquelles  nous 
n’insisterons  pas  davantage,  l’usurpation 
de  pouvoir  commise  par  le  prince  de 
Galles,  régent  d’Angleterre,  ne  fut  de 
la  part  des  puissances  du  continent  l'ob- 
jet d'aucune  réclamation  ; silence  qu'ev- 
pliquent  d'ailleurs  parfaitement  les  rela- 
tion de  bonne  amitié  établies  entre  l’An- 
gleterre et  les  souverains  coalisés  par 
les  grands  événements  qui  venaient  de 
se  passer.  Les  deux  faibles  enfants  arra- 
chés ainsi  à la  protection  désintéressée 
de  leur  grand’mèrc  reçurent  les  soins 
mercenaires  de  gouverneurs  et  d’institu- 
teurs désignés  par  le  comte  de  Munster  : 
dans  cette  Allemagne  si  savante , dans 
un  pays  où  l'éducatioumême  des  princes 
est  si  libérale,  s;  complète,  le  ministre 
hanovrien  ne  sut  trouver  pour  placer  au- 
près de  scs  jeunes  pupilles  que  des  hom- 
mes au  moins  médiocres  et  lout-à-fait 
inconnus  dans  le  monde  savant  et  litté- 
raire. Ils  avaient  évidemment  pour  mis- 
sion de  retenir  leurs  élèves  dans  l’igno- 
rance, cl  s’ils  ne  réassirent  pas  complè- 
tement, cet  insuccès  ne  saurait  être  at- 
tribué à un  défaut  de  zèle  de  leur  part. 
Cependant  les  deux  jeunes  princes  gran- 
dissaient ; le  plus  jeune,  le  duc  Guil- 
laume, docilement  soumis  à sou  entou- 
rage, montrait  une  disposition  heureuse 
à favoriser  les  projets  de  la  lutèle;  l'aî- 
né, le  duc  Charles,  ne  supportait  qu’im- 
paticmmeul  le  joug  qu’on  lui  avait  im- 
posé. En  dépit  des  efforts  faits  pour  re- 
tenir en  servage  sa  précoce  intelligence, 
il  comprenait  sa. situation,  et  entrevoyait 
distinclcmeut  les  fils  de  la  machiavéli- 
que intrigue  qui  l’avait  enveloppé,  pout 
ainsi  dire  au  sortir  du  bcr.  eau,  com- 
me un  vaste  réseau.  Et  comment  n'eût- 
il  pas  douté  des  intentions  de  son  oncle 
à son  égard,  quand  il  était  témoin  d’un 
infâme  procès  intenté  sans  pitié  pour 
’ 6 
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mie  malheureuse  femme,  sans  égard  pour 
le  diadème  royal  qu’elle  portait,  sans 
respect  pour  l’illustre  famille  dont  le 
sang  coulait  dans  ses  veine»:  nous  voulons 
parler  du  procès  d'adultère  intenté  à sa 
tante  parle  prince  régent,  devenu  roi 
d’Angleterre , et  dont  nos  neveux  se  re- 
fuseront à croire  les  ignobles  détails? 
Croit-on  que  le  prince  de  14  ans,  sous 
les  yeux  duquel  les  créatarcs  du  comte 
de  Munster,  sans  respect  pour  sa  jeune 
pudeur,  avaient  soin  de  mettre  les  igno- 
bles caricatures  et  les  dégoûtants  libel- 
les commandés  à Londres  par  le  ministè- 
re anglais  contre  la  reine  Caroline  ne 
devait  pas  sentir  son  sang  bouillonner  en 
présence  de  faits  qui  soulèvent  encore  le 
coeur  de  celui  qui  est  obligé  de  les  rap- 
peler ici  ? — La  conduite , tantôt  altière , 
tantôt  réservée,  du  duc  Charles  vis-à  vis 
des  hommes  dont  on  l’avait  entouré  ne 
tarda  pas  à apprendre  au  comte  de  Muns- 
ter que  le  jour  viendrait  où  le  fruit  de  si 
nébuleuses  menées  serait  perdu , et  que 
l'influence  illimitée  qu'on  s'était  flatte 
d'obtenir  sur  l’esprit  do  ce  jeune  prince 
cesserait  avec  sa  minorité,  dont  le  terme 
était  marqué  par  les  lois  qui  régissaient 
de  temps  immémorial  la  maison  de  Bruns- 
wick, à l’âge  de  18  ans  accomplis.  Par 
un  acte  de  bon  plaisir,  émane  de  la  vo- 
lonté de  Georges  IV,  et  appuyé  sur  un 
prétendu  testament  du  feu  duc,  dont  on 
n’a  jamais  songé  à produire  l’original,  ce 
terme  fut  reculé  à l’âge  de  21  ans.  Cepen- 
dant les  réclamations  énergiques  portées 
par  le  duc  à la  diète  germanique  et  les 
représentations  de  cette  assemblée  obli- 
gèrent son  oncle  k lui  faire  remise  de 
l’usage  de  l’antorité  souveraine  quand  il 
fut  parvenu  h l’âge  de  19  ans.  Mais  le 
rusé  ministre  hanovricn  avait  profité  des 
derniers  moments  de  sa  puissance  pour 
créer  au  jeune  duc  de  futurs  embarras 
dans  l’exercice  de  son  pouvoir.  Une  con- 
stitution tout  aristocratique  avait  été 
octroyée  par  lui  nu  pays,  constitution 
menteuse,  qui  se  bornait  h déplacer  la 
puissance  suprême  et  h l’ôter  des  mains 
du  prince  pour  la  remettre  dans  celles 
de  l’aristocratie  locale.  Le  duc  Charles 


eomprit  que  le  roi  de  Hanôvre,  en  outre- 
passant ainsi  ses  pouvoirs  de  tuteur,  n'a- 
vait eu  en  vue  que  de  s'attacher  la  no- 
blesse du  duché,  à qui  la  constitution  in- 
féodait le  sol,  pour  se  faire  de  scs  mem- 
bres autant  de  créatures  dévouées  k ses 
intérêts.  Il  protesta  contre  les  change- 
ments introduits  pendant  sa  minorité 
dans  la  loi  fondamentale  du  pays,  et  re- 
fusa de  reconnaître  une  constitution  qui 
n’émanait  ni  du  prince  ni  du  peuple  de 
Brunswick  librement  consulté.  Qu'on 
ajoute  à ce  premier  grief,  capital  sans 
doute,  une  foule  de  griefs  de  moindre 
importance,  mais  dont  l'agglomération 
présente  en  définitive  une  masse  impo- 
sante d'accusations  élevées  par  le  jeune 
duc  contre  la  manière  dont  avait  été 
exercée  la  tutèle,  non  seulement  au  pré- 
judice du  prince  mineur,  mais  encore  à 
celui  du  peuple  de  Brunswick,  dont  tous 
les  intérêts  commerciaux  avaient  été  soi- 
gneusement sacrifiés  à ceux  du  Hanôvre  ; 
et  on  comprendra  comment  des  récri- 
minations d’abord  bornées  aux  relations 
toutes  confidentielles  de  la  diplomatie 
acquirent  bientôt  nn  caractère  d’hos- 
tilité tel  que,  faute  d'autres  armes, 
les  deux  parties,  de  discussion  en  dis- 
cussion, arrivèrent,  en  attendant  mieux, 
à se  faire  une  guerre  meurtrière  de 
brochures , guerre  dans  laquelle  le  duc 
Charles  ne  ménagea  pas  son  royal  ad- 
versaire. Les  choses  en  vinrent  même 
si  loin  que  la  dicte  germanique  dut 
intervenir  dans  une  querelle  qui,  cha- 
que jour,  prenait  entre  les  deux  sou- 
verains un  caractère  plus  violent.  L’a- 
ristocratie de  Brunswick , qui  avait  vu 
avec  grand  déplaisir  les  privilèges  lé- 
gislatifs qu'elle  tenait  de  la  munificence 
de  Georges  IV  lui  échapper,  profita  de 
l’occasion  pour  réclamer  auprès  de  la 
dicte  contre  l’inobservation  de  la  consti- 
tution par  le  duc  Charles.  La  diète,  avec 
cct  amour  qu'on  lui  connaît  pour  les 
consl  itutions , décida  que  force  devait 
demeurer  à celle  qui  avait  été  faite  par  le 
tuteur  du  duc  Charles;  et , en  ce  qui  con- 
cernait ses  différends  avec  le  roi  d’An- 
gleterre, donna,  suivant  l’usage,  raison 
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au  plus  fort.  A ces  résolutions,  le  duc  de 
Brunswick  opposa  une  force  d’inertie  qui 
les  rendit  vaines.  Ce  fut  inutilement  que 
la  sainte-alliance  tout  entière,  par  l'or- 
gane de  ses  divers  membres,  le  pria  de 
céder  et  de  faire  amende  honorable  au  roi 
de  Hanovre.  Ce  monarque,  pour  exécuter 
les  décisions  de  la  diète,  n’avait  d’autre 
moyen  que  de  recourir  à la  force  des 
armes.  Dès  que  la  question  se  simplifiait 
ainsi,  le  duc  de  Brunswick,  trop  faible 
pour  lutter  contre  un  ennemi  si  puissant 
et  ne  voulant  pas  non  plus  s’humilier, 
crut  éluder  la  difficulté  en  entreprenant 
un  voyage  à Paris.  C'était  au  commen- 
cement de  1830,  année  à jamais  mémo- 
rable par  les  nombreuses  et  rapides 
commotions  qüi  ébranlèrent  le  sol  mo- 
narchique de  la  vieille  Europe  , non 
moins  que  par  tant  d’espérances  déçues, 
tant  d’illusions  détruites.  Le  duc  de 
Brunswick  aurait  eu  droit  de  s'attendre 
à un  accueil  empressé  aux  Tuileries,  oc- 
cupées alors  par  Charles  X,  si  la  recon- 
naissance était  la  vertu  des  Bourbons. 
Quelle  autre  famille  princière  avait  en 
effet  montré  plus  de  sympathie,  déployé 
plus  de  dévouement  chevaleresque  et 
désintéressé  envers  les  débris  de  la  race 
de  Robert-le-Fort  ignominieusement  ré- 
duite à errer  loin  du  sol,  naguère  té- 
moin de  sa  grandeur,  que  1a  maison  de 
Brunswick,  dont  les  deux  derniers  chefs 
avaient  péri  en  combattant  l'homme  en 
qui  la  révolution  française  s'était  incar- 
née ?La  généreuse  et  cordiale  hospitalité 
du  château  de  Blankenbourg, offerte  et  ac- 
ceptée en  des  temps  de  malheurs,  fut  ou- 
bliée par  le  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon,quincvitdansle  jeune  prince  repré- 
sentant et  héritier  de  deux  gtorieusesgé- 
nérations  moissonnées  avant  l'âge  au  ser- 
vice, pour  ainsi  dire,  des  Bourbons , que 
le  réfractaire  audacieuf  aux  ordres  de  la 
sainte-alliance , que  l’homme  qui , abju- 
rant les  souvenirs  de  sa  race,  blâmait  ou- 
vertement son  grand-père  et  son  père  de 
n’avoir  pas  compris  la  mission  de  Napo- 
léon h l’égard  do  l’ Allemagne,  et  den'avoir 
pas  offert  le  secours  de  leur  lourde  et  brave 
ïépée  au  héros  que  le  destin  appelait  à 


reconstituer  la  féodale  Germanie  sur  des 
bases  dignes  de  la  grande  nation  qui  at- 
tend encore  aujourd’hui  sa  régénération 
d'un  homme  qui  comprenne  ses  besoins 
réels  de  liberté  et  de  progrès.L’entrée  des 
Tuileries  fut  donc  sévèrement  interdite 
au  duc  Charles  de  Brunswick , qui  put 
alors  se  convaincre  que  ce  n'est  pas  h 
tort  qu’on  a de  tout  temps  reproché  aux 
membres  de  la  maison  de  Bourbon  de 
perdre  facilement  le  souvenir  des  dé- 
vouements les  plus  entiers,  les  plus  gé- 
néreux, les  plus  désintéressés.  Cependant 
le  sol  français  tremblaitcliaquejourd'une 
manière  plus  effrayante  sous  lex  pas  de 
ces  princes  au  coeur  froid  et  à l'esprit 
borné,  et  une  impitoyable  fatalité  sem- 
blait les  pousser  sans  relâche  à leur  per- 
te. Vers  ce  même  temps,  Georges  IV, 
vaincu  par  la  débauche,  descendait  au 
tombeau, après  une  agonie  dont  l’horreur 
et  la  durée  semblaient  le  juste  châtiment 
de  tant  de  scandales , de  tant  d'ignomi- 
nies,et, pour  la  première  fois  depuis  près 
d’un  siècle , le  peuple  anglais  saluait 
l'aurore  d’un  nouveau  règne  de  scs  cris 
d’amour  et  d’espcrance.  Guillaume  IV, 
ne  croyant  pas  devoir  se  porter  héritier 
des  tristes  ressentiments  de  son  prédé- 
cesseur, s’empressa  de  faire  savoir  au  duc 
de  Brunswick, par  l’entremise  de  son  am- 
bassadeur à Paris,  combien  il  avait  à 
cœur  de  voir  la  fin  des  dissensions  intes-  , 
tines  qui  depuis  huit  ans  divisaient  sa 
famille,  et  soii  jeune  neveu  venir  à Lon- 
dres sceller  mie  réconciliation  désirée 
sans  doute  également  parles  deux  parties, 
et  à laquelle  rien  désormais  ne  s’oppo- 
sait plus.  Le  duc  de  Brunswick,  saisissant 
avidement  cette  ouverture,  fil  assurer  le 
roi  son  oncle  de  la  sincérité  de  sa  joie,  et 
le  prévint  du  dessein  où  il  était  de  profi- 
ter de  son  invitation  pour  se  rendre  à 
Londres  prochainement.  Les  choses  en 
étaient  là,  quand,  semblable  à l’ouragan 
qui  dans  quelques  secondes  balaie  le  sol 
des  Antilles  et  en  change  tout  l'aspect, 
éclata  le  magnifique  mouvement  révolu- 
tionnaire de  juillet.  Le  duc  de  Bruns- 
wick vit  commencer  et  finir  cette  mémo- 
rable lutte  entre  le  despotisme  et  la  fi- 
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Ticrlé;  il  admira  nos  héros  des  barricades, 
et  assista  en  étranger  curieux  de  tout  voir 
aux  diverses  et  glorieuses  péripéties  de 
ce  drame  sanglant.  Prévoyant  aussitôt  le 
contre-coup  terrible  que  l’Allemagne 
allait  recevoir  de  cette  commotion  élec- 
trique, il  eut  bâte  de  revoir  sa  patrie  pour 
y suivre  de  plus  près  les  événements 
dont  il  prévoyait  qu’elle  allait  être  le 
théâtre,  et,  en  dépit  de  la  diète  germa- 
nique, y jouer  au  besoin  un  rôle  actif. 
Dès  les  premiers  jours  d’août,  il  était  de 
retour  à Brunswick.  Cependant,  sauf  une 
sourde  agitation  des  esprits,  l’Allema- 
gne demeurait  calme  et  impassible  à la 
surface,  et  chaque  jour  qui  s'écoulait  de 
plus  éloignait  davantage  la  possibilité 
de  la  réalisation  des  prévisions  générales. 
Le  roi  d’Angleterre  ayant  réitéré  l’invi- 
tation qu’il  avait  adressée  à Paris  à son 
jeune  neveu,  le  duc  de  Brunswick  com- 
prit que  résister  à des  avances  si  mar- 
quées serait  le  moyen  de  perdre  l’appui 
de  l’opinion  publique,  qui  attachait  un 
grand  prix  sous  les  rapports  politiques  cl 
commerciaux  k sa  réconciliation  avec  le 
Hanovre.  En  conséquence,  il  annonça 
qu’il  allait  partir  pour  Londres,  et,  con- 
trairement aux  usages  constamment  sui- 
vis jusqu’alors  par  les  officiers  de  sa  cour, 
l’époque  de  son  départ  fut  officiellement 
annoncée  et  fixée  au  7 du  mois  de  sep- 
tembre suivant,  des  équipages  et  des 
fourgons  expédiés,  et  un  paquebot  retenu 
à l’avance.  Ce  projet  de  voyage  devint 
le  prétexte  d’un  mouvement  populaire 
trop  habilement  combiné  pour  ne  pas 
ressembler  à une  conjuration.  Le  C sep- 
tembre, à la  sortie  du  spectacle,  un  cer- 
tain nombre  d’individus,  soigneusement 
masqués,  environnèrent  la  voiture  du 
duc,  qui  retournait  sans  escorte  à son  pa- 
lais, et  la  suivirent,  quand  elle  eut  pris  le 
trot,  en  poussant  de  vagues  clameurs  au 
milieu  desquelles  on  distinguait  cepen- 
dant l’expression  du  mécontentement 
causé  d ms  le  public,  par  le  départ  du  duc 
pour  l'Angleterre. Le  priucc,  de  retour  au 
palais,  donna  ordre  h son  ministre  de 
faire  desrecherches  pour  découvrir  quels 
étaient  ces  pétitionnaires  si  désireux  de 


garder  l’anonyme,  et  crut  voir  dans  cette 
vaine  démonstration  l'intention  qu’a- 
vaient en  de  l’effrayer  les  nombreux 
ennemis  qu'il  comptait  dans  les  rangs 
de  l'aristocratie,  toute  puissante  encore, 
quoi  qu’il  eût  tenté  d’ailleurs  contre  elle, 
puisqu’elle  disposait  de  toutes  les  places 
de  l’état,  appuyée  qu’elle  était  par  la  dièta 
germanique.  Il  persista  donc  dans  son 
projet,  et,  à l’heure  fixée,  au  moment  oh 
la  place  du  palais  était  encombrée  d’une 
multitude  rassemblée  par  les  préparatifs 
du  voyage,  et  des  groupes  de  laquelle 
partaient  de  temps  à autre  des  clameurs, 
improhatives,  le  duc  monta  à cheval,  et  fit 
représenter  au  peuple,  par  un  de  ses  of- 
ficiers,qu'on  l'égarait  en  lui  peignant  son 
voyage  comme  fatal  au  pays,  puisqu’il 
n’était  au  contraire  entrepris  que  dans 
l’intcrèt.  de  ses  relations  politiques  et 
commerciales  avec  le  Hanovre,  inter- 
rompues à son  grand  préjudice  depuis  si 
long  temps;  pnis,  avec  une  faible  escorte, 
il  gagna  l’endroit  du  parcoù  l'attendaient 
ses  équipages.  Son  départ  fut  le  signal  des 
désordres  les  plus  affligeants.  Cette  mul- 
titude, naguère  si  calme,  se  rua  aussi  tôt 
sur  le  palais,  que  n’essayèrent  pas  d’ail- 
leurs de  défendre  les  troupes  rangées  en 
bataille  dans  la  cour,  et  qui  en  quelques 
heures  ne  présenta  plus  que  le  spectacle 
de  la  ruine  et  de  la  désolation  Enivrée 
par  scs  propres  excès,  la  multitude  ap- 
pela le  feu  au  secours  de  sa  fureur,  et  en 
peud'inslanls  l’une  des  plus  magnifiques 
résidences  princières  de  l’Allemagne  , 
célèbre  par  ses  riches  collections  d'objets 
d’arts  et  d'antiquités  , ne  fut  plus  qu’un 
monceau  de  cendres.  Le  désordre  dura 
toute  la  nuit  : le  lendemain,  une  garde  na- 
tionale, improvisécla  veilleau  milieu  mê- 
me de  l’insurrection,  rétablit  l’ordre  pu- 
blic et  institua  un  gouvernement  provi- 
soire composé  d'hommes  appartenants  à 
l’aristocratie  du  duché. Cependant  le  duc 
Charles  poursuivit  sa  route  pour  Lon- 
dres où  il  reçut  le  rapport  officiel  des  d«îs- 
astres  qui  avaient  suivi  son  départ , rap- 
port à lui  adressé  par  le  gouvernement 
provisoire,  qui  désavouait  hautement  le 
passé  et  prenait  des  engagements  solea- 
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nels  pour  "avenir.  Les  relations  OiT<clel- 
les  «le  I autorité  insurrectionnelle  avec 
le  clief  «le  l'ancien  gouvernement  durè- 
rent pendant  dix  jours.  Dans  l’intervalle, 
la  diète  intervint  à t’iusligalion  de  l’a- 
ristocratie, et  appela  le  frère  puiné  du 
duc  à prendre  provisoirement  les  rênes 
de  l'état.  Le  duc  revint  eu  Allema- 
gne et  tenta,  avec  les  faibles  ressources 
qu'il  avait  encore  à sa  disposition,  de 
rentrer  daus  ses  états.  Contrarié  dans 
son  projet  par  tous  les  membres  de  la 
confédération,  il  échoua  et  se  décida  à 
porter  de  nouveau  ses  pas  vers  la  France. 
— Nous  sommes  encore  trop  près  de  ces 
événements  pour  les  juger  , et  d’ailleurs 
tous  les  documents  qui  pourront  servir 
un  jour  à les  apprécier  convenablement 
n’ont  pas  encore  été  jmbliés.  Tout  ce 
qn’un  homme  sage  peut  faire,  c’est  de 
comparer  les  faits  et  de  déduire  de  celte 
comparaison  telle  conclusion  qui  lui  pa- 
raîtra juste  eu  du  moins  vraisemblable. 
Or,  qu’on  considère  qu’à  peu  près  à la 
même  époque  éclatèrent  des  mouvements 
révolutionnaires  dans  un  grand  nombre 
de  localités  de  l'Allemagne  importantes 
comme  centres  politiques  : ainsi  Dresde, 
ainsi  Gissel , etc. , etc.  D'où  vient  donc 
que  partout,  excepté  à Brunswick,  l’in- 
fluence morale  et  les  forces  matérielles 
de  la  sainte-alliance,  incarnée  dans  la 
dièle  de  la  confédération  germanique, 
_ont  été  employées  et  ont  réussi  à les 
étouffer-,  que  partout  aussi,  excepté  à 
Brunswick,  le  principe  révolutionnaire 
a élé  analhémalisé , et  scs  fauteurs  op- 
primés, punis  de  mort  ou  d’exil.  — Une 
telle  anomalie  ne  s’explique  pas  suffisam- 
ment par  les  motifs  spécieux  qu'ont  mis 
en  avant  les  publicistes  de  la  sainte-al- 
liance. Si  la  presse  allemande  était  libre, 
on  pourrait  ju'qu’à  un  certain  point 
ajouter  foi  aux  libelles  qu'elle  a vomis  , 
par  ordre,  contre  le  duc  Charles  de 
Brunsw  ick.On  pourrail  peut-être  croire 
à la  susceptibilité  philanthropique  des 
membres  de  la  confédération,  à leur  hor- 
reur pour  la  tyrannie , pour  les  debor~ 
déments  de  toute  espèce  de  ce  jeune 
prince , si  on  les  avait  vus  montrer  la 


même  rigueur  à l’égard  de  celle  famille 
princière  dans  laquelle  le  scandait  «les 
mceursscmblc  héréditaire, si  on  les  avait 
vus  refuser  de  pacliser  jamais  avec  le 
prince  qui,  «le  ses  propres  mains,- a 
souillé  son  palais  du  sang  d'un  de  ses 
serviteurs,  si  on  les  avait  vus  rompre 
toute  relation  avec  celui  qui,  au  mépris 
de  toutes  les  idées  de  morale  et  de  reli- 
gion, a publiquement  acheté  un  divorce 
infâme  pour  assouvir  ses  honteuses  pas- 
sions. Oh!  alors  sans  doute,  on  pourrait 
croire  que  c’est  en  vertu  d’une  délibéra- 
tion semblable  à celles  qu’on  est  obligé 
de  prendre  quelquefois  dans  les  familles 
de  simples  citoyens,  que  le  duc  de  Bruns- 
wick , homme  pervers  et  corrompu  , a 
élé  mis  au  ban  de  la  grande  famille  alle- 
mande. Jusque  là  nous  ne  pouvons,  nous 
ne  devons  voir  dans  le  prince  proscrit 
qu’une  victime  de  la  saintc-illiance,  vic- 
time immolée  avec  une  perfidie  d’autant 
plus  machiavélique  qu’on  n'a  rien  né- 
gligé pour  donner  le  change  à l’opinion 
publique  sur  les  véritables  causes  de  son 
infortune, alors  que  tout  moyen  de  dé- 
fense lui  était  interdit.  C’est  ainsi  qu’en 
France,  dans  l'asile  même  que  le  prince 
s’est  choisi,  on  s’est  efforcé  d’exciter 
contre  lui  les  passions  populaires  en  le 
représentant, avec  une  impudence  et  une 
persistance  sans  pareille,  comme  con- 
spirant avec  les  ennemis  du  pays;  puis, 
quand  cet  odieux  mensonge  est  enfin 
tombé  devant  une  masse  imposante  de  ' 
témoignages  et  de  preuves,  on  a décharné 
contrôlai  les  plus  infâmes  libcllisles,qai 
ont  clé  chargés  de  le  représenter  au  pu- 
blic français  comme  un  monstre  capable 
et  coupable  de  tous  les  crimes, et  d’ccrire 
l'histoire  de  sa  vie  privée  avec  ce  style 
dont  au  siècle  d«;ruicr  la  police  seule 
avait  le  secret,  et  qu’elle  réservait 
pour  les  dégoùtanics  ordures  qu’elle 
faisait  clandestinement  imprimer  dans 
les  donjons  de  la  Bastille. — A tant  d’in- 
tiigues,  le  duc  Charles  s'est  contenté 
d’opposer  d’abord  le  silence  du  mépris; 
puis,  quand  les  agonis  salariés  par  ses 
ennemis  ont  eu  comblé  la  mesure  de 
l’outrage , il  a invoqué,  lui  naguère  sou- 
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venin  absolu,  l'appui  tutélaire  de  la  loi, 
<3  cet  appui  ne  lui  apas  failli.  Un  mémo- 
rable arrêt  rendu  il  y a quelques  jours(no  v. 
1833),  par  une  cour  souveraine,  con- 
damne un  de  ces  vils  libellisles à 100,000 
francs  de  dommages  et  intérêts,  à une 
année  de  prison,  à l'amende  et  aux  frais 
du  procès.  Celto  condamnation  ne  frappe 
pas  seulement  l’obscur  et  ignoble  agent 
que  ses  ennemis  avaient  constitué  l’édi- 
teur responsable  de  leurs  calomnies;  elle 
remonte  plus  liaut,  et  flétrit  les  préten- 
dues procédures  instruites  en  Allemagne 
pour  mettre  le  duc  proscrit  en  état  d’in- 
terdiction légale.  Philosophiquement  re- 
tiré dans  un  cercle  étroit,  ce  prince 
vit  aujourd'hui  à Paris  sans  faste,  sans 
éclat,  partageant  son  temps  entre  l’élude 
et  la  bienfaisance , et  faisant  des  vœux 
pour  le  bonheur  de  son  pays,  où  déjà  les 
événements  de  1830  sont  appréciés  dans 
les  masses  à leur  juste  valeur. 

BRUSQUE  cl  Brusquerie.  Dans  l’état 
de  nature,  tous  les  hommes  sont  plus  ou 
moins  féroces;  dans  l’état  de  civilisation, 
quelques-uns  seulement  sont  brusques  i 
c’est-à-dire  que  par  un  choc  involon- 
taire ils  froissent  et  repoussent  sans 
vouloir  ni  nuire  ni  se  venger.  On  nait 
brusque  : c'est  un  vice  de  tempérament 
que  l’éducation  du  monde  diminue,  mais 
n’extirpe  pas.  Les  relations  ordinaires 
tirent  leur  charme  principal  de  la  poli- 
tesse ; de  part  et  d’autre  toutes  les  aspé- 
rités s’adoucissent;  c’est  un  sacrifice  mu- 
tuel qu’on  se  fait  pour  passer  ensemble 
quelques  heures  agréables  ; seulement,  il 
ne  faut  rien  attendre  au-delà.  A-t-on  au 
contraire  besoin  d’établir  sa  fortune,  il 
est  indispensable  d’avoir  quelques  bons 
amis  bien  brusques.  Etes-vous  dans  la 
mauvaise  route,  aux  premiers  pas,  ils 
vous  arrêtent  ; si  voire  sensibilité  peut 
en  souffrir,  vos  intérêts  sont  sauvés  : se 
trouvent-ils  en  présence  de  vos  enne- 
mis, ils  les  dispersent  parce  qu'ils  les 
attaquent  de  front  et  à l'improvistc.  On 
•c  plaint  souvent  des  amis  qui  sont 
brusques,  mais  ce  sont  ceux  que  l’on  con- 
aerve  le  pluslong-temps. — On  est  brus- 
que sans  être  incivil  ou  grossier;  et  pour 
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ne  pas  sc  tenir  dans  la  mesure  générale, 
on  ne  vit  pas  hots  de  toute  mesure.  — 
Les  bommea-brusques  possèdent  souvent 
comme  d'instinct  toutes  les  qualités  du 
cœur  ; seulement  ils  n’en  ont  pas  les 
séductions  : au  sein  de  la  prospérité  on 
peul  éviter  leur  commerce  ; dans  le  mal- 
heur on  va  frapper  droit  à leur  porte , 
sûr  qu’elle  ne  saurait  différer  à s’ouvrir. 
—On  peut  qualifier  la  brusquerie  un  acte 
spontanée!  inattendu,  qui  cause  au  mo- 
ral l’impression  d’une  sorte  de  saisisse- 
ment passager.  Cependant  elle  ne  blesse 
pas  toujours;  loin  de  là,  clleamuscquel- 
quefois  ; chez  un  homme  qui  a une  très 
grande  habitude  de  la  société,  elle  forme 
un  contraste  comique  entre  les  exprès - 
, sions  polies  dont  il  se  sert,  et  le  ton  un 
peu  plus  que  vif  avec  lequel  il  les  pro- 
nonce. D’un  autre  côté, ce  premier  mou- 
vement est  à peine  échappé  que  la  phy- 
sionomie de  l'homme  du  monde  en  de- 
mande pardon  ; c’est  lui  qui  reste  em- 
barrassé. Mais  il  n’en  est  pas  de  même 
chez  les  gens  auxquels  tout  élément  d'une 
première  éducation  manque  : leur  brus- 
querie éloigne , parce  que  rien  ne  la  Ta- 
chette, ni  la  politesse  du  discours,  ni  la 
grâce  des  manières.  Aussi  entre  les  gens  du 
peuplera  brusquerie, lorsqu’elle  est  pous- 
sée loin,  occasionne  des  querelles  cldes 
rixes,  et  elle  devient  1* fléau  de  toute 
une  famille.  — Quand  on  vit  beaucoup 
dans  la  solitude,  on  y contracte  le  ger- 
me de  la  brusquerie  : comme  alors  on  n« 
rencontre  pas  d’obstacles,  on  prend  l'ha- 
bitude d’aller  toujours  droit  au  but.  Se 
mêle  - t - on  accidentellement  aux  hom- 
mes, on  sc  cabre  à la  plus  légère  contra- 
riété, et  on  la  repousse  par  une  brusque- 
riequi  va  jusqu’à  la  rudesse.  Je  dois  dira 
en  terminant  que  la  brusquerie  n’est  pus 
dans  toutes  les  circonstances  sœur  de  la 
franchise  ; quelques  hommes  recourent 
à la  première  comme  à une  arme  qui 
repousse  toute  explication  qui  les  embar- 
rasserait ; c’est  de  force  qu’ils  se  fraient 
la  route  et  passent.  Saixt-Psospsr. 

BRUT  et  BRUTAL.Lemot  b»  ut,  avec 
tous  ses  composés,  vient  du  verbe  grec 
bruUein,  manger,  brouter,  et.il  exprime 
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au  propre  l'état  de  nature,  âpre,  inculte 
et  grossier,  opposé  à ce  qui  est  poli  et 
travaillc.il  s’applique,  en  un  mot,  à tous 
les  objets  tels  que  la  nature  nous  les  pré- 
sente, quand  ces  objets  sont  destinés  à 
être  perfectionnés  par  l’art.  Il  se  dit,  en 
particulier^,  des  pierres  et  des  métaux 
non  polis,  non  dégrossis:  l’or,  l'argent, 
le  fer,  les  diamants  bruts,  etc.  Une  éme- 
raude brute  est  peu  estimée,  en  raison  de 
la  difficulté  qu’elle  présente  à celui  qui 
vent  la  tailler,  et  qui  court  souvent  ris- 
que de  la  casser  dans  ce  travail.  On  ap- 
pelle sucre  brut  celui  qui  n’a  pas  encore 
subi  l’opération  du  raffinage.  Le  natura- 
liste ne  se  servira  point  de  la  qualifica- 
tion de  brute  en  parlant  d’une  plume, 
parce  qu’à  scs  yeux  elle  est  ce  que  la  na- 
ture a voulu  qu’elle  fut;  mais  le  plumas- 
sier  l'emploiera  pour  désigner  la  plume 
à laquelle  on  n’a  pas  encore  donné  la 
préparation  nécessaire  qui  doit  l’assou- 
plir et  la  rendre  propre  à être  mise  en 
œuvre.  Le  mot  brut  se  dit  aussi  des  pro- 
ductions artificielles  qui  sont  à leur  pre- 
mier jet,  et  que  la  main  de  l’ouvrier  ou 
de  l’artiste  doit  achever  de  dégrossir, 
puis  doit  ensuite  polir  et  perfectionner 
au  pointqueson  talent  ou  son  génie  peu- 
vent atteindre.  En  ce  sens  et  au  figuré, 
le  mot  brut  s'applique  aussi  bien  à tous 
les  ouvrages  de  l'esprit  et  de  l’imagina- 
tion qu'à  ceux  dont  l’adresse  et  le  travail 
de  la  main  font  seuls  tous  les  frais,  brut, 
au  contraire,  sc  dit  absolument  au  pro- 
pre quand  il  est  pris  dans  le  sens  du  mot 
ort,  et  qu'il  marque  le  poids  de  la  mar- 
chandise quand  elle  est  passée  ou  vendue 
avec  son  emballage  : on  dit,  par  exem- 
pte: Cette  balle  de  poivre  pèse  brut  ou 
ort  600  livres,  pour  marquer  que  l'em- 
ballage cl  ce  qu'il  renferme  de  poivre  est 
du  poids  de  600  livres.  — Appliqué  à 
l’homme,  à son  caractère  ou  à son  es- 
prit, le  mot  brut  emporte  la  même  qua- 
lification que  celle  qu’on  lui  donne  dans 
le  sens  propre , et  il  exprime  un  défaut 
de  politesse  qui  le  rapproche  de  la  brute 
(v.  ci-après  ce  mot),  et  pour  lequel  le  mot 
kxutal  a été  inventé.  Un  brutal  est  un 
homme  qui  ne  sait  pas  vivre,  qui  brusque 


tout  le  monde  et  qui  rompt  en  visière  aux 
gens,  sans  raison  et  parla  seule  impulsion 
d'une  nature  grossière  et  rude  ; celui  qui 
a des  appétits  brutaux  est  celui  qui  est 
plus  adonné  aux  jouissances  matérielles 
et  terrestres  qu’à  celles  de  l’esprit  et  du 
cœur  : dans  l’un  et  dans  l'autre,  la  brute 
l’emporte  sur  l'homme;  les  habitudes,  les 
penchants  et  les  besoins  du  corps  sur 
ceux  de  l'intelligence. — Le  nota  de  sr.c- 
tal  est  quelquefois  employé  encore  par 
le  soldat  pour  désigner  le  canon , cette 
arme  que  les  rois  de  la  terre  appellent 
leur  dernière  raison  (ultima  ratio  regum), 
raison  en  cfTet  bien  brutale,  et  qui  a fait 
dire  à Boileau  avec  tant  de  justesse  : 

L'homme  seul  , l'homtue  seul , en  ta  fureur  eitrtmc. 

Met  utt  brutal  honutar  è t'égurger  lui-oiiiu*. 

Du  mot  brct  ont  été  faits  encore  les  mots 
brutalement,  brutaliser,  brutalité,  qui 
sont  des  formes  du  mot  brutal,  et  débrU- 
lir,  pour  dire  dégrossir;  du  mot  Pmi  te 
sont  venus  les  mots  abrutir  et  abru- 
tissement, et  du  mol  brouter,  les  nota 
b roui  ( brustum ) , jeunes  pousses  des  ar- 
bres que  les  bestiaux  broutent  au  prin- 
temps; broussailles,  baies,  buissons, 
ronces,  jeune  et  menu  bois,  propre  à 
être  brouté;  broutilles,  menues  branches 
bonnes  au  même  emploi,  mol  dont  on  a 
fait,  au  figuré,  le  synonyme  de  chose  de 
peu  de  valeur  : tous  mots  qui  ont  pour  ori- 
gine commune  le  verbe  grec  brutlein. 

E.  H. 

BRUTES  ( bruta  animalia).  Le  terme 
de  brutes  a plus  de  portée  encore  que 
celui  de  bêles,  car  on  dit  bêles  brutes 
pour  désigner  l’extrême  animalité,  la  stu- 
pidité la  plus  encroûtée.  En  effet,  les 
matières  brutes  sont  ainsi  qualifiées  par 
opposition  aux  êtres  organisés:  tels  sont 
les  corps  inertes  du  règne  minéral,  com- 
me lespierres,  les  substances  terreuses  ou 
incapables  de  vie,  ou  même  amorphes 
et  sans  structure  régulière  quelconque. 
Cependant,  les  sels,  les  minéraui  cris- 
tallins, quoique  susceptibles  de  former 
des  solides  géométriques,  n’eu  sont  pas 
raoinsdes  matériaux  bruts. On  appelle  par 
la  même  raison  brut  un  corps  qui  n’est 
pas  poli  ooqui  est  encore  raboteux,  com- 
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me  dans  son  élat  grossier,  rude,  fossile. 
Le  terme  brutal  signifie  egalement  quel- 
que action  violente  dans  sa  grossièreté 
ou  sa  férocité  sauvage.  Enfin , l’expres- 
sion brouter  semble  appropriée  à la  brute 
et  désigner  le  bruit  que  fait  un  animal 
paissant.  Ces  mots  sont  originairement 
dérivés  par  onomatopée,  comme  bruire, 
braire,  brusquer  (du  grec  brukà,  je 
mords,  ou  brucliJ,  je  hurle,  etc.).  Ainsi, 
voracité,  cris  effrayants,  actions  violen- 
tes, caractère  farouche,  tels  sont  les  at- 
tributs de  la  brutalité.  Les  anciens  dé- 
signaient la  brute  sous  le  nom  A'n^riou, 
sauvage,  ou  d ’alnpnn,  sans  raison,  puis- 
que celle  ci  a été  attribuée  à l'homme 
seul.  — Cependant,  on  a contesté  celle 
dernière  prérogative  que  s’arroge  sans 
façon  uotre  espèce  elle-même,  en  desti- 
tuant tout  le  reste  des  êtres  de  leurs 
droits  à l’intelligence.  Lebon  Plutarque 
et  d'autres  anciens  ont  donne  la  parole 
à certains  animaux,  comme  à des  avocats 
pour  défendre  leurs  causes,  tel  que  Gry  1- 
lus,  ancien  compagnon  d'Ulysse,  changé 
en  bête  parCircé.  Le  ph'losophc  dcClié- 
ronée  recherche  encore  quels  animaux 
sont  les  plus  avisés  de  la  terre  et  des 
eaux.  Enfin,  Rorarius  a fait  un  livre 
pour  prouver  quùtl  animatia  brûla  ra- 
tione  utantur  ni  cl  tût  hnmine.  Il  lui  est 
facile  de  montrer  en  effet  que  la  plu- 
part des  brutes,  suivant  leur  simple  in- 
stinct ou  la  nature  dans  son  ordre  régu- 
lier, sont  moins  vicieuses,  moins  sujettes 
aux  débordements  criminels  que  la  plu- 
part des  humains,  s’abandonnant  à toute 
la  violence  de  leurs  passions,  soit  pour 
les  excès  du  libertinage,  soit  pour  les 
abus  du  boire,  du  manger,  soit  enfin 
pour  tous  les  penchants  de  folie  et  de 
scélératesse  inconnus  aux  bêles.  « Tel 
qui  s’élève  jusqu’à  l’ange,  dit  Pascal, 
peut  descendre,  par  l’imbécillité  ou  l’ex- 
travagance, au  dessous  même  de  la  bru- 
te. » — Nous  renvoyons  à l’article  tires, 
dans  lequel  il  a été  fort  bien  traité  de 
leur  ame  ou  de  la  question  de  savoir  si 
l’on  doit  en  effet  leur  en  accorder  une; 
ce  sujet  n’ayant  point  été  abordé  sous 
le  point  de  vue  de  la  physiologie  ou  de 


Porganisatioh,  il  convient  de  rechercher 
dans  la  série  du  règne  animal  l'analogie 
des  fonctions  du  cerveau  et  des  organes 
des  sens  des  brutes  avec  ceux  de  l’hom- 
me. Celle  analogie  ayant  paru,  non  seu- 
lement humiliante  pour  notre  espèce, 
mais  même  difficile  à expliquer sansqiiel- 
que  peu  de  matérialisme,  un  savant  doc- 
teur espagnol,  Antonio  Pcrcira , imagi- 
na, au  xvii» siècle,  de  trancher  la  diffi- 
culté en  réduisant  les  brutes  à l’état  de 
pures  machines  ou  d'automates.  Descar- 
tes soutint  cette  hypothèse  avec  tous  les 
efforts  de  sa  physique  corpusculaire, 
mais  sans  avoir  pu  convaincre  même  sa 
nièce,  qui  s’obstinait  à retrouver  du  sen 
liment  dans  sa  fauvette.  D’autres  philo- 
sophes, émerveillés  des  instincts  des 
brutes,  si  supérieurs  parfois  à l’intelli- 
gence humaine,  ont  accordé  l’esprit  et 
même  le  génie  aux  plus  chétifs  insectes. 
Un  docteur  allemand,  Chrétien  Krause, 
admet,  jusque  chez  les  animalcules  im- 
perceptibles des  eaux  croupies,  un  intel- 
lect d'une  nature  d’autant  p'us  sublime 
qu’il  lui  paraissait  être  plus  dégagé,  chez 
ces  espèces  transparentes,  de  la  matière 
opaque  et  grossière  qui  constitue  nos  or 
ganes.  — Après  avoir  admis  la  sensibi- 
lité dans  les  brutes,  après  avoir  reconnu 
qu'elles  éprouvaient  des  cruautés  ou  su 
bissaient  nos  injustices  (témoins  le  chien 
et  le  cheval , victimes  de  nos  caprices, 
le  boeuf,  immolé  à nos  appétits  pour  ré- 
compense de  scs  longs  travaux  , etc.  ), 
des  philosophes,  et  surtout  Leibnitz, 
n'ont  pas  cru  indigne  de  la  suprême  bon- 
té ou  de  la  sagesse  divine,  d'accordcr  à 
rcs  animaux  une  part  de  rémunération 
dans  une  autre  vie.  Ils  n’ont  pas  reculé 
devant  l’idée  d’une  sorte  de  paradis  pour 
les  bêtes  ( voy.  la  The'orliccr,  ou  la  jus- 
tice de  Dieu,  par  Guillaume-Codefroi 
Leibnitz).  Un  savant  socinien  allemand 
a meme  publié,  au  xviu*  siècle,  un  vo- 
lume in-t°  sur  les  péchés  que  peuvent 
commettre  plusieurs  brutes,  tels  que  la 
gourmandi  e,  la  concupiscence,  la  cruau- 
té, etc.  ( Voy.  De  peccalis  brutorum, 
scct.  2.  ) — De  là  est  venue  aussi  l’ab- 
surde coutume  de  soumettre  les  animaux 
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domestiques  à des  jugements.  Ainsi',  on 
a pendu  des  cochons,  des  vaebes  ou  des 
chiens  pour  leurs  méfaits  au  moyen  âge, 
d'après  des  sentences  rendues  par  les  tri- 
bunaux et  avec  plaidoiries  contradictoi- 
res des  avocats.  L’exécuteur  des  hautes 
oeuvres  était  aussi  chargé  du  supplice  de 
ces  pauvres  bêtes.  On  a de  même  lancé 
des  excommunications  contre  les  rats, 
les  sauterelles,  etc.,  comme  si  ces  bêtes 
étaient  des  agents  libres,  responsables  de 
leurs  volontés  et  pouvaient  ainsi  mériter 
ou  démériter,  avoir  des  vertus,  être  cri- 
minelles, etc. — Cependant  ces  questions 
s'étaient  présentées  à saint  Augustin  et 
à d’aulres  pères  de  l’église  ; mais  en  at- 
tribuant une  ame  aux  grandes  espèces 
d'animaux,  on  n’était  pas  en  droit  d'en 
refuser  une  aux  moindres  insectes,  aux 
puces  et  aux  poux  : ces  docteurs  reculè- 
rent devant  les  conséquences.  Il  n'est 
donné  qu'aux  Brahmcs  et  aux  peuples  de 
l’Inde  d’admettre,  par  la  métempsychose, 
la  transmigration  des  âmes  dans  les  di- 
vers espèces  d’animaux,  qu’ils  s’abs- 
tiennent de  tuer,  même  ceux  qui  les  bles- 
sent ou  qui  les  dévorent. — Toutefois, 
en  scrutant  plus  sérieusement  l’organis- 
me animal,  nous  donnerons  ici  un  aper- 
çu des  facultés,  soit  instinctives,  soit  in- 
tellectuelles des  brutes,  selon  leurs  di- 
verses classes  et  en  suivant  l’échelle 
de  leur  organisation.  — Les  animaux  les 
moins  perfectionnés  ou  privés  de  cer- 
veau, de  tête,  de  système  nerveux  visi- 
ble, tels  que  les  zoophyles  (polypes,  ra- 
diaircs,  etc.},  montrent  seulement  de 
l’irrilabililér  une  sensibilité  vague  pour 
chercher  leur  nourriture,  se  placer  à la 
lumière,  sans  yeux  cependant  pour  l’a- 
percevoir; mais  ils  sentent  le  contact 
échauffant  des  rayons  solaires,  se  reti- 
rent, se  contractent  lorsqu'on  les  saisit, 
etc.  Toules  ces  actions  ne  supposant  au- 
cun centre  sensorial  commun  ni  intelli- 
gence, le  mol  d’ame  ne  leur  convient 
qn'cn  tant  qu'on  les  considère  comme 
êtres  animes , et  en  admettant  avec  Stahl 
et  d’antres  physiologistes  que  l'arac  elle- 
même  coordonne  les  organes,  qu’elle 
n'est  pas  seulement  assistante,  mais  in- 


formante, et  qu’elle  construit  toules 
leurs  parties  pour  manifester  ses  actes. 

— Les  animaux  doués  d’un  système  ner- 
veux ganglioniquc  ou  sympathique  sim- 
ple, tels  que  les  vers,  les  insectes,  les 
arachnides,  les  crustacés,  les  mollusques 
céphalés  et  les  acéphales(  ou  avec  ou 
sans  tète),  manifestent  une  grande  di- 
versité d’instincts  innés  et  non  appris. 
Sans  doute,  il  y aurait  une  grande  diffi- 
culté pour  expliquer  toutes  les  opéra- 
tions des  fourmis  et  des  abeilles  dans 
leur  république,  et  surtout  pour  les  di- 
vers instincts  que  déploie  le  même  indi-  * 
vidu  à l’état  de  chenille,  ou  larve,  et  à 
celui  d’insecte  parfait,  comme  dans,  les 
papillons,  le  myrméléon,  etc.;  ainsi, 
l’instinct  se  transforme  en  même  lemps 
que  les  organes.  Nous  avons  trouvé  une 
explication  assez  simple  cependant  de 
ces  singuliers  changcmcnls.  — Kn  effel, 
chaque  instinct  (ou  ame,  si  l’on  veut) 
d’un  animal  est  inhérent  à son  organi- 
sation; il  paraît  n’en  offrir  que  le  jeu 
même.  Si  l’organisation  éprouve  une 
métamorphose,  l’instinct  se  m“l  à l’u- 
nisson des  formes  nouvellement  revêtues 
par  l’animal.  Comment  ce  fait  cst-il 
possible,  sans  étude  ni  instruction  pré- 
liminaire, sans  que  l'animal  soit  libre  de 
se  donner  plus  ou  moins  d'habileté? 
Voici  comment  on  peut  le  concevoir. — 
Tout  le  monde  connaît  ccs  serinettes 
(tureîutaincs)  ou  petites  orgues,  ave* 
lesquelles  on  apprend  aux  oiseaux  è sif- 
fler en  cage  : les  différents  airs  sont  notés 
sur  un  cylindre  dans  l’intérieur  de  la 
Caisse;  en  avançant  ou  reculant  ces  cy- 
lindres d'un  ou  plusieurs  crans,  l’on  fait 
jouer  d’aulres  airs  è la  scrincllc.  Or,  si 
nous  admettons,  dans  le  petit  cerveau  et 
tout  le  système  nerveux  à ganglions  d’un# 
chenille,  ccitaines  déterminations  gra- 
vées, comme  un  air  noté  sur  le  cylindr# 
de  la  scrincllc,  la  chenille,  par  cela  seul 
qu’elle  vit,  jouera,  pour  ainsi  parler, 
suivant  ces  impulsions  internes,  tout 
comhic  en  tournant  le  cylindre  de  la  se- 
rinette on  joue  un  air.  Survient-il  une 
métamorphose par  le  développement 
successif  des  parties  du  papillon  dans 
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celle  chenille,  il  arrive  pour  l'appareil 
nerveux  ce  qui  se  fait  pour  le  cylindre 
avancé  d'un  cran.  11  donnera  un  autre 
air  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de 
l’animal  transformé.  11  suffit  donc  de 
concevoir  que  la  nature  a pu  organiser 
le  système  nerveux  du  plus  chétif  insec- 
te en  y établissant  des  ressorts  d'action, 
des  déterminations  primitives,  tout  com- 
me elle  dispose  les  autres  organes  du 
*corps,  les  muscles  des  jambes,  les  yeux, 
etc.  Une  fauvette  chante  naturellement 
un  air,  tandis  que  Philomèle  redit  telle 
■autre  complainte  amoureuse.  Ainsi,  des 
œufs  d'oiseaux  chanteurs  d’Asie,  qu’on 
apporte  en  France,  y éclosent,  et  l’oi- 
seau donne,  sans  être  appris,  les  chants 
de  son  pays  natal.  Ce  sont  ainsi  des  se- 
rinettes vivantes  toutes  montées  par  la 
savante  nature.  — L’araignée,  la  guêpe, 
depuis  le  commencement  du  monde,  con- 
struisent probablement  leurs  nids,  tis- 
sent leurs  toiles,  de  la  même  manière, 
sans  être  instruites  : ce  sont  donc  d’ad- 
mirables machines;  elles  sont  mues  plu- 
tôt qu’elles  n’agissent  par  volonté.  — Il 
n'en  est  pas  de  même  d’une  autre  série 
d’animaux  à système  nerveux  plus  com- 
pliqué, ayant  un  cerveau  et  un  cervelet 
plus  ou  moins  développés , avec  une 
moelle  épinière  renfermée  dans  une  co- 
lonne vertébrale  : tels  sont  les  animaux 
vertébrés,  poissons,  reptiles,  oiseaux, 
mammifères.  Leur  système  nerveux  cé- 
rébral étant  beaucoup  plus  en  rapport 
avec  leurs  cinq  sens  et  les  objets  exté- 
rieurs que  ne  l’est  le  système  ganglioni- 
que  des  invertébrés  (insectes,  vers,  mol- 
lusques, crustacés,  etc.),  le  premier  peut 
acquérir  beaucoup  d’impressions  et  de 
connaissances , nu  comparer  un  plus 
grand  nombre  d’idées  simples  par  les  ev- 
périenecs  de  la  vie,  ou  par  celle  sorte 
d’éducation  spontanée  qui  s’opère  à l’ai- 
de des  objets  environnants.  Ainsi , l'on 
peut  enseigner  diverses  actions  aux  mam- 
mifères surtout,  aux  oiseaux  et  jusqu'à 
Certains  reptiles  et  poissons  qu’on  a su 
apprivoiser.  On  n’a  rien  pu  apprendre  à 
des  insectes,  à des  mollusques  : ils  man- 
quent de  conception  cl  de  ce  réceptacle 


cérébral  des  idées  ; ils  ne  savont  que 
jouer  de  leur  turclulaine,  pour  ainsi  par- 
ler.— Ce  n'est  pas  que  les  animaux  ver- 
tébrés ne  soient  mus  souvent  par  les  im- 
pulsions internes  do  leur  instinct  et  par 
le  jeu  du  système  nerveux  ganglionique 
ou  sympathique  qui  en  est  le  siège  ; mais 
de  plus , on  observe  chez  une  foule  de 
vertébrés  des  acquisitions  d'idées,  des 
développements  intellectuels,  depuis  la 
naissance  jusqu’à  l'état  adulte  Les  bru- 
tes ont  même  un  langage  d’action,  ou. 
se  communiquent  leurs  affections  par 
des  voix  et  des  cris.  — Voilà  donc  la 
série  d'idées  qu’on  pourrait  considérer 
comme  l’intellect  chez  les  bêles.  Condil- 
lac, dans  son  Tra<7e'</es  animaux,  ne  voit 
de  différence  entre  cet  intellect  et  l'arae 
humaine  que  du  plus  au  moins.  Toute- 
fois, il  u’a  nullement  compris  l’instinct 
natif  intérieur,  puisqu'il  l'attribue  à 
l'habitude  et  à des  connaissances  con- 
tractées, comme  si  l’animal  en  naissant 
pouvait  déjà  posséder  ces  habitudes  et 
ecs  acquisitions,  liuffon  avait  mieux  dis- 
tingué l'instinct  des  brutes  ; mais  c’est 
surtout  Samuel  Reimarus  qui  l'a  très 
bien  conçu  et  développé,  ce  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  assez  étudié  par  Caba- 
nis.— Nous  ferons  grâce  d'anciennes  hy- 
pothèses sur  l’amc  matérielle  des  brutes  : 
ainsi  Thomas  Willis,  savant  médecin  an- 
glais, l'attribuait  a un  feu  subtil  dans 
les  canaux  des  nerfs  et  fermentant  avec 
diverses  explosions  dans  les  tissus  des 
organes.  — Les  brutes  sont  susceptibles 
de  passions,  à peu  près  comme  nous; 
mais  toutes  sont  relatives  à la  conserva- 
tion de  leur  individu  et  de  leur  espèce. 
L’homme  développe  au  contraire  un  or- 
dre d’affections  qui  correspondent  à la 
vie  sociale  et  à l'état  moral , à la  vertu 
et  à scs  sacrifices.  Parmi  ses  passions, 
l’ambition  sous  toutes  scs  formes,  avee 
tous  scs  masques,  tient  d’ordinaire  le  pre- 
mier rang.  Les  animaux  vertébrés, vivant 
en  société,  montrent  aussi  l'inslinct  de 
domination,  de  jalousie  et  de  primauté. 
— On  a cherché  long-temps  le  siège  d« 
l’aine  pcnsanlc  chez  l'homme  cl  dans  les 
brutes  où  on  en  admet  une,  cornue  si 
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une  faculté  immatérielle  pouvait  avoir 
un  siège  corporel.  On  sait  quelle  célé- 
brité Doscarles  a donné  à la  glande  pi- 
néale,  en  supposant  que  tous  les  princi- 
paux troncs  nerveux  aboutissaient  dans 
•on  voisinage  (ce  qui  n’est  point  exact  J, 
rt  que  de  ce  Jicu  l’ame  pouvait  agiter  Ica 
diverses  parties  du  corps  à volonté.  Mais 
cette  glande  se  trouve  souvent  remplie 
de  petits  calculs  de  phosphate  calcaire. 
Lapeyronie,  Lancisi,  liontevox,  etc.,  ont 
établi  que  le  corps  calleux  ou  mésolobe 
devait  être  plutôt  de  siège  de  l’ame,  par- 
ce qu’il  réunit  les  deux  lobes  encépha- 
liques; le  chevalier  Dighy  la  trouvait 
mieux  dans  le  septum  luciitum , mem- 
brane très  déliée;  Drelincourl  la  recula 
jusque  dans  le  cervelet.  Selon  lui,  il  con- 
serve plus  d’empire  sur  les  facultés  vita- 
les ou  organiques  que  n’en  ont  les  deux 
hémisphères,  ou  plutôt  leur  portion  mé- 
dullaire nommée  centre  ovale,  dans  le- 
quel Yieussens  logeait  l’aroe  plus  au  lar- 
ge , mais  en  la  divisant  en  2 portions  par 
cc  moyeu.  VVillis  a voulu  qu’elle  résidât 
dans  les  corps  cannelés  ( corpora  stria- 
ta), bien  que  ceux  ci  manquent  à divers 
animaux  doués  d'intelligence  ; de  même 
le  mésolohe  n’existe  point  chex  les  oi- 
seaux. Soemmering  pensait  que  l'ame 
agit  plus  commodément  au  moyen  du  li- 
quide séreux  qui  humecte  et  abreuve  les 
ventricules  cérébraux,  vers  les  parois 
desquels  d'ailleurs  aboutissent  la  plupart 
des  rameaux  nerveux;  de  même  l'œil, 
l’oreille,  exercent  leurs  fonctions  senso- 
rialcs  par  le  secours  de  liquides  égale- 
ment, comme  les  membranes  de  l'odorat 
et  dugofitsonl  lubréfiécs  par  des  liquides. 
Enfin,  G.ill  et  Spurzheim,  attribuant  à 
diverses  proémimences  de  l'encéphale 
des  facultés  spéciales,  ont,  pour  ainsi 
dire,  dépecé  et  partagé  l’ame  en  mor- 
ceaux dans  les  diverses  régions  dn  cer- 
veau et  du  cervelet.  Matacarne  admettait, 
ainsi  que  Rolande,  plus  ou  moins  d’in- 
tellect, selon  que  le  cervelet  contient 
plus  ou  moins  de  lamelles.  D’autres  ana- 
tomistes soupçonnent  que  la  multipli- 
cité des  circonvolutions  cérébrales  est  en 
proportion  de  la-puissance  intellectuelle. 


et  on  en  cite  des  exemples  chex  des  hom- 
mes de  génie;  enfin,  la  densité,  la  séche- 
resse du  cerveau,  modifient  les  fonction* 
encéphaliques  chez  les  fous , les  mélan- 
coliques,etc. -Toutes  ccsdiversités  d’opi- 
nions prouvent  qu’on  est  fort  peu  avancé 
dans  la  connaissance  de  nos  plus  sublimes 
facultés;  mais  c'est  avoir  déjà  fait  un 
grand  pas  que  d’avoir  constaté  trois  prin- 
cipaux ordres,  comme  nous  l’avons  fait 
dans  l’animalité.  Cc  sont,  1 ° les  animaux 
simplement  sensibles,  irritables  : zoophy- 
tes  et  rail  innés  ; 2"  animaux  sensibles, 
irritables  et  instinctifs,  à un  seul  appa-  A 
reil  nerveux,  le  ganglionique  : mollus- 
ques (céphalés  et  ncéphalés),  articulés 
(crustacés,  arachnides,  insectes,  vers)  ; 

3°  enfin,  les  animaux  sensibles,  irrita- 
bles, doués  d'instinct  et  d’une  intelligen- 
ce è divers  degrés,  ayant  un  système  ner- 
veux ganglionique  et  un  autre  cérébro- 
spinal  : vertébrés,  les  mammifères,  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons.  — 
Çcs  trois  divisions  principales,  que  nous 
avions  établies  dès  l’année  1903,  d’après 
les  grandes  modifications  de  l’appareil 
ncrveui  chez  les  animaux,  comme  l’a  re- 
connu G.  Cuvier,  ont  été  ensuite  adop- 
tées par  M.  I.amarck.  Il  classe  en  effet 
le  règne  animal  en  èlres  apathiques  ( les 
microscopiques,  les  zoophytes,  les  ra- 
dia ires),  en  irritables  (insectes,  annéli- 
des,  crustacés,  mollusques } et  en  intel- 
ligents ( les  vertébrés , poissons,  repti- 
les, oiseaux  et  mammifères  ).  11  établit 
que  les  facultés  se  déploient  avec  las 
degrés  successifs  d'élaboration  organi- 
que , depuis  l'animalcule  dit  monade, 
■jusqu’à  l’homme,  taudis  qu’au  contraire, 
il  a paru  plus  vraisemblable  que  c’est^la 
proportion  croissante  du  principe  intel- 
lectuel (Je  quantilate  animœ),  qui  pro- 
cure, selon  nous,  ce  déploiement  cor- 
respondant d'organisation  pour  la  mani- 
festation de  scs  actes,  soit  automatiques, 
soit  instinctifs,  soit  intelligents. 

J. -J.  Yisiït. 

URUTIE.YS  ou  BRUTTIE.NS , limi- 
ta, habitants  dn  Brulium,  qui  descen- 
daient , dit-on , de  quelques  pâtres  de  la 
Lucanie,  et  qui,  s'étant  révoltés  contce 
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leurs  ancêtres,  allèrent,  vers  l’an  3G0 
avant  J. -C.,  éhcrçlier  ailleurs  un  éta- 
Missement.  De*  bergers,  des  esclaves, 
de»  brigands,  s’unirent  à eux  ; le  désir  du 
pillage  développa  chez  eux  le  génie  mi- 
litaire; ils  devinrent  puissants,  s'empa- 
rèrent de  quelques  villes , entre  au- 
tres de  Téiine  et  d'Hippnnium , et  en- 
fin érigèrent  une  république  fédérative. 
C’est  alors  qu’ils  reçurent  le  nom  de 
Iîrutiens,  qui,  dans  le  langage  du  pays, 
signifiait  esclave  fugitif.  D'autres  veu- 
lent que  ce  nom  leur  ait  été  donné  à 
Cause  de  la  lêcln  lé  avec  laquelle  ils  se  sou- 
mirentà  Annihai.  Ce  qui  parait  certain, 
c’est  qu’à  compter  de  cette  époque,  ils 
furent  un  objet  de  mépris  pour  le  reste 
de  l'Italie,  et  que  les  Romains  les  con- 
damnèrent, par  une  loi  expresse,;!  exer- 
cer les  emplois  les  plus  vils  de  la  répu- 
blique. 

BRUTIUM  ou  BRUTTIÜM,  la  plus 
méridionale  des  provinces  de  la  grande 
Grèce,  et  par  conséquent  de  toute  l’Ita- 
lie (depuis  Calabre  ultérieure  et  cite- 
rieure  ) , était  bornée  au  K.  par  la  Luca- 
nie, au  S.  par  le  délroit  de  Sicile,  à l'E. 
par  la  mer  Ionienne,  et  à l'O.  par  la 
mer  Sicilienne.  Le  Hrutium  était  divisé 
en  deux  parties,  le  Brutium  cismonlain 
et  le  Brutium  Iransmnntain , selon  que 
celte  contrée  était  cn-deçà  ou  au-delà 
de  la  chaîne  des  Apennins  par  rapport 
à Rome. 

BRUTUS  ( Lceius-Ji  mus)  était  tri- 
bun des  chevaliers  au  moment  de  la  ré- 
volution fameuse  qui  chassa  les  rois  de 
Rome  ( 609  av.  J.-C. ).  Tite-Livc  fait  d’a- 
bord de  B,  utus  un  fou  de  cour  : quand  ce 
neveu  de  Tarquin  vit  son  père  et  son 
frère  tués  par  le  tyran,  il  aflecta  la  stu- 
pidité, et  sc  sauva  de  la  haincparlc  mé- 
pris. Deux  fils  de  Tarquin,  envoyés  à 
Delphes  pour  consulter  l’oracle  à l’oc- 
Casion  d’une  épidémie , l'emmenèrent 
avec  eux  pour  s'en  amuser,  et  Brutus 
offrit  au  dieu  un  bâton  qui  renfermait 
une  baguette  d'or,  ingénieux  emblème 
de  son  caractère  et  de  sa  conduite.  En 
elTet,  cet  imbécillc  méditait  avec  une 
rare  sagesse  la  ruiue  des  Tarquins.  Il 


voyait  le  peuple  et  le  sénat  mécontents  : 
le  peuple,  parce  que,  soumis,  comme 
en  Egypte,  aux  rudes  corvées  des  con- 
structions étrusques,  il  était  à peine  dé- 
dommagé de  temps  en  temps  par  la  vic- 
toire et  le  butin;  le  sénat,  parce  que, 
remplacé  par  un  conseil  privé,  il  n’était 
pas  plus  consulté  que  le  peuple.  La  caste 
patricienne,  le  sénat , dont  Tarquin  lais- 
sait les  bancs  vides,  cl  ne  remplaçait 
plus  les  morts  ; les  patriciens,  même  de 
la  famille  royale,  n'étaient  plus  rien  dans 
une  monarchie  militaire,  avec  un  roiqui 
s’était  fait,  dit-on  , nue  armée  de  70,000 
hommes.  Brutus,  qui  ne  poussait  peut- 
être  pas  la  dissimulation  jusqu’à  la  stu- 
pidité, puisqu'en  sa  qualité  de  chef  des 
chevaliers  il  commandait  à Rome  en  l’ab- 
sence de  Tarquin,  fuit  entrer  dans  son 
complot  les  patriciens  d'abord  ; il  sc  ser- 
vira du  peuple.  Le  sangdc  Lucrèce  violée 
par  Sextus,  le  troisième  fils  de  Tarquin, 
et  sc  donnant  la  mort,  sanctifia  ce  com- 
plot, et  fournit  l'occasion  que  le  chef  de 
l'aristocratie  conjurée  avait  patiemment 
attendue.  C’est  Brutus  qui  commence  la 
révolution  et  qui  l’achcvc;  c’est  llrulus 
qui  relire  le  poignard  du  corps  de  Lu- 
crèce et  qui  jure  d’exterminer  les  ty- 
rans; c'est  lui  qai  court  à Rome  haran- 
guer les  Romains,  rappelle  an  sénat  les 
mépris  de  Tarquin,  au  peuple  ses  cor- 
vées, et  Lait  prononcer  le  bannissement 
des  rois  par  une  loi  curiale.  Il  faut  con- 
venir que  les  circonstances  étaient  sin- 
gulièrement favorables  aux  patriciens  : 
l'armée  de  Tarquin,  qui  avait  voulu  du 
butin  pour  sc  payer  de  scs  corvées,  as- 
siégeait Ardée,  capitale  des  Rotules,  et 
les  femmes  et  les  enfants  des  soldats 
étaient  à Rome  comme  autant  d'otages 
entre  leurs  mains.  Pendant  que  Tarquin 
accourt  à Rome  au  bruit  de  la  révolte  , 
et  trouve  les  portes  fermées,  Brutus  court 
an  camp  d’Ardéc,  et  fait  chasser  par  les 
soldats  les  filsdcTarquin.  Revêtu  le  pro- 
micr,  avec  Collatin  , mari  de  Lucrèce, 
du  pouvoir  consulaire,  qui  succède  à la 
royauté,  il  accomplit  ainsi  l’oracle  qu’il 
avait  rapporté  de  la  Grèce  ; il  obtient 
une  loi  qui  frappe  de  mort  quiconque  ose 
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rail  agir  cm  parier  en  faveur  desTarquins; 
il  s’oppose  à la  demande  des  ambassa- 
deurs étrusques, qui  viennent  réclamer  les 
biens  particuliers  de  Tarquin,  mais  l'avis 
contraire, soutenu  par  scscollègucs,  l’em- 
porte. Il  découvre,  par  l’esclave  Yiudçx, 
une  conspiration  en  faveurdesTarquins, 
cm  sont  entrés  ses  deus  fils;  il  les  con- 
damne à mort;  et  assiste  à leur  supplice. 
Machiavel,  avec  sa  froideur  ordinaire, 
pense  que  cet  alfrcuv  sacrifice  était  pour 
Brulus  une  conséquence  naturelle  de  .sa 
position;  mais  le  Grec  Denys  d'IIalicar- 
nasse,  qui  écrivait  l’histoire  romaine  pour 
scs  compatriotes,  dit  à celle  occasion  : 
« Ce  que  je  vais  raconter  ne  sera  pas  cru 
chez  les  Grecs  : c’est  trop  cruel.  » Un 
peuple  à qui  Brulus  offrait  de  pareilles 
victimes  dut  condamner  sans  peine  à 
l’exil,  avec  une  indemnité  de  25  talents, 
et  à l'instigation  de  Brulus, T.  Collatin, 
qui  venait  implorer  sa  clémence  en  fa- 
veur de  ses  dcax  neveux  coupables:  Bru- 
lus se  rappela  l'avis  de  sou  collègue  au 
sujet  des  biens  privés  de Tarquin,  et  s’a- 
larma justement  d'une  irrésolution  si  dan- 
gereuse pour  la  république  naissante. 
Enfin,  pour  liera  la  constitution  nou- 
velle, d’ailleurs  oligarchique , les  riches 
plébéiens  delà  première  classe  et  le  menu 
peuple,  Udorma  les  places  vacantes  dans 
le  sénat  aux  chevaliers  plébéiens,  et  fit 
distribuer  les  terres  royales  aux  citoyens 
les  plus  pauvres.  C’était  une  habile  et  sa- 
vante politique,  comme  celle  des  révo- 
lutionnaires français,  qui  décrétaient  la 
vente  des  biens  nationaux;  c’était,  com- 
me on  l'a  dit,  décréter  la  victoire  ; car 
le  peuple  avait  plus  que  la  liberté,  il 
avait  ses  biens  à défendre.  Brulus  périt 
dans  la  première  bataille  livrée  par  les 
Tarquins  à l’armée  romaine,  dans  un  com- 
bat singulier  contre  Aruns,  l’un  des  fils 
de  Tarquin.  Titc-Live  raconte  que  cha- 
cun d'eux,  dans  son  acharnement,  son- 
geant plus  à frapper  son  adversaire  qu’à 
se  défendre , ils  se  donnèrent  en  meme 
temps  la  mort.  On  nous  dit  bien  que  les 
chevaliers  rapportèrent  son  corps  à Ro- 
me, que  les  sénateurs  vinrent  le  recevoir, 
que  les  dames  romaines  portèrent  un  an 


le  deuil  du  vengeur  de  Lucrèce,  qu’il 
fut  représenté  dans  le  Capitole  un  poi- 
gnard à la  main;  mais  que  faisaient  les 
plébéiens?  Ils  attendaient  sans  doute  un 
autre  Brutus  plus  populaire  que  le  prc.- 
micr,  car  la  liberté  pour  eux  était  encore 
dans  l'avenir.  — Bsutls^ Lucius  Junius) 
fut  l’un  des  premiers  tribuns  du  peuple. 
C'était  l’orateur  des  plébéiens,  lors  de 
leur  première  retraite  sur  le  mont  Sacré 
(493  av.  J.-C.).  Il  avait  pris  le  surnom 
de  Brutus , et  le  peuple  lui  confirmait  vo- 
lontiers ce  nom  du  destructeurdela  tyran- 
nie des  Tarquins;  c’était  comme  un  heu- 
reux présage,  ou  comme  uuc  éloquente 
menace  contre  la  tyrannie  des  patriciens 
et  des  usuriers  qui  le  chassaient  de  Rome. 
C'est  Junius  qui  parla  pour  le  peuple  ro- 
main uvic  tant  d’éloquence  qu’il  fit  pleu- 
rer, dit-an,  les  députés  mêmes dusénat. 
lorsqu’un  de  ces  dix  commissaires,  Me- 
nenius  Agrippa,  vint  ensuite  conter  à 
ce  malheureux  peuple  l’ingénieux  apo- 
logue des  membres  et  de  l’cslomac , 
lorsqu’il  eut  promis  l’abolilion  des  det- 
tes, la  mise  en  liberté  des  débiteurs,  et 
de  plus  des  lois  contre  l’usure  que  le 
sénat  promettait  depuis  lung-temps,  le 
peuple  allait  imprudemment  descendre 
du  mont  Sacré  pour  rentrer  dans  Ro- 
me; Junius  l’arrêta,  et,  convenant  que 
d’ailleurs  les  promesses  dp  sénat  étaient 
fort  belles,  demauda  six  magistrats  pro- 
tecteurs du  peuple,  qui  n’auraient  qu'un 
pouvoir  d'oppositiou.  La  chose  parut 
bonne  aui  plébéiens,  et  le  mol  fut  bien 
vite  trouvé.  Quatre  tribuns  du  peuple 
furcut  nommés  sur  le  moût  Sacré,  dans 
une  assemblée  par  curies , au  milieu 
d'imprécations  teniblcs,  dictées  par  Ju- 
nius contre  ceux  qui  violeraient  la  per- 
sonne sacrée  des  tribuns,  ou  qui  aboli- 
raient le  tribunal.  Junius  et  Sieinius, 
chefs  des  mécontents , tous  deux  Iribuns, 
rentrés  dans  Rome  à la  tète  du  peuple, 
n'eurent  en  effet  qu'un  pouvoir  d'opposi- 
tion, que  leur  veto;  ils  allèrent  s’asseoir 
sur  un  banc  à la  porte  du  sénat , atten- 
dant pour  entrer  que  les  consuls  vinssent 
leur  demander  leur  avis;  ainsi  le  voulait 
la  loi  nouvelle;  mais  leurs  successeurs, 
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peu  contents  Je  leur  pouvoir  négatif, 
passèrent  bien  vite,  comme  on  sait,  Je 
la  résistance  à l’action,  et  forcèrent  Ica 
portes  Ju  sénat.  — Brutus  Damasippcs. 
Celui-là  commanjail  à Ilome  en  sa  qua- 
lité de  préteur  au  temps  Je  Marius  (82 
av.  J.-C.j,  lorsqu'il  reçut  de  ce  terrible 
successeur  et  vengeur  des  Gracques, 
alors  consul  à la  tête  des  armées  romai- 
nes, l'ordre  de  massacrer  les  chefs  du 
parti  dcSylla.  Il  convoqua  le  sénat,  et 
fit  égorger  les  sénateurs  venus  pour  dé- 
libérer. Mais  le  nom  de  Brulus  Uamasip- 
pus,  l’un  des  premiers  proscripteurs  de 
Marius,  Oguradcs  premiers  surlcs  tables 
de  proscription  de  Sy lia . — 11bctus(  Mar- 
cus Junius},  élevé  par  Caton  , son  oncle 
et  son  beau-père,  dans  les  principes  aus- 
tères de  la  philosophie  stoïcienne,  parti- 
san de  Pompée,  qui,  dans  la  guerre  civile 
de  Marius  et  de  Sy lia  , avait  fait  tuer  son 
père  Junius  Brulus,  rédigeait  un  sommai- 
re de  Polybc,  la  vrille  de  la  bataille  de 
Pharsnte,  au  milieu  de  cette  brillante 
jeunesse  patricienne,  qui  se  disputait 
déjà  toutes  les  magistratures  de  Home,  et 
qui  devait  être  si  brusquement  décon- 
certée le  lendemain  par  ce  mot  de  César  : 
« Soldat,  frappe  au  visage.  » Brulus, 
habitué  de  bonne  heure  aux  douloureux 
sacrifices  de  l’école  de  Zénon  , soldat  du 
meurtrier  de  son  père , n’accepta  p js  sans 
remords  le  pardon  de  César,  qui  l’aimait, 
qui  le  croyait  son  lils,  qui,  pour  adoucir 
son  caractère  violent,  et  le  forcera  la  re- 
connaissance, lui  donnait  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule-Cisalpine  et  la  préture 
urbaine,  justement  réclamée  par  Cas- 
sius,  comme  le  dictateur  en  convenait. 
Brutus  sc  reprochait  tous  ccs  bienfaits 
de  César;  il  les  réfutait  en  lui-même, 
comme  autant  de  sophismes,  avec  toute 
la  rigueur  et  toute  la  sécheresse  de  la 
dialectique  stoïcienne  : amant  ftdialiquc 
de  la  vieille  république  romaine  et  de  la 
philosophie  grecque , il  n’avUit  pas  be- 
soin sans  doute  des  billets  anony  mes  qu’on 
jetait  sur  sou  tribunal,  ou  bien  au  pied 
de  la  statue  de  Brutus  son  aïeul,  à ce  que 
disait  l'ami  de  Cicéron  Atticus,  et  qu’a 
répété  Plutarque  ; il  se  trouva , comme 
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patriote  et  comme  philosophe , tout  prêt 
à frapper  César,  le  jour  où  Cussius,  à 
qui  César  avait  refusé  la  préture  et  pris 
ses  lions,  où  toute  l'aristocratie,  humi- 
liée Comme  lui  des  bienfaits  et  des  par- 
dons de  César,  eut  besoin  pour  conspi- 
rer de  son  bras,  mais  surtout  de  son  titre 
d’homme  vertueux.  On  sait  que  César, 
amené  par  un  autre  Brutus  aux  conjurés, 
qui  l’attendaient  dans  le  sénat , s’étonna 
de  trouver  aussi  Junius  Brutus  parmi  ses 
assassins,  et  que  celui-ci,  dans  la  cha- 
leur de  l'action , reçut  un  coup  de  poi- 
gnard à la  main.  Brutus,  retrauché  dans 
le  Capitole , et  comptant , pour  défendre 
la  liberté  patricienne,  sur  une  armée  de 
gladiateurs,  Brutus,  forcé  par  l’indiffé- 
rence du  peuple  romain  d’accepter  l’am- 
nistie du  sénat  elle  souper  de  l'insigni- 
fiant Lépidus,  Brutus,  chassé  de  Home 
avec  tout  son  parti  par  l’éloquence  d’An- 
toine aux  funérailles  de  César, ne  comprit 
pas  encore  son  erreur.  « Si  la  mort  de 
César  est  inutile,  c’est  qu’Antoine,  se 
disait-il,  nous  a trahis,  et  que  j'eus  grand 
tort  de  l’épargner  aux  ides  de  mars, 
quand  mes  amis  voulaient  le  tuer;  c’est 
que  Cicéron  n’est  pas  stoïcien,  c’est  qu’il 
craint  trop  l'exil,  la  pauvreté,  la  mort.  » 
Brutus , dont  Caton  avait  faussé  l'esprit  et 
l’amc,  ne  voulait  pas  voir  qud  les  choses 
avaient  changé  comme  les  hommes, que  la 
fierté  républicaine  s’était  retirée  du  peu- 
ple, et  concentrée  dans  un  petit  nombre 
de  patriciens  ; que  le  peuple  avait  accepté 
volontiers  la  puissance  de  César,  à la 
condition  qu’il  abattrait  l’aristocratie  , à 
cette  condition  du  nivellement  que  de- 
vait faire  supporter  au  peuple  romain 
tant  de  maîtres  plus  mauvais  que  César. 
Après  l’arrivée  à Rome  d’Oclavc  , d’a- 
bord rival  et  bientôt  collègue  d’Antoine, 
après  queCicérèn,  l’orateur  du  sénat , 
l’orateur  des  chevaliers,  l’orateur  de 
Pompée,  l'orateur  de  César,  l’orateurde 
ses  meurtriers, fut  devenu  l’orateur  d’Oc- 
tave,  qui  l’appelait  son  père,  Brutus, 
désespérant  du  sénat  dirigé  par  Cicéron, 
pria  celui-ci, dans  une  lettre  fort  éloquen- 
te qui  nous  est  rcstéc,de  ne  demander  par- 
don que  pour  lui-même,  et  prépara  la 
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guerre  civile.  Dans  cette  Grèee  frivole , 
qui  avait  encore  des  orateurs  athéniens 
pour  complimenter  le  meurtrier  de  César, 
et  des  philosophes  pour  converser  avec 
l’élève  de  Caton  , il  s'empara  d’armes  et 
d’argent  destinés  à Antoine,  rallia  les 
soldats  épars  de  Pompée,  sc  fit  livrer  la 
Macédoine,  que  lui  avait  adjugée  le  sé- 
nat , et  rejoignit  Cassius  dans  l'Asie.  Là , 
il  eut  à subir  toutes  les  nécessités  de  la 
guerre  civile.  Pour  celle  guerre,  à la- 
quelle il  sacrifiait  sa  propre  fortune,  dont 
il  était,  comme  le  vieux  Caton,  écono- 
me et  rigide  administrateur,  il  fallut  rui- 
ner les  riches  provinces  de  l'Asie,  pii- 
1er  Ithodes  et  brûler  Xantlie.  On  dit 
qu’un  soir  dans  sa  tente,  au  milieu  de 
l'étude , qui  devait  raffermir  son  coura- 
ge, un  fantôme,  son  mauvais  génie,  lui 
apparut,  et  lui  donna  rendez-vous  à Phi- 
lippes.  C’est  là  qu’en  effet  le  sort  des  ar- 
mes décida  entre  la  république  et  l’em- 
pire. Dans  la  première  bataille , Brutus 
fut  vainqueur,  mais  Cassius  le  crut  battu 
comme  lui,  et  se  donna  la  mort.  Brutus, 
maître  de  la  mer  en  présence  d’un  en- 
nemi affamé,  devait  temporiser;  mais  il 
lui  tardait  d'en  finir.  Forcé  de  faire  égor- 
gerdes  prisonniers  qui  l’embarrassaient, 
de  promettre  le  pillage  des  plus  riches 
villes  de  la  Grèce  , de  Thessalonique , 
de  Lacédémone,  à scs  soldats,  qui  déser- 
taient , il  livra  bataille , fut  vaincu  mal- 
gré des  prodiges  de  valeur,  se  ht  donner 
la  mort  par  le  rhéteur  Straton,  et  en 
mourant  renia,  dit-on,  la  vertu.  Antoine 
couvritde  son  manteau  le  corps  de  Bru- 
tas  ; Octave,  qui  était  venu  surveiller  les 
victoires  d’Antoine,  lui  ht  couper  la  tête 
pour  la  jeter  aux  pieds  de  la  statue  de  Cé- 
sar.— Bonaparte  disait  de  Brutus  :«  C’est 
un  aristocrate  qui  ne  tuaCésar  que  parce 
queCésar  voulait  diminuer  l’autorité  du 
sénat  pour  accroître  celle  du  peuple.  » 
On  aime  mieux  croire  avec  Antoine,  que 
de  tous  les  assassins  de  César,  Brutus  fut 
le  seul  qui  ne  le  tua  point  par  des  motifs 
de  jalousie,  de  haine  ou  d’ambition.  C'est 
l’opinion  qu'on  se  fait  de  Brutus  en  li- 
sant sa  fameuse  lettre  à Cicéron,  juste- 
ment vantée  par  La  Ilarpc  comme  un  des 


chefs-d’œuvre  de  l'éloquence  latine, et 
la  lettre  non  moins  curieuse  qu'il  adresse 
à Atlicus,  pour  lui  dire  franchement  tout 
ce  qu'il  pense  de  son  prudent  ami.  Du  res- 
te, le  mot  un  peu  trop  sévère  de  IV  a polcon 
n'étonnera  poiut  ceux  qui  se  rappellent 
que  le  patricien  Brutus  était  le  patron  le 
plus  populaire  de  nos  républicains  fran- 
çais. Il  est  vrai  qu’à  la  même  époque  , et 
par  uncignorancenon  moins  grossière  de 
l'histoire  contemporaine , ces  mêmes  ré- 
publicains applaudissaient  au  meurtre  de 
Gustave  111,  comme  si  l'on  ne  tuait  ja- 
mais les  rois  qu'au  proht  des  peuples. — 
Iis lt us  ( Decimus) , l'un  des  meurtriers 
de  César , avait  été  son  général  de  cava- 
lerie dans  les  Gaules,  et  plus  tard , il  fut 
désigné  dons  son  tcslameut  comme  de- 
vant succéder  à tous  les  droits  d'Outave 
dans  le  cas  où  celui-ci  mourrait  sons  hé- 
ritier mâle.  C'est  lui  qui,  aux  ides  de 
mars , voyant  César  céder  aux  craintes  de 
Calpurnic,  et  prêt  à remettre  l'assem- 
blée du  sénat,  lui  ht  honte  de  sa  com- 
plaisance pour  les  terreurs  d'une  femme, 
et  sut  l’entraîner  à la  mort.  Il  y aurait 
du  danger  pour  César,  disait  Decimus, 
à mécontenter  le  sénat  qui  l'attendait. 
Après  la  mort  de  César,  le  sénat,  qui, 
dirigé  par  Cicéron,  voulait  tenir  la  ba- 
lance égale  entre  les  meurtriers  de  Cé- 
sar et  ses  vengeurs,  ou  qui  plutôt  crai- 
gnait Antoine , confirma  par  un  décret 
à Decimus  le  gouvernement  de  la  Gaule 
Cisalpine,  qu’ Antoine  se  ht  adjuger  par 
le  peuple.  C’est  ce  qui  donna  lieu  à la 
guerre  de  Modène , où,  par  la  singulière 
politique  du  sénat,  Decimus,  l'un  des 
meurtriers  de  César,  fut  défendu  con- 
tre Antoine , son  vengeur,  par  Octave , 
son  héritier.  Antoine  vaincu,  Decimus 
obtint  le  triomphe,  fut  comblé  d'hon- 
neurs au  préjudice  d'Octavc , dont  le  sé- 
nat ne  faisait  pas  même  mention  dans 
ses  solennelles  actions  de  grâces  à l’ar- 
mée victorieuse. Octavccomprit  sa  faus- 
se position , et  sc  garda  bien  d'acca- 
bler Antoine.  Celui-ci,  fortifié  des  trou- 
pes de  Lepidus , revint  attaquer  Deci- 
mus, qui , ne  pouvant  lui  résister,  réso- 
lut d'abandonner  l’Italie,  et  de  se  rendre 


Digitized 


Google 


BRU  ( 90  ) BRU 


par  l’Illyric  eu  Macédoine,  près  de  M. 
junius  Brulus.  Mais,  abandonné  de  scs 
troupes,  trahi  par  Octave,  réduit  à quel- 
ques escadrons  de  cavaliers  gaulois,  dé- 
guisé lui- meme  en  Gaulois,  après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  Gaules , il 
fut  lait  prisonnier  par  Camelius,  prince 
séquanais,  qu'il  avait  autrefois  aidé  de 
son  crédit  près  de  César,  et  qui  le  lit 
tuer  sur  l’ordre  d’Anloine  (700).  La  plu- 
part des  historiens  accusent  Dccimus 
d’avoir  bassement  demandé  la  vie;  ils 
ont  confondu  peut-être  avec  des  prières 
les  reproches  que  Dccimus  avait  le  droit 
d’adresser  au  prince  gaulois.  On  dit  que 
le  triumvir  considéra  d’un  œil  inquiet  la 
tète  de  son  ennemi , qui  lui  fut  envoyée 
à Rome.  T.  Toi’ssxxel. 

BRUXELLES.  Géographie  et  statis- 
tique. Cette  ville,  située  sur  la  rivière 
de  Senne , est  la  capitale  de  la  Belgique  ; 
sa  latitude  septentrionale  est  de  50  dcg. 
51  m.,  sa  longitude  de  2 dcg.  1 ni.  45  s., 
méridien  de  Paris.  — Elle  communique 
avec  Anvers  et  avec  le  llainaul  par  deux 
canaux,  dont  le  premier  fut  commencé 
en  1550,  et  le  second  terminé  au  moment 
de  la  révolution  de  1830.  — Ce  qu’on 
xapporte  de  deux  incendies  terribles  es- 
suyés par  cette  ville  en  1326  et  1105, 
peut  donner  une  idée  de  son  étendue  et 
de  sa  population  à ces  époques  : l’un,  dit- 
on,  consuma  2100  maisons,  l’autre  phis 
de  1400. — Selon  un  dénombrement  très 
exact,  fait  en  1789,  la  ville  contenait 
10,069  bâtiments  et  maisons  ; elle  en  con- 
tient maintenant  plus  de  13,900. — On  a 
un  plan  fort  détaillé  de  Bruxelles  en  neuf 
feuilles,  et  représentant  cette  ville,  à 
vue  d’oiseau,  telle  qu’elle  était  en  1539. 
Il  a été  retouché  en  1748.  U est  dédié  à 
Philippe  IV,  par  Martin  de  Tailly.  — 
C’est  en  17SG  qu’on  rendit  public  , pour 
la  première  fois,  à Bruxelles,  1«  nombre 
des  naissances,  des  décès  et  des  mariages. 
— Si  l’on  cherche  quelle  est  la  vie  pro- 
bable , c’est-à-dire  le  nombre  d’années 
après  lequel  la  probabilité  d’exister  et 
celle  de  ne  pas  exister  sont  les  memes , 
on  trouve  que  ce  terme,  à compter  de  la 
naissance,  tombe  à Paris  cntr.c  8 et  9 


ans  ; à Londres , un  peu  avant  3 ans  ; à 
Vienne,  un  peu  avant  2 ; un  peu  après 
à Berlin;  tandis  que  pour  Bruxelles,  ce 
terme,  suivaut  les  observations  de  M. 
Quclctet,  tomberait  vers  21  ans  pour  les 
garçons,  entre  20  et  27  pour  les  hiles, 
et  après  23  ans,  quand  on  ne  fait  aucune 
distinction  de  sexe  ; à Amsterdam  , après 
24  ans  pour  les  garçons,  et  après  34  pour 
les  hiles.  — Dans  l’hypothèse  d’une  po- 
pulation stationnaire , à Page  de  5 ans 
la  vie  probable  est  à son  maximum  h 
Bruxelles,  puisqu'elle  est  de  plus  de  4 4 
ans  pour  les  garçons,  et  de  plus  de  47 
pour  les  filles  ; quand  on  ne  fait  aucune 
distinction  des  sexes,  elle  est  d’environ 
45  ans  et  demi.  A l’âge  de  30  ans,  la  vie 
probable  est  encore  do  32  ans  ; à l’âge  de 
50,  de  18,  et  à l’âge  de  70  d’environ 
7 ans.  — A Bruxelles,  la  probabilité  de 
parvenir  à 80  ans  est  de  1/29  pour  les 
hommes,  1/17  pour  les  femmes,  et  1/27 
quand  on  ne  fait  point  de  distinction 
de  sexe.  — Il  y meurt  plus  d’enfants 
pendant  les  trois  mois  qui  suivent  la 
naissance  que  pendant  le  reste  de  l'an- 
née. La  perle  sur  100  enfants  depuis 
0 à I an  est  de  21,30 , et  de  là  10  ans , 
de  42,97. — Il  ne  faut  accueillir  qu’avec 
déhance  les  évaluations  de  la  population 
de  Bruxelles.  Dans  le  printemps  de  1783, 
le  dénombrement  a donné  74,427  âmes, 
mais  on  a lieu  de  croire,  ditl'abbé  Mann, 
que  les  appréhensions  mal  fondées  que 
ce  recensement  inspira  à beaucoup  de 
personnes  ont  été  cause  que  ce  nombre 
est  de  quelques  milliers  au-dessous  de  la 
vérité.  — En  l’an  XI , le  recensement  a 
fourni  un  résultat  de  72,105  âmes.  On  ne 
pense  pas  qu’il  dépasserait  aujourd'hui 
80,000.  Cependant  la  géographie  de  Mal- 
te-Brun le  porte  à 100,000.—  Industrie^ 
commerce.  Le  commerce  de  Bruxelles 
était  déjà  considérable  au  treizième  siè- 
cle. En  1294,  Edouard  Ier,  roi  d'Angle- 
terre , accorda  des  privilèges  aux  mar- 
chands de  celte  ville.  On  a une  ordon- 
nance pour  régler  le  salaire  des  foulons, 
de  l’an  1283.  Les  draps  de  Bruxelles 
étaient  plus  estimés  que  ceux  des  autres 
villes.  Un  édit  du  roi  de  France  de  l’an 
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1375  en  (ait  foi.  — La  fabrication  des 
armes  et  des  lapis  a été  très  ancienne- 
ment portée  à Bruxelles  à un  haut  point 
de  perfection.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  dentelle.  — A propos  de  cette  derniè- 
re, on  a observé  qu’une  quantité  de  lin 
qui  n’occupait  pas  sur  pied  plus  de  deux 
mètres  carrés  de  surface , et  qui  s'est 
vendue  en  herbe  10  ou  12  francs  au  plus, 
peut,  après  avoir  été  filée,  s’élever  au 
prix  de  2,400  fr.  Or,  il  entre  une  once 
environ  de  ce  fil  dans  un  tissu  de  den- 
telle qui  se  vend  3,000  fr.;  ainsi,  la  main 
d’oeuvre  dans  ce  genre  de  fabrique,  avec 
une  quantité  de  matière  première  de  la 
valeur  de  12  francs,  au  plus , obtient  des 
produits  qui  représentent  un  capital  de 
48,000  fr.  — La  manufacture  de  tapisse- 
ries de  haute-lisse  n’existe  plus.  Elle  se 
soutint,  quoique  languissante,  jusqu’en 
1738.  Les  troubles  qui  survinrent  alors, 
la  mode,  qui  discrédita  ce  genre  d’ameu- 
blement parmi  les  gens  riches,  les  seuls 
qui  pussent  en  faire  l’acquisition  , la  dis- 
persion des  artistes  et  des  ouvriers,  tout 
contribua  h la  ruine  de  cette  fabrication 
renommée,  dont  les  monuments  qui  sub- 
aiatent  attestent  l’excellence.  — L’usage 
a fait  encore  disparaître  deux  manufac- 
tures de  euirs  dorés  pour  tenture,  dont 
le  goût  doit  moins  regretter  la  perle  que 
le  commerce,  auquel  ces  fabriques  assu- 
raient dans  le  Mord,  en  Allemagne,  et 
•urtout  en  Turquie,  des  bénéfices  consi- 
dérables.— A l’exposition  de  l’industrie, 
en  1 830  , Bruxelles  figurait  pour  300  ar- 
ticles, tels  que  bandages,  caractères 
d'imprimerie,  chandelles  et  bougies , bas 
tricotés , voitures  et  charronage  ( genre 
de  fabrication  auquel  les  frères  Simon 
firent  faire  des  progrès  étonnants) , cris- 
tal taillé,  instruments  de  musique,  à veut 
et  à cordes , broderies,  chaussures , ébé- 
nisterie,  céruse , basins,  mécaniques, 
coiffures  en  cheveux,  cotous  imprimés, 
dont  la  fabrique  a été  introduite,  il  y a 
environ  cinquante  ans,  par  le  sieur  llom- 
berg  ; harnais , colles  fortes , fils  à den- 
telles , dentelles , fil  de  lin  à coudre , pa- 
piers peints  , à écrire  et  à imprimer  ; 
foyers  et  poêles,  lunettes,  sel  raffiné, 
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peignes , lithographies , serrurerie,  cou- 
perose, corroieric,  pelleterie,  sel  ammo- 
niac, chapellerie,  en  feutre,  en  soie  et 
en  paille;  instruments  de  chirurgie,  lam- 
pes, corsets,  horlogerie,  reliures,  étof- 
fes de  soie  et  de  laine,  camelots,  cal- 
mandes,  flanelles , orfèvrerie  et  bijoute- 
rie, porcelaines  peintes,  faïences,  do- 
rures , passementerie , cartes  à jouer , ta- 
pis de  pied,  potasse,  sels  et  produits 
chimiques,  armes  blanches  et  défensives, 
cachemires,  parapluies,  pharmacie,  toi- 
les métalliques,  etc.  Ajoutez-y  les  bras- 
series et  genièvreries , la  fabrication  du 
fer  battu  et  blanchi,  les  raffineries  de  sel, 
etc.  — Édifices.  Walter-Scott,  dans  les 
Lettres  de  Paul,  apres  avoir  observé  que 
les  Anglais  possèdent  peu  de  monuments 
capables  de  légitimer  leurs  prétentions 
àunecivilisation  très  reculée,  ajoulcque 
c’est  dans  les  rues  de  Bruxelles  et  d’An- 
vers que  les  yeux  peuvent  rencontrer  en- 
core ce  vieux  style  d'architecture  que 
nous  retracent  les  tableaux  de  l’école  fla- 
mande, ces  façades  surchargées  d’orne- 
ments et  terminées  en  un  toit  dont  la 
pente  est  cachée  par  des  fenêtres  et  des 
mansardes  plus  ornées  encore , et  dont 
l’ensemble  produit  un  effet  qui,  par  sa 
grandeur  et  ses  embarras , amuse  un  mo- 
ment l’œil  du  spectateur.  Dans  le  fait , 
dit-il , ce  riche  mélange  de  tourelles,  de 
créneaux  , de  fenêtres  en  saillie  et  sculp- 
tées avec  soin , est  d’un  effet  aussi  supé- 
rieur à celui  que  produit  la  triste  uni- 
formité de  nos  rues  modernes  que  le 
casque  d’un  guerrier  comparé  au  simple 
chapeau  à larges  bords  d’un  quaker.  — 
L’assertion  de  l'ingénieux  historien  du- 
bon  Oldbuch  perd  chaque  jour  de  sa 
vérité.  L’aisance  générale  et  les  succès 
de  l'industrie  font  incessamment  dispa- 
raître les  vestiges  du  passé,  qui  font  pla- 
ce à des  édifices  moins  pittoresques  sans 
doute,  mais  plusélégànts  et  plus  comfor- 
lables , et  si  l’antiquaire  gémit  de  ccs  ré- 
novations, l’économiste  et  le  politique 
y applaudissent. — 'Georges  Fricx  disait, 
en  1743,  que  les  bourgeois  de  Bruxelles 
étaient  pour  le  moins  aussi  bien  logés 
que  plusieurs  princes  des  cours  de  !'Eu- 
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rope.  Quatorxe  ans  plu*  lard,  Cantillon, 
citant  les  hôtels  des  grands  seigneurs, 
remarquait  que  les  habitations  des  parti- 
culiers étaient  presque  toutes  anciennes 
et  mal  ordonnées , la  plupart  obscures  et 
humides,  plusieurs  enduites  en  dehors 
d’upe  couche  de  blanc  ou  de  rouge,  à la 
façon  des  guinguettes  et  des  auberges  de 
village.  D’ailleurs,  dit-il,  les  fenêtres 
en  sont  si  petites , les  vitrages  à losanges 
si  garnis  de  plomb , las  volets  si  chargés 
de  ferrailles , les  barres  de  fer  si  prodi- 
guées partout,  qu’iutéricurcment  elles 
ressemblent  b des  prisons , et  sont  à peu 
près  telles  au  dehors.  — Les  choses  sont 
bien  changées  depuis  ce  temps.  — Le 
quartier  du  parc,  qui  date  de  l’année 
1774  , est  le  plus  somptueux  de  la  ville. 
Le  parc  était  autrefois  un  bois  de  haute 
futaie , dont  on  trouve  une  vue  gravée 
dans  les  Trophées  de  Brabant , et  qui 
dépendait  du  palais  incendié  eu  1731. 
L’architcclc  Guimard  a donné  le  plan  de 
la  plupart  des  constructions  qui  l’entou- 
rent,ainsi  que  de  celles  delà  place  Roya- 
le. Le  palais  du  prince  d'Orange  e.ldù  à 
MM.  Vandçrstraelcn  et  Suys;  c’est  ce  der- 
nier qui , de  deux  hôtels  réunis , a formé 
le  Palais-Royal.  Bruxelles,  sous  le  der- 
nier gouvernement , reçut  des  embellis- 
sements prodigieux  : son  enceinte  s’a- 
graudit,  de  nouvelles  rues  Turent  percées, 
de  tristes  remparts  firent  place  à d’élé- 
gants boulevards , un  bel  hôpital  pour  les 
vieillards,  une  nouvelle  salle  de  spec- 
tacle, un  palais  pour  l’industrie,  des 
salles  superbes  pour  la  représentation 
nationale , un  observatoire , des  serres 
magnifiques,  des  prisons  vastes  et  saines, 
furent  construits,  comme  par  enchante- 
ment, et  rendirent  Bruxelles  une  des 
plus  belles  capitales  de  l'Europe.  Parmi 
les  anciens  édifices , on  remarque  : 1 hô- 
tel de  ville  , commencé  en  1401  , achevé 
eu  1412  ; la  Mnisap  du  /toi , reconstruite 
en  pierres  de  taille,  en  1518  ; l’église  de 
Ste-Gudulc,  dont  les  premières  construc- 
tions remontent  k l’an  1047  ; l’église  du 
gabion , bâtie  en  1288;  celle  de  1»  Cha- 
pelle , fondée  au  douzième  siècle  ; celle 
des  Auguslius , eu  1581  ; celle  du  Bégui- 


nage , en  1857 ; celle  de  Caudenberg , en 
1776  ; 1a  vieille  cour,  ou  l’ancien  hôtel 
de  Nassau,  construit  par  Guillaume  de 
Duvenvoorde  , en  1346  , agrandi  et 
achevé  par  Engelbert  de  Nassanen  1502:, 
embelli  et  rebâti  en  1749,  pour  servie 
de  résidence  aux  gouverneurs-généraun, 
qui  y habitaient  depuis  l’incendie  du  pa- 
lais  élevé  jadis  k l’endroit  où  est  aujour- 
d’hui la  place  Royale.—  Ancienne  ad- 
ministration de  Bruxelles.  La  magistoar 
turc  municipale  était  autrefois  composée 
de  1 ’amnuin  et  de  son  lieutenant,  d'un 
bourgucraestre,  de  sept  échcvins , de 
deux  trésoriers,  d'un  surintendant  du  ri- 
vage, de  deux  ou  trois  conseillers  pen- 
sionnaires, d’un  bourguemeslrc  des  na- 
tions ou  corporations  de  métiers,  de 
deux  receveurs  de  la  ville  et  d’un  du  ri- 
vage, de  six  conseillers  des  nations,  de 
trois  secrétaires,  de  (rois  greffiers,  d'un 
greffier  adjoint , d’un  greffier  de  la  tré- 
sorerie et  d’un  contrôleur  de  la  ville.  — • 
L’amman  et  sou  lieutenant  représentaient 
le  souverain.  Ils  devaient  être  d'extrac- 
tion noble  et  brabançons.  Le  bourgue- 
mestre,  les  sept  écbevius,  les  deux  tré- 
soriers et  le  surinlendaut  du  rivage 
étaient  nommés  par  le  prince  dans  les 
sept  familles  patriciennes , et  qui  des- 
cendaient, dit  on.de  sept  seigneurs  qui, 
dès  950 , avaient  leurs  manoirs  k Bruxel- 
les. Ce  nombre  sept  est  remarquable  : 
en  effet , Louvain  avait  aussi  sept  famil- 
les patriciennes,  d’où  devait  sortir  une 
partie  des  magistrats  ; k Anvers  était  éga- 
lement sept  familles,  de  même  que  daus 
le  Gévaudan. — Les  nouveaux  magistrats 
choissisaieut  ensuit*,  dans  la.  bourgeoisie 
qui  composait  les  nations,  un  bourgue- 
mcslre,  ûx conseillers,  les  deux  receveurs 
de  la  ville  et  le  receveur  du  rivage , qui 
formaient  le  large  conseil.  Les  nations , 
depuis  l’au  1321,  étaient  au  nombre  de 
neuf.  Chacune  formait  un  corps  composé 
de  plusieurs  métiers;  chaque  métier 
avait  ses  doyens  et  son  conseil  pailicu- 
lier  composé  des  anciens  doyens.  Chaque 
uation  avait  pareillement  son  conseil 
composé  Je  la  même  manière. — A défaut 
des  lois  particulières  du  prince  cl  de  U 
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coutume , on  suivait  à Bruxelles  le  droit 
romain.  Dans  les  affaires  commerciales., 
an  se  conformait  aux  usages  des  autres 
villes  commerçantes  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, de  la.  Hollande  et  de  la  France. 
Au  criminel  s’appliquaient  1.»  loi  émanée 
sous  le  duc  d’ Al l>c,  la  Caroline,  et  celles 
q,ui  avaient  été  portées. depuis.  On  apr 
pelait  placards  toutes  les  lois  du.  prince. 
Le  conseil  souverain  de  Brabant  donnait 
des  arrêts  de  réglement  qui  devaient  sor- 
tir leur  effet  dans  tout  sou  ressort-  Tous 
les  procès  s’instruisaient  par  écrit,  par 
avocat  et  procureur.  — La  censure  des 
livres  était  confiée  aux  conseillers  fiscaux 
de  Brabant  et  à un  ccclésiast  ique  que  pré- 
posait l'archevêque  de  Mutines.  — lé la- 
bUs.icmr.nis  scicnlif‘ques  et  littéraires. 
L’atUcuée  royal.,  ancien  lycée. — Le  mu- 
sée , créé  par  SL  Van  Gobbclschroy,  ou 
école  publique  pour  Us  sciences  et  les 
arts , sur  le  modèle  des  cours  de  b Sor- 
bonne.— L'école  de  médecine- — L'obser- 
vatoire, construit  sur  les  dessins  de  SL 
Roger,  et  sousla  surveillance  de  SL  Que- 
telet,  que  le  roi  des  Pays-Bas  envoya  à 
l'étranger  visiter  aux  frais  de  l'état  les 
observatoires  les  plus  célèbres,  et  qu’il 
nomma  directeur  de  cet  établissement. 
— Le  conservatoire  de  musique , dû  à SL 
Van  Gobbelschroy.  — Le  conservatoire 
des  axis  et  métiers,  formé  par  SI.  Van 
de  Wingaert-Canlius , de  qui  le  roi  des 
Pays-Bas  eu  fit  P acquisition. — Le  cabinet 
de  tableaux.— Le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle et  celui  de  physique. — Le  dépôt  des 
archives,  dont  on  peut  prendre  une  idée 
dans  une  brochure  publiée,  en  1831,  par 
SL  l’archiviste  Gacbard.  — L’établisse- 
ment géographique  de  SL  Philippe  Van 
der  Maelen , lequel  n’a  pas  de  pair  en 
Europe. — L'académie  des  beaux-arts. — 
Le  jardin  botanique,  achevé  en  1829. — 
La  bibliothèque  publique  et  celle  de 
Bourgogne  ou  des  manuscrits , qui  sont 
l'une  et  l'autre  fort  riches,  et  sur  les- 
quelles il  existe  un  mémoire  curieux  de 
M.  de  LaSerna.  {f'oy.  Bibliothèque  or 
Booieoaxa  ).  — L 'académie  royale  des 
sciences  et  belles  lettres,  fondée  en  17(19 
par  Marie-Thérèse , sous  te  nom  de  so- 


ciété littéraire , réorganisée  eut  7TJ,  aveo 
le  titre  d'académie,  et  rétablie  le  7 mai 
1816,  par  le  roi  des  Pays-Bas.  Celte  com- 
pagnies’occupe  principalement  de  scien- 
ces mathématiques  et  physiques , de  la 
littérature  ancienne  et  de  l’hjsloire  du 
pays.  Ses  membres  peuvent  être  au  nqtqr 
bro  de  (8,  32  pour  les  sciences  et  16 
pour  les  belles  lettres. .Elle  a eu  ou 
des  correspondants.  L’académie  a rendu 
et  rend  encore  des  services  importants, 
et, se*  travaux,  pour  être  modeste»,  n’eu 
sont  ni  moins  intéressants  ni  moins  nom- 
breux. li  est  peu  de  corps  savants,  eu 
effet,  qui  publient  autant  de  mémoire! 
et  d’aussi  curieux.  La  collection  complète 
des  dissertations  couronnées  n’est  pas  far 
cile  h réunir.  — Parmi  les  académiciens 
défunts,  qn  compte  MAL  Des  Roches, 
l’abbé  Mann,  l'évêque  «l'Anvers,  de  Ve- 
lis,  l’abbé  Veeiiham,  P. -J.  Heylen,  Gé- 
rard, Durondeau,  le  commandeur  de 
Aicuport,  Doui  Berthod,  l'abbé  de  Mar- 
ci,  Van  Wyn,  Moreau,  historiographe 
de  France,  le  prince  de  Gallitzin,  Vau 
Suindeo,  l'abbé  Ghesquicre,  le  marquis 
de  Ch  usinier , TeWater,  le  comte  de 
Brühl,  l'astronome  de  Zach,  de  Koch 
professeur  d’histoire  h l'université  de 
Strasbourg,  de  la  Lande,  Kichx , etc.  Il 
a été  question,  en  1832  , d'adjoindre  à 
l'académie  uac  classe  des  beaux-arts, 
mais  ce  projet  n'a  pas  encore  reçu  d’exé- 
cution. ( y.  aux  mots  Chambres  or  aua*- 
dorique.) — Imprimerie,  journaux,  gra- 
vure. L’imprimerie,  dont  le  premier  mo- 
nument avec  date  en  Belgique  sortit  en 
1473.  des  presses  de  Mertens  d’Alost, 
fui  introduite  h Bruxelles,  en  147C,  par 
les  frères  de  la  vie  commune , autre- 
ment dits  frères  de  la  plume,  parce 
qu’ilsse  consacraient  principalement  à 
U transcription  des  livres. — L’imprime- 
rie n’est  guère  occupée  actuellement  qu'à 
reproduire  des  ouvrages  français,  car  il 
n'est  point  en  Belgique  de  littérature  na- 
tionale ; le  petit  nombre  de  ceui  qui  cul- 
tivent les  lettres  s’y  fontFranrais  le  plus 
qu'ils  peuvent , et  ne  sont  guères  lus  qut 
s'ils  activent  dans  leur  paya  natal  en  pas- 
sant par  Paris.  Aucun  essai  dramatique 
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Belge  n’a  jamais  été  encouragé  par  un 
public  qui , sentant  son  défaut  de  com- 
pétence en  matière  de  goût,  n'aime  point 
à compromettre  son  jugement  en  pre- 
mière instance.  La  critique  littéraire  est 
également  nulle, ou  de  passion  et  de  com- 
plaisance. Aussi  quelques  hommes  d’ima- 
gination et  de  talent  sc  sont- ils  jetés  par 
désespoir  dans  les  sciences  et  l'érudition, 
mieux  goûtées  que  la  poésie  et  la  litté- 
rature proprement  dite.  — En  1828,  la 
liste  civile  acquit  les  poinçons  et  matri- 
ces de  M.  Firmin-Didot , et  fonda  un 
grand  établissement  typographique,  con- 
nu sous  le  nom  d 'imprimerie  normale, 
et  dirigé  par  une  société  anonyme.  Le 
matériel  en  est  actuellement  sous  le  sé- 
questre. — Le  6 janvier  1651,  parut  la 
première  gazelle  en  langue  française  à 
Bruxelles.  Anvers  en  avait  une  en  fla- 
mand dès  l’an  1610.  — La  plupart  des 
journaux  actuels  sont  rédigés  par  des 
étrangers  qui  connaissent  mal  les  inté- 
rêts nationaux,  ont  peu  de  sympathie 
pour  eux,  et  les  apprécient  souvent  avec 
autant  de  légèreté  que  d'inconstance. — 
Ceux  qu'on  public  à Bruxelles  sont  : 
JL' Aspic,  journal  polit,  et  litt.,  corresp. 
des  théâtres. — L'Agronome. — Annales 
de  Jurisprudence  , par  M.  Santourche- 
Laporlc.  — Le  lion  Génie.  — Bulletin 
officiel. — Bulletin  des  arrêts  de  la  cour 
de  cassation  de  Belgique.  — Collection 
complète  des  lois,  décrets,  arrêts,  etc., 
qui  peuvent  être  invoqués  en  Belgique. 

— Journal  des  connaissances  utiles. — 
Conseiller  des  Grâces.  — Correspon- 
dance malhc'matique,  de  M.  Quetclet. 

— Le  Belge.  — Le  Journal  de  la  Bel- 

gique.— Le  Courrier  Belge. — L'Echo 
de  Bruxelles.  L' Emancipation.  — 

L'Euterpe.  — Feuille  générale  d'an- 
nonces.— Le  Franc-Parleur. — L'Hor- 
ticulteur.— L Indépendant.  — Journal 
de  chant. — Journal  des  connaissances 
usuelles. — Jurisprudence  du  xiv*  siè- 
cle.— Jurisprudence  notariale. — Juris- 
prudence de  la  cour  de  cassation  et  des 
cours  d'appel  de  la  Belgique.  — Le 
Knout.  — Le  Liberal.  — Le  Lynx.  — 
Magasin  pittoresque.  — Memorial  ad- 


ministratif. — Le  Méphislophélès. — Le 
Mercure,  journal  du  commerce.  — L* 
Moniteur.  — Messager  des  Dames.  — 
Nouvelliste  judiciaire.  — Le  Nousvf- 
lisle  belge.  — L' Orphée.  — La  Papil- 
lote.— Petite  Porte. — Petites  Affiches. 
— Bévue  Britannique  (réimp.). — Revue 
de  Paris  (deux  réimp.).  — Revue  Mili- 
taire.— Revue  Universelle. — Revue  en- 
cyclopédique belge. — Les  Trois  Lyres. 
— L'Union.  — La  Poix  du  Peuple.  — 
L’ Artiste.  — La  première  presse  litho- 
graphique a été  établie  en  1815. Depuis, 
MM.  Jobard  et  Dewasmes  ont  donné  la 
plus  grande  extension  à ce  genre  d'in- 
dustrie.— La  gravure  en  taille -douce  est 
presqu'enlièrement  négligée. — Mœurs , 
usages.  Il  y a long-temps  qu’à  Bruxelles 
la  bonne  compagnie , au  lieu  de  dicter 
des  lois,  en  reçoit  d'ailleurs.  Si  le  type 
national  se  conserve  dans  la  bourgeoisie, 
au  fond  des  provinces,  dans  quelques 
quartiers  des  grandes  villes , le  beau 
monde  s’étudie  à imiter  des  moeurs  et 
des  manières  exotiques,  et  plus  l’imita- 
tion est  complète,  plus  le  succès  est  cer- 
tain. Les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne avaient  francisé  toute  leur  cour, 
ainsi  que  les  personnes  qui  en  appro- 
chaient de  près  ou  de  loin  L’Espagne 
vint  ensuite  nous  offrir  des  modèles.  Un 
pclit-maitre  de  Bruxelles  ressemblait  fort, 
au  seizième  siècle,  à un  galant  de  Madrid, 
tel  que  le  dépeint  Lope  de  Yega  dans  sa 
Veuve  de  Valence  ( La  Viuda  de  Fil- 
le n cia)  : chapeau  sur  l'oreille,  plume 
courte,  cordon  nouveau,  collet  rabattu  , 
points  de  Venise , des  bottes  si  justes 
qu’on  ne  peut  les  tirer  de  tout  un  mois  , 
les  chausses  jusqu’aux  pieds,  la  mous- 
tache jusqu'au  ciel,  des  savonnetles  par- 
fumées, des  gants  à l’ambre,  i.ope  ajoute 
un  trait  qui  ne  sera  jamais  applicable  aux 
Belges,  attendu  leur  goût  pour  les  habi- 
tudes comforlables  de  la  vie,  quand  il 
dit  que  son  petit  maître  est  en  dehors 
tout  propre  et  neuf,  en  dedans  tout  sale 
cl  vieux. — U faut  remarquer  que  vers  ce 
temps-là  l'Espagne  n’exerçait  pas  moins 
d'empire  sur  la  France,  où  régnaient  les 
ligueurs.  Cependant,  soit  influence  du 
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voisinage,  soit  sympathie,  on  en  reve- 
nait toujours  volontiers  aux  airs  français, 
qu'on  réputait  infaillibles  pour  faire  dis- 
paraître ce  que  Justc-Lipse  appelait  assez 
malhonnêtement  rus  nostrum.— En  1631, 
la  reine,  mèra  du  roi  de  France  Louis 
XIII,  Marie  de  Médicis,  lut  forcée  de  se 
retirer  aux  Pays-Bis.  L'historiographe 
P.  de  la  Serre  décrit  ainsi,  dans  son  style 
emphatique,  la  suite  de  la  dévoie  infante 
Isabelle  , allant  saluer  celte  princesse  : 
« Représentez-vous  le  plaisir  qu'il  y 
avait  à voir  ces  boutons  de  roses,  à demi 
éclos,  pencher  respectueusement  la  tête 
jusqu'à  la  tige  de  ce  lys  royal  -,  à voir, 
dis-je,  toutes  ces  beautés  souveraines, 
dont  l’empire  ne  peut  jamais  avoir  de  li- 
mites  vestues  à l’espagnole,  se  mêler 

confusément  parmi  les  daines  et  filles 
d’honneur  de  la  reine,  pour  se  saluer  ré- 
ciproquement. Mais  toutes  leurs  actions 
de  civilité,  de  respect  et  de  caresses, 
étaient  animées  de  jalousie,  aussi  bien 
que  d’amour  : car  l'une  pâlissait  de 
crainte  de  voir  ses  appas  vaincus  par  de 
plus  puissants  charmes  , l’autre  rou- 
gissait de  boute  d’avoir  prétendu  à la 
pomme  devant  une  nouvelle  Cypris  ; 
celle-là  cachait  sa  colère  sous  une  ap- 
parence de  douceur,  ayant  admiré  par 
force  des  attraits  plus  redoutables  que 
les  siens;  et  celle-ci,  toute  pleine  de 
vanité , n’ayant  jamais  trouvé  de  miroir 
qui  la  flattât,  s'honorait  elle-même  par 
le  secret  mépris  qu'elle  faisait  de  toutes 
les  autres , sans  consulter  d’autre  oracle 
que  celui  de  son  opinion.  A ne  mentir 
point,  on  eut  dit  que  l’amour  tenait  la 
foire  des  douceurs  et  des  grâces  dans  cet- 
le  chambre,  tandis  que  les  cavaliers  dé- 
fendaient nonchalamment  leurs  libertés 
contre  de  si  doux  ennemis.  » Cc^dcrnier 
membre  de  phrase  rappelle  le  marquis 
de  Mascarille  demandant  caution  bour- 
geoise contre  les  beaux  yeux  des  filles  de 
Gor gibus.  C’est  le  style  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  mais  Molière  n'en  avait  pas 
encore  montré  le  ridicule.  — Le  même 
écrivain  raconte  une  promenadedes  prin- 
cesses au  cours  de  Bruxelles,  anjourd’hui 
Vallée  verte,  et  que  le  maréchal  de  Saxe 


épargna,  en  1746,  à la  prière  des  dames; 
o Véritablement  il  faisait  beau  voir  une 
grande  foule  de  carrosses,  sans  désordre, 
dans  les  longs  espaces  de  cette  belle  pro- 
menade. Mais,  sans  mentir,  je  m’imagi- 
nais, prenant  le  canal  qui  va  à Anvers 
pour  la  rivière  de  Seine,  et  les  prés  ver- 
doyants qui  côtoient  son  rivage  pour 
une  partie  des  Tuileries,  que  j’étais  dan* 
Paris.  Et  ce  qui  aidait  encore  à me  dé- 
cevoir, c'était  l’admiration  de  6 à 600 
carrosses  à la  suite  de  celle  de  la  reine.» 
— Des  personnes  se  sont  fait  une  réputa- 
tion .durable  rien  que  par  la  manière  dont 
elles  tenaient  maison,  par  les  grâces  de 
leur  accueil  et  de  leur  conversation.  La 
marquise  deCaraccna  méritait  cct  avan- 
tage. Son  hôtel,  à Bruxelles,  élait  le  ren- 
dez-vous ordinaire  de  la  meilleure  com- 
pagnie. Madame  Ijeshoulicrcs  , dont  lç 
mari  avait  rejoint  M.  le  prince  en  Flan- 
dre, parut  avec  éclat  sur  ce  théâtre.  Son 
esprit  et  sa  figure  lui  attirèrent  une  foule 
d’hommages.  Le  prince  de  Condé  lui- 
même  se  mit  au  nombre  des  soupirants; 
Cependant  toutes  ces  conquêtes  ne  pu- 
rent la  préserver  du  besoin.  Elle  avait 
réclamé  à diverses  reprises,  et  avec  for- 
ce , ce  qui  était  dô  à son  mari.  Suivant 
les  principes  de  la  cour  d'Espagne,  on 
lui  en  fit  un  crime.  Kul  galant  n'osa  la 
défendre,  et  au  mois  de  février  1657,  elle 
fut  enfermée  au  château  deVilvorde,  d'où 
son  mari  l'enleva  bientôt,  aidé  de  quel- 
ques-uns de  scs  soldats. — Le  duc  de  Che- 
vreuse  fit  le  tour  des  Pays-Bas  et  vint 
Bruxelles  en  1663.  II  était  accompagné 
de  M.dc  Monconys.qui  a écrit  leur  itiné- 
raire. Celui-ci  remarque  un  usage  qu’iL 
dit  être  observé  au  cours  qui  se  faisait 
dans  les  rues.  On  y allait  sans  tourner,, 
si  bien  qu’on  ne  voyait  jamais  en  face- 
ceux  qui  suivaient  la  même  roule.  Il  sft 
plaint  aussi  que  les  cuillères,  comme  en. 
Angleterre,  étaient  si  largesqu’ elles  cou- 
paient la  bouche  quand  on  s’en  servait-^ 
M.  de  Monconys  était  un  observateur 
philosophe. — Les  seigneurs  à qui  le  du» 
de  Cbevreuse  rendit  les  visites  qa’il  Ctt 
avait  reçues  furent  le  duc  d'Arembcrg,, 
le  prince  de  Chimai,  le  marquis  de  Ris«ç 
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bourg,  rie  U maison  d’Espinoy,  le  jeune 
eomte  de -Houssu,  le  comte  Philippe  de 
Bcauciguièsct  le  duc  d'ifavré. — Les  an- 
nales de  la  mode  nous  apprennent  qu’en 
1702  les  belles  dames  de  Paris  faisaient 
un  usage  immodéré  du  vin  et  du  tabac , 
et  il  nous  serait  facile  de  prouver  que 
Bruxelles  s'empressa  d'imiter  sous  ee 
rapport  1a  capitale  de  la  France.  Lit  aussi 
on  pouvait  chanter  avec  à-propos  les 
couplets  insérés  par  Mlle  L'Héritier  dans 
le  Mercure  galant  d’avril  1702  : 

A te  barbouiller  de  talitc 
Troovat'-oti  de  la  gloire? 

5e  |»kjueit-un  d'uit  r»tomaeli 
Qui  fût  »i  propre  à boire  ? 

Certaine*  dame*  de  ce  temps 

L’emportent  par  ce*  beaux  tnirnU 
bar  Jc*u  de  Wf  ri. 

Sur  Jean  de  Wcrt. 

Quant  à Jean  de  Wcrt  . c’était  un  sol- 
dat de  fortune,  né  en  Gueldre,  et  qui , 
devenu  général , tomba  entre  les  mains 
des  Français  à la  bataille  de  lthinfold. 
On  le  logea  au  château  de  Yincennes,  où 
il  passait  son  temps  à boire  et  à prendre 
du  tabac  en  foudre,  en  cordon  et  en  fu- 
mée.— L’année  1724  fut  témoin  d’un 
g nmd  scandale  dans  la  haute  société  de 
Bruxelles.  Le  comte  de  Bonneval  géné- 
ral au  service  de  l'empereur,  s'élait 
Bfouillé  avec  son  protecteur  , le  prince 
Eugène. Il  fut  envoyé  à Bruxelles  en  qua- 
lité de  feli-zeugmcister.  Son  régiment, 
Composé  d’étrangers,  jeunes  gens  distin- 
gués, aimables,  bien  choisis,  bien  étour- 
dis , dont  le  comte  de  Latour,  son  fils 
naturel , fut  colonel-commandant  après 
la  mort  du  prince  de  Salm , y était  en 
garnison.  Cela  lui  fit  d'abord  une  espèce 
de  cour,  et  alarma  celle  du  ministre, 
composée,  dit  le  prince  de  Ligne,  de  pe- 
tits ambitieux  d’antichambre  et  de  gar- 
de-robe. Sa  charge  et  sa  représentation 
loi  attiraient,  outre  cela , toute  la  belle, 
noble  et  grande  compagnie;  mois  l'ama- 
bilité de  Bonn  eval,  l'aisance  de  sa  mai- 
•on , la  bonne  chère,  deux  concerts  par 
«eraainc,  des  soupers  où  régnait  la  liber- 
té, partagèrent  bientôt  le  beau  monde, 
gt  le  firent  presque  déserter  tont-à-fait 
de  chez  le  marquis  de  Prié,  qui  cherchai 


s’en  venger.  Bonneval,  peu  endurant  des» 
nature, s’emporta  delà  manière  la  plus  vio- 
lente-contre  lui,  sousprétexteque  la  fem- 
me de  ce  ministre  et  sa  fille,  la  comtesse 
d*  Apte  mont  , avaient  débité  pnbliqu»- 
mentanx  ass  emblces  des  bruits  injurieux 
à la  reine  d'Espagne, l'uncdes  Ailes  du  duc 
d’Orléans , et  dont  le  comte  deBunmvai 
se  disait  un  pcncousin.  Le  prince  de  Li- 
gne, le  marquis  d’Ayscau,  le  comte  de 
Lannoy,  le  comte  de  Calcnsberg,  mada- 
me de  Bêves,  le  prince  rie  Hbrn,  le  poctc 
J. -B.  Rousseau,  se  trouvèrent  nié  lés  dons 
cette  querelle,  dont  le  résultat  fut  loin 
de  tourner  à l'avantage dufougueux  Bots- 
neval , qui  finit,  comme  on  sait,  parol- 
ier mourir  à Constantinople  , pacha  h 
deux  queues  et  chef  des  bombardiers  et 
des  mineurs. — J. -B.  Rousseau,  à qui  son 
amitiépour  le  comte  de  Bonneval  fit  per- 
dre en  partie  les  bonnes  grâces  d’Eugè- 
ne,avait  trouvée  Biuxelles  un  appui  dans 
le  duc  d’Aremberg.  En  1722,  le  jeune 
Arouet  arriva  dans  la  même  ville;  il*jr 
resta  onse  jours , pendant  lesquels  lui  et 
Rousseau,  qu’il  devait  bientôt  haïr  cor- 
dialement , furent  presque  toujours  en- 
semble. Rousseau,  que  Voltaire  consul- 
tait poliment  comme  son  maître  en  poé- 
sie, et  à qui  il  montra  son  poème  de /ut 
Ligue,  écrivait  que  lu  France  avait  be- 
soin d'un  ouvrage  comme  celui-là  , que 
l’économie  en  était  admirable,  les  vers 
parfaitement  beaux,  et  qu’à  quelques  en- 
droits près,  surlcsquels  l’auteur  était  en- 
tré dons  sa  pensée,  il  n’v avait  rien  tron- 
véqui  pût  être  critiqué  raisonnablement. 
— Voltaire  ne  consacrait  pourtant  pas 
tout  son  temps  à ces  confidences  littérai- 
res. Nous  lisons  en  effet  dans  une  de  se» 
lettres  qu’on  lui  lit  les  honneurs  rie  BruxeW 
les  à merveille,  el  qu'on  le  mena  dans  le 
(upanar  le  plus  célèbre  de  là  ville, où  H 
rima  des  vers  qu’on  nous  dispensera  de 
rapporter.  — Rousseau  , lorsqu'il  était 
déjà  brouillé  avec  Voltaire,  raconte  rions 
une  de  ses  lettres  que  l'arrivée  de  ee  der- 
nier fut  signalée  à Bruxelles  par  sa  con- 
duite indécente  au  service  célébré  à 1 
g/ise  du  Sablon.cc  qui  avait , au  dire  du 
comte  de  Lannoy , tellement  scandalisé 
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le»  assistants  qu'on  s’élart  -va  sur  le  point 
itfh  mettre  h ht  porte.  Rousseau,  malgré 
« beuH  débat,  assure  qu'il  lepréscnta  le 
lendemain  chez  la  marquise  de 'Prié,  chez 
la  prmoesse  de'LaToureldons  les  autres 
maisons  mi  il  était  reçu, mais  on,  à sa  gran- 
de confusion , Voltaire  ne  »e  prodnisit 
pas  ptas  convenablement  qu’il  n'avait  fait 
b l' église  du  Sshton.  Le  ton  (le  Rousseau 
était  bien  changé;  il  est  vrai  qu'il;  avait 
en  quatorze  ans  d'intervalle  entre  ses  pre- 
mières et  ses  demiiTes  lettres, et  que  Vol- 
taire était  loin  de  lui  montrer  encore  la 
déférence  d’un  disciple.  — Quoi  qu’il  en 
soit , la  présence  habituelle  d’un  écri- 
vain comme  Rousseau  dans  les  salons  de 
Bruxelles  devait  y protéger  la  poésie  et 
assurer  les  grandes  entrées  au  talent  ; 
vainement  Chevrier  avanccle  contraire  ; 
il  s'y  trouvait  quelques  connaisseurs  en 
fait  d’esprit;  le  comte  de  Lannoy,  l’un 
des  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  sui- 
vuntïlonsseau, était  en  même  temps  l’un 
des  meilleurs  juges  des  capacités  littérai- 
res.— Cn  aventurier  d’nuc  naissance  dis- 
tinguée,^ dont  l’aïeule  étnitune  fiHe  na- 
turelle de  Maurice  de  Nassau,  le  baron  de 
Poellnilt,  qui  finit  scs  jours  à la  cour  du 
gramlFrédéric,  où  il  faisait  l'office  d’une 
espèce  de  plaisant  de  cour,  ce  qui  l’a  fait 
placer  par  Flocgel  dans  son  Histoire  des 
boudons,  a donné  une  relation  de  ses 
voyages , écrite  avec  un  naturel  et  quel- 
quefois meme  un  agrément  fort  rares  dans 
un  étranger  qui  mamie  de  toutes  les  lan- 
gues la  plus  Tétive.  Bruxelles  reçut  aussi 
aavistte,  comme  on  fe  pense  bien  , et 
voici  è peu  près  le  tableau  qu’il  en  fait 
pour  l’année  1732.  L’étiquette  sévère  qne 
l’on  observait  Chez  rarclriduehesse  gou- 
vernante Marie-Élisabeth  rendait  sa  cour 
assczmaitssade  l.es  dames  titrée»  du  pays, 
parmi  lesquelles  il  V en  avait  beaucoup 
dont  les  mu  ris  étaient  grands  d’Espagne, 
avaient  prétendu,  dans  les  commence- 
ments, avoir  un  tabouret  chez®.  A.  S., 
mais  leur  demande  ne  fut  pas  accueillie. 
BWtres prétendirent  venir  au  palais  en 
tarrasseè  six  chevaux,  prétention  qui  ne 
fat  pas  miens  aoeuiltie  que  la  première, 
il  fallut  donese  résigner.  «La  noblesse 


de  ce  pays,  dit  le  baron  de  Poellnilz,  est 
extrêmement  hautaine.  Il  y a des  maisons 
qni  sont  réellement  de  grande  qualité, 
mais  il  y en  a une  infinité  qui,  avec  des 
titres  pompeux,  auraient  bien  de  la  pei- 
ne à prouver  leur  noblesse.  A les  enten- 
dre, ils  ont  tons  été  jadis  comtes  dcTïai- 
natft , de  Flandre,  ducs  de  Brabant , de 
Gucldrc,  et  ainsi  du  reste  ; leurs  ancêtres 
ont  rendu  des  services  importants  it  l'c- 
tat  , mais  la  plupart  de  ceux  d’aujourd’hui 
se  reposent,  ou  s'ils  servent,  c’cst  l’Espa- 
gne et  la  France.  « Aller  à Vienne!  faire 
« la  cour  à Tcmpercur;  ch!  fi  donc!  on 
» s'yennuieà  mourir.Lcs  Allemands  ouf 
b des  manières  si  différentes  des  noires! 
b disent-ils  ; leur  service  est  si  rude!  se 
b confiner  dans  cette  Hongrie  ! ne  nous 
s en  parlez  pas,  on  n’y  voit  pas  une  âme.» 
Ce»  messieurs  , après  tout,  oui  raison  ; 
plusieurs  parmi  eux,  sans  avoir  jamais 
servi  l’empereur, et  peut-être  sansl’avoir 
jamais  vu,  sont  parvenus  à avoir  des  ré- 
giments, des  gouvernements  et  les  em- 
pflois  les  plus  distingués  dans  les  Pays- 
Bas.  Comme  cela  leur  réussit,  ils  au- 
raient tort  d'en  agir  autrement  ; ils  ser- 
vent en  Espagne  et  viennent  se  faire  ré- 
compenser à Bruxelles.  Il  faut  convenir 
néanmoins,  ajoute  le  voyageur,  que  si  les 
Flamands,  sons  lesquels  je  comprends  gé- 
néralement tons  les  sujets  des  Pays-Bas 
autrichiens,  vont  peu  à Vienne,  leur  peu 
de  fortune  cn  est  en  partie  cause,  l.a  no- 
blesse, ifétanl  pas  autrement  riebe,  n’est 
pas  en  état  de  faire  de  la  dépense;  aussi 
vit-elle  avec. beaucoup  d’économie  dans 
le  particulier.  Cependant  il  y a ici  plus 
d'équipages  à manteau  ducal  que  dans 
Vicnnemême.  Tons  ccsducs  oteesprin- 
ccs,  faits  par  les  rois  d’Espagne,  ne  pre- 
naient autrefois  que  le  titre  d'cxcciten- 
ces.  On  les  appelle  mon  prince  et  mon- 
sieur , depuis  qu’ils  sont  allemands. 
Ils  voudraient  fort  qu’on  les  appelât  ni  - 
fesses , et  Ils  tâchent  d’usurper  ce  titre, 
que  leurs  domestiques  et  bieu  des  pau- 
vres gentilshommes  leur  donnent , Pett- 
trelardant  de  bea  ucoup  de  monseigneurs. 
Le  duc  d'Aremberg  est  le  seul  qui  en  fait 
la  dépense,  et  comme  il  est  celui  à qui  U 
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eat  dû  le  plus  d'honneur,  c’est  celui  qui 
en  exige  le  moins.  « — Le  satirique  Che- 
vrier, qui  relève  ce  passage, prétend  qu’en 
1762  Bruxelles,  au  théâtre  près,  toujours 
fort  détestable, était  très  différent  du  por- 
trait qu’en  avait  ébauché  Poellnitz  treute 
ans  auparavant  ; cependant  il  n'indique 
pas  les  différences  survenues. «Bruxelles, 
d’après  lui,  est  une  ville  à qui  tous  les 
aventuriers  donnent  la  préférence;  elle 
en  fourmille  dans  tous  les  temps;  des 
femmes  honnêtes  cl  des  usuriers  qui  ne  le 
sont  pas  en  ont  souvent  été  les  tristes 
victimes;  le  gouvernement  sévit,  mais 
ses  placards  n’empêchent  pas  que  des 
chevaliers  sans  croix,  des  abbés  sans  bé- 
néfices, ne  viennent  y jouer  les  seigneurs 
et  y singer  la  prélature.  Les  arts  et  les 
lettres  y’  sont  en  vénération , il  n’y  mau- 
que  que  des  connaisseurs,  des  savants  et 
des  artistes......  « Les  boutades  d’un  écri- 
vain mauvaise  langue  ncdoivent  pas  être 
prises  à la  lettre.  Mais  revenons  aux  ob- 
servations de  Poellnitz. La  maison  la  plus 
vantée  pour  sa  magnificence  était  alors 
celle  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  qui, 
malheureusement , faisait  de  fréquentes 
absences.  Elle  était  ouverte  à toutes  les 
personnes  de  qualité  ; c’était  l’asile  des 
étrangers,  et  sans  doute  celui  du  baron, 
qui  tenait  beaucoup  à être  hébergé.  Le 
prince  de  Rubempré  faisait  aussi  une  dé- 
pense digne  de  son  rang.  Le  ministre  don 
Julio  Yisconti  et  son  secrétaire  Henri 
Crumpipen , Wcstphalien  de  naissance, 
s'attirèrent  également  des  compliments 
du  baron,  comme  tous  ceux  qui  tenaient 
h la  diplomatie  et  aux  gouvernements  des 
différents  pays — M.  de  Yisconti  fut  rem- 
placé par  le  comte  Frédéric  de  Harrach. 

« Je  ne  doute  point  qu'il  nesoit  du  goût 
des  Flamands,  dit  Poellnitz  ; il  est  affa- 
ble et  prévenant , actif,  laborieux,  géné- 
reux et  libéral  ; il  aime  la  dépense  et  les 
plaisirs, Comme  il  est  riche  par  lui-même 
et  par  sa  femme,  qui  est  une  princesse  de 
Lichtenstein,  il  est  en  état  de  satisfaire 
les  Bruxellois , qui  veulent  que  l’on  dé- 
pense chez  eux , et  qui  regrettent  jour- 
nellement l’électeur  de  Bavière,  Maximi- 
lien-Emmanuel, parce  que  ce  prince  dé- 


pensait tous  les  ans  sept  à huit  millions 
qu'il  tirait  de  la lidvicte.L’archiduches- 
se  ne  dépense  point , disent  les  Bruxel- 
lois, sa  cour  est  un  couvent  de  plus.  S’ils 
réfléchissaient  que  cette  princesse  n’a 
que  4 GO  ou  tout  au  plus  500,000  florins 
de  revenu,  ils  modéreraient  sans  doute 
leur  critique.  Avec  celte  somme,  peu 
considérable  pour  une  si  grande  princes- 
se, S.  A.  S.  entretient  une  très  grande 
maison  et  ne  doit  rien  à personne.  C’est 
ce  qu’on  n’a  pu  dire  d’aucun  gouverneur 
ni  souverain  des  Pays-Bas  ; ils  ont  toujours 
quitté  ces  provinces  en  y laissant  des 
dettes.  Depuis  un  temps  infini,  ces  gens- 
ci  sont  accoutumés  à se  plaindre,  et  je 
crois  que  si  l'on  examinait  chaque  Bra- 
bançon ou  Flamand  en  particulier,  il  y 
en  aurait  très  peu  qui  pussent  dire 
quelle  sorte  de  gouvernement  ils  vou- 
draient et  quel  maître  leur  convien- 
drait. u Nous  craignons  bien  que  cette 
dernière  réflexion  n’ait  rien  perdu  de  sa 
justesse.  — Si  les  plaisirs  de  la  cour  n’é- 
taient pas  bien  vifsauscnlimcnt  de  Poell- 
nitz, ceux  delà  ville  lui  semblaient  pres- 
qu'aussi  monotones.  « Il  y a,  ajoute-t-il, 
une  comédie  horrible,  représentée  sur  un 
très  beau  théâtre,  bâti  en  1700  par  l’Ita- 
lien Bombardi,  par  ordre  de  l’électeur 
de  Bavière.  Les  assemblées  sont  assez 
tristes  cl  le  deviendront  encore  plus  après 
le  départ  de  la  comtesse  Yisconti,  qui 
soutient  seule  les  plaisirs.  Qui  a vu  Bruxel- 
les pendant  la  guerre  et  qui  le  voit  au- 
jourd'hui ne  le  connaît  plus.  Tout  lan- 
guit , etil  n’y  a prcsqucplus  d’autre  com- 
merce que  celui  des  dentelles,  des  came- 
lots et  des  tapisseries,  dont  la  fabrique 
est  très  parfaite.  La  manufacture  des  ta- 
pisseries de  Lenicrs  surpasse  toutes  les 
autres  pour  la  beauté  des  couleurs,  elle 
fournit  l’Angleterre  et  l’Italie.  Devos 
travaille  pour  l'Allemagne  ; il  a fait  les 
belles  tapisseries  du  prince  Eugène  de 
Savoie  et  l’histoire  de  Charles  Y pour 
l’empereur  Charles  YL  Vermillon  en- 
voie beaucoup  de  ses  ouvrages  en  Portu- 
gal , en  France  et  en  Moscovie.  Vander 
Borgt  le  fils  vient  de  faire  une  très  belle 
tapisserie  pour  l’archiduchesse,  repré- 
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sentant  l'adoration  du  veau  d’or  par  le» 
Israélites  et  Moïse  recevant  les  tables  de 
la  loi.  Le  père  de  Yander  Borgt , aussi 
habile  que  son  fils,  a fait  les  magnifiques 
tapisseries  de  la  cliambre  des  états , qui 
représentent  \a  joyeuse  entrée  ( U.  B«.\- 
baht  } de  Philippc-le-Bel , duc  de  Bra- 
bant , que  l'on  peut  voir  dans  la  Maison- 
de- Ville,  et  qui  méritent  d’être  vues.  « 
— Un  plaisir  particulier  à la  cour  de  l'an- 
chiduchesse  Marie-Christine  était  la  co- 
médie jouée  pardes  enfants  , divertisse- 
ment que  M,  Comte  a fait  connaitre  aux 
Parisiens , et  qu’a  ressuscité  pour  les 
Bruxellois  le  sieur  INiellon, devenu  géné- 
ral d’infanterie  et  gouverneur  militaire 
des  Flandres.  — Lorsque  la  Belgique  fut 
réunie  à la  France , Bruxelles  tomba  du 
rang  de  capitale  à celui  de  simple  pré- 
fecture ; mais  les  idées  françaises  y péné- 
trèrent et  affaiblirent  quelques  préjugés 
opiniâtres,  en  altérant  aussi  plusieurs 
traits  précieux  de  naturel. Dans  ces  salons 
où  l'on  cause  peu,  et  où  les  cartes,  qui, 
inventées  pour  le  délassement  d’un  fou, 
sont  d’un  merveilleux  secours  pour  les 
sols,  mettent  tout  le  monde  à l’aise , ce 
fut  bien  Paris  qu’on  se  mit  à copier,  mais 
péniblement,  mais  gauchement.  (Quel- 
ques vieux  Autrichiens  rares,  notés  de 
ridicule,  regrettaient  au  milieu  de  ces 
convulsions  de  légèreté  le  sérieux  ger- 
manique et  l’hôtel  de  Cobentzel  ou  celui 
de  Murrai.  — Si  l'on  veut  voir  combien 
l’imitation  à toute  outrance  gâte  le  plus 
beau  naturel,  qu’on  se  rappelle  le  comte 
d’Argenteau  le  ministre,  et  le  prince  de 
Ligne,  depuis  maréchal.  Le  premier  était 
ambré  des  pieds  h la  tête;  il  faisait  de  la 
diplomatie  sur  du  papier  couleur  de  rose 
et  parfumé  h renverser.  Que  prétendait- 
il  ? Etre  petit-maitre  comme  à Paris.  Le 
second, homme  d’infiniment  d'esprit, plein 
de  courtoisie  chevaleresque, courait  après 
l'étourderie  musquée,  les  grâces  mignon- 
nes dont  on  raffolaità  Versailles.Le  mau- 
vais goût  de  ces  parodies  ne  fut  pas  anssi 
contagieux  pour  les  femmes  : en  général, 
celles  de  Bruxelles  n’ont  rien  à envier  aux 
Parisiennes  les  plus  aimables,  et  nous  ne 
craignons  pas  d’être  démentis  par  ceux  à 


qui  ont  été  ouverts  les  salons  de  la  du- 
chesse d’Usscl , de  la  princesse  de  Chi- 
mai , des  comtesses  d’OuJtrcmont  et  de 
Lalaing,  des  marquises  de  Verquigneule 
et  d’Asche,  de  la  duchesse  d’Aremberg, 
des  comtesses  de  Beaufort  et  de  Mérode, 
de  la  baronne  Falck,  de  la  marquise  de 
Trazégnies,  etc.  — En  1814,  Bruxelles 
redevint  capitale.  Une  foule  d’étrangers 
de  distinction  y affluèrent.  Les  Anglais  y 
apportèrent  leur  or,  et  bientôt  après  leur 
économie.  Des  hommes  persécutés  pour 
leurs  opinions  s’v  réfugièrent  de  toutes 
Içs  contrées  de  l’Europe  et  y trouvèrent 
protection.  Les  Cambacérès,  les  Sieyès, 
les  David,  les  Lamarque,  les  Arnault, 
les  Merlin,  les  Bory-de-Saint-Vincent, 
lesBarrère,  les  Paganel,  lesRamel,  les 
Maille,  les  LePrieur,  les  Thibaudcan, 
les  Leclercq  et  une  foule  d’autres  y reçu- 
rent presque  officiellement  uu  accueil 
distingué.  L’élégance,  le  bon  ton,  l’in- 
struction surtout,  firent  des  progrès  sen- 
sibles, et  l’imitation  française,  loin  d élie 
proscrite, y devint  même  plus  naturelle, 
mais,  comme  toutes  les  imitations , s'at- 
tacha de  préférence  à ce  qui  méritait  le 
moins  d’être  suivi. — Malgré  les  change- 
ments opérés  par  le  tempsdansnos  mœurs 
et  nos  usages,  la  faille  est  encore  le  cos- 
tume de  la  bourgeoise  endimanchée , de 
la  dévote  modeste,  de  la  coquette  plé- 
béienne. Cette  espèce  de  plaid  d’étoffe 
noire,  et  qui  se  drape  élégamment  sur  la 
tête  cl  sur  les  épaules,  est  d'un  effet  pi- 
quant ; il  donne  h nos  jeunes  filles  les 
plus  mutines  un  air  qui  les  distingue  tout 
à fait  des  griscltcs  françaises.  A côté  des 
cafés  les  plus  élégants,  les  cabarets  ou 
estaminets  luttent  encore  avccavantage. 
En  ce  siècle  calculateur,  on  a posé  cette 
proportion  : la  bierre  est  au  vin  comme 
le  bon  sens  est  à l’esprit.  C'est  au  caba- 
ret, c’est  à l’ estaminet  que  cette  ques- 
tion doit  se  débattre.  Là , malgré  la  ma- 
nie des  perfectionnements , les  mœurs 
flamandes  se  montrent  encore  dans  leur 
naïveté  ; à la  vérité , le  quinquet  a rem- 
placé presque  partout  la  lampe  de  cui- 
vre ou  le  chandelier  de  bois  pyramidal  ; 
les  journaux  circulent  dans  ic  labyrinthe 
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formé  )»»r  le*  énormes  verres,  les  litrons 
«tta  boite  de  fer-blanc  destinée  à cunte- 
nir  l'allumette  onsoufréc ; de  plus,  dans 
un  coin  de  la  salie  s'élève  le  comptoir, 
à côté  delà  pompe  qui  fait  monter  en  un 
instant  de  la  cave  les  différents  liquides 
avec  lesquels  se  désaltèrent  ou  plutôt  s’al- 
tèrent les  chalands.  A ce  comptoir  s'as- 
sied la  tnaîtrCBse  du  lien,  qni  jadis  n’au- 
rait puint  osé  quitter  sa  cuisine.  Voilé 
des  innovations  ; le  reste  est  la  vivante 
image  do  passé.  Comme  autrefois,  des 
couronnes  suspendues  an  plafond,  et  dé- 
cernées pur  la  reconnaissance  du  pauvre, 
annoncent  que  dans  ces  récréations  po- 
pulaires l'être  souffrant  n’est  pas  oublié. 
Comme  autrefois,  Is  craie  tiaee  derrière 
la  porte  le  compte  du  buveur  lent  à s’ac- 
quitter, et  abandonne  à la  bonne  foi  pu- 
blique ces  archives  si  faciles  à détruire. 
Des  Héhés  vives  et  accortcs  passent  d'u- 
ne table  à l’autre  avec  la  rapidité  de  l’é- 
clair, tiennent  à chacun  le  langage  qui 
lui  convient,  Balucnt  les  habitués  par 
leurs  noms,  portent  le  premier  verre  i 
leurs  lèvres  vermeil  les,  et,  par  cette  pré- 
libation,  leur  témoignent  une  faveur  spé- 
ciale en  même  temps  qu'elles  avancent 
la  tm  de  la  mesure.  Toujours  d'une  hu- 
meur avenante,  elles  dissipent  la  tristes 
»e  , réveillent  l’indolence,  contiennent 
l’extrême  liberté,  distribuent  un  coup 
d’ceit  à celui-ci , une  caresse  un  peu  brus- 
que à celui-là.  Ijcs  tourbillons  de  fumée 
dérobent  ans  observai eurs  malicieux  quel- 
ques larcins  dont  lu  puni  lion  est  presque 
une  récompense , et  le  vieux  doyen  de 
métier,  qui  regrettait  sur  sa  chaise  le 
manteau  rouge  et  l’énorme  perrnque, oi- 
gnes éclatants  de  son  ancienne  dignité, 
('avoue  en  souriant  que  le  présent  peut 
avoir  encore  du  lion —Autrefois,  on  cé- 
lébrait le  10  janvier  dans  la  bourgeoisie 
nnc  fête  asscx  singulière,  ot  qui  est  pres- 
que entièrement  tombée  en  désuétude; 
on  l’appelle  encore  la  veille  des  dames 
( de  vrouvkcns-avont  ).  Voici  ce  qui  y 
donna  lieu.  En  l’année  lOVfl  , Godefroi 
de  Bouillon  avec  ses  deux  frères  Bau- 
douin et  ttnstactie  , Godefroi  et  Henri 
d’AscIre,  Mil  ou  de  Louvain  et  une  foule 


du  chevalier*  , d’écuyers  et  de  vassaux, 
partirent  pour  la  croisade.  Plusieurs  ha- 
bitants de  Bruxelles  firent  partie  de  l’ex- 
pédition èt  revinrent  todt  à coup  , en 
1100,  lorsqu'on  lescroyait  morts. Grande 
fut  la  surprise.  On  salua  par  de  copieu- 
ses libations  le  retour  des  prétendus  dé- 
funts , et  la  Chose  alla  si  loin  que  chaque 
femme  fut  obligée  de  porter  son  mari  de 
la  table  un  lit.  Or,  c’est  dans  celte  der- 
nière circonstance  que  consiste  princi- 
palement la  cérémonie  dont  il  s'agit. — 
L’usage  des  lanternes  dans  Ira  rues  et  les 
places  fut  introduit  à Bruxelles  en  1705. 
C’est  aussi  à celte  époque  que  se  répan- 
dit l'usage  du  thé,  qui  ne  se  vendait  jus- 
qu’alors que  cher  les  apothicaires. — Ou 
célèbre  tous  les  25  ans  à Bruxelles  le  ju- 
bilé du  saint-sacrement , en  commémo- 
ration de  la  condamnation  des  juifs,  qni, 
dit-on-,  en  I 309,  poignaTilèrcrtt  des  hos- 
ties consacrées.  Mous  avons  parti1  de  cet- 
tchorrfblc  aventure  dans  des  recherches 
spéciales  sur  les  Israélites  de»  Pays-Bas, 
Ct  1c  père  Cafmeyer  s’en  est  fait  le  pané- 
gyriste dans  nn  ouvrage  exprès,  de  même 
qncplnsieurs  axttrcsécrivains. — ( lu  parle 
h Bruxelles  deux  idiomes  différents  , le 
flamande!  te  français:  celui-ci  s’écrit  gé- 
néralement avec  correction,  mais  se  pro- 
nonce mal.  Le  flamand  est  la  langue  du 
pmiple  et  des  ancicnsbourgeois. 

Hommes  distingues  natifs  de  Bruxelles 
et  des  enviions. 

Bavants  et  littérateurs.  Jodocus  Ba- 
dius,  né  à AscheenllOÎ,  sc  fixa  à Paris, 
où  il  établit  une  imprimerie  ; poète  latin 
et  philologue.  André  Vésale, néentCIff, 
célèbre  anatomiste,  dont  M.Amédée  Pi- 
ebot  a faille  principal  personnage  d’une 
légende  intitulée  V Autopsie.  Juste- Lip- 
»e,  né  à Yssclie  en  1517,  philologue  dont 
non*  avons  publié  la  vie  en  latin.  Jean- 
François  Foppens,  qui  refit  la  Biblio- 
thèque fccégiywedeValcre  André; -il  na- 
quit en  1OR0.  Auherl-Le-Mire , -né  en 
l‘578  ; historien  et  diplamatiste  Herman 
Hugo,  né  en  158# , a écrit,  entre  nu  1res, 
un  savait!  traité  sur  l'origine  de  l'ecritu- 
ee.  -J. -B.  V«n  Helmont , mûri  en  !#♦*, 
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médecin  et  chimiste.  Philippe  Aleenui- 
be,  né  en  1597,  auteur  d'une  Bibliothè- 
que de  rordre  des  jésuites.  François 
Aguillon,  mathématicien,  mort  en  ICI 7. 
André  M.i  fs,  néà  Lennick,  mort  en  1573, 
orientaliste.  J. -R.  Christyn,  né  en  1872  , 
historien  et  généalogiste.  Le  princeChar- 
les  de  Ligne,  chevalier  de  UToison-d'Or, 
ieM-maréchal  des  armées  de  l’empereur 
d'Autriche,  né  en  1735,  écrivain  fécond 
et  spirituel , parfaitement  apprécié  par 
madame  de  Staël,  qui  publia  en  un  vo- 
lume un  extrait  de  ses  innombrables 
écrits. — Poètes.  Gilles  Binkman  ou  Pc- 
riander,  né  vers  1538,  mit  en  vers  latins 
les  aventures  de  Tijeulespiegel.  J. -B. 
Hounaert,  mort  en  1599,  poète  latin. 
Jacques  Franquaert,  poète,  peintre,  ar- 
chitecte et  géomètre  du  commencement 
du  xvii* siècle.  Louis  Brooman  , florissait 
en  1635;  poète  latin  et  flamand.  Maximi- 
lien Van  Habbekc,  poète  latin.  Jean  Si- 
ccna,  florissait  en  1 G 1 6;  il  traduisit  en 
vers  flamands  le  Roland  furieux.  Phi- 
lippe Autnan,  mort  en  IG  1 7,  poète  fla- 
mand. Guill.  Vander  Borcht  ou  à Cas- 
tro, né  en  1022,  poète  flamand  que  nous 
a fait  connaître  M.  Willems. — Peintres. 
Henri  Vander  Borgl,  né  en  1583.  Pierre 
Snayers , né  en  1503.  Arnold  Mylens, 
mort  5 Rome  en  1002,  peintre  d’histoire. 
Daniel  et  J.-B.  Vun  Hoil , nés  en  1604 
et  1009.  Jacq.  Van  Artois,  né  en  1613, 
paysagiste.  Frxuiç.  Du'GInUel,  né  en 
2626.  Jean  Bretigbet,  né  en  ICM,  paysa- 
giste. Philip.  Champagne  , mort  à Paris 
en  1674.  J. JB. Champagne,  idem,  lGgB. 
François  Vander  Metflen,  id.  10ü8.;Ber- 
Mrd  et  Richard  Van'Orley  : le  promier 
monritt  en  1500,  le  second  en  1732.  V - 
H.Jansscns,-morten  l739.N.Boudesvyns, 
né  vers  1600.  Jos.  Van  Craesbeke  Jac- 
ques Franquaert , déjà  cité.  Lucas  Van 
Helmont,  excellent  paysagiste.  Antoine 
Salaert , né  en  1570.  N.  de  'Haese.  Lens. 
— Sculpteurs.  Jacques  de  Germes , flo- 
rissait vers  le  milieu  dutv*  siècle.  “Pran- 
çoisDuquesnoy,  surnommé  il Fiamingo, 
né  en  1594.  (M.  Le  Mayeur  a donné  la 
liste  de  ses  ouvrages  au  tom.  >i  de  La 
Gloire  belgtque.  ) Jérôme  Duquesnoy, 


frère  du  précédent,  né  en  1002.  Jean 
Van  -Delen,  mort  on  1703.  Marc  de  Vos, 
florissait  vers  l’année  1700.  Jacques  Ber- 
ger ou  Bcrgé,  né  on  1093.  Piirrc  le  Jeu- 
ne, né  en  1721.  E.-L.  Godeeharles,  né 
en  1750,  élève  de  Laurent  Delvaux. 
Henri  Jansens,  mort  vers  1820. — Archi- 
tectes. François  Aguillon,  déjà  nommé. 
Jacques  Franquaert,  déjà  nommé.  N. 
Franqnarrt , son  parent , florissait  vers 
la  fin  du  xvt*  siècle.  Corn.  Van  Nervcn, 
florissait  au  commenremcnt  du  xvii' siè- 
cle. — Danseuse.  Marie-Anne  Cupis  de 
Camargo,  née  en  1710,  etc.,  etc. 

Aperçu  historique. 

L’histoire  de  Bruxelles  a été  écrite  par 
l’abbé  Mann  (1785)  d’après  un  manu- 
scrit de  J.-F.  Foppens,  qui  est  conservé  à 
la  bibliothèque  de  Bourgogne.  On  peut 
aussi  consulter Erycius  Putcanns(l646), 
J. -A.  Rombaut  (1777),  J.  Gautier  ( 1824 
et  suiv.  ),  etc.  — La  première  mention 
de  Bruxelles  ne  remonte  pas  au-delà  du 
vu*  siècle.  Charles  , frère  de  Lothaire, 
roi  des  Francs,  et  qui  avait  été  pourvu 
du  duché  de  la  Busse-Lorraine,  ainsi  que 
d’une  partie  de  la  haute,  fut  le  premier 
qui , vers  978,  choisit  Bruxelles  pour  ré- 
sidence; il  y fit  bâtir  un  palais  dont  on 
voyait  encore  en  1785  qnelques  vestiges 
dans  les  environs  de  l’église  îxaint-GéTy. 
Jusqu’en  1044,  cette  bourgade  n’avait  été 
défendue  que  par  un  rempart  en  terre. 
Bdlduric,  comte  de  Louvain  ot  de  Bruxel- 
les, la  fit  alors’ontourer  de  murailles  avec 
sept  portes  qui  ont  été  successivement 
» butines  depuis  1760.  En  1131,  le  pape 
Innocent  II  passe  par  Bruxelles.  Eu 
1 213,  celle  villeesl  assiégée  parFerrand, 
comte  de  Flundre,  et  le  comte  dcSalis- 
bnry,  frère -du  roi  d’Angleterre,  aOn  de 
faire  renoncer  Henri  I",  duc  de  Bnibant, 
à son  alliance  avec  la  France.  L’an  1227, 
première  érection  d'un  courent  de  reli- 
gieux mendrartts.  'En  1 256,  congrès  pour 
accorder  les  -Brabançons,  les  Fbminnda, 
les  Hollandais  et  les  Liégeois.  Établisse- 
ment tPun  marché  an  poisson  en  1260. 
Réglement  de  f29l  pour  tes  monnayeurs, 
donné  par  Jean  -l*',  duc  de  “Brabant,  qui 
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le  premier  fit  battre  monnaie  à son  coin.  Maximilien-Emmanuel , électeur  et  (lue 


En  I30C,  sédition  entre  les  bourgeois  et 
les  patriciens.  Confédération  des  villes 
de  Bruxelles  et  de  Louvain,  en  1313,  pour 
la  défense  de  leurs  privilèges.  En  1355, 
les  Flamands  s’emparent  de  Bruxelles  ; 
il  s en  son  t chassés  par  Evera  rd  T’Serclacs, 
dont  descendirent  les  princes  de  Tilly, 
immortalisés  par  Schiller.  En  I3G0,  nou- 
veaux troubles  entre  les  bourgeois  et  les 
patriciens.  La  paix  est  encore  troublée 
en  1420  et  I 421,  à l'occasion  de  la  més- 
intelligence du  duc  Jean  IV  et  de  Jacque- 
line de  Bavière  son  épouse.  En  1444,  su- 
perbe tournoi  ordonné  par  le  duc  Phi- 
lippe-lc  Bon.  Eli  1 477  l’archiduc  Maxi- 
milien, futur  époux  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, fait  son  entrée  à Bruxelles.  En  1489, 
la  peste  exerce  les  plus  grands  ravages. 
En  1501,  mort  d’Olivier  de  la  Marche. 
Chapitre  de  la  Toison-d'Or  [voy  Toisok- 
d'O»  ) tenu  par  l'archiduc  Philippc-le- 
Beau.  En  1529,  la  sueur  anglaise  est 
cause  d’une  grande  mortalité.  Abdica- 
tion de  Cliarles-Quint  en  1 556.  Le  5 avril 
1586,  des  gentilshommes  présenteut  h la 
gouvernante  Marguerite  de  Parme  la 
fameuse  requête  en  faveur  de  la  liberté 
de  conscience  : c'est  l’origine  du  parti 
appelé  des  gueux.  Arrivée  du  duc  d' Albe, 
en  1567.  L'année  suivante  est  marquée 
par  les  sanglantes  exécutions  que  ht  faire 
ce  gouverneur,  et  surtout  par  le  supplice 
des  comtes  d’Egmont  et  de  liorn.  En 
4576  les  états-généraux  gouvernent.  Le 
l,r  mai  1577,  entrée  de  don  Juan  d’Au- 
triche , fils  naturel  de  Charlcs-Quint. 
Troubles  depuis  l’année  1579  jusqu’en 
1586.  Premier  collège  des  jésuites  con- 
struit en  1586.  Treize  ans  après,  l’archi- 
duc Albert  et  l’infautc  Isabelle  prennent 
possession  de  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas.  Les  couvents  cl  fondations  religieu- 
ses se  multiplient,  le  commerce  commen- 
ce à languir,  la  vie  publique  perd  de  son 
énergie  et  le  caractère  national  s’abâtar- 
dit insensiblement.  En  1623 , les  Pays- 
Bas  catholiques  reviennent  sous  la  domi- 
nation du  roi  d'Espagne  régressas  jure. 
L’infante  Isabelle  meurt  le  1"  décembre 
1633.  En  1G92,  le  26  mars,  entrée  de 


de  Bavière , en  qualité  de  gouverneur- 
général  des  Pays-Bas,  pour  le  roi  Char- 
II.  En  1695,  les  Français  bombardent 
Bruxelles.  En  1701,  ils  s'emparent  de  cet- 
te vilic  au  nom  de  Philippe  V.  Le  28  mai 
1706  les  alliés  victorieux  y font , à leur 
tour,  leur  entrée  et  proclament  Charles 
lit.  Paix  d’Utrecht , le  13  juillet  1713. 
En  1717,  le  tsar  Pierre  I"  vient  à Bruxel- 
les. En  1718,  troubles  suscités  par  l’acb- 
ministralion  du  marquis  de  Prié.  Le 
gouvernement  de  l’archiduchesse  Marie- 
Elisabeth  commence  en  1725;  celui  de 
Charles-Alexandre,  duc  de  Lorraine,  en 
1741  : ce  prince  se  fit  adorer  des  Belges, 
dont  il  avait  parfaitement  compris  le  ca- 
ractère. Eu  1746,  le  maréchal  de  Saxe 
prend  Bruxelles, où  les  Français  comman- 
dèrent pendant  trois  ans.  L'autorité  de 
Marie-Thérèse  est  rétablie  en  1749.  Le 
4 juillet  1780,  mort  'Je  l’archiduc  Char- 
les. Le  roi  de  Suède  visite  Bruxelles  1a 
même  année.  L’année  suivante  y arrive 
l’empereur  Joseph  IL  En  1783,  suppres- 
sion de  plusieurs  couvents;  d’autres  le 
sontcncore  plus  tard.  En  1787,  commen- 
cement de  la  révolution  Aile  brabançon- 
ne, provoquée  par  les  innovations  de  Jo- 
seph II.  Le  2 décembre  1790,  rétablisse- 
ment de  l’autorité  impériale.  Le  14  no- 
vembre 1792,  Uumouriez  entre  à Bruxel- 
les à la  tète  de  l’armée  française.  Réac- 
tions  et  excès  populaires.  Le  9 avril  1794 
l’empereur  François  II  fait  son  entrée 
publique  à Bruxelles,  et  le  9 juillet  les 
Français  l’occupent  de  nouveau.  Us  y 
restent  jusqu’en  1814.  Le  21  septembre 
1815,  Guillaume,  prince  d’Orange,  sou- 
verain des  Provinccs-Unies,  eslproclamé 
roi  des  Pays-Bas.  Le  25  août  1830,  des 
troubles,  fomentés  par  des  influences 
étrangères,  éclatent  tout  à coup  ; beau- 
coup de  mollesse,  de  fausses  mesures,  de 
nombreuses  défections,  des  intrigues  di- 
plomatiques, leur  font  prendre  un  déve- 
loppement rapide,  général,  et  le  royau- 
me des  Pays-Bas  est  dissous.  { Voy.  Bel- 
ciqce.)  L)h  Reiitexbekc. 

BRUYÈRE  { J k. xx  de  la),  naquit  à 
Uourdan  (en  INormaudic  j en  1639,00111- 
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l«c  le  dit  M.  Suard,  dans  sa  notice  sur 
ce  célèbre  écrivain,  et  non  en  10  VI,  com- 
me le  veulent  & tort  la  plupart  de  scs  bio- 
graphes. Il  venait  d'acheter  une  charge 
de  trésorier  de  France  à Caen,  lorsque 
Bossuet  le  fit  venir  h Paris  pour  ensei- 
gner l’histoire  au  duc  dcBourgognc.il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  attaché  à ce 
prince,  en  qualité  d'homme  de  lettres, 
avec  t,000  écus  de  pension,  publia  son 
livre  des  Caractère r en  1687 , fut  reçu  à 
l’académie  française  en  1093,  et  mourut 
trois  ans  après,  en  1690,  à l’âge  de  57 
ans.  Voilà  tout  ce  que  l’histoire  littérai- 
re, ajoute  M.  Suard,  nous  apprend  de  cet 
écrivain,  à qui  nous  devons  un  des  meil- 
leurs ouvrages  qui  existent  dans  aucune 
langue,  ouvrage  qui,  par  le  succès  qu’il 
cu(  dès  sa  naissance , dut  attirer  les  yeux 
du  public  sur  son  auteur,  dans  ce  beau 
règne  où  l'attention  que  le  monarque 
donnait  aux  productions  du  génie  réflé- 
chissait sur  les  grands  talents  un  éclat 
dont  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir.  — 
On  ne  connaît  rien  de  la  famille  de  La 
Bruyère,  et  cela  est  fort  indifférent; 
mais  on  aimerait  à savoir  quel  était  son 
caractère,  son  genre  de  vie,  la  tournure 
de  son  esprit  dans  la  société,  et  c’est  ce 
qu'on  ignore  aussi  Peut-être  que  l’obs- 
curité même  de  sa  vie  est  un  assez  grand 
Téloge  de  son  caractère.  Il  vécut  dans  la 
maison  d'un  prince  ; il  souleva  contre 
lui  une  foule  d’hommes  vicieux  ou  ridi- 
cules, qu'il  désigna  dans  sou  livre  ou  qui 
g*  y crurent  désignés;  il  eut  tous  lescnne- 
misque  donne  la  satire  et  ceux  que  don- 
ne le  succès;  et  cependant  on  ne  le  voit 
mêlé  dans  aucune  intrigue,  engagé  dans 
aucune  querelle  : ce  qui  suppose  un  ex- 
cellent esprit,  et  une  conduite  sage  et 
modérée,  n On  me  l’a  dépeint,  dit  l’abbé 
d’Olivet  dans  son  Histoire  de  rocade'- 
mie  française , comme  un  philosophe 
qui  ne  songeait  qu’à  vivre  tranquille, 
avec  des  amis  et  des  livres,  faisant  un 
bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne  cher- 
chant ni  ne  fuyant  le  plaisir,  toujours  dis- 
posé à une  joie  modeste  et  ingénieux  à la 
faire  naître, poli  dans  ses  manières  et  sage 
dans  ses  discours,  craignant  toute  sorte 


d’ambition, même  celle  de  montrer  de  l’es- 
prit. « — C'est  à la  lecture  suivie  de  Théo- 
phraste, vers  laquelle  La  Bruyère  s'était 
senti  entraîné  par  la  nature  même  de  son 
talent, que  se  développa  chez  lui  cet  es- 
prit d’observation  dont  il  avait  apporté 
le  germe  en  naissant.  Après  avoir  étudié 
long- temps  cet  ouvrage  , il  conçut  le 
projet  de  le  traduire  et  d'ajouter  à la 
peinture  des  caractères  généraux  qu'il 
renferme  celle  des  caractères  et  des  in- 
dividus dont  il  avait  les  modèles  et  les 
originaux  sous  les  yeux.  Malézicu,  pré- 
cepteur du  duc  du  Maine,  qui  dut  à l’a- 
mitié de  La  Bruyère  la  première  commu- 
nication de  son  manuscrit,  lui  dit,  en  le 
lui  rendant  : « Voilà  de  quoi  vous  atti- 
rer beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup 
d’ennemis.  » Cette  prédiction  se  réalisa  , 
et  quand  le  lix’re  parut,  il  fut  lu  avec 
avidité,  non  seulement,  dit  l’abbé  De- 
lillc,  parce  qu’il  était  excellent,  mais 
parce  qu’on  supposa  à l’auteur  des  in- 
tentions qu’il  n’avait  point  eues.  On 
chercha  dans  le  monde  à quelles  person- 
nes pouvaient  se  rapporter  les  portraits 
tracés  par  son  pinceau,  et  l’on  s’empres- 
sa de  placer  les  noms  sous  chacun  de  ses 
caractères. <i  Ainsi  ta  malignité  contribua 
d’abord  au  succès  de  l'ouvrage  autant 
peut-être  que  le  mérite  réel  qui  le  fera 
rechercher  dans  tous  les  temps.  vMais  si 
la  malignité  hâta  le  succès  du  livre  de  La 
Bruyère,  le  temps  y a mis  le  sceau  : on 
l'a  réimprimé  cent  fois, on  l’a  traduit  dans 
toutes  les  langues, et  il  a produit  unefoule 
de  copistes;  car,  dit  M. Suard  , c’est  pré- 
cisément cequi  est  inimitable  que  les  es- 
prits médiocres  s’efforcent  d’imiter.  Sans 
doute  lai  Bruyère,  en  peignant  les  moeurs 
de  son  temps,  a pris  ses  modèles  dans  le 
monde  où  il  vivait;  mais  il  peignit  les 
hommes,  non  en  peintre  de  portrait,  qui 
copie  servilement  les  objets  et  les  for- 
mes qu’il  a sous  les  yeux  , mais  en  pein- 
tre d'histoire,  qui  choisit  et  rassemble 
différents  modèles , qui  n'en  imite  que 
les  traits  de  caractère  et  d'effet,  et  qui 
sait  y ajouter  ceux  que  lui  fournit  son 
imagination,  pour  en  former  cet  ensem- 
ble de  vérité  idéale  et  de  vérité  de  nalu- 
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re  qui  constitue  la  perfection  des  beaux- 
arts.  C'est  là  le  talent  du  poète  comique: 
aussi  a-l-on  compara  La  Bruyère  à Mo- 
lière, comme  on  a'  pu  lui  comparer  éga- 
lement La  Füiitoiue  , etees  parallèles  of- 
frent eu  effet  des  rapports  généraux. 
Mais  il  y a loiu  de  l’art  d’observer  desri- 
diculas  et  de  peindre  des  caractères  iso- 
lés , à celui  de  les  animer  et  de  les  faire 
mouvoir  sur  la  scèoevel  ces  genres  de  rap- 
prochement sont  eu  général  plus  propres 
à luire  briller  le  bel  esprit  qu’à  éclairer 
le  goût.  M.  Suard  établit  aussi,  à l'égard 
du  taleut  de  La  Bruyère,  une  distinction 
nécessaire,  et  d'où  ressort  au  moins  un 
rapprochement  naturel  et  un  parallèle 
fort  juste  entre  lui  et  deux  autres  mora- 
listes. « On  peut  considérer  La  Bruyère, 
dit  il,  comme  moraliste  et  comme  écri- 
vain : comme  moraliste  , il  parait  moins 
remarquable  par  la  profondeur  que  par 
la  sagacité.  .Montaigne,  étudiant  l'homme 
eu  soi-même,  avait  pénétré  plus  avant 
dans  les  principes  essentiels  de  la  nature 
humaine.  La  Rochefoucauld  a présenté 
l’homme  sous  un  rapport  plus  général, 
en  rapportant  à un  seul  princ  ipe  le  res- 
sort de  toutes  tes  actions  b umaincs.  La 
Bruyère  s'est  attaché  particulièrement  à 
observer  les  différences  q ue  le  choc  des 
passions  sociales,  les  habitudes  d’état  et 
de  profession  établissent  dans  les  moeurs 
et  la  conduite  des  hommes.  Moutaigne 
et  La  Rochefoucauld  ont  peint  l'homme 
de  tous  les  temps  et  de  to  us  les  lieux  ; 
La  Bruyère  a peint  le  courtisan,  l'hom- 
me de  robe,  le  financier,  le  bourgeois  du 
siècle  de  Louis  XiV.  » Ajoutons  qu’il 
n’est  pas  aussi  décourageant  que  La  Ro- 
chefoucauld. L’auteur  des  Caractères  a 
fait  uuc  satire  ingénieuse  et  piquante 
des  vices  et  des  ridicules  ; m ais  il  ne  doit 
pas  être  placé  parmi  ces  moralistes  austè- 
res et  fâcheux  qui  font  haïr  l'humanité, 
et  l’on  ne  conçoit  guère  ce  que  Boileau  a 
voulu  dire  dans  ces  quatre  vers  qu’il  a 
fait. pour  le  portrait  de  La  Bruyère: 

Tout  «prit  orguetllo'tt  qui  a’aimo, 

Par  Kilcfoui  *c  voit  guir)( 

Et  dan»  «ou  livre  si  chéri 

Apprêts d à k haïr  aol- tué iue. 


Boileau,  qui  peut  être  taxé  déjà,  à l’é- 
gard de  La  Fontaine,  d’un  oubli  qui 
ressemble  à de  l’injustice,  parait  avoir 
mal  compris  aussi  l’auteur  des  Caractè- 
res, ou  du  moins  il  s'est  fort  mal  expli- 
qué à son  égard , et  son  appréciation  con- 
viendrait beaucoup  mieux  au  livre  de* 
Maximes  de  La  Rochefoucauld.  — Croi- 
rait-on qu’un  écrivain  si  original,  si  har- 
di, si  iugéuieux  et  si  varié  que  La  Bruyè- 
re eut  de  la  pciue  à cire  admis  à l'acadé- 
mie française?  Il  eut  besoin  de  crédit 
pour  vaincre  l'opposition  de  quelque* 
gens  de  lettres  qu'il  avait  offensés,  et  le* 
clameurs  de  cette  foule  d'hommes  mal- 
heureux que  les  grands  talents  et  le* 
grands  succès  importunent;  niais  La 
Bruyère  avait  pour  lui  Bossuet,  Racines 
Despréaux  elle  cri  public  : il  fut  reçu. 
Sou  discours  , dit  M.  Suard,  est  un  dos 
plus  ingénieux  qui  aient  été  prononcés 
dans  cette  académie.  Il  est  le  premier  qui 
ait  loué  des  académiciens  vivants  (et  cct 
exemple  nous  a valu  depuis  bien  des 
louanges  soties  et  de  plats  panégyriques). 
On  ne  conçoit  guère  aujourd'hui,  quand 
on  relit  ce  discours  de  réception,  qu’il 
ait  pu  attirer  à l’auteur  aulaul  de  désagré- 
ments; il  y loue  tout  le  monde,  les  fon- 
dateurs de  l’académie,  ses  prédécesseurs, 
ses  collègues,  le  récipiendaire  (l'abbé 
Bignon),  qui  partageait  avec  lui  les  hon- 
neurs de  la  séance,  et  les  traits  qu’illan- 
ce  contre  les  détracteurs  de  Richelieu. et 
contre  ceux  de  l’académie  nous  parais- 
sent si  vagues  et  si  généraux  que  nous 
avons  de  la  peiuc  à imaginer  que  les  en- 
nemis de  l’auteur  aient  pu  parvenir  à fai- 
re regarder  ce  discours  comme  une  sati- 
re, et  aient  intrigué  pour  en  faire  défen- 
dre l'impression.  II  faut  bien  cependant 
que  cela  soit , il  faut  bien  que  quelques- 
uns  de  ces  traits  aient  été  directement  à 
leur  adresse,  ou  qu’on  supposât  à l’au- 
teur des  intentions  qu'il  n’avait  point 
eues , puisqu'il  fut  obligé  de  s’en  défen- 
dre dans  une  longue  lettre , en  réponse 
aux  attaques  de  ses  adversaires.  Ses  en- 
nemis , dit  M.  Suard,  n’ayant  pu  réussir 
dans  leur  projet  d'empécherrimpressioQ 
de  ce  discours,  le  firent  déchirer  dans  les 


BRU  f ili  ) Brnm 


journaux,  « qui  de»  lors  étaient.  déjà 
pour  lu  plupart  dos  instruments  delà  ma- 
lignité et  de  l’en/vie  entre  les  mains  de  U 
bassesse  et  de  la-  sottise,  u Pour  donner 
une  idée  de  la  grossièreté  des  attaques 
dont  il  lut  l’objet  en  celte  occasion,  U 
suffira  de  citer,  parmi  une  foule  d’épU 
grammes  qui  sont  tombées  dans  l'oubli, 
le  quatraiusuivant,  dont  ou  a fait  depuis 
l'application  à tant  d’antres  acadciui- 
cicus. 

Qu«ih1  Ui  Orujer/m  ptetsnlc. 

Pourquoi  faut-il  crier  haro? 

Pur  faire  un  nombre  de  quarante, 

Ht  fallait*. 1 pa»  uu  aéro  ? 

Quand  l’aixteur  des  Caractères  s’est  vu 
en  butte  à de  pareilles  pasquiiuiilcs, 
nous  ne  connaissons  personne  qui  eût 
bonne  grâce  à s’ en  plaindre  après  lui.  11 
est  vrai  que  tout  le  monde  u'a  pus  les 
mêmes  raisons  de  s’en  consoler  ; mais  si, 
d’un  côté,  l'on  ue  doit  cesser  de  déplo- 
rer cet  esprit  mesquin  et  jaloux  de  déni- 
grement qui  s'attache,  comme  po.rse 
venger  de  son  iuféiiurilé , à tout  ce  qu’il 
y a de  généreux  et  de  véritablement 
grand,  d’un  autre  côté,  le  génie,  les  ta- 
lents cl  la  vertu  doivent  accepter  ces  pe- 
tites tribulations,  en  expiation  de  leur 
gloire  ou  de  leur  supéiiorité,  et  prêter  le 
flanc  de  bonne  grâce  à toutes  ces  raille- 
ries et  à toutes  ces  ép'grammcs,  seule  in- 
demnité des  petits  et  des  faibles,  qui  ne 
peuvcul  blesser  véritablement  quand 
leurs  traits  tombent  à faux.  E.  11. 

BRUYÈRES.  On  ne  sait  pas  assez  , 
même  dans  les  pays  de  grande  bergerie, 
qu’apres  le  genêt  l’arbrisseau  le  plus 
recherché  par  les  bêtes  à laine  est  la 
bruyère.  Il  y a dans  les  bourgeons  cl  les 
jeunes  pousses  des  arbres,  arbustes  et 
arbrisseaux,  quelque  chose  déplus  appé- 
tissant et  de  plus  savoureux  que  dans  les 
végétaux  herbacés.  On  s’eu  convaincra 
facilement  en  observant  sur  les  coteaux 
abandonnés  au  parcours  tous  les  rameaux 
de  genêts  épluchés , leurs  cosses  enle- 
vées, et  les  bruyères  broutées  jusqu’au 
collet  des  racines. — Parmi  les  deux  cents 
espèces  de  bruyères  connues  en  France, 
dont  la  plupart  sont  exotiques  et  culti- 


vées dans  les  orangeries  et  dans  les  ser- 
res, ou  doit  distinguer  la  bruyère  à ba- 
lai , erica  scopariu  , qui  a les  fleura  en 
ombelle,  las. feuilles  glabres,  les  tiges 
hispides,  et  qui  croit  principalement 
daus  le  Midi;  cl  la  bruyère  commune, 
dont  la  corortc  est  d'un  rouge  pâle,  les 
Heurs  en  grappes,  les  feuilles  scssiles  et 
sagiltées.  Elle  conserve  son  bouquet  rour 
geàtee depuis  le  milieu  de  l’été  jusqu’àla 
lin  de  l'automne  ; elle  se  plait  dans  les 
terres  sèches  et  sablonneuses,  s'élève  k 
deux  pieds  de  haut,  et  elle  vient  aveu 
une  telle  rapidité  que,  si  l'on  met  à l'a- 
bri de  la  deut  des  bestiaux  le  terraiu  qui 
en  avait  été  dépouillé,  elle  le  couvre  un- 
tieremeut  au  bout  de  deux  ans.  Uauslgs 
laudes,  qui  sont  peuplées  plutôt  de  pan- 
leurs  que  d’agriculteurs,  la  bruyère  of- 
fre degraudes  ressources  soit  pour  le  pâ- 
turage , soit  pour  Le  uiicl,  que  ses  fleurs 
fournissent  avec  abondance,  parce  qu'el- 
les subsistent  jusqu'à  U bu  de  septem- 
bre, soit  pour  servir  tic  lilièreel  de  chauf- 
fage, soit  enfin  pour  la  confection  des  ba- 
lais. — Il  faut  à cet  arbuste  un  sol  com- 
posé d’uu  sable  sec  et  quartzeux , de  dé- 
tritus végétaux,  de  substances  ferrugineu- 
ses et  un  sous-sol  d'argile  impénétrable 
à l’eau. L’on  convient  généralement, dans 
les  pays  de  plaine  ou  de  grands  coteaux  , 
que  celte  nature  de  terre  est  due  au  der- 
nier séjour  que  la  mer  a fait  sur  le  con- 
tinent, et  elle  diffère  delà  terre  de  bruyè- 
re que  l’on  trouve  sur  les  montagnes  pri- 
mitives, et  qui  est  composée  de  détritus 
de  gneiss  et  de  granit,  sur  lesquels  fleu- 
rissent les  rhododendrum  et  les  gcu lia- 
nes sans  lige.  Dans  les  pays  de  plaiue, 
vous  trouvez  ordinairement-  les  bruyè- 
res en  société  avec  les  airelles , les  an- 
dromèdes , les  rosages , les  spirées. — Les 
bois  ne  viennent  pas  dans  les  terres  à 
bruyère,  parce  que  le  sol  n’y  estpas  as- 
sez profond.  Cependant,  quelques  espè- 
ces résineuses,  et  une  espèce  de  chêne, 
nommé  jauza , qui  trace  et  ne  pivote 
point,  peuvent  s'y  acclimater.  Les  ar- 
bres résineux  n’exigent  point  un  sol  ri- 
che ni  profond,  témoin  le  mélèze  nain 
qui  parvient  à une  grosseur  considérable 
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dans  les  crevasses  de  quelques  miséra- 
bles roches.  Yoiciacluellemcnl  le  moyen 
de  tirer  parti  des  terres  à bruyère  : c'est 
de  les  diviser  en  cantons, et  de  ne  mener 
paitre  les  troupeaux  que  dans  les  parties 
qui  onlélé  mises,  au  moins  pendanttrois 
ans,  à l'abri  de  leurs  dents  ; alors  ils  y 
trouveront  uuenourriture abondante  qui 
concourra  à la  finesse  des  laines.  Que  si 
vous  avez  des  terres  à bruyère  fort  éten- 
dues, je  vous  conseille  d'y  creuser,  de 
distance  en  distance,  des  marcs,  qui  se 
rempliront  promptement  d’eau , parce 
que  le  lit  d’argile  sur  lequel  elles  se- 
ront placées  est  très  propre  à les  con- 
server. Comme  l’eau  est  le  principe  de 
toute  végétation,  vous  verrez  bientôt  se 
développerautour  de  ces  mares  des  plan- 
tes de  toute  espèce,  et  vous  pourrez  re- 
cueillir dans  leur  intérieur  des  plantes 
aquatiques  qui  vous  serviront  de  litière. 
Si  la  chaleur  de  l’été  dessèche  cesuiares, 
vous  pourrez  y semer  des  avoines,  des  sar- 
rasins, suivant  la  quantité  et  la  qualité 
des  vases  qui  seront  déposées  au  fond  ; 
et  c’est  ainsi  que,  de  proche  en  proche, 
vous  rendrez  à l’agriculture  vos  terres  k 
bruyère.  Le  comte  Fkascais  (devantes}, 

pair  de  France. 

BRYGES,  ou  BRYGIENS,  peuple 
de  Thracc,  qui  habitait  aux  environs 
du  mont  Bermie,  tirait  son  nom  de  Bry- 
gas,  aventurier  macédonien.  Au  rapport 
de  Photius,  une  grande  partie  de  ce 
peuple,  sous  la  conduite  de  son  roi 
Midas,  contemporain  d’Orphée,  pas- 
sa dans  l’Hellespont  et  vint  s’établir 
au-dessous  de  la  Mysie,  où  il  modifia 
son  nom  en  celui  de  Phrygiens  et 
donna  celui  de  Pbrygie  à sa  nouvelle 
patrie.  Ce  passage  des  Brygîens  dans 
cette  partie  de  l’Asie  est  confirmé  par 
tous  les  anciens  géographes.  Strabon 
dit  qu’ils  y portèrent  non  seulement 
leurs  dieux,  leur  culte  et  leurs  cérémo- 
nies , mais  encore  leur  goût  pour  la  mu- 
sique. Les  plus  anciens  et  les  plus  cé- 
lèbres musiciens,  tels  qu’Orphéc,  Musée 
et  Thamyris,  étaient  en  effet  originai- 
res de  Thrace.  — L’autre  portion  des 
Brygicns,  qui  était  restée  sur  son  ancien 


territoire,  fut  soumise  pins  tard  k l’em- 
pire de  Xerxès  parMardonius,  général 
des  Perses.  Leur  pays  fait  aujourd’hui 
partie  de  la  Turquie  d’Europe. 

BRYOXE,  en  latin  bryonia , fait  du 
verbe  grec  bruein,  germer;  nom  d’un 
genre  deplantesde  la  famille  descucur- 
bitacécs  et  de  la  monœcic  syngénésic , 
remarquable  par  ses  longues  pousses. 
La  B.  dioica , nommée  vulgairement  cou- 
leuvre'e,  ou  vigne  vierge,  est  une  plante 
grimpante  de  nos  climats , dont  les  raci- 
nes volumineuses  ont  une  saveur  âcre  et 
sont  très  purgatives.  On  les  a employées 
avec  succès,  k l’extérieur,  dans  les  affec- 
tions de  la  goutte  ; mais  la  violence 
avec  laquelle  elles  agissent  a dû  en  faire 
rejeter  l’usage.  A l’intérieur,  on  les  a 
vues  quelquefois  produire  des  empoison- 
nements. Les  tiges  de  labryone,  que  l’on 
fait  servir  k l’ornement  des  berceaux 
dans  les  jardins,  sont  herbacées,  portent 
des  feuilles  un  peu  en  cœur,  k cinq  lobes 
anguleux,  cl  donnent  eu  juin  des  fleurs 
d’un  blanc  verdâtre  , disposées  en  grap- 
pes. Toute  terre  lui  est  borine,  et  on  la 
multiplie  de  graines  ou  d’éclats. 

BRYOPHYLLE  A GRAND  CALICE,  B. 
calycinurn , arbuste  d’Amérique  , de 
deux  pieds  de  haut,  dont  les  feuilles 
sonttemées,  opposées,  à folioles  ovales, 
charnues  et  crénelées.  Il  porte  en  août 
et  septembre  des  fleurs  eu  ombelle  ter- 
minale, pendantes,  tubuleuses,  grandes 
et  d’un  pourpre  obscur.  Il  demande  une 
terre  franche,  légère,  mêlée  de  terre  de 
bruyère,  et  doit  être  rentré  en  hiver.  Sa 
multiplication  se  fait  de  boutures,  sur 
couche  et  sous  cloche , et  les  feuilles  mô- 
mes, appliquées  sur  de  la  terre  entrete- 
nue dans  un  état  d’ humidité  suffisant , 
prennent  racine  au  bout  de  trois  semai- 
nes. 

BBYOl’SIS,  genre  de  plantes  mari- 
nes qui  comprend  plusieurs  espèces, 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  brynp- 
sii  pennnta  des  Antilles,  le  B.  arbus- 
cuta  de  l’Océan,  le  B.  bypnnides  de  la 
Méditerranée  européenne  et  le  B.  eu - 
pression  des  côtes  de  la  Barbarie. — Les 
brynpsis,  intermédiaires  entre  les  ulves 
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et  quelques  lhaltissiophyles  articulées 
(voy.  ces  mois),  forment  un  genre  bien 
distinct,  dont  une  seule  espèce,  avant 
les  observations  de  AI.  Lamourous  (1813) 
était  connue  des  auteurs.  Leurs  tiges  et 
rameaux  sont  fislulcux , leurs  parois 
blanches  et  diaphanes,  et  l’intérieur  est 
rempli  d'un  fluide  aqueux,  dans  lequel 
nagent  en  foule  de  petits  grains  globu- 
leux auxquels  la  plante  doit  sa  couleur. 
La  teinte  en  est  verte,  très  brillante, 
quoique  foncée,  mais  elle  n'est  pas  égale 
dans  toutes  les  parties  de  la  plante.  Les 
tiges  et  les  rameaux  principaux  sont 
presque  transparcuts,  tandis  que  les  ex- 
trémités sont  d’une  nuance  qui  réunit 
l'intensité  à l'éclat.  Celte  couleur,  due 
aux  graines,  disparaît  avec  elles  et 
change  avec  l’âge.  Ces  plantes,  qui  n’ac- 
quièrent jamais  deux  décimètres  de  hau- 
teur, vivent  à peine  quelques  mois,  at- 
tachées aux  rochers  ou  à d’autres  corps 
marins. 

BR7.ESCIE  ou  BREST-L1TEVSKY 
(Bataille  de  ).  La  Pologne  depuis  l'élec- 
tion de  Stanislas  Ponialowsky,  se  trou- 
vait sous  l'influence  de  la  Russie,  dont 
le  trône  était  occupé  par  cette  Calhe-' 
rinc,  qu'on  a décorée  du  nom  de  Sémira- 
mis  du  Nord,  sans  doute  parce  qu'à  l’i- 
mitation de  celle  de  Ninive,  elle  avait 
égorgé  son  époux;  qu’elle  avait  voulu  se 
débarrasser  de  son  bis,  et  que  son  incon- 
tinence ne  connaissait  plus  de  limites. 
L’ambition  du  tsar  convoitait  la  posses- 
sion d’un  pays,  qui  séparait  alors  la  Bar- 
barie de  la  civilisation,  et  l'asluce  mos- 
covite prépara  celte  usurpation  en  fo- 
mentant en  Pologne  des  troubles  qui  la 
conduisirent  à sa  perte.  Les  améliora- 
tions faites  à la  constitution  polonaise, 
en  1793,  quoiqu'elles  n’eussent  été  faites 
quede  concert  avec  l’autorité  royale,  mé- 
contentaient les  souverains  absolus  de 
Vienne  et  de  Berlin  ; Catherine,  qui  les 
avait  d’abord  approuvées  en  apparen- 
ce, ne  vit  pas  plus  tôt  l’inquiétude  que 
causaient  à ses  voisins  ce  qu’ils  appe- 
laient l’étal  révolutionnaire  de  la  Polo- 
gne qu'elle  résolut  d'eu  profiter  à son 
avantage.  Si  les  Polonais  eussent  été  una- 
tomi  ix. 


nimes,  l'intervention  que  méditait  Cathe- 
rine aurait  été  impossible;  mais  ils  étaient 
divisés.  Il  est  de  l'essence  de  toutes  les 
aristocraties  de  tout  sacrifier  à leurs  in- 
térêts personnels,  et  de  n’avoir  de  patrie 
que  leurs  privilèges  et  leur  corporation. 
La  haute  aristocratie  polonaise,  encou- 
ragée par  Catherine,  seconfédéra,  à Tar- 
govvilz,  contre  ses  concitoyens  constitu- 
tionnels. Stanislas,  lui-môme,  obéissant 
à la  Mcssaline  dont  il  avait  été  un  dus 
favoris,  devint  parjure,  et  se  réunit  aux 
fédérés  de  Targowitz,  pour  ravager  la 
patrie  et  y appeler  l’étranger.  Des  armées 
russes,  prussiennes,  autrichiennes, entrè- 
rent, en  effet,  en  Pologne,  sous  prétexte 
d'y  ramener  l’ordre,  mais  en  réalité  pour 
en  achever  le.partage  déjà  convenu  entre 
les  souverains.  La  nation  résista  en  dé— 
tait  et  avec  la  plus  grande  énergie  à une 
invasion  qui  l'anéantissait  ; les  confédé- 
rés de  Targowitz,  eux-mêmes,  ouvrirent, 
lcs  yeux,  mais  trop  tard  pour  réparer  le 
mal  qu’avaient  fait  leur  égoïsme  et  leur 
trahison.  La  guerre,  les  ravages  des  trou- 
pes ennemies  et  les  exactions  de  leurs 
chefs  désolaient  depuis  un  an  la  Pologne, 
abandonnée  par  son  roi,  et  privée  d'un, 
chef  qui,  par  son  autorité  légale  ou  par 
celle  que  lui  délégueraient  ses  conci- 
toyens, put  coordonner  la  défense. Enfin 
la  nation  jeta  les  yeux  sur  le  célèbre 
Kosziusko,  et  se  rangea  sotis  ses  ordres.. 
Le  18  mai  1794,  la  capitale,  occupée  par 
dix  mille  Russes , se  souleva  spontané- 
ment. Sans  s'ètre  concertés  d’avance,  les 
citoyens  s'élancent  dans  les  rues,  armés 
comme  ils  peuvent  ; après  quarante-huit 
heures  d’un  combat  à mort,  G000  Russes 
périssent,  3000  blessés  sont  pris  avec  MX 
canons;  le  reste  s’échappe  avec  les  gé- 
néraux Apraxin  et  Engelstrom. — A cette 
nouvelle,  Catherine  se  hâte  de  faire  en- 
trer deux  nouvelles  armées  en  Pologne 
l'une , sous  les  ordres  du  général  Fersenr 
se  dirige  de  Grodno  sur  Varsovie;  l’au- 
tre, commandée  par  Souvarof,  s’avance 
sur  kobriu,  occupée  par  le  général  polo- 
nais Sierakofsky.  Souvarof  avait  sous 
ses  ordres  les  divisions  russes  de  Buxliov- 
deo , Polcmkiu , Sckevilch  et  Islenief, 
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formant  environ  trente  mille  liommes. 
Sierakofsky  commandait  environ  douze 
mille  insurgés,  dont  la  moitié  au  plus 
étaient  des  troupes  de  ligne.  A l'appro- 
che de  Souvarof,  le  général  polonais 
évacua  Kobrin , dans  l'intention  de  re- 
passer le  Bug, et  de  se  réunir  à kosziusko, 
qui  était  à Lukov.  Mais  il  ‘fut  atteint  à 
Krupesiezc et  battu , malgré  la  plus  vi- 
goureuse résistance.  11  se  retira  à Brzes- 
cie,  croyant,  à la  faveur  de  la  position 
avantageuse  de  cette  ville,  pouvoir  rete- 
nir Souvarof  à la  droite  du  Bug,  jusqu’à 
l'arrivéede Kosziusko.  On  ne'pouvait  ar- 
river à Brzescic  que  par  une  seule  route, 
qui  traversait  des  bois  marécageux.  La 
supériorité  des  forces  ne  pouvait  rien 
dans  cette  position  aontre  le  valeur. Mais 
les  Israélites,  toujours  prêts  à servir  ce- 
lai dont  ils  ont  le  plus  d’urgent  à espé- 
rer, trahissaient  déjà  alors  les  Polonais, 
comme  ils  l'ont  constamment  fait  depuis. 
Ceux  de  Brzescie  députèrent  en  secret 
lin  des  leurs  à Souvarof,  pour  réclamer  sa 
protection.  A ce  prn,  leur  député  s'of- 
Irit  à conduire  les  colonnes  russes  sur  la 
rive  du  Bug,  au-dessus  de  la  ville,  par 
des  chemins  détournés  au  travers  des 
Lois. — Sierakofsky, ayant  achevé  ses  pré- 
paratifs de  défense,  attendait  l’arrivée 
des  Busses  sur  sou  front,  lorsque  le  10 
septembre,  il  vit,  nu  point  du  jour,  leur 
armée  passer  le  Bug  à une  lieue  à sa 
droite.  Sur-lc-ciramp  il  fait  lever  son 
oamp,  range  scs  troupes  en  bataille,  et 
se  disposes  recevoir  le  combat  en  retrai- 
te. Dès  que  Souvarof,  ayant  achevé  de 
faire  passer  son  armée , s'ébranla  pour 
attaquer  les  Polonais,  Sierakofsky  mit  ses 
troupes  en  retraite  en  trois  colonnes  ser- 
rées, «ouvertes  par  la  cavalerie  et  l’ar- 
tillerie, et  les  dirigea  sur  la  route  de 
Lukov.  Souvarof,  voyant  que  l’ennemi 
lui  échappait,  porta  rapidement  en  avant 
les  divisions  de  cavalerie  de  Schevilch 
et  d'Isleuicf  ; Buihovdcn  les  suivit  avec 
l’infanterie  ; Potemkin  commandait  la 
réserve,  où  se  trouvait  Souvarof.  La  co- 
lonne de  droite  des  Polonais , retardée 
par  un  terrain  sablonneux  et  coupé  de 
fossés,  fut  atteinte  à la  hauteur  de  Ko- 
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roszin  , par  la  cavalerie  russe,  qui  les 
chargea  aussitôt.  Les  Polonais  sc  défen- 
dirent avec  la  pins  grande  valeur,  et  re- 
poussèrent trois  charges  successives  ; 
mais  à la  fm  ils  furent  rompus  et  disper- 
sés. Les  deux  antres  colonnes,  que  cette 
attaque  obligeait  de  s’arrêter,  avalent 
pris  nnc  bnnne  position  en  arrière  de 
K oroszin,  couvertes  par  le  village  et  ap- 
puyées par  la  droite  à un  bois.  L'infan- 
terie russe,  qui  avait  en  le  temps  d’arri- 
ver,se  déploya  alors  dcvnnl  Koroszinet  se 
disposait  à attaquer,  lorsque  Sierakofsky, 
menacé  en  flanc  par  la  cavalerie , et  ne 
sc  sentaut  pas  en  état  de  résister  atfx 
forces  supérieures  qui  se  présentaient  de 
front,  sc  remit  en  retraite.  Sou  intention 
était  de  gagner  les  bois  qui  sont  entre 
Koroszin  et  Dobrin,  à la  faveur  des  bat- 
teries qu’il  avait  fait  établir  snr  la  lisiè- 
re. Mais  la  cavalerie  russe  le  prévint  en- 
core, et,  sc  portant  rapidement  snr  scs 
derrières,  enveloppa  ses  colonnes  el  les 
força,  en  les  harcelant,  à s’arrêter  et  à 
recevoir  le  combat.  Privés  de  la  plus 
grande  partie  de  leur  artillerie,  envoyée 
dans  les  bois  pour  couvrir  leur  retraite, 
les  Polonais  Succombèrent  après  un  com- 
bat sanglant  cèdes  efforts  héroïques  8b 
valeur.  Les  deux  colonnes  furent  rom- 
pues et  dispersées  l’une  après  l'aulrc,  et 
les  débris  s'époiÿillèrent  dans  les  bois, 
l’ennemi  ayant  gagné  le  village  de  Do- 
brin avant  eux.— Le  contre-conp  de  ce 
désastre  retomba  sur  Rosap>  sko.  L’enne- 
mi ayant  surpris  le  passage  de  la  YisttlKe 
à Puhwy,  Kosziusko  sc  hêta  de  sc  por- 
ter à Maciejovicz  pour  couvrir  Varsovie. 
Il  y fut  euveloppé  par  les  forces  réunies 
de  Fersen  et  de  Souvarof,  et  perdit  dans 
une  sanglante  bataille  la  liberté , le 
fruit  de  ses  précédentes  victoires,  à la 
suite  du  massacre  horrible  du  faubourg 
de  Praga  , qui  classe  Souvarof  parmi 
les  brigands  les  plus  féroces  dont  le 
nom  souille  les  pages  de  l’histoire.  Var- 
sovie se  soumit  et  la  Pologne  cessa  d’exis- 
ter en  corps  de  nation.  Espérons,  pour 
l’honneur  de  l’humanité,  qu’elle  res- 
suscitera un  jour. 

Général  m V aoooscousv. 
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Bl’HBE , espèce  de  mors  * longues  causes  étrangères  à leur  mérite  ou  à leurs 
branches  droites,  f Vny.  *n«s. ) défauts  particuliers,  c’est-à-dire  par 

WAtVOEME,  bâtiment  arec  tm  suite  de  la  mauvaise  administration  et 
fourneau  cl  des  cuviers,  ou  local  parti-  de  l'infidélité  de  leurs  agents,  ou  de  cet 
entier,  placé  au  rez-de-chaussée  d’une  esprit  de  routine  aveugle  qui  (ait  souvent 
maison  et  disposé  pour  faire  la  lessive , rejeter  les  meilleures  choses  avec  cette 
appelée  anciennement  force  [voy.  ce  ardeur  que  lu  mode  apporte  quelquefois 
mot),  officina  lavandis,  pur  pandit  tin-  à eH  faire  adopter  de  futiles  et  de  roi- 
teis  cnmparaln.  Il  y avait  autrefois  des  neuses.  E.  R. 

buanderies  dans  toutes  les  eommunau-  DEDALE  , quadrupède  ruminant , 
tés  d’hommes  ou  de  femmes;  il  y en  du  genre  des  antilopes,  à cornes  aune- 
a aujourd'hui  dans  presque  tous  les  lées  et  recourbées  en  arrière,  qui  habile 
grands  établissements , tels  qn’hôpilaiix  les  contrées  de  l’Afrique.  C’est  le  baba- 
militaircs  ou  civils,  et  dans  la  plupart  lis  d’Aristote  et  le  bubalus de  Pline  et 
des  riches  habitations  de  la  campagne.  d’Oppien.  ( Vny.  sumi.  ) 

On  a essayé  aussi  à plusieurs  reprises  BEBASTES  (Fête de).  Bubaties ,1a 
d'établir  des  buanderies  destinées  au  ser-  Diane  des  Égyptiens,  avait  un  très  beau 
tice  public.  UneTuede  Paris  porte  mê-  temple,  en  Egypte,  dans  1a  ville  de  son 
me  la  dénomination  de  rue  de  ta  Bilan-  nom.  Diane,  considérée  comme  la  lune, 
âcrir , sans  doute1  en  souvenir  d’un  éla-  passait  ponr  avoir  une  grande  influence 
blissemcut  de  ce  genre  qui  existait  snr  sur  les  concbes  des  leinmcs , et  dans  cas 
h:  terrain  où  elle  fut  percée.  En  1807,  cas  elles  l’invoquaient,  en  Grèce  sous 
M.  Perreganx,  banquier,  en  avait  fait  le  nom  à'Iiylhie,  et  en  Egypte  sous  ce- 
élever  une , près  du  quai  de  Rercy,  dont  lui  de  Bubaties.  Aux  approches  de  la  tè- 
il  avait  confié  la  direction  à M.  Monnet,  te  de  cette  déesse , une  quantité  de  bar- 
èt  dans  laquelle  tm  blanchissait  le  linge  ques  élégamment  ornées  et  remplies  de 
par  teprocédc  de  la  vapeur. On  trouve-  musiciens,  d’hommes  et  de  femmes,  vo- 
ra  les  détails  de  cette  opération  à Parti-  guaient  sir  le  fril,  pendant  plusieurs 
de  «L.sscmssAGE  de  notre  Dictionnaire  jours.  Les  femmes  chantaient  ou  jouaient 
( tom.  xr,  pag.  315),  avec  l’indication  des  castagnettes,  ou  s'amusaient  à «t- 
des  différentes  dimensions  du  cuvier  et  vectiver  les  femmes  des  villes  près  dc»- 
fle  la  chaudière,  ta  composition  de  la  quelles  on  passait  et  à relever  leurs  robes 
lessive , etc.  Pour  donner  une  idée  de  la  d'une  manière  fort  peu  décente.  Arrivé 
premptiladc  avec  laquelle  le  blanchis-  àBubastcs,  on  sacrifiait  un  grand  nou- 
sage  s’opérait  dans  la  buanderie  de  M.  Per  ■ bre  de  victimes  et  on  consommait  pins 
regani,  il  suffira  de  dire  que,  lors  d’une  de  rin,  «lit  Hérodote,  que  dans  tout  Je 
expérience  publique  faite  quelque  temps  reste  de  l’année;  ce  qui  est  aisé, à croire, 
«près  sa  mise  en  activité,  un  service  de  s’ilest  vrai , comme  il  be  rapporte , qu'il 
Cinquante  couverts , y compris  le  linge  s’y  rendit  jusqu’à  sept  cent  mille  per- 
de cuisine  ét  de  service  nécessaire, pins  sonnes,  sans  compter  les  enfants.  Après 
une  douzaine  de  draps  de  maître  et  de  do-  s'être  préparé  à la  fête , par  des  jeûnes 
mestiques,yreçurent  les  differentes -ma-  et  desptières,  on  sacrifiait  un  boeuf  ,tm 
nipulations  et  opérations  nécessaires,  le  dépouillait , on  en  arrachait  les  intes- 
y compris  le  pliage , dans  l’espace  d’une  tins , puis  on  coupait  les  cuisses , la  su- 
heure  et  demie.  On  ignore  à quelle  eau-  perfieie  du  haut  des  hanches , les  é pau- 
se il  faut  attribuer  la  cessation  de  cet  les  et  le-  eol;  ensuite  on  remplissait  i« 
établissement , ainsi  que  de  celui  qti’on  reste  du  corps  de  pains  de  fine  farine, 
avait  essayé  de  former  depuis  sur-un  ba-  de  miel , deraisins  secs,  de  figues,  crie»  • 
teau,  près  de  la  tête  nord  ‘du  poitt  des  cens,  de  myrrhe  et  d’autres  substanMs 
Arts;  mais  l'on  a vu  trop  souvent  lesen-  odoriférantes.  On  le  brûlait  ainsi  resa- 
treprises  les  plus  tttÛes  échouer  par  des  pli,  en  répandant  une  grande  quantité 
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d’huile  sur  le  feu  pendant  que  la  victime 
Brûlait  ; les  assistants  se  frappaient  tous, 
et  quand  ils  avaient  cessé  de  se  frapper, 
on  leur  servait  les  restes  du  sacrifice.  Il 
n'était  pas  permis  d'immoler  des  génis- 
ses , parce  qu'elles  étaient  consacrées  à 
lsis,  qu’on  représentait  sous  la  forme  d’u- 
ne femme  avec  des  cornes.  D. 

Ill'H.W  (Le  comte  de),  né  en  Bohè- 
me d’une  ancienne  famille  , embrassa 
dès  sa  jeunesse  la  profession  des  armes 
et  obtint  un  avancement  rapide.  Il  fut 
successivement  chambellan  et  fcld-ma- 
réchal-licutenanl  au  service  de  l’empe- 
reur d’Autriche.  Envoyé  à Paris  à la  lin 
de  1812,  il  fut  présenté  à l'empereur 
Napoléon  le  1"  janvier  1813.  Le  (6  mai 
delà  même  année , il  remit  à ce  prince, 
alors  à Dresde,  une.  lettre  de  l’empereur 
François,  et  partit  le  lendemain  pour 
aller  prendre  le  commandement  d’une 
division  de  l'armée  autrichienne  desti- 
née à agir  dans  le  midi  de  la  France.  Il 
s'empara  de  Genève  sans  coup  férir  et 
se  dirigea  sur  Lyon.  Son  avant-garde 
était  aux  portes  de  Bourg  (Ain)  lors- 
qu’une de  ses  patrouilles  fut  attaquée 
parun  détachement  de  gardes  nationaux, 
qui  s’étaient  postés  en  tirailleurs  dans  la 
forêt.  A cette  nouvelle,  le  général  Bub- 
na  menaça  de  venger  sur  les  habitants 
de  Bourg  ce  qu’il  appelait  une  violation 
du  droit  desgens.il  ignorait  que  la  garde 
nationale  fait  aussi  partie  de  l’armée. Il  ne 
crut  pas  néanmoins  devoir  réaliser  sa  me- 
nace, sansdoule  parla  crainte  de  provo- 
quer de  funestes  représailles,  et  dans 
une  proclamation  aux  habitants  de  l’Ain, 
il  les  assura  de  sa  clémence  et  de  sa  gé- 
nérosité. « C’est  ainsi , disait-il , qu'agis- 
sent les  soldats  des  armées  alliées.  » Les 
événements  ont  démenti  les  promesses 
fort  bienveillantes  des  généraux  de  la 
coalition , et  la  France  sait  ce  que  lui  a 
valu  leur  générosité.  Jusqu’alors  il  n’a- 
vait point  trouvé  d’obstacles , et  la  ren- 
contre de  quelques  tirailleurs  de  la  gar- 
de nationale  de  Bourg  avec  la  patrouille 
autrichienne  l'avertit  qu’il  était  sur  le 
sol  de  la  vieille  France.  Il  se  flattait  de 
surprendre  Lyon  comme  il  avait  surpris 
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Genève.  Il  ne  s’avança  qu’avec  une  ex- 
trême ciYconspection.  Scs  éclaireurs,  qui 
s’étaient  montrés  sur  les  routes  de  Dotn- 
bcs  et  d’Ambericu , avaient  été  repous- 
sés par  les  avant-postes  français.  Le 
comte  de  Bubna , qui  avait  cru  pouvoir, 
sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse , 
déboucher  de  Bourg  par  Saint-Mexi- 
mieux,  fut  contraint  de  rétrograder  et 
de  prendre  la  route  d’Amberieu.  Le  len- 
demain , le  général  Meunier  repassa  la 
Saône  et  s'établit  à l'embranchement  des 
chaussées  de  Chiions,  Moulins  et  Cler- 
mont. 11  n’avait  laissé  au  col  de  la  pres- 
qu'île que  des  postes  d'observation.  L'ar- 
mée de  Bubna  était  supérieure  en  nom- 
bre, mais  il  l’ignorait,  et  perdit  toute 
une  journée  en  reconnaissances>  et  en 
messages  de  parlementaires  également 
inutiles.  En  vain  des  ouvriers  allemands 
d'origine  lui  affirmaient  que  Lyon  était 
dépourvu  de  troupes  ; il  persista  dans 
son  système  de  temporisation.  Cepen- 
dant une  de  ses  patrouilles , guidée  par 
ces  ouvriers  allemands,  avait  pénétré 
sans  coup  férir  sur  le  quai  du  Rhône,  et 
s’y  était  même  arrêtée  pour  se  rafraî- 
chir; le  comte  de  Bubna  crut  faire  un 
coup  hardi  en  prenant  le  lendemain 
position  sur  la  hauteur  de  la  Croix- 
B o usse  ; il  n'osa  pas  même  s’y  maintenir. 
Il  se  retira  sur  l’avis  que  le  général 
Meunier  se  disposait  & l’attaquer  aussi- 
tôt qu’il  aurait  reçu  un  renfort  de  sept- 
ccnts  hommes  des  1 6®  et  MS'  régiments 
envoyés  en  poste  par  le  maréchal  Auge- 
reau.  La  retraite  du  comte  de  Bubna 
permit  d’espérer  de  sauver  la  seconda 
ville  de  France.  Elle  donna  le  tempe 
d’organiser  et  d’armer  la  garde  nationa- 
le, et  dès  le  20  janvicrl8M,  quatre  cents 
hommes  du  32e  régiment,  deux  pièces 
de  canon  et  cent-soixante-dix  hommes 
des  4’  et  3l'de  chasseurs,  qui  arrivèrent 
le  lendemain  avec  une  troisième  pièce 
de  canon , renforcèrent  cette  petite  ar- 
mée. Bubna  fut  repoussé  jusqu'à  Mont- 
luel  où  il  se  maintint  jusqu'à  la  fin  de 
janvier.Les  corps  d’armées  du  général 
Bianchi  et  du  prince  de  Saxe-Iiombourg, 
réunis , formaient  cinquante  mille  hom- 
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mes,  dont  cc  prince  prit  le  commande- 
ment en  clief.  Après  plusieurs  combats, 
le  comte  de  Bubna  occupa  enfin  Lyon  et 
les  pays  voisins.  Il  y resta  jusqu’au  mois 
•de  juin,  époque  où  les  armées  coalisées 
sortirent  de  France.  Il  retourna  à Vien- 
ne l’année  suivante. — Après  le  retourde 
Pfapoléon  de  l'ile  d’Elbe,  le  comte  de 
Bubna  reprit  au  mois  d’avril  un  comman- 
dement dans  l’armée  autrichienne,  sous 
les  ordres  du  général  Frlmont,  et  se  trou- 
va dès  l’ouverture  de  la  campagne  en  pré- 
sence de  l’armée  française  qui  occupait 
la  Savoie.  Cette  armée,  commandée  par 
Je  général  Suchct,  força  les  Autrichiens 
1 se  retirer  dans  la  Maurienne.  Lecom- 
te de  Bubna  n’était  pas  encore  arrivé  à 
Montmélian  quand  Louis  XVIIf  rentra 
dans  Paris.  Le  général  Sachet  s'était  re- 
tiré sur  Lyon,  où  le  comte  de  Bubna  en- 
tra sans  coup  férir.  11  y établit  un  gou- 
vernement general,  il  ordonna  à tous 
les  militaires  d’en  sortir  sous  peine 
d’être  immédiatement  arrêtés  cl  trans- 
portés en  Hongrie.  Il  établit  une  com- 
mission militaire,  chargée  de  juger  tous 
Ceux  qui  manifesteraient  la  p us  légè- 
re opposition  à Tordre  de  choses  éta- 
bli. Il  imposa  en  même  temps  une  con- 
tribution «trao  dinairc  de  deux  mil- 
lions. Il  ne  quitta  Lyon  que  le  J I sep- 
tembre,lorsque  l'autorité  de  LouisXYIII 
fut  rétablie  et  que  son  gouvernement  eut 
arrêté  les  bases  delà  pacification, et  il  se 
rendit  en  Autriche,  où  l’empereur  Fran- 
çois le  gratifia  d'un  riche  domaine  en 
Bohème.  D r. 

BU  BOX  , en  latin  huho , fait  du  grec 
boubôn,  aine,  que  les  Grecs  ont  em- 
ployé dans  plusieurs  acceptions  diffé- 
rentes, tantôt  dans  celle  de  région  ingui- 
nale ou  pour  indiquer  les  glandes  lym- 
phatiques qui  y sont  réunies,  tantôt  avec 
la  signification  de  tumeur  formée  par  l’in- 
flammation de  ces  glandes  ou  de  quel- 
que autre  partie  voisine.  Les  médecins 
modernes  restreignent  l’application  de 
ce  terme  aux  tumeurs  inflammatoires 
formées  par  les  glandes  lymphatiques 
*ous-cutanées , et  particulièrement  par 
celles  de  l’aine,  de  l’aisselle  et  du  cou,  et 


IT  ) BUC 

ils  admettent  trois  espèces  de  bubons  , 
qu’ils  distinguent  par  les  épithètes  de 
simple,  pestilentiel  et  syphilitique  : ces 
deux  derniers  sont  compris  par  quel- 
ques auteurs  sous  le  nom  commun  de 
bubons  malins  ; le  bubon  simple  con- 
siste dans  l'inflammation  primitive  des 
glandes  ; le  bubon  syphilitique  admet 
plusieurs  variétés  : ou  nomme  primitif 
celui  qui  se  montre  avec  les  premiers 
symptômes  du  mal,  consécutif  celui  qui 
ne  survient  qu’au  bo.*.l  d’un  temps  plus 
ou  moins  long , indolent  celui  dont  la 
marche  est  lente,  sans  douleur  et  sans 
iuflammatiou  vive;  inflammatoire  celui 
qui  est  rouge,  douloureux,  cl  dont  les 
sy  mplomcs  s accroissent  rapidement.  — 
Quelques  pathologistes  ont  donné  le  nom 
de  auso.vocÈi  s,  de  bubon  et  de  chêlê,  tu- 
meur, à la  hernie  inguinale,  etdeBLooxo- 
asxisà  celle  qui  est  accompagnée  de  di 
vision  du  péritoine , c’est  à dire  qui  n’a 
pas  de  sac. 

bi’bojc,  en  termes  de  botanique,  est 
aussi  le  nom  d’un  genre  de  la  famille  des 
ombellifèrcs  et  de  la  pentandriedigynic, 
ainsi  nommé,  dit-on,  parce  qu'ancien- 
iicmcnt  ou  employait  les  feuilles  d’une 
de  scs  espèces  ( le  persil  de  Macédoine) 
pour  la  guérison  de  l’inflammation  des 
aines. 

Iîï  BOXE,  en  latin  Bubonni  nom 
d’une  divinité  des  Lalius  qui  présidait 
aux  soins  et  à la  conservation  des  bœufs. 
Saint  Augustin,  daus  la  Cité  de  Dieu 
(liv.  iv,  ch.  Ht  j,  dit,  en  se  moquant  de 
tant  de  divinités,  que  les  chrétiens  ont 
eu  des  hlés  sans  la  déesse  Ségétie , des  ' 
hœufs  sans  Bubone,  du  miel  sans  Mel- 
lone  el  des  fruits  sans  Pomonc. 

BUBULIXE,  matière  nouvellement 
extraite  de  la  bouse  dcvachc,  el  qui  peut 
remplacer  avantageusement  cette  der- 
nière substance  dans  la  tciuture  des  toi- 
les. ( P oy.  BOUSE.) 

BL'C.VIL,  nom  donné  dans  quelques 
endroits  au  blé  noir  ou  sarrasin . [Koy. 
cc  dernier  mol.  ) 

BUÇARDE  , en  latin  cardium , gen- 
re de  mollusques  de  l’ordre  des  acépha- 
les, dont  les  diverses  espèces  habitent 
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toutes  les  mers  connues.  On  en  recueille 
sur  la  plupart  des  côtes  de  l’Europe , et 
on  les  mange  en  beaucoup  d'endroits. 
La  coquille  des  bucardes  est  bivalve,  et 
scs  côtes  sont  dirigées  de  la  charnière 
au  bord  ; on  en  trouve  uu  grand  nombre 
à l’état  fossile. 

BI.’CATIUS  en  latin , et  en  grec  boi- 
katiôs , nom  que  les  Béotiens,  au  rap- 
port de  Plutarque  (tom.  l'rp.  290),  don- 
naient au  premier  mois  de  leur  année. 
Une  loi  portait  que,  le  premier  jour  de 
ce  mois,  les  gouverneurs  de  la  liéolie 
devaient  céder  leur  place  à de  nouveaux 
élus,  cl  décrétait  la  peine  de  mort  con- 
tre ceux  qui  auraient  retenu  le  pouvoir 
au-delà  de  ce  terme.  Pélopidas  et  Epa- 
tninondas,  ayant  tous  deux  violé  cette 
loi,  eurent  beaucoup  de  peine  à se  sous- 
raire  à la  sentence  rigoureuse  qu’ils 
avaient  encourue,  malgré  les  services 
éminents  qu’ils  avaient  rendus  à la  patrie 
et  les  ciréonstanccs  difficiles  dans  les- 
quelles ils  avaient  cru  devoir  prolonger 
leur  autorité  au-delà  du  terme  marqué 
par  la  loi. 

BUCCAL,  en  latin  buccalis  ( de  bnc- 
ca, bouche), c’est-à-dire  qui  a rapportàla 
bouche. On  appelle,  par  exemple,  mem- 
brane buccale  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  la  cavité  de  la  bouche  ou 
cavité  buccale,  et  qui  forme  les  replis 
connus  sous  les  dénominations  de  freins 
des  lèvres,  de  la  langue,  des  gencives, 
etc.  ; elle  est  recouverte  d’un  épiderme 
très  prononcé,  cl  renferme  dans  son 
épaisseur  une  grande  quantité  de  folli- 
cules muqueux,  dits  g landes  buccales, 
qui  secrétent  une  humeur  visqueuse  par- 
ticulière, laquelle,  en  se  mêlant  à la 
salive,  contribue  à lubrifier  la  bouche. 
On  nomme  artère  buccale  ou  sus-ma- 
xillaire celle  qui  vient  de  la  maxillaire 
interne,  ou  de  quelqu’une  de  scs  bran- 
ches, comme  de  la  temporale  profonde 
antérieure,  de  l’alvéolaire,  etc.,  et  qui 
distribue  scs  rameaux  au  muscle  bucci- 
nnlcurcl'a  la  membrane  muqueuse  de 
la  joue.  — La  veine  buccale  suit  l’artèie 
du  même  nom, et  se  distribue  comme  elle. 
— Enfin  le  nerf  buccal  ou  buccinateur 


( nerf-bucco  labial  de  Chaussicr)  est  ce_ 
lui  qui  est  fourni  par  le  maxillaire  infé- 
rieur, et  qui  distribue  ses  rameaux  aux 
muscles  buccinateur,  temporal,  canin, 
à la  peau, etc.  [Foy.  buccisateus.) 

BUCCELLAIIIES,  en  latin  buccel- 
larii,  faitde  bucca  , bouche;  nom  d’une 
compagnie  de  soldats  créée  par  les  em- 
pereurs de  Constantinople  pour  la  dis- 
tribution des  vivres,  et  principalement 
du  pain  ( buçcellus ),  et  qui  répondait  à 
l’institution  moderne  des  munitionnai- 
res  d’armée.  — On  a donné  aussi  ce  nom 
aux  parasites , à ceux  qui  vivaient  aux 
dépens  des  princes  ou  seigneurs,  qui 
étaient  entretenus  par  eux.  Les  Yisi- 
golhsdu  moins  appelaient  ainsi  tous  les 
clients  ou  vassaux  nourris  de  cette  ma- 
nière.— Quelques  auteurs  (Maurice,  Ch- 
jas,  Tournebeeuf,  etc.)  font  ticsbucccl- 
laires  une  espèce  de  gaide  de  l'empe- 
reur, qui  l’entourait  à l’aimée,  et  dont 
celui-ci  se  servait  pour  faire  mourir  se- 
crètement ceux  qui  étaient  tombés  dan» 
sa  disgrâce.  Il  est  à croire  cependant , 
d’après  l’étymologie  du  nom , que  les 
buccellaires  étaient  tout  simplement  les 
officiers  de  bouche  du  prince  ; et , de  ce 
que  l’un  d’eux  aura  été  employé  dan» 
une  mauvaise  entreprise,  on  en  aura 
conclu  à tort  contre  une  institution  qui 
parait  bien  certainement  n’avoir  d’autre 
origine  que  celle  que  nous  avons  indi- 
quée plus  haut.  Les  empereurs  d’Orient, 
du  reste,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
eu  des  buccellaires;  on  trouve  au  mi- 
lieu du  v”  siècle  un  buccellaire  du  fa- 
meux Aetius , cité  par  Grégoire  de  Tours 
( Hist . Franc.,  lib.  n,  chap.  8),  et  l’ori- 
gine ainsi  que  la  forme  de  cette  dénomi- 
nation font  assez  voir  qu’elle  avait  passé 
de  Rome  à Constantinople.  E.  H. 

BUCCIN  , buccinum , genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  à coquille  unival- 
ve , tournée  en  spirale  ( d’où  lui  est  ve- 
nu son  nom,  fait  de  buccina,  buccine), 
que  Linné  avait  réuni  à celui  des  pour- 
pres. ( V oy.  ce  mot.) 

BUCCINATEUR , en  latin  buceina- 
tor,  fait  de  buccinare , dérivé  lui-même 
de  buccina,  s’ est  dit  autrefois  de  celui  qui 
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sonnait  de  In  buccine  ( V.  ce  mot)  ou  de  la 
trompette.  Il  y a eu  aussi  cher  les  Ro- 
mains ut>  esclave  public  nommé  buecina- 
ternominum,  qui  accompagnait  le  crieur 
publie, jtrœço  : il  est  parlé  de  ce  buccina- 
trur  des  noms  dans  une  ancienne  in- 
scription et  dans  quelqnes  ouvrages  an- 
ciens. — Aujourd’hui , ce  mot  ne  s’em- 
ploie qu’en  anatomie,  pour  désigner  une 
espèce  de  muscle  ( muscle  alv  do-labial 
de  Chaussier),  qui  occupe  l’épaisseur 
de  la  bouche.  Le  musele  buccina  leur 
est  mince,  aplati,  quadrilatère:  placé 
dans  l’intervalle  des  deux  bords  alvéo- 
laires, il  s’attache  en  haut  à la  porlic 
postérieure- du  bord  alvéolaire  supérieur, 
en  bas,  au  même  point  du  bord  alvéo- 
laire intérieur,  et  au  milieu  à l’aponé- 
vrose bncco-pharyngienne.  Toutes  scs 
libres  convergent  vers  la  commissure 
(jointure)  des  lèvres,  oh  elles  sc  termi- 
nent en  se  confondant  avec  les  muscles 
voisins.  Ce  musele  est  percé  par  le  con- 
duit excréteur  de  la  glande  parotide,  et 
il  agit  en  tirant  la  commissure  des  lèvres 
en  arrière  ; il  contribue  à la  mastication  , 
en  poussant  sous  tes  dents  les  aliments 
qui  s’en  écartent  en-  dehors,  et  si  la  bou- 
che est  remplie  par  de  l’air  qui  distende 
les  joues,  il  le  cotnpriaoe  et  le  chasse  au 
dehors,  comme  dans  Faction  de  souffler, 
de  sonner  de  la  trompette,  etc.— Le  nerf 
buccal  est  appelé  aussi  nerf  bticcind- 
ieitr.  { Voy.  ci-dessus  l'article  Buccal.) 

BUOCIXE,  en  latin  buccina,  fait, 
selon  les  uns,  de  bucca , bouche , et  de 
cano , je  chante  ; selon  d’autres , de  étw, 
bcenf,  et  de  cano  ; suivant  ceux-ci,  du 
mot  buccinum , buccin  [voyez  ci  des- 
sus), et  enfin , suivant  cent-là,  de  l’hé- 
breu buk,  trompette,  devrait  être  le 
terme  générique  de  tous  les  instruments 
qtll  s’embouchent;  mais  l’usage  l’avait 
restreint  cher  les  anciens  à l'indication 
d’une  espèce  de  trompette  ou  d’instru- 
ment de  musique  guerrière  : onletrouve 
employé  en  ce  sens  dans  Nicot.  Fcstos 
confirme  ce  sentiment  en  définissant  là 
luccine  une  corne  recourbée,  dont  on 
joue  comme  d’une  trompette.  Végèce 
(De  re  militari,  liv.  m,  chap.  5)  té- 
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moigne  aussi  que  cet  instrument  se  re- 
'Courbait  en  cercle,  par  quoi  il  diffé- 
rait de  la  trompette  ( tuba  )'.  Varron,  qui 
voit  dan3  ce  mol  une  onomatopée , dit 
qu’il  était  synonyme  de  celui  de  cornu 
(corne),  et  que  c’étaient  des  cornes  de 
bceul  qui  dans  les  premiers  temps  ser- 
vaient de  trompe!  tes  à donner  le  sig  nal  de 
guerre  à l’armée.  Servius  ( sur  le  liv. 
vu  de  V Enéide , v.  5fg)  témoigne  qu’on 
employait  aussi  les  cornes  de  bouc  à cet 
usage,  et  l’Ecriture* Sainte  appelle  (en 
hébreu  keren  jobel,  c’est-à-dire  cornes 
de  bélier  (Jos.,  vi,  4),  les  instruments 
dont  les  Hébreux  sc  servaient  dans  le 
temple  et  à la  guerre.  Les  buccines  ou 
conques  mavincs  que  les  poètes  et  les 
peintres  donnent  aux  Tritons  sont  des 
coquillages  en  forme  de  buccin.  Voilà 
donc  tonteslcsdifférentcs  étymologies  du 
mot  buccinc  bieu  établies;  et  l’on  n’au- 
ra qu’à  choisir;  nous  penchons  toutefois 
pour  la  première,  qui  nous  parait  la 
plus  large  et  là  plus  rationnelle. — Ce 
mot  n’est  plus  d’usage  aujourd'hui , mais 
il  l’était  du  temps  de  Marot,  qui  l’a 
employé  dans  ces  vers  : 

• Qui  ton  renom  insigne 
Val  publiant  à »oix,  trompe  et  lucint. 

et  dans  ceux-ci  : 

J*»  clac  lie»  tout  tambourin!  et  doucine. 

Harpe»  et  luth* , instrument»  gracieux  , 

Hambort,  fl.rpervt*  , trtmipet  * »»  et  buccin* , 

Rend  a rv*  imi  «ou  m tre»  aotaeieoi,  • 

qni  nous  révèlent  le  nom  d’autres  in- 
struments vieillis  ou  perdus.  E.  H. 

BUCEXTAtTRE.  Cétait  un  bâti- 
ment d’une  construction  particulière 
dont  on  sc  servait  à Venise  pour  célé- 
brer le  mariage  du  doge  avec  la  mer 
Adriatique  Plus  long  qu’une  galère  et 
beaucoup  plus  élevé  , le  bucentaurc  pou- 
vait être  de  la  grandeur  d'une  frégate  mo- 
derne, sans  mâts  et  sans  voiles.  Lachiour- 
mc  était  placée  sur  un  premier  pont. 
An-dessus , sur  toute  la  longueur  du  bâ- 
timent, régnait  une  galerie  double,  tou- 
te dorée,  ornée  de  riches  sculptures  et 
soutenue  de  distance  en  distance , sur  les 
côtés  et  le  milieu , par  trois  raugs  de  ca- 
riatides. Vers  la  poupe,  le  plancher, 
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composé  de  bois  polis  de  diverses  cou- 
leurs, et  disposas  en  mosaïques,  s’éle- 
vait de  deux  pieds  environ,  et  formait 
une  espece  d'estrade  demi-circulaire. 
C’est  de  là  que , chaque  année , le  jour 
de  l'Ascension,  le  doge,  placé  sur  un 
trône,  entouré  de  la  seigneuiie  de  V e- 
nisc,  ayant  à sa  droite  le  légat  du  pape, 
et  à sa  gauche  l'ambassadeur  de  France, 
jetait  un  anneau  d’or  dans  la  mer  Adria- 
tique, tandis  qu’un  prêtre  bénissait  leur 
union.  A.  T. 

BUCÉP11ALE,  nom  du  cheval  d'A- 
lexnndrc-lc-Grand.  Ce  nom  , qui  signifie 
eu  grec  tête  de  bœuf,  iouv,  ké^halê,  lui 
fut  donné,  soit  parce  qu’il  avait  la  tête 
semblable  à celle  d’un  bœuf,  soit  parce 
qu'il  portail  sur  l'épaule  ou  sur  la  croupe 
la  figure  d'une  tête  de  taureau,  soitenfin, 
comme  l'ont  prétendu  quclquescritiqucs, 
parce  qu’il  était  le  produit  d'un  taureau 
et  d’une  jument  Alexandre  l'acheta  IC 
talents  d’unïiiessaiicn  renommé  pour  les 
coursiers  qu’il  élevait  dans  les  plaines 
de  Pharsale,  et,  après  l’avoir  dompté  avec 
une  habileté  dont  l'histoire  nous  a con- 
servé le  souvenir,  il  le  réserva  pour  ne 
s’en  servir  qu’aux  grands  jours  de  ba- 
taille. S’il  faut  en  croire  Pline,  Strabon, 
Quinlc-Curcc,  Aulugelle,  lorsque  Bucé- 
phalc  n’avait  ni  selle  ni  housse,  il  se  lais- 
sait monter  et  conduire  sans  difficulté 
par  l'écuyer  qui  en  prenait  soin  ; mais  une 
fois  revêtu  de  son  harnais,  il  ne  souffrait 
point  qu’un  autre  qu'Alexandre  le  mon- 
tât , et  aussitôt  qu'il  voyait  ce  prince,  il 
courbait  les  genoux  pour  le  recevoir. 
Plus  d’une  fois,  le  roi  de  Macédoine  dut 
la  vie  à la  vigueur  cl  à la  rapidité  de  son 
cheval.  Dans  le  combat  qu'il  livra  à Po- 
rus  sur  les  rives  de  l’Ilydaspe , il  s’était 
engagé  au  milieu  de  la  cavalerie  indien- 
ne, et  il  allait  succomber  si  Bucéphale, 
quoique  blessé  à mort,  u’eitt  redoublé 
de  vitesse  pour  l’arracher  à cet  extrême 
dmger.  11  n’eût  pas  plus  tôt  ramené  son 
maître  dans  les  rangs  macédoniens  qu’il 
expira.  Alexandre, reconnaissant,  voulant 
éterniser  la  mémoire  de  ce  noble  animal, 
fil  élever  sur  les  bords  du  fleuve , au  lieu 
même  où  il  était  tombé,  une  ville  qu’il 


nomma  Alexandria  - Bucepbalos»  Quel-v 
ques  savants  ont  prétendu  que  cette  ville 
est  aujourd’hui  celle  de  I.ahor,  capitale 
du  royaume  de  ce  nom, dans  la  presqu’île 
cn-dcçà  du  Gange.  A.  T. 

BUCER  ( Martin  ) , naquit  à Schelea- 
tadt,  ou,  comme  le  veulent  quelques-uns, 
à Strasbourg,  en  1491,  huit  années  après 
Luther,  dont  il  fut  un  des  plus  zélés  apô- 
tres et  le  convertisseur,  depuis  une  en- 
trevue qu’il  eut  avec  lui  à Worms.  Son 
nom  de  famille  était  Kulihorn  , en  lan- 
gue allemande  corne  de  vache  -,  suivant 
le  ridicule  des  érudits  de  ce  siècle , il 
le  grécisa  en  celui  de  Bucer,  dont  la  si- 
gnification est  la  même.  Sitôt  qu’il  eut 
embrassé  la  réforme,  il  jeta  le  froc  des 
dominicains,  dans  l'ordre  desquels  il  était 
d’abord  entré.  Vingt  ans  professeur  de 
théologie  à Strasbourg,  il  eut  l’adresse 
de  tenir  égale  la  balance  entre  Luther, 
Calvin  et  Zwingle,  dont  il  sut  plusieurs 
fois  pacifier  les  querelles,  au  point  qu’il 
parvint  à obtenir  l’accord  de  Wittem- 
berg  , en  1 536  , où  les  chefs  des  deux 
camps  firent  la  ccne  en  commun.  Récon- 
cilier et  réunir  deux  coryphées  de  deux 
sectes  religieuses , c’était  à celte  époque 
opérer  un  miracle.  Bucer  dut  ce  succès 
à son  genre  d’éloquence  tortueuse , ob- 
scure, amphibologique,  dont  les  armes 
étaient  les  subtilités,  et  le  bouclier  l’é- 
quivoque; c’était  le  vrai  Lycophron  des 
réformés.  Bucer,  sans  qu'il  s'en  doutât, 
était  sans  cesse  flottant  entre  Luther, 
Calvin  et  Zwingle,  des  dogmes  desquels 
il  s'efforcait  de  ne  faire  qu'une  unique 
confession  ; mais  il  ne  réussit  en  effet 
à établir  entre  ces  sectaires  qu’une 
paix  plâtrée  ; oar  ces  novateurs  fougueux, 
ainsi  que  papistes , casuisles  et  docteurs, 
débordant  l'esprit  simple  et  divin  de  l'E- 
vangile, dépensaient  leur  puissante  dia- 
lectique sur  V efficacité  des  indulgences, 
le  libre  arbitre,  la  hiérarchie  sacrée, 
enfin  sur  des  mots  abstraits,  la  figure  , 
la  réalité;  et , quand  à force  de  combat- 
tre ils  avaient  brisé  le  glaive  des  argu- 
ments, desdilemmes,  des  syllogismes,  de 
la  controverse , et  épuisé  toute  la  fange 
des  injures  des  langues  mortes  et  vivan- 
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tes,  letout  finissait  par  des  bûchers,  bû- 
dbers  pour  les  hommes , bûchers  pour 
leurs  oeuvres.  La  barbare  Tauride  ne  con- 
nut point  ce  double  sacrifice.  L’esprit  de 
conciliation  qu'avait  Bucer  était  donc 
bien  digne  d'éloge  à cette  orageuse  épo- 
que. Il  serait  à désirer  que  tout  novateur 
lût  pénétré  de  ce  sentiment  si  sage  ex- 
primé dans  la  prélace  des  Ex/ilicarions 
de  F Evangile , par  ce  réformé.  « Nous 
nous  imaginons,  dit-il,  que  les  autres 
sont  dans  l'erreur;  pourquoi  ne  croirions- 
nous  pas  que  nous  autres  pouvons  aussi 
nous  tromper?  » — Malgré  sa  facilité  et  sa 
mobilité  d’opinion,  Ducer  ne  se  plia  pas 
h souscrire  V intérim  de  Charies-Quint. 
En  1549,  il  fut  mandé  en  Angleterre  par 
l’archevêque  Cran  nier,  prélat  célèbre, 
pour  y enseigner  la  théologie  ; il  y mou- 
rut de  la  pierre  à Cambrigde  , le  17  fé- 
vrier 1551,  à soixante  ans.  Ce  sectaire 
eut  le  bonheur  de  n’èlre  brûlé  qu’après 
sa  mort.  Sous  la  reine  Marie,  on  viola 
son  dernier  repos;  on  l’arracha  de  la 
tombe , et  l’on  jeta  son  corps  aui  flam- 
mes. Elisabeth  rétablit  sa  mémoire,  h la- 
quelle cependant  ne  cessa  de  s’attacher 
la  malice  humaine , les  uns  disant  qu’il 
était  mort  calviniste,  et  d’autres  juif  ; on 
affirmait  même  qu’il  avait  été  bigame. 
Bossuet  dit  qu’il  alla  jusqu’à  sa  troisième, 
femme.  1-a  vérité  est  qu’il  se  maria  en  pre- 
mières noces  à une  religieuse,  qui  mou- 
rut de  la  peste  après  l’avoir  rendu  père  de 
treize  enfants.  « C’eût  été  dommage, dit 
plaisamment  le  sceptique  Bayle,  qu’une 
fille  si  propre  à multiplier  fût  restée  dans 
le  couvent.  » Voici  le  portrait  que  trace 
de  Bucer  l’évêque  de  Meaux  dans  ses 
y dilations  : a C’était  un  homme  assez 
docte  , d’un  esprit  pliant  et  plus  fertile 
en  distinctions  que  les  scolastiques  les 
plus  raffinés  ; agréable  prédicateur,  un 
peu  pesant  dans  son  style; mais  il  im- 
posait par  la  taille  et  par  le  son  de  voix,  a 
On  a de  Bucer  un  Commentaire  sur  les 
Psaumes, un  Commentaire  sur  les  Evan- 
giles encore  recherché.  Ses  œuvres  théo- 
logiques sont  devenues  rares;  les  pro- 
testants les  estiment.  ÜEaax-BAno.v. 
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et  poète  aujourd’hui  encore  remarqua 
ble,  et  célèbre  à son  époque,  naquit  en 
Ecosse  à Kilkerney.dans  le  comté  de  Dum- 
barlon,  en  1506,  d’une  famille  ancienne, 
mais  pauvre.  Sa  mère,  devenue  veuve  de 
bonne  heure  avec  huit  enfants,  se  trouva 
réduite  à la  misère.  Georges,  auquel  son 
oncle  maternel  prit  intérêt , fut  envoyé 
à Paris  aux  frais  de  ce  dernier  pour  y 
faire  ses  études;  il  était  alors  dans  sa 
quatorzième  année.  Cet  oncle , appelé 
Jacob  Heriot,  mourut  deux  ans  après. 
Lejeune  Buchanan,  sans  ressource,  et 
atteint  d’une  affection  sérieuse  , fut  for- 
cé de  retourner  au  sein  de  sa  famille  , 
au  moment  où  il  avait  si  bien  mis  à pro- 
fit ses  dispositions  naturelles  qu’il  com- 
posait déjà  des  vers  latins.  Une  année 
suffit  à peine  pour  rétablir  tant  bien 
que  mal  sa  santé  chancelante.  Sans  nul 
moyen  d’existence,  il  se  jeta  dans  les 
armes,  cl  fit  partie  des  troupes  françai- 
ses amenées  comme  auxiliaires endicusse 
par  le  duc  d’Albanie.  Le  service,  que 
l’hiver  et  les  neiges  rendaient  encore 
plus  rude,  ne  manqua  pas  d’altérer  de 
nouveau  sa  santé  mal  affermie  ; il  garda  le 
lit  une  moitié  du  temps.  C’est  à cette  es- 
pèce de  campagne  , dit-il  dans  ses  écrits, 
qu’il  contracta  plusieurs  des  infirmités 
dont  il  fut  si  cruellement  affligé  dans  la 
suite.  Forcé  de  quitter  la  profession  des 
armes , ses  regards  se  tournèrent  vers 
Paris , où  il  revint  reprendre  scs  études. 
La  misère  s’y  attacha  de  nouveau  à ses 
pas  ; en  proie  pendant  deux  années  à la 
plus  horrible  détresse,  il  finit  par  obte- 
nir aucollége  de  Sainte-Barbe  une  place 
de  professeur,  dont  il  remplit  les  fonc- 
tions à contre-cœur  et  avec  dégoût,  com- 
me il  nous  l’apprend  lui  - même  dans  une 
de  ses  élégies , ce  qui  ne  peut  nous  éton- 
ner , puisque  nous  savons  que  dans  ces* 
temps  il  n’y  avait  point  de  bandes  ar- 
mées plus  difficiles  à conduire  que  les 
écoliers.  Les  dogmes  de  Luther,  qui  ne 
faisaient  qued’éclore, avaient  mis  une  par- 
tie de  l’Europe  chrétienne  en  conflagra- 
tionjilsagitaientalors  tous  les  esprits  dans 
la  capitale  delà  France.Buchanan  les  em- 
brassa plutôt  peut-être  par  amour  de  1a 
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nouveauté  que  par  conviction.  Surcesen- 
trefaites,  le  jeune comlede  Cussils,  non 
moins  charmé  de  sa  société  que  de  son  sa- 
voir, se  l’attacha  comme  précepteur,  et  au 
bout  de  cinq  ans  il  retourna  avec  lui  en 
Ecosse.  Buchanan  songeait  déjà  à- reve- 
nir en  France  , lorsque  le  roi  Jacques 
V lui  confia  l’éducation  de  son  bâtard,  le 
comte  de  Murray,  depuis  l'ennemi  im- 
placable de  l'infortunée  Marie  Stuart,  sa 
sœur  couaanguine.  Dans  cet  intervalle, 
l’esprit  du  temps  , tourné  vers  les  dispu- 
tes religieuses,  et  une  aversion  natu- 
relle contre  les  moines,  lui  avaient  in- 
spiré une  courte  satire  sur  les  francis- 
cains, intitulée  Somnium  ( Le  Songe), 
qui  fait  partie  de  sou  livre  d'épigram- 
mos  contre  eut,  ayant  pour  titre  Pra- 
ires fraten  imi  Frères  très  chers  frères.) 
Animé  par  le  succès  de  ce  petit  poè- 
me , il  lui  fit  bientôt  succéder,  à 1a  sol- 
licitation de  Jacques  Y , un  poème  plus 
étendu  et  plus  mordant,  son  Francisca- 
nus , qui  attira  sur  sa  tête  un  orage  ter- 
rible, le  ressentiment  des  moines  de 
tous  les  pays.  Le  faible  Jacques  V,  qui 
ne  redoutait  pas  moins  lapuissance  mo- 
nacale qu'il  ne  la  haïssait,  le  laissa  jeter 
en  prison , d’où  étant  parvenu  à s'é- 
chapper, son  pauvre  protégé  passa  en 
Angleterre:  autre  danger.  Henri  YIII , 
qui  était  vieux,  plutôt  pour  sa  propre 
sûreté  que  par  esprit  de  religion,  y fai- 
sait brûler,  sur  les  mômes  bûchers  et  le 
môme  jour,  luthériens  et  catholiques. 
Buchanan,  peu  rassuré,  vint  à Paris, 
où  il  sut  bientôt  que  le  cardinal  Peaton, 
son  ennemi,  avait  été  envoyé  en  qualité 
de  légat.  A l'invitation  d’André  Govca  , 
savant  Portugais,  recteur  du  nouveau 
collège  de  Bordeaux,  il  se  réfugia  en 
cette  ville,  dans  laquelle  il  professa  3 ans. 
— Ce  lut  pendant  ce  temps  qu’il  com- 
posa scs  deux  tragédies  latines  : Saint 
Jean  - Baptiste  ou  La  calomnie,  et 
Jephté ou  Le  Pœu.  Comme  les  drames 
grecs , elles  comportaient  des  chœurs  et' 
un  prologue.  Dans  le  prologue  de  Jeph ** 
le',  c’est  un  ange  qui  occupe  la  scène.  Ses 
traductions  en  vers  latins  de  la  Me'ddcd 
do  Y J bacs  le  d’Euripide  furent  également 


faites  dans  l'espace  de  ces  trois  années. 
Sans  doute,  le  jeune  Montaigne,  dont 
il  fut,  comme  le  dit  singulièrement  ce 
philosophe  gentilhomme,  le  pix'ceptensé 
domestique  ou  de  chambre , jomt  on  rôle 
dans  ces  drames  ; car  c'était  Mors  l’U- 
sage parmi  les  écoliers  de  représentes* 
dans  les  collèges  des  sujets  de  l’Ecriture. 
— Cependant,  la  peste  qui  éclata  dons 
l'Aquitaine,  la  mbrt  du  roi  d'Ecosse 
elles  menaces  du  cardinal  Beat  on  , dont 
les  lettres  à l'archevêque  de  Borderai , 
qui  d'ailleurs  lui  était  dévoué  , l'inquié- 
taient sérieusement , le  forcèrent  à quit- 
ter toul-à-fait  celte  ville.  En  1547,  H 
passa  en  Portugal,  où  André  Govca, 
par  son  crédit,  lui  procura  une  des  chai- 
res de  l’niiiversité  de Coïmbre,  et  le  mit 
sous  la  protection  du  roi.  Au  bout  d’imo 
année,  Govca  étant  venu  à mourir,  les 
moines, dont  le  ressentiment  nVtart  qu'as- 
soupi, persécutèrent  de  nouveau  Bucha- 
nan et  le  firent  renfermer.  La  solitude  d’un 
monastère  qu’on  lui  donna  pour  prison, 
et , plus  que  tout , la  perte  de  sa  libellé, 
réveillèrent  chez  lui  les  sentiments  reli- 
gieux : c’est  là  qu’ri  composa  la  traduc- 
tion ou  plutôt  la  paraphrase  des  Psan- 
rocs.  Lorsque  les  moitiés,  qui  l’avaient 
retenu  sous  le  prétexte  de  Ini  enseigner 
la  vraie  et  sainte  doctrine  , le  crurent 
suffisamment  instruit,  ils  lui  ouvrirent 
les  portes  de  leurgeole.  Buchanan  , mal- 
gré les  instances  du  roi,  tout-i-fait  in- 
nocent du  fanatisme  de  ces  moines  igno- 
rants, sons  lesquels  lui-même  était  for- 
cé de  courber  le  diadème,  se  hâta  de 
passer  en  Angleterre.  Il  s’embarqua  dans 
le  port  de  Lisbonne  sur  un  navire  can- 
diote, tant  il  lui  tardait  de  fuir  cette* 
terre  ingrate.  D’Angleterre  il  repassa 
encore  en  France,  et  de  là  vint  dans  le 
Piémont, où,  commenousl’apprend  Bran- 
tôme, malgré  son  inimitié  envers  cet 
érudit,  » Timoléon  étant  en  asge  d’éà- 
tudier  et  d'apprendre,  monteur  le  ma- 
reschal  lui  donna  Buchanan , Escossoîs , 
l’un  des  doctes  et  seavans  personnages 
de  notre  temps:  » C’était  Timoléon  de 
Cossé , fils  du  maréchal  de  Brissac.  En 
1 560,  il  revint  en  Ecosse , où  il  embrassa 
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ouvertement  les  dogmes  de  Lutbcr.  Il 
repassa  encore  en  France,  qu’il  aimait 
de  prédilection , puis  retourna  dans  sa 
patrie,  qu’il  ne  quitta  plus  qu’à  sa  mort. 
Celui  là  qu’en  15G5  il  fut  gratifié  par 
Marie-Stuart  de  la  place  de  recteur  de 
l'université  de  St. -Léonard,  cl  nommé 
d’avance  par  elle  précepteur  de  Jacques 
VI  son  fils  encore  à naître, et  qui  naquit 
l'année  suivante  15GG  : singulière  pré- 
caution ! Celui  cette  malheureuse  reine, 
sa  bienfaitrice,  que,  transfuge  courtisan 
d’Elisabeth , par  une  ingratitude  cl  une 
défection , hélas!  trop  commune  cher  les 
écrivains  de  tous  les  pays,  il  accu  a et  dé- 
chira impitoyablement  dans  son  Histoire 
d'Ecosse,  elle  que  n.iguèrcs  il  appelait 
dans  ses  vers  : « La  royale  nymphe  de 
la  Calédonie , la  noble  gloiicdeson  soie, 
qu'elle  surpassait  par  scs  vertus!  » Il  fit 
plus  , il  composa  tout  exprès  coulrc  elle 
une  diatribe  intitulée  : De  Maria  reginâ 
Scotorum  totàque  cjus  contra  régna 
consj/irnlionc.  ( De  Marie , reine  d’E- 
cosse, et  de  sa  conspiration  contre  le 
roi/ A quoi  servent  donc  l'étude  salutaire 
de  l'histoire  et  ses  leçons,  si  elles  ne  ren- 
dent vertueux  , et  le  noble  et  doux  com- 
merce des  Muses,  s’il  laisse  l’ame  basse! 
Celle  amère  réflexion  s’adresse  à Bucha- 
nan, Toutefois,  on  a prétendu  le  justi- 
fier, en  attribuant  sa  conduite  à la  gran- 
de mobilité  de  ses  opinions  et  à son  in- 
constance naturelle.  Durant  le  régime 
du  comte  Murray  en  Ecosse,  il  fut  favo- 
risé par  ce  seigneur  de  plusieurs  emplois 
importants , et , au  moyen  de  scs  écrits , 
fl  eut  une  forte  influence  dans  les  affai- 
res d’alors.  Le  choix  qu'avait  fait  de  lui 
l'infortunée  Marie-Stuart,  comme  gou- 
verneur de  Jacques  VI,  fut  confirmé  par 
les  états.  On  rapporte  de  Buchanan  cette 
réponse  plaisante  à ceux  qui  lui  répu- 
diaient d'avoir  fait  un  pédant  de  ce  roi  : 
«C’est  tout  ce  que  j’ai  pu  en  faire  de 
mieux  » disait-il.  Bien  qu’après  l’assassi- 
nat du  comte  Murray  , arrivé  en  1 570 , il 
eût  encore  occupé  plusieurs  places , il 
n’était  rien  moins  que  riche.  Elisabeth, 
dont  il  avait  si  chaudement  embrassé  le 
parti  ; vint  à son  secours,  et  lui  donna 


une  pension  de  100  livres  sterling.  Ce  ne 
fut  qu’en  1579  qu’il  dédia  au  roi  sou 
traité  De  jure  regni  apud  Scotos.  ( Du 
droit  de  régner  cher  les  Ecossais.)  Adam 
Blackwood  et  Barclay  le  réfutèrent,  et 
l'université  d'Oxford  le  censura.  Son 
Histoire  tt  Ecosse  est  le  fruit  de  sa  vieil- 
lesse; il  quitta  la  cour,  acheva  cet  ou- 
vrage dans  te  silence  de  la  retraite,  et 
mourut  l'année  même  de  sa  publication, 
accablé  d’infirmités,  à l'àge  de  77  ans, 
à Edimbourg.  Quelques  jours  avant  sa 
mort,  ayant  demandé  à son  domestique 
ce  qu’il  restait  d’argent,  voyant  qu’il 
n'y  en  avait  point  suffisamment  pour  les 
frais  de  son  inhumation,  il  pria  qu’ou  en 
fit  la  distribution  aux  pauvres.  La  ville 
se  chargea  de  son  enterrement.  Poète 
désintéressé , historien  instruit,  il  sut 
tout  ce  qu’il  était  possible  de  savoir 
alors,  honnis  l'art  de  faire  sa  fortune, 
ce  qui  excuse  en  qijclqtic  sorte  les  erreurs 
de  sa  plume.  Quand  il  fui  mort , les  ca- 
tholiques traînèrent  sa  mémoire  dans  la 
bouc,  les  luthériens  la  glorifièrent.  Si 
l’on  veut  avoir  une  idée  de  la  modéra- 
tion, de  la  politesse  et  du  style  des  écri- 
vains papistes  dVors  cl  des  jésuites , 
entre  autres  du  père  Garasse,  en  voici 
un  exemple  : « Buchanan  , disail-il , fut 
un  pocle  alliée , un  suppJt  de  Vénus,  un 
histrion  de  Baechus,  un  buveur  à triple 
broc , qui , à l’article  de  la  mort , au  lien 
de  l’oraison  dominicale,  récitant  une  élé- 
gie de  Propcrce , et  gorgé  de  vin  de  Bor- 
deaux jusqu'au  dernier  soupir, vomit  en- 
fin son  ame  eropourprée(/?u/  puream  ani- 
mant.)»  — La  célébrité  de  Buchanan 
comme  poète  et  historien  nous  force  de 
fixer  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  la  va- 
leur de  ses  ouvrages,  tous  écrits  en  latin. 
Son  Histoire  d’Ecosse,  en  douze  livres, 
est  hautement  signalée  par  l’abbé  Ma- 
bly  dans  sa  Manière  d'écrire  T histoire. 
Titc-Live , dont  il  copia  des  phrases  en- 
tières , semble  avoir  été  le  modèle  qu’au- 
rait choisi  l’historien  écossais.  Robert- 
son eût  mis  son  ouvrage  sur  la  ligue  des 
Annales  et  des  Décade  t,si  l’impartial  ité 
et  l’exactitudey  répondaient  au  style.Son 
traité  De  jure  regni  apud  Scotos  renfer- 
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nie  îles  doctrines  des  plus  hardies  pour 
celte  époque.  Il  y prêche  le  droit  naturel, 
y justifie  les  émeutes  populaires:  c’est 
l'oeuvre  d’un  républicain  pur.  Sa  para- 
phrase dcsTsaumes  brille  çà  et  U , ainsi 
que  celle  de  notre  Jean-Baptiste,  de 
beautés  rivales  du  texte.  Son  poème  de 
la  spticre  est  un  modèle  dans  le  genre 
didactique.  Scs  tragédies  sont  médiocres; 
scs  hendécasyllalics  offrent  trop  souvent 
la  licence  d’Ausonc  cl  de  Martial  ; mais 
scs  élégies  ont  parfois  la  grâce  et  l’a- 
bandon de  celles  de  Tilmlle.  Son  Fran- 
cincanus  et  scs  Fra'res  fralerrimi , bien 
au-dessus  desesépigrammes,  sont  un  ty- 
pe pour  les  satires  de  ce  genre  : il  y est 
en  plusieurs  endroits  ingénieux  et  plai- 
sant à la  manière  de  Boileau  dansle  Lti- 
* trin . Quanta  la  nomenclature  des  diffé- 
rentes éditions  de  ses  ouvrages,  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  aux  bibliographies; 
nous  leurs  signalons  seulement  une  tra- 
duction française  qui  fut  faite  de  son 
Franchcanus  sous  ce  litre  : Le  Cordc- 
lier  de  Buchanan , et  la  jolie  édition 
Elzévir  de  scs  poésies.  Buchanan  avait 
l’air  simple,  et  n’était  point  exempt  dans 
son  extérieur  d'une  espèce  de  rusticité, 
ce  qu'il  eut  de  commun  avec  un  écrivain 
célèbre  de  son  pays  et  de  notre  époque, 
Walter-Scott.  Denis  e-B  A SOS, 

BUCHA  B EST.  ( Voy . B.karest.) 

BUCHE,  en  latin  stipes,  Iruncus, 
morceau  de  bois  débité  pour  le  chauffage, 
mot  dérivé  selon  Uucangc  de  busca,  qui 
s’éft  dît  dans  le  même  sens  dans  la  basse 
latinité,  et  qui  lirait  lui-même  son  origine 
de  boscus  (bois).  On  appelle  bûche  de 
Noël  une  grosse  souche  de  bois  qu'on 
met  au  feu  comme  arrière-bûche  ou 
bûche  de  derrière,  la  veille  de  Noël  ; ce 
qui  se  faisait  autrefois  de  nuit  et  avec 
certaines  cérémonies.  — Suivant  les  an- 
ciennes ordonnances , il  devait  y avoir 
62  bûches  de  1 8 pouces  de  grosseur  à la 
voie.  — Il  y avait  une  ferme  du  roi  qu'on 
appelait  le  gros  de  ta  bûche.  L’imposi- 
tion de  la  bûche,  ou  le  droit  de  bûche , 
était  un  droit  qui  se  prélevait  à Paris  sur 
les  bûches;  un  arrêt  du  grand-conseil, 
du  3 juin  1546  , exemple  de  ce  droit  les 


secrétaires  du  roi.  Aujourd’hui  ce  droit 
est  compris  dans  les  droits  d'entrée  gé- 
néraux; mais  il  existe  en  outre  une  es- 
pèce d’impôt  sur  la  bûche,  ou  conven- 
tion tacite  entre  les  propriétaires  ou 
locataires  d’une  maison  avec  le  portier, 
parlaquellecc  dernier  prélève  unebûchc 
à son  choix  sur  chaque  voie  de  bois  dont 
les  premiers  font  l'acquisition.  Les  con- 
trôleurs de  la  bûche  étaient  et  sont  encore 
de  petits  officiers  établis  sur  les  ports  et 
dans  les  chantiers  pour  veiller  à ce  que 
les  bois  soient  de  la  longueur,,  de  la 
grosseur  et  de  la  mesure  réglées  par  les 
ordonnances.  Enfin,  on  appelait  réparti- 
tions à la  bûche  les  jugements  portant 
condamnation  d’amende  contre  ceux  qui 
commettaient  des  délits  dans  les  bois  du 
roi,  en  abattant  ou  en  enlevant  des  ar- 
bres, amende  qui  se  prélevait  d’après  un 
tarif  réglé  à l'avance.  Il  y avait  aussi  des 
dommages  et  réparationsà  l'avantage  des 
particuliers  lésés  de  la  même  manière, 
mais  qui  se  réglaient  sur  arbitrage.  — 
Le  mot  bûche  s’emploie  encore,  comme 
terme  d’art,  pour  désigner  les  billots  ou 
madriers  qui  portent  les  cisailles,  les  fi- 
lières, etc.;  c’est  aussi  le  nom  de  l’établi 
des  épingliers,  celui  d'un  instrument  û 
cordes  de  laiton,  au  nombre  de  3 ou  de  4, 
que  l'on  fait  résonner,  soit  avec  le  pouce, 
soit  avec  un  petit  bâton,  et  celui  d'une 
espèce  de  flibol  ou  bateau  dont  les  Hol- 
landais se  servent  pour  la  pêche.  Enfin, 
on  dit  au  figuré,  dans  le  style  familier, 
d'un  homme  lent,  inactif  ou  stupide,  que 
c’est  une  bûche. 

BUCHER.  On  entend  par  ce  mot,, 
chez  les  modernes,  un  petit  lieu  obscur, 
situé  ordinairement  au  rez-dc-chaussée 
ou  dans  les  caves  d’une  maison,  qui  sert 
à renfermer  les  provisions  de  bois  pour 
le  chauffage.  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
hangars  qui  servent  au  même  usage.  Les 
bûchers,  dans  les  palais  des  princes,  s'ap- 
pellent fourrières.  — Chez  les  anciens, 
le  BUCHES,  appelé  bustum, pyra,  rogus, 
était  une  pyramide  de  bois  sur  laquelle 
on  mettait  les  corps  pour  les  brûler. 
{Voy.  l'article  Brûler,  brûlement  ms 
corps).  11  y avait  des  bûchers  publics 
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élevés  dans  la  campagne,  dans  un  espace 
environné  de  murs,  nommé,  uslrinum  (du 
verbe  urere,  brûler),  et  destinés  à con- 
sumer les  corps  des  personnes  trop  pau- 
vres pour  que  leur  famille  pût  faire  la 
dépense  d’un  bûcher  particulier.  On  en 
a découvert  un  dans  les  fouilles  de  Pom- 
péi.  ( f'oy . Ustiirum.)  Lesbùchersctaieut 
plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins 
élevés,  selon  la  qualité  des  personnes.  La 
loi  des  douze  tables  défendait  d’y  em- 
ployer du  bois  poli  et  travaillé.  On  les 
construisait  principalement  de  larix , 
d’if,  de  pin,  de  frêne  et  d'autres  arbres 
qui  s’enflamment  facilement.  On  y ajou- 
tait aussi  la  plante  appelée  papyrus  (ou 
souchet).  On  les  environnait  de  cyprès, 
selon  Varron , pour  corriger  par  son 
odeur  celle  du  cadavre,  qui  aurait  incom- 
modé les  personnes  qui  assistaient  à la  cé- 
rémonie et  qui  répondaieut  aux  lamen- 
tations de  la  prœ/ica,  jusqu’à  ce  que  le 
corps  étant  consumé  et  les  cendres  re~ 
cueillies, il  leur  fût  dit  ilicet,  retirez-vous. 
— Des  gardes  du  bûcher , gens  d'une 
condition  servile,  appelés  usions  et  bus- 
tuariiyvoy.  l’article  Bustlaibis), avaient 
l’œil  a ce  qu’aucune  branche  de  cyprès 
ne  fût  poussée  par  le  vent  sur  le  corps, 
de  crainte  de  mélange  des  cendres;  et 
avec  des  fourches  ils  repoussaient  les 
bûches  qui  s’écartaient  de  leur  situation, 
pour  qu’elles  ne  tombassent  point  dans 
le  milieu  du  foyer.  Scrvius  n’est  pas  le 
seul  qui  nous  ait  laissé  le  détail  de  ces 
précautions  ; Homère  les  fait  remarquer, 
en  décrivant  la  situation  du  corps  de 
Patrocle  sur  son  bûcher.  — Le  bûcher 
était  de  forme  carrée,  à trois  ou  quatre 
étages,  qui  allaient  toujours  en  dimi- 
nuant et  en  pyramide,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut.  On  l’ornait  quelque- 
fois de  statues.  Quand  il  était  destiné  à 
un  empereur,  On  plaçait  au  second  étage 
le  lit  et  la  figure  du  prince  mort;  le  der- 
nier et  le  plus  haut  enfermait  l’aigle  qui 
devait,  en  s’envolant,  porter  au  ciel  l’ame 
du  défunt.  On  versait  sur  le  cadavre  du 
vin,  du  lait  et  du  miel.  On  répandait  sur 
le  bûcher  des  parfums,  des  liqueurs  odo- 
riférantes, de  l’encens,  du  cinnamome, 


des  aromates  et  de  l’huile.  On  donnait 
au  mort  la  potion  myrrhine.  Celte  pro- 
fusion coûteuse  d’aromates,  de  liqueurs , 
dépotions,  fut  défendue  par  la  loi  des 
douze  tables.  Outre  la  dépense  superflue, 
qu’il  était  de  lionne  police  d'arrêter, 
l’exhalaison  de  tant  d’odeurs  étouffait 
quelquefois  ceux  qui  approchaient  trop 
du  bûcher.  — Après  que  le  corps  était 
oint,  on  lui  ouvrait  les  yeux,  qu’on  avait 
fermés  après  le  dernier  soupir.  On  met- 
tait au  mort  une  pièce  de  monnaie  dans 
la  bouche.  Cette  coutume  a été  fort  gé- 
nérale en  Grèce.  11  n’y  avait  que  les 
Hermoniens  qui  prétendaient  passer  la 
barque  gratis.  C’étaient  les  plus  proches 
parents  du  défunt  qui  mettaient  le  feu  au 
bûcher  ; ils  lui  tournaient  le  dos  pour 
s’épargner  la  vue  d’un  si  triste  spectacle. 
Quand  le  bûcher  était  allumé,  on  priait 
les  vents  de  hâter  l’incendie.  Achille 
appelle,  dans  Homère,  le  vent  du  sep- 
tentrion et  le  zéphyr  sur  le  bûcher  de 
Patrocle  ; et  celte  coutume  passa  des 
Grecs  chez  les  Romains.  Quand  le  bû- 
cher était  bien  allumé  , on  y jetait  des 
habits,  des  étoffes  précieuses  et  les  par- 
fums les  plus  rares  ; on  y jetait  aussi  les 
dépouilles  des  ennemis.  Aux  funérailles 
de  Jules  César,  les  vétérans  y précipitè- 
rent leurs  armes.  On  immolait  de  plus 
des  boeufs,  des  taureaux,  des  moutons, 
qu'on  mettait  aussi  sur  le  bûcher.  Quel- 
ques-uns se  coupaient  ou  s’arrachaient 
des  cheveux,  qu’ils  y semaient.  — Il  y a 
des  exemples*  de  personnes  qui  se  sont 
tuées  sur  le  bûcher  de  celles  qu’elles  ai- 
maient. Aux  funérailles  d'Agrippine , 
Mnestor,  un  de  ses  affranchis,  se  tua  de 
douleur.  Plusieurs  soldats  en  tirent  au- 
tant devant  le  bûcher  de  l’empereur 
Othon. Pline  rapporte  qu'un  certain  Phi- 
lolimus,  à qui  son  maître  avait  légué  ses 
biens , se  jeta  sur  son  bûcher.  Plusieurs 
femmes  ont  eu  cet  affreux  courage,  qui 
s’est  même  transformé  en  coutume  chez 
plusieurs  peuplades  de  l'Inde,  et  qui  sub- 
siste encore  aujourd’hui.  ( F oy.  Bkach- 
st  axes  , Bbulemint  BIS  COB rs  et  Suiss). 
Achille  tua  douze  jeunes  Troyens  sur  le 
bûcher  de  Patrocle.  — Lorsque  le  cada;. 
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vre'était  réduit  en  cendres,  ét'qtt*?!  u’fen 
restait  qne  les  ossemertts  parmi  le* Ten- 
dres , on  achevait  d’éteindre  le  bfieher 
avec  du  vin  : on  recueillait  les  restes  et 
on  les  enfermait  dans  une  ume.  [Vor/ez 
l’article  llRUtrsfrNT  ms  cours).  ’E.  H. 

BUEHEflOW,  autrefois  bmpitllan 
{voy-  ce  mot'.celni  qui  va  dans  les  fort?!» 
abattre  les  arbres  et  faire  provision  de 
bois  de  chmifliipe,  en  latin  ligna  tar. 

BI’fUÎIVGM.VM  (Geoaees-ViCLmis, 
premier  duc  nt) , favori  et  ministre  des 
•eux  rois  d'Angleterre,  Jacques  I*r  et 
Charles  I",  naquit  h Brookesby,  dans  le 
Lcicestershire,  le  28  août  15!)?.  Il  pré- 
tendait descendre  d’un  des  Normands 
compactions  d’armes  de  Guillaume-de- 
ConqttértMrt  , et  se  vantait  d'être  parent 
de  la  muiaon  française  des  Villiers,  sei- 
gneuis  de  l’Ile-Adam.  On  a remarqué  que 
les  plus  célêbrespcrsonnagcs  ont  du  leur 
grandeur  h l'éducation  qu’ils  avaient  re- 
çue de  leurs  mères  ; Buckingham  en  est 
■n  exemple  malheureux.  La  Tare  beauté 
de  sa  personne,  alors  qu’il  n’était  en- 
core qu’enfant , te  rendit  l’idole  de  sa 
mère,  femme  à la  mode,  qui,  dans  l’édu- 
cation qu’elle  lui  fit  donner,  n’eut  en  vue 
que  de  faire  de  soir  fils  un  cavalier  accom- 
pli. Peut- être  n'avait-elle  pas  tort,  puis- 
que c’élail-là  la  meilleure  recommanda- 
tion qu’on  pill  apporter  à la  eonr  de  Jac- 
ques l'r,  monarque  aux  manières  pédan- 
tesques  et  raides,  qui  prisait  infiniment 
d.tri>  autrui  l'avantage  que  la  nature  avare 
lui  avait  refusé,  c’est-odire  la  prête  per- 
sonnelle. Dépraves  personne  es,  un  arche- 
vêque cl  un  baron  s'enorgueillirent, dit-on, 
d’avoir  eu  l'honneur  de  présenter Villiers 
h la  cour;  selon  une  autre  version,  c’est  h 
«a  mère,  qui  prit  et  le  costume  et  l’atti- 
tude propres  h fasciner  le  roi , qu’il  faut 
attribuer  le  succès  de  son  introduction 
sur  ee  brillant  théâtre.  Jacques,  qui  avait 
quelque  chose  du  port t de  Henri  III  de 
France  pour  les  mignons,  mais  qui  recu- 
lait encore  devant  le  scandale,  déclara, 
pour  l’éviter,  qu’il  ne  nommerait  ie  jeune 
Yifliefs  à une  des  charges  de  sa  cour  qu'il 
h demande  de  la  reine.  (Tétait  avouer 
«M  incftnàtioo  et  indiquer  en  mène 


temps  le  moyen  de  sUtrsfarre  lVmbition 
du  jeune  homme.  Comme '8  cm  erse* , an- 
tre mignon,  avait  été' lonp-temps'eu  pan- 
session  des  bonrres'prdees  dn  roi  ,etq«e 
son  crédit  cotmUeUraU  h baisser,  le  parti 
du  jeune  Ylllicrs  fut  entbrussé  par  les 
courtisans,  et  toutes  les  intrigues  furent 
mises  en  jeu  pour  lui  luire  obtenir  un 
poste  h la  cour.  Ain  instantes  démarches 
faites  en  sa  faveur  par  les  cnurlèmnj  au- 
près de  la  reine,  eette  princesse  ré |>ondaft 
qu’ils  allaient  sedonnerun  nouveau  maî- 
tre. Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans 
leurs  efforts,  par  haine  pour  l’ancien  fa- 
vori, et,  en  tOJ3,  Villiers  fut  déclaré 
prand-échanson.  Vers  cette  même  épo- 
que, Somerset  fut  compromis  dans  une 
horrible  affaire  de  meurtre,  et  sa  chute 
hâta  l’élévation  de  son  successeur.  Et» 
fflf5,  Villiers  fut  fait  baron  du  royaume 
et  obtint  une  pension.  En  fGlu,  il  fitt 
nommé  prand-écuyer  rt  cheval  irrde  l’or- 
dre de  la  jarretière.  Traversant  successi- 
vement tous  les  honneurs  de  la  pairie  an- 
glaise, il  fut  créé  duc  de  Buckingham  , 
lord  grand-admiral , chief-j aitice  of  fo- 
reslry,  charge  qui  loi  donnait  l'adminis- 
tration et  la  surintendance  de  toutes  les 
forêts;  eo notable  (connétable,  gouver- 
neur) du  château  de  Windsor,  titre  im- 
portant en  raison  des  immenses  émolu- 
ments qui  y étaient  attachés;  puis  enfin 
premier  ministre,  dispensatenr  de  toutou 
les  places,  de  tons  les  honneurs,  vérita- 
ble aller  ego  du  monarque,  dont  seul  H 
exprimait  et  représentait  la  volonté.  — 
Le  premier  osapc  que  Villiers  fil  de  *a 
grandeur  fut  d’éloigner  de  la  eonr  et  de 
perdre  tous  ceux  qui  auraient  JM»  lui  nui- 
re, ou  lui  devenir  dangereux.  Comme  Un 
devait  «’y  attendre,  il  traita  sans  pitié  les 
amis  de  Somerset.  Mais  sou  inquiète  dé- 
fiance allait  plus  loin  :il  y avait  eru  llii 
nne  crainte  instinctive  de  tout  homme 
de  talent  ou  de  savoir,  et  de  toutes  le* 
qualités  que  leroi  Jacques  rtt  pu  appré- 
cier. Ce  fut  là  la  cause  de  la  chute  du 
célèbre  jurisconsulte  Coke,  garde  due 
sceaux,  qui,  malgré  sa  Irainc  bien  comme 
pour  Somerset,  n'eu  fat  pas  moins  sacri- 
fié par  le  nouveau  favori.  Coke  avait 
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d'ailleurs  montré  de  l'Indépendance,  en 
refusant  de  donner  sa  fille  en  mariage  au 
neveu  de  Villiers,  refoa  im politique, qu’il 
avait,  il  est -vrai,  rétracté  à temps  en 
consentant  ensuite  & cette  union.  Cet 
acte  de  déférence  pour  les  volontés  *du 
favori  ne  prévint  pas  sa  chute  et  ne 
réussit  qu'à  la  retarder.  Lwtl  Baron  fût 
un  antre  «temple  de  la  jalousie  de  Vit» 
liera,  qui,  naturellement , démit  redou- 
ter qn’Urte  si  puissante  intelligence  ever- 
çil  de  l'idfluencc  sur  le  roi.  Bacon , ce- 
pendant, réussit  à vaincre  la  répugnance 
de  Buckingham  par  des  bassesses  bien 
plus  grandes  rjue  celles  autquellesCoke 
avait  eu  recours.  Il  vint  s’ngcnouiMerde- 
rant  Vitliers,  qui  récompensa  sa  servi- 
lité par  la  dignité  de  chancelier,  mais 
qui  ne  l'dievsit  que  pour  le  surrificr-plns 
tard.  Bulcigtt  éprouva  le  mé:ue  traite- 
ment. Quand  une  accusation  capitale 
plana  sur  sa  tête,  une  somme  immense 
offerte  à Buckingham  lui  valut  un  ac- 
quittement; ce  qui  ne  l’erapéchn  pas, 
quelques  années  plus  tard,  d’aller  a l'é- 
chafaud , et  d'ètre  eiécutésans  jugement 
nouveau.  —A  l'exception  de  ees  actes 
de  jalousie  et  d’avnrioe,  'Buckingham 
resta  long -temps  étrauger  aui  événe- 
ments politiques.  Son  influence  consis- 
tait principalement  dans  le  ton- de  gaîté 
Ot  de  dissipation  qu’il  avait  donné  à la 
cour,  où  ht  danse,  les  mascarades  et  tous 
les  amusemens  d’une  folle  jeunesse  devin- 
rent en  vogue,  au  point  que  le  roi  U*i- 
sdéme  s’;  livra  avec  une  ardeur  qui , trop 
souvent,  lui  St  oublier  toutes  les  conve- 
nances. Quelque  étrange  que  cela  puisse 
paraître  aujourd'hui,  il  est  cependant 
certain  que  rien  ne  contribua  davantage 
h aliéner  par  degrés  au  roi  les  coeurs 
des  Anglais.  Le  puritanisme  et  la  gra- 
vité religieuse  étaient  alors  l'esprit  do- 
minant; et,  en  se  mettant  en  opposi- 
tion avec  l’opinion  publique , dans  un 
moment  où  la  Bible  était  étudiée  et  com- 
mentée par  les  plus  pauvres,  où  les  ver- 
sets de  l’Ancien-Testament  étaient  cité* 
comme  règle  de  conduite,  non  seule- 
ment morale,  mais  encore  politique,  la 
cour  s’exposait  à de  bien  graves  périls, 


— Il  y avait  huit  années  que  Vitrier* , 
tout  puissant  % la  cour,  amassait  sur  sa 
ttte  les  haines mUiorrales  par  la  licence 
de  sa  conduite  et  par  les  hatdtndes  de 
disslpniiom-et  levcrnis  d'immoralité  qu’il 
avait  fait  prendre  à la  hante  société  , 
quand  à ce  tort  si  grave  il  ajouta  celui 
ë’idtriguer  avec  l’Espagne,  c’est-à-dire 
avec  l'cimemi  naturel  deTAirgietcrre  et 
de  la  réformation.  lH’agissail  denégocier 
l’union  de  l'héritier  de  h couronne  avec 
la  fille  du  roi  cathodique.  L’idée  première 
de  celte  singulière  alliance  appartenait 
à Jacques  lui -même,  qui  s’était  imaginé 
remédier  par-là  nu*  désaf*res  essuvés  par 
lu  oawtse  protestante  en  Allemagne,  en 
obtewmt  iJe  l’Espagne  ta  restauration  de 
l’électeur  pohttin  dans -ses  états.  Depuis 
long-temps,  ce  projet  de  mariage  était 
l'objet-denégocia lions  épineuses  menées 
avec  adresse  par  le  comte  de  Bristol, 
ambassadeur  d’Angleterre  à Madrid;  on 
suppose  que  'Buckmglmm  voulut  en  ac» 
rélérer  l’issue  pourse  rendre  agréable  au 
prince  Chartes  et  en  même  temps  enlever 
l'honneur  du  succès  un  comte  de  Bristol, 
qu’il  baissait.  Il  est  assez  probable  toute- 
fois que  Buckingham  n’attarébait  pas  à 
cette  intrigue  de  motifs  plus  profonds 
que  le  désir  de  satisfaire  sa  passion  pour 
les  aventures,  et  l’envie  d’étaler  sa  nur- 
gnifleenoeà  la  oour  de  Madrid.  Il  proposa 
an  roi  Jacques  d’envoyer  le  jeune  prince 
à Madrid  et  demanda  à l’y  accompagner. 
Dans  las  gouvernements  absol  as,  les  ca- 
prices sent  d'ordinaire  te  fuit  du  mo- 
narque, et  les  conseils  salutaire*  de  la 
politique  celui  du  prudent ‘et  rusé  mi- 
nistre. Ici  ce  fut  l'inverse,  le  caprice 
futile  et  insensé  vint  de  Buckingham,  et 
Jaeques  remplit  le  rôle-du  sage  consei  1 1er, 
dont  les  remontrances  sensées  demeurent 
inutiles.  Lejeune  prince  et>  Buckingham, 
tous  deux  déguisés,  partirent  pour  leur 
singulière  mission.  On  trouve  dans  Ica 
Lettres  de  liewoll  un  récit  fort  amusant 
des -aventures  de  toute  «spèce  qui  leur 
arrivèrent  dans  celle  course  vagabonde. 
A Paris,  ils  se  glissèrent  à la  cour,  où 
Charles  vit  pour  la  première  fois  ia  prm- 
costc  Henriette,  qu’il  devait  pins  tard 
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épouser,  occupée  dans  nne  partie  de 
danse.  A Madrid,  les  illustres  voyageurs 
furent  reçus  avec  tous  les  honneurs  dus 
à leur  rang  et  aux  prétentions  du  prince. 
Buckingham  manda  à Londres  qu'il  était 
certain  de  conclure  promptement  le  ma- 
riage; mais,  quand  il  en  vint  aux  ouver- 
tures directes,  il  trouva  dans  la  différence 
des  religions  et  des  intérêts  politiques 
des  obstacles  que  son  caractère  altier 
était  peu  propre  à surmonter.  11  perdit 
patience,  et  ses  discussions  à ce  sujet  avec 
Olivarez  dégénérèrent  bientôt  en  que- 
relles et  en  haines  personnelles.  D'abord, 
les  obstacles  et  les  délais  au  mariage 
étaient  venus  du  ministre  espagnol,  et 
le  léger  Buckingham  fut  bien  vite  dégoûté 
et  de  la  cour,  et  de  la  nation,  et  du  projet 
d'alliance.  11  avait  résolu  de  tout  rom- 
pre, quand  le  ministre  espagnol  montra 
des  dispositions  plus  conciliantes  et  fit 
même  des  avances.  Il  était  trop  tard; 
Buckingham  était  trop  puissant,  et  son 
mécontentement  trop  profond  : aussi 
bien  il  avait  à coeur  de  revenir  en  toute 
hâte  en  Angleterre,  où  déjà,  avait-il  ap- 
pris, des  cabales  avaient  été  organisées 
pour  lui  faire  perdre  les  bonnes  grâces  du 
roi.Quoique  le  princeCharlex  eût  déjà  fait 
et  signé  une  promesse  de  irariage,  Buc- 
kingham lui  persuada  de  la  rompre  et 
de  partir  sur-le-champ , prenant  sur  lui 
de  défaire  tout  ce  qui  avait  été  fait.  « Je 
serai  toujours  reconnaissant  enversle  roi, 
la  reine  et  la  princesse,  mais  envers  vous, 
jamais,  dit-il  à Olivarez , en  le  quittant. 
— Je  me  trouve  honoré  du  compliment , 
répartit  le  ministre  espagnol.  » La  guer- 
re fut  bientôt  après  déclarée  entre  les 
deux  puissances  , mais  le  parlement  re- 
fusa opiniâtrement  les  subsides  indispen- 
sables pour  la  pousser  avec  quelque  vi- 
gueur. — Par  sa  conduite  inconsidérée 
en  Espagne,  Buckingham  avait  fortement 
compromis  son  crédit  auprès  du  roi  Jac- 
ques, dont  les  plus  chères  espérances  se 
trouvaient  déçues.  Jacques,  suivant  Cla- 
rendon , ne  le  pardonna  jamais  à son  fa- 
vori ; mais  Buckingham,  par  ce  dernier 
acte  politique,  s'était  fait  un  appui  plus 
puissant  même  que  le  roi.  En  insultant 


l’Espagne,  il  était  devenu  l'objet  des 
louanges  et  de  l'admiration  du  parti  po- 
pulaire dans  la  chambre  des  communes  , 
dont  le  libéralisme  n'était  guère  que  ta. 
haine  du  catholicisme.  Sûr  de  la  faveur 
de  ce  nouveau  protecteur,  Buckingham 
présenta  l'issue  des  négociations  aven 
l'Espagne  sous  le  jour  qu'il  désirait  et 
fut  cru  sur  parole.  Cependant  le  parle- 
ment lui  tint  rigueur  sur  le  chapitre  des 
subsides.  La  faveur  des  Communes  le  fit 
triompher  deson  ennemi  le  comte  de  Mid- 
dlesex  et  violenter  même  la  volonté  du 
roi.  En  vain  l’ambassadeur  d'Espagne  es- 
saya de  démontrer  la  fausseté  du  récit  (ta 
Buckingham;  la  faiblesse  du  roi  et  l’actt- 
vité  des  amis  du  ministre,  au  premier 
rang  desquels  était  le  prince  Char- 
les, rendirent  ses  tentatives  superflues. 
Cependant,  Buckingham,  tout  en  conser- 
vant son  crédit  et  son  pouvoir,  se  trou- 
vait dans  une  fausse  position  : le  parti 
populaire,  qui  le  soutenait,  prétendait  le 
faire  aller  beaucoup  plus  loin  qu’il  ne 
voulait.  Il  ne  s’agissait  rien  moins  que  (ta 
supprimer  l'épiscopat  et  d'appliquer  aux 
besoins  de  l'état  les  biens  du  clergé,  me- 
sure qui  eût  froissé  et  le  cœur  et  la  con- 
science de  Jacques.  Il  songea  dès  lors  à 
regagner  sa  première  faveur  dans  l’esprit 
du  roi  en  lui  procurant  une  alliance 
française  pour  remplacer  celle  qui  venait 
de  manquer  avec  l'Espagne,  et  des  ouver- 
tures furent  faites  en  conséquence  à ta 
cour  de  France  à l’effet  d’obtenir  la  main 
de  la  princesse  Henriette-Marie  pour  ta 
prince  Charles.  Kicbelieu  était  un  cham- 
pion politique  plus  redoutable  qu’Oliva- 
rez  pour  Buckingham.  Voyant  combien 
celui-ci  avait  à cœur  cette  alliance,  Riche- 
lieu y mit  en  faveur  dés  catholiques  an- 
glais des  conditions  bicnautremenl  fortes 
que  celles  qu’imposait  naguère  l’Espa- 
gne,et  qui  avaient  tant  révolté  l’esprit  na- 
tional des  Anglais.  Buckingham  en  passa 
partout  ce  que  voulut  Richelieu,  et  par- 
la perdit  à jamais  l’appui  du  parti  popu- 
laire dans  le  parlement.  — Jacques  mou- 
rut sur  ces  entrefaites.  Maintenu  au  mi- 
nistère par  son  fils  et  son  successeur 
CharlesI'1,  Buckingham  vint  à Paris  pour 
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recevoir  la  royale  fiancée  et  la  conduire 
en  Angleterre.  La  négociation  était  ter- 
minée; il  semblait  donc  que  Buckingham 
ne  pourrait  avoir  ni  occasion  ni  prétexte 
dequerelle  avec  les  personnages  influents 
de  la  cour  de  France  ;maisson  arrogance 
était  telle  qu’il  ne  pouvait  pas  se  trouver 
en  contact  avec  l’orgueil  d'un  homme 
dans  une  position  égale  à la  sienne,  sans 
en  éprouver  de  la  jalousie  et  sans  en  té- 
moigner du  ressentiment.  Rempli  d'idées 
galantes  et  chevaleresques,  Buckingham 
devint  éprisdela  reine,  Anne  d’Autriche 
(ti.ee nom, tom  n de  ce  Dictionnaire,  pag. 
329)  ; il  osa  avouer  son  amour,  et  même 
le  rendre  public  en  revenant  subitement 
et  sans  le  moindre  prétexte d' Amiens  sur 
ses  pas, puis  en  pénétrant  jusqu'à  la  ruelle 
de  la  reine,  où , dans  un  paroxisme  de 
passion,  il  se  jeta  aux  genoux  de  la  prin- 
cesse en  répandant  d’abondantes  larmes. 
Aune  fut  au  moins  flattée  si  elle  ne  fut 
pas  touchée  de  son  hommage.  Mais  Ri- 
chelieu conçut  de  l’ombrage,  et  comme 
ministre  et  comme  rival  en  amour.  A ussi, 
quand  peu  de  temps  après  Buckingham 
annonça  l’intention  de  revenir  à Paris, 
un  ordre  péremptoire  du  roi , porté  par 
Richelieu,  le  lui  défendit.  C'en  fut  assez 
pour  que  Buckingham  se  décidât  à en- 
traîner son  pays  dans  une  nouvelle  guer- 
re. Il  jura  qu'il  reverrait  la  reine  de 
France,  quoi  qu'on  fit.  Il  est  vrai  toute- 
fois qu’un  motif  plus  grave  contribua  à 
accélérer  une  rupture  qui  satisfaisait  son 
amour-propre  ; ce  fut  l'impossibilité 
d’exécuter  les  articles  du  traité  de  ma- 
riage, qui  accordait  aux  catholiques  le 
libre  exercice  de  leur  culte.  Buckingham 
n’avait  d’ailleurs  jamais  songé  sérieuse- 
ment à les  exécuter. — La  France  et  l’Es- 
pagne étaient  en  guerre  avec  l’Angleter- 
re,quand  le  parti  populaire,  ayant  acquis 
la  majorité  dans  les  communes,  refusa 
son  vote  à toutes  les  dépenses  occasion- 
nées par  les  hostilités,  laut  était  devenue 
grande  la  défiance  que  lui  insp:rait  Buc- 
kingham. Il  lui  reprocha  hautement  tou- 
tes ses  folies  et  l’accusa  de  crimes  aux- 
quels il  n’avait  sans  doute  jamais  songé, 
comme  d'avoir  attenté  à la  vie  du  feu  roi; 
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et  Charles  I"  lui-même  ne  fut  pas  à l’a- 
bri de  ses  insinuations.  Charles,  qui  ai- 
mait Buckingham,  et  qui  se  laissait  in- 
fluencer par  ses  conseils,  fut  porté  par 
des  motifs  de  gratitude  et  d’attachement 
à entrer  dans  des  voies  arbitraires  et 
oppressives  dont  il  lui  fut  impossible 
dès  lors  de  sortir.  Soutenir  Buckin- 
gham contre  ses  ennemis  et  en  même 
temps  obtenir  de  l’argent  des  commu- 
nes, était  chose  impossible.  Malheureu- 
sement pour  lui,  il  sacrifia  le  parle- 
ment et  les  libertés  du  pays  aux  caprices 
et  aux  ressentiments  de  son  favori.  — 
Il  recourut  aux  emprunts  forcés  pour 
faire  face  aux  dépenses , et  à tous  les 
genres  d'illégalités  pour  réduire  au  silen- 
ce les  chefs  de  l'opposition.  Le  succès 
seul  pouvait  soutenir  le  ministre  dans 
cette  dangereuse  carrière,  où  probable- 
ment il  voulait  imiter  Richelieu,  sauf 
s’apercevoir  qu’entre  lui  et  son  rival  U 
différence  était  immense.  Cependant, 
contractant  des  alliances  avec  toutes  les 
puissances  protestantes,  les  Danois,  les 
Hollandais,  etc.,  Buckingham  rassembla 
une  flotte  nombreuse  et  s’efforça  d’appe- 
ler les  huguenots  de  France  à la  révolte, 
espérant  par-là  susciter  en  sa  faveur  une 
importante  diversion.  Toutefois  La  Ro- 
chelle elle-même,  le  quartier-général  des 
huguenots,  refusa  de  recevoir  le  duc  dans 
ses  murs.  Il  débarqua  alors  ses  troupes 
daii3  l’tle  de  Ré , qui  en  est  voisine  ; mais 
il  ne  réussit  même  pas  à s’emparer  du 
petit  fort  qui  la  défendait.  Les  huguenots 
ne  s’insurgèrent  que  lorsque  son  expé- 
dition eut  complètement  échoué,  et  s'of- 
frirent ainsi  seuls  aux  coups  de  Riche- 
lieu, parce  que  Buckingham  n'élajl  plus 
en  état  de  leur  donner  les  secours  qu’il 
leur  avait  promis  pour  les  déterminer  à 
l’insurrection. — A son  retour  en  Angle- 
terre, Buckingham  eut  à lutter  contre  un 
nouveau  parlement  qu’on  avait  enfin  été 
obligé  de  convoquer,  et  qui  dressa  contre 
lui  un  acte  formel  d’accusation. Son  beau- 
frère,  Denhigh,  fut  envoyé  avec  une 
autre  flotte  au  secours  de  La  Rochelle  ; 
il  parut  à la  hauteur  de  cette  place,  puis 
repartit  sans  tenter  de  secourir  les  assié- 
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gés,  plus  vivement  pressés  que  jamais  par 
le  terrible  Richelieu.  Buckingham  réso- 
lut de  se  mettre  encore  une  fois  à la  tète 
de  la  fiolle,aftn,s'il  ne  sauvait  pas  La  Ro- 
chelle, d’obtenir  du  moins  â cette  ville 
une  capitulation  plus  favorable.il  s’était 
rendu,  à cet  ciïct,  en  toute  hâte  à Ports- 
moulh , et  allait  s’embarquer  (23  août 
1628),  quand  il  fut  frappé  au  cœur  par  le 
poignard  fanatique  d’un  officier  subal- 
terne, appelé  Fclton.j  — Ainsi  finit  un 
homme  qui  fut  peut-être  la  principale 
cause  des  infortunes  de  la  race  royale 
des  Sluarts,  auteurs  d’une  fortune  si  ra- 
pide, que  ne  justifiaient  ni  ses  talents  ni 
ses  qualités.  Par  son  imprudente  condui- 
te, il  contribua  plus  que  personne  aux 
triomphes  remportés  par  Richelieu  sur 
les  protestants,  et  â l’ascendant  que  les 
patriotes  anglais  acquirent  dans  le  par- 
lement et  qui  devait  conduire  à de  si 
terribles  résultats.  Caovs,  de  Londres. 

BUCKLAND.  ( Voy . l'article  GÉOLO- 
GIE.) 

BUCItLER  (Jeas),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Schinderhannes , se  rendit 
célèbre  vers  la  fin  du  dernier  siècle  , 
comme  chef  d'une  bande  de  brigands  qui 
infestait  les  bonis  du  Rhin.  Né  de  parents 
pauvres,  il  entra  d’abord  au  service  d'un 
bourreau  ; ayant  dérobé  quelques  hardes 
à son  maître,  il  prit  la  fuite,  mais  il  fut 
arrêté  et  condamné  à recevoir  25  coups 
de  bâton.  Ce  châtiment,  qu'il  subit  en 
public,  décida,  comme  il  l’a  dit  lui-même, 
de  tout  son  avenir.  Ne  sachant  qu’en- 
treprendie,  il  mena  une  vie  errante  et  se 
mit  à voler  des  moutons.  Arrêté  une  se- 
conde fois,  il  se  sauva  de  sa  prison  et 
vint  joindre  Fink-BarberouSsc,  qui  était 
k la  tèle  d'une  bande  de  voleurs.  Saisi 
de  nouveau,  il  s'échappa  encore  et  revint 
auprès  de  son  chef  et  de  son  ami.  Une 
troisième  fois  il  fut  pris  et  une  troisième 
fois  il  trouva  moyen  de  s’évader.  Alors 
il  résolut  de  ne  plus  travailler  que  sur 
les  grandes  routes,  et  finit  par  rassembler 
une  bande  nombreuse,  qui  jeta  bientôt 
la  terreur  dans  toute  la  contrée.  Les 
poursuites  dirigées  contre  lui  le  forcè- 
rent de  passer  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 


où  il  épousa  une  certaine  Julie  Blasiua. 

I ne  chanson  qu’il  avait  composée  eu  son 
honneur  courut  tout  le  pays,  et  on  la 
chantait  k toutes  le*foires  et  à toutes  le* 
fêles  de  villages.  En  le  forçant  à fuir,  on 
n’avait  fait  que  changer  le  théâtre  de 
ses  brigandages.  Sa  bande  pénétrait  dans 
les  maisons  pendant  la  nuit , et  le  crime 
se  commettait  avec  une  telle  audace  que 
les  juifs,  auxquels  Schinderbannes  s’at- 
taquait de  préférence,  lui  envoyaient  de* 
députations  pour  traiter  avec  lui.  Enfin 
on  fit  de  nouvelles  recherches,  on  battit 
toute  la  contrée,  et  Scbinderhannes  fut 
découvert  et  conduit  i Francfort.  11  dé- 
clara aussitôt  son  vrai  nom  et  avoua  une 
grande  partie  de  ses  crimes.  Il  fut  tra- 
duit avec  ses  compagnons  devant  la  cour 
spéciale  de  Mayence.  En  général,  il  fut 
très  véridique  dans  ses  réponses , parce 
qu’il  pensait  que,  n’ayaat  jamais  commis 
de  meurtre,  il  ne  serait  pas  condamné  à 
mort.  Mais  le  jugement  prouva  qu’il  n’a- 
vait pas  étudié  tous  les  articles  du  code. 

II  fut  guillotiné  le  29  novembre  1803. 
Il  avait  toujours  espéré  qu’on  lui  ferait 
grâce  , et  montra  jusqu'au  dernier  mo- 
ment beaucoup  de  résignation. 

BUCOLE,  ancien  nom  de  certains 
lieux  en  Égypte  et  de  ceux  qui  les  lubi- 
taient : Bucolium , Bueolus,  liucolicus. 
Ces  leux  étaient  ainsi  nommés,  appa- 
remment parce  qu'on  y nourrissait  beau- 
coup de  bœufs.  Leurs  habitants,  qui  por- 
taient le  nom  de  Bucoles,  ou  Bucoliques, 
étaient,  dit  suint  Jérôme  (dans  la  Vie  de 
saint  Hilarion)  tous  barbares  et  sauva- 
ges. Julius  Capitolinus  (dans  Mnrc-Au- 
ri/e)  appelle  les  soldats  de  ces  même* 
contrées  iuooli  milites.  — Co  mot,  du 
reste,  vient  de  poü;  (en  latin,  bos)el  ziÀov 
(cibus)  ; de  IK  fiooxokiw  (bouts  pasco)tt 
fooxokoç  ( bubulus ),  en  français,  qui  fait 
paître  les  bœufs , bouvier. 
BUCOLIQUES. 

HuUi  cerU  dotxms,  lurii  babiUmus  npaew. 

(V tu.  Eméidt.) 

— S’il  nous  fallait  demander  de  quels 
objets  s’occupe  aujourd’hui  la  littéra- 
ture, pour  juger  à quelles  condition* 
elle  peut  encore  intéresser , nous  de- 
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Trions , sans  doute , donner  bien  peu 
d'étendue  k l'article  que  nous  écrivons. 
Si  l’art  en  est  véritablement  k Le  Foi 
s'amuse,  aux  Contes  drolatiques , k la 
Bibliothèque  populaire,  aux  Manuels 
de  monsieur  Roret,  aux  pamphlets  répu- 
blicains ou  k la  deuxieme  édition  de 
Deux  ans  de  règne,  il  faut  certainement 
conclure  qu’il  ne  reste  plus  chez  nous 
beaucoup  de  sympathies  bucoliques;  que 
pour  y retrouver  l'idylle,  il  serait  besoin 
de  s’éloigner  tant  soit  peu  de  nos  villes, 
peut-être  de  cheminer  jusqu'au-delk  des 
électeurs  communaux  et  mêmes  des  insti- 
tuteurs primaires  de  M.  Guizot.  11  n’y  a 
rien  de  commun  en  effet  entre  les  admi- 
rables mélodrames  de  M.  Victor  Hugo 
et  de  naïves  scènes  champêtres,  entre 
les  spéculations  des  écrivains  marchands 
de  toute  espèce,  et  les  vers  que  Vhéocrite 
et  Virgile  ne  voulaient  vendre  qu’à  la 
postérité,  entre  la  polémique  de  la  Tribu- 
ne ou  du  Journal  de  Paris  et  les  dispu- 
tes de  Ménalque  et  de  Daphnis,  de  Mop- 
sus  et  de  Ménalque. — J’ai  quelque  envie 
cependant  d’examiner  s’il  est  bien  vrai 
que  la  poésie  pastorale  soit  aussi  décré- 
ditée chez  nous  qnc  me  le  disait  il  y a 
quelques  années,  d’après  La  Harpe,  mon 
estimable  et  savant  professenr  de  secon- 
de : car,  malgré  les  classiques  inspira- 
tions du  collège,  je  me  sens  d’humeur 
encore  k douter  que  la  muse  ne  puisse 
pkisrien  faire  des  fleurs,  des  agneaux, 
des  bergères,  quand  tout  cela  est  encore, 
en  tant  de  lieux,  frais,  parfumé,  doux, 
plein  de  grâces  et  d’innocence.  Mais  j’ai 
quelque  chose  à dire  avant  de  justifier 
ainsi  mon  opiniâtreté  d’écolier.  — Le 
mot  bucoliques  a le  malheur  de  venir 
du  grec  : son  étymologie  étant  expliquée 
dans  l’article  qui  précède  celui-ci  |V  ai;- 
coi.t;,  je  n’ai  plus  besoin  ici  que  de  retra- 
cer d’une  manière  très  abrégée  l’histoire 
des  vers  champêtres,  pour  vous  faire 
part  ensuite  de  quelques  vues  surce  genre 
de  poésie.  Je  ne  remonterai,  pour  en 
retrouver  le  berceau,  ni  aux  bords  de 
l’Anapis  ou  de  l’Anapus,  ni  aux  vallée» 
dTÉIore , ni  aux  plaines  de  la  Chaldée, 
Ce*t  une  question  assez  inutile  k ré- 


soudre que  celle  de  savoir  si  Élien  et 
Diodore  ont  eu  raison  d’avancer  que 
l’églogue  est  originaire  de  la  Sicile,  ou 
si  l’abbé  Gencsl  a eu  tort  de  penser  que 
les  Chaldéens  en  sont  les  premiers  in- 
venteurs. J'omettrai  même  de  vous  ap- 
prendre qu'on  lit  dans  le  tome  neuvième 
des  Mémoires  de  l'academie,  que  le  pre- 
mier poète  qui  ait,  k la  connaissance  des 
modernes,  essayé  la  muse  pastorale,  fat 
ce  berger  Dapbnis  que  Virgile  a chanté. 

Le  Syracnsain  Théocrlte  ne  vient  qu’a- 
près,  sous  le  règne  de  Hiéron  le  jenne 
et  de  Ptolémée-Rhiladclphe.  L’antiquité 
nous  offre  encore,  et  en  même  temps  qua 
Théocrite,  Mosclius,  qui  était  aussi  de 
Syracuse,  Bion,qni  naquit  k Smyme,  et 
Virgile,  dont  il  n'est  besoin  de  dire  ni 
l’âge  ni  la  naissance.  Parmi  les  modernes, 
on  connaît  surtout  Racan,  Ségrais,  ma- 
dame Dcshoulicres  et  de  Fonlenelle.  Je 
ne  sache  pas  qu’après  ce  petit  nombre,  il 
soit  très  intéressant  d’en  nommer  d’au- 
tres : c’est  même  beaucoup  peut-être  de 
parler  de  ces  quatre  derniers.  De  ce  qua 
la  trace  fugitive  qu'ils  ont  laissée  de  leur 
passage  s’efface  de  plus  en  plus  chaque 
jour,  on  peut  conclure  qu’il  n’y  faut  pas 
faire  grande  attention.  Ce  qui  ne  mérite 
pas  d'occuper  la  postérité  ne  ifoit  pas 
mériter  de  nous  occuper  nous- mêmes. 
Nous  avons  d’ailleurs  tant  k faire,  en  ce 
siècle!  En  outre,  s’il  n’est  pas  certain 
que  l’on  doive  éternellement  garder  le  ^ 
souvenir  de  tant  de  grands  hommes  ac- 
tuels qui  font  aujourd’hui  tant  de  bruit, 
comme  romanciers,  conteurs,  biogra- 
phes, poètes  dramatiques,  vaudevillistes) 
si,  comme  j’ose  le  penser,  il  est  vrai  qu’ils 
doivent  moins  marquer  dans  l’histoire  de 
ta  littérature  que  dans  la  science  du 
Savoir-faire  ou  dans  les  annales  <le  l’in- 
dustrie, peut-être,  au  sujet  de  Part  pas- 
toral, n’cst-ce  pas  non  plus  la  peine  de 
ressusciter  ni  Calpurnius,  uiJNeiuesianus,  * 
ni  Baptiste  le  Manlouan,  ni  Crétin,  mi 
Martial  de  Paris,  ni  Sannaz.ar,  ni  Vida, 
ni  le  cavalier  Mario,  ni  Macqt,  ni  Ron- 
sard, ni  Remy-ReUcau,  «u môme  Gesuer, 
ni  beaucoup  d’autres,  diffiébents  de  noms  . 
ou  de  nations,et  dont  ceAsinçmeut  le  dé- 
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tail  serait  trop  long.  — Four  Théocrite, 
c'cst  à lui  que  l'on  accorde  généralement 
Je  prix  de  1a  poésie  idyllique.  Sa  muse 
lrrille  d'une  douceur,  d’une  mollesse, 
d'une  naïveté,  d'une  vivacité  qu’aucune 
autre  n'a  pu  surpasser,  bien  que  l'on 
puisse  être  scandalisé  de  l’entendre  quel- 
quefois dire  des  choses  peu  convenables 
ou  même  fort  déplacées.  Elle  parle  d'ail- 
leurs dans  le  style  le  plus  simple,  le  plus 
gracieux  et  le  plus  pittoresque  ; elle 
fait , en  outre  , entendre  cette  mélo- 
die pastorale  qu'elle  ne  pouvait  produire 
qu'avec  l'idiome  grec  et  le  géniq  qu’elle 
inspirait.  Aussi  n'est-ce  qu’en  imitant 
Théocrite  que  Virgile  a cherché  la  per- 
fection, et  obtenu  le  rang  qu'on  doit  lui 
assigner  auprès  du  Syracusain,  dont  il 
réunit  toutes  les  qualités,  avec  un  peu 
moins  de  vérité  et  de  grâces  naturelles, 
avec  un  peu  moins  de  conscience  du  vé- 
ritable genre  pastoral,  mais  avec  un  peu 
plus  de  politesse,  avec  plus  d’élégance 
et  de  variété.  — Moschus  s’éloigne  sous 
plusieurs  rapports  de  Théocrite.  Ce  qui 
nous  reste  de  scs  poésies  démontre  qu’il 
a su  éviter  les  négligences  et  la  grossiè- 
reté où  le  premier  est  parfois  tombé  : il 
a donné  à l’égtogue  une  mise  plus  soi- 
gnée, un  air  plus  apprêté,  une  physio- 
nomie exprimant  plus  de  finesse;  mais 
des  manières  moins  naïves,  un  ton  moins 
vrai,  et  beaucoup  moius  d’abandon  et  de 
sensibilité.  — Bion  paraît  avoir  enchéri 
sur  les  défauts  et  sur  les  qualités  de  Mos- 
chus : il  a,  sans  contredit,  autant  de  dé- 
licatesse et  d'esprit,  mais  il  va  certai- 
nement jusqu'à  l’affectation. — Quoiqu’il 
en  soit,  il  reste  encore  , à mon  sens,  une 
bien  grande  distance  entre  Bion  et  Mos- 
chus, et  tous  ceux  qui  sont  venus  depuis. 
Cest  en  vain  que  Ncmcsianus  et  Calpur- 
nius  essayèrent,  sous  Dioclétien,  de  ré- 
veiller l’idylle,  qui  dormait  sur  la  cen- 
dre de  Théocrite  et  de  Virgile.  Parmi 
nous,  l’on  n’a  peut-être  pas  été  plus  heu- 
reux. Quoique  le  bon  Fontcnelle  ait  sans 
doute  dépensé  beaucoup  d’esprit  et 
d’efforts  d’imagiuation  à démontrer  que 
les  bergers  de  l’églogue  antique  sont 
trop  au-dessus  de  leur  génie  naturel , et 


tout  à la  fois  trop  grossiers  ; quoiqu’il 
veuille  bien  craindre  que  le  combat  du 
chant  et  de  la  flûte  ne  finisse  chez  eux 
par  le  combat  du  poing;  quoiqu’il  les 
trouve  souvent  rustiques  et  niais,  nous 
devons  néanmoins  convenir  que  nous 
avons  laissé  la  couronne  pastorale  tout 
entière  aux  rives  de  Sicile  et  aux  plaines 
de  Mantoue.  A coup  sûr,  Foutcnclle  lui- 
même  ne  voudrait  pas  la  donner  à Crétin 
ni  à Marlial  de  Paris;  ce  serait  faire, 
sans  esprit,  une  épigramme  contre  Ron- 
sard que  de  la  réclamer  pour  lui;  il  en  est 
de  même  à peu  près  de  Marot,  car  si  Ma- 
rot,  si  connu  d’ailleurs  pour  son  élégant 
badinage,  n’avait  pas  fait  d’idylles,  on 
n’aurait  jamais  imaginé  qu’il  eût  été  ca- 
pable d’en  faire  d’aussi  plates.  Cepcn- 
daut,si  l’on  veut  passer  sous  silencequcl- 
ques  autres  noms  aussi  peu  importants 
relativement  du  moins  à l’objet  qui  nous 
occupe, il  ne  nous  restera  plus  que  Racan 
le  Tourangeau,  le  Bas-Normand  Ségrais, 
madame  Deshoulières  et  l’académicien 
de  Fontenclle.  Or,  si  l’on  suppose  à ce 
dernier  assez  de  goût  cl  de  raison  pour 
s’exclure  lui-même  de  toute  prétention 
à rivaliser  sérieusement  avec  Théocrite 
et  Virgile,  nous  lui  devrons  la  justice 
dépenser  qu’en  se  retirant  il  ne  laisse  pro- 
bablement pas  la  placeaux  (rois  autres.  Ce 
n’est  pas  que  nous  ne  soyons  fort  aises  de 
reconnaître  que  dans  les  froides  Irrge- 
ries  de  Racan  il  y a parfois  tout  ce  qui 
peut  donner  bonne  opinion  de  leur  maî- 
tre; que  les  vers  champêtres  de  Jean- 
Renaud  Ségrais,  encore  mieux  inspirés, 
ont  pu,  sous  plusieurs  rapports,  faire  dire 
à Boileau  : que  Ségrais  dans  l'e'g/ogue 
enchante  les  forêts  ; qu’enfin  il  se  ren- 
contre deux  ou  trois  fois  de  lu  poésie  pas- 
torale dans  madame  Deshoulières , pour 
eicuscr  un  peu  l’abbé  Batteux  d’en  faire 
un  éloge  très  ridiculement  exagéré,  et 
presqu’en  tout  point  absolument  réprou- 
vé par  le  bon  goût.  Quant  aux  poètes 
pastoraux  étrangers,  il  convient,  entre 
autres  choses,  de  se  rappeler  avec  un 
encyclopédiste , ou,  si  l’on  aime  mieux, 
d’oublier  avec  lui , que  l’établissement 
de  V academie  des  ai  cadiens  à Rome,  en 
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1G90,  fit  refleurir  en  ce  pays  le  goftt  de 
l’églogue,  qu’y  avait  fait  germer  Aquilano, 
un  siècle  auparavant.  Mais,  sauf  toute 
sorte  de  respect  et  d’estime  pour  l’A- 
minte  du  Tasse,  nous  détestons  les  poin- 
tes et  les  finesses  italiennes,  nous  en  vou- 
lons aux  Italiens  de  ne  pas  avoir  mis  à 
profit  1a  douceur  de  leur  idiome,  pour 
faire  convenablement  causer  leurs  ber- 
gers, et,  moyennant  tout  cela  , nous  dé- 
clarerons que  nous  n’avons  rien  à ajouter 
h ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  dq 
Guarini  et  de  ses  compatriotes.  Il  n’y  a 
rien  non  plus  de  bien  intéressant  à dire 
de  ce  qu’on  a pu  faire  dans  les  autres 
pays  à l’égard  de  la  poésie  champêtre. 
{Vous  désirons  d’ailleurs  impatiemment 
arrivera  poser  les  principes  d’art  qui  ont 
pu  lui  donner  la  naissance,  auxquels  clic 
a su  demander  autrefois  le  don  de  plaire, 
et  qui  pourraient  peut-être  servir  à la  ré- 
habiliter chez  nous,  malgré  la  conviction 
avec  laquelle  l’oslracis  i:e  des  beaux  es- 
prits l'a  condamnée  au  bannissent- ni  delà 
littérature  contemporaine  — Même  du 
côté  des  hommes  les  plus  exagérés  dans 
les  nouvelles  doctrines,  on  convient  en- 
core que  l’objet  de  la  poésie,  comme  de 
tous  les  beaux  arts,  n’est  en  général  autre 
chose  que  l’imitation  de  la  nature.  Je  me 
contenterais  d'exiger,  de  plus  que  cer- 
taines écoles,  deux  seuls  points,  à savoir, 
premièrement  que  1 imitation  soit  mo- 
rale, Ct  secondement,  qu’elle  Soit  tout 
bonnement  faite  dans  l'intérêt  de  plaire. 
Il  ne  faut  qu'ajouter  une  idée  à ce  qui 
précède  pour  avoir  la  définition  de  la 
poésie  pastorale,  et  dire  qu'elle  consiste 
dans  la  peinture  de  tout  ce  qui  peut,  dans 
les  mœurs  et  la  vie  champêtres, se  présen- 
ter de  scènes  délicieuses  et  capables  de 
réveiller  dans  notre  ame  ce  désir  [im- 
mense de  bonheur  calme,  paisible  ct  vif, 
dont  la  pensée  était  tout  le  paradis  des 
religions  antiques  ( Nulli  certa  dormis, 
tucii  habilnmus  opaùs).  Ainsi  la  muse 
bucolique  demande  pour  ses  tableaux  ou 
pour  ses  petits  drames , non  seulement 
des  héros  vivant  avec  les  champs , les 
bois,  les  prairies,  les  fleurs,  les  ruisseaux, 
les  agneaux  et  les  bergères , mais  encore 


dignes  ii  tous  égards  de  vivre  avec  tout 
cela,  c'est-à-dire  simples,  naïfs,  polis, 
aimables,  sensibles,  cl  se  rapprochant, 
par  l’innocence  de  leurs  cœurs,  de  la 
pureté  primitive  de  la  nature.  Ce  peu  de 
paroles  renferme  certainement  un  traité 
complet  de  l’églogue;  avec  les  principes 
qui  s’y  trouvent  contenus,  rien  de  ce  qui, 
dans  les  modèles  vantés,  a saisi  le  cœur 
ct  rempli  l’amc  de  plaisir  ne  manquera 
d’obtenir  son  éloge;  rien  de  ce  qu'on  a 
fait  de  ridicule  ou  de  laid,  en  faussant 
l’art  cl  legcnrc,  n’évitera  le  blême  mé- 
rité. Sans  qu’il  soit  besoin  d’entrer  dans 
une  critique  plus  détaillée,  en  jugeaht 
d’après  les  bases  que  nous  venons  d’in- 
diquer, les  peintures  de  Théocrilc  et  de 
Virgile  resteront  ordinairement  char- 
mantes , et  les  grossières  caricatures  du 
révérend  frère  Baptiste  le  Manlouan  se- 
ront toujours  aussi  éloignées  de  la  poésie 
pastorale  qu’il  y a de  différence  entre  le 
petit  Enfant-Dieu , doux  ct  humble  de 
cœur  dans  la  crèche , ct  2 carmes  ivres 
cl  impies,  sc  querellant  au  milieu  d’un 
chemin.  — Nous  en  avons  assez  dit  aussi 
pour  qu’il  soit  temps  d'examiner  si  Ic3 
simples  beautés  de  la  nature  champêtre 
ne  peuvent  plus  , chez  nous  , animer 
l’églogue  au  point  de  la  rendre  intéres- 
sante, ct  lui  laisser  un  rang  parmi  les 
divers  genresde poésie.  D'abord, on  peut, 
ce  me  semble,  facilement  expliquer  com- 
ment nous  n’avons  pas  de  Théocrite, 
sans  être  réduit  à nier  que  nos  campa- 
gnes n'ont  pu  et  ne  peuvent  encore  in- 
spirer des  pinceaux  cornu#  les  siens;  car 
on  n’a  pas  dû  s’imaginer  qu'il  s’agissait 
pour  l'idylle  tfavoir  des  bergers  absolu- 
ment pareils  à ccui  qui  ont  probablement 
existé  jadis  en  Sicile  ou  dans  les  champs 
de  Mantoue  : peu  importe  même  que 
ni  Ronsard,  ni  Itcmy-Belleau,  ni  les  au- 
tres, n’aient  pu  nous  en  fournir  : tout  cela 
n'est  pas  un  motif  de  croire  que  la  muse 
syracusainc  ne  peut  chanter  que  dans 
son  pays , et  seulement  encore  sous  les 
hêtres  touffus  où  Virgile  a fait  reposer 
Tilyre.  Mais  il  faut  examiner  s’il  y a quel- 
que part,  sous  le  beau  ciel  de  nos  cam- 
pagnes, des  hommes  contents  d’une  exis- 
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tencc  champêtre,  doni  les  mœurs,  1a  poli- 
tesse naturelle,  la  candeur  et  la  sensibi- 
lité puissent  être  en  rapport  avec  la  paix 
de  leurs  demeures  , l’innocence  de  leurs 
occupations,  et  offrir  ainsi , dans  certai- 
nes scènes  de  leur  vie , le  tableau  d’un 
bonheur  pur,  infiniment  désirable  en  lui- 
même,  et  d'autant  plus  délicieux  à contem- 
pler qu'il  ferait  contraste  avec  l'oisive  agi- 
tation des  villes,  les  habitudes  d’intrigues, 
l'activité  inquiète  de  l'ambition,  et  l'en- 
nui si  amer  qui  ensuit  les  nombreux  mé- 
comptes. Or,  je  ne  saurais  penser  qu’on 
ait  jamais  eu  la  conscience  des  qualités 
naturelles  à tous  les  hommes,  et  de  celles 
qui  nous  caractérisent  en  particulier  ; 
je  ne  saurais  penser  qu’on  ait  jamais 
été  à portée  d'observer  la  beauté  si  sou- 
vent attrayante  de  nos  campagnes , la 
fraîcheur  de  nos  vallons,  la  fertilité  de 
nos  plaines,  nos  fontaines,  nos  ruisseaux, 
nos  prairies,  les  travaux  et  les  soins  pai- 
sibles dont  le  cercle  des  saisons  revient 
les  ranimer,  sans  pouvoir  sentir  que  tout 
cela  renferme  une  poésie  bien  douce, 
bicu  vraie,  des  tableaux  bien  touchants, 
dans  la  contemplation  desquels  l'ame 
qui  n'est  pas  corrompue,  qui  sait  croire 
encore  au  bien , aimera  toujours  à se  re- 
poser. Souhaitons  seulement  qu’ici  l’ar- 
tiste ne  manque  pas  plus  à la  nature  que 
la  nature  ne  manque  è l’artiste  : la  divine 
poésie,  qui  est  partout,  pourrait  elle  être 
exclue  pour  nous  des  lieux  où  sans  doute 
elle  est  née,  où  tout  la  révèle  et  l’inspire? 

Lesaulkiks. 

BUCOBNji,  Bucnrnis , surnom  don- 
né à Bacchus,  représenté  quelquefois 
avec  une  corne  de  taureau  à la  main, sym- 
bole ancien  du  vaisseau  on  vase  à boire. 

BIX.RANE,  en  latin  bucranium,  fait 
du  grec  tout, bœuf,  et  kranion,  tête,  c’est- 
è-dire  proprement  tête  de  bœuf.  On  a 
donné  ce  nom,  dans  l'antiquité,  il  un 
casque  creusé  dans  une  tête  de  bœuf,  ou 
fait  en  forme  de  tête  de  bœuf.  Eu  archi- 
tecture, on  l’applique  à ces  têtes  dé- 
charnées d’animaux,  et  surtout  de  bœuf, 
employées  comme  ornements  des  frises 
et  d’autres  parties  des  édifices  publics. 
Çclte  pratique  remonte  à la  plus  haute 


antiquité,  et  pour  ainsi  dire  è l’enfanoe 
de  l’art;  elle  doit  sans  doute  naissance, 
dit  M.  Quatremère  deQuincy,  à cet  in- 
stinct imitatif  qui  créa  l’architecture 
grecque.  On  aura  consacré,  dans  les  pre- 
miers temps , autour  des  lieux  sacrés , les 
restes  des  victimes  immolées,  et  leurs 
crânes,  après  avoir  été  disséqués, auront 
été  attachés  aux  murs,  aux  portes  et  h 
d’autres  objets  relatifs  aux  sacrifices.  On 
retrouve  en  effet  des  bucrancs  sur  une 
foule  de  monuments  antiques;  on  en  x'oit 
dans  les  frises  des  temples,  tel  que  celui 
delà  Fortune  virile,  à Rome;  dans  celles 
des  tombeaux,  comme  au  monument  de 
Cccilia  Metclla , qui  avait  reçu  de  cet 
ornement  le  nom  vulgaire  de  Cnpo  di 
Love  ; on  en  voit  aussi  autour  des  au- 
tels, comme  à celui  de  Cora,  etc. — « Le 
hucrane,  ajoute  M.  Quatremèrc  , reçoit 
de  la  diversité  des  frises  où  on  l’intro- 
duit la  variété  des  ornements  qui  l’ac- 
compagnent. Dans  la  frise  dorique,  ou 
il  occupe  l’étroit  espace  de  la  métope 
( voy . ce  mot),  ses  seuls  accessoires  sont 
les  bandelettes  ou  in fulœ,  dont  on  or- 
nait les  têtes  des  victimes.  Elles  sont 
ajustées  par  l’art  de  la  même  manière 
qu’on  le  pratiquait  en  réalité  sur  les  têtes 
des  animaux.  Cest  ainsi  qq’on  les  voit 
dans  un  beau  bas -relief  du  recueil  dcPic- 
tio  Sancli-Bartoli,  oif  deux  victimes 
conduisent  un  taureau  au  sacrifice  ; l’i/i- 
fula  forme  sur  le  crâne  de  l’animal  ntic 
espèce  de  guirlande,  dont  les  deux  bouts, 
passant  par-derrière  les  cornes , tombent 
de  chaque  côte  de  la  tête,  qu’ils  accom- 
pagnent. Dans  les  frises  continues,  telles 
que  celles  de  l’ordre  ionique  et  de  l’ordre 
corinthien,  les  bucrancs  sont  accompa- 
gnés de  guirlandes  de  fleurs  ou  de  fruits, 
attachés  par  des  rubans  ou  bandelettes 
aux  cornes  de  l’animal.  Le  temple  de  la 
Fortune  virile,  à Rome,  fait  voir  dans 
sa  frise  les  guirlandes  dont  on  parle  sou- 
tenues alternativement  par  un  hucrane 
et  par  un  génie  ailé  ; eu  sorteque  chaque 
génie  occupe  le  milieu  de  la  colonne, 
et  chaque  bucranc  le  milieu  de  l’au- 
tre colonne;  quelquefois  ce  sont  des 
patères  qui  entrent  dans  cet  ordre  aller- 
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natif;  d’antres  foi»  les  patère*  n’occupent 
que  l’espace  produit  par  la  courbure  de 
la  guirlande,  comme  à la  frise  du  tom- 
beau de  Metella.  Pareille  composition  et 
pareilsacceas oires s'appl iq tient  à l'orne- 
ment des  autels,  ou  le  bucrane  figure 
très  souvent.  Les  seules  variétés  qu'on  y 
remarque  consistent  dans  le  plus  ou  le 
moins  de  saillie  que  la  sculpture  a don- 
née à ces  objets  : tantôt  le  bucrane  y est 
figuré  extrêmement  aplati , tantôt  l'artis- 
te lui  adonné  toute  sa  saillie  naturelle  , 
avec  l’évidement  que  l'original  compor- 
te.— On  voit  que,  de  tous  les  détails  qui 
entrèrent  dans  le  système  d'ornement  de 
l'architecture  ancienne,  il  n’en  est  point 
dont  l’allusion  soit  plus  claire,  dont 
l’emploi  soit  plus  significatif.  Quelque 
hideux  et  repoussant  que  puisse  paraître 
l’original  d’un  semblable  symbole,  il  lui 
est  arrivé  de  se  perpétuer  dans  ses  imita- 
tions, grâce  d'abord  au  souvenir  reli- 
gieux qui  détourna  les  esprits  du  signe 
Matériel,  en  les  portant  vers  l’idée  mora- 
le de  l’objet , grâce  ensuite  au  privilège 
qu’a  l’imitation,  en  sculpture  surtout,  de 
Corriger  ce  que  la  réalité  de  beaucoup 
d’objets  au  naturel  peut  avoir  de  rebu- 
tant. Il  doit  toutefois  résulter  de  cette 
courte  théorie  que  ce  genre  d’ornement 
ne  saurait,  comme  il  est  arrivé  à beau- 
coup d’autres,  être  employé  indiflféretn- 
iBent  par  les  modernes,  et  encore  moins 
è toutes  sortes  d’édifices,  tel,  par  exem- 
ple, que  t’a  fait  de  Brosse  à celui  du 
Luxembourg.  » 

MJ  DIMM» , on,  selon  quelques-uns , 
BU  ODA , nom  qu’on  donne  à une  divi- 
nité des  Siamois,  qui  a quelque  ressem- 
blance avec  le  Mercure  des  Grecs,  ctqui, 
an  rapport  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, est  le  fondateur  de  la  secte  gymno* 
sopliiste  Cette  divinité  singulière  est 
adorée  dans  un  temple  que  l'on  nomme 
yéhar , les  vihars,  prêtées  qui  y sont 
attachés,  forment  une  espèce  de  commu- 
nauté. Ces  prêtres  se  vouent  au  célibat, 
qu’ils  sont  obligés  de  tenir  tant  qu'ils 
exercent  leur  profession , car  ils  peuvent 
1 leur  volonté**»  quitter  pour  se  marier, 
fl*  mangent  de  la  ehair,  mais  ils  ne  tuent 


jamais  d’animaux,  et,  sans  former  une 
caste  particulière,  ils  peuvent  être  choi- 
sis sans  aucune  distinction  dans  les  diver- 
ses classes  de  lenr  nation.  Pour  se  garan- 
tir du  soleil,  ils  ont  l’hahitndc  de  porter 
un  parasol  en  formcd'écrnn.  — Les  fem- 
mes ont  beaucoup  de  confiance  en  Bud- 
dou.  Lorsqu'une  d’elles  a fait  un  vœu 
pour  avoir  des  enfants,  si  elle  met  au 
monde  mie  belle  fille,  elle  l’amène  dans 
le  temple  de  ee  dieu  et  la  dépose  au- 
près de  lui.  Quand  il  y en  a un  cer- 
tain nombre , elles  deviennent  pres- 
que toutes  des  danseuses,  quelques-unes 
femmes  puMhjvies , et  on  leur  donne  le 
nom  de  femmes  Je  l'idole.  En  général , 
ce  culte  parait- être  tombé  en  désuétude 
à la  eôle  de  Coromandel , à Ceylan  et 
dans  l’Iudostan.  Il  n’en  est  plus  guère 
question  que  dansl»  èlasse  la  plus  igno- 
rante des  Siamois  Mais  les  habitants  de 
l'ife  de  Ceylan  l’unt  remplacé  par  un  au- 
tre dieu  qu’ils  appellent  littidu,  déno- 
mination qui  parait  figurer  Buddou,  et 
qu’ils  représentent  sous  les  traits  d’un 
géant  dont  la  vie  a été,  suivant  eux, 
sainte"  et  pénitente;  et  c’est  de  l'époque 
de  su  mort  qu’ils  datent  leur  ère.  — Les 
jésuites  ont  cru  reconnaître  dans  ce  dieu 
l’apôtre  saint  Thomas  ; mais  on  croit  plu- 
tôt que  Buddu  était  natif  de  Chine,  et  que 
c’est  le  Fo,  dieu  des  Chinois  {voy.  Fo). 
On  a conservé  quelques  reliques  de  ce 
dieu , afin  de  maintenir  la  superstition 
ou  de  conserver  son  culte.  On  a même 
regardé  comme  une  relique  des  plus  pré- 
cieuses la  dent  d'un  singe,  qu’un  chef 
porlugais  fit  lirâler  publiquement,  sans 
que  cette  action  opérât  le  moindre  chan- 
gement dans  l'imagination  des  habitants 
de  cette  contrée;  car  ifs  croient  que  cet- 
te dent  s’échappa  du  feu  et  se  réfugia 
dans  le  calice  d’une  rose.  Buddu,  que 
d’autres  écrivent  Budhu,  veille,  selon 
leur  religion,  sur  les  âmes  des  mortels, 
sc  trouve  avec  elles  pendant  la  vie,  sou- 
tient leur  courage  au  moment  de  la  mort. 
Quelques  peuplades  pensent  encore  que 
le  monde  ne  finira  jamais , ou  ne  pourra 
être  détruit  tant  que  la  statue  ou  l'image 
de  Buddu  sera  conservée  dans  ton  temple. 
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Dans  leurs  maladies,  ils  s’adressent  à son 
image,  ainsi  que  dans  les  diverses  afflic- 
tions cl  adversités  qui  semblent  quel- 
quefois poursuivre  la  race  humaine.  Ils 
entretiennent  dans  leurs  maisons  une 
corbeille  de  fleurs  consacrées  à son  cul- 
te, et  ont  coutume  aussi  d'élever  dansdes 
cavernes  et  dans  des  trous  de  rochers  de 
petites  statues  de  ce  dieu,  dont  la  ma- 
tière est  plus  ou  moins  précieuse,  com- 
me argent,  cuivre,  argile  ou  pierre. 
Dans  les  jours  de  la  nouvelle  ou  de  la 
pleine  lune,  on  se  rend  dans  ces  caver- 
nes ou  creux  de  rochers  pour  y porter 
des  offrandes  à ccs  statues.  Ceux  qui 
veulent  se  distinguer  par  une  vénéra- 
tion ou  dévotion  particulière  font  fai- 
re à leurs  frais  des  statues  de  Iiuddu, 
qui,  au  sortir  des  mains  de  l’ouvrier, 
sont  portées  en  grande  pompe  dans  le 
temple,  et  consacrées  par  des  présents 
de  toutes  sortes  et  des  sacrifices.  Parmi 
ceux  qui  assistent  à celle  pieuse  cérémo- 
nie, il  en  est  beaucoup  qui  se  croient 
obligé-,  pur  dévotion  seulement,  défai- 
re des  libéralités  à celui  qui  les  a fabri- 
quées : aussi  tous  les  ouvriers  en  ce  gen- 
re, dont  l’émulation  est  excitée  par  ccttc 
générosité,  font -ils  tous  leurs  efforts 
pour  rendre  ces  objets  parfaits  dans  leur 
fabrication.  F.  R. 

BUDE,  en  allemand  Ofen  , eu  hon- 
grois Buda , en  slave  Rudjn,  capitale 
du  royaume  de  Hongrie,  sur  la  rive  droi- 
te du  Danube,  dans  le  comitat  de Pestb , 
sc  compose  : l°dcla  ville  haute,  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  une  élévation  que 
domine  le  château  du  vice-roi,  et  par- 
faitement fortifiée  ; 2°  de  la  ll'asscrsladl 
(ville  d'eau  ),  bàlie  au  pied  de  la  ville 
haute,  et  qui  communique  par  un  pont 
de  bateaux  long  de  1,600  pas  avec  la  vil- 
le de  Pestb  ( voy.  ce  noi.s),  située  sur  la 
rive  gauclie  du  Danube;  3°  du  Neustift 
(le  nouveau  Chapitre),  où  l’on  remarque 
la  colonne  de  la  Trinité,  haute  de  52 
pieds;  4“  de  la  Rnitzensladt , ainsi  ap- 
pelée parce  qu’elle  est  presque  entière- 
ment habitée  par  des  rasciens (sectaires), 
et  où  siège  un  évêque  grec  non  uni.  La 
population  du  reste  de  la  ville  est  moitié 
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hongroise,  moitié  allemande.  On  compte 
5 Itiule  2,928  maisons  et  28,500  habi- 
tants, sans  y comprendre  la  cour  du  pa- 
latin, la  noblesse,  la  garnison  et  les  ec- 
clésiastiques, ce  qui  peut  porter  la  po- 
pulation totale  à 33,000  âmes.  Parmi  les 
édifices,  o*  remarque  le  magnifique  pa- 
lais du  roi,  où  l’on  conserve  soigeuse- 
nicnl  la  couronne  royale  de  Hongrie, 
regardée  par  la  nation  hongroise  comme 
une  espèce  de  palladium  ; l'arsc>xal , la 
fonderie  de  canons,  la  fonderie  de  carac- 
tères et  l’importante  imprimerie  de  l’u- 
niversité de  Pestb , chargée  de  confec- 
tionner tous  les  livres  nécessaires  aux 
écoles  primaires  de  la  Hongrie;  enfin  le 
nouvel  observatoire,  bâti  sur  le  Rlocks- 
berg,  et  appartenant  à l’université  de 
Pestb.  Rude  est  la  résidence  du  palatin 
ou  vice-roi  de  Hongrie  et  de  toutes  les 
administrations  centrales  du  royaume. 
Les  habitauts  s’adonnent  au  commerce 
des  soies,  des  cuirs,  des  tabacs,  des  fers 
et  des  cuivres,  mais  surtout  des  vins.  On 
estime  à 237,000  muids  de  vin  rouge  le 
produit  annuel  des  vignes  appartenant 
à la  ville;  sur  cette  quantifé  , 173,000 
sont  annuellement  livrés  à l’exportation. 
Le  roi  Louis  I"  choisit  le  château  de 
Rude  pour  sa  résidence,  cl  le  roi  Mat- 
thias 1er  y établit  une  bibliothèque  célè- 
bre, détruite  en  1526  par  les  Turcs, 
quand  ils  s’emparèrent  de  cette  ville.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à l’évacuer,  mais  en 
1530  ils  la  prircntde  nouveau  ; et,  après 
de  nombreux  sièges,  demeurés  infruc- 
tueux, ce  lie  fut  qu'en  1686  que  les  trou- 
pes impériales,  commandées  par  le  duc 
de  Lorraine,  et  unies  aux  troupes  de  B>- 
vière  cl  de  Brandebourg,  réussirent  à la 
reprendre  d'assaut.  Le  château  fut  mis 
en  ruines  pendant  ce  siège  mémorable, 
et  démolira  dans  cet  état  jusqu’à  ce  que 
Marie-Thérèse  le  fil  reconstruire  pour  y 
établir  la  nouvelle  université,  transfé- 
rée en  1777  de  Tyrnau  à Rude,  et  plus 
tard  à Pestb.  Les  biens  que  possédait  en 
Hongrie  l’ordre  des  jésuites  ontété  affec- 
tés à l'entretien  de  cet  établissement.  — 
Dans  la  Raitzemtadt  s»;  trouvent  des 
eaux  thermales,  dont  l’emploi  est  re- 


BU  D * f 137  1 BL  D 


Commandé  dans  les  maladies  de  la  peau  , 
les  paralysies,  les  crampes,  etc.  Dans  le 
bourg  du  Pieux-  Bude  ( Altofen  ),  situé 
près  de  U ville,  se  trouvent  une  impor- 
tante filature  de  soie,  et  de  magnifiques 
ruines  de  bains  thermaux  et  souterrains 
construits  par  les  Romains. 

BU  DE  (Gi'ii.iacms),  plus  connu  sous 
le  nom  latin  de  Budteus,  un  des  savants 
français  les  plus  distingués  de  son  épo- 
que, bibliothécaire  du  roi  et  maître  des 
requêtes,  naquit  à Paris  en  1467,  et  mou- 
rut le  23  août  1540.  11  étudia  à Paris  et 
à Orléans,  mais  sans  succès,  et  sa  jeunes- 
se se  passa  dans  une  dissipation  conti- 
nuelle. La  passion  de  la  science  ne  s’em- 
para de  lui  qu’à  l’Age  de  24  ans,  mais  ce 
fut  avec  une  telle  force  qu’il  ne  connut 
plus  d’autre  occupation  que  l’élude.  On 
rapporte  que  le  jour  même  de  son  maria- 
ge il  y consacra  trois  heures.  Il  sc  livra 
particulièrement  aux  belles-lettres,  mais 
il  étudia  aussi  les  mathématiques  sous 
Tanneguy-Lefèvre.  et  la  langue  grecque 
sous  un  cousin  du  célèbre  Lascaris.  Son 
indifférence  pour  tout  le  reste  ressort 
suffisamment  de  cette  réponse  qu’il  fit 
un  jour  à un  domestique  qui  venait  lui 
annoncer  que  sa  maison  brûlait  : « Adres- 
se-toi à ma  femme,  lu  sais  bien  que  je 
ne  m’occupe  pas  du  ménage.  » réponse 
que  l’on  a aussi  attribuée  depuis  à Bi- 
taubé.  Budé  embrassa  toutes  les  scien- 
ces, en  particulier  l’archéologie  et  les 
langues;  il  avait  surtout  des  connais- 
sances approfondies  en  grec.  Parmi  le 
grand  nombre  de  ses  productions  savan- 
tes,qui  roulent  sur  la  philosophie, la  phi- 
lologie et  la  jurisprudence,  on  estime 
surtout  sa  dissertation  Ve  asse  et  parti  - 
Bus  ejus,  où  il  traite  du  partage  des  suc- 
cessions, et  entre  dans  des  détails  cu- 
rieux sur  les  monnaies  anciennes;  et  ses 
commentaires  sur  la  langue  grecque,  qui 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  en  Fran- 
ce à l’élude  de  la  littérature  grecque. 
Son  style , en  latin  aussi  bien  qu’en 
frayais,  est  plein  de  vigueur,  mais  sou- 
vent dur  et  embarrassé  de  tournures 
grecques.  Il  'était  généralement  estimé , 
non  seulement  comme  savant,  mais  en- 


core comme  homme  et  comme  citoyen.’ 
Louis  XII  l’envoya  5 Rome  pour  y dé- 
fendre les  intérêts  de  la  France.  Fran- 
çois I",  auprès  de  qui  il  jouissait  d’un 
grand  crédit,  l'employa  dans  diverses 
négociations,  institua  , à son  instigation, 
le  college  royal  de  France , et  jeta  sous 
sa  direction  et  sous  celle  de  Lascaris  les 
premiers  fondements  de  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau. — Ses  œuvres  complè- 
tes ont  été  imprimées  à Bâle  en  1557  , et 
forment  4 vol.  in-fol. 

BLD1NS,  Budini,  peuples  de  la  Scy- 
thie  d’Europe,  vers  les  sources  du  Borys- 
thène,  au  nord  desGélons  { qui  vinrent 
ensuite  s’unir  è eux)elà  l’est  desFenni, 
dont  le  pays  forme  aujourd’hui  une  par- 
tie de  la  Russie  polonaise,  et  qui  sont 
appelés  Botlines  dans  Ptolémée  (I.  ni,  c. 
5).  Leur  pays,  selon  Hérodote  ( liv.  iv), 
produisait  en  abondance  toules  sortes 
d’arbres;  mais,  au  rapport  de  Pompo- 
fiius  Mêla  fp.  91)  et  de  Pline  (tom.  i,r,  p. 
218),  il  était  seulement  fertile  en  pâtu- 
rages, mais  d’ailleurs  stérile  et  tout  nu. 
Ces  peuples,  ainsi  que  la  plupart  des 
Sarmales  et  des  Scythes,  étaient  noma- 
des; leur  langue  était  un  mélange  de 
scythe  et  de  grec.  Leur  divinité  princi- 
pale était  Racchus,  dont  ils  célébraient 
les  fêles  de  trois  mois  en  trois  mois.  Ils 
étaient  extrêmement  adonnés  5 la  magie 
et  à la  divination , et  l’on  disait  d’eux 
que,  tous  les  ans , durant  quelques  jours, 
ils  étaient  transformés  en  loups,  et  qu’ils 
reprenaient  ensuite  leur  première  for- 
me, fable  à laquelle  Hérodote  refuse  de 
croire,  il  est  vrai,  maisqui  pouvait  s’ex- 
pliquer d’une  manière  naturelle  parles 
incursions  qu'ils  faisaient  sans  doute  de 
temps  en  temps  sur  les  terres  de  leurs 
voisins,  pour  se  procurer  ce  que  leur  sol 
ou  leur  propre  industrie  ne  savait  pas 
leur  fournir.  E.  H. 

BUDGET,  ou,  moins  correctement, 
BUDJET,  est  un  terme  anglais  venant 
lui  même  par  corruption  de  notre  vieux 
mot  bougetle , qui  signifie  une  valise  ou 
sac  de  cuir.  De  tout  temps,  il  a été  d’u- 
sage au  parlement  d’Angleterre  d’appor- 
ter dans  un  sac  d’une  forme  et  d’une  cou- 
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leur  particulières  les  documents  mis  sous 
les  yeux  des  chambres;  il  en  résulte  que 
les  orateurs  désignent  assez  souvent  l’ob- 
jet eu  communication  par  l'enveloppe 
même  qui  le  contient.  C’est  ainsi  que, 
lors  du  procès  mémorable  de  la  reine 
femme  de  feu  Georges  IV,  les  pièces  de 
l’information  sur  l’adultère  prétendu  se 
trouvant  déposées  dans  un  sac  de  cou- 
leur verte,  on  appelait  ces  débats  l’af- 
faire du  sac  vert,  pree/i  sack  ou  grcen 
îxi-.  Le  mol  ing  est,  connue  on  voit,  un 
dérivé  rie  la  boulette,  ou  sac  de  cuir 
dans  lequel  il  est  d'usage  depuis  les  rois 
normands  de  produire  les  états  des  sub- 
sides demandés  chaque  année  à la  cham- 
bre des  communes.  Avant  la  révolution 
de  1789,  le  terme  de  budget  était  aussi 
inconnu  parmi  nous  que  la  chose  clle- 
mètne.  Ce  n'est  pas  que  nos  finances  fus- 
sent entièrement  administrées  sous  le  bon 
plaisir  d’un  roi  absolu  : les  pays  d'états, 
tels  que  la  Bretagne,  le  Languedoc  cl  la 
Bourgogne  volaient  les  impôts  par  l’en- 
tremise de  mandataires  élus  dans  les 
troisordres,  et  ces  contributions,  souvent 
accordées  d’ussez  mauvaise  grâce, étaient 
qualifiées  de  donsgratuils. — Dans  les  gé- 
néralités ou  provinces  qui  n’étaient 
point  des  paysd'états,  l'opposition  se  ma- 
nifestait fréquemment  de  la  part  despar- 
lemcnts.  Le  parlement  de  Paris,  par  le 
droit  qu’il  s'était  attribué,  non  pas  préci- 
sément de  refuser , mais  de  retarder  l'en- 
registrement des  édits  par  des  remon- 
trances, avait  acquis  une  importance  réel- 
le. Un  lit-dc-justiec,  des  lettres  de  jus- 
sion , mettaient  un  terme  à celle  résis- 
tance, et  la  loi  de  finances,  enregistrée 
en  présence  même  du  parlement,  qui  n’y 
pouvait  plus  mettre  obstacle,  devenait 
obligatoire,  mais  on  ne  recourait  qu'à 
la  dernière  extrémité  à ces  moyens  de  ri- 
gueur, et  le  parlement  se  vantail  avec 
quelque  raison  de  représenter  les  états- 
généraux.  — On  a peut-ètic  rapporté 
sans  réflexion  ce  mot  de  Mazarin  : Les 
Parisiens  chantent , ils  paieront  ( Can- 
lano  , paghernnno  ).  Sans  doute , on  a 
oublié  que  les  troubles  de  la  fronde  dé- 
rivaient du  refus  opiniâtre  fait  par  1e 


parlement  de  payer  le  vingtième  sur  le 
prix  des  charges; en  un  mot,  les  Parisiens 
ebantaient,  ils  ne  payaient  pas,  et  ma- 
demoiselle de  Montpeasicr  faisait  tirer 
le  canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes 
royales.  — Les  revenus  de  l’état  se  com- 
posaient de  5 à GOO  millions,  et  les  dé- 
penses étaient  proportionnées , mais  il 
faut  observer  que  1«  Vdcrgé , les  collèges 
de  l'université,  les  hospices,  les  com- 
munes et  une  foule  d’autres  établisse- 
ments publics,  aujourd'hui  à la  charge 
du  budget  général,  jouissaient  de  revenus 
qui  leur  étaient  propres. — Leclergé,  pro- 
priétaire de  biens  immenses, qui  se  trou- 
vaient, comme  biens  de  main-mort»,  af- 
franchis des  droits  de  mutation  auxquels 
est  périodiquement  soumise  la  fortune  si 
variable  des  particuliers,  s'imposait  lui- 
mème  cl  ne  proportionnait  pas  toujours 
ses  sacrifices  à la  mesure  que  semblait 
lui  commander  une  meilleure  politique- 
La  noblesse  n’était  pas  tout-à-fail  exemp- 
te d'impôts,  comine  on  le  croit  d'après  un 
préjugé  assez  vulgaire;  elle  payait  en 
grande  partie  sous  le  nom  de  capitation 
ce  que  les  plébéiens  devaient  à litre  de 
taille  personnelle.  La  seule  exemption 
pécuniaire  accordée  aux  gentilshommes 
consistait  à faire  valoir  par  eux-mêmes 
deux  charrues,  sans  être  assujetties  à la 
taille  personnelle.  Ce  n’était  guère  que 
dans  la  Basse-Bretagne  que  quelques  pau- 
vres cullivaleursappartcnant  à des  bran- 
ches puînées  de  la  caste  uobiliairc  usaient 
de  ccprivilégc;  et  c’est  une  des  causesde 
l'attachement  à l’ancien  régime  qui  s'est 
maintenu  avec  tant  d'obstination  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Ouest.  — L’énor- 
me différence  dans  l'assiette  et  la  quotité 
des  impositions  entre  les  pays  d'états 
et  ceux  qui  ne  l'étaient  point  présentait 
entre  autres  inconvéuicntsceluid'étabiir 
des  espèces  de  douanes  d'une  province 
à une  autre;  l’activité  des  faux-sauniers, 
c'evt-à-dire  des  hommes  qui  faisaient  la 
contre-bande  sur  le  sel.  était  particulière- 
ment remarquable , et  les  employés  des 
aides  et  des  gabelles  ne  déployaient  pas 
moins  de  sagacité  pour  déjoaer  leurs  ru- 
ses. — Les  droits  d’entrée  dans  les  viUtf 
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sur  certains  objets  «le  consommation 
étaient  beaucoup  plus  considérables  que 
de  nos  jours,  parce  que  l’imposition  mo- 
bilière était  presque  nulle.  On  a peine 
à concevoir  aujourd'hui  que  le  sel  ait  pu 
se  vendre  à Paris  1 4 sous  la  livre  au  mo- 
ment de  la  révolution  de  1789  ; le  mur 
d’enceinle,  construit  en  I7SG  autour  de 
la  capitale,  et  qui  couiprenail  dans  la 
circonscription  nouvelle  Chaillot  et  beau- 
coup  d’autres  quart  ici  s,  jusqu’alors  affran- 
chis des  tributs  de  la  ferme  generale, 
causa  tant  de  mécontentement  que  ce  fut 
une  des  causes  de  l'exaspération  du  peu- 
ple. Les  premiers  actes  de  l'effervescen- 
ce du  mois  de  juillet  1789  ont  été  la  des- 
truction des  barrières,  cl  l'incendie  de 
tout  le  mobilier  qui  s’y  trouvait. — Louis 
XIV  avait  donné  le  premier  uue  exten- 
sion inaccoutumée  aux  impôts  indirects, 
parcequ'il  reconnaissait  n'avoir  point  le 
droit  d'imposer  les  propriétés  territoria- 
les sans  avoir  au  moins  consulté  les  états- 
généraux. — Avec  une  pareille  manière 
d'administrer,  les  déficit  étaient  inévita- 
bles, même  en  pleine  paix;  on  faisait  des 
emprunts  dont  on  essayait  de  se  libérer 
plus  lard  par  des  banqueroutes  partiel- 
les, et  Boileau  nous  a peint  les  tribula- 
tions continuelles  qu'éprouvaient  de  son 
temps  les  créanciers  de  l’état,  par  ces 
deux  vers  : 

• . . a « ■ plu*  pâle  qu’un  rentier 
A r«p<wt  «ft»n  »r*él  qui  relrauebe  un  quartier. 

M.  îfcckcr  est  le  premier  qui  ait  dressé 
tmc  sorte  de  budget,  par  la  publication 
de  son  famenx  compte-rendu  de  l’admi- 
nistra t ion  des  finance*.  I.cs  courtisans  de 
l’époque  se  sont  beaucoup  récriés  con- 
tre celte  indiscrétion  , qu’ils  regardaient 
Comme  la  perte  de  la  monarchie. — En  ef- 
fet, jusqu’alorsles  comptes  du  trésor,  ren- 
dus par  le  ministre  improprement  nommé 
contrôleur-général  des  finances,  et  par  ses 
agents,  étaient  apurés  à huit  clos  par 
la  chambre  des  comptes  et  par  le  conseil 
du  roi  ; encore  cette  clôture  des  exerci- 
ces n’avait  elle  lieu  qu’au  bout  de  cinq 
années,  ce  qui  rendait  toute  surveil- 
lance inefficace,  et  toute  amélioration 


impossible.  — L’illustre  père  de  madame 
de  Staël  démontra  par  son  exemple  la 
nécessité  de  ne  |>Us  abuser  la  nation  et  le 
roi  lui-même  par  des  comptes  illusoires; 
et  quoique  l’ou  reculât  «levant  les  états- 
généraux  en  convoquant  d’abord  la  cour 
plénière,  puis  l’assemblée  des  nota- 
bles, il  fallut  enfiu  subir  le  joug  des 
circonstances.  M.  de  Brienne,  archevê- 
que de  Toulouse,  qui  avait  remplacé  M. 
Necker,  promit  les  élats-géuéraui  a la 
place  des  assemblées  provinciales  que 
voulait  M.  Necker.  On  n’a  pcut-èire  pas 
assez  remarqué  que  M.  de  Brienne  fon- 
da véritablement  alors  la  liberté  de  la 
presse  en  exceptant  de  la  censure  tous 
les  écrits  sûr  les  finances.  C’était  ou- 
vrir la  carrière  à toutes  les  espèces  de 
discussions,  car  il  est  bien  peu  de  sujets 
dont  on  ne  puisse  et  ne  d««ive  parler  à 
propos  de  finances.— M.  de  Calonne  pu- 
blia à sou  tour  un  compte  rendu  où  il 
établissait  un  déficildc  6fi  millions,  tan- 
dis que  M.  Necker  prétendait  trouver 
un  excédant  de  recette  de  10  millions,  à 
la  vérité  en  supposant  l’exécution  «les  ré- 
formes et  des  économies  par  lui  projetées, 
mais  contre  lesquelles  s’élevaient  les  ré- 
sistances les  plus  opiniâtres. — Le  résul- 
tat final  de  ces  graves  débats  fut  la  convo- 
cation des  états-généraux  le  & niai  1789, 
leur  formation,en  assemblée  nationale  le 
17  juin,  la  séance  du  jeu  de  paume  «lu  20 
juin , la  déclaration  du  roi  faite  dans  la 
séance  royale  du  23  juin , les  conces- 
sions faites  par  la  coar  le  27,  et  enfin  la 
mémorable  et  décisive  révolution  du  14 
juillet.  M.  Necker  lui-même  n’avait  as- 
surément pas  prévu  que  la  publication  de 
son  budget  pût  avoir  de  si  graves  consé- 
«jneuces.  Uue  déclaration  du  roi  Louis 
XVI,  publiée  le  2i  janvier  1789,  avait 
fait  conna.ire  dans  scs  six  premiers  arti- 
cles ies  voeux  et  les  besoins  de  l’époque. 

«An.  1er.  Aucun  nouvel  impôt  ne  sera 
établi,  aucun  ancien  ne  sera  prorogé 
au-delà  du  terme  fixé  par  les  lois , sans 
le  consentement  des  représentants  de  la 
nation.  . 

»2 . Les  impositions  nouvelles  qui  seront 
établies , ou  les  ancienne*  qui  seront  pro- 
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rogécs,  ne  le  seront  que  pour  l'inter- 
valle qui  devra  s’écouler  jusqu'à  l’épo- 
que de  la  tenue  suivante  des  états  géné- 
rant. 

u3. Les  emprunts  pouvant  devenir  l’oc- 
casion nécessaire  d’un  accroissement 
d'impôts,  aucun  u'aura  lieu  sans  le  con- 
sentement des  étals-généraux  , sous  la 
condition  toutefois  qu’en  cas  de  guerre 
ou  d'autre  danger  national,  le  souverain 
aura  la  faculté  d'emprunter  sans  délai, 
jusqu’à  la  concurrence  d'une  somme  de 
100  millions;  car  l’intention  formelle  du 
roi  est  de  ne  jamais  mettre  le  salut  de 
ion  empire  dans  la  dépendance  de  per- 
sonne. 

» 4. Lc3 états-généraux  examineront  avec 
soin  la  situation  des  finances,  et  ils  de- 
manderont tous  les  renseignements  pro- 
pres à les  éclairer  parfaitement. 

» 5.  Le  tableau  des  revenus  et  des  dé- 
penses sera  rendu  public  chaque  année, 
dans  une  forme  proposée  par  les  étals- 
généraux,  et  approuvée  par  sa  majesté. 

«6.  Les  sommes  attribuées  à chaque  dé- 
partement seront  déterminées  d'une  ma- 
nière fixe  cl  invariable,  et  le  roi  soumet  à 
cette  règle  générale  les  fonds  mêmes  qui 
sont  destinés  à l’entretien  de  sa  mai- 
son. » 

D'affligeantes  discordes  et  la  mauvaise 
foi  des  courtisans,  qui  prétendaient  lutter 
contre  le  torrent  des  innovations , ne 
permirent  pas  à ces  bonnes  intentions 
de  se  réaliser.  D'un  autre  côté,  le  peuple 
demandait  à grands  cris  la  suppression 
des  aides,  gabelles  et  entrées;  il  fallait  de 
l’argent  pour  satisfaire  à des  besoins  tou- 
jours croissants.  L’augmentation  de  l’im- 
pôt foncier  et  la  répartition  à peu  près 
telle  qu’elle  existe  aujourd'hui  n’y  suffi- 
saient point  à beaucoup  près.  Le  seul  ex  - 
pédienl  que  l'on  imagina  alors  fut  la  ven- 
te des  biens  du  clergé,  dits  biens  natio- 
naux de  première  origine,  et  l’hypothè- 
que donnée  sur  cette  vente  à l’émission 
de  1,200  millions  d'assignats. — Il  serait 
difficile  de  reconnaître  un  véritable  bud- 
get  dans  les  lois  financières  des  premiè- 
res années  de  la  révolution.  Les  recettes 
étaient  considérablement  diminuées  par 


l’abolition  de  plusieurs  impôts,  et  par  l’a- 
vilissement progressif  du  signe  avec  le- 
quel on  payait  les  impôts  conservés  ou 
nouvellement  établis,  tels  que  la  contri- 
bution personnelle  et  mobilière,  et  celle 
des  patentes  substituées  à l'ancien  droit 
de  maîtrise  et  de  jurande.  D'un  autre 
côté , les  confiscations  des  biens  des 
émigrés  et  des  condamnés  par  les  tri- 
bunaux révolutionnaires,  et  même  dans 
certains  cas  par  les  tribunaux  crimi- 
nels ordinaires  ( témoin  la  fameuse  af- 
faire de  Lcsurgucs),  auraient  prodigieuse- 
ment grossi  les  ressources  de  l'état,  si 
l’on  n'avait  en  même  temps  abusé  de  lu 
fabrication  du  papier-monnaie  qui  de- 
vait en  représenter  la  valeur  , par  une 
sorte  d'anticipation.  Avant  la  loi  de  l'an 
lli,  qui  rendit  les  biens  non  vendus  aux 
familles  des  condamnés , on  comptait 
pourS  m-lliards  de  biens  nationaux , mais 
on  avait  émis  plus  de  40  milliards  d'as- 
signats, et  comme  à cette  dernière  pé- 
riode le  prix  du  papier  et  celui  du  numé- 
raire étaient  à peu  près  dans  la  propor- 
tion d'un  à trente,  une  loi  ordonna  la 
création  de  mandats  territoriaux,  avec 
lesquels  on  devait  rembourser  les  assi- 
gnats aux  taux  de  trente  capitaux  pour 
un.  Ce  fut  le  signal  de  la  chute  complète 
du  papier-monnaie,  qui  disparut  de  lui- 
mème,  cl  comme  par  enchantement , en 
1T9C,  sous  l’administration  dudirectoire. 
— Il  va  sans  dire  que  dans  de  pareilles 
conjonctures, la  partie  aujourd’hui  la  plus 
écrasante  du  budget  de  l’état,  la  dette 
publique,  Défigurait  guère  que  pour  mé- 
moire. On  payait  ponctuellement  les  ar- 
rérages, mais  en  assignats,  valeur  nomi- 
nale; un  peu  plus  tard,  lorsqu'il  s’agit 
de  reprendre  le  paiement  en  numéraire* 
la  dette  publique,  tant  perpétuelle  que 
viagère  (à  l’cxeplion  des  rentes  viagères 
inférieures  à 200  fr.),  fut  consolidée^ 
c’est-à-dire  réduite  à un  tiers.  Les  deux 
tiers  restants  devaient  être  remboursés 
en  bons  de  deux  tiers,  tandis  que  les  trois 
quarts  des  arrérages  n’étaient  payés  eux- 
mêmes  qu’en  bons  dits  de  trois  quarts. 
Ces  bons,  soit  de  deux  tiers,  soit  de  trois 
quarts,  ont  été  admis  sous  le  consulat  en 
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paiement  d’une  portion  de»  contribu- 
tions directes;  mais  les  agents  du  fisc  ne 
pressaient  pas  beaucoup  les  recouvre- 
ments à peu  près  illusoires.  On  est  en- 
fin sorti  de  ce  chaos  par  des  lois  de  dé- 
chéance, qui  ont  achevé  d’éteindre  le  ■ 
papier-monnaie, déjà  presque  sans  valeur 
dans  les  mains  de  ceux  qui  en  possé- 
daient quelques  débris.  — Ce  n'est  pas 
que  sous  le  consulat  et  même  sous  l’em- 
pire, on  ait  apporté  dans  le  compte-ren- 
du des  dépenses  et  des  recettes  annuel- 
les celte  clarté  qui  semble  aujourd’hui 
inséparable  de  la  publicité  des  débats  lé- 
gislatifs.— L’exposé  de  la  situa/ion  de  /a 
république.,  présenté  au  nom  des  con- 
suls au  corps  législatif  le  |,r  frimaire  an 
x (22  novembre  1802),  annoneeque  c’est 
seulcmentdans  le  cours  de  l’année  précé- 
dente que  l’on  a commencé  à établir 
l’ordre  dans  la  perception  des  revenus  et 
dans  la  répartition  des  dépenses.  » Une 
surveillance  active , ajoute  cet  exposé, 
a porté  la  lumière  sur  des  dilapidations 
passées  et  sur  des  abus  présents  : des 
coupables  ont  été  dénoncés  à l’opinion 
publique  et  aux  tribunaux. — L’action  des 
régies  a été  concentrée....  Des  mesures 
ont  été  prises  pour  accélérer  encore  le 
versement  dans  les  caisses  publiques.pour 
assurer  plus  de  régularité  dans  l’acquit- 
tement des  dépenses,  pour  rendre  la 
comptabilité  pipi  simple  et  plus  active. 

— Le  ministredes  finances  est  rendu  tout 
entier  aux  travaux  qu’exigent  la  percep- 
tion des  revenus  et  le  système  de  nos 
contributions.  Unautle  (le  ministre  du 
trésor)  veille  immédiatement  sur  le  dé- 
pôt de  la  fortune  publique,  et  sa  res- 
ponsabilité personnelle  en  garantit  l’in- 
violabilité.La  caissed’amortissement  a re- 
çu une  organisation  plus  complète,  etc.  » 

— Ces  exposés  annuels  présentaient  de* 
aperçus  plus  ou  moins  ingénieux  , mais 
ce  n’étaient  encore  que  des  chiffies,  et 
l’on  craignait  peu  le  contrôle  de  la  part 
de  législateurs  muets  sur  leurs  bancs  , 
et  qui  au  scrutin  secret  ne  jetaient  dans 
l’urne  quelques  boules  noires  que  pour 
constater  la  liberté  des  votes.  11  fallut 
cependant  en  venir  à des  explications 


plus  catégoriques  lorsque  le  chaos  fut  un 
peu  débrouillé;  et  l'on  consentit  enfin  à 
donner  aux  budgets  annuels  au  moins 
une  apparence  d’ordre  et  d'exactitude. 
Avant  le  commencement  de  chaque  an- 
née , le  ministre  des  finances  réunissait 
les  demandes  des  ministres  pour  formes 
le  budget  des  dépenses.  Il  présentait  par 
aperçu  le  produit  des  impôts,  et  en  dé- 
duisait le  budget  des  recettes.  Ces  deux 
tableaux  mis  en  balance  composaient  1« 
budget  général  de  l’état;  mais  l'équili- 
bre n’était  que  fictif.  Les  fonds  dits  spé- 
ciaux, montant  à plus  de  100  millions  par 
an,  n'étaient  pas  compris  dans  le  budget, 
et  une  foule  de  dépenses  extraordinaires 
n’étaient  attribuées  à aucun  ministère, 
ü n arriéré  considérable  se  foi  mait  et  s’ac- 
croissait chaque  jour:  la  plupart  des  pro- 
duits partiels  étaient  éventuclsou  exagé- 
rés. Ainsi,  lesbudgelsdel  8I2et  del  8 1 3 of- 
frent lin  déficit  de  312,320,000f. — Lors  d# 
la  restauration,  en  1814,  l’arriéré  devint 
plus  sensible  , parce  que  la  perte  de  nos 
conquêtes  endeçà  et  au-delà  du  Rhin, 
au-delà  et  même  en  deçà  des  Alpes,  ren- 
dit exigibles  les  cautionnements  des  of- 
ficiers ministériels  dans  les  départements 
démembrés  de  l’empire  français  par  les 
traités.  Les  fonds  des  cautionnements 
avaient  été  déposés  à la  caisse  d'amor- 
tissement et  employés  à des  acquisitions 
de  rentes,  mais  ces  rentes  avaient  été 
venduesà  diverses  époques,  à mesure  des 
besoins,  et  la  caisse,  au  lieu  d’amortir  la 
dette  publique,  avait  prodigieusement 
enflé.  — Le  budget  de  1 81 4 , présenté 
à la  chambre  des  députés  par  M.  le  baron 
Louis  le  22  juillet,  annonçait  dans  son 
début  que  les  dépenses  de  l'année  couran- 
te se  ressentiraient  nécessairement  dn 
système  exagéré  de  dépenses  que  la  for- 
ce des  choses  avait  créé  au  commen- 
cement de  l’annce  ; enfin  qu’un  si  énor- 
me fardeau  ne  pouvait  diminuer  que 
graduellement.  — Le  chiffre  des  dé- 
penses du  grand  empire  fiançais  aurait 
dû  s'élever  à un  1 milliard  245,800  lr.  ; 
mais , au  moyen  de  la  réduction  du  ter- 
ritoire et  des  économies  projetées,  on 
espérait  abaisser  la  dépense  à 827  mili. 
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415,000  f.  La  totalité  des  impôts  dtreets 
et  indirects  s’élevant  à 520,000  fr. , il  y 
avait  un  déficit  de  307  millions.  On  se 
Dallait  de  combler  ce  vide  par  des  bons 
royaux,  qui  avaient  trois  espèces  de  ga- 
ges : 1°  l’excédant  espéré  des  recettes 
en  1815  ; 2°  l’aliénation  de  300,000  hec- 
tares des  forêts  de  l’état;  3»  des  inscrip- 
tions en  5 pour  1 00  consolidés  pour  les 
créanciers  qui  préféreraient  ce  genre  de 
paiement.  — Les  événements  de  1 8 1 5 sont 
venus  cruellement  démentir  ces  calculs. 
Sans  parler  des  dépenses  de  la  courte  et 
désastreuse  campagne  qui  termina  les 
cent  jours,  le  traité  du  20  nov.  1814 
impusa  à la  France  des  charges  énormes, 
dont  il  eût  été  peut-être  d’une  meilleu- 
re politique  aux  souverains  alliés  d’évi- 
ter l’embarras  à LouisXN  Jll.  J aieulen- 
du  les  personnages  lesplus  influents  dans 
le  parti  qu’on  appelait  celui  des  ultra  se 
plaindre  avec  amertume  de  la  force  iné- 
branlable qu’ont  donnée  ces  charges  mê- 
mes au  gouvernement  représentatif.  Ils 
accusaient  hautement  lord  Caslclreagl», 
lord  Wellington  et  M.  de  Mctternich 
d’avoir  mis  Louis  XV 111  dans  la  né- 
cessité de  rester  engagé  au  milieu  de 
ce  qu'ils  appelaient,  des  voies  ‘révo- 
lutionnaires. On  ne  pouvait  sc  pro- 
curer des  capitaux  aussi  immenses  que 
par  des  emprunts  : or,  l’existence  d’une 
assemblée  délibérante  et  la  surveillance 
active  de  la  presse  pouvaient  seules  in- 
spirer de  la  confiance  aux  capitalistes, 
tant  nationaux  qu’étrangers.  Aussi  a-t-on 
vu,  malgré  la  violence  des  partis,  mal- 
gré des  réactions  fréquentes  en  sens  con- 
traire, le  crédit  public  suivre  seul  une 
marche  invariable , et  faire  des  progrès 
de  plus  en  plus  rapides.  La  rente  5 pour 
100  , aliénée  en  1810  au  taux  de  58  fr., 
s’est  élevée  graduellement  5 toutes  les 
émissions  postérieures;  on  a vu  à trois 
époques  difïé  rentes  le  5 p . )00  dépasser  le 
pair,ct  en  1 830, sous  le  ministèrePolignac, 
lorsque  l’extrême  crise  était  imminen- 
te, et  que  le  dénouement  s’approchait, 
nn  emprunt  de  200  millions  a été  adjugés 
4 p.  too.au  taux  de  102  fr.  7 cent,  et  demi. 
— Au  milieu  de  ces  vicissitudes,  le  chiffre 


dubudget  pour  lesdépensesordinaires  est 
demeuré  long-temps  stationnaire.  Le  fa- 
meux milliard  Ae  dépenses  annuelles  est 
devenu  proverbial , mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’il  ait  subitement  atteint  ce 
terme.  — Nous  venons  de  voi  r à quel  taux 
le  premier  budget  de  la  restauration 
avait  évalué  les  dépenses  de  1814.  Dce 
rectifications  avaient  été  rendîtes  néces- 
saires parla  force  des  événements.  Le 21 
juin  1815,  trois  joursaprès  la  bataille d« 
Waterloo,  dont  on  n'a  connu  à Paris  que 
le  lendemain  22  le  funeste  résultat , le 
ministre  des  finances  présentait  d'une 
manière  fort  laconique  le  budget  de* 
deux  exercices. 

a Art.  t,r.  Le  budget  de  1814  est  défc- 
nitivement  réglé  en  recette  5 la  somme 
de  774,723,974  fr.,  el  en  de'pense  à pa- 
reille somme. 

a Art.  2.  Le  budget  de  1815  est  réglé 
en  recette  è la  somme  de  770,000  fr.  et 
en  dépense  à la  meme  somme.  » 

On  prévoyait,  avec  jusle  raison,  un 
déficit  , et  les  dispositions  suivante* 
créaient  un  emprunt  national  pour  y 
pourvoir.  La  méthode  actuelle  pour  la 
réduction  du  budget  est  inverse  : on  com- 
mence par  établir  en  deux  articles  les  dé- 
penses tant  ordinaires  qu’extraordinai- 
res de  l’exercicc;  on  fixe  ensuite  par  éva- 
luation le  chiffre  des  recettes  de  toute  na- 
ture, et  l’on  autorise  lé  ministre  à cmet- 
trcquelques  centaines  de  inillions  de  bons 
du  trésor,  pour  [aire  face  aii  passif  des 
caisses  , conuu  sous  le  nom  de  detU 
flottante,  passif  très  variable  de  sa  natu- 
re, el  qu’il  faudra  tôt  ou  tard  consolider 
parties  emprunts. — Voici  la  progression 
ascendante  des  budgets  sous  la  seconde 
restauration  et  après  la  révolution  de 
1S30. — En  1815,  y compris  1 80  millions 
payés  aux  étrangers,  la  dépense  totale  a 
été  de  798,590,854  fr.  En  1810,  la  dé- 
pense a été  de  896,707,205;  en  1817,  elle 
s’élevait  à 1 milliard  39,810,583  fr.  ; en 
1818,  à I milliard  154,G49,360  fr. — Je  ne 
sache  pas  que  l’on  ait  conservé  le  souve- 
nir d’une  proposition  fort  remarquable 
qui  fut  faite  à la  chambre  des  députés  le 
15  lévrier  1819  par  un  membre  très  tn- 


3y  Google 


BtJD  V <11  i BU® 


Huent  de  l'extrême  droite,  SL  de  Las- 
tour»,  depuis  rapporteur  de  presque  tous 
les  budgets  jusqu’en  1827.  11  s’agissait 
•lors  de  changer  l'année  financière,  et  de 
la  laire  courir  de  juillet  en  juillet,  au 
lieu  de  prendre  pour  point  de  départ  le 
1"  janvier,  afin  de  sortir  de  la  nécessité 
des  perceptions  provisoires  : mais  il  fal- 
lait poux  cela , en  une  même  session,  vo- 
ter dii-buit  mois  d'impôt  : celte  düficul- 
té  fut  cause  que  la  proposition  admise 
par  la  chambre  des  députés  fut  rejetée 
par  1a  chambre  des  pairs,  véritable  con- 
tre-poids à cette  époque  des  exigences 
du  parti  ultra-royaliste.  M.  de  Lasloura 
ne  s'était  pis  laissé  arrêter  par  l’article 
delacbartequi  ne  veut  pas  que  l’impôt  di- 
rect soit  voté  pourplusd’unan.  lldeman- 
<lait,pour  éviterla  peine  de  voter  l’impôt 
foncier  six  mois  de  plus,  que  U contribu- 
tion foncière  fût  entièrement  supprimée 
pour  les  six  premiers  mois  de  1820,  et 
remplacée  par  de  nouvelles  taxes  sur  les 
Consommations.  La  proposition  ne  fut 
pas  accueillie,  mais  elle  était  conforme 
à l’esprit  de  ceux  qui  visaicut  à fonder 
l’aristocratie  de  la  propriété,  à défaut  de 
l'aristocratie  de  naissance.  Aujourd’hui, 
la  position  des  choses  est  bien  changée  ; 
et  c’est  surtout  contre  les  taxes  sur  les 
consommations,  si  gênantes  par  la  né- 
cessité de  l’exercice  , si  ouéreuscs  par  le 
mode  et  les  frais  de  perception , que  des 
attaques  vives  et  iucessaules  sont  diri- 
gées. — Les  budgets  de  1810  à 1822  ont 
offert  peu  de  variations  En  1821,  il  y 
avait  encore  un  excédant  de  produits  de 
32,537,181  fr.,  la  dépense  ayant  été  ré- 
glée à 883,054,254  fr.,  cl  la  recette  à 
915,501,435  fr.-— En  1822,  les  prépara- 
tifs militaires  que  1 on  faisait  pour  la 
guerre  d’Espagne,  sous  le  prétexte  d’un 
cordon  sanitaire , occasionnèrent  dans 
les  dépenses  de  la  guerre  un  excédant  de 
5 millions.  Les  frais  de  justice,  considé- 
rablement grossis  par  le  procès  du  géné- 
ral Berton  à Poitiers,  et  celui  de  la  con- 
spiration dite  de  La  Rochelle  à Paris,  sans 
parler  des  nombreuses  poursuites  contre 
la  presse  périodique,  présentèrent  un 
excédant  de  v840,000  fr.  sur  les  prévi- 


sions du  budget  An  total , les  crédit»  te 
trouvèrent  dépassés  par  les  recetlcs  de 
25,355,537  fr.  Les  produits , surtout 
ceux  de  l'enregistrement  ( à cause  de 
l'augmentation  progressive  et  exagéré* 
de  la  valeur  des  immeubles),  dépassèrent 
encore  de  beaucoup  les  évaluations.  On 
était  alors  à l’apogée  de  la  prospérité 
financière  sous  la  restauration.  — Le 
budget  de  1823  était,  par  aperçu,  de 
926,201,182  fr.  pour  les  dépenses,  et 
pour  les  rece  lés  de  958,859,983  fr.  On 
commençait  cet  exercice  avec  une  réser- 
ve de  42,9 15,907 fr. } mais  le  gouverne- 
ment de  Louis  XVin  demandait  100 
millions  de  crédits  extraordinaires  pour 
la  guerre  d'Espagne  : cette  somme  fut 
obtenue  par  1a  vente  de  rentes  déjà 
créées,  et  qui  restaient  à la  disposition 
du  trésor;  en  sorte  que  la  dépense  or- 
dinaire ne  fut  pas.  sensiblement  aug- 
mentée. — En  1824  , les  dépenses  se 
montèrent  à 992,583,233  fr. , les  recet- 
tes à 991,971,962  fr.  : l'excédant  des 
produits  sc  trouva  de  3,545,100  fr. — La 
réglement  définitif  dn  budget  de  (825 
présenta  une  dépense  totale  de  935  mil- 
lions 805,516  fr.,  couverte  par  une  re- 
cette beaucoup  plus  considérable.  Les 
produits  de  cet  exercice  , élevés  à 
955,576  55G  fr.,  ont  servi  de  base  pour 
les  évaluations  des  années  suivantes  ; 
mais  à partir  de  cette  époque  on  a éprou- 
vé de  graves  mécomptes  : les  produits 
des  contributions  indirectes,  et  surtout 
des  droits  sur  les  boissons,  ont  beaucoup 
baissé. — Le  fameux  milliard  de  l'indem- 
nité accordée  aux  émigrés  est  aussi  venn 
accroître  les  dépenses  de  chaque  année. 
Il  est  vrai  que  sur  les  30  millions  de  ren- 
tes 3 p.  100,  créées  pour  le  paiement 
de  ce  capital  Actif,  on  a annulé,  i»  toutes 
les  rentes  rachetées  par  l'amortissement 
pendant  cinq  ans;  2°  tout  ce  qui  restait 
disponible  après  la  liquidation  lors  de  la 
révolution  de  juillet  (830,  cl  qui , d’a- 
près la  loi  de  1826,  aurait  dû  être  répar- 
ti comme  fonds  commun  entre  tes  an- 
ciens propriétaires  les  moins  favorisée 
par  la  première  distribution.  On  avait 
de  plus  combiné  avec  cette  mesure  le  pré- 
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tendu  remboursement,  ou  pour  mieux  di- 
re U réduction  d'iiiléièl  d’une  partie  des 
rentes  5 p.  100.— En  1827,  il  y avait  une 
diminution  de  10  millions  sur  les  reve- 
nus de  1826  ; les  recettes  sont  demeurées 
au-dessous  des  évaluations  du  budget 
pour  une  somme  de  4,250,305  fr.  Les  dé- 
penses ont  été  depuis  réglées  déllnilivc- 
ment  à 386,634,706  fr. , et  les  recellcsà 
957,431,709  fr.— Les  crédits  de  l’année 
1828  ont  été  successivement  portés  à 1 
milliard  35,4 15,662  fr.  ; les  recettes  ne  se 
sont  moulées  qu'à  982,768,694  fr.  — Le 
budget  de  1829,  volé  dans  la  séance  du 
29  juillet  1828,  s’est  élevé  en  dépenses 
à 980,186,168  fr.  Les  recettes  étaient 
évaluées  sur  le  même  pied  que  celles  de 
l’exercice  1828,  mais  elles  ont  été  infé- 
rieures. Celte  année  est  à jamais  célèbre 
par  l’apparition  du  ministère  Polignac 
ou  du  8 août.  La  chambre  des  députés 
ayant  été  dissoute,  l'adresse  mémorable 
du  mois  de  mars  1S30,  et  le  refus  de  con- 
courir-, notifié  par  221  boules,  ont  amené, 
au  bout  de  1 5 jours  de  sessiou , une  disso- 
lution nouvelle,  et  l’ordre  enfin  de  la  con- 
vocation des  chambres  au  3 août  1830. 
Elles  se  sont  réunies  en  effet  au  jour  dé- 
terminé, mais  sous  les  auspices  du  prin- 
ce lieutenant-général, que  peu  de  jouis 
après  la  déclaration  du  7 août  et  la  char- 
te nouvelle,  sanctionnée  le  9,  ont  élevé 
à la  dignité  éminente  de  roi  des  Français. 

Avant  la  clôture  de  la  session  de  1829, 

le  budget  de  1830  avait  été  déterminé  pour 
les  dépenses  à 977,935,329  fr.,  et  pour  les 
recettes  à 979,352,224  fr.  On  s’était  flatté 
d’obtenir  un  excédant  de  ressources  de 
1,416,895  fr. , mais  ces  calculs  ont  été 
singulièrement  dérangés  par  les  événe- 
ments dont  la  formation  du  ministère 
du  8 août  avait  été  le  signal.  On  s'est 
vu  obligé,  pour  faire  face  à l’énormité 
des  dépenses  , et  couvrir  le  déficit  dans 
les  impôts  indirects,  de  rétablir  pro- 
visoirement une  trentaine  de  millions 
dont  l'impôt  foncier  avait  été  dégre- 
vé les  années  précédentes.  — La  révo- 
lution du  29  juillet  1830  a trouvé  nos 
finances  grevées  de  l'ancien  déficit  anté- 
rieur à 1814  , déficit  qui  s'est  accru  par 


les  54,700,000  fr.  que  nous  do't  l’Espa- 
gne pour  la  campagne  de  1823  , cl  par 
l'insuffisance  de  32  millions  sur  les  reve- 
nus de  1827.  Ou  a évalué  le  découvert 
du  trésor  pour  cette  époque  à 160  mil- 
lions 400,000  fr.  — Les  événements  de 
juillet  ayant  occasiouné  la  baisse  des 
produits  des  impôls  indirects,  et  même 
leur  interruption  totale  dans  quelques 
localités,  il  eu  est  résulté  une  perte  de 
45,671,000  fr. , à quoi  il  faut  ajouter, 
pour  les  avances  et  prêts  faits  au  com- 
merce, 26,428,863  fr.;  pour  le  rembour- 
sement fait  par  le  trésor  à titre  de  ga- 
rantie aux  adjudicataires  de  l'emprunt 
d'ilaiii  4,848,904  fr.;  pour  les  paiements 
faits  par  le  trésor  pendant  les  trois  jour- 
nées de  juillet  à la  garde  royale  sur  l’or- 
donnance même  de  M.  de  Montbel , et 
pour  les  voyages  de  Hambouillet  et  de 
Cherbourg,  1,484,91 2 fr. Il  restait  à payer 
sur  les  rentes  de  l’indemnité  un  capital 
nominal  sous  le  titre  de  fonds  conthiun  ; 
mais  ce  fonds  commun,  se  trouvant  an- 
nulé parla  loi  du  S janvier  1831,  le  cré- 
dit primitif  de  30  millions  de  rentes  3 
p.  100  est  limité  pour  1833  6 26,100,000 
fr.,  au  capital  de  870,000,000.  11  résul- 
tait de  tout  cela , au  moment  ou  devait 
commencer  l'exercice  1831,  sur  les  dé- 
penses tant  ordinaii  esqu'extraordinaires, 
un  besoin  immédiat  de  471 ,000,000  fr. 
11  y a été  pourvu  par  des  ventes  de  bois, 
par  des  créations  de  rentes  et  par  l’ac- 
croissement dcladcttc  flottante, au  moyen 
de  l'émission  de  bons  royaux.  C’est  dans  le 
cours  de  la  session  de  1833  seulement 
que  le  budget  de  1830  a reçu,  par  le  vo- 
te de  la  ebambre  des  députés , son  régle- 
ment définitif  en  dépenses  de  I milliard 
96,133,242  fr.,  et  en  recettes,  tant  or- 
dinaires qu’extraordinaires,  de  I milliard 
35,956,351  f.  — ^ ers  la  fin  di  la  session  de 
1831,  M.  le  baron  Louis,  ministre  des  fi- 
nances , en  présentant  le  réglement  des 
dépenses  et  des  recettes  de  1831 , disait , 
avec  beaucoup  de  raison  : « Nous  n’o- 
sons pas  appeler  celle  loi  du  nom  de  bud- 
get; le  propre  d’un  budget  c’est  de  sta- 
tuer pour  l'avenir,  et  déjà  vous  avez  au- 
torisé le  service  des  dit  premiers  mois. 
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Le  budget  de  l’exercice  qui  nous  occu- 
pe aurait  dû  être  voté  dans  l’année  18.10. 
Vous  savez  quels  événements  sont  venus 
contrarier  le  cours  naturel  des  affaires. 
Depuis  bientôt  huit  mois,  nous  vivons 
dans  le  provisoire  ; il  nous  tarde  d’en 
sortir.» — Cependant , on  n’a  pas  pris  de 
mesures  bien  efficaces  pour  satisfaire  à 
celle  juste  impatience,  car  au  moment  où 
j’ai  commencé  à écrire  cet  article,  on  dis- 
cutait encore  dans  les  deux  chambres 
le  budget  de  l’année  courante;  ceux  des 
années  précédentes,  1831  et  1832,  n’ob- 
tiendront que  dans  la  session  de  1831  un 
réglement  définitif.  — Pour  l’année  1831, 
la  dépense  était  de  1,172,000,000.  Pour 
l’exercice  1832,  la  demande  du  ministre 
était  de  1 milliard  07,700,000  francs, 
et  le  ministre  ajoutait  que  cc  même 
budget , quoique  chargé  d’une  dette  plus 
forte  , et  malgré  l’augmentation  de  l’ef- 
fectif de  notre  armée,  des  fonds  de  de- 
partements et  de  la  dotation  de  divers 
autres  services , offrait  une  diminu- 
tion de  71,700,000  fr.  Ces  calculs  ne 
te  sont  pas  réalisés,  car  le  ministère  a 
obtenu  peu  de  temps  après,  près  de 
83  millions  decrédits  supplémentaires, 
sans  parler  des  crédits  complementaires, 
qui  figureront  dans  le  réglement  défini- 
tif. Ainsi,  ces  ressources,  qui  avaient  été 
évaluées  à 978,C00,000  fr.,  seront  de 
beaucoup  insuffisantes,  et  il  faudra  de 
toute  nécessité  y suppléer  par  des  em- 
prunts. Le  chiffre  arrêté  par  la  chambre 
des  députés  dans  sa  séance  du  G avril , à 
la  majorité  de  cent  quatre  vingl-six  voix 
contre  soixante-dix-huit,  s’élève  pour  les 
dépenses  ordinaires  à 964,174,411  fr., 
et  pour  les  dépenses  extraordinaires  à 
156,123,793  francs,  en  tout,  un  milliard 
120,298,304  fr.  L’évaluation  primitive 
était  de  un  milliard  132,026,018  fr.  La 
totalité  des  voies  et  moyens  est  de  un 
millUrà’133,630,347  fr.,  et  it  est  à re- 
marquer que  dès  le  mois  de  décembre 
une  loi  de  perception  provisoire  avait 
d’avance  maintenu  les  contributions  de 
toute  nature  sur  le  même  pied  qu’en 
18.12. Nous  croyons  êlrc  utiles  et  agréa- 

bles à nos  lecteurs  en  leur  présentant  ici 
tome  ix. 


l’analyse  raisonnée  du  budget  de  cc  mê- 
me exercice.  Les  rapports  et  les  nom- 
breux états  de  développement  qui  y sont 
joints  çn  font  un  énorme  volume  in-4°  de 
722  pages  d’impression.  Les  rapport  de 
la  commission  du  budget  on  plutôt  des 
sous-commissions  dans  lesquelles  elle  se 
subdivise  par  ministère  remplissent  cha- 
cun tin  autre  volume.  Le  rapport  de  M. 
Charles  Dupin  sur  le  ministère  de  la  ma- 
rine a 188  pages  in-4».  — Dette  publique. 
Il  faut  distinguer  d’abord  la  délie  conso- 
lidée, qui  s’élève  à 218,195,449  fr.,  sa- 
voir: rentes  cinq  pour  cent  171,082,141 
fr.,  rentes  quatre  et  demi  pour  cent 
3,125,210  fr.,  rentes  trois  pour  cent 
34,555,274  fr.  , fonds  annuel  d’amortis- 
sement (non  compris  les  rentes  rache- 
tées) 44,616,463  fr.,  à quoi  il  faut  ajou- 
ter les  inlérêls  des  cautionnements,  9 
millions,  les  intérêts  de  la  dette  flottan- 
te 16  millions,  la  dette  viagère  5,950,000 
fr.  ; les  pensions  civiles,  ecclésiastiques, 
etc.  55,629,907  fr.,  cc  qui  présente  pour 
la  totalité  de  la  dette  340j39l,979  fr., 
c’cst-i-dirc  5 peu  près  le  tiers  des  reve- 
nus. Dotations,  17,313,347  fr.,  savoir: 
liste  civile  13  millions,  chambre  des 
pairs  608,000  fr. , chambre  des  députés 

622.000  fr.,  Légion  d’Honneur  (supplé 
ment  de  dotation)  3,143,600  fr. 

Ministère  de  la  justice,  18,661,540 
fr.  Le  traitement  personnel  du  ministre 
est,  comme  celui  des  autres  départements 
(ccluides  affaires  étrangères  excepté), de 

80.000  fr.  Cette  somme  a éprouvé  de 
légères  réductions;  la  plusnotahlea  porté 
sur  les  traitements  des  premiers  prési- 
dents et  des  procureurs-généraux  près 
les  cours  royales.  Le  garde  des  sceaux 
voulait  rétablir  ces  appointements  sur 
l’ancien  pied  ; la  chambre  a maintenu 
sa  décision  précédente.  — Voici  la  dé- 
composition des  dépenses  de  la  justice  : 
Administration  centrale  517,800  fr.  , 
conseil  d’état  483,000  fr.,  cour  de  cassa- 
tion 791,300  fr. , cours  royales  4 mill.  , 
274,300  francs,  indemnité  accordée  aux 
présidents  des  59  cours  d’assises  hors  des 
chefs-lieux  des  cours  royales  154,400 
fr.,  tribunaux  de  première  instance 
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5.535.000  fr.,  tribunaux  de  commerce 
176,100  fr.,  tribunaux  de  police  62,400 
fr.,  justices  de  paix,  3,102,670  fr. , frais 
de  justice  criminelle  3,315.000  fr.,  sub- 
vention à la  caisse  des  pensions  ( 00, 000 
fr.,  dépenses  diverses  45,000  fr. 

Ministère  des  affaires  étrangères , 
7,365,700  fr. , savoir  : administration 
centrale  370,700  fr.  Le  traitement  du  mi- 
nistre y est  aussi  porte;  pour  80,000  fr., 
mais  on  lui  alloue  de  plus  qu’aux  au- 
tres ministres  40,000  fr.  pour  frais  de  re- 
présentation. Matériel  190,000  fr.  Dans 
cette  somme  figure  pour  40,000  fr.  la  re- 
con  s traction  de  l’hélel  Wagram , acquis  à 
grands  frais  des  héritiers  du  maréchal 
Bcrthicr  en  1320,  agrandi  et  restauré 
avec  des  dépenses  immenses  , mais  qui 
aujourd'hui  tombe  en  ruines!  Traite- 
ments des  agents  politiques  comprenant 
neuf  ambassadeurs,  vingt  ministres  plé- 
nipotentiaires et  49  secrétaires  d'ambas- 
sade ou  de  légation  , 1 9 consuls-géné- 
raux, 47  consuls,  16  vice-consuls,  etc., 
etc.,  4,409,000  fr.  Dépenses  variables 

2.230.000  fr.  , dont  650,000  fr.  pour 
fonds  secrets. 

Ministère  de  l'instruction  publique , 

4.399.000  fr.  Administration  centrale 

35.000  fr.  (Le  traitement  du  ministre 
est  acquitté  sur  les  fonds  spéciaux  de 
l’université.)  Collèges  royaux,  bourses, 
écoles  normales  1,640,000  fr.,  encoura- 
gements à l’instruction  primaire  un  mil- 
lion , établissements  scientifiques,  et  lit- 
téraires, tels  que  l’institut,  le  collège  de 
France,  le  Muséum  d'histoire  naturelle, 
les  bibliothèques  royales,  etc.  1,528,000 
fr.;  encouragements  aux  sciences  et  aux 
lettres,  souscriptions  à divers  ouvrages 

196.000  fr.  — Université.  Ce  budget 
n’est  mentionné  que  pour  ordre  ; mais  il 
y a apparence  que  tôt  ou  tard  les  comp- 
tes de  l’université  en  recettes  et  en  dé- 
penses,de  mêmeque  l’imprimerie  royale, 
la  régie  des  poudres  et  salpêtres,  et  la  taxe 
des  brevets  d’invention,  considérés  aussi 
comme  spécialités,  rentreront  dans  ceux 
•le  l’administration  générale.  La  totalité 
Jes  recettes,  dont  la  branche  principale 
est  le  produit  de  la  rétribution  universi- 


taire, est  de  3,580,655  fr.  : le  total  des 
dépenses  étant  de  3,578,691  fr.,  il  y a ex- 
cédant de  recettes  de  1,964  fr. 

Ministère  de  l’intérieur  et  des  cultes, 
ministère  du  commerce  cl  des  travaux 
publics.  Lorsque  le  budget  fut  présenté 
à la  chambre  des  députés,  les  cvlles 
étaient  sou3  la  dépendance  du  ministère 
de  la  justice;  mais  au  mois  de  février  une 
ordonnance  changea  les  attributions  ré- 
glées par  celle  du  1 1 octobre  ; le  minis- 
tère de  l’intérieur,  qui,  sous  M.  Thiers, 
se  trouvait  à peu  près  réduit  au  rôle  de 
ministère  de  la  police,  reprit,  sous  M. 
d’Argout,  la  direction  des  piéfets  et  la 
véritable  administration  intérieure , et 
M.  Thiers,  devenu  ministre  du  commerce 
et  des  travaux  publics , perdit  une  partie 
des  fonctions  de  son  prédécesseur.  Ain- 
si, les  dépenses  de  l'intérieur  , réglées  à 

5.600.000  fr.  dans  le  premier  projet,  ont 
éprouvé  une  forte  augmentation  ; les  dé- 
penses des  cultes,  évaluées  à 33,933,000, 
sont  restées  les  mêmes,  à quelques  mille 
francs  près.  Le  ministère  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  dont  le  budget 
s’élevait  à la  somme  colossale  de  132 
millions  800  mille  fr.,  a éprouvé  par  la 
transposition  de  quelques  cbapitres  une 
notable  diminution.  11  serait  trop  long 
d’énumérer  ici  les  divers  articles  de  ces 
trois  budgets  particuliers.  Le  culte  ca- 
tholique comprend,  pour  les  dépenses  des 
bureaux  elle  matériel,  le traiteincnL  de 
l'archevêque  de  Paris,  réduilà  25,000  f., 
ceux  de  13  autres  archevêques  à 1 5,000  f. 
et  de  66  évêques  à 1 0,000  f.;  les  dépenses 
diocésaines,  le  chapitre  de  Saint-Denis  et 
les  traitements  de  nombreux  curés  et 
succursalistes,  une  somme  totale  de 

33.088.000  fr.  Les  cultes  protestants  re- 
çoivent 770,000  fr.  ; mais  ils  jouissent 
encore  en  Alsace  de  quelques  immeubles 
provenant  de  dotations  non  vendues.  Le 
culte  israélite,  qui  n’est  rétribué  aux 
frais  de  l'état  que  depuis  1830,  coûte 

75.000  fr.  Le  ministère  de  l’intérieur  de- 
mande chaque  année  pour  les  fonds  se- 
crets de  la  police  unesomme  de  1 ,500,000 
fr.,  qui  lui  est  attribuée  sur  les  verse- 
ments de  1*.  ville  de  Paris,  c’est-à-dire 
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sur  le  produit  de  la  (eroie  des  jeux.  En 
1832,  ce  ministère  a obtenu  pour  le  mê- 
me service  uneaugmcDtation  de  1 ,300,000 
fr.  ; il  a réclamé  une  pareille  augmenta- 
tion pour  1833;  mais  il  n’a  obtenu  que 
1,300,000  fr.,  ce  qui  forme  en  tout  deux 
millions  700,000  Ir.  pour  la  police  gé- 
nérale, sans  compter  celle  de  la  préfec- 
ture, la  police  militaire,  et  peut-être  des 
contre- polices,  dont  l'organisation  est 
inconnue,  ainsi  que  leurs  agents  ou  di- 
recteurs. — Le  ministère  des  travaux  pu- 
blics voit  la  majeure  partie  de  son  bud- 
get absorbée  par  les  43,402,000  fr.  que 
réclament  les  ponts  et  chaussées.  Les  mo- 
numents réservés  à l'utilité  et  à l’embel- 
lissement de  la  capitale  et  ceux  des  dé- 
partements coûtent  3,523,000  fr.  Les 
subventions  aux  théltregsont  de  1,300, 000 
fr.  On  a fait  observer,  dans  le  cours  de  la 
discussion  à ce  sujet,  que  la  commune  de 
Paris,  au  plus  fort  de  la  révolution,  n’a- 
vait point  hésité  3 subventionner  le  Théâ- 
tre-Français, dit  de  la  République  et  le 
Théâtre  national  des  arts  ( le  grand 
Opéra],  mais  on  n'a  point  rappelé  une 
particularité  assez  curieuse  : les  secours, 
qui  représentaient  en  assignats  une  som- 
me nominale  très  importante,  étaient  ac- 
cordés à la  charge  : 1“  de  multiplier  les 
représentations  gratis  pour  l'instruction 
du  peuple;  2°  de  ne  percevoir  pour  le 
prix  des  places  qu'une  somme  en  assi- 
gnats insuffisante  pour  payer  le  luminai- 
re. A cette  époque,  il  en  coûtait  infini- 
ment moins  cher  pour  aller  voir  Epicha- 
rit  et  JSt'ron , Caïus  Oracchus , Le  Ju- 
gement dernier  des  rais.  Le  Tartufe, 
Le  Misanthrope  ou  L’ Intrigue  e'pisto- 
laire,  que  pour  payer  sa  place  aux  om- 
bres chinoises  de  Séraphin.  Le  billet  de 
parterre  au  théâtre  de  la  République 
était  invariablement  fixé  à 30  sous  en  as- 
signats, tandis  que  Séraphin  avait  pro- 
gressivement élevé  le  prix  de  scs  places 
à 1 0,  20,  50  fr.,  et  enfin  à la  somme  exor- 
bitante de  six  sous  eu  numéraire  ! — Les 
traitements  des  préfets,  montant  ensem- 
ble 3 1,061, 00(1  fr.  sont  fixés  par  une  or- 
donnance du  23  décembre  1830.  Les 
abonnements  des  préfectures  pour  frais 


de  bureaux  s’élèvent  3 2,930,000  fr.  Il 
n'y  a plus  que  six  secrétaires  généraux 
dans  un  pareil  nombre  de' départe  mentor 
Le  traitement  du  secrétaire-général  du 
la  Seine,  réduit  3 6,000  fr.,  vient  d'èlra 
porté  3 8,000  fr. 

Ministère  de  la  guerre.  Ce  bud- 
get colossal,  qui  se  monte  en  totalité  à 
316,643,000  fr.,  c’est-à-dire  à la  moitié 
des  dépenses  générales  des  ministères, 
qui  sont  de  606,202,540  fr.  , sc  décom- 
pose ainsi  qa'ü  sait:  administration  cen- 
trale ( personnel  et  matériel]  2,116,000 
fr.,  états-majors  16,005,600  fr.,  en  tète 
de  t’état  figurent  12  maréchaux  de  France 
à raison  de  30,000  fr.  chacun  : un  trei- 
zième (le  duc  de  Raguse),  absent  en  pays 
étranger,  n’est  porté  que  pour  mémoire; 
M.  de  Rourmont,  n’ayant  pas  prêté  ser- 
ment, est  rayé  des  contrôles.  M.  de  Grou- 
chy,  maréchal  de  France  honoraire,  con- 
serve son  ancien  traitement  de  16.000  f., 
comme  premier  inspecteur-général  des 
chasseurs  sous  l’empire.  V iennen  t en  suite 
73  lieutenants-généraux  en  activité,  et  52 
en  disponibilité,  136  maréchaux -de  camp 
employés  et  65  en  disponibilité,  etc., 
28  colonels  en  activité  et  7 en  dispo- 
nibilité , 30  lieutenantr-coloDcIs  em- 
ployés et  12  en  disponibilité.  Total 
de  cette  dépense  7,999,000  francs.  In- 
tendance militaire  2,146,000  fr.  ; état- 
rnajor  des  places  t, 4 4 7, 000  fr.,  état-ma- 
jor particulier  de  l'artillerie  2,323,000 
Ir.,  état-major  du  génie  2,070,000  fr. — 
La  totalité  des  dépenses  de  la  gendarme 
rie  est  de  18,122,000  fr.  Frais  de  recru- 
tement 456,000  fr.  Solde  et  entretien 
des  troupes  221,481,000  fr.  L’infanterie 
comprend  9,864  officiers  de  tout  grade  t 
265,285  sous-officiers,  caporaux,  soldat* 
et. enfants  de  troupe , y compris  801  ma» 
sicicns  gagistes  et  1,522  soldats-musi- 
ciens, qui  reçoivent  la  solde  de  simple 
htsiüer.  Cette  masse  d’hommes  est  dis- 
tribuée entre  67  régiments  d’infanterie 
de  ligne  3 quatre  bataillons,  21  régi- 
ments d’infanterie  légère  3 trois  batail- 
lons, 1 légion  étrangère  3 six  bataillons» 

1 bataillon  d’ouvriers,  1 bataillon- d’in- 
fanterie légère  dit  d’Afrique,  8 compg- 
10, 
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pnies  de  discipline  cl  1 bataillon  de  Zoa- 
vCs  à Alger.  — La  cavalerie  comprend 
2,885  officiers  de  tout  grade,  51,673  sous- 
officiers,  brigadiers,  soldats  et  enfants 
de  troupe,  distribués  entre  50  régiments 
de  cavalerie  française  b six  escadrons,  2 
régiments  de  chasseurs  d’Afrique,  I éco- 
le de  cavalerie  b trois  escadrons,  15  dé- 
pôts de  remonte. — L’artillerie  comprend 
1,190  officiers  de  tout  grade,  32,930 
sous-officiers  , brigadiers,  caporaux  , sol- 
dats et  enfants  de  troupe,  distribués  en 
11  régiments  d’artillerie , 1 bataillon  de 
pontonniers,  12  compagnies  d’ouvriers, 
0 escadrons  du  train.  — Le  génie  com- 
prend 217  officiers  de  tout  grade,  7,904 
sous-officiers,  brigadiers,  caporaux,  sol- 
dats et  enfantsde  troupe,  distribués  entre 
3 régiments  du  génie,  et  une  compagnie 
d’ouvriers.  — Les  équipages  militaires 
comprennent  127  officiers  de  tout  grade, 
4,369  sous-officiers,  brigadiers,  capo- 
raux , soldats  et  enfantsde  troupe  , 31 
gardes,  ouvriers  d’état  et  portiers-con- 
signes, distribués  entre  17  compagnies 
du  corps  de  train,  et  3 compagnies  d'ou- 
vriers.— Le  corps  des  vétérans  est  formé 
de  466  officiers,  1 3,067  sons-officiers,  ca- 
poraux , soldats  et  enfants  de  troupe , 1 
bataillon  de  vétérans  fusiliers,  101  com- 
pagnies de  vétérans  sous-officiers,  ca- 
nonniers et  fusiliei  s , 1 0 compagnies  dé- 
partementales de  l’Ouest.  — Subsistan- 
ces militaires  et  chauffage,  00,328,000 
fr., habillement,  campement  et  enharua- 
cbement  14,487,000  fr.  , lits  militaires 

7.599.000  francs. , hôpitaux  1 3,246,000 
francs , service  de  marches  et  transports 
6,347,100  fr.  Les  chapitres  qui  suivent 
portent  : justice  militaire  339,000  fr. , 
remontes  générales  5,291,000  fr.,  ma- 
tériel de  l’artillerie  23,424,000  fr.,  ma- 
tériel du  génie  15,650,000  f.,  écoles  mi- 
litaires 2,045,000  f.,  dépenses  temporaires 

6.450.000  fr.  , invalides  de  la  guerre 

3.108.000  fr.,  dépenses  diverses  impré- 
vues et  secrètes  2,156,000  fr.  Les  frais 
d’occupation  d’Alger  et  de  la  Morée  ab- 
sorbent presque  toute  cetle  dernière 
somme,  puisque  les  dépenses  acciden- 
telles et  secrètes  ne  sont  évaluées  qu’à 


1 50,000  f.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce 
chapitre  ne  soit  jamais  diminué. 

Ministère  de  ta  marine  et  dés  colo- 
nies. Les  dépen-esde  ce  ministère  ont 
peu  varié  depuis  1 827.  Le  chiffre  en  était 
fixe  pour  l’exercice  de  ccttc  année  à 
65,373,900  fr.  Quelques  économies,  vo- 
tées dans  le  cours  de  la  discussion  , ont 
été  de  beaucoup  surpassées  par  un  nou- 
veau crédit  de  780,500  fr.,  pour  arme- 
ment extraordinaire  dans  le  Levant , et 
par  une  somme  de  30,000  fr.,  accordée, 
sur  la  demande  de  M.  Arago,  b l’effet  de 
pourvoir  désormais  tous  les  bâtiments  de 
l’état  d’un  chronomètre  et  d’un  cercle 
de  réflexion,  instruments  indispensables 
pour  calculer  la  longitude  en  mer.  Ser- 
vice central  969.700.  Service  général 
de  la  marine  7,704,700  fr.,  pour  le  con- 
seil d’amirauté,  les  préfectures,  les  ap- 
pointements b terre  des  officiers  de  vais- 
seau, le  génie  maritime,  les  divers  agents 
entretenus,  les  forges  de  la  Cbatissade, 
etc.  Le  corps  des  officiers  de  la  marine, 
d’après  l’ordonnance  du  1"  mars  1831  , 
compte  1 ,569 officiers,  savoir:  trois  ami- 
raui  (M.  Duptrréa  obtenu,  le  premier, 
après  l’expédition  d’Alger,  ce  grade 
tombé  en  désuétude),  10  vice-amiraux  , 
20  contre-amiraux,  28  capitainesde  vais- 
seau de  première  classe,  43  capitaines  de 
vaisseau  de  deuxième  'classe , 70  capi- 
taines de  frégate,  90  capitaines  de  cor- 
vette, 450  lieutenants  de  vaisseau,  550 
lieutenants  de  frégate  et  400  élèves  de 
première  et  de  seconde  classe.  Le  génie 
maritime  est  actuellement  chargé  de  la 
construction  de  78  bâtiments  neufs,  dont 
24  vaisseaux,  27  frégates,  8 corveltcs,  5 
bricks,  G bâtiments  b vapeur,  1 1 bâti- 
ments de  transport.  — L'ensemble  de  la 
soldeet  de  l'entretien  des  corps  organisés 
b terre  et  des  équipages  embarquésest  de 
21,388,700  fr.  Dans  ce  chapitre,  figure 
le  vaisseau  rOrinn,  servant  actuellement 
b Brest  d’école  flottante  pour  les  élèves 
de  la  marine.  Sous  la  restauration  , on 
avait  établi  l’école  navale  sur  une  colli- 
ne b Angoulème,  par  une  flatterie  dé- 
placée pour  le  prince  qui  était  alors 
grand-amiral  de  France.  « C’était,  disait 
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en  1824  un  orateur,  une  chose  aussi  ri- 
dicule que  si  l'on  eût  placé  une  école  de 
cavalerie  sur  les  tours  de  Notre-Dame. 
Ou  est  tombé  dans  l'excès  contraire  de- 
puis la  révolution  de  juillet  en  voulant 
que  lea  élèves  prissent,  non  pas  seule- 
ment dans  un  port,  mais  au  milieu  d'une 
rade,  leurs  leçons  de  calcul,  de  géomé- 
trie et  de  dessin,  a Ainsi,  comme  l'a  très 
bien  dit  AI.  Charles  Dupin,  nous  arrivons 
à ce  résultat  monstrueux  : pour  donner 
■ne  instruction  théorique  à cinquante 
élèves  sur  un  vaisseau  stationnaire , il 
en  coûte  à l'état  plus  de  4,700  fr.  par 
élève,  a — Les  chapitres  qui  suivent  sont 
pour  le  matériel.  Des  frais  des  travaux 
dans  les  ports  et  hors  des  ports  s'élèvent 
ensemble  à 11,335,600  francs.  La  durée 
moyenne  d'un  vaisseau  n'excède  guère 
1 4 années  ; au  bout  de  ce  laps  de  temps, 
il  faut,  sinon  le  démolir,  au  moins  le 
refondre,  en  construisant , à l'aide  de 
deux  bâtiments  vieux,  un  bâtiment  neuf. 
Voici,  d’après  les  tableaux  du  budget, 
la  liste  des  vaisseaux  de  l’état  avec  la 
date  de  leur  achèvement  ••  vaisseaux  de 
l"  rang,  l'Occan , 1 8 1 8 ; le  Majestueux, 
1818  ; f Austerlitz,  1822  ; le  IV agram, 

1 82 1 ; le  Montebello , 1822;  le  Souverain , 

1 8 1 9;  le  Trocadéro,  1 824  ; le  Commerce , 
1825.  Il  n’y  a point  de  vaisseaux  de  2* 
rang.  3e  rang  : Cléna,  1832  ; le  Fou- 
droyant, 1820;/e  Diadème,  1822;  le  Du- 
quesne, 1822  ; le  Magnifique,  1820;  le 
Santi-Petri  (en  refonte  à Cherbourg),  le 
Neptune,  1818;  l’Algésiras,  1824  ; le 
Suffren,  1829;  le  Jupiter,  1831.  4' rang: 
le  Tourville,  1817;  le  Fêlerait,  1810;  le 
Breslaw,  1824;  le  Nestor,  1823;  le  Ma- 
rengo,  1823;  le  Trident,  1820;  la  Fille 
de  Marseille,  1825;  te  Sri  pion,  1823  ; 
VOrion,  1813;  te  Superbe,  1823;  l’Alger 
(ci-devant  la  Provence ),  1815;  le  Jean- 
Bart,  1820;  le  Triton,  1823;  la  Couron- 
ne, 1824  ; le  Généreux,  1831  ; en  tout , 
33  vaisseaux.  Le  nombre  de  nos  frégates 
est  de  37  ; indépendamment  d'une  mul- 
titude de  corvettes,  de  bricks,  d’avisos, 
goélettes,  etc.,  nous  avons  7 bâtiments  à 
vapeur  de  la  force  de  160  chevaux,  1 de 
120,  5 de  80  et  4 de  lu  force  de  40  à 50. 
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— Travaux  de  l’artillerie  dans  les  ports 
cl  hors  les  ports  2,077,700  fr.  ; travaux 
hydrauliques  et  bâliinentscivits3, 52 1,500 
fr.  ; travaux  et  dépenses  pour  le  progrès 
des  sciences  maritimes  685,700  fr.;  af- 
frètements et  transports  par  mer  200,000 
fr.  ; ebiourmes  277,000  fr.;  dépenses  di- 
verses 213,300  fr.  Le  chapitre  des  colo- 
nies est  de  7 millions,  dont  G millions 
pour  les  divers  services  militaires  et  1 
million  pour  la  subvention  au  service 
intérieur.  Cette  subvention  n’entre  que 
pour  une  faible  partie  dans  les  dépenses 
administratives  de  toute  nature  auxquel- 
les  les  colonies  doivent  pourvoir  par 
leurs  propres  ressources. 

Ministère  des  finances  , 23  516,400 
fr.,  savoir  : cour  des  comptes  1,124,000 
fr.  ; administration  centrale  0,564,800 
fr.  ; frais  de  liquidation  de  l'indemnité 
de  Saint-Domingue  40,000  fr.  ; monnaies 
1,107,600  fr.  ; cadastre  5,600,000  fr.  ; 
frais  de  trésorerie,  9,080,000  fr. — Frais 
de  régie,  de  perception  et  d'exploita- 
tion des  impôts  et  revenus  41,910,831 
fr.  Dans  cette  somme  immense,  qui  re- 
présente près  de  15  pour  100,  les  frais  de 
régie  des  contributions  directes  figurent 
pour  14,744,000  fr. , l'enregistrement, 
le  timbre  et  les  domaines  pour  9,647,750 
fr.,  les  douanes  23,192,698  fr.,  les  con- 
tributions indirectes  21,884,600  francs, 
les  tabacs  21,813,000  francs,  les  postes 
18,640,620  fr.,  la  loterie  1,821,700  fr. — 

Tout  n’était  pas  terminé  sur  les  dépenses 
de  1833  par  le  vole  en  apparence  défini- 
tif qui  a eu  lieu  le  C avril  à la  chambre 
des  députés  : déjà  le  ministre  de  la  guer- 
re avait  demandé  un  crédit  supplémen- 
taire d'un  million  et  ane  cinquantaine 
de  mille  francs  pour  dépenses  de  petit 
équipement  des  nouvelles  recrues  II  avait 
aussi  présenté  une  demande  de  35  mil- 
lions pour  travaux  de  fortifications  de 
Paris,  et  enfin,  à cette  meme  séance  du 
6 avril,  le  ministre  des  finances  en  pré- 
sentant le  traité  conclu  avec  les  États- 
Unis  d'Amérique  pour  la  somme  de  25 
millions,  payables  par  la  France  en  six 
termes  annuels  avec  intérêts  à 4 pour  100, 
réclamait,  pour  le  premier  terme  échu  le 
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t février  un  créditde  5, 166,666  fr.  66  c* 
Celle  dernière  demande  seule  a clé  vo- 
tée ; les  travaux  de  fortifications  de  Pa- 
ris sont  pour  le  moins  ajournés.  — Les 
prévisions  peuvent  s’augmenter  encore 
par  les  événements  de  l'Orient  ou  de 
la  Hollande,  sans  parler  des  frais  de  gar- 
de de  la  prisonnière  de  Blaye.  — lluilget 
des  lecetles.  Les  voies  et  moyens  ordinai- 
res sont  évalués,  pour  1633,  à la  somme 
de  9G6,G30,347  fr.  Un  crédit  exlraordi- 
naire  de  167,000,000  est  ouvert  pour  être 
réalisé  en  obligations  du  trésor,  en  in- 
scriptions de  rentes  ou  en  ventes  de  bois. 
Les  impôts  indirects,  maintenus  par  l’ar- 
ticle l*r,  conformément  aux  lois  existan- 
tes, sont  les  droits  d’enregistrement, 
timbre,  greffe,  hypothèques,  passeports, 
permis  de  port  d’armes,  douanes  et  sels, 
taxe  sur  les  boissons,  vente  exclusive  des 
tabacs,  postes,  loteries,  monnaies  et 
droits  de  garantie,  taxe  des  brevets  d’in- 
vention , droit  de  vérification  des  poids 
et  mesures,  dixième  des  billets  d’entrée 
dans  les  spectacles,  prix  des  poudres, 
feuilles  des  rôles  d’équipage  des  bJti- 
laenls  de  commerce,  quart  de  la  recette 
brute  dans  les  lieux  de  réunion  et  de  fête 
oit  l’on  est  admis  en  payant,  contribu- 
tions spéciales  pour  les  dépenses  des 
bourses  et  chambres  de  commerce,  re- 
venus spéciaux  affectés  aux  établisse- 
ments sanitaires,  rétributions  sur  les 
eaux  minérales,  redevances  sur  les  mi- 
nes , rétribution  universitaire  , taxes 
pour  la  réparation  des  digues,  les  tra- 
vaux de  dessèchement , droit  de  péage 
pour  la  construction  et  réparation  des 
ponts  et  écluses  et  droits  de  voirie.  — 
V oici  l’évaluation  des  produits  pour  cette 
même  année.  Contributions  directes,  sa- 
voir : foncière  244,252,373  fr-,  person- 
nelle et  mobilière  50,965,000  fr.,  portes 
et  fenêtres  26,830,000  francs,  patentes 
39,318,500  fr.,  fonds  ‘pour  frais  de  pre- 
mier avertissement  650,000  fr.,  contri- 
bution additionnelle  sur  les  bois  des 
communes  et  des  établissements  publics 
•»3, 585, 873  fr.,  enregistrement,  timbre 
et  domaines  196,011,000  fr.,  coupes  de 
bois  16  millions,  douanes  107  millions, 
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sels  54  millions.  Contributions  indirec- 
tes, savoir  : boissons  66  millions,  taxes 
diverses  31,500,000  fr.,  tabacs  68  mil- 
lions, poudres  à feu  3,700,000  fr. , en 
tout  16  9,200,000  ; postes  35,790,000  fr., 
loteries  10  millions.  Recettes  diverses, 
savoir:  salines  et  mines  de  l’est  1,400,000' 
fr.,  produit  des  jeux  de  la  ville  de  Paris 
versé  au  trésor  5,500,000  fr.,  renie  dite 
de  rlnrfe,  payée  par  le  gouvernement 
anglais  pour  cession  de  droits  sur  la 
vente  de  l’opium,  1 million,  intérêts 
d’une  créance  sur  l’Espagne  2,184,000 
fr.,  produits  d’Alger  1,200,000  fr.,  re- 
couvrement sur  prêts  faits  en  1830  au 
commerce  et  à l’industrie  3 millions,  bé- 
néfices sur  les  monnaies  et  médailles 
550,000  fr.,  produits  de  divers  ministè- 
res 6,950,000  fr.,  amendes  et  confisca- 
tions 2,400,000  fr. , ressources  locales 
pour  dépenses  départementales  859,376 
fr.,  et  enfin  167  millions  5 réaliser  en 
moyens  de  crédit.  La  totalité  des  recettes 
présumée  étant  de  1 milliard  133,630,347 
fr.  et  le  chiffre  de  la  dépense  aussi  pré- 
sumé se  trouvant  arrêté,  comme  on  l’a 
vu  plus  haut,  à 1 milliard  120,298,304 
fr.,  il  devrait  y avoir  un  excédant  de  re- 
cette de  13,332,043  fr.  ; mais,  d’une  part, 
il  peut  y avoir  déficit  dans  les  recettes, 
et  de  l’autre,  il  y a déjk  des  augmenta- 
tions prévues  pour  les  dépenses.  Tout 
porte  donc  à croire  qu’il  y aura  lieu  à 
des  suppléments  de  crédit  en  1834,  et  à 
des  compléments  lors  de  la  fixation  défi- 
nitive de  la  loi  des  comptes,  en  1835." — 
La  session  de  1832  ayant  été  close  le  25 
avril  1833  par  une  séance  royale,  une 
session  nouvelle  a été  ouverte  le  lende- 
main, et  trois  jours  après,  M.  le  ministre 
des  finances  a présenté  le  budget  de 
1834.  Le  discours  du  ministre,  les  pro- 
jets de  loi,  les  rapports  à l’appui  et  les 
états  de  développement  forment  un  vo- 
lume in  - 4°  de  756  pages.  — Les  dé- 
penses pour  l’année  1 83  4 sont  évaluées  à 
999, 140, 728  fr.;  mais  des  crédits,  deman- 
dés par  des  lois  spéciales  pour  achève- 
ment de  canaux  et  de  monuments  publics, 
sont  de  20,87G,000  fr.,  ce  qui  élève  la  to- 
talité des  dépenses  à 1 milliard  20,01 6,72 
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fr. — Le' budget  des  recettes  est  de  t mil- 
liard 244,8  43  Ir.  On  est  parvenu  à ba- 
lancer à peu  près  la  recette  et  la  dépense 
par  trois  moyens  dont  le  premier  est  hy- 
pothétique et  dépend  de  l'avenir  : c’cst 
une  réduction  de  90,043, 000  fr.  sur  les 
dépenses  du  ministère  de  la  guerre;  on 
ne  pourra  la  réaliser  que  si  les  circon- 
stances permettent  d’établir  l’armée  sur 
le  pied  de  paix. — Le  second  moyen  con- 
siste dans  l’annulation  de  20  millions  de 
rentes  rachetées  par  la  caisse  d’amortis- 
sement. Mais  ect  empiétement  sur  le 
fonds  d'amortissement  n’est  pas  le  seul  : 
une  autre  partie  de  3,600,000  fr.  de  ren- 
tes également  rachetées  doit  être  vendue 
et  produire  un  capital  de  près  de  100 
millions,  avec  lequel  on  doit  achever  les 
monuments  de  la  capitale, ouvrir  des  rou- 
tes et  des  canaux,  et  sillonner  la' Vendée 
de  routes  stratégiques,  fournissant  aux 
corps  d’armée  eu  cantonnement  des  com- 
munications sûres,  parce  qu’il  ne  sera 
plus  permis  de  border  les  routes  de  plan- 
tations d’aucune  espèce , ni  de  laisser 
croître  les  haies  k plus  de  quatre  pieds 
de  hauteur.  Le  troisième  moyen  consiste 
dans  le  rehaussement  de  '.'impôt  indirect 
pour  faire  face  k un  déficit  de  20  millions 
de  francs  dans  les  rentrées.  Le  rehausse- 
ment serait  opéré  par  l’élévation  du  tarif 
des  droits  de  circulation,  d’entrée,  de 
détail  et  de  consommation  sur  les  bois- 
sons,'par  l'établissement  d’un  droit  uni- 
que sur  la  fabrication  des  bierres,  assez 
ahaloguC  à l’impôt  sur  la  elrèche  en 
Angleterre , et  par  l’augmentation  des 
droits  sur  les  voitures  publiques  partant 
d’occasion  ou  k volonté.  — Le  ministre, 
dans  l’exposé  des  motifs , a fait  obser- 
ver que,  par  suite  de  ces  mesures,  l’a- 
morlissement  conservera  encore  au  1" 
janvier  une  puissance  de  73,100,000  fr., 
presque  égale  k celle  qu’il  avait  en  182C, 
lorsque  M.  de  Yillèlc  tenta  la  malencon- 
treuse opération  de  la  réduction  des  ren- 
tes et  de  la  création  du  3 pour  100.  Dans 
ce  même  discours,  M.  TTumann  est  allé 
atl-dcvant  d’une  objection  que  la  discus- 
sion n”a  pas  manqué  de  reproduire  avec 
plus  d’énergie  ; voici  comment  il  s'est 


exprimé  : «Mais  pourquoi,  dira-t-on, 
un  rehaussement  d’impôts,  quand  les 
rentes  rachetées,  prélèvement  fait  de 
23,000,000  fr.,  offrent  une  ressource  de 
plus  de  28  millions?  Pourquoi  ne  pas 
annuler  immédiatement  une  somme  de 
rentes  suffisante  pour  balancer  le  budget 
de  1831?  Moire  système  tout  entier  ré- 
pond k cétte  objection,  car  il  repose  pré- 
cisément sur  la  conservation  des  gages 
que  l’on  voudrait  annuler.  Les  écono- 
mies que  nous  prévoyons  résulteront  de 
l’action  continue  de  ce  gage  ; faire  dis- 
paraître ce  moyen,  c’cst  anéantir  les  ré- 
sultats eux  mêmes.  » — Les  réponses  se 
sont  présentées  en  foule  k cet  argument 
lors  des  débats.  L’échec  que  venait  d’é- 
prouver le  ministère  Groy,  en  Angle- 
terre, par  le  retranchement  de  2 k 3 
millions  sterling  (G2  millions  de  francs) 
sur  l’impôt  de  la  drèclic,  n'était  pas  un 
encouragement  pour  ajouter  parmi  nous 
une  nouvelle  surcharge  au  fardeau  des 
imposions  indirectes.  — F.n  résumé,  le 
budget  pour  l’an  1834  a été  distribué  k peu 
près  comme  celui  de  1833.  Les  dépenses 
sont  évaluées  k 08 1,023, 47  Sfr.  ; les  recet- 
tes de  toute  nature  sont  de  083,660,307 
francs.  On  comptait  sur  un  excédant  de 
recette  de  1,745,820  fr. , mais  des  mou- 
vements de  troupes  sur  nos  frontières  des 
Pyrénées,  après  la  mort  de  Ferdinand 
Y1I,  et  d’antres  causes  encore,  font  pré- 
sager un  déficit  de  50  millions  au  moins. 

Brktox. 

BUDLEGE  ou  BUDLEIA  (botan.), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  per- 
sonnee*,  qui  renfermcplusicurs espèces, 
dont  une  originaire  du  Chili,  le  buiileia 
globuleux  ( D.  globota , La  ni.  ),  arbris- 
seau toujours  vert  [semper  virent),  de  8 
k 0 pieds  de  haut,  à feuilles  grandes,  ova- 
les alongées,  très  blanches  en  dessous, 
qui  donne  en  juin  des  fleurs  très  petites, 
réunies  en  boules  odorantes , et  d’un 
jaune  doré  ; il  se  multiplie  de  marcottes, 
de  semences  ou  de  boutures,  et  demande 
Une  terre  légère,  une  exposition  k mi- 
soleil,  avec  beaucoup  d’eau  et  une  cou- 
verture pour  l’hiver.  Les  autres  princi- 
pales espèces  sont  le  budleia  à feuilles 
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de  snugr  ( B.  saWifolia) , dont  la  tige  a 
C à 7 [lieds,  dont  les  feuilles  sessilcs, lan- 
céolées, rugueuses , et  les  fleurs  petites, 
Manches,  à disque  jaune,  disposées  eu 
panicule  terminale,  et  viennent  en  sep- 
tembre ; le  budleia  à feuilles  de  saule 
(*  salicifolia ),  à feuilles  cotonneuses 
en  dcssolis,ct  à fleurs  très  petites,  blan- 
châtres et  en  panicule  ; le  budleia  très 
glabre  ( li.  glabcirima),  jolie  espèce  de 
la  Nouvelle-Hollande , arbrisseau  de  C 
pieds,  a feuilles  linéaires,  lancéolées  et 
glabres, qui  donne, de  décembre  en  avril, 
des  Heurs  jaunes , en  grappe, d’une  odeur 
agréable  et  assez  forte.  Ces  trois  der- 
nières espèces  se  multiplient  degraines, 
de  drageons,  de  marcottes  ou  de  bou- 
tures, sur  couche,  et  veulent  une  serre 
tempérée. 

Rl'DSDO.  Cette  idole  des  Japonais 
est  aussi  appelée  chezcux  Budhn,  Budz, 
S tahu , Xaca  ou  -Ve’ juia.  Ce  dieu  était 
né  à Sieka  , dénomination  qui  signifie 
contrée  céleste , environ  1 ,000  ans  avant 
Jésus-Christ.  A 19  ans,  il  devint  disciple 
d'un  fameux  ermite  qui  habitait  le  som- 
met d'une  moulagne  que  l’on  nommait 
Dandokf.  Sous  la  discipline  de  ce  saint 
homme,  Rudsdo  vécut  de  la  manière  la 
plus  austère;  il  passait  son  temps  dans 
la  contemplation , assis  les  jambes  croi- 
sées, et  les  maius  placées  sur  sou  sein, 
avec  les  pouces  appuyés  l’un  contre 
l’autre.  Les  Japonais  regardent  celte  at- 
titude comme  la  plus  convenable  pour 
méditer.  Ce  dieu , dans  cette  posture, 
s'appliqua  particulièrement  à pénétrer 
les  points  les  plus  importants  de  la  re- 
ligion, et  communiqua  par  la  suite  scs 
notions  et  scs  observations  à scs  disci- 
ples. Il  leur  enseigna  que  les  âmes  des 
bêles  sont  immortelles  comme  celles  des 
hommes , cl  qu’elles  seront  punies  ou 
récompensées  dans  une  autre  vie,  sui- 
vant la  nature  de  leurs  actions  mauvai- 
ses ou  bonnes  dans  ce  monde.  Deux  des 
disciples  de  Budsdo  rassemblèrent  des 
sentences  qu'ils  trouvèrent  après  sa  mort, 
écrites  de  sa  main  sur  des  feuilles  d'ar- 
bres , et  en  formèrent  un  livre  intitulé  : 
Fohekio,  livre  des  belles  fleurs,  dont  les 


Japonais  font  autant  de  cas  que  les 
chrétiens  delà  Bible.  Le  fond  de  la  reli- 
gion de  Budsdo  consiste  en  cinq  précep- 
tes généraux  et  négatifs,  qui  sont  com- 
muns à presque  tous  les  cultes  indiens  : 
1.  Tu  ne  tueras  poiut.  2.  Tu  ne  voleras 
point.  3 Tu  ne  commettras  point  d'a- 
dultère. 4.  Tu  ne  mentiras  point.  5.  Tu 
ne  boiras  point  de  liqueurs  fortes.  Les 
deux  disciples  qui  recueillirent  les  sen- 
tences de  Budsdo  ont  été  mis  au  rang 
des  dieux  et  révérés  comme  leur  maître 
dans  tous  les  temples  du  Japon.  L’un  est 
placé  à la  droite,  et  l'autre  à la  gauche 
de  Budsdo.  Les  temples  de  ce  Dieu  sont 
très  nombreux  dans  le  pays;  ses  prêtres 
ne  sortent  jamais,  et  attendent  dans  leur 
retraite  les  contributions  volontaires  de 
ceux  qui  lui  rendent  hommage.  Dans  le 
tcmplc^lç  Kotaïsi,  on  voit  une  statue  de 
ce  Dieu  d'une  taille  gigantesque,  dorée 
supérieurement,  et  assise  sur  une  feuille 
de  taratc,  sorte  de  fève  qui  croit  en 
Egypte. — Le  BudsdoÏsme  est  la  religion 
établie  par  Budsdo  , qui  est  très  étendu 
au  Japon.  Elle  commença  à s’y  répandre 
l’an  C3  de  l’ère  chrétienne,  et  ht  de 
grands  ravages  dans  la  secte  des  sin- 
toïslcs  ou  adorateurs  des  Kamis.  La  plu- 
part de  ceux  que  l'amour  pour  l’ancienne 
religion  du  pays  a retenus  dans  le  sin- 
toïsme  sout  persuadés  dans  leur  con- 
science que  la  religion  de  Budsdo  est 
[dus  parfaite  que  la  leur;  plusieurs  même 
à leur  heure  dernière  appellent  les  prê- 
tres budsdoïslcs,  se  recommandent  à 
leurs  prières , et  demandent  à être  erv- 
terrés  suivantlesusagesetles  cérémonie* 
pratiqués  dans  le  culte  de  Budsdo.  Les 
principaux  de  la  secte  budsdo'iste  se  ras- 
semblent dans  les  temples,  et  là  ils  font 
la  lecture  des  cinq  préceptes  de  leur  re- 
ligion, et  des  sentences  qui  furent  trou- 
vées parles  disciples  de  leur  Dieu.  Après 
quoi  ils  se  rendent  auprès  des  statues  de 
Budsdo  et  de  ses  deux  disciples  pour  j 
faire  leuè  prière  au  milieu  d’un  grand 
nombre  d’assistants.  Personne  ne  lève  U 
tête  au  moment  qu'ils  s’agenouillent  et 
qu’ils  s’inclinent  de  la  manière  la  plus 
respectueuse.  Cette  secte  a pris  de  si  for- 
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tes  racines  clans  le  Japon  qu'elle  a fait 
même  de  nombreux  prosélytes  dans  les 
contrées  qui  l'environnent.  F.  H. 

BUÉE  et  BUER,  anciens  termes  em- 
ployés pour  désigner  la  lessive  et  l'ac- 
tion de  blanchir  ou  de  lessiver,  d'où  ont 
été  formés  les  mots  buanderie  ( voy.  ci- 
dessus,  p.  I là),  buandier  et  buandicrc , 
et  qui  ont  tous  pour  origine  commune  le 
mol  grec  buô  ( simple  d ’imbuô).  A illon 
s'est  servi  du  mot  bues  pour  laves , dans 
une  de  ses  ballades,  et  l’on  a long-temps 
appelé,  dans  quelques  provinces,  en 
Bourgogne  principalement,  un  homme 
rnaubuc  celui  dont  le  linge  était  sale. 
C'est  sans  doute  là  aussi  l'origine  du  nom 
de  la  rue  AJ  au  bu  te , qui  n’est  guère 
plus  propre  aujourd’hui , malgré  sa  fon- 
taine. E.  H. 

BUENOS- AYRES,  l’un  des  états 
composant  la  république  Argentine,  ou 
confédération  du  Rio-de-la-Plata , dans 
l'Amérique  méridionale,  celui  qui  a joué 
le  principal  rôle.dans  la  guerre  de  l’indé- 
pendance, et  qui  est  chargé  de  la  direc- 
tion des  affaires  publiques  tant  intérieu- 
res qu’extérieures.  Borné  au  N.  par  le 
Rio-de-la-Plata  et  la  province  d’Enlre- 
Rios,  à l'E.  par  l'océan  Atlantique,  au 
S.  par  le  Rio-Ncgro,  à l’O.  par  la  pro- 
vince de  Cuyo,  ou  Mendoza,  et  par  celle 
de  Cordova,  il  a 333  lieues  du  N.  au  S., 
200  de  l’E.  à l’O.,  et  une  population 
d'environ  170,000  ames.  Le  pays,  géné- 
ralement plat,  est  sillonné  par  quelques 
chaînes  de  collines,  telles  que  la  Cerril- 
lala,  les  Montes-Grandes,  la  Sierra  de  la 
Tinta,  etc.,  cl  par  plusieurs  rivières,  en- 
tre lesquelles  on  remarque  le  Parama,  le 
Salado  et  ses  affluents,  le  Gucnguen , le 
Mendozo,  ou  Colorado,  le  Picun , le  Ne- 
gro  et  1a  PJala.  Celte  dernière,  formée 
par  les  eaux  de  plusieurs  grands  torrents, 
a un  cours  majestueux  égal  en  largeur  il 
celui  de  l’Amazone.  Son  immense  em- 
bouchure rappelle  la  Manche;  et  le  fleu- 
ve est  navigable  pour  les  vaisseaux  jus- 
qu’à près  de  400  lieues  dans  les  terres. — 
Le  climat  de  l’état  de  Buenos-Ayres  est 
très  salubre,  et  la  chaleur  supportable, 
même  au  milieu  du  jour.  Cependant,  en 
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hiver,  le  vent  humide  du  Sud  devient  as- 
sez froid  pour  geler  la  surface  de  l’eau. 
Souvent  aussi,  dans  cette  saison,  il  pleut 
à torrents,  et  il  éclate  des  orages  accom- 
pagnés d’éclairs  et  de  tonnerres  ef- 
frayants. Les  habitants  de  la  campagne 
sont  bien  faits,  robustes,  bons  cavaliers, 
grands  improvisateurs,  eiccllant  sur  la 
guitare  et  dans  leurs  celilos,  chants  na- 
tionaux,pleins  d'originalité;  mais  on  leur 
reproche  avec  beaucoup  de  raison  d'être 
indolents  et  diflicilesà  stimuler.  Le  sol,  na- 
turellement fertile,  produirait  abondam- 
ment s'il  était  mieux  cultivé.  Tel  qu’il 
est,  on  y recueille  les  productions  les 
plus  précieuses  des  zones  torride  et  tem- 
pérée, du  froment,  de  l’orge,  du  mais, 
toute  espèce  de  légumes  et  de  fruits,  par- 
mi lesquels  on  doitunc  mention  particu- 
lière au  durasnu,  fruit  très  délicat,  dont 
l'arbre  ressemble  au  pécher.  Il  produit 
deux  fois  par  an  et  croit  sur  presque  tous 
les  points.  L'état  de  Buenos-Ayres  abonde 
aussi  en  plantes  aromatiques  cl  médici- 
nales. Il  est  à regretter  qu’on  éprouve 
souvent  de  grandes  disettes  d'eau  dans 
les  cantons  éloignés  des  fleuves  et  des 
rivières  ; mais  on  y supplée  par  les 
eaux  pluviales,  et  la  récolte  manque  ra- 
rement. A six  lieues  commencent  les  vas- 
tes pâturages  appelés  pampas,  dans  les- 
quels errent  des  troupeaux  de  boeufs  et  de 
ebevauxsauvagesensigrand  nombre  que 
l’on  n’a  d’autre  peine  pour  les  pren- 
dre que  de  leur  jeter  le  long  lacet  de  cuir 
que  les  cavaliers  du  pays  manient  avec 
une  dextérité  surprenante;  on  abat  ainsi 
par  an  plus  de  200,000  bœufs  pour  en 
avoir  la  peau.  Les  Chevaux,  qui  descen- 
dent de  ceux  qu’amenèrent  les  Espagnols 
à l’époque  de  la  découverte,  sont  peu  re- 
marquables par  leur  encolure;  mais  ils 
ont  le  pied  sdr,  une  grande  vivacité  dans 
les  mouvements,  une  agilité  extraordinai- 
re, de  la  douceur,  du  courage,  de  la  so- 
briété; leur  pas  alongé  égale  le  grand 
trot,  et  même  le  petit  galop  des  nôtres; 
on  ne  les  élève  point  dans  l'écurie,  il 
n’en  existe  poiut  dans  le  pays  : on  n’y  fait 
aucune  provision  de  foin  ni  de  paille  ; les 
chevaux  sont  lâchés  dans  la  plaine  toute 
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l'innée,  et  on  va  le»  y chercher  chaque 
fois  qu'on  en  a besoin.  L’intérieur  est  in- 
festé de  chiens  sauvages  qui  descendent 
de  chiens  égarés,  il  y a des  siècles;  ils  s’y 
sont  mnltipliés  d’une  manière  prodigieu- 
se, et  vivent  dans  des  tanières  dont  on  de- 
vine l’approche  aux  amas  d’os  répandus 
aux  environs.  Les  bœufs  étant  venus  h leur 
manquer,  ils  se  jetèrent  sur  les  hommes, 
et  le  gouverneur  fut  obligé  de  faire  mar- 
cher de»  troupes  contre  ees  animaux  fu- 
rieux. Elles  firent  une  battue  générale  et 
en  tuèrent  un  grand  nombre  Mais  les  sol- 
dats ayant  été  accueillis  à leur  rentrée  en 
ville  par  le  cri  de  mnfapcrrot,  tueurs  de 
Ait'ns,  proféré  par  les  enfants,  on  ne  pnt 
les  décider  à tenter  de  nouvelles  expédi- 
tions, et  les  chiens  sauvages,  dans  certai- 
nes localités,  sont  aujourd’hui  plus  nom- 
breux que  jamais. — Les  revenus  de  l’état 
de  Buenos- Avres  s’élèvent  à environ 
XI, 080, 000  f.,  les  dépenses  à 15,758,000, 
èt  la  delte  publique,  consistant  en  un  em-  » 
prtint  fait  en  Angleterre,  5 25,568,000  f. 
Scs  forces  militaires  sc  composent  d’en- 
viron 30,000  hommes,  dont  12,000  de 
troupes  de  ligne,  tant  artillerie  que  ca- 
valerie et  infanterie  ; le  resle  apparte- 
nant il  la  milice.  Cet  état  formait  nne 
partie  de  la  vice-royauté  de  Buenos-Ay- 
res,  érigée  en  1778  aux  dépens  de  celle 
du  Pérou.  Dès  l’année  1810  elle  procla- 
ma son  indépendance.  L’année  suivante, 
les  autres  états  suivirent  cet  exemple,  et 
la  confédération  parvint  à un  haut  degré 
de  prospérité  sous  l’administration  à ja- 
mais mémorable  du  sage  et  vertueux  Ri- 
badavia.  Avec  ses  forces  seules,  l’élat  de 
Bucnos-Ayrcs  soutint  pendant  2 ans  con- 
tre le  puissant  empire  du  Brésil , une 
guerre  dont  le  résultat  fut, en  1 828, l'érec- 
tion en  république  de  la  Banda-Oriental 
(u.  t.  iv,  p.  194.)  Depuis  lors  des  divisions 
intestines  entre  les  unionistes  et  les  fédé- 
ralistes ont  fréquemment  agité  le  pays;  il 
a en  également  beaucoup  à souffrir  des 
attaques  réitérées  des  sauvages  voisins, 
Contre  lesquels  il  a fallu  faire  marcher 
des  armées. — Bucnos-Ayrrs,  capitale  au- 
trefois de  la  vice-royauté,  et  aujourd'hui 
de  l'état  de  ce  nom  et  de  toute  la  répu- 


blique Argentine.  est  située  dans  une  plai* 
ne  snr  la  rive  droite  du  Rio-dc-la-Plata, 
à environ  70  lieues  de  son  embouchure. 
Sa  position  est  magnifique  ; du  côté  du 
nord,  on  découvre  le  fleuve, dont  la  lar- 
geur est  à perte  de  vue;  de  délicieuse* 
maisons  de  campagne  parsèment  les  en- 
virons. Son  climat  justifie  le  nom  que  lui 
a imposé  Mendoza,  son  fondateur.  Le 
port  n’est  nullement  à l'abri  des  vents, 
et  les  vaisseaux  ne  sauraient  approcher 
qu’il  trois  lieues  de  la  ville,  à cause  de 
plusieurs  bancs  de  sable  qui  entravent  la 
navigation. Les  barques  mêmes,  pour  met- 
tre à terre  leur  changement , sont  obi i*. 
gées  de  faire  un  détour,  et  d’entrer  dans 
une  petite  rivière  de  deux  à trois  brasses 
de  profondeur;  encore  ne  peuvent-elles 
y pénétrer  que  quand  les  eaux  sont  bas- 
ses. Sous  la  présidence  de  Rihadavia, 
le  gouvernement  avait  voté  des  fonds 
considérables  pour  la  construction  d’un 
port  artificiel  ; la  retraile  de  cet  ha- 
bile administrateur  et  les  désordres  qui 
suivirent  firent  avorter  ce  grand  projet. 
Bucnos-Ayres  est'  la  ville,  non  seulement 
la  plus  peuplée,  la  plus  riche  et  la  plus 
commercante  de  la  confédération  du  Rio- 
dc-la  Plata,  mais  une  des  principales  pla- 
ces de  commerce  du  Nouvean-Monde  et 
un  de  ses  principaux  foyers  d’instruclion 
et  de  civilisation.  Elle  est  de  forme  car- 
rée, et  ses  rues,  pavées  et  tirées  au  cor- 
deau, sont  bordées  de  larges  trottoirs.  Les 
maisons,  blanchies  à la  chaux  intérieure- 
ment et  extérieurement,  ont  un  et  quel- 
quefois deux  étages;  elles  sont  surmon- 
tées d’un  loit  en  terrasse  où  l’on  recueille 
l’eau  pluviale  destinée  aux  usages  domes- 
tiques. Le»  plus  belles  rocs  sont  celles  de 
la  Victoria,  de  l’Universidade,  de  la  Re- 
conqnista,  de  la  Plata  et  de  la  Florida. 
Les  principales  places  sont  celles  de  la 
Ficforia,  de I Facile  et  rlcl  25  de  Mayo. 
Buenos-Ayres,  ville  épiscopale,  possède 
de  magnifiques  édifices  religieux,  parmi 
lesquels  on  cite  la  cathédrale,  l’église  de 
San-Francisco  et  celle  de  la  Merci.  Un 
fort,  son  unique  défense,  protège  les  petits 
bâtiments  mouillés  snr  le  flenve.  On  ad‘ 
mire  encore  la  Banque,  l’hôtel  des  Mon- 
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naies,  le  grand  hôpital  et  la  chambre  des 
dé put es.  Tons  ces  éditées  sont  bâtis  avec 
nne  pierre  blanche  qn’on  tire  des  envi- 
rons. Buenos-Ayres,  sons  le  point  de  vue 
littéraire,  occupe  le  premier  rang  parmi 
les  villes  de  l’Amérique  méridionale;  elle 
a une  université,  une  des  principales  du 
Nouveau-Monde  pour  le  nombre,  les  ta- 
lents des  professeurs  et  la  supériorilé  de 
l’enseignement;  une  académie  de  juris- 
prudence , des  collèges  pour  les  deux 
sexes,  une  école  normale  d’enseignement 
mutnc! , un  observatoire,  un  laboratoire 
de  chimie,  des  cabinets  de  minéralogie  et 
de  physique,  nne  bibliothèque  nationale, 
la  plus  riche  peut-être  de  l’Amérique  mé-’ 
ridionale,  et  une  société  littéraire  fon- 
dée par  Ribadavia.  Nulle  part,  depuis 
l’isthme  de  Panama  jusqu’au  cap  llorn, 
la  presse  périodique  n’est  si  active;  17 
journaux  sont  enlevés  par  une  population 
qui  n’excède pas 80,000  hommes, sur  les- 
quels on  compte  t.OfifiFranrnisct  autant 
d’Anglais.  Les  Bucnos-Ayriens  sont  bra- 
ves, humains,  intcl  ligcnls,  doués  de  beau- 
coup de  franchise,  de  laisser-aller  et  d’o- 
bligeance. Les  chevaux  sont  chez  eux 
d’un  usage  général  ; tout  le  monde  sort  à 
cheval , et  c’est  souvent  à cheval  que  le 
mendiant  sollicite  votre  pitié  au  coin 
d’une  borne.  Ou  vante  la  beauté  des  fem- 
mes, et,  en  effet,  elles  ont  la  taille  fort 
bien  prise,  les  mains  et  les  pieds  petits, 
le  teint  blanc,  les  veux  et  les  cheveux 
noirs;  spirituelles,  un  peu  coquettes, 
â insant  avec  grâce,  chantant  avec  ame, 
s’accompagnant  tour  à tour  de  la  guitare 
et  dcscastagncttcs,  elles  offrent  à l'étran- 
ger qui  sc  présente  une  hospitalité  sou- 
vent dangereuse  pour  son  fépos. — l.'état 
de  Buenos- Ayrcs  vient  de  réaliser  le 
projet  coneu  par  Ribadavia,  de  fonder 
une  colonie  dans  les  îles  Malouincs,  si 
précieuses  par  leurs  beaux  ports,  leurs 
riches  tourbières  et  la  pêche  des  pho- 
ques. Sur  la  terre  ferme,  on  remarque, 
autre  la  capitale,  que  nous  venons  de  dé- 
crire, Barragan,  très  petite  ville,  impor- 
tante par  sa  baie,  où  s'arrêtent  les  gros 
vrisseaux  qui  ne  peuvent  remonter  jus- 
qu’il Buenos-Ayres;  le  fort  Independen- 
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cia  et  la  Bahia-Bianca,  deux  colonies 
fondées  récemment  pour  arrêter  les  in- 
vasions des  Indiens  Aucaes,  et  enfin  El - 
Carmen,  autre  petite  colonie  sur  le  Rio- 
Negro. — On  exporte  de  Buenos-Ayres 
des  peaux  de  bœuf,  dit  suif,  de  la  corne, 
du  crin,  du  boeuf  boucané,  de  la  laine  de 
vigogne,  des  peaux  de  chincbila,  etc.  On 
y importe  des  étoffes  de  laine  et  de  co- 
ton, des  articles  de  taillanderie,  coutel- 
lerie, sellerie,  chapellerie,  de  la  bierre  et 
des  fromages,  d’Angleterre;  du  bois  de 
construction,  des  meubles,  des  voitures, 
du  poisson  salé,  des  cuirs,  des  bottes,  des 
souliers,  des  munitions  de  guerre,  des 
Etats-Unis;  du  café,  du  sucre,  du  coton 
et  du  rum,  du  Brésil  ; des  produits  de 
fabriques  et  de  modes,  de  France.  Les  re- 
lations avec  le  Pérou  ont  lieu  à l’aide  de 
charrettes  tirées  par  des  boeufs.  Les  con- 
ducteurs voyagent  par  caravanes,  h cause 
des  Indiens,  qui  rôdent  dans  les  pampas, 
•et  dont  la  rencontre  est  souvent  dange- 
reuse. EècfcsE  de  Musglasb. 

BUEN-RETIRO,  proprement  bonne 
retraite.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  en 
Espagne,  à un  lieu  de  repos  et  de  retraite, 
où  l’on  va  se  délasser  des  fatigues  de  la 
ville.  Les  rois  d'Espagne  ont  aux  portes 
de  Madrid  un  château  qui  s'appelle  par 
excellence  le  Buen-Iîctiro,  cl  qui  est  situé 
à l’extrémité  de  la  ville  opposée  à celle 
où  sc  trouve  l’habitation  royale. Le  Buen- 
Betiro  est  un  édifice  très  ordinaire,  et  for- 
me un  carré  régulier,  flanqué  d’ùne  tou- 
relle h chacun  de  scs  quatre  angles.  Ce 
palais  domine  la  ville  ; il  est  entouré  de 
jardins  agréables,  et  s’ouvre  sur  la  pro- 
menade du  Prado.  — Snint-IHidefonse 
partage  avec  le  Buen-Retiro  cet  insigne 
honneur  de  donner  asile  aux  augustçs  en- 
nuis. C.  R. 

BUFFA  'Opéra).  V oy.  Boirro.xs. 

BUFFET.  Mot  formé,  selon  Dueange, 
de  bufjetagium , dit , par  corruption  de 
buvetage,  pour  désigner  un  impôt  établi 
sur  le  vin  qui  sc  buvait  dans  les  tavernes. 
Les  anciens,  les  Romains  principale- 
ment, qui,  dans  les  derniers  temps  de 
l’empire,  accordèrent  tant  au  luxe,  et 
surtout  au  luxe  de  la  table,  connaissaient 
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les  buffets.  C’étaient  ordinairement  chez 
eux  de  petits  appartements  séparés  de  la 
satle  à manger , à laquelle  toutefois  ils 
étaient  contigus,  et  qui  contenaient  la 
porcelaine,  les  vases  et  tous  les  ustensi- 
les destinés  au  service  de  la  table,  ce  que 
nous  avons  nommé  depuis  office,  et  qu’ils 
appelaient  abacus.  Ils  avaient  des  es- 
claves préposés  spécialement  au  service 
du  bu(fet,  et  qui  avaient  soin,  les  uns  du 
vin,  les  autres  de  l’eau,  tant  chaude  que 
froide  ; d’autres  enfin,  des  vases  et  des 
coupes,  quand  il  fallait  en  changer,  cc 
qui  arrivait  assez  souvent  sur  la  An  des 
repas,  lorsque  les  convives  étaient  ani- 
més par  le  vin.  ils  curent  aussi , comme 
no  is,  des  meubles  destinés  aux  mêmes 
usages,  et  nommés  armoria  (d'où  nous 
avons  fait  notre  mot  français  armoire). 
Les  cendres  du  Vésuve  ont  conservé, 
dans  la  ville  de  Pompéi,  un  de  ces  buffets 
qui  fut  trouvé  garni  encore  de  plusieurs 
des  ustensiles  qu'on  y plaçait.  Il  était 
adossé,  dit  M.  Quatrcmère,  h un  pan  de 
mur,  et  il  avait  deux  tablettes  l'une  au- 
dessus  de  l’autre,  destinées*  recevoir  des 
plats,  des  vases,  etc.;  son  pied  était  fait 
d'une  espèce  de  peperino  (pierre  parti- 
culière des  environs  d'Albej,  et  suppor- 
tait une  table  de  marbre  ayant  scs  bords 
eu  vert  antique;  les  tablcltesétaient  aussi 
recouvertes  de  marbre.  Selon  le  même 
auteur,  sur  un  grand  bas-relief  de  la 
villa  Albani,  h Rome,  qui  a été  déta- 
ché d’un  tombeau  antique,  on  voit  un 
buffet  (si  cc  n’est  plutôt  un  garde-man- 
ger), renfermant  des  animaux  éventrés  et 
pendus  à des  crochets , avec  plusieurs 
autres  provisions  de  bouche.  Le  recueil 
des  peintures  d'IIerculanum  offre  l’image 
d’un  semblable  buffet. — Les  peuples  mo- 
dernes ont  emprunté  la  chose  aux  an- 
ciens; dans  nos  usages  domestiques,  le 
buffet  est  une  pièce  séparée  et  près  de  la 
stalle  à manger,  qui  sert  à renfermer  tou- 
tes les  choses  utiles  au  service  de  la  la- 
s ble,  ou  bien  une  espèce  d'armoire  placée 
tantôt  dans  la  salle  6 manger,  tantôt  dans 
le  vestibule  qui  la  précède,  et  qui  sert 
au  môme  usage.  Chez  les  grands  et  les 
riches,  le  buffet  consiste  en  «une  grande 


table  à gradins,  où  l'on  dresse  les  vases, 
les  bassins  , les  cristaui,  autant  pour  le 
service  de  la  table  que  comme  objet  de 
parade  et  de  magnificence.  C’est  ce  que 
nos  aïeux  nommaient  habituellement 
dressoir  [voy.  cc  mot;,  et  cc  que  les  Ita- 
liens appellent  credema  ( V . casasses,!, 
et  qui  est  placé  chez  eux  dans  le  giand 
salon , enfermé  dans  une  balustrade  à 
hauteur  d'appui.  Les  buffets  des  princes 
et  des  cardinaux  sont  sous  un  dais  de  ri- 
che étoffe.  Ou  restreint  aussi  quelquefois 
la  signification  dé  buffet  à la  vaisselle  d’or 
ou  d'argent  d’une  riche  maison  ; on  a vu 
des  buffets  de  vermeil  doré  valoir  jusqu’à 
cinquante  mille  écus.Lc  mot  buffet  se  dit 
encore  des  officiers  ou  valets  qui  ont  la 
direction  ou  qui  font  le  service  du  buf- 
fet. Lu  Au  , on  distingue  dans  une  soirée 
ou  réunion  dansante  le  buffet  du  sou- 
per, en  cc  que  l’on  se  met  à table  pour 
celui-ci,  tandis  que  le  premier  consiste 
seulement  en  rafraîchissements  , en  po- 
tages et  en  assiettes  que  l'on  fait  circu- 
ler.— Du  mol  buffet  sont  dérivés  les  ter- 
mes buffeter  et  buffetcur,  qui  indiquent 
l'action  de  boire  eu  cachette  au  tonneau, 
et  qui  s’appliquent  particulièrement  nu 
voiturier  qui  commet  ce  larcin  ou  celle 
infidélité. — Le  mot  ourrzT  se  prend  en- 
core dans  des  acceptions  détournées  de 
sa  première  signification  : un  buitet 
d'eau,  par  exemple,  est,  dans  un  jardin, 
une  table  de  marbre  ordinairement  ados- 
sée contre  un  mur  ou  placée  dans  le  fond 
d'une  niche,  sur  laquelle  s'élève  une  py- 
ramide d’eau  , avec  plusieurs  coupes  et 
bassins  formant  des  nappes  ou  cascades; 
un  BvrrxT  d’orgues,  le  corps  de  menui- 
serie où  sont  enfermées  les  orgues,  ou 
chaque  jeu  en  particulier,  et  l'on  donne 
aussi  quelquefois  ce  nom  à l’orgue  tout 
entier,  lorsqu’il  est  d'une  petite  dimen- 
sion. ( V oy.  ose  ue.  ) E.  H. 

UL'FFIEll  ( Cuauoe  ),  jésuite,  ne  en 
Pologne,  en  1 GG  1 , d’une  famille  françai- 
se, àvait  fait  ses  études  et  pris  les  ordre* 
à Rouen,  où  il  devint  professeur  de  théo 
logie.  Le  premier  écrit  qui  le  fil  conuai- 
tre  fut  une  brochure  contre  les  sujets  de 
conférences  ecclésiastiques  que  l’arche- 
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vêque  Colbert  avail  proposes  5 scs  curés, 
brochure  condamnée  par  ce  prélat  dans 
une  lettre  pastorale  du  T8  mars  1697.  Tl 
Tint  alors  à Paris, où  il  fut  associé  au -/ou  r- 
nnl  de  Trévoux, et  publia  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  en  proscou  en  vers  sur  la 
religion, l'histoire  et  la  morale, parmi  les- 
quels nous  citerons  son  Cours  des  sciences 
et  sa  Pratique  de  la  mémoire  artificielle. 

BUFFLE,  espèce  de  bœuf  sauvage, 
le  bas  bubalus  de  Linné,  dont  parle 
l'Ecriture  ( Dcuter.  c.  14,  T.  5,  et  /?eg. 

1.  in,  c.  4,  v.  23),  et  dont  Moïse  avait 
permis  l’usage  aux  Juifs.  Il  était  origi- 
naire de  l’Euphrate , et  les  auteurs  ara- 
bes, qui  le  dépeignent  avec  des  cornes 
semblables  5 celles  du  cerf  et  le  poil 
roux,  l'appellent  jachmur,  nom  que  la 
Vulgatc  a traduit  par  relui  de  bubalus. 
îfous  renverrons  pour  la  description  et 
les  mœurs  de  cet  animal  à l'article  boeuf 
de  ce  Dictionnaire  (p.  412),  et  nous  dé- 
crirons seulement  ici  la  manière  dont 
les  habitants  de  la  Péonie,  selon  Pausa- 
nias  (p.  632),  chassaient  cet  animal.  On 
choisissait  pour  cela  un  coteau  qui , par 
une  pente  aisée,  descendit  dans  un  val- 
lon , et  l’on  entourait  ce  coteau  de  bons 
palis  ou  pieux.  Ensuite,  depuis  la  pente 
du  coteau  jusqu’au  bas  du  vallon  , l’on 
étendait  des  peaux  de  bœuf  toutes  fraî- 
ches, ou,  à défaut,  de  vieux  cuirs  que 
l’on  avait  soin  auparavant  d’oindre  avec 
de  l’huile  pour  les  rendre  glissants. 
Alors,  des  chasseurs  bien  montés  pous- 
saient le  buffle  de  ce  côté-là.  L’animal 
n'avait  pas  plus  tôt  mis  le  pied  sur  ces 
peaux  ou  sur  ces  cuirs  qu’il  était  renver- 
sé et  précipité  au  bas  du  coteau.  On  l’y 
laissait  pâlir  quatre  ou  cinq  jours,  après 
quoi , demi  mort  de  faim  et  de  lassitude, 
il  se  laissait  prendre  aisément.  On  pou- 
^ vait  même  profiter  de  sa  faiblesse  et  i ap- 
privoiser, en  lui  jetant  des  pignons  de 
pommes  de  pin  tout  épluchées  dont  ces 
animaux  sont  très  friands.  Ils  venaient 
manger  ce  fruit,  et,  quand  ils  étaient 
ainsi  apprivoisés,  on  leur  liait  les  pieds 
et  on  les  emmenait. — On  donne  le  nom 
de  buffle  à la  peau  de  cet  animal  et  à 
celle  des  autres  bœufs  et  même  des  élans, 


qui  a été  foulée  et  préparée  avec  de 
l’huile  dans  des  moulin t à buffle  , ainsi 
qu’au  pourpoint  ou  vêtement  de  guerre 
que  l'on  en  faisait  autrefois,  et  celui  de 
surrcETEBiE  à toutes  les  pièces  de  l’équi- 
pement moderne  d’un  soldat,  qui  sont  en 
peau  de  buffle,  tels  que  baudrier,  cein- 
turon, etc. — Ri  ffletis  est  tout  à la  fois 
aussi  le  nom  du  jeune  buffle  et  de  sa 
peau,  préparée  de  la  même  manière  que 
celle  du  buffle  et  destinée  au  même  usage. 

BUFFOX  ( Gioeces  - Louis  I.eclebc, 
comte  de).  Lorsqu’on  lit  sur  le  piédestal 
de  la  statue  de  ce  naturaliste  illustre  que 
son  génie  fut  égal  à la  majesté  de  la  nature 
( Majestnli  nalum:  par  ingenium  ),  la 
louange  peut  paraître  exagérée  ; quand  on 
étudie  ses  ouvrages  ou  ses  vues  sublimes 
de  magnificence  sur  l'universv,  quand  il 
déroule  dans  ses  tableaux  pompeux  la 
peinture  brillante,  animée,  des  êtres 
qui  embellissent  le  monde,  l’esprit,  sé- 
duit par  le  talent  de  l’écrivain  , souscrit 
à cet  éloge.  C’est  principalement  par  ce 
genre  de  mérite  que  Buffon  sut  élever  un 
monument  à l’histoire  naturelle  et  susci- 
ter ce  puissant  élandc  la  science  auxviu* 
siècle,  qui  devait  produire  des  fruits  si 
heureux  pour  son  perfectionnement  dan3 
l’avenir. Buffon  éclate  par  son  génieélevé, 
par  scs  conceptions  vastes,  rassemblant 
sous  un  système  général  un  ensemble  de 
faits.  Linné,  naturaliste  suédois,  non 
moins  illustre, son  contemporain,  brillait 
par  l’observation  particulière  des  espèce! 
et  les  méthodes  de  classification  qui  ma- 
nifestaient leurs  rapports  d'analogic.Cc- 
lui-ci  procède,  pour  ainsi  dire,  par  des 
moyens  microscopiques  ; Buffon  préfère, 
en  quelque  manière,  le  télescope  dans 
l’histoire  naturclle.Tous  deux  rivaux, tous 
deux  également  nécessaires  au  progrès  de 
cette  science  immense  de  la  nature,  ils  en 
ont  diversement  fécondé  le  champ , et 
leurs  noms  méritent  d’être  consacrés  jus- 
que dans  la  postérité  la  plus  reculée.  — 
Buffon  reçut  le  jour  à Montbar,  petite 
ville  pittoresque  de  la  Bourgogne,  le  T 
septembre  1707.  Son  père,  Benjamin  Le- 
clerc, conseiller  au  parlement  de  Dijon, 
lui  procura  tous  les  avantages  que  la  for- 
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lune  et  l'éducation  peuvent  réunir  en 
lui  laissant  le  choix  de  sa  carrière.  Quoi- 
que élevé  dans  uue  famille  consacrée  à 
la  magistrature,  les  sciences  réclamèrent 
le  jeune  Buffon  ; il  semble  avoir  aussi 
contracte  l'amour  de  l'élude  dans  la  so- 
ciété d’un  Anglais,  précepteur  du  jeune 
duc  de  Kingston , avec  lequel  il  s’était 
lié  d'amitié  à Dijon.  Celte  amitié  vive 
engagea  Buffon  à paccourir, avec  ce  jeune 
lord  et  son  gouverneur,  la  France,  l’Ita- 
lie, et  à le  suivre  eu  Angleterre  pendant 
plusieurs  mois.  A cet  âge  de  jeunesse  et 
d’ardeur,  Buffon , né  robuste  et  plein  de 
vigueur,  préférait  sans  doute  le  plaisir  à 
l'étude.  Son  esprit  vif,  son  bouillant  ca- 
ractère , lui  donnaient  trop  d'avantages 
dans  la  société  cl  près  du  beau  scie  pour 
qu'il  ne  succombât  pas  souvent  à leurs  sé- 
ductions; il  eut  même  alors  ce  qu’on  ap- 
pelle des  affaires  d'honneur  ; il  blessa  eu 
duel  un  Anglais  avec  lequel  il  s’était  pris 
de  querelle  au  jeu  à Angers. — Mais  le  vide 
des  jouissances  se  lit  bientôt  sentir  à cet- 
te grande  amc  qui  était  formée  pour  de 
plus  hautes  destinées.  Ou  raconte  qu’il 
avait  chargé  un  domestique  de  l’éveiller 
chaque  matin,  au  nom  de  la  science,  dis 
l’aurore,  pour  se  livrer  au  travail  ; il  s’y 
complaisait  pendant  qualor se  heures  de 
suite  parfois,  car  il  était  aussi  r obusle 
que  studieux,  et  malgré  sa  vue  basse. 
Cependant,  Buffon  ne  fit  le  premier  es- 
sai de  ses  forces  que  su  r des  trad  uctions  ; 
00  lui  doit  celles  de  la  Sialique  des  vé- 
gétaux de  Haies, ctdu  Traité des  fluxions 
de  New  ton, qui  exigeaient  toutefois  de  pro- 
fondes connaissances  eu  physique  et  en 
géométrie.  Buffon  tentait  aussi  plusieurs 
expériences  de  physique  minérale  et  vé- 
gétale, soit  dans  scs  forges , soit  dans  ses 
domaines  ruraux.  — 11  s’était  rendu  déjà 
célèbre  en  envoyant  divers  mémoires  à 
l'académie  des  sciences.  Dès  l’an  1733, 
clic  l'avait  appelé  dans  son  sein  ; il  dé- 
montra qu'eu  écorrant  les  arbres  avant 
de  les  abattre , on  fait  ainsi  durcir  leur 
aubier  et  on  en  augmente  la  force.  Il  avait 
combiné  des  miroirs  dans  une  courbe  pa- 
rabolique telle  qu'ils  pouvaient,  par  leur 
Coïncidence,  réfléchir  les  rayons  solaires 


en  un  point  central  assez  éloigné  pour 
briller  au  loin  des  corps , ainsi  que  les 
miroirs  qui  servirent,  dit-on,. à Archi- 
mède pour  incendier  la  flotte  des  Romains. 
—Le  Jardin  du-Roi , d'abord  créé  sous 
Louis  XIII,  et  successivement  agrandi 
par  Louis  XIV,  élaitdcvcnu,  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XV,  nn 
établissement  important  sous  la  direction 
de  Dufay;  celui-ei , en  mourant,  désigna 
comme  un  digne  successeur  Buffon  , son 
ami,  nommé,  en  1739,  intcndsiildc  celle 
magnifique  métropole  des  sciences  nal  u- 
relles.  Buffon  mit  sa  gloire  à étendre, 
enrichir  ce  noble  établissement  pour  y 
rassembler,  de  toutes  les  contrées  de  l'u- 
nivers, les  productions  de  la  nature,  élo- 
verdes  galeries,  un  musée  .desserres, etc., 
qui  en  sont  encore  aujourd’hui  l'illustra- 
tion aux  regards  de  la  France  et  de  l’é- 
trapgcr.  Nulle  autre  part  dans  le  monde 
on  ne  trouve  des  merveilles  réunies  eu 
aussi  grande  abondance,  exposées  avec 
une  plus  généreuse  libéralité  à la  vue  des 
curieux  de  toutes  les  nalionscomme  à l'é- 
lude de  tous  les  savants.  C'est  au  milieu 
de  tant  de  trésors  que  Builbu  conçut  le 
vaste  plan  de  scs  travaux  eu  histoire  natu- 
relie;  il  avait  le  piojtld'cmhrosser  l’im- 
mensité des  êtres,  et,  dès  l’année  1719, 
parurent , avec  un  éclat  qui  n'est  point 
terni  de  nos  jours,  les  premiers  volume* 
de  son  Histoire  naturelle  générale  cl  par- 
ticulière. D'abord, il  traita  de  la  théorie 
de  la  terre,  puis  de  l' histoire  cle  l'hom- 
me, de  celle  des  quadrupèdes  vivipares, 
enfin  de  celle  des  oiseaux.  Dans  une  lon- 
gue suile  d'années,  à plusieurs  interval- 
les, il  publia  des  suppléments  , dont  les 
principaux  furent  ceux  qui  présentent  ie« 
époques  de  la  nature , et  des  morceaux 
quisdéveloppaientou  complétaient  l’bi*- 
toire  des  animaux,  avec  des  vues  grandes 
et  neuves,  et  cette  éloquence  grave  et 
majestueuse  qui  s’élève  à l’égal  de  la  su- 
blimité des  sujets  qu’elle  embrasse.  .Mal- 
gré quelques  critiques , peut-être  jalou- 
ses, de  Voltaire,  auxquel.es  Buffon  ne  ré- 
pondit jamais  que  par  des  hommages, 
malgré  les  reproches  que  Condorcet  et 
d’autres  auteurs  faisaient  sur  la  pompe 
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d’un  style  qu'ils  accusaient  d'être  ampou- 
lé,inexactou  inAdèle, Buffon  sera  toujours 
considéré  comme  l’un  des  plus  brillants 
écrivains  du  xvm*  siècle  ; aucun  autre 
naturaliste  ne  l’a  surpassé  ni  même  égalé 
par  la  magnificence  et  la  grandeur  de  scs 
tableaux,  quelque  hypothétiques  qu’ils 
aient  paru.  Toujours  riche,  lécoud,  no- 
ble, élevé,  comme  Bossuet,  s’il  a semblé 
trop  uniforme  ou  manquer  de  variété  et 
de  sensibilité,  ses  descriptions  des  mœurs 
de  tant  d’espèces  d’animaux  déploient  ce  - 
pendant  toute  la  chaleur,  toute  l’énergie 
de  leurs  passionsctdc  leurs amout s.  Sans 
doute  les  âmes  lorlcs  expriment  moins 
bien  la  tendresse,  mais  elles  s’élancent 
vers  le  sublime.  Les  conquêtes  d’un  mâle 
génie  dans  les  hauteurs  des  sciences  ex- 
cluent les  affections  plus  douces  et  plus 
molles  des  cœurs  délicats.  C'est  en  ce 
sens  qu’il  faut  expliquer  aussi  le  mot  de 
Buffon  dans  son  discours  de  réception  à 
l'académie  française,  en  1753,  que  « le 
style  de  t'ccrivain est  l’homme  même;  » 
il  en  représente  le  mode  de  sentir  comme 
la  manière  de  penser,  il  estic  retentisse- 
ment de  la  fibre  du  cœur  humain,  la  vi- 
bration des  nerfs  de  notre  ame.  Person- 
ne, en  effet,  ne  travaillait  scs  écrits  au- 
tantque  Buffon,  et  n'était  aussi  difficile 
que  lui  pour  l’harmonie  des  périodes  et 
le  choix  des  expressions. Sans  cesse  il  ratu- 
rait,changeait,  jusqu’à  ce  qu'il  eût  trouvé 
le  terme  propie  ouïe  tour couvenahle,  et 
quoiqu'il  y ait  peu  de  flexibilité  dans  les 
mouvements  de  sou  style,  il  conserve  par- 
tout une  beauté,  une  clarlé,  une  élévation 
admirables. On  dit  qu'il  copia  onze  fois  ses 
Epoques  de  la  nature  en  les  corrigeant 
sans  cesse.  Selon  lui  le  génie  n' était  que 
l'aptitude  à la  patience.  Au  contraire, 
son  élocution  familière  était  extrêmement 
négligée  et  commune  ; personne  n’y  au- 
rait deviné  l’écrivain  doué  d’un  style  si 
magnifique;  on  cite  même  à cct  égard 
des  traits  d'une  vulgarité  singulière,  peut- 
être  aussi  parce  qu’il  sc  faisait  homme 
parmi  les  culiivalcursde  sa  terre  de  Mont- 
bar,  avec  lesquels  il  conversait , quoique 
en  grand  seigneur.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite délicieuse,  aumilieude  ses  jardins, 


qu'il  élabora  ses  plus  brillantes  pages, 
empreintes  d’une  imagination  si  sublime 
dans  sou  vol.  Il  y récitait  à haute  voix 
ses  périodes  pour  juger  de  leur  harmo- 
nieuse expression  et  pour  leur  donner 
l'élégance  du  tour  où  l’énergie  dont  elles 
sont  animées.  On  dit  qu'il  ne  travaillait 
qu'après  s’être  bien  vêtu  et  paré,  comme 
pour  sc  présenter  en  cérémonie  à la  posr 
térité  ; l’éclat  de  ses  habits  le  tenait  dans 
une  sorte  de  contention  d’esprit  qui  im- 
prima, t plus  de  noblesse  à son  style  et 
peut-être  plus  de  pompe  à ses  périodes. 
Cette  influence  singulière  du  costume 
sur  uos  impressions  s’est  rencontrée,  dit- 
on,  aussi  dans  Italiens,  ce  grand  coloris- 
te, qui  sc  vêlait  richemeut  pour  pein- 
dre avec  un  lirillaut  éclat  scs  plus  beaux 
tableaux.  Buffon  ai  inait  beaucoup  en  effet 
la  parure, quirckau&sautencoreta  nobles- 
se de  son  port  et  la  dignité  de  sa  démar- 
che, lui  donnait  cet  air  de  supériorité 
et  peut-être  d'orgucillcucc  fierté  qui  im- 
posait le  respect;  ses  ennemis  l'appe- 
laient quelquefois  le  conte  de  Tu/fure.  Il 
tenait  iufluioient  aux  hommages  et  res- 
pirait avec  délices  l'eniAis , même  vul- 
gaire, des  louanges  ; il  mettait  la  prose 
fort  au-dessus  de  la  poésie,  pour  laquelle 
il  n'avait  nul  attrait,  quelque  poétiques 
que  fussent  ses  écrits.  Néanmoins,  sa  pro- 
se est  tellement  métrique  qu’eu  y ren- 
contre un  grand  nombre  de  vers  animés 
du  mouvemeut  de  l’ode,  comme  lo  début 
de  l’histoire  du  cheval.  Tels  ont  etc  les 
caractères  de  plusieurs  prosateurs  célè- 
bres. J. -J.  Rousseau,  v isitant  à Mm.lbar 
le  pavillon  dans  lequel  Buffon  avait  com- 
posé scs  plus  éloquents  morceaux,  en  bai- 
sa le  seuil  avec  respect.  Peu  d’écrivain* 
furent  pendant  une  aussi  longue  carriè- 
re environnés  d'autant  d’illustration, 
d’estime  et  de  renommée,  exempts  det 
traits  empoisonnés  de  la  critique  ou  de 
l'envie.  Accueilli  à la  cour  de  Louis  XV, 
favorisé  par  la  plupart  des  souverain*, 
qui  se  glorifiaient  alors  de  correspondre 
avec  les  auteurs  les  plus  illustres,  Buf- 
fon  recevait  les  hommages  de  tous  le* 
amis  des  sciencesnalnrei  tes  et  des  admi- 
rateurs de  son  talent;  1e  roi  de  Prusse, 
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essayé  d’apporter  quelques  lumières  dans 
la  zoologie,  la  botanique  et  la  minéralo- 
gie ; des  faits  nombreux  se  recueillirent 
pendant  lcxvn*  siècleavecle  secours  de 
l’anatomie,  de  la  chimie  métallurgique, 
de  la  botanique  ; les  découvertes  de  voya- 
geurs dans  les  deux  Indes  rapportèrent 
des  richesses  inconnues  aux  anciens; 
alors  les  sciences  naturelles  prirent  un 
nouvel  essor  ; tout  mûrissait  pour  leur 
développement  et  leur  splendeur.  Linné 
cl  Buffou  parurent , et  l’esprit  humain  fit 
un  pus  immense  ; les  beautés  ineffables 
de  la  ualure,  révélées  à tuus  les  regards, 
en  tirent  bientôt  la  science  à la  mode,  la 
plus  universellement  cultivée.  — « Per- 
sonne, dit  Cuvier,  ne  peut  plus  soutenir 
dans  leurs  détails  le  premier  ni  le  second 
système  de  ituffnn  sur  la  théorie  de  la 
terre.  Celte  comète,  qui  enlève  les  par- 
ties du  soleil  ; ces  planètes  vitrifiées,  in- 
candescentes, qui  se  refroidissent  par  de- 
grés, et  les  unes  plus  tôt  que  les  autres  ; 
ces  êtres  organisés,  qui  uaisscnl  successi- 
vement à leur  surface  à mesure  que  leur 
température  s'adoucit,  ne  peuvent  plus 
passer  que  pour  des  jeux  d’esprit.  Mais 
Buffou  n'en  a pasmoins  le  mérite  d’avoir 
fait  sentir  généralement  que  l'état  actuel 
du  glube  résulte  d’une  succession  de 
changements  dont  il  est  possible  de  sai- 
sir les  traces,  et  c’est  lui  quia  rendu  tous 
les  observateurs  attentifs  aux  phénomè- 
nes d'oii  l’on  peut  remonter  à ces  chan- 
gements. Son  système  sur  les  molécules 
organiques  et  sur  lemouleintérieurpour 
expliquer  la  génération  , outre  l’obscu- 
rité et  l'espèce  de  contradiction  dans  les 
fermes  qu'il  présente,  paraît  directement 
réfuté  par  les  observations  modernes,  et 
surtout  par  celles  de  Haller  et  de  Spal- 
lanzani  ; mais  son  éloquent  tableau  du 
développement  physique  et  moral  de 
l’homme  n'en  est  pas  moins  un  très  beau 
morceau  de  philosophie  digne  d'être  mis 
h côté  de  ce  qu’on  estime  le  plus  dans 
l’ouvrage  de  Locke.  Il  a eu  tort  de  vou- 
loir substituer  à l'instinct  des  animaux 
•inc  sorte  de  mécanisme  plus  inintelligi- 
ble peut-être  que  celui  de  Descartes, 
niais  scs  idées  concernant  l'influence 
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qu'exercent  la  délicatesse  cl  le  degré  de 
développement  de  chaque  organe  sur  la 
nature  des  diverses  espèces  sont  des  idées 
de  géniequi  feront  désormais  la  base  de 
toute  histoire  naturelle  philosophique,  et 
qui  ont  rendu  tant  de  services  à l'art  des 
méthodes  qu’elles  doivent  faire  pardon- 
ner h leur  auteur  le  mal  qu'il  a dit  de 
cet  art.  EnAn,  ses  idées  sur  la  dégénéra- 
tion des  animaux  et  sur  les  limites  que 
les  climats,  les  montagnes  et  lesmers  as- 
signent à chaque  espèce  peuvent  être  con- 
sidérées commede  véritablcsdécouverles 
qui  se  confirment  chaque  jour,  et  qui  ont 
donné  aux  recherches  des  voyageurs  une 
base  fixe  dout  elles  manquaient  aupara- 
vant.La  partie  de  sou  ouvrage  la  plus  par- 
faite, celle  oh  il  restera  toujours  l’auteur 
fondamental,  c'est  l’histoire  des  quadru- 
pèdes. Avant  lui, on  n'avait  pour  ainsi  dire 
que  des  notions  fausses  cl  embroui  liées  des 
quaprupèdes  étrangers.  Le  plan  qu’il  con- 
çut de  faire  décrire  isolement  et  en  détail 
chaque  espèce  et  d’en  soumettre  l’histoi- 
re à une  criliq-ae  sévère  a servi  de  mo- 
dèle à tout  ce  qu'on  a fait  de  bon  depuis 
lors  sur  Aistoirc  naturelle  , et  surtout 
aux  excellents  ouvrages  de  Pallas.  C’est  la 
confusion  où  Buffon  trouva  l’histoire  de 
cette  classe  d’animaux  qui  lui  avait  don- 
né contre  les  méthodes  et  la  nomencla- 
ture une  humeur  qu’il  exprime  quelque- 
fois trop  vivement.  Mais  il  renonça  bien- 
tôt à celte  prévention  , et,  dans  son  his- 
toire des  oiseaux,  il  se  soumit  tacitement 
à 1a  nécessité  ou  nous  sommes  tous  de 
classer  nos  idées  pour  nous  en  représen- 
ter clairement  l’ensemble.  Aussi,  quoi- 
que l’histoire  des  oiseaux  n’ait  point  cet- 
te sévérité  de  critique  ni  cette  exactitu- 
de de  détails  qui  régnent  dans  celle  des 
quadrupèdes,  elle  forme  un  tout  beau- 
coup plus  facile  à saisir  et  plus  agréable 
à lire.  Elle  fait  le  fond  de  tous  les  livres 
que  l’on  a écrits  depuis  sur  le  même  su- 
jet , et  dont  aucun  u'offre  encore , rela- 
tivement à l’époque  oii  il  a été  fait,  au- 
tant de  critique  et  d'exactitude  que  celui 
de  Buffon. — Ce  qu’il  a de  plus  faible, 
c’est  son  histoire  des  minéraui , parce 
que,  séduit  par  les  occasions  fréquentes 
il 
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de  s’y  livrer  i son  goût  pour  des  hypo- 
thèses, il  ne  s’aida  point  assez  de  la  chi- 
mie, et  négligea  trop  de  suivre  les  pro- 
grès rapides  que  la  minéralogie  faisait 
parles  travaux  de  Romé-de-Lisle , de 
Bergman n,  de  Saussure,  et  par  ceux  de 
M.  Ilaiiy,  qui  commençait  à faire  prévoir 
dès  lors  ce  qu’il  serait  un  jour.  » 11  faut 
convenir  en  effet  que  si  Buffon  avait  éle- 
vé d'éclatants  systèmes,  remplis  de  vues 
sublimes  sur  la  constitution  dcnotre  uni- 
vers ou  sur  la  nature  des  êtres  organisés, 
il  avait  soutenu  aussi  des  hypothèses  qui 
ne  reposaient  que  sur  l'imagination  , et 
que  n’étayaient  ni  l’expérience  ni  de  sai- 
nes observations  dans  d'autres  parties  où 
il  était  resté  comme  étranger.  Son  anti- 
pathie contre  les  méthodes  lui  dérobait 
plusieurs  rapports  d’organisation  com- 
muns aux  especes  du  même  genre  et  du 
même  ordre.  Il  fut  injuste  à l’égard  de 
Linné  , mais  celui-ci,  sans  répondre  di- 
rectement à des  attaq  ues,se  vengea  de  sou 
rival  en  lui  dédiant  une  plante  maréca- 
geuse sous  laquelle  s’abritent  les  cra- 
pauds, avec  le  nom  de  Buffonia  [voy. ci- 
après).  Cependant  leur  mérite  est  in- 
contesiable,  quoique  divers,  et  l’on  peut 
direque  l'un  estle  complément  nécessai- 
re de  l’autre.  Tous  les  détails  et  la  mé- 
thode qui  manquent  aux  ouvrages  de  Buf- 
fon se  trouvent  dans  ceux  de  Linné, com- 
me les  grandes  vue*  du  naturaliste  fran- 
çais remplissent  la  lacune  laissée  par  le 
naturaliste  suédois. — On  a reproché  en- 
core à Buffon  son  stvle  même  et  ses  vues 
générales,  comme  incompatibles  avec 
la  sévère  exactitude  des  descriptions  dé- 
taillées des  êtres  ; on  a réduit  à une  sè- 
che topographie  anatomique  des  indivi- 
dus toute  la  science,  en  sorte  que  de  sim- 
ples catalogues  d’êtres  classés  et  caracté- 
risés dans  le  système  linnéen  ont  paru 
l'essence  même  de  l’histoire  naturelle  ; 
tout  le  reste  a été  déclaré  superflu  et  re- 
poussé avec  aigreur  ou  mépris. Tel  fut  le 
défaut  des  élèves  trop  exclusifs  de  Linné, 
qui  régnent  parfois  encore  en  Allemagne, 
en  Angleterre  ou  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe.  S'ilsont  beaucoup  augmenté  le 
nombre  des  espèces  par  leurs  recherches, 


ils  ont  faiblement  étendu  les  parties  les 
plus  intéressantes  de  la  science  de  la  na- 
ture. L’école  de  Buffon  a pu  dégénérer 
en  quelquessuperfluitésde  style  ampou* 
lées  et  romantiques,  mais  elle  a fait  mul- 
tiplier les  observations  les  plus  intéres- 
santes sur  la  vie  et  les  mœurs  des  ani- 
maux, comme  dans  les  écrits  de  Réau- 
mur,  de  deGeer,  de  Bonnet,  de  Huber, 
etc.,  sur  les  insectes,  ou  de  Pallas,  d’Al- 
lamund,  etc.,  sur  d’autres  espèces.  De 
même,  la  méthode  des  familles  naturel- 
les des  plantes,  par  Jussieu,  est,  sinon 
aussi  séduisante  que  le  système  sexuel 
de  Linné,  du  moins  plus  philosophique 
et  de  plus  haute  portée  pour  les  rapports 
de  ces  êtres  organisés.  La  France  a eu  la 
gloire  de  préférer  les  méthodes  naturel- 
les à toutes  les  autres  et  d’en  frayer  la 
roule  aux  savants  des  diverses  nations. 
Quoique  la  théorie  de  la  génération  par 
Buffon  ait  emprunté  quelques  idées 
d'Hippocrate  avec  tout  l'éclat  qu’il  sa- 
vaitleur  donner,  quoiqu’elle  ait  été  com- 
battue par  Bonnet,  Haller,  Spallanzani, 
et  d’aulrcs  physiologistes,  qui  ont  voulu 
faire  prévaloir  l’hypothèse  de  la  préexis- 
tence des  germes,  elle  rend  mieux  raison 
cependant  des  métis  et  de  plusieurs  autres 
phénomènes  que  la  théorie  desovaristes, 
soutenant  que  tout  vient  d’un  œuf  [omnin 
erow)  .Selon  Buffon,  il  existedans  la  na- 
ture une  certaine  quantité  de  molécules 
organiques,  transformables  ou  capables 
de  constituer  les  différents  êtres  organi- 
sés qui  vivent  à la  surface  du  globe,  et 
qui  sont  indestructibles  ; elles  passent, au 
moyen  de  la  nutrition,  d’un  corps  dans 
un  autre;  elles  se  transmettent  par  la  gé- 
nération pour  constituer  un  nouvel 
être.  Le  surplus,  l’extrait  le  plus  élaboré 
de  nos  molécules  organiques , rassemblé 
dans  les  organes  sécréteurs  du  sperme, 
constitue  les  éléments  créateurs  du  nou- 
vel être.  Ces  molécules , apparentes 
dans  la  semence  k l’aide  du  microscope, 
sont  constituées  sous  une  forme  sembla- 
ble à l’être  qui  les  donne,  au  moyen  d’un 
moute  intérieur  qui  représente  la  con- 
formation, soit  extérieure  soit  intime,  de 
l’espèce  procréatrice.Le  mélange  des  se- 
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menées,  selon  que  l’une  prédomine  sur 
l’autre,  détermine  le  sexe  de  l’individu 
«généré.  Les  métis  ou  mulets , par  la 
même  cause,  participent  des  deux  espè- 
ces differentes  qui  s’allient.  .Si  les  molé- 
cules organiques  sont  déposé  es  liorsde  l’u- 
térus, elles  peuvent  spontanément  don- 
ner naissance  à des  vers  et  à d’autres  ani- 
maux imparfaits,  comme  dans  nos  pre- 
mières voies,  par  des  agrégations  for- 
tuites. Lorsque  l’animal  ou  le  végétal  se 
décomposent  après  la  mort  par  la  putré- 
faction, leurs  molécules  organiques , li- 
bérées du  lien  qui  les  retenait , ten- 
dent à passer  dans  d’autres  êtres  par  la 
nutrition,  ou  se  forment  en  différents 
êtres  spontanés,  tels  que  des  champi- 
gnons, des  lichens,  des  vermisseaux,  etc. 
On  voit  ainsi  que  Buffi n admettait  des 
générations  spontanées.  — Aujourd’hui, 
'lès  hypothèses,  quelques  brillantes  qu’el- 
les soient,  sortent  du  domaine  des  scien- 
ces exactes.  Cependant  on  lira  toujours 
avec  délices  les  pages  éloquentes  dans 
lesquelles  l’h  ïstorien  de  la  nature  s’agran- 
dit avec  son  modèle.  Sans  cet  entraine- 
ment qu’il  sut  exciter  , la  science  n’au- 
rait pas  pris  un  si  rapide  essor  et  n’aurait 
pas  atteint  les  vérités  auxquelles  clic  est 
parvenue.  Et  n’est-ce  pas  à cet  enthou- 
siasme que  nous  devons  tant  de  natura- 
listes, et  le  grand  Cuvier  lui-même , la 
gloire  de  notre  pays!  — Honneur  aux 
nobles  génies,  jusque  dans  leurs  écarts, 
lorsqu’ils  concourent  h nous  faire  avan- 
cer dans  la  roule  des  découvertes  ! Il  a 
fallu  beaucoup  travailler  pour  réfuter 
le*  erreurs  de  Buffon  : c’est  encore  ser- 
vir la  gloire  et  la  science.  J. -J.  Virex'. 

BUFFOXIA  (bot.).  La  raison  et  l’i— 
magma  lion  ne  président  pas  toujours  à 
la  formation  et  au  choix  des  ternies  scien- 
tifiques. Des  sentiments  opposés,  sou- 
vent l’amour  et  la  reconnaissance,  par- 
fois l’esprit  de  vengeance , sont  les  mo- 
tifs qui  dirigent  les  naturalistes  dans  la 
création  des  noms  donnés  b des  corps 
naturels  nouvellement  découverts.  On 
pourrait  citer  b ce  sujet  une  foule  d’exem- 
ples et  d’anecdotes  fort  curieuses  ; la  na- 
ture humaine  est  ainsi  faite.  Ces  ré- 


flexions nous  sont  suggérées  par  le  nom 
que  nous  venons  de  placer  en  tête  de  cet 
article  (bu/foiiu,  et  qui  a été  donné  par 
le  célèbre  Linné  à un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  cariophy llc'cs,  qui  ren- 
ferme deux  espèces,  l’uuc  vivace,  l’autre 
annuelle.  Elles  croissent  dans  des  ter- 
rains secs  et  arides,  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne  et  en  Angleterre- 
Pious  nous  dispensons  de  donner  ici  leurs 
caractères  botaniques,  qui  se  trouvent 
dans  les  traités  phytograpbiqucs;  mais 
nous  noterous  que  le  crapaud  ( en  latin 
bufo  [ voy.  ce  mot  j ) aime , dit-on,  à se 
cacher  dans  les  touffes  de  ces  plantes 
chétives.  L’homonymie  du  nom  propre 
Buffon  avec  le  terme  latin  bufo  [ crapaud; 
et  l’allusion  maligne  qu’elle  fait  Dailre 
s’est  présentée  naturellement  à l’esprit 
de  Linné.  C’est  la  seule  vengeance  que 
le  naturaliste  suédois,  surnommé  le 
Criant  du  Nord,  a voulu  tirer  des  nom- 
breuses et  violentes  critiques  de  l’illustre 
écrivain  et  grand  naturaliste  français , 
comte  de  Buffon  (v.  ci-dessus).  >. 

BCFO,  nom  latin  qui  signifle  cra- 
paud et  sur  l’étymologie  duquel  les  au- 
teurs ne  sont  pas  d’accord.  Nous  devons 
le  noter  dans  noire  Dictionnaire  parce 
qu’il  est  usité  dans  le  langage  des  scien- 
ces. Il  est  le  radical  des  mots  buffonine  et 
buffonites ci-après, et bcffosia  ci-dcssus . 
ainsique  de  Bourru* (♦.  ce  mot.) — Bufo 
estaussi  un  nom  donné  par  Denis  de  Mont- 
fort  b des  coqnilles  du  genre  murex. 

BFFOXINE  (anat.  et  hist.  nal  ).  La 
peau  externe  et  la  peau  interne  ( mem- 
branes muqueuses.de  Bichat)  de  la  plu- 
part «les  animaux  exhalent  b leur  surface 
des  fluides  connus  sous  les  noms  de  trans- 
piration insensible,  de  sueur,  de  sues, 
etc.,  qiri  s’évaporent,  coulent  ou  se  mê- 
lent à d’autres  corps.  En  outre  de  ces 
fluides,  d’autres  humeurs  plus  visqueu- 
ses, plus  ou  moins  glaireuses,  gluantes 
ou  suifeuser,  forment  un  endait  défensif 
selon  I*  nature  des  railHMK-ambiants  dans  ■ 
lesquels  les  animaux  sont  appelés  b vivre. 
Elles  sont  secrétées  par  des  organes  qu’on 
appelle  cryptes  ou  fôllitulesfv.cesmots: )• 
On  les  a distinguées  en  humeurs  mu- 
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qucuscs  ou  mucus  et  humeurs  sébacées 
(de  sébum,  suif).  La  bufonine  n'est  autre 
chose  que  le  mucus  fourni  par  les  cryp- 
tes de  la  peau  externe  du  crapaud  (bufo), 
qui  forment  une  masse  glanduleuse  à cô- 
té de  chaque  oreille  et  des  tubercules  sur 
le  dos.  C'est  un  lluide  blanchâtre,  d’une 
certaine  âcrclé,  qui  irrite  la  peau  fine  et 
délicate  des  femmes,  des  enfants,  et  y 
détermine  une  éruption.  On  a exagéré  ses 
propriétés  nuisibles;  c’est  à tort  qu'on  l’a 
regardé  comme  vénéneux.  M.  Pelletier, 
qui  a fait  l'analyse  du  prétendu  venin 
des  crapauds,  dit  y avoir  trouvé  un  acide 
sui  generis.  — Le  terme  bufonine  a été 
proposé  par  M.  de  Blainville  , dans  son 
t ibleau  synoptique  des  produits  de  l’or- 
gauisrac  animal.  (Voyez  Cours  de  Phy- 
siologie generale  et  comparée,  38e  le- 
çon. ; Si  cette  dénomination  du  mucus 
de  la  peau  du  crapaud  paraît  justifiée 
par  sa  propriété  irritante,  on  sera  con- 
duit à spécifier  par  des  noms  divers  les 
humeurs  muqueuses  plus  ou  moins  irri- 
tantes des  animaux;  mais  il  est  plus  pru- 
dent de  ne  point  surcharger  la  science 
de  noms  dont  on  peut  se  passer.  La  dési- 
nence ine  a l'inconvénient  de  désigner 
des  produits  chimiques  et  non  des  ma- 
tériaux émanés  naturellement  du  sang. 

X. 

BUFONITES  (hist.  nat).  On  a dési- 
gné sous  ce  nom  des  dents  molaires  fos- 
siles de  certains  poissons  ( spares  anar- 
rhique  et  crapaudine  ) , parce  qu'on 
croyait  à tort  qu’elles  venaient  de  l’inté- 
rieur du  crâne  d’un  crapaud  [bufo).  On 
leur  a attribué  des  vertus  imaginaires. 
Une  nouvelle  espèce  de  poisson  du  genre 
spare  a été  appelée  bufonitc  par  Lacé- 
pede.  >. 

BUGEY'  , Bugesia  , petite  province 
de  France,  avec  le  titre  de  comté,  bor- 
née au  X.  par  la  Franche-Comté,  au  S. 
par  le  Rhône,  qui  la  sépare  du  Dauphi- 
né, à l’E.  par  le  môme  fleuve,  qui  la  sépa- 
re de  la  Savoie,  et  à l’O.  par  la  rivière 
d'Ain,  qui  la  sépare  de  la  Bresse.  Fille  a 
1 6 lieues  anciennes  de  longueur  sur  9 
de  largeur,  présentant  une  superficie  de 
1 00  lieues  carrées.  L’air  y est  sain  et  tem- 


péré. On  divisait  ce  pays  en  haut  et  bas- 
Ilugey  : le  premier  se  compose  de  hau- 
tes montagnes  couvertes  de  bois  et  ren- 
ferme aussi  d’excellents  pâturages , qui 
forment  la  principale  richesse  du  pays. 
Le  Bas-Bugcy  consiste  en  une  plaine  fer- 
tile; les  bestiaux,  les  bois,  les  fromages, 
les  chanvres,  etc.,  formaient  le  commer- 
ce de  cette  contrée.  Bcilcy  ( Belica ),  si- 
tuée dans  une  position  agréable,  entre 
deux  coteaux,  à une  lieue  O.  du  Rhône, 
élait  la  capitale  du  Bugey  : c’é'ait  le 
siège  d'un  évècbé  suffragant  de  Besan- 
çon. L'évêquc  de  Belley,  élevé  au  rang 
de  prince  de  l'empire  par  Frédéric-Bar- 
berousse,  a siégé  aux  diètes  impériales 
pendant  tout  le  temps  que  le  Bugey  a 
fait  partie  du  corps  germanique  ; ce  pays 
était  alors  une  souveraineté  ecclésiasti- 
que. En  remontant  au  berceau  de  son 
histoire,  on  le  voit,  du  temps  de  CAar, 
occupé  en  partie  par  les  Segusiani,  en 
partie  par  les  Allobroges  et  les  Sequani. 
Sous  Honorius,  il  faisait  partie  de  la  pre- 
mière Lyonnaise.  De  la  domination  des 
Romains,  le  Bugey  passa  successivement 
sous  celle  des  Bourguignons  cl  des  Fran- 
çais, et  fut  incorporé  au  second  royaume 
de  Bourgogne.  Lors  de  la  décadence  de 
ce  dernier  royaume  (sous  les  empereurs 
d'Allemagne  ),  les  comtes,  puis  ducs  de 
Savoie,  s'introduisirent  peu  à peu  dans 
ce  pays  et  l'assujettirent.  Dans  ses  guer- 
res avec  le  duc  de  Bourgogne  et  le  com- 
te de  Savoie,  son  allié,  Louis  XI  s’empa- 
ra des  principales  places  du  Bugey  ; mais 
il  les  restitua  à Philippe  de  Sa  » oie  par  le 
traité  de  Péronnc  (1468).  La  maison  de 
Savoie  a cédé  ce  territoire  à la  France 
avec  la  Bresse,  en  échange  du  marquisat 
de  Saluées,  par  le  traité  de  Lyon  (1601). 
Il  fait  partie  du  département  de  l’Ain.  L. 

BUGIEou  J10ÜDGIE,  en  turc  Ba- 
gaïalt  ou  Boudjeïah, yille  maritime  d’A- 
frique au  royaume  d’Alger,  et  chef-lieu 
d'une  petite  province  qui  dépend  au- 
jourd'hui de  celle  de  l'Est  ou  de  Con- 
stantinc.  Bugie  est  entre  Alger  et  Djidjel 
ou  Gigcry,  à 40  lieues  E.  de  la  première 
et  à 12  O.  de  la  seconde  ; elle  est  filuée 
sur  le  flanc  d’une  montagne  où  commen- 
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cc  la  chaîne  du  Djebal- Auras  (les  monts 
Aurasiens),  qui,  occupant  un  grand  es- 
pace et  étant  de  difficile  accès,  renferme 
et  protège  les  plaines  cultivées  que  com- 
prend le  terriloire  de  Bugie.  Au  pied  de 
la  montagne  règne  une  baie  fort  commo- 
de , bornée  à l'ouest  par  une  langue  de 
terre  qui  forme  le  port  de  Bugie.  Ce  port, 
plus  spacieux  et  plus  profond  que  celui 
d’Alger,  est  néanmoins  peu  fréquenté  des 
Européens,  tant  parce  qu'il  n’est  point 
parfaitement  sftr,  et  que  les  vaisseaux  n’y 
sont  point  suffisamment  abrités  contre 
les  vents  de  nord  et  nord-est,  que  par  la 
difficulté  des  communications  ou  des 
transports  avec  les  villes  de  l’intérieur. 
Bugie  était  encore  florissante  il  y a trois 
cents  ans  : elle  contenait  8,000  maisons  ; 
sa  population  était  considérable;  une 
forte  muraille  défendait  sa  baie  Trois 
châteaux,  munis  d’une  Jmnnc  garnison  , 
y tenaient  en  respect  les  kabaïles  et  les 
montagnards  du  voisinage,  qui  venaient 
souvent  y causer  de  grands  désordres,  sur- 
tout les  jours  de  marché.  Elle  avait  dans 
son  enceinte  un  réservoir  d'eau  douce, 
que  des  aqueducs  y amenaient  des  monta- 
gnes environnantes.  Ces  édifices, depuis 
long-temps, sont  entièrement  ruinés;  mais 
On  a élevé  plus  tard  cinq  forts  qui  exis- 
tent encore  aujourd'hui,  et  qui  suffisent 
à la  défense  de  la  place.  Bugie  est  bâtie 
en  amphithéâtre  ; les  maisons  s’y  domi- 
nent les  unes  les  autres,  et  sont  séparées 
par  des  jardins  et  des  arbres  de  haute 
futaie  qui  les  rendent  presque  invisi- 
bles. Quoique  cette  ville  ait  un  pied 
dans  la  mer,  toutefois  l’eau  douce  n’y 
manque  pas  : son  territoire  est  arrosé 
par  une  rivière  partagée  en  plusieurs 
branches  qui  portent  différents  noms, 
selon  les  districts  qu’elles  parcourent  : 
les  anciens  l’appelaient  Nassava  ; elle  est 
fort  sujette  à déborder.  A cinq  lieues 
plus  loin  est  l’embouchure  de  la  Man 
sourah  (la  Scdda  ou  Sisarii  des  anciens 
géographes).  Le  terroir  de  Bugie  produit 
peu  de  blé,  mais  de  l'orge , du  lin  et  du 
chanvre, dont  on  fait  de  grosses  toiles;  il 
donneaussid’excellentsfraits,surtoutdes 

figues  et  des  noix,  en  grande  quantité;  les 


Kaliaïles  y apportent  de  l’huile  et  de  la 
cire.  Les  habitants  nourrissent  beaucoup 
de  chevaux,  de  bœufs  et  de  chèvres  ; leurs 
montagnes  sont  couvertes  de  forêts,  où 
l’on  trouva  un  grand  nombre  de  bètcg 
fauves.  Comme  ces  montagnes  abondent 
en  mines  dé  fer,  les  Bugiens  font  un  grand 
commerce  de  socs  de  charrue,  de  bêches 
et  autres  instruments  aratoires,  dont  ce 
métal  est  la  base.  On  prétend  que  les 
tribus  de  Maures  qui  habitent  les  mon- 
tagnes voisines  de  Bugie  portent,  de 
temps  immémorial,  sur  la  main  ou  sur  la 
joue,  l’empreinte  ineffaçable  d’une  croix; 
on  pense  qu'ils  tiennent  cette  coutume 
de  leurs  ancêtres , qui  l'avaient  adoptée 
afin  de  se  soustraire  aux  conlribii tionj 
et  aux  persécutions  qu’ils  supportèrent 
lorsque  le  christianisme  sc  fut  établi 
en  Afrique.  — Bugie,  anciennement 
lin^a  ou  P'aga,  paraît  avoir  été  fon- 
dée par  les  Romains,  et  fut  le  siège 
d’un  évêque  sous  les  empereurs  d’Oc- 
ciilenl;  elle  fit  ensuite  partie  du  royau- 
me des  Vandales.  Après  qne  Bélisaire 
eut  délruit  celte 'puissance  éphémère, 
Bugie  appartint  aux  empereurs  d’Orient, 
â qui  les  Maures  ou  Bcrbers  (V.ce  mol),en 
disputèrent  la  possession.  Elle  fut  prise 
d’assaut  vers  l’an  682  par  le  général  ara- 
be Okbah  Len  Nafeb,  qui  en  fit  passer 
les  habitants  au  fil  de  l’épée.  Elle  relom- 
ba  bientôt  au  pouvoir  des  Grecs,  et  ce 
ne  fut  que  vers  l’an  701  que  le  gouver- 
neur d’Afrique,  Mousa-Ben-Nosaïr  (qui 
depuis  conquit  l’Espagne),  la  soumit  au 
joug  de  l’islamisme.  Bugie  passa  succes- 
sivement sous  la  domination  des  premiè- 
res dynasties  qui  fondèrent  des  souverai- 
netés en  Afrique,  les  rostamides,  les 
aglabidcs  et  les  fathemldes.  Lorsque  ces 
derniers  portèrent  en  Egyple  le  siège  de 
leur  empire,  ils  cédèrent  le  gouverne- 
ment de  l’Afrique  aux  icïridcs,  qui,  dans 
la  suite,  s’y  rendirent  indépendants.  Bu- 
gie fit  partie  de  leurs  élals  et  leur  dut  si 
restauration;  mais,  vers  l’an  987,  elle 
devint  la  capitale  du  royaume  des  hama- 
dides,  qui  s’étaient  soustraits  â l’obéis- 
sance des  îeïrides,  leurs  parents.  Alger 
n’était  alors  qu’une  ville  secondaire  de 
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cet  état,  qui  fut  détruit,  l'an  1162,  par 
les  almotiades,  souverains  de  Fez  et  de 
Maroc.  A la  chute  de  la  monarchie  des 
almohades  ( voy.  ce  nom),  leur  vaste  em- 
pire ayant  été  partagé  par  trois  dynas- 
ties , liugie  ainsi  qu'Algcr  furent  pos- 
sédés par  les  zcïanides,  rois  de  Telem- 
san  (Trcmesen),  et  devinrent  des  sujets 
de  guerre  entre  eux  et  les  mérinides,  qui 
régnaient  à Maroc.  Abou-Faris,  roi  de 
Tunis,  de  la  dynastie  des  hafsides,  ayant 
pris  liugie  sur  les  zeïanidcs,  la  donna 
en  apanage  à son  Ms,  Abd-el-Aziz,  qui 
réunit  bientôt  à ses  états  la  ville  d’Alger, 
dont  les  habitants  ne  trouvaient  point  de 
protection  dans  le  roi  de  Telemsau  con- 
tre les  entreprises  des  mérinides  de  Fez. 
En  1317,  liugie  fut  prise  par  Aboul-lla- 
çan-Ali,  roi  de  Maroc  et  de  Fez;  mais, 
trois  ans  apres,  elle  retomba  au  pouvoir 
des  hafsides.  A l’cpoque  de  la  décaden- 
ce de  celte  dynastie,  Ferdinaud-lc-Ca- 
llioiique,  roi  d’Aragon  cl  de  Castille,  en- 
voya des  forces  navales  qui  s’emparèrent, 
en  1510,  de  liugie  et  de  Tripoli.  Pierre 
Kavarro,  son  amiral,  rebâtit  le  vieux 
château  de  liugie  et  en  fit  élever  deux 
autres. Ce  fut  dans  cette  ville  qucfutcon- 
clu,  la  même  année,  le  traité  par  lequel 
Selim-Ben-Toumi,  schcik  d’Alger,  ainsi 
que  Telemsan  et  Tunis sc  rendirent  tri- 
butaires des  Espagnols.  Le  fameux  llo- 
roudscb-Barberousse , ayant  fait  périr 
Sclim,  et  s'étant  rendu  maître  d’Alger  et 
de  Telemsan,  vint  assiéger  liugie  pen- 
dant les  années  1512  et  1511.  Blessé  et 
repoussé  la  première  fois,  il  aurait  réussi 
dans  la  seconde  attaque , si  de  prompts 
secours  ne  fussent  arrivés  aux  assiégés. 
Charles- Quint  fit  ajouter  aux  fortifica- 
tions de  cette  place  un  château  sur  la 
montagnequi  la  domine.  A près  sa  malheu- 
reuse expédition  contre  Alger,  en  1511, 
il  vint  se  reposer  â Bugie  ; mais  en  1555, 
le  pacha  d’Alger,  Saleh-llcïs,  ayant  blo- 
qué cette  place  par  terre  et  par  mer,  la 
força  de  capituler,  et  le  gouverneur, 
Alonzo  dePcralta,  s'embarqua  avec  sa 
garnison  de  100  hommes  pour  l'Espagne, 
où  Philippe  11  lui  fit  trancher  la  tête. 
Depuis  celte  époque,  liugie  a toujours 


fait  partie  de  la  régence  d'Alger,  jus- 
qu'au 29  septembre  1833,  que  les  Fran- 
çais, commandés  par  le  générai  Trezel, 
s’en  sont  rendus  mailres,  après  une  vive 
résistance  de  la  part  des  Kabaïles,  qui 
s’y  étaient  logés,  et  qui  se  défendirent  de 
maison  en  maison.  La  ville  ayant  été 
prise  de  vWe  force,  fut  livrée  au  pillage. 
Pendant  trois  jours  consécutifs,  les  Mau- 
res firent  les  plus  grands  efforts  pour 
reprendre  une  place  presque  démantelé* 
et  défendue  par  une  garnison  mal  ap- 
provisionnée et  réduite  à 100  hommes, 
la  plupart  blesses.  Mais  leurs  attaques 
furent  toujours  repoussées  avec  une  perte 
considérable.  Depuis,  Rugie  a été  ravi- 
taillée, et  sa  possession,  en  contribuant 
au  succès  de  l'expédition  projetée  contre 
Constantine,  assurera  à la  France  la 
conservation  de  la  belle  et  intéressante 
colonie  d’Alger.  II.  Audiffiiet. 

REGLE  ( bot.  ),  ajuga,  genre  de  la  fa- 
mille des  labiées  et  de  la  didynamie  gym- 
nospermie  ; la  bugie  rampante  ( A.  rep- 
lans ) , qui  est  indigène  de  France,  passe 
pour  astringente  et  vulnéraire,  et  était 
autrefois  en  fa  veur  dans  les  épanchements 
de  sang.  — Blocs  est  encore  un  vieux 
mot,  qui  s’est  dit  autrefois  pour  bœuf , 
et  d’où  ont  été  formés  les  mots  beugler 
et  beuglement , qui  se  rapportent  au  cri 
des  bœufs , des  vaches  et  des  taureaux , 
et  qui  ont  été  transportés,  avec  la  même 
signification,  dans  le  langage  figuré. 

BEL  LUSSE  (bot.)  anchusa,  genre 
de  la  famille  des  borragine'es  (voy a ce 
mot)  et  de  la  pentandrie  monogynie, 
dont  on  distingue  deux  espèces  principa- 
les : la  buglossc  mcdicinale(A . officina- 
lis  ) et  la  buglosse  tinctoriale  ( A.  tinc- 
toria ).  La  première  (appelée  aussi  A.sem- 
pervirens,  L.)  est  indigène  et  vivace; 
elle  s’élève  à deux  ou  trois  pieds , et  croit 
sans  culture  ou  sans  autres  soins  que 
quelques  binages  dans  les  lieux  secs  et 
pierreux  ; on  la  coupe  fréquemment  pour 
avoir  de  jeunes  feuilles,  que  l'on  emploie 
en  médecine  comme  celles  de  la  bourra- 
che, dont  elles  ont  les  mêmes  propriétés. 
En  Italie  , on  les  mange  cuites,  comme 
celles  des  choux  ou  des  épinards.  Elle 
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«ert  fort  bien  assit  d'ornement  dans  les  vée  ( ononis  allissimœ,  Lam.),  plante  de 
jardins;  ses  fleurs,  qui  sont  disposées  Silésie,  yivacc  et  rustique , dont  la  tige 
en  ombelles,  sont  petites  et  d'un  bleu  est  de  trois  pieds,  les  (euilles  semblables 
charmant  ( celles  de  la  B.  d’Italie  sont  à celles  du  inélilot,  mais  plus  grandes, 
plus  grandes)  ; elle  est  bisannuelle,  fleu-  et  les  fleurs  purpurines  et  disposées  en 
rit  d’avril  en  août,  et  se  multiplie  par  épis;  ï1'  la  bugrane  queue  de  renard  (O. 
éclats  ou  semis  en  pleine  terre,  lai  bu-  alopecuroïdes , L.  ),  plante  annuelle  de 
glosse  des  teinturiers  (espèce  d’orra-  Portugal,  dont  les  fleurs  sont  pareilles 
nette ) vient  naturellement  dans  les  mè-  à celles  du  la  précédente , et  les  feuilles 
mes  lieux  que  la  précédente,  et  sert  à ovales  et  simples  ; 3"  la  bugrane  à feuil- 
teindre  en  rouge.  Elle  est  originaire  les  rondes  (O.  rotundifolia , L.),  plante 
d'Amérique,  d'où  elle  prend  aussi  le  des  Alpes,  ligueuse  à la  base , jojie  et 
nom  de  buglosse  de  Virginie  (A.  virgi-  rustique,  à feuilles  lernécs,  lige  d'un 
ntca,  L.  ; lilhospcrmum  lerfcun»  de  Leh-  pied,  Heurs  estivales  nombreuses,  gran- 
mann  , et  les  sauvages  emploient  ses  des,  d’un  jauue  lavé  et  strié  de  rose  vif , 
racines  à se  teindre  le  corps.  Scs  feuil-  disposées  en  petites  grappes;  4"  la  bu- 
lcs  sontlongueset ovales,  ses  tiges, moins  granc  frutescente  ( O.  frulieosa,  L.  ), 
grandes,  mais  aussi  rudes  que  celles  de  arbuste  de  trois  pieds  de  baul , de  la 
la  bourrache,  qui  est  delà  même  famille,  P’ rance  méridionale,  à rameaux  blaneliâ- 
et  dont  les  graines  sont  tellement  sembla-  tNs,  [euilles  à trois  folioles,  petites  et 
blés  à celles  de  1»  buglosse  qu’on  les  dis-  étroites,  avec  des  fleurs  roses,  disposées 
lingue  très  difficilement.  Elle  peut  servir  en  grappes,  dont  il  y a aussi  une  variété 
aussi  à l'ornemcutdes  jardins,  et  donne  à fleurs  blanches, 
en  élédes  fleurs  jaunes  disposées  en  épi  et  BUIDES.  [P'oy.  Bowaïdes.  ) 
d’un  effet  agréable.  Elledemande  uneex-  BL'IRE  (de  bibere , boire),  vieux  mot 
position  cliaude,  et  préfère  ia  terre  de  par  lequel  on  désignait  autrefois  des  es- 
bruyère  à loute  autre.  — Le  nom  de  bit-  pèces  de  brocs  d’argent  ou  d’étain , dont 
glosse  ( buglossum ),  formé  des  deux  on  se  servait  dans  les  grandes  maisons 
mots  grecs  bous  ( bœuf  j et  glossa  (lun-  pour  les  liquides,  et  principalement  pour 
gue  ) , a été  donné  indistinctement  au-  les  vins  et  pour  les  liqueurs, 
trefois  par  les  botanistes  à la  plante  que  BUISfûuxus),  genre  de  plantes  appar- 
nous  venons  de  décrire,  ainsi  qu’à  la  tenant  à la  montecie  télrandrie  de  Linné, 
bourrache  ( borrngo  ) et  au  lycopsis,'a  à la  famille  des  euphorbiacécs  de  Jus- 
Cause  de  la  ressemblance  ét  de  l’analo-  sicu,  et  composé  seulement  de  deux  cs- 
gie  de  leurs  feuilles  avec  la  langue  du  pèces,  qui  offrent  un  grand  nombre  de 
bœuf.  variétés.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à fcuil- 

BUGXE,  'vieux  mot,  qui  signifiait  les  opposées,  entières  et  persistantes, 
tumeur,  élévation  de  la  chair,  contusion,  Leurs  fleurs  sont  petites,  monoïques, 
et  qui  n’est  plus  d’usage  aujourd’hui.  grottpéesaux  aisselles  des  feuilles.  Les 
I$UGHAAiE(bot.,nom  fait  du  grec  bous  mâles  présentent  un  calice  à quatre  di- 
(bceuf)  et  agrtnô( je  prends)  ,et  par  le-  visions  profondes,  et  comme  campanu- 
quel  on  désigne  un  genre  de  plantes  delà  lé;  quatre  étamines  saillantes  et  plus 
famille  des  légumineuses,  qui  compteun  longues  que  le  calice  , un  corps  charnu 
grand  nombre  d’espèces,  parmi  lesquel-  et  glanduleux  au  centre  de  la  fleur  et  à 
les  on  remarque  surtout  la  bugrane  des  la  place  du  pistil.  Dans  les  fleurs  femel- 
cbamps, connue  vulgairement  souslouom  les , le  calice  renferme  un  pistil  terminé 
d 'arrête  - bœuf , à cause  de  ses  racines  supérieurement  par  trois  cornes  reconr- 
trainantes,  qui  font  souvent  obstacle  à bées,  formant  autant  destyles,  surlasur- 
la  charrue.  Plusieursde  ses  espèces  con-  face  interne  desquels-règne  un  stigmate 
courent  fort  bien  à l’ornement  des  jar-  glanduleux.  Le  fruit  est  une  capsule  tri  - 
dins;  telles  sont:  l°la  bugrane  trèséle-  corne,  à.trois  loges,  dont  chacune  con- 
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tient  deux  graines.  — L’espace  la  plus 
répandue  est  le  buis  ordinaire  ou  buis 
toujours  vert  ( buxus  semper  virens, 
Linné)  ; elle  forme  dans  son  état  sauva- 
ge un  arbrisseau,  qui  peut  s’élever  à 
quinze  ou  vingt  pieds,  et  dont  les  feuil- 
les sont  petites,  coriaces,  luisantes  et 
d’un  vert  sombre.  Il  croit  naturellement 
dans  nos  bois  et  dans  certains  lieux  pier- 
reux et  incultes.  Transporté  dans  les  jar- 
dins,il  donne  par  l’effet  de  la  culture  beau- 
coup de  variétés,  dont  les  feuilles  sont 
souvent  panachées  de  blanc  ou  de  jaune. 
L'une  des  plus  connues  est  celle  que  I on 
emploie  à faire  des  bordures  de  plales- 
bandes;  elle  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de 
trois  pieds  environ , lorsqu’on  la  laisse 
croître  librement , et  ses  feuilles  ova  es 
arrondies,  qui  ont  moins  d’un  pouce  de 
longueur,  présentent  sur  leur  dos  une 
ligne  blanche  bien  marquée.  Le  bois  du 
buis  est  très  estimé  ; il  est  le  plus  dur  et 
le  plus  pesant  de  tous  ceux  d’Europe.  Les 
tourneurs,  les  graveurs  sur  bois,  en  font 
une  grande  consommation  ; il  est  liant, 
porte  bien  la  vis , et  présente  une  belle 
couleur  jauuc.  l.a  racine  et  les  parties 
noueuses  de  la  tige  sont  agréablement 
marbrées  et  veinées,  ce  qui  les  fait  par- 
ticulièrement rechercher  pour  fabriquer 
différents  petits  objets,  des  tabatières, 
par  exemple.  Les  buis  à grandes  feuil- 
les, principalement  ceux  à feuilles  pa- 
nachées,produisent  un  effet  très  agréa- 
ble dans  les  bosquets,  surtout  pendant 
l'hiver,  à cause  de  l’avautagc  qu’ils  ont 
de  conserver  leurs  feuilles.  Les  Romains 
cultivaient  déjà  cette  espèce  d'arbrisseau 
pour  rurnement  de  leurs  jardins,  et  ils 
l'avaient  consacré  à Gérés.  Les  Grecs  le 
distinguaient  par  le  nom  de  pyxos,  d'où 
vieunent  évidemment  les  mots  buxus, 
buis.  Comme  ce  mot  grec  signifie  en  mê- 
me temps  vase,  gobelet,  on  peut  croire 
qu’ils  en  fabriquaient,  comme  nous,  di- 
vers menus  ustensiles.  Les  anglais  le 
nomment  de  même  box-tree,  arbre  à 
boite.  Outre  les  usages  que  nous  avons 
rappelés,  son  bois  est  employé  en  méde- 
cine, quoique  peu  fréquemment,  et  peut , 
comme  sudorifique,  remplacer  celui  de 


gayac. — La  seconde  espèce  de  cegcnrc  est 
le  buis  de  Mahon  [buxus  balearica,  La- 
marck),  dont  la  tige  est  arborescente, 
et  qui  se  distingue  surtout  par  scs  feuil- 
les longues  de  près  d'un  pouce  et  demi 
sur  sept  à neuf  lignes  de  largeur,  di- 
mensions que  n’atteignent  jamais  celles 
du  précédent.  Cette  belle  espèce  croit 
dans  les  iles  Baléares  , où  elle  forme  des 
bois  presque  entiers.  On  la  cultive  aussi 
dans  les  jardins  ; mais  elle  craint  les  for- 
tes gelées.  D — l. 

BUISSON.  Ce  mot, selon  M.  de  Roque- 
fort , est  dérivé  du  latin  buxus  , fait  lui- 
même  du  grec  puxos  ( buis ),  et  aurait 
été  appliqué  dansie  principe  à une  clô- 
ture de  jardin  faite  en  buis.  Mais  il  est 
plus  rationnel , selon  nous,  de  faire  re- 
monter son  origine  à la  source  d’où  sont 
dérivé»  les  mots  bois , bocage , bosquet, 
bouquet,  etc.  (voyez  ces  mots),  c’cst- 
à dire  augrec  bosknn  (bois)  ou  boskeix 
( paître  ).  On  entend  en  effet  par  ce  mot, 
dans  le  langage  général , soit  un  petit 
bois-taillis  et  touffu,  soit  une  touffe  d'ar- 
brisseaux sauvages  et  épineux,  soit  en- 
core un  arbre  qui,  à force  d’avoir  été 
brouté  par  le  bétail , est  resté  rabougri 
et  ne  donne  plus  que  de  petites  branches 
chifones  et  mêlées.  Les  Grecs,  lors- 
qu’ils avaient  chez  eux  quelque  malade  , 
avaient  coutume  de  mettre  sur  la  porte 
de  leur  maison  des  branches  de  buisson 
( rhamnus  ),'  auxquelles  ils  attribuaient 
la  x-erlu  de  chasser  les  mauvais  esprits. 
Les  buissons  sout  le  refuge  habituel  des 
oiseaux  et  du  gibier  -,  à la  chasse , on  les 
bat  pour  faire  sortir  ceux-ci , et  l'on  dit 
que  l’on  a trouvé  buisson  creux , quand 
la  bête  en  a été  précédemment  détour- 
née. Ces  expressions  ont  été  transpor- 
tées du  langage  direct  dans  le  langage 
figuré  ; on  dit , par  exemple , d’une  per- 
sonue  qu'elle  a battu  les  buissons , et 
qu’un  autre  a pris  tes  oiseaux,  quand 
elle  s’est  donné  des  peines  dont  une  au- 
tre a profité  ; on  dit  aussi  qu'une  per- 
sonne se  sauve  à travers  les  buissons, 
lorsque,  pressée  dans  la  discussion  , elle 
cherche  des  faux-fuyants  et  des  échap- 
patoires pour  changer  le  terrain  et  dé- 


BUI  ( 169  1 BU  I 


tourner  les  questions  ou  les  objections 
auxquelles  elle  ne  peut  répondre.  Du 
mot  buisson  ont  été  faits  aussi  les  mots 
buissonner , qui  se  dit  d'un  cerf  ou  de 
tout  autre  animai  qui  se  retire  dans  un 
buisson  ou  dans  un  petit  bois  pour  faire 
sa  tête  après  avoir  mis  bas;  buissonner , 
pour  petit  buisson  (peu  usité);  buis- 
sonneux, qualificatif  des  lieux  qui  abon- 
dent en  buissons , qui  sont  couverts  de 
buissons  ; buissonnier,  qui  se  dit  des  la- 
pins qui  ont  leur  terrier  dans  les  buis- 
sons, et  que  l'on  applique  par  extension 
aux  écoliers  qui  s’amusent  à courir  au 
lieu  de  se  rendre  à l’école  : d’où  l'on  a 
tiré  l’cipression  faire  Fc'cole  buisson- 
nière, trop  connue  sans  doute  de  nos  lec- 
teurs , ainsi  que  la  chose  elle-même  peut- 
être,  pour  qu'il  soit  besoin  d'une  plus 
ample  définition.  Borel  dit  que  l’école 
est  appelée  buissonnière  lorsqu’on  la 
fréquente  si  peu  que  les  ronces  et  les 
baissons  y naissent.  C’est  dans  ce  sens 
que  madame  de  Sévigné  disait  qu'il  ne 
faut  pas  laisser  pousser  l'iierbc  sur  le 
chemin  de  l’amitié.  On  applique  encore, 
en  termes  de  jardinage,  la  qualification 
de  buissonniers  aux  lieux  que  l’on  réserve 
pour  la  plantation  d'arbres  destinés  h 
être  taillés  en  buisson,  ou  qui  sont  déjà 
plantés  d’arbres  taillés  de  cette  manière, 
c'est-à-dire  coupés  environ  à un  pied 
au-dessus  de  la  greffe  , et  auxquels  on  « 
laissé  dans  la  taille  pousser  tout  autour 
plusieurs  branches,  en  ayant  soin  d’évi- 
der  le  milieu,  de  manière  à ce  qu’ils  pré- 
sentent à l’œil  la  forme  d’un  cône , dont 
la  pointe  part  du  bas.  Ce  cône  peut  être 
plus  ou  moins  évasé  , suivant  l'idée  du 
jardinier  ; mais  il  faut  surtout  s’attacher 
à supprimer  le  canal  direct  de  la  sève, 
afin  que  les  branches  ne  s'emportent  pas 
par  la  formation  des  gourmands.  (E.  les 
articles  Rsancue  et  Sêvs).  Cette  forme 
est  regardée  avec  raison  comme  la  plus 
favorable  à la  production  du  fruit  et  à 
la  durée  de  l’arbre.  E.  11. 

BUISSON  AltDENT.  On  appelle 
ainsi  un  arbrisseau  de  cinq  à six  pieds , 
presque  toujours  vert,  auquel  quelques 
botanistes  donnent  aussi  le  nom  de  riè- 


flierpyracanlhe(ntespilus  pyrncanlha), 
qui  est  indigène,  et  que  Tourncfort  place 
dans  la  21*  classe,  qui  comprend  les  ar- 
bres à fleurs  en  rose,  dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  à noyau,  en  lui  donnant 
la  dénomination  de  niespitus  aculenla 
amygdali  folio.  Son  écorce  est  brune, 
et  sa  racine  ligneuse  ; ses  rameaux  sont 
opposés  cl  ses  tiges  très  épineuses;  ses 
feuilles,  alternes  et  assez  semblables  à 
celles  de  l’amandier,  sont  vertes,  portées 
par  des  pétioles  simples,  lisses,  lancéo- 
lées, ovales  et  crénelées;  scs  tlcurs,  blan- 
ches et  teintées  de  rose,  sont  composées 
de  cinq  pétales  oblongs,  concaves,  insé- 
rés sur  un  calice  d'une  seule  pièce,  épais 
et  obtus,  qui  supporte  environ  vingt  éta- 
mines et  un  seul  pistil  ; son  fruit  est  une 
baie  ronde,  marquée  d’un  ombilic,  cou- 
ronnée par  les  dentelures  du  calice  et 
renfermant  cinq  petits  noyaux  durs  et  de 
forme  irrégulière,  parvenues  à leur  der- 
nier degré  de  maturité,  ces  baies,  qui 
sont  très  nombreuses,  offrent  à l'œil 
une  masse  rouge  , qui  fait  paraître  l’ar- 
brisseau tout  en  leu.  Il  produit  un  très 
bel  effet  dans  les  bosquets  d'automne, 
et  l’on  s’en  sert  avantageusement  pour 
garnir  des  murs.  11  se  multiplie  de 
semence,  par  marcottes  et  parbiutu- 
res;  mais  pour  en  jouir  promptement, 
il  vaut  mieux  le  greffer  sur  de  jeunes 
pieds  d’aubépine.  Origiuairc  des  pro- 
vinces méridionales  , il  lui  faut  une 
terre  légère,  mêlée  de  terreau  ; il  ne  se 
plaît  point  dans  les  terres  trop  humides, 
où  ses  feuilles  se  chargent  de  rouille.  — 
Le  buisson  ardent  a reçu  aussi  le  nom 
àlaibre  de  Mdise,  du  miracle  auquel  il 
a donné  lieu,  selon  l'Ecriture.  On  lit  au 
livre  de  Y Exode  (c.  3,  v.  1 et  suiv.  ),  que 
Moïseayant  mené  le  troupeau  de  Jélhro, 
son  beau-père , au  fond  du  désert,  vint  à 
la  montagne  de  Dieu,  nommée  llorcb. 
Alors , le  Seigneur  lui  apparut  dans  une 
flamme  de  feu,  qui  sortait  du  milieu  d'un 
buisson , et  il  voyait  brûler  le  buisson 
sans  qu’il  fût  consumé.  Moïse  dit  donc  : 
« Il  faut  que  j’aille  reconnaître  quelle  est 
celte  merveille  que  je  vois , et  pourquoi 
ce  buisson  ne  se  consume  point.»  Mais  le 
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Seigneur,  le  voyant  venir  ponr  considérer  et  un  pour  les  luthériens  suédois,  fondé 
ce  spectacle,  l’appela  du  milieu  du  buis-  par  Charles  XII  pendant  son  long  séjour 
son,  et  lui  dit:  " Moïse!  Moïse! Moïse! — sur  les  frontières  olhomanes,  et  dont  les 
Me  voici  »,  répondit-il , et  Dieu  ajouta  s ministres  sont  nommés  par  l’archevêque 
a M'approche?,  pusd'ici;  ôtez  vos  souliers  de  Stockholm.  Ce  mélange  de  maisons, 
de  vos  pieds , parce  que  le  lieu  où  vous  d’arbres,  de  tours  et  de  dêmes,  vu  d’une 
êtes  est  une  terre  sainte.  » Au  rapport  de  certaine  distance,  offre  un  tableau  pitlo- 
plusieurs  écrivains , pour  conserver  la  resque,  et  l’on  no  peut  nier  qu'au  prin- 
mémoire  de  ce  miracle,  on  mit  dans  temps,  celte  ville,  embaumée  par  le  par- 
l’archc  d’alliance  un  des  souliers  que  fum  d’une  multitude  de  fleurs  de  toute 
Moïse  avait  quittés  en  s’approchant  du  espèce,  ne  soit  un  séjour  fort  agréable, 
buisson  ardent.  E li.  Mais  l’on  est  bien  vite  désenchanté,  lors- 

IH'Jl'KDÉRÉ.  y.  Buvi  KDissn.  qu’on  l'habite  l’hiver  ou  l’été.  L’hitmi- 

BUKAHEST  ou  BOUKOHEST  ( et  dite  du  sol  y est  entretenue  par  les  fré- 
non  pas  U vrhnrtsl),  capitale  de  la  Vala-  quents  débordements  de  la  rivière.  Se6 
kie,  est  située  sur  la  Dembovitza,  qui  la  rues, étroites  et  tortueuses, sont constam- 
divisc  en  deux  parties,  à trente  lieues  de  ment  couvertes  d’une  vase  profonde  et 
l’embouchure  de  cette  petite  rivière  dans  liquide,  ou  d’une  poussière  épaisse  et 
le  Danube.  Bukaresl  est  une  ville  mo-  noire, aussi  pernicieuse  pour  les  yeux  que 
derne  qui  n'effre  aucun  vestige  d’anti-  pour  les  poumons.  Elles  sont  pavées  avec 
quités.  Ce  n’était,  il  y a 4 ou  500  ans,  de  grosses  pièces  de  bois,  posées  en  tra- 
qu’un  village  qui  prit  le  nom  de  son  pro-  vers  et  liées  les  unes  aux  autres.  Ces  ma- 
priétaire,  Iloukor,  ou  d'un  berger  qui,  le  driers  ont  la  surface  unie  dans  quelques 
premier,  s’y  établit  avec  sa  famille,  et  y quartiers  ; ailleurs , ils  sont  à peine  dé- 
bâtit des  chaumières.  Unechronique  va-  grossis.  Sous  ce  pavé,  que  les  natnrclsap- 
lokc  attribue  la  fondation  de  cette  ville  pcllcnt  assez  rationnellement  des  ponts, 
au  commencement  du  sut*  siècle,  à Ro-  on  a pratiqué  des  canaux  qui  reçoivent 
dolphe-le-Noir,  le  plus  ancien  souve-  les  immondices  des  maisons  et  les  portent 
rain  du  pays.  Mais  ce  ne  fut  qu’en  1098,  à la  rivière  : mais  comme  ils  sont  sujets 
que  le  vaïvode  Constantin  Bessaraba  y à s'engorger  par  l'accumulation  des 
transféra  sa  résidence  et  le  siège  du  gou-  matières,  ils  produisent  des  exhalaisons 
vernement,  abandonnant  l’ancienne  ca-  infectes  qui  occasionnent  des  lièvres 
pltulc,  Tergowilsch,  qui,  malgré  l'avan-  putrides  et  malignes,  et  rendent  plus  fu- 
tage  de  sa  situation,  plus  centrale  et  plus  nestes  les  ravages  des  épidémies.  Aussi 
salubre,  a toujours  été  depuis  en  déca-  Bukaresl  a-t-elle  bcaucoupsouffert  de  la 
dence,  et  est  devenue  i son  tour  un  vil-  peste  en  1813  et  1814,  et  du  choléra- 
lage.  — Bukaresl  pourrait  aussi  passer  morbus  en  1830.  On  s’imagine,  dans  le 
pour  un  grand  village.  Elle  n’a  point  de  pays,  qu’il  est  impossible  de  paver  les 
murailles,  et  je  ne  sais  où  le  géographe  rues  en  pierres , non  pas  tant  à cause  de 
Pinkerton  a découvert  qu’elle  était  bien  la  rarclé  des  matériaux  que  parce  que  le 

fortifiée.  Bât>e  dans  un  bassin  de  plu-  terrain,  gras  et  mou,  n’offre  pas  une  hase 

sieurs  lieues  de  tour,  et  sur  un  sol  maré-  assez  solide.  C’est  une  erreur  démontrée 
cagcux,  qui,  suivant  la  tradition  , était  par  la  durée  des  chaussées  que  les  Ro- 
autrefois  un  lac,  elle  occupe  une  vaste  mains  y avaient  construites.  Quoiqu'il 
surface,  pareeque  scs  maisons  sont  épar-  tombe  à Bukaresl,  certaines  années,  lieau- 
scs,  placées  sans  ordre  et  entourées  de  ceup  de  neige  en  hiver  cl  des  pluies  aboo- 
coursct  de  jardins.  On  compte  h Buka-  dantes  au  printemps,  on  y observe  cepai- 
rest  plus  de  cept  églises  grecques,  en  y danl  moins  de  jours  humidesque  de  jours 
comprenant  celles  d’une  trentaine  de  secs,  cl  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
monastères  j il  y a aussi  deux  églises  ca-  mètre  y est  de  27  pouces  et  demi  — Bu- 
tholiques,  un  temple  pour  les  calvinistes  karest  est  la  ville  de  l’Orient  qui , pour 
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les  moeurs  et  les  usages,  ressemble  le  plus 
à celles  Je  l’Europe  et  diffère  le  plus  des 
autres  villes  de  la  Turquie.  On  y est  frap- 
pédela  diversité  des  costumes,  et  surtout 
de  la  quantité  de  voitures  qu’on  y ren- 
contre; il  y a peu  de  lamilles,  même  par- 
mi celles  du  second  rang  par  la  noblesse 
et  l’opulence,  qui  n’aient  un  carrosse  et 
deux  calèches.  Plusieurs  dt  ces  équipages 
ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  de  l’Europe 
pour  la  somptuosité  des  voilures,  la  ri- 
chesse des  livrées  et  la  beauté  des  che- 
vaux. Mais  il  en  est  beaucoup  qui  ne  con- 
sistent qu’en  vieux  carrosses  allcmi  nds , 
redorés  et  repeints,  traînés  par  deux  ros- 
ses et  conduits  par  un  Bohémien  en  gue- 
nilles. On  trouve  à Bukaresl  des  cafés 
turcs  et  des  cafés  européens  ; des  c bar- 
rons , des  carrossiers,  des  tailleurs,  des 
cordonniers,  des  chirurgiens,  des  bou- 
tiques d’étoffes  , de  quincaillerie  et 
de  nouveautés,  à la  mode  européenne. 
L'incendie  qui  consuma  la  plus  grande 
partie  de  cette  ville,  en  1802,  a con- 
tribué à son  embellissement.  La  plupart 
des  édifices  qui  étaient  en  bois  ou  en 
terre,  recrépis  de  plâtre  eu  dedans  et  en 
dehors,  et  couverts  de  bardeaux  ou  de 
chauuu-,  ont  clé  reconstruits  en  briques, 
en  pierres,  et  les  toits  en  sont  en  tuiles 
ou  eu  fer.  Les  maisons  de  plusieurs 
boyards  se  font  remarquer  par  l'élégante 
originalité  de  l’architecture  et  par  la 
magnificence  des  appartements.  Ces  mai- 
sons, comme  celles  des  gens  du  peuple, 
n’ont  qu’un  étage,  et  les  rex-de-chaussée 
sont  ordinairement  occupés  par  des  bou- 
tiques. L’ancien  palais  des  hospodars  de 
Valakie  n'avait  rien  de  remarquable; 
celui  que  le  prince  Alexandre  Morousi 
fit  bâtir,  en  1804  , sur  une  hauteur,  à 
Tune  des  extrémités  de  la  ville , fut  la 
proie  des  flammes  en  1813 , et  ne  pré- 
sente plus  que  de  vastes  ruines.  Les  der- 
niers hospodars  ont  résidé  depuis  dans 
deux  grandes  maisons  de  boyards  qui  ont 
été  réunies.  Bukarest  est  divisée  en  70 
quartiers,  et  contient  80,000  habitants. 
Dans  le  grand  nombre  de  ses  églises  { W il- 
kinson  le  porte  à 366),  il  en  est  bien  peu 
qui  méritent  l'attention  des  curieux. 


La  plupart  sont  petites,  irrégulières  et  si 
sombres , à cause  des  fenêtres  étroites, 
garnies  de  barreaux  de  fer,  qu’à  peine 
pcut-on  distinguer  les  peintures  gros- 
sières qui  les  décorent  Plusieurs  de  ces 
églises  ont  été-fondées  par  des  princes  ou 
de  riches  particuliers,  dont  on  voit  les 
tombeaux  en  marbre,  ainsi  que  leurs  por- 
traits et  ceux  de  leurs  familles.  Bukarest 
a une  trentainede  kans  ou  caravanscraïs. 
Ces  vastes  édifices  y ont  cela  de  particu- 
lier qu’ils  servent  à la  fois  de  couvents, 
d’hôtelleries  et  de  magasins.  Bâtis  en 
pierres  et  en  forme  de  cloîtres,  on  voit 
une  chapelle  au  milieu  de  la  eour  qu’ils 
entourent;  les  marchandises  y sont  en 
sûreté  contre  le  feu  et  les  voleurs,  et  les 
habitants  y trouvent  souvent  un  asile  en 
temps  de  guerre. — Bukarest  a un  arche- 
vêché grec,  dépendant  du  patriarche  de 
Constantinople,  une  académie  ou  uni- 
versité, une  bibliothèque  publique,  deux 
hôpitaux.  Toutes  les  sectes  du  christia- 
nisme y sont  professées;  on  y voit  aussi 
beaucoup  de  Juifs;  mais  les  seuls  musul- 
mans y sont  privés  de  l’exercice  public 
de  leur  religion.  Cette  ville  possède  un 
lycée  ou  gymnase,  où  l’on  compte  300 
écoliers,  dont  un  grand  nombre  sont 
étrangers  ou  Grecs.  On  y enseigne,  au- 
tant que  peuvent  le  permettre  les  fré- 
quentes mutations  des  professeurs  et  le 
peu  de  subordination  des  élèves,  le  grec 
ancien  et  le  moderne,  le  latin,  le  français, 
dont  l'usage  est  très  répandu  parmi  les 
boyards  et  les  classes  aisées  ; les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Il  y a en  outre 
pour  les  basses  classes  des  écoles  tenues 
par  des  prêtres  ou  des  moines,  dont  l’in- 
struction grossière  aurait  perpétué  l'igno- 
rance et  la  superstition  , si  des  citoyens 
éclairés  et  paissants  n’eussent  fait  des  sa- 
crifices pour  établir, depuisdouzeà  treixe 
ans,  une  école  d’enseignement  mutuel.  Il 
y a à Bukarest  un  club  public  autorisé 
par  le  prince,  et  dont  les  séances  ont  lieu 
deux  fois  la  semaine  en  hiver , mais  où 
l'on  ne  danse  que  masqué,  suivant  l’usa- 
ge du  pays.  En  1818,  il  y vint  une  trou- 
pe de  comédiens  alleinandsqui  donnèrent 
quatre  représentations  par  semaine  dans 
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la  salle  de  ce  club,  convertie  en  un  joli 
théâtre,  assez  vaste  pour  contenir  mille 
personnes.  On  y a donné  des  pièces  en 
grec  moderne,  traduites  des  meilleurs 
auteurs  dramatiques  français.  En  1821, 
on  y a fait  venir,  par  souscription,  une 
troupe  de  chanteurs  italiens.  — Le  com- 
merce de  Bukarest  consiste  en  grains, 
suif,  cuirs,  chanvre,  tabac,  etc.  — Cette 
ville  fut  cédée  à l’Autriche  en  1718,  ren- 
due aux  Turcs  par  la  paix  de  Belgrade, 
en  1739;  souvent  prise  par  les  Russes, 
ils  l'ont  toujours  restituée  à la  Porte-O- 
thomane.  En  1806,  une  garnison  de  dix 
milleTurcs  annonça  la  détermination  d'y 
faire  une  résistance  désespérée  et  de  ne 
l’abandonner  qu’après  l’avoir  brûlée. 
Mais  à peine  un  corps  de  Russes  eut-il 
paru  que  les  habitants,  insurgés,  s'armè- 
rent de  tout  ce  qui  tomba  sous  leurs 
mains,  assaillirent  les  Oiliomans  et  les 
chassèrent  de  la  ville,  après  en  avoir 
égorgé  1500,  qui  furent  dépouillés  par 
les  Cosaques.  Il  y a à Bukarest  des  con- 
suls français,  anglais,  etc.  Elle  est  célè- 
bre par  le  traité  de  paix  qui  y fut  conclu 
en  1812  (voyez  l’article  suivant).  Longi- 
tude 23°  48'  ; latitude  4t°  27'. 

II.  AunrrrasT. 

BUKAREST  (Congrès  et  traités  de). 
Deux  congrès  ont  eu  lieu  dans  cette  ville. 
Le  premier  fut  ouvert  en  octobre  1772, 
sous  le  règne  de  Catherine  II  en  Russie, 
et  de  Mustapha  III  à Constantinople. 
Après  des  succès  divers,  les  deux  puis- 
sances belligérantes  se  virent  dans  la  né- 
cessité de  traiter.  La  révolution  que  le 
roi  de  Suède  Gustave  III  avait  faite  en 
1772  au  profit  de  l’autorité  royale,  et 
les  projets  que  cc  roi  manifestait  contre 
la  Noruége  annonçaient  à Catherine  que 
son  influence  sur  la  cour  de  Stockholm 
était  détruite  ; et  la  crainte  d’une  guerre 
au  nord  de  ses  états  forçait  la  tsarine 
de  suspendre  ses  différends  perpétuels 
avec  la  Porle-Qhtomane.  Le  grand-visir 
Silikhdar  Mohammed-Pacha,  allait  être 
de  son  côté  abandonné  par  son  armée, 
que  l’hiver  devait  disperser,  et  il  profita 
des  nouvelles  dispositions  de  la  Russie 
pour  obtenir  un  armistice  de  son  gé- 


néral Romanzof.  Abdur-Rczzak-Effendi 
ouvrit  les  conférences  au  nom  de  la  Porte 
avec  Obreskof,  plénipotentiaire  de  la 
tsarine.  Les  ministres  de  Prusse  et  d’Au- 
triche essayèrent  vainement  de  s’y  faire 
admettre,  et  l’ambassadeur  de  France  à 
Constantinople  employa  tout  son  crédit 
et  ses  efforts  pour  rompre  ce  congrès, 
en  relevant  le  courage  des  Turcs  par  la 
perspective  d’une  guerre  de  Finlande,  et 
par  l’assurance  de  la  diversion  d’une  es- 
cadre française  dans  le  Levant.  Par  suite 
de  ces  intrigues,  Icsconfércnccs  n’eurent 
ancun  résultat;  mais  les  historiens  va- 
rient sur  les  causes  ou  les  prétextes  de  la 
rupture.  Les  Russes  l’attribuèrent  au  re- 
fus que  firent  les  Oiliomans  de  céder  les 
ports  de  Kerlcli  et  de  lenikalé,  avec  une 
liberté  illimitée  de  navigation  sur  la  mer 
Noire;  et  les  Turcs  prétendent  h leur 
tour  qu’on  ne  put  s’entendre  sur  l’indé- 
pendance de  la  Crimée,  réclamée  par  la 
Porte-Ottomane.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
négociateurs  se  séparèrent  au  mois  de 
mars  1773,  et  les  hostilités  furent  immé- 
diatement reprises,  jusqu'il  la  paixditede 
Kaynardgi.  — Le  second  congrès  de  Bu- 
karest  se  tint  en  1812  . Le  général  Sébas- 
tiani,  envoyé  de  Napoléon  à Constanti- 
nople, avait  rétabli  en  1 80C,  entre  la  Por- 
te et  le  cabinet  de  Saint-Cloud  la  bonne 
harmonie  qu’avait  troublée  depuis  neuf 
ans  l'invasion  de  l’Egypte  par  Bonapar- 
te. Ce  premier  succès  avait  encouragé  le 
jeune  ministre  de  Vrancc  , qui  s'effor- 
çait d'amener  le  divan  à rompre  avec 
l'Angleterre  et  la  Russie.  Le  sultan , sou- 
mis à cette  nouvelle  influence,  ferma  le 
Bosphore  aux  vaisseaux  anglais,  et  refu- 
sa de  renouveler  l’alliance  qu’il  avait 
faite  en  <799  avec  le  cabinet  de  Saint- 
James.  Il  relira  en  même  temps  au  com- 
merce russe  le  droit  de  naviguer  sur  les 
vaisseaux  musulmans  et  de  les  couvrir  <l« 
son  pavillon.  Il  accusa  la  Russie  de  fo- 
menter les  troubles  de  la  {servie  et  de 
donner  des  secours  au  rebelle  Georges 
Pétrovitch.  Le  général  Sébasliani  lui  fai- 
sait accroire  que  l’empereur  Alciandre 
n’avait  refusé  de  ratifier  la  paix  de  Paris 
què  par  la  seule  raison  que  l'intégrité 
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de  l’empire  otkoman  y était  stipulée  ; il 
lui  promettait  que  l'armée  française 
cantonnée  dans  la  Dalmatic  était  prête  à 
se  porter  sur  le  Dniester  pour  attaquer 
les  Russes;  etledivan  commença  les  hos- 
tilités par  la  destitution  des  hospodars  de 
la  Moldavie  et  de  la  Valakie.  L'empereur 
Alexandre  protesta  contre  ces  mesures , 
qu’il  considérait  comme  contraires  au 
réglement  de  1802,  et  donna  l’ordre  au 
général  Micbclson  d’entrer  en  Moldavie 
avec  l'armée  du  Dniester.  Selim,  ne 
voyant  pas  l'exécution  des  promesses  du 
général  Sébastiani  , voulut  arrêter  la 
marche  des  Russes  par  le  rétablissement 
des  hospodars,  mais,  soumis  encore  à l'as- 
cendant du  ministre  de  France,  il  de- 
manda par  compensation  que  le  tsar  re- 
nonçât au  passage  de  ses  vaisseaux  ar- 
més par  les  Dardanelles.  Alexandre  ne 
voulut  point  consentir  à cette  condition 
humiliante  ; mais  la  nécessité  où  il  était 
de  secourir  la  Prusse  après  la  bataille 
d'Iéna  , et  de  faire  face  à l'invasion  que 
lui  faisait  craindre  la  défaite  de  son  al- 
lié, lui  laissait  peu  de  moyens  de  soute- 
nir la  guerre  contre  les  Turcs;  et  le 
chevalier  Italinski,  ministre  de  Russie  à 
Constantinople,  eut  ordre  de  négocier 
le  rétablissement  des  anciennes  conven- 
tions cl  de  ruiner  l'inlluence  du  ministre 
français.  Italinski  accusa  Napoléon  de 
méditer  l’envahissement  des  provinces 
turques;  le  général  Michelson  tint  le 
même  langage  dans  ses  proclamations. 
Mais  il  prouvait  eu  même  temps  la  vérité 
des  allégations  du  général  Sébastiani,  en 
pénétrant  sur  le  territoire  otkoman.  11 
avait  surpris  la  forteresse  de  Khoczim  le 
12  novembre,  occupé  Yassy  le  28,  cerné 
Bcnder  en  décembre;  et  il  poursuivait  vi- 
goureusement sa  marche  sur  le  Danube. 
Michelson  suscitait  en  même  temps  la 
haine  des  Musulmans  contre  le  sultan 
lui-même,  en  lui  prêtant  le  dessein  de 
détruire  les  janissaires , et  en  supposant 
h Napoléon  le  projet  de  relever  à son 
profit  l’empire  d'Orient.  Italinski,  pres- 
sé par  le  divan  dé  Justifier  celte  invasion, 
protesta  qu'il  en  ignorait  les  motifs.  Le 
ministre  anglais  Arbuthnot  tint  le  me- 
'r.rt  vli  ■ it  v-s  vi  I ’ q M>oin  ; ».  ■ 


me  langage.  Mais  l’armée  de  Michelson 
n’en  poursuivait  pas  moins  scs  avanta- 
ges, et,  après  avoir  mis  les  Turcs  en  dé- 
route, le  23  décembre,  au  combat  de 
Grodno , il  était  entré  le  27  dans  la  ville 
de  Dukarest.  Czerni  - Georges  ou  Pé- 
trovitch  se  portait  en  même  temps  sur 
Belgrade,  dont  il- s'empara  le  31  janvier 
1807,  b la  tête  des  Servicns,  et,  les  as- 
sertions du  général  Sébastiani  sc  trou- 
vant ainsi  vérifiées  aux  yeux  du  divan  , 
la  Porte  déclara  la  guerre  à la  Russie 
par  son  manifeste  du  7 janvier  1807,  où 
clic  étala  tous  les  griefs  qu'elle  avait  de- 
puis un  siècle  contre  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  Italinski  fut  forcé  de  quit- 
ter Constantinople.  Arbulhnot  essaya  de 
soutenir  l’allié  de  l'Angleterre,  en  reje- 
tant sur  Napoléon  cette  levée  de  bou- 
cliers. Mais  le  général  Sébastiani  tiiom- 
pba  de  ce  nouveau  rival , et  le  força  de 
quitter  à son  tour  1a  capitale  de  Selim. 
L'amiral  anglais  Ducknortb,  ayant  sons 
scs  ordres  les  contre-amiraux  Siducy- 
Sinith  et  Louis,  força  bientôt  les  Darda- 
nelles, brûla  près  de  Gallipoli  une 
escadre  otbomane,  et  jeta  l’ancre  devant 
Constantinople,  le  20  février,  menaçant 
de  venger  sur  celte  ville  l’insulte  faite  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre.  Le  général 
Sébastiani  s’empressa  de  calmer  les  ter- 
reurs du  divan.  Dix  officiers  français,  ar- 
rivés de  la  Dalmalie,  élevèrent  sur  la 
plage  des  batteries  formidables.  Cent 
mille  Turcs  prirent  les  armes,  et  Selim 
III  opposa  des  réponses  énergiques  aux 
prétentions  de  l’amiral  Duckwortb,  qui 
avait  perdu  le  temps  en  vaines  négocia- 
tions et  laissé  à son  ennemi  toutle  loisir 
nécessaire  à cet  armement.  11  proposa 
délai  sur  délai  , rabattit  successivement 
de  scs  prétentions  toujours  repoussées, 
et,  après  avoir  dix  fois  menacé  Constanti- 
nople d’un  bombardement,  il  finit  par 
lever  l’ancre  le  l"  mars , et  par  repasser 
les  Dardanelles  sans  avoir  effectué  ses 
menaces.  Duckworlh  sc  vengea  snr  l'E- 
gypte de  cette  humiliante  retraite.  Il 
s’empara  d’Alexandrie  ; mais,  repoussé 
deux  fois  devant  Rosette,  et  voyant  son 
infanterie  pressée  par  le  pacha  Mobuju- 
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med-Ali,  il  fut  foret*  d’abandonner  sa 
conquête.  Les  Russes  furent  plus  heu- 
reux. Le  comte  GoudovRcl»  battit,  le  18 
juin,  le  scraskcr  d’Erzeroum,  sur  la  ri- 
vière d’Aspatschaï , vers  les  frontières 
de  la  Perse;  et  l’amiral  Siniavin  détrui- 
sit le  I"  juillet  la  flotte  othomanc  dans 
les  parafes  de  Leninos  La  guerre  du  Da- 
nube était  moins  active  ; l'empereur 
Alexandre  avait  besoin  de  toutes  ses  for- 
ces pour  lutter  contre  Napoléon  ; et  ce- 
lui-ci n’oublia  point  son  allié  de  Constan- 
tinople dans  le  traité  de  Tilsitt.  L’éva- 
cuation de  la  Moldavie  et  de  la  Valakie 
par  les  Russes  y fut  stipulée;  l’adju- 
dant-général Guilleminot  se  rendit  au 
camp  des  Turcs  pour  négocier  un  armis- 
tice , qui  fut  signé  au  château  de  Slobo  • 
sia, le  21  août  ISO".  Mais  la  paix  qui  de- 
vait en  résulter  fut  retardée  parles  intri- 
gues de  l’Angleterre.  Mustapha  IVayçnt 
succédé  à Sclim  Iff , l'ambassadeur  an- 
glais Robert  Adair  fit  entendre  au  divan 
que  Napoléon  étant  devenu  l’allié  de  l’é- 
ternel ennemi  de  l’empire otlioman.laPor- 
te  devait  se  méfier  de  la  France;  et  l’or  de 
la  Grandc-Brctagneacheva  celte  révolu- 
tion diplomatique.  Lesaucicns  traités  fu- 
réiit  renouvelés  entre  le  divan  elle  cabi- 
net deSaint  James;  et  l'entrevue  d'Erfurt 
confirma  dans  l’esprit  des  Turcs  toutes 
les  préventions  que  le  ministre  anglais 
leuT  avait  suggérées.  Napoléon  ayant  ef- 
fectivement , par  une  faute  inconceva- 
ble, permisi  son  ami  Alexandre  de  s’em- 
parer des  provinces  du  Danube,  le  mi- 
nistre russe  à Yassy  demanda  aux  Turcs 
la  cession  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lakie ainsi  que  l’expulsion  de  Robert 
Adair.  C'était  déclarer  la  guerre.  Le  di- 
van ne  voulut  point  accepter  ces  pré- 
liminaires étranges;  et  l’armée  russe  oc- 
cupa de  nouveau  ces  provinces  sous  le 
commandement  du  prince  Prozorovsky. 
Le  8 août  1809  cette  armée  passa  le  Da- 
nube. Ce  prince  étant  mort  pendant  la 
campagne,  Bagralion  prit  sa  place,  s'em- 
para d’fsmaïl  le  26  septembre,  et  livra  le 
3 novembre  la  bataille  sanglante  de  Si- 
listrih , où  les  deui  partis  s’attribuèrent 
la  victoire.  Kameuskjï  II  succéda  en 


1810  à Bagralion,  et  pénétra  dans  la 
Bulgarie. Cüarkoff  et  kamenskoï  abat- 
tirent à Basirdjik,  le  15  juin,  le  scraskier 
Pchglwan-Pacha.  Le  comte  de  Langeron 
s’empara  le  23  deSilislria  après  un  siè- 
ge de  sept  jours.  Sabanaïef  défit  le  25 
le  pacha  Terour-Mobammed  sur  les  hau- 
teurs de  Rasgard,  prit  l'hospodar  Calli- 
machi,  et  s’empara  peu  de  temps  après 
de  celte  place.  Kamenskoï  II  fut  cepen- 
dant repoussé  par  le  grand-visir  dans 
l'attaque  des  forts  retranchements  de 
Schumla,après  une  ba  taille  de  deux  jours, 
où  les  Russes  firent  de  grandes  pertes; 
et  la  fortune  parut  rentrer  sous  les  dru- 
peaux  de  Mahomet.  Kamenskoï  II  es- 
saya vainement  d'emporter  la  forteresse 
de  Routchouck,  que  défendait  Ali-Pucha 
et  Bornak-Aga.  Sun  frère,  laissé  devant 
Scùumla , fut  défait , le  l août , à Karga- 
li-Dereli,  parY’oussouf-Pacha,  qni  tenta 
d’envelopper  les  Russes  dans  leurs  posi- 
tions diverses.  Mais  Kamenskoï  II  rallia 
scs  principales  forces.  Il  gagna,  le  19 
septembre,  la  bataille  de  Ilatync,  fit  ini 
effroyable  carnage  des  Musulmans,  prit 
Ahmed-Pacha  dans  scs  derniers  retran- 
chements,et  força  Moukhlar  de  chercher 
un  refuge  auprès  du  grand- visir,  avec  le 
faible  reste  du  scs  troupes.  Les  Busses 
s'emparèrent  de  Szistoxva,  de  Gfadowa  , 
de  Routchouck,  de  Giurgcwo,  et  restè- 
rent maîtres  de  toute  la  rive  droite  du 
Danube.  Les  secours  qu’ils  purent  diri- 
ger alors  sur  la  Servie  assurèrent  par- 
tout le  triomphe  des  insurgés.  Le  vieil 
Youssouf-Pacha,  qui  avait  contemplé 
tous  ces  désastres  de  son  camp  retranché 
de  Schumla,  ne  songea  plus  qu'à  négo- 
cier. Mais  les  prétentions  de  la  Russie 
révoltèrent  le  divan.  Youssouf  fut  dé- 
posé ; le  nouveau  grand-visir,  Ahmed- 
Pacha  , amena  un  reufort  de  50,000 
hommes,  et  prit  le  13  avril  181 1 lecotn- 
mandement  de  l'armée  turque.  Une  di- 
version puissante  s'opérait  en  sa  faveur 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Napoléon  avait 
à peu  près  rompu  avec  Alexandre.  II  ras- 
semblait son  armée  sur  la  frontière  de  la 
Pologne , et  le  tsar  avait  rappelé  à la 
hâte  une  grande  partie  des  divisions  qui 
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combattaient  sur  le  Danube.  Les  effets 
de  cette  rupture  s’étaient  fait  sentir  dans 
le  divan,  où  l’influence  du  cabinet  de 
Saint-Cloud  reprenait  son  activité , et 
des  officiers français  dirigeaient  l’artille- 
rie musulmane.  Les  Russes  avaient  per- 
du leur  général  Kamenskoï  If,  et  Kou- 
louzof  en  avait  pris  le  commandement. 
Trop  faible  désormais  pour  lutter  contre 
un  ennemi  renforcé,  il  détruisit  toutes 
les  places  de  la  rive  droite  du  Danube,  à 
l'exception  de  Roulchouck  ; il  y con- 
centra ses  forces,  et  résolut  d'y  attendre 
Abmed-Pacha.Cenouvean  visirvint  1 at- 
taquer le  16  juillet,  et  il  aurait  détruit 
l'armée  russe  si  I.angernn  ne  l’eût  sauvée 
par  une  habile  manœuvre.  Ahmed  jeta 
de  forts  partis  dans  la  Valakie,  et  pas- 
sa bientôt  lui-même  sur  la  rive  gauche 
avec  le  gros  de  ses  troupes.  Mais  le  gé- 
néral russe  Markof,  repassant  plus  bas 
sur  la  rive  droite,  le  16  octobre,  fondit 
sur  le  camp  et  sur  les  réserves  des  Turcs, 
les  mit  dans  une  complète  déroute  et  con- 
pnla  retraite  au  grand-visir. Celui-ci,  forcé 
de  courir  à ce  nouveau  danger,  laissa  son 
avant  garde  avec  Tehaban  Ogloti  sur  la 
rive  gauche,  et  vint  au  secours  de  ses 
réserves,  koulouzof  l’apprit  et  résolut 
de  profiter  de  son  éloignement.  Il  cerna 
Tehaban-Oglou  et  le  força  dc'capituler 
le  20  décembre.  Ce  fut  là  le  ternie  des 
succès  de  l’armée  othomanc  : une  promp- 
te paix  fut  son  unique  ressource,  et  un 
congrès  s’ouvrit  à Bukarest  dans  le  mê- 
me mois.  En  vain  Napoléon  essaya-t-il  de 
traverser  les  négociations  en  concluant 
avec  l’Autriche  une  alliance  dont  une 
des  conditions  principales  assurait  l’inté- 
grité de  l’empire  de  Turquie:  en  vain 
s’efforça-t-il  de  ranimer  le  courage  des 
Turcs.  La  médiation  de  la  Suède  et  de 
l'Angleterre,  l’insouciance  perfide  de 
l’Autriche,  l’attitude  de  Kontouzof  et  la 
modération  d’Alexandre  l’emportèrent 
snr  la  diplomatie  française  ; le  traité  de 
Bukarest  fat  signé  le  28  mai  1812  par 
ÏUlinski,  Sabanaïef  et  Joseph  Fonton 
de  la  part  de  la  Russie,  et  par  Seïd- 
Mohammed-Galib.ZadchlbrahimSelira, 
et  AMoul  Hamid  Effendi,  de  la  part  de 


la  Porte.  Par  l'article  2 de  cette  paix,  le 
Pruth  jusqu’à  son  embouchure  dans  le 
Danube,  et  le  Danube  jusqu'à  la  mer 
Noire  furent  assignés  comme  les  limites 
des  deux  empires.  Le  tiers  de  la  Molda- 
vie et  toute  la  Bessarabie , les  forteresses 
de  Khoczim,  de  Bender,  d’Ismaïl  et  de 
Kilia  furent  ainsi  données  à la  Russie , et 
la  navigation  du  fleuve  fut  commune  aux 
deux  peuples  , ainsi  que  la  faculté  de 
couper  du  bois  dans  scs  îles.  Les  stipula- 
tions de  l’article  4 de  la  paix  d’Yassy  fu- 
rent confirmées.  L’article  6 rétablit  en 
Asie  les  frontières  qui  existaient  avant 
la  guerre.  L’article  8 rendit  à la  Porte  la 
souveraineté  de  la  Servie  sous  la  condi- 
tion d’une  amnistie  générale  et  d'une  ad- 
ministration nationale,  telle  que  le  sul- 
tan l’avait  offerte  en  1807,  moyennant 
un  simple  tribut  annuel.  L’article  12 
confirma  les  précédents  traités  dans  ce 
qui  regardait  le  commerce;  et  l’article 
1 3 promit  à la  Russie  la  médiation  de  la 
Porte  pour  terminer  ses  différends  «vec. 
la  Perse.  Cette  paix  fat  fatale  à l’armée 
française  dans  sa  désastreuse  retraite. 
L’armée  russe  du  Danube  put  remonter 
vers  le  nord  ; elle  vint  porter  le  dernier 
coup  aux  soldajts  de  Napoléon  sur  les  ri- 
ves glacées  de  la  Bérésina;  cl  la  Porte 
n’obtint  de  son  éternel  ennemi  qu’un 
court  intervalle  de  repos.  Yix.v.skt. 

BCKHAR1E.  C’est  Icnom  que  portent 
aujourd’hui  deux  vastes  contrées  de  l’A- 
sie centrale,  dans  la  Tatarie  indépen- 
dante, et  que  l’on  distingue  par  les  noms 
de  Grande  et  Petite  Bukharic.  Il  ne  sera 
question  ici  que  de  la  première.  La  seconde 
s’appelle  aussi  royaume  de  Kaschgar. 
Nous  en  parlerons  sous  ce  nom.  — La 
Grande-Bukharie,  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  embrasse  les  deux  pays 
connus  dans  l’bistoirc  ancienne  sous  les 
dénominations  de  Sogdianc  et  de  Bac- 
triane.  Elle  était  autrefois  comprise  dans 
le  Touran  ou  Turkestan,  empire  opposé 
à celui  d’Iran  ou  de  Perse,  dont  il  était 
séparé  par  le  fleuve  Oxus.  Elle  répond 
en  partie  à ce  qu’on  appela  depuis  Trans- 
oxanc  (au-delà  de  l’Oius),  et  que  les  pre- 
mières armées  arabes  qui  avaient  conquis 
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la  Perse  nommèrent  Mawar-en  Nahr(au-  41'  degré  de  latitude  et  le  61'  et  le  66* 


delà  du  neuve).  Mais  ces  deux  dénomina- 
tions, synonymes  et  assez  vagues,  dési- 
gnent en  général  tous  les  pays  séparés  de 
laPerse.au  nord-est,  parle  neuve  que  les 
Arabes  nommèrent  Djilioun,  et  les  Per- 
sans Amou-Daria,  ou  simplement  A mou. 
Quelques  auteurs,  comprenant  le  Kha- 
rizme  ou  Kbowarazm  dans  la  Graudc- 
Bukbarie,  ont  donné  à cette  étendue  de 
pays  le  nom  commun  de  Djagataï,  et 
clic  figure  encore  sur  nos  caries  sous  ce- 
lui de  pays  des  Ouzbèks.  L’un  et  l’autre, 
à la  vérité,  ont  fait  partie  de  l’empire  de 
Djagataï,  l’un  des  fils  deDjenghiz-Kban, 
et  plus  tard  ils  furent  recouvrés  sur  les 
descendants  de  Tamerlan  par  les  Ouz- 
bèks, issus  du  premier  de  ces  deux  fa- 
meux conquérants.  Mais  depuis  près  de 
trois  siècles  , ils  ont  formé  des  étals  dis- ^ 
tincls,  qui  ont  eu  leurs  souverains,  leur 
histoire  particulière,  et  qui  ont  été  sou- 
vent divisés  par  la  politique,  la  guerre 
et  des  intérêts  différents.  La  Grande- 
Bukharie  elle-même  a subi  de  fréquentes 
modifications  dans  son  organisation  et 
dans  ses  limites.  La  province  de  Balkh, 
démembrée  du  Kboraçan,  et  incorporée 
à la  Grande-Bukbaric,  en  a été  souvent 
séparée,  et  en  est  encore  tributaire  plu- 
tôt que  sujette.  Elle  n’a  môme  pas  été 
constamment  soumise  aux  Ouzbèks.  \ V. 
Bactiiaue.) — La  Grande-Bukharie  est 
donc  bornée,  au  nord  et  au  nord-est,  par 
le  fleuve  Sihoun,  ou  Sirr-Üaria  (l’ancien 
luxartes),  qui  la  sépare  des  Cara-Kal- 
paks  et  du  Turkestan;  à l’est,  par  la  Pe- 
tite-Bukbaric  , au  sud  par  le  Petit-Thi- 
bet  et  par  les  Khanals  de  Balkh  et  de 
Badakhschan  , récemment  affranchis  de 
la  dominaliou  afghane  cju  roi  de  Kaboul; 
à l’ouest  par  le  fleuve  Amou , qui  la  sé- 
pare de  la  Perse  , et  par  la  mer  d’Aral. 
Renfermée  entre  le  34' et  le  4 4'  degré  de 
latitude  nord,  et  le  63'  et  le  75'  de  longi- 
tude orientale,  elle  peut  avoir  250  lieues 
du  nord  au  sud,  et  200  de  l’est  à l’ouest 
dans  sa  plus  grande  étendue.  Un  voya- 
geur moderne,  M.  Meycndorf,  donne  à 
la  Bukharie  des  bornes  bien  moins  recu- 
lées , puisqu'il  la  place  entre  le  37'  et  le 


degré  30  minutes  de  longitude  ; mais  il 
ne  comprend  dans  ces  hmilcs  que  les 
états  du  khan  de  Bokharali , dont  il  n’a 
visité  qu’une  partie,  et  auxquels  il  assi- 
gne une  surface  de  1 0,000  lieues  carrées, 
en  y joignant  au  sud-ouest  quelques 
territoires  qu’il  possède  en  Perse.  — La 
Grande-Bukharie  a pour  principaux  fleu- 
ves le  Djilioun  ou  Amou,  et  lé  Sihoun  ou 
Sirr  : le  premier,  formé  par  la  jonction 
de  deux  rivières  qui  viennent  des  mon- 
tagnes au  nord-est  et  au  sud-est  de  Ba- 
dakhschan , roule  majestueusement  ses 
flots  dans  un  lit  de  deux  à trois  cents 
toises  de  large, en  coulant  de  l’est  à l’ouest 
puis  du  sud  au  nord-ouest,  se  divise  en 
deux  bras  et  se  jette  dans  la  mer  d’Aral, 
après  un  cours  d’environ  350  lieues.  Ou 
prétend  qu’il  avait  autrefois  dans  la  mer 
Caspienne  une  embouchure  qui  a disparu 
parla  main  des  hommes  ou  par  l’effet  d’un 
tremblement  de  terre.  Ce  fleuve  reçoit 
quelques  petites  rivières  de  la  Bukharie, 
mais  il  y en  a qui  sc  perdent  dans  le  sa- 
ble. Le  Sirr-Daria , dont  le  cours  est 
d’euviron  300  lieues,  et  la  source  cachée 
dans  les  Alpes  du  Bclour  ou  de  l’Ala- 
Tagh,  ne  devient  imposant  qu’à  son  con- 
fluent avec  l’Akhoura,  qui  coule  près  de 
la  montagne  nommée  Takbt-Soleïman. 
Grossi  par  plusieurs  torrents  et  rivières, 
le  Sirr  est  plus  large  qu’à  son  embou- 
chure, à 9j  lieues  de  laquelle  il  forme 
une  branche,  nommée  le  Kouvvan,  qu’il 
rejoint  par  deux  ruisseaux,  avant  de  se 
jellerdaus  la  mer  d’Aral.  On  traverse  ces 
deux  fleuves,  soit  dans  des  bateaux  à ra- 
mes ou  trainés  par  des  chevaux,  soit  sur 
des  outres  remplies  de  vent.  Le  Zer-Af- 
chan  ( l’ancienne  Sogd  j est  la  rivière  la 
plus  considérable  qui  arrose  l’intérieur 
de  la  Bukharie. Elle  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  près  de  Fani,  à 50 1.  envi- 
ron à l’est  de  Samarkand , passe  devant 
cette  ville, ainsi  qu’à  Bokharah.et  se  perd 
dans  lelacdeCara-Koul,près  de  l’Aiuou, 
après  un  cours  d’environ  150  licues.IS'ous 
renvoyons  à l’article  Asal  pour  ce  qui 
concerne  cette  mer  ou  ce  grand  lac, limi- 
trophe de  la  Grande-Bukharie  et  du 
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kharizm.  Il  y a aussi  quelques  marais 
dans  celle  contrée;  mais  en  général  les 
eaux  s'infiltrent  dans  le  sable.  Sa  partie 
orientale  est  entrecoupée  par  plusieurs 
cbaines  de  hautes  montagnes  , dont  les 
sommets  sont  souvent  couverts  de  neige. 
Dans  la  partie  nord,  à quelque  distauce 
du  Sirr  et  au  centre , on  trouve  d'assez 
grandes  étendues  de  terres  sablonneuses 
et  de  déserts  ; mais  partout  ailleurs  les 
campagnes  et  les  vallées  , surtout  celle 
de  Sogd,  qui  donna  son  nom  à l'ancienne 
Sogdiane,  sont  d'une  étonnante  fertilité. 
Le  climat  de  la  Bukbarie  est  générale- 
ment salubre,  l'air  est  froid  dans  les  con- 
trées montagneuses,  et  doux  dans  les 
plaines.  Les  saisons  y sont  très  réguliè- 
res. Les  pluies  commencent  dès  les  pre- 
miers jours  de  février  et  durent  jusqu'à 
la  lin  du  mois.  Tout  verdit  et  fleurit 
presque  subitement  peu  de  jours  après. 
Bientôt  la  chaleur  devient  accablante, et 
l’atmosphère  est  rarement  rafraîchi  par 
les  orages.  La  belle  saison  se  prolonge 
jusqu'en  octobre,  où  les  pluies  repren- 
nent pendant  15  à 20  jours.  Ln  novem- 
bre et  décembre  surviennent  de  petites 
gelées  et  un  peu  de  neige  ; janvier  est 
le  mois  le  plus  rigoureux  ; le  froid  est 
alors  de  2 à 8 degrés , cl  la  neige  reste 
quinze  jours  sur'la  terre.  Toutefois  ie 
soleil  y a beaucoup  de  force,  même  eu 
hiver.  Les  maladies  les  plus  fréqucules 
sont  des  rhumatismes,  occasionnés  par 
l'humidité  des  maisons , et  des  ophtal- 
mies et  même  des  cécités,  produites  sans 
doute  par  les  vents  fréquents  qui  élèvent 
très  haut  une  poussière  fine,  dont  l'at- 
mosphère emprunte  une  teinte  grisâtre. 
Dans  les  parties  basses,  les  eaux  stagnan-^ 
tes  engendrent  des  vers  qu'on  avale  sans 
s'en  apercevoir , et  qui  occasionnent 
des  pustules  et  des  plaies  douloureuses 
sur  tout  le  corps.  — Les  oasis  de  la  Bu- 
kbarie olTrcnl  l’aspect  le  plus  riant  : des 
villages  nombreux  , ordinairement  bâtis 
sur  le  bord  des  rivières,  des  plaines  en- 
tre-coupées par  des  milliers  de  petits 
canaux  d’irrigation,  et  couvertes  de  mai- 
sons, de  jardins,  de  champs  admirable- 
ment cultivés,  cl  d’arbres  qui  bordeut 
tome  ix.  • 


les  canaux  et  les  chemins.  Dans  les  par- 
ties plus  arides,  on  a suppléé  aux  riviè- 
res et  aux  ruisseaux  par  des  puits  qui  ta- 
rissent quelquefois  pendant  les  grandes 
sécheresses.  La  Bukbarie  produit  de  l’or- 
ge, du  froment,  du  millet,  des  pois,  des 
fèves,  des  haricots,  diverses  variétés  de 
sésame,  dont  on  fait  de  l’huile  ; le  djou- 
gara,  plante  de  5 pieds  de  haut,  dont  la 
graine  sert  à la  nourriture  des  chevaux 
et  à la  fabrication  du  pain  pour  les  pau- 
vres, et  dont  les  feuilles  sont  un  excellent 
fourrage  pour  les  bestiaux.  On  y trouve 
aussi  la  plupart  des  plantes  légumineu- 
ses de  l’Kurope , excepté  la  pomme  de 
terre,  l'artichaut  et  le  cardon.  Les  pâtu- 
rages y sont  rares  et  on  y a recours  aux 
prairies  artificielles.  Le  coton  y vient  as 
sez  bien  ; le  riz  , cultivé  seulement  dans 
le  Miankal  (la  vallée  deSogdj,est  d'assez 
mauvaise  qualité.  Les  jardins  de  la  Bu- 
kbarie abondent  en  fleurs  qui  offrent  peu 
de  variétés,  et  en  fruits,  tels  que  melons, 
pèches,  abricots,  prunes,  cerises,  pom- 
mes, poires , coings  , figues , grenades  et 
raisins.  Outre  les  arbres  fruitiers , ou 
trouve  dans  scs  oasis  des  saules,  des  peu- 
pliers, des  platanes,  des  mûriers,  des 
gainiers.  La  partie  occidentale  de  ce  pays 
n’a  pas  de  forêts.  On  n’y  brûle  que  les 
branches  des  autres  aibrcs,  des  brous- 
sailles amenées  des  déserts  voisins,  et  du 
fumier  sec.  Quant  au  bois  de  construc- 
tion, il  vient  des  montagnes  situées  dans 
le  territoire  de  Samarkand  , et  de  celles 
plus  au  nord  et  à l’est.  On  y forme  des 
radeaux  qui,  par  différentes  rivières,  se 
rendent  dans  l’Amou,  d'où  ils  descendent 
à Bokharab,  Cara-Koul,  etc.  Ces  monta- 
gnes renferment  des  mines  de  métaux 
qu'on  n’exploite  pas  dans  le  pays,  d'alun, 
de  soufre  et  de  pierres  précieuses , entre 
autres  de  lapis-lazuli , de  grenat  et  de 
rubis- balais,  qui  viennent  de  Bad.ikschan. 
Quelques  rivières  charrient  de  l’or  avec 
leur  sable.  La  Grandc-Bukharic,  entou- 
rée de  déserts  et  de  peuples  nomades,  est 
riche  en  bestiaux,  mais  les  bœufs  n'y 
sont  pas  aussi  forts  que  ceux  des  kir- 
gbiz.  On  y préfère  le  mouton,  dont  il  y a 
une  espèce  à grosse  queue  et  une  autre  à 
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laine  très  frisée  et  à queue  traînante. Le» 
chevaux  sont  grands,  bien  faits,  vifs, 
pleins  de  feu,  d’une  vitesse  admirable, 
et  parfaitement  soignés.  On  y trouve 
aussi  des  chiens  lévriers  noirs  et  à longs 
poils  sur  les  oreilles,  des  fouines,  des  re- 
nards, plusieurs  variétés  de  souris  et  de 
rats,  des  marmottes,  des  belettes,  des 
martres,  des  lièvres,  des  blaireaux,  des 
hérissons,  des  sangliers.  Parmi  les  nom- 
breuses espèces  d'oiseaux,  on  y voit  sur- 
font des  gallinacées,  des  corbeaux,  des 
aigles , des  milans , des  alouettes  , des 
perdrix,  des  pluviers,  des  vanneaux,  le 
pigeon  égyptien,  l’hirondelle,  le  faisan, 
etc.  Les  amphibies  et  les  insectes  consis- 
tent en  lézards  très  variés  et  très  nom- 
breux, couleuvres,  boas,  vipères,  gre- 
nouilles, scorpions,  araignées,  fourmis, 
guêpes,  abeilles, mouches  et  scarabées  de 
différentes  espèces,  outre  un  grand  nom- 
bre d’autres  particuliers  au  pays.  Les 
rivières  de  la  Ilnkharie  sont  peu  pois- 
sonneuses.— Toute  cette  contrée  se  di- 
vise en  trois  principales  parties  : deux  au 
nord  de  l’Amou,  la  Bukharic  propre  ou 
khanat  de  Bokharah , le  Misnkal  ou 
kbanat  de  Samarkand  , réuni  depuis 
long-temps  à celui  de  Bokharah;  et  au 
sud  de  l’Amou,  le  khans*  de  Balkh.ff'. 
Bactsiaxz.)  Le  premier  est  partagé  en  4 
districts  et  a pour  capitale  Bokharah. 
[Voyez  ce  nom.)  Ses  villes  principales 
sont  Samarkand , qui , par  son  impor- 
tance et  sa  célébrité  historique , mérite 
un  article  particulier;  Karchi  ou  Nakh- 
chab , remarquable  par  son  étendue  et 
sa  position  sur  la  principale  route  com- 
merciale de  Kaboul  à Samarkand  ; elle  a 
toujours  une  garnison  de  2 à 3000  hom- 
mes; Cara-Kout,  ville  de  30  mille  âmes, 
près  du  lac  de  ce  nom  ; Tcbaraghtchi , 
où  le  khan  a plusieurs  domaines  ; Ohous- 
sar,  gouvernée  par  un  prince  de  la  fa- 
mille royale,  ainsi  que  Kennineh,  prin- 
cipalement habitée  par  les  Ouzbèks; 
Djam,  Cara-Tepch,  Ic’ni-Kourghan , 
Ouratoupa , Zamin  et  üjisagh  , forte- 
resses qui  ont  toujours  de  nombreuses 
garnisons;  Ourdcnzei,  petite  place  forte 
lux  la  route  de  Russie  ; il  y a autour  de 


Bokharah  9 k 10  autres  villes  de  3 à 500 
maisons.  Le  Miankal  compte  7 à 8 cités 
plus  considérables  en  raison  de  leur  si- 
tuation dans  un  pays  plus  fertile;  on  en 
trouve  cinq  à six  autres  au  sud  du  mont 
Nour-Atag,  et  une  demi-douzaine  au  sud 
de  Samarkand.  Termrd  ou  Teimouz, 
ville  jadis  fameuse  sur  l'Amou,  n’offre 
aujourd'hui  que  des  ruines  et  des  mai- 
sons en  terre.  L'ancienne  Sogdiane  ou 
Mawar-en-Nahr  était  autrefois  plus  ri- 
che , plus  fertile  et  plus  peuplée  que  la 
Bukharie  actuelle.  Les  sables  empiètent 
journellement  sur  ses  riantes  oasis , qui . 
tôt  ou  tard,  deviendront  un  jour  arides  et 
inhabitables,  et  le  pays  éprouve  la  même 
décadence  politique  sous  le  gouverne- 
ment des  Ouzbèks.  Le  khan  de  Bokha- 
rah possède  en  Perse  les  villes  de  Tchar- 
rljou,  Kirki , Aghtchou  et  JMcroui  Cette 
dernière,  célèbre  dans  l’histoire,  comme 
une  des  quatre  capitales  du  khoraçan , 
comptait  encore  vingt  - cinq  mille  ha- 
bitants, lorsque  le  khan  Ainir  l iaïden , 
jaloux  de  son  frère,  qui  en  était  gouver- 
neur, les  transporta  dans  l’intérieur  de 
la  Bukharie.  Merou  n’en  a plus  aujour- 
d'hui que  500,  et  est  devenue  un  lieu 
d’exil. — Dans  la  partie  orientale  de  celte 
contrée,  Khokand , ville  grande,  riche 
et  commerçante,  à 3 lieues  du  Sirr,  et 
contenant  0000  maisons,  est  la  capitale 
d'un  kbanat  qui  comprend  aussi  Khod- 
jend,  forteresse  sur  le  même  fleuve,  et 
entourée  de  champs  et  de  jardins  ; Alar- 
ghalan,  ancienne  ville,  aussi  grande  que 
Khokand.  Les  états  du  khan  s’étendent 
au-delh  du  Sirr,  sur  Tasrhkend  et  une 
partie  du  T urkestan. — Hi.isar,  ville  de 
3000  maisons,  dans  une  vallée  abondants 
en  pâturages,  au  sud  ouest  de  Samarkand, 
et  à i lieues  est  de  la  rivière  Saridjouï, 
est  la  capitale  d’un  khanat  qui  com- 
prend Deinaou , A c gara , Khodja-Ta - 
inan , et  5 ou  G autres  villes.  Ramid  et 
Abigherm,  situées  dans  les  montagnes, 
à 25  ou  30  lieues  nord-est  de  Ilissar,  sont 
deux  villes  considérables,  chefs-lieux  d* 
deux  khanats.  Plus  au  nord,  dans  les 
montagnes,  sont  Matcha  et  Ignaou,  vil- 
les habitées  par  les  Ghallchcs,  peuples 
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indépendants,  pauvre»  et  cultivateurs, 
établis  dans  les  vallées  voisines;  ils  sont 
musulmans  sunnites,  parlent  persan, 
et  semblent  être  les  mêmes  que  les  Klnld- 
jis,  tribu  d'Afghans.  A 1&  ou  18  lieues 
sud-ouest  fie  Samarkand  , est  Chersabès 
ou  Ckehri  Sebz,  ville  bâtie  sur  l'empla- 
cement du  village  de  Kecb,  où  naquit 
Tamerlan  , et  snr  une  rivière  du  même 
nom  , qui,  pur  le  moyen  de  digues,  peut 
inonder  tout  le  pays  d’alentour;  elle  doit 
à celle  position  et  à sa  forteresse  l’indé- 
pendance du  klian  qui  y réside,  et  dont 
dépendent  six  autres  places.  — Dans  la 
partie  île  la  Bukliarie  au  sud  de  l’Aïnou, 
nous  citerons  : Batkh , la  ville  la  plus 
ancienne,  la  plus  grande  et  la  plus  opu- 
lente de  cette  contrée,  et  dont  nous  a voni 
parlé  à l’article  Bactsiaui;  Badakhchan 
ou  f^yznbad,  capitale  d'un  des  khanats 
lesplus  importants  de  la  contrée,  sur  une 
rivière  «le  ce  nom, qui  tombe  dans  l'Amou; 
Bambin  , ville  de  20,000  âmes,  près  des 
ruines  de  celle  qui  fut  brûlée  et  détruite 
par  Djenghii-Khan  ; houlab  , ville  de 
3000  ma  ison  s ; À7ioiif/n , l'ancienne  Ta  seb- 
Kourg.tn,  dont  la  rivière,  formée  par  la 
réunion  de  cinq  autres,  se  jette  dans 
l’Amou;  Ankni , Talekan,  Andtiab , 
où  sont,  du  cdté  de  l’est,  les  limites  du 
mahométisme.  Tous  ces  pays  apparte- 
naient uaguères  à l’empire  afghan  de 
Kaboul,  qui  tombe  en  lambeaux  : ils  for- 
ment aujourd'hui  plusieurssouverainetés 
indépendantes  ou  tributaires  du  kban  de 
Bokharah,cl  dontles  limites  varient  sou- 
vent et  sont  fort  arbitraires.  A l’ouest  de 
la  Bukbarie  est  le  pays  de  Khiwah  ou 
Khariim , dont  le  kban  est  souvent  en 
guerre  avec  la  BukJiarie. — De  temps  im- 
mémorial, le  commerce  a été  très  floris- 
sant et  très  étendu  dans  la  Grande- 
Bukharie.  Il  n’a  été  interrompu  à diver- 
ses époques  que  par  des  circonstances 
forcées.  Les  naturels  du  pays  ont  le  gé- 
nie mercantile.  Ils  ont  des  relations  avec 
l'Inde,  la  Chine,  la  Perse  et  surtout  avec 
ln  Russie,  leur  principal  et  leur  plus  an- 
cien débouché.  Ils  y exportent  de  1a  rhu- 
barbe, du  coton,  soit  en  nature,  soit  ûlé 
et  fabriqué,  des  turquoises,  du  lapis, 


des  fourrures,  des  fruits  secs,  du  thé,  des 
étoffes  de  soie , des  tapis  et  des  châles. 

Ils  prennent  en  retour  des  ducats  de 
Hollande,  des  piastres  d’Espagne,  des 
roubles  en  argent,  de  la  cochenille,  du 
girofle,  du  drap,  des  cuirs,  du  sucre,  du 
sandal,  de  l'etain,  du  cuivre,  de  l'acier,  du 
fer,  de  la  cire,  dumiel,des  perles,  du  corail, 
des  toiles  russes,  des  mousselines  de  l’In- 
de, du  velours,  de  petits  miroirs,  clc.  Ils 
portent  à Kaschgar  et  à Kaboul  une  par- 
tie de  ces  marchandises,  et  ils  en  tirent 
quelques-unes  de  celles  qu’ils  envoient  en 
Russie.  Leur  commerce  extérieur  emploi* 
6000  chameaux.  — Les  Utikhares  ayant 
peu  de  luxe  et  peu  de  besoins,  leur  com- 
merce intérieur  est  fieu  important  et  se 
borne  à des  objets  de  consommation  en 
nature  ou  fabriqués.  Ils  ont  des  ouvriers 
en  soie  et  en  coton , des  teinturiers,  des 
tanneurs,  des  fabricants  de  chagrin , des 
chaudronniers,  des  orfèvres,  des  coute- 
liers, des  tourneurs,  des  menuisiers,  des 
cordonniers,  des  brodeurs,  et  surtout  des 
brodeuses.  Les  serruriers , les  armurier» 
y sont  peu  occupés  et  peu  habiles.  Les 
beaux-arts  y sont  dans  l’enfance,  par 
suite  de  l’influence  de  l’islamisme,  qui 
proscrit  la  représentation  de  tout  objet 
animé.  Les  peintres  sont  en  même  temps 
relieurs.  Les  sculpteurs  en  bâtiments, 
les  graveurs  sur  métaux,  sont  fort  rares. 

La  main-d’œuvre  est  à très  bon  marché  ; 
aussi  le  lella,  monnaie  d'or,  ne  vaut  que 
18  francs,  le  longa  en  argent,  18  sols,  et 
le poul  eu  cuivre,  environ  un  centime  et 
demi.  Je  supprime  le  détail  aride  des 
poids  et  mesures.  — La  nation  liukhare 
est  divisée  en  deux  classes  principales  ; 
les  Uatbeks,  conquérants  et  dominateurs 
du  pays,  et  les  Tadjiks,  qu’on  regarde 
comme  aborigènes  et  issus  des  anciens- 
Sogdicns.  Les  premiers  se  partagent  en 
un  grand  nombre  de  tribus,  et  leur 
physionomie  rappelle  celle  des  T or  la- 
res et  des  Kalmouks  ; ils  sont  essentiel- 
lement guerriers.  Les  seconds  ont  géué-  r 
râlement  la  taille  ramassée,  les  traits  eu- 
ropéens, et  le  teint  moins  brun  que  lest 
Persans.  Ils  sont  actifs,  laborieux,  doux, 
instruits  et  civilisés,  mais  faux,  iutércs- 
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ses  , pusillanime.! , sans  énergie  et  sans 
palriolisme.  La  population  de  la  Bukha- 
rie  comprend  aussi  des  Turcomans,  des 
Arabes,  des  Kalmouks,  des  Kirghix,  des 
Cara-kalpaks,  des  Afghans,  desLesghiz, 
des  Juifs,  des  Bohémiens  et  quelques  mil- 
liers d'esclaves,  la  plupart  Persans.  Les 
Turcomans  sont  nomades;  ils  campent 
près  des  bonis  de  l'Amon , principale- 
ment sur  la  rive  gauche,  et  paient  tribut 
au  khan  de  Bokharah.  Les  Arabes,  re- 
connaissables à leur  teint  très  basané, 
sont  issus  des  Musulmans  qui  conquirent 
la  Bukharie  sous  les  premiers  khalifes; 
ils  habitent  dans  des  villages,  mais  quel- 
ques-uns sont  nomades  ou  demi-noma- 
des. Les  Kalmouks  et  les  Kirghiz  sont 
des  transfuges  qui  se  sont  soustraits  à la 
domination  russe.  Les  Afghans  et  les 
Lesghiz  descendent  des  otages  pris  par 
Tamerlan.  Quant  au*  Bohémiens  ou 
Zingaris,  ils  disent  la  bonne  aventure, 
et  exercent,  ainsi  que  leurs  femmes,  les 
métiers  les  plus  vils,  comme  ils  fout  dans 
tous  les  pays  où  ils  sont  répandus.  On 
peut  évaluer  à deux  millions  et  demi  le 
nombre  des  snjet%  du  khan  de  Bokharah, 
savoir  : 1,500  000  Ouzbèks  , 700,000 
Tadjiks,  cl  300,000  de  diverses  nations. 
On  ignore  la  population  des  autres  par- 
ties de  la  Grandc-Btikharie.  — Soumise 
d'abord  à l’empire  du  Touran  ou  deTur- 
kestan,  puis  à celui  d’Iran  ou  de  Perse, 
la  Bukharie  fut  conquise  ensuite  par 
Aleiandre-le-Grand,  enlevée  aux  Syro- 
Hucédoniens  par  les  rois  grecs  de  la 
Bactrianc,  puis  envahie  par  les  Turks 
occidentaux  ou  Euthalytes,  à qui  les 
Arabes  musulmans  l'enlevèrent  vers  l’an 
710  de  J.-C. , sous  le  khalifat  de  Walid 
Ier.  Un  peu  plus  d'un  siècle  après,  elle 
fut  gouvernée  par  les  samanides,  et  lors- 
qu’ils parvinrent  à la  souveraine  puis- 
sance, clic  devinl  très  florissante  et  for- 
ma la  plus  belle  partie  de  leurs  états, 
comme  on  le  voit  par  des  médailles  de 
«cite  époque,  conservées  dans  la  collec- 
tion du  cabinet  impérial  de  Saint-Péters- 
bourg. Depuis  l'an  009  , la  Bukharie  fut 
possédée  successivement  par  les  Turks 
Hoeikcs,  par  lcsKhitans,  et  par  les  sul- 


thans de Kharizm,  jusqu'en  1320,  qu’elle 
fut  conquise  par  Djenghiz-khan,et  com- 
prise quatre  ans  après  dans  l’empire  do 
Djagataï-Khan,  le  second  des  quatre  AU 
auxquels  il  partagea  ses  vastes  états.  Cet 
empire  ne  fut  que  le  noyau  de  celui  que 
fonda  Tamerlan  en  1370,  et  scs  descen- 
dants y régnèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fu- 
rent chassés  par  les  Ouzbèks , en  1498. 
Ils  en  sont  encore  les  maitres  ; mais  en 
diverses  circonstance*,  leur  gouverne- 
ment a subi  des  révolutions  et  des  divi- 
sions. On  peut  en  voir  les  détails  histo- 
riques à l'article  Bokiiabab.  Mous  ajoute- 
rons seulement  que,  s'il  faut  en  croire  le 
bruit  d'une  contre-révolution  , arrivée 
dans  les  premiers  mois  de  1831,  le  trône 
de  Bokharah  aurait  changé  de  souverain. 
Dans  tous  les  cas,  le  khan  de  cette  ville 
possède  à peine  le  tiers  de  la  Grande- 
Bukliaric  — Le  gouvernement  est  despo- 
tique ; mais  la  rigueur  de  l'arbitraire  y 
est  adoucie  par  l'influence  de  la  religion 
et  par  les  habitudes  nomades  d’une  gran- 
de partie  des  habitants.  Le  khan  est  ac- 
cessible au  moindre  de  ses  sujets;  mais 
la  bassesse  d'une  part , et  la  protection 
de  l'autre,  font  que  la  masse  des  em- 
ployés du  gouvernement  est  composée 
de  favoris  méprisables , du  rebut  de  la 
nation;  tout  y est  vénal,  et  l’argent  y 
est  le  mobile  de  tout.  Le  premier  minis- 
tre et  le  clergé  n’y  jouissent  pas  d’un  pou- 
voir aussi  grand  que  le  ♦isir  et  les  ou- 
lémas de  Constantinople. En  comparant 
la  totalité  des  revenus  du  sulthan  aux 
sommes  qu’W  paie  pour  les  dépenses  d« 
sa  cour  et  de  son  armée , et  en  réfléchis- 
sant au  peu  de  luxe  qui  l’en  tome,  on  ne 
peut  évaluer  sa  liste  civile  qu’à  5 mil- 
lions lotit  an  plus.  Sa  force  armée  con- 
siste en  cavalerie,  dont  35,000  hommes 
soldés  el  permanents,  et  60,000  feuda- 
taires.  Leurs  armes  sont  un  fusil  à mèche, 
une  l rès  longue  pique  el  un  sabre  recour- 
bé. L’artillerie  se  compose  de  10  canons 
persans , dont  la  moitié  saus  affûts.  Le 
kban  de  Bukharie  entretient  des  relations 
diplomatiquesplus  suivies  avec  lepadis- 
chah  des  Othomans,  qu'il  regarde  com- 
me le  successeur  des  khalifes,  qu’avec  le 
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schah  de  Perse , qu’il  déleste  à cause  du 
voisinage  et  de  la  différence  des  deux 
sectes.  Les  Ouxbcks  de  Bukharie  ne  sont 
pas  des  pillards  et  des  brigands  comme 
ceux  duKharizm.  Leurs  mœurs  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  celles  des  Osmanlis. 
Ils  sont  superstitieux,  et  ne  tolèrent 
l’exercice  public  d’aucune  autre  religion 
que  de  celle  des  juifs.  Ils  font  grand  cas 
des  astrologues  et  des  alchimistes,  jouent 
aux  dés , se  livrent  au  plaisir  de  la 
chasse , ne  fument  pas  et  ne  boivent 
qu’en  cachette.  L’adultère  est  puni  de 
mort  en  Bukharie  ; les  courtisanes  n’y 
sont  pas  tolérées,  mais  on  y est  familia- 
risé avec  le  viec  le  plus  honteux. I.c café 
n’y  est  pas  en  usage  ; on  y vit  de  thé,  de 
riz , de  mouton  et  du  légumes.  On  n’y 
connait  point  les  équipages;  le  mobilier 
est  fort  modeste.  I.c  persan  et  le  turc  sont 
les  langues  les  plus  usitées,  et  les  biblio- 
thèques rares  et  fort  peu  nombreuses , 
800  volumes  au  plus.  Les  femmes  bu- 
khares  sont  jolies  et  coquettes,  mais  elles 
sc  défigurent  par  un  anneau  qui  traver- 
se leurs  narines.  H.  AtmirraET. 

IlL’IîOWIXE , ancienne  partie  de  la 
Moldavie, qui  a été  réunie  depuis  1777  à 
la  Gallicie,  et  qui  depuis  1786  forme 
le  cercle  de  Czcrnowitz.  ( Voy.  les  arti- 
cles Autsicbe  et  Gallicie.  ) 

BL'L,  nom  du  huitième  mois  de  l’an- 
née des  Hébreux  , qui  fut  ensuite  appelé 
marshévan.  Le  mot  bul  se  trouve  au  3° 
livre  des  Rois  ( c.  6 , v.  38  ),  où  l’on  voit 
que  Salomon  acheva  de  bâtir  en  ce  mois 
le  temple  dans  toutes  ses  parties  et  dans 
tout  ce  qui  devait  servir  au  culte  de 
Dieu.  Le  mois  de  bul  répondait  à notre 
mois  d’octobre  ; c’était  le  second  de  l’an- 
née civile  elle  huitième  de  l’année  ec- 
clésiastique. II  était  composé  de  vingt- 
neuf  jours,  dont  le  sixième  était  jour  de 
jeûne,  parce  que  Nabuchodonosor  fit 
mourir  en  ce  jour-là  les  enfants  deSédé- 
cias  en  présence  de  ce  prince  malheu- 
reux, et  qu'il  lui  ht  ensuite  crever  les 
jeux  à lui-même.  — Le  mol  Bul  a signi- 
fié aussi  le  sceau  ( sigillum  ) ; on  le  trou- 
ve employé  dans  ce  sens  par  Voltaire  , 
qui  dit  qu’on  donna  le  bul  de  l’empire  à 


JNuman  Couprougli,  c’est-à-dire  qu’on 
le  fit  grand-visir.  ( Voy.  l’art.  Bulle.) 

BliLBE  et  BLLB1LLE,  du  latin 
bulbus,  dérivé  du  grec  bolbos,  en  chan- 
geant l’o  en  u.  Ce  nom  substantif  des 
deux  genres  est  très  employé  dans  le 
langage  des  sciences  naturelles.  Il  cor- 
respond au  mot  oignon  du  langage  usuel 
et  désigne  en  général  un  corps  arrondi 
situé  au  bas  d’une  tige.  — En  phytoto- 
mie ou  anatomie  végétale,  on  définit  la 
bulbe  un  bourgeon  épais,  charnu,  situé 
sur  un  plateau  ou  collet  (voy.  ce  mot) 
d’où  sortent  des  fibres  radicales,  et  ap- 
partenant aux  plantes  à souche  ou  racine 
vivace.  Ce  corps  est  composé  de  lames 
ou  écailles  fixées  par  leur  base  au  pla- 
teau. On  reconnaît  plus  ou  moins  facile- 
ment dans  ces  écailles  la  portion  infé- 
rieure des  feuilles  de  l’année  précédcnfe. 
La  bulbe  est  dite  tuniqueuse  lorsque  les 
écailles  forment  chacune  une  tunique 
concentrique  comme  dans  l’oignon  com- 
mun. Elle  est  écailleuse  lorsque  les  tu- 
niques sont  séparées  et  imbriquées  ( U 
Ut).  Elle  est  tubéreuse  ou  solide  et  s’ap- 
pelle bulbo-tuber,  lorsque  les  écailles  ou 
tuniques  sont  tellement  serrées  qu’il  de- 
vient impossible  de  les  reconnaître  • 
comme  celles  du  colchique,  du  safran, 
du  glaïeul,  etc.  Les  petites  bulbes  qui 
naissent  sur  le  plateau  autour  de  la  bul- 
be principale  ou  à l’aisselle  des  écail- 
les, et  qui,  par  leur  développement,  de- 
viendront des  bulbes  parfaites,  s’appel- 
lent bulbules  (bulbulus  ,"t  vulgairement 
caïeux.  — La  bulbitte,  qui,  comme  la 
bulbe,  est  tantôt  écailleuse,  tantôt  tuni- 
queuse et  tantôt  tubéreuse,  en  diffère  en 
ce  qu’elle  n’a  point  de  plateau  ni  de  tra- 
ces de  fibres  radicales.  Elle  naît  ou  dans 
l’enveloppe  du  fruit,  comme  dans  le  rn- 
num  asiaticum,  ou  dans  la  fleur,  comme 
dans  Vallium  carinatum,  ou  enfin  dans 
l’aisselle  des  feuilles,  comme  dans  le  lis 
bulbifère.  Les  bulbillea,ont  été  aussi  ap- 
pelées soboles.  Lorsqu’elles  sont  mûres, 
elles  se  détachent  de  la  plante  mère  , 
s’enfoncent  dans  la  terre  et  deviennent 
de  nouveaux  individus.  (V.  lemotBocs- 
GE05.)  — En  xootomie , ou  anatomie  des 
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Animaux,  le  mot  »ul»k  employé  au  mas- 
culin a été  donné  à diverses  parties  du 
corps.  Le  bulbe  des  poils  est  un  petit  sac 
alongé,  développé  dans  l'épaisseur  de  la 
peau  , qui  sécrète  la  matière  du  poil  et 
lui  donne  la  forme  d'une  tige  plus  ou 
moins  Uexible.  Une  disposition  analogue 
s'observe  pour  la  production  des  plumes 
et  des  dents  ; aussi  a-t-on  dit  bulbe  ou 
substance  bulbeuse  des  dents  : on  pourrait 
en  dire  autant  pour  les  plumes.  — On  ap- 
pelle quelquefois  bulbe  oculaire  le  globe 
de  l'œil.  Le  renflement  de  la  portion 
spongieuse  du  canal  excréteur  de  l'urine 
a reçu  le  nom  de  bulbe  de  i urèthre.  Les 
tubercules  mamillaires  ( voy.  Csrveau) 
ont  été  appelés  par  Winslow  bulbes  de 
la  voûte  à trois  piliers.  Cbaussier  a dé- 
signé sous  la  dénomination  de  bulbe  ra- 
chidien le  renflement  de  l'extrémité  su- 
périeure de  la  moelle  vertébrale.  l.c.  bul- 
be de  l'aorte  des  vertébrés  supérieurs, 
le  bulbe  de  l'artère  branchiale  des  pois- 
sons, sont  depotits  ventricules  qu'on  ob- 
serve à l’origine  de  ces  grandes  artères. 
Le  premier  disparait  de  bonne  heure 
(voy.  Caduque};  le  deuxieme  persiste 
toute  la  vie.  L'artcrc  transverse  du  pé- 
rinée,qui  se  distribue  au  bulbe  de  l’urè- 
thre, a été  appelée  par  Cbaussier  artère 
uréthro-bulbaire. Tous  les  organes  vivi- 
fies leurs  (vaisseaux  et  nerfs}  qui  se  rami- 
fient dans  les  viscères  ou  autres  parties 
de  l’organisme  spécifiées  par  le  nom  de 
bulbe  pourraient  être  désignés  sous  le 
nom  de  branches  et  rameaux  bulbaires. 
Un  muscle  nommé  accélérateur , parce 
qu’il  rend  plus  prompte  la  sortie  de  l'u- 
rine et  de  la  liqueur  spermatique,  est 
aussi  désigné  sous  les  noms  de  muscle 
bulbo-caverneux  ou  muscle  bulbo-uré- 
thrai.  — En  botanique,  les  végétaux  vi- 
vaces, particulièrement  les  monocotylé- 
dones,  qui  offrent  un  bulbe  sont  appelés 
plantes  bulbeuses.  Pendant  long-temps, 
le  bulbe  a été  regardé  à tort  comme  ra- 
cine. parce  qu’il  était  caché  dans  la  ter- 
re. Cette  racine  était  dite  bulbeuse. 
Nous  faisons  remarquer  que  les  botanis- 
tes emploient  aussi  le  mot  bulbe  au  mas- 
culin. Quelques  végétaux  ont  reçu  des 


noms  spécifiques  qui  indiquent  qu’ils  sont 
bulbeux  : tels  sont  Ig  bulbo-castanum, 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  suron  ou 
terre-noix  , dont  le  bulbe  est  bon  à man- 
ger; le  bulbo-codium,  genre  de  la  famille 
des  nnreissées  ; le  bulbonach  ou  bolbo- 
naeh , l'un  des  noms  vulgaires  de  la  lu- 
naria  rediviva , est  un  genre  formé  dans 
la  famille  des  liliacées  par  Gxrtncr  sous 
le  nom  de  bulbine,  qui  a été  adopté  sous 
celui  île  cryptante.  Sous  le  nom  de  plan- 
tes butbiferes,  ou  mieux  bulbtllifères,  on 
désigne  encore  celtes  qui  portenldes  bul- 
billesau  lieu  de  graines.  Nous  en  avons  in- 
diqué ci-dessus  quelques  espèces. — Dans 
le  règne  animal,  1°  un  genre  de  coléop- 
tères, voisin  des  scarabées  stercoraires , 
a été  appelé  bu/boccre,  parce  que  leurs 
antennessont  renflées  en  masse  luniquée; 
2°  on  a donné  le  nom  de  bulbipares  It 
des  polypiers,  pnree  qu’on  a comparé  à 
des  bulbes  les  tubercules,  bourgeons  ou 
gemmes  par  lesquelson  croit  qu’ils  se  re- 
produisent. Le  mot  gcmmiparc  doit  être 
préféré.  (Foy.  Géskratios.)  \. 

ItLLEl'TEHION , ou  mieux  Hoci.ed- 
TSkioa,  nom  qui  avait  chez  les  Grecs  la 
même  signification  que  le  mot  curia  chez 
les  Latins,  et  que  les  Syracusains  don- 
naient au  lieu  où  s’assemblaient  leurs 
sénateurs.  Ce  lieu,  qui  avait  été  respecté 
par  M.  Marcellus,  lorsque  ce  général , 
usant  des  droits  que  lui  donnait  la  vic- 
toire, pouvait  le  piller, ne  le  fut  point  par 
Verrès,  comme  le  lui  reproche  Cicéron. 
(In  Ferr.,  liv.  n,e.  40.) 

ItULGAHES  ( Hérésie  des  ).  Vers  le 
milieu  du  ix«  siècle,  sous  l’empire  de 
Basilè-le-Macédonicn , il  s’éleva  une 
nouvelle  secte  de  manichéens  auxquels 
on  donna  le  r.om  de  bulgares,  du  lieu 
dont  ils  tiraient  leur  origine.  Leurs  dog- 
mes n'admettaient  que  le  Nouveau-Tes- 
tament et  Diaienl  la  nécessité  du  bap- 
tême. Un  de  leurs  articles  de  foi  refusait 
tout  espoir  de  salut  au  mari  qui  remplis- 
sait ses  devoirs  naturelscnvers  sa  femme; 
de  là  le  soupçon  du  vice  infâme  imputéà 
celte  secte  et  i’épithetede  Augari  ou  bu- 
geri,  traduite  tous  les  jours  dans  la  bou- 
che du  peuple,  mais  qu’aucun  diction- 
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noire  n’a  osé  définir.  Dans  la  suite  des  de  la  Mésie.  Il  se  divise  en  quatre  sa  ml  - 
temps,  an  donna  indistinctement  le  nom  . giacats,  dont  les  principales  villes  sont  : 


de  bulgares  à beaucoup  d'autres  sectai- 
res, tclsquelespaiarins,  les  cathares,  les 
joviniens,  les  vauduis,  les  albigeois,  les 
henriciens,  etc.,  etc.,  parce  que  ces  dif- 
férentes sectes  reconnaissaient  un  uiémc 
chef  spirituel  qui  tenait  son  siège  dans  la 
Bulgarie,  et  se  gouvernaient  d’après  ses 
décisions.  Lorsque  la  rigueur  des  conci- 
les et  les  ordonnances  de  saint  Louis  eu- 
rent dispersé  ou  anéanti  ces  hérétiques, 
le  nom  de  bulgares  fut  donné  aui  usu- 
riers, qu'nuappelail  plus  communément 
lombards,  quand  ils  étaient  de  la  religion 
hébraïque.  L. 

BULGARIE  , ancien  royaume  des 
Bulgares,  Iloulgar-Ili  ou  Sojihia-  l’i/a- 
jeti  dans  la  géographie  moderne,  l’une 
des  quatre  provinces  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope. Elle  a pour  bornes,  au  N.  le  Da- 
nube, à l’E.  la  mer  Noire,  au  S.  le  mont 
LIémus  ( Balkan},  qui  la  sépare  de  la  Ro- 
mélie, et  à l’O.  la  Servie.  Sou  étendue 
est  évaluée  72  milles  de  longueur  sur  20 
de  largeur  au  milieu  et  40  près  de  la 
mer  Noire.  Hérissée  de  montagnes  arides 
h leur  sommet,  mais  couvertes  sur  leurs 
flancs  et  à leur  pied  d'excellents  pâtu- 
rages , la  Bulgarie  renferme  aussi  des 
plaines  et  des  vallées,  dont  le  sol  fertile 
fournit  d'aliondantes  récoltes  de  blé  et 
de  vin.  Parmi  les  curiosités  naturelles 
de  celte  contrée,  on  cite  unesourced'cau 
tiède  et  sulfureuse,  de  la  grosseur  d'un 
hommc,jaillissant  du  pied  d’une  des  mon- 
tagnes qui  séparent  la  Bulgarie  de  la  Ser- 
vi , taudis  qu’à  60  pas  une  autre  source 
répand  une  eau  froide  et  limpide  sur  la 
même  vallée.  Entre  les  monts  Souha  et 
la  rivière  de  Nissava,  l’eau  reçoit  une 
teinte  rouge  du  sable  et  des  pierres 
qu’elle  arrose.  Quantité  de  grands  aigles 
fréquentent  les  montagnes  de  Babadaghi, 
et  le  pays  de  Dobroudube  fournit  une  ra- 
ce de  chevaux  auxquels  les  Turcs  don- 
nent le  premier  rang  après  ceux  de  la 
Moldavie,  pour  leur  extrême  légèreté  à 
la  course.  — Avant  l'invasion  de  ce  pays 
par  le  peuple  belliqueux  qui  lui  donna 
son  nom,  il  formait  1a  partie  inferieure 


Srphie,  ou  Triarlilzaea  langue  bulgare 
(bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Sar- 
dica,  dont  la  fondation  remontait  à l’em- 
pereur Justinien),  capitale  de  la  Bulga- 
rie, ville  de  commerce  libre,  habitée  par 
un  grand  nombre  de  marchands  greeset 
arméniens  : c’est  la  résidence  du  begler- 
bey  (gouverneur-général)  de  Romélie; 
P rima,  qui  vit  de  ses  murs  l’entière  ex- 
termination de  l'armée  de  Ladislas,  roi 
de  Hongrie,  par  Amuratli  11,  en  1 444: 
avant  ta  création  d’O  lesta,  le  port  dè 
Varna  était  le  seul  sur  la  mer  Noire  à la 
côte  d’Europe  qui  put  recevoir  des  vais- 
seaux de  guerre;  IP  il  ri  in  ou  Bodone , 
anciennement  V iminiacum , grande  et 
forte  ville  sur  le  Danube,  assiégée  sans 
succès  par  les  Hongrois  en  1739  : le  cs- 
pitan-paclia  Hussein,  envoyé  par  la  Por- 
te contre  le  fameux  Pazvant-Oglou,  pa- 
cha de  Widdin,  révolté  contre  le  grand- 
seigneur,  fut  battu  sous  les  murs  de  cette 
ville  et  son  armée  taillée  en  pièces  en 
1798;  Silislria  { Drysta ),  place  ancienne 
et  fortifiée,  élevée  par  les  Romains  sur  le 
Danube,  au  pied  d’uie  montagne,  et  en- 
vironnée d’abîmes  couverts  de  bois  épais. 
Elle  a été  le  théâtre  d’actions  très  vives 
dans  les  différentes  guerres  que  la  Porte 
soutint  contre  la  Russie.  Non  loin  de  Si- 
listria,  se  voionl  encore  les  restes- de  la 
muraille  que  les  empereurs  grecs  avaient 
fait  construire  contre  les  invasions  des 
Barbares.  Chacune  des  quatre  villes 
qu’on  vient  de  nommer  est  le  siège  d’un 
métropolitain  grec.  Sur  la  rive  méridio- 
nale du  Danube,  on  trouve  encore  Nico- 
poli  ( Nicopolis  ad  Istrum),  fondée  par 
Trajan,  ville  grande  et  défendue  par  un 
fort  château.  Son  nom  rappelle  la  double 
victoire  qu’y  remporta  Bajazet  I"  sur 
les  chrétiens  en  1393  et  1390,  et  où  fut 
moissonnée  l’élite  de  ta  noblesse  fran- 
çaise, accourue  au  secours  de  Sigismond, 
roi  de  Hongrie.  Les  autres  villes  moins 
considérables  sont  : T rrnova  ou  T rinove, 
autrefois  capitale  de  la  Bulgarie  et  an- 
cienne résidence  du  patriarche  grec  de 
ce  royaume;  tihiourghievo , sur  la  côte 
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septentrionale  du  Danube;  Bnbailaghi, 
résidence  du  pacha  de  Silislria  ; Tomit- 
var,  ancien  chef-lieu  de  la  petite  Scythie, 
où  Ovide  fut  exile;  Preslnv,  ancienne- 
ment Perslhlave,  sur  le  Danube,  etc. — 
l.es  Bulgares,  Bulgari  ou  Vulgari , 
branche  de  cette  innombrable  famille 
de  Barbares  cités  dans  les  historiens  de 
Byzance  sous  les  noms  de  Huns,  de  Va- 
laques,  de  Scythes  et  de  Daces,  habitaient 
originairement  la  Sannatie  asiatique, 
c'est-à-dire  dans  les  plaines  situées  à 
l’occident  du  Volga,  dont  ils  paraissent 
avoir  tiré  leur  nom.  On  voit  encore,  non 
loin  de  la  rivière  de  Rama,  les  restes  de 
la  ville  de  Bulgar  (aujourd'hui  Bo/gari ), 
leur  ancienne  capitale  cl  chef-lieu  d’un 
duché  du  même  nom, soumis  à l’empire  de 
Russie  depuis  le  tsar  Jean  IV  (Vacilié- 
vitcli)  Tribu  scytliiquc, les  Bulgares  con- 
servent dans  leurs  nombreuses  migrai  ions 
le  langage  et  la  manière  de  combattre  de 
leurs  ancêtres  jusqu’à  l’époque  de  leur 
fusion  avec  les  Slaves  du  Danube,  dont 
ils  adoptèrent  l'idiome,  sans  toutefois  dé- 
roger à leurs  mœurs  et  à leurs  usages. 
Ils  s’approchèrent  d'abord  du  Don  ou 
Tanaïs.  Attirés  par  la  fertilité  du  sot  et 
la  douceur  du  climat , ils  s’avancèrent 
ensuite  jusqu’au  bord  du  Danube,  où  ils 
dressèrent  leurs  lentes  sous  le  règne  de 
Zénon,  vers  la  fm  du  v*  siècle.  Anastase 
I"  fit  tous  ses  efforts  pour  refouler  dans 
leurs  déserts  ces  voisins  redoutables, 
mais  ses  troupes  furent  battues  par  les 
Bulgares  en  499  et  502.  Plus  tard,  Théo- 
doric  I",  roi  des  Goths,  les  expulsa  de 
la  ville  de  Sirmick,  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Quelques  échecs  partiels  n’empê- 
chèrent point  les  Barbares  de  revenir 
plus  nombreux  camper  jusque  sous  les 
murs  de  Constantinople  : ce  fut  alors  que 
Justinien  I"lcur  opposa  Bélisaire  (459'. 
L’éclatante  victoire  qu’il  remporta  sur 
les  Bulgares  leur  fit  respecter  pendant  20 
ans  les  frontières  de  l’empire.  A la  mort 
de  Courat,  leur  roi,  la  nation  se  divisa 
tous  ses  cinq  fils  en  cinq  hordes  : i’ainé 
continua  d’habiter  avec  la  sienne  l’an- 
cienne Bulgarie,  soumise  à la  Tartarie 
russe;  les  autres  se  partagèrent  et  allè- 


rent chacune  de  leur  côté  à la  conquête 
d’une  nouvelle  patrie.  L’une  s’arrêta  sur 
les  bords  du  Tanaïs,  une  autre  s’établît 
dans  la  Pannonie;  la  quatrième,  com- 
mandée par  Alzecon,  pénétra  jusqu’en 
Italie.  Accueillie  avec  amitié  parle  duc 
Grimoald,  elle  s’établit  dans  le  Bénévea- 
tin,  où  l’on  leconnait  encore  scs  descen- 
dants à leur  costume  et  à leur  langage. 
Enfin,  la  cinquième  horde  conduite  par 
Aspamc  ou  Asparuch,  traversa  le  Da- 
nube en  C79,  sans  que  les  efforts  de  l’em- 
pereur Conslanlin-l’ogonat  eussent  d’au- 
tre résultat  que  de  soumettre  l’empire  à 
un  tribut  par  une  paix  honteuse,  et  jeta 
les  fondements  du  nouveau  royaume  de 
Bulgarie  sur  toute  l’étendue  du  pay%com- 
pris  entre  le  Danube  et  le  mont  Hémus, 
la  mer  Moire  et  le  Timok , après  avoir 
successivement  subjugué  les  peuples  sla- 
ves ou  csclavons  qui  l’habitaient.  Mo- 
crus,  successeur  d’Aspame,  vit  un  mo- 
ment chanceler  la  fortune  des  Bulgares  : 
battu  par  Justinien  II  (G88)  et  forcé  de 
fournir  30,000  esclavons,  ses  sujets,  aux 
armées  impériales , il  sut  ressaisir  tous 
ses  avantages  dans  une  embuscade  qu’il 
tendit  à Justinien  aux  défilés  du  mont 
Rhodopc.  Celui-ci,  trop  heureux  d’avoir 
pu  regagner  Constantinople  avec  la  moi- 
tié de  scs  troupes,  s’empressa  de  renou- 
veler le  traité  que  son  père  avait  conclu 
avec  les  Barbares.  Terbélis  ou  Tarbayl 
succéda  à Mocrus  au  commencement  du 
vin' siècle.  En  705,  à la  tête  de  15,000 
hommes,  il  rétablit  le  même  Justinien 
sur  le  trône,  occupé  alors  par  Absimare 
(Tibère  II),  et  d’où  l’avait  précipité  le 
palrice  Léonce  en  095.  Lorsque  Terbélis 
réclama  le  prix  de  ce  service,  que  Justi- 
nien devait  récompenser  par  le  partage 
des  trésors  de  l’empire,  celui-ci  chercha 
à éluder  en  partie  sa  promesse  : il  céda 
volontiers  au  roi  bulgare  la  provinee 
tlirace  de  Zagorie,  mais  il  se  flattait  d’ê- 
tre quitte  du  reste  en  déeorant  son  allié 
du  titre  de  César  et  en  le  faisant  siéger 
sur  un  trône  à côté  du  sien.  Terbélis,  qui 
ne  se  payait  pas  d’une  vaine  fumée,  as- 
sembla son  armée,  et,  couchant  à terre 
son  bouclier  ainsi  que  le  fouet  dont  il 
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sc  servait  h cheval,  il  ordonna  aux  offi-  les  secrets  du  conseil.  Téléric,  roi  de 


cicrs  de  l'empereur  de  couvrir  l’un  et 
l'autre  de  pièces  d’or.  Vint  le  tour  de 
sa  lance,  qui,  dans  toute  sa  longueur, 
fut  la  mesure  d’un  monceau  d'étoffes  de 
soieries  précieuses,  qu’il  fit  élever  jus- 
qu’à une  hauteur  considérable.  Enfin, 
pour  que  la  libéralité  de  Justinien  fût 
complète,  il  exigea  que  chacun  des  15 
mille  soldats  qui  l'avaient  accompagné 
dans  cette  expédition  eût  la  main  droite 
remplie  de  pièces  d’or  et  la  gauche  rem- 
plie de  pièces  d'argent.  Justinien  suppor- 
tait avec  peine  cette  mystification  : il  es- 
saya, en  707,  d'en  tirer  vengeance;  mais, 
battu  près  d'Anchiale,d'oii  il  s’enfuit  par 
mer  à Constantinople,  il  renoua  promp- 
tement des  relations  pacifiques  avecTer- 
bélis.  Celui-ci  sc  prévalut  de  cette  al- 
liance pour  ravager  la  Thrace  et  porter 
la  terreur  jusque  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople,lors  de  la  révolution  qui  éle- 
va momentanément  Filépique  sur  le  trône 
impérial  (711). — Cormès  ou  Corners, 
successeur  de  Tcrbélis,  régnait  sur  les 
Bulgares  en  727.  Il  fit  la  guerre  avec  des 
succès  divers  k Constantin-Copronyme, 
qui  refusait  le  tribut.  Soit  que  l'issue  de 
cette  guerre  eût  été  funeste  aux  Bulgares, 
inaccoutumés  aux  revers  , soit  que  Cor- 
mès les  eût  exaspérés  par  sa  tyrannie,  ils 
le  mirent  à mort  en  762,  abolirent  l’hé- 
rédité du  trône  et  y élevèrent  par  élec- 
tion Télésis,  qui  paya  bientôt  après  de 
sa  tète  une  sanglante  défaite  que  lui  fit 
essuyer  Copronyme  près  d’Anchiale,  en 
Thrace,  le  30  juin  7G3.  Sabin,  que  le  suf- 
frage de  la  nation  lui  donna  pour  suc- 
cesseur, et  qui  était  gendre  de  Cormès, 
fut  contraint  de  s’enfuir  avec  sa  famille 
k Constantinople,  pour  avoir  blessé  l’or- 
gueil des  Bulgares  en  demandant  la  paix 
k Copronyme.  Celle  susceplibililé  om- 
brageuse u'empècha  point  Pagan  de  con- 
tinuer l’œuvre  de  Sabin.  Mais  il  n’obtint 
de  l'empereur  qu’une  paix  simulée  ; car, 
en  765,  Copronyme  fondit  inopinément 
sur  la  Bnlgarie  et  y exerça  de  grands  ra- 
vages : ce  prince  était  favorisé  dans  tou- 
tes ses  entreprises  par  la  trahison  de  pln- 
aieurs  chefs  bulgares  qui  lui  vendaient 


Bulgarie,  feignant  d'être  las  <lc  gouver- 
ner une  nation  indocile,  écrivit  à l'em- 
pereur que  l’exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, massacrés  par  leurs  sujets,  lui  fai- 
sait envier  le  sort  de  Sabin,  réfugié  k 
Constantinople.  Il  réclamait  pour  lui  et 
sa  famille  la  même  protection  cl  le  même 
asile;  mais,  ne  sachant  k qui  se  confier 
pour  l’exécution  de  son  projet,  il  sup- 
pliait l'empereur  de  lui  faire  savoir  si  les 
Romains  n’avaient  pas  en  Bulgarie  quel- 
ques amis  dont  le  dévouement  pût  favo- 
riser sa  retraite.  Trompé  par  le  strata- 
gème deTéléric,  Copronyme  n’bésita 
point  à lui  faire  connaître  scs  nombreux 
correspondants,  que  le  roi  bulgare  livra 
aussitôt  aux  plus  cruels  supplices.  Ce 
qui  n'était  alors  (774  ) qu’une  feinte  de 
la  part  de  Téléric  sc  réalisa  deux  ans 
plus  tard  : pour  échapper  aux  embûches 
que  lui  tendaient  les  principaux  chefs 
de  ses  troupes,  il  se  retira  à Constanti- 
nople, où  il  lut  revêtn  de  la  dignité  de 
patrice.  Plus  tard,  il  embrassa  le  chris- 
tianisme et  se  maria  avec  la  nièce  de 
l'impératrice  Irène. — Cardam,  élu  après 
la  retraite  de  Téléric , ayant  réclamé  le 
tribut  de  Constantin-Porphyrogénète,  en 
reçut  une  large  bourse  remplie  de  fiente 
de  cheval  (795).  Cet  affront  fut  le  signal 
d’une  guerre  acharnée,  dans  laquelle 
Cardam  préluda  par  quelques  succès  aux 
triomphes  éclatants  de  Crum  , son  suc- 
cesseur, le  héros  des  Bulgares  et  la  ter- 
reur de  l'empire  d’Orient.  Crum  débuta 
par  la  prise  de  Sardique  (807).  Attaqpé 
dans  le  cœur  de  ses  élals  par  une  puis- 
sante armée  grecque , que  commande 
l’cm  pereur  Nicéphore  en  personne,  Crum, 
du  haut  des  montagnes  qui  bornent  U 
plaine  où  campe  l’armée  impériale,  or- 
donne que  toutes  les  issues  soient  barri- 
cadées avec  de  grands  abattis  d'arbres. 
Dans  la  nuit  (25  juillet  811),  il  fait  met- 
tre le  feu  k cette  enceinte,  et,  k la  faveur 
de  ce  vaste  incendie,  qui  rend  tonte  re- 
traite impraticable,  il  s'élance  avec  ses 
Bulgares  dans  le  camp  ennemi,  qu’il  ex- 
termine sans  résistance.  La  tête  de  Nicé- 
phore  fut  apportée  àu  roi  des  Bulgares  > 
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qui  du  crâne  se  lit  faire  une  coupe  à 
boire.  Michel  Rhangabé,  successeur  de 
liicéphore , osa  aussi  se  mesurer  avec 
Crum  : il  perdit  Debelt  et  Mescmbrie,  et 
fut  compli-lement  battu  dans  la  plaine 
d’Andrinople  le  22  juillet  813.  Crum  vic- 
toriens marcha  droit  à Constantinople, 
oti  le  peuple  venait  de  renverser  Michel 
pour  élever  Léon  V h sa  place.  Ou  haut 
des  murs  de  cette  capitale , on  voyait  le 
roi  des  Bulgares  implorer  le  secours  des 
dieus,  et,  pour  les  rendre  propices  à scs 
arme',  immoler  des  hommes  et  des  ani- 
maux, cl  soumettre  à l’aspersion  de  l’eau 
delà  mer  toute  son  armée,  qui  faisait 
retentir  les  airsde  cris  d’allégresse.  Léon, 
désespérant  du  salut  de  Conslnntinople, 
proposa  une  conférence  ; Crum  s'y  ren- 
dit. C'était  un  guet-apens  : à un  signal 
convenu , le  roi  bulgare  et  sa  suite  de- 
vaient périr  sous  lefer  desassassins.  Crum 
aperçoit  ce  signal,  donné  de  la  ville  ; 
il  s’élance  sur  son  cheval,  dont  la  vitesse 
ne  peut  le  garantir  de  quelques  blessu- 
res, et  réparait  au  milieu  des  siens  cou- 
- vert  de  sang  et  de  poussière.  Un  cri  d'in- 
dignation et  de  vengeance  retentit  dans 
le  camp  des  Bulgares  et  répondit  au  cri 
de  victoire  poussé  par  les  Grecs , con- 
fiants dans  le  succès  de  leur  perfidie. 
Après  avoir  ordonné  le  massacre  géné- 
ral de  ses  prisounicrs.Crum  fait'plier  ses 
tentes  et  va  saccagrr  impitoyablement 
tous  les  pays  qui  environnent  Constan- 
tinople depuis  le  Bo  phore  jusqu’au  Ponl- 
Euiin  et  à la  Cbcrsonèsc  dcThracc; 
tout  ce  qui  ose  résister  à ses  armes  est 
égorgé  : des  populations  entières  sont 
Irai  liées  en  esclavage  sur  la  frontière  sep- 
tentrionale de  la  Bulgarie.  Celles  d’An- 
dritioplecl  d’Arcadiopolis  subissent  cette 
destinée.  Le  sort  réservé  par  Crum  à la 
capitale  de  l’empire  eût  été  plus  terrible 
encore;  mais  au  moment  de  se  mettre  h 
la  tète  de  toutes  scs  forces  réunies,  l’un 
des  plus  formidables  rassemblements  de 
Barbares  qu'on  eût  vus  jusqu’alors,  Crum 
fut  atteint  d’une  hémorrhagie,  qui  l’é- 
touffa le  13  avril  8M.  C'est  ainsi  que 
Constantinople , menacée  d'une  ruine 
prochaine,  fut  délivrée  de  cet  Attila  des 


Bulgares.  — Doucom  , qui  lui  fut  donné 
pour  successeur,  eut  la  noble  ambition 
de  continuer  son  ouvrage;  mais  l’épée 
de  Ciuim  était  trop  lourde  pour  un  cou- 
rage vulgaire.  Léon  eut  bon  marché  de 
la  présomption  imprévoyante  de  Doa- 
com  : il  le  défit  dans  plusieurs  batailles 
et  finit  par  l’égorger  dans  soncamp  '815). 
Ditxeng,  qui  fut  alors  élevé  sur  le  trône 
des  Bulgares,  ne  se  lit  remarquer  que 
par  la  férocité  de  son  caractère  et  par 
la  trêve  de  30  ans  qu’il  ronelnt  avec  l’em- 
pereur Léon,  avec  celte  circonstance, 
peut  être  unique  dans  l’histoire,  qiiecha- 
cmi  des  deux  princes  jura  l’observation 
du  traité  par  les  dieux  ennemis  de  sa 
propre  croyance  et  objet  du  culte  de  son 
adversaire.  — Mortagon  (Mutragon  ou 
Omortag)  régnait  sur  les  Bulgares  en 
821.  Deux  ans  après,  il  olfrit  ses  secours 
5 l’empereur  Micbel-lc-Bègue,  que  le  re- 
belle Thomas  assiégeait  étroitement  dans 
Constantinople  à la  tète  de  80,000  hom- 
mes. Michel,  qui  savait  5 quel  prix  les 
Barbares  mettaient  leurs  services,  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  les  accepter.  Ma» 
Mortagon,  invariable  dans  sa  résolution, 
marche  droit  à l’armée  rebelle,  la  met 
dans  une  déroute  complète,  qui  entraîne 
la  ruine  de  son  chef,  el  revient  dans  s*> 
étals  chargé  de  riches  dépouilles.  Gc  roi 
bulgare  fut  tué  en  820,  dans  le  temps 
que  ses  ambassadeurs  traitaient  5 U cour 
de  Louis-lc-Débommire  des  limites  des 
deux  empires.  — Baldimir  ou  ’N  ladimir, 
petit-fils  de  Crum,  régna  jusque  ver» 
Tan  8tt.  Bogoris occupait  le  trône*  cette 
dernière  époque  : ce  prince  embrassa  le 
christianisme  cl  l’introduisit  peu  à P*H 
dans  son  royaume.  Il  fit  plus,  il  P0055'1 
l'excès  du  xèle  religieux  jusqu’à  abdiquer 
pour  finir  scs  jours  dan*  la  vie  monasti- 
que. Son  fils  aîné,  Lnndomir,  ayant  vou- 
lu rétablir  l’idolâtrie , Bogoris  sortit  du 
cloître,  reprit  les  ornements  royaux,  et 
après  avoir  fait  avruglsr  Landomir , 1 
posa  la  couronne  sur  la  tète  de  I’résim*i 
son  second  fils,  el  retourna  dans  sa  soli- 
tude.— Michel-Vorrte,  fil»  et  su  -cesseur 
de  Présiam,  ne  fut  pas  plurfSucureux  q“e 
lui  dans  ses  démêlés  avec  les  Servi*»*- 
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Siméon,  petit-fils  de  Baldimîr,  sortit  du 
goitre  pour  succéder  à Michel.  Son  rè- 
gne, qui  dura  près  de  40  ans,  fut  un  long 
enchaînement  de  victoires' sur  les  trou- 
pes de  l’empire  et  ses  alliés.  Sa  domina- 
tion s’étendait  entre  la  mer  Adriatique 
et  la  mer  INoire  jusqu’en  Épirc.  Le  cha- 
grin que  Siméon  éprouva  de  la  perte  d’une 
grande  bataille  contre  les  Croates  le  con- 
duisit dans  la  tombe  27  mai  927  j.  Pierre, 
second  tils  et  successeur  de  Siméon,  ma- 
rié en  928  avec  une  princesse  impériale, 
Marie,  petite-fille  de  Lecapène,  eut  à 
déjouer  et  à punir  plusieurs  conjurations 
tramées  contre  lui  par  ses  propres  frères, 
frombre  de  Bulgares,  qui  avaient  trempé 
dans  ces  complots,  sortirent  duroyaume 
et  s'emparèrent  de  A'icopoli,  où  ils  s’éta- 
blirent. — Les  Busses  de  Podolie,  à la 
sollicitation  de  l’empereur  Jiicéphorc- 
Pbocas,  ravagèrent  la  Bulgarie  en  9GC  et 
#07,  et  emmenèrent  captifs  Borisc  et  Ro- 
main, 61s  de  Pierre.  Ceux-ci,  délivrés  par 
l'empereur  Zamisquèsà  lareprised’assaut 
de  Perslhlave,  reçurent  du  prince  grec 
un  accueil  favorable  : Borise  fut  salué 
par  7,imisquès  du  litre  de  roi  de  Bulga- 
rie. Mais  celte  générosité  fil  bientôt  place 
aux  plus  indignes  traitements.  Arrivés  à 
Constantinople,  Borise  fut  solennelle- 
ment dépouillé  des  marques  de  la  royau- 
té dans  l’église  de  Sainte-Sophie,  et  Ro- 
main fut  fait  eunuque.  Ces  deux  princes 
infortunés  s’évadèrent  : l’aiué  fut  tné 
daus  une  forêt,  victime  d'une  funeste 
méprise,  par  un  Bulgare  qui  le  prenait 
pour  un  Crée;  le  second  , saisi  d’effroi , 
revint  sur  ses  pas  et  rentra  dans  Con- 
stantinople. — Les  Bulgares  confièrent 
alors  le  gouvernement  à quatre  frères 
nommés  David,  Moïse,  Aarun  et  Samuel. 
Les  deux  premiers  ayant  péri  peu  de 
temps  après  dans  U guerre  contre  les 
Grecs,  Samuel  se  défit  d’Aaron  et  se  fit 
reconnaître  roi  de  Bulgarie  vers  974. 
Pendant  13  ans,  le  nom  de  Samuel  fut  la 
terreur  de  la  Tbrace,  de  la  Macédoine, 
de  la  Tbesaalie  et  de  la  Grèce;  mais  la 
fortune  lui  ménageait  de  cruels  revers  ; 
sa  capitale  fut  prise  par  l’empereur  Ba- 
sile en  988.  A la  suite  d'une  grande  ba- 


taille (29  juillet  1014),  18,000  Bulgares 
étant  demeurés  prisonniers  de  guerre, 
Basile  les  divisa  par  centaines,  fit  crever 
les  deux  yeux  à 99  et  un  seulement  an 
«centième,  et  les  renvoya  ainsi  dans  leurs 
foyers,  chaque  centaine  conduite  par  un 
borgne.  Cette  cruauté  rappelait  celle 
dont  Siméon,  roi  des  Bulgares,  avait  usé 
en  889,  envers  tous  les  prisonniers  grecs 
qu'il  avait  faits  à l'empereur  Léon  dans 
une  bataille  en  Macédoine,  et  qu’il  ren- 
voya à Constantinople  après  leur  avoir 
fait  couper  le  nez.  Samuel  mourut  de 
chagrin  le  18  septembre  de  la  même  an- 
née, laissant , cuire  autres  enfants,  Ga- 
briel, dont  nous  allons  parler , Catheri- 
ne, mariée  à l’empereur  Isaar-Comnène, 
et  Cesara,  femme  de  Wladimir,  roi  des 
Dalmates.  Gabriel , surnommé  Radomir 
et  Romain,  continua  la  guerre  contre  les 
Grecs  et  tua  le  général  Théophy  lacté 
dans  une  embuscade.  Jean-Ladislas,  fils 
d’AaroD,  parvint  au  trône  de  Bulgarie 
par  le  meurtre  de  son  cousin  Gabriel , 
qui  lui  avait  autrefois  sauvé  la  vie  , et 
qu'il  tua  à la  chasse  le  24  octobre  1018. 
L’empereur  Basile  profilait  de  ces  révo- 
lutions pour  accroître  ses  conquêtes  en 
Bulgarie.  Jean-Ladislas  ayant  été  tué  de- 
vant Duraxzo,  dont  il  faisait  le  siège 
(1018),  Basile  se  hâta  de  paraître  en  per- 
sonne en  Bulgarie.  La  reine  Marie,  ses 
six  fils  et  tous  les  grands  du  royaume, 
firent  leur  soumission  è l’empereur. 
Un  seul  chef,  nommé  Ibatre,  tint  tète  à 
Basile  pendant  une  année.  Après  sa  dé- 
faite, la  Bulgarie  fui  réduite  en  province 
de  l’empire  cl  gouvernée  par  des  ducs 
à la  nomination  des  empereurs  jusqu'au 
règne  d’Isaac -l’Ange.  Cependant  la  Bul- 
garie essaya  pendant  20  ans  de  secouer 
de  joug  des  Grecs,  et  fut  sur  le  point  d’y 
parvenir  sous  un  aventurier  fameux  , 
nommé  Déléan,  qui,  vainqueur  des  im- 
périaux dans  plusieurs  batailles,  maître 
de  la  contrée  de  Nicopoli  et  de  la  ville 
de  Durazzo , perdit  le  fruit  de  ses  bril- 
lants exploits  par  la  trahison  d'Alusian, 
petit-neveu  du  roi  Samuel  : celui-ci, 
gouverneur  de  Théodosioplc  pour  les 
Grecs,  les  avait  quittés  pour  »e  joindrai 
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Déléan  ( 1040);  mais  la  division  s'étant 
mise  entre  eus,  Alusian  surprit  son  rival 
et  lui  fit  crever  les  yeux;  ensuite,  il  alla 
implorer  sa  grâce  de  l’empereur  Michel, 
qui  parvint  par  cct  événement  à pacifie» 
la  Bulgarie.  Cent  soixante-sept  ans  s’é- 
coulèrent depuis  la  sujétion  de  cette  pro- 
vince, en  1019,  jusqu’à  son  afiïanrliisse- 
, ment,  1186.  A cette  dernière  époque,  Ca- 
lo  Pierre  et  Asan  Irr,  son  frère,  descendus 
des  anciens  rois  de  Bulgarie,  prétextant 
quelques  griefs  nationaux  contre  l’empe- 
reur Jsaac-l’Ange,  soulèvent  les  popula- 
tions bulgares,  qui  les  proclament  rois, 
et,  non  contents  de  chasser  les  Grecs  de 
leur  patrie,  ils  vont  les  attaquer  avec 
succès  sur  leur  territoire.  L’indépendan- 
ce de  la  Bulgarie  fut  scellée  par  une  vic- 
toire complète  remportée  par  les  deux 
frères,  en  1 1 95  , sur  le  sébastocrator 
Isaac.  Asan  fut  assassiné  dans  le  cours 
de  la  même  année  par  son  oncle  Jean, 
que  Calo  Pierre  défit  et  chassa  du  pays  ; 
mais  ce  dernier  périt  lui-même  peu  de 
temps  après.  Joannicc  ou  Jean  I*r,  qui 
avait  vaillamment  secondé  scs  deux  frè- 
res dans  l'affranchissement  de  leur  pa- 
trie, s’empara  du  trdne  au  préjudice  de 
ses  neveux,  Jean  et  Alexandre,  fils  d'A- 
«an.  Pour  s’affermir  dnis  cette  usurpa- 
tion, il  offrit  au  pape  Innocent  III  de 
soumettre  son  royaume  à la  protection 
du  saint-siège.  La  cour  de  Rome  n’eut 
garde  de  manquer  une  occasion,  quelle 
qu’elle  fût,  d’étendre  son  pouvoir  : le 
cardinal  Léon  futadéputé  à Joannice,  et 
celui-ci  fut  couronné  par  le  légat  roi  de 
Bulgarie  et  de  Yalachic,  le  8 novembre 
1201,  dans  l'église  de  Trinove,  capitale 
du  nouveau  royaume,  qui  d’évêché  fut 
érigée  en  primatiale.  Joannice  avait  ha- 
bilement profité  des  troubles  qui  agitaient 
l’empire  grec  pour  envahir  la  majeure 
partie  de  la  Thrace.  A l'avénement  de 
Baudouin,  Joannicc  lui  fil  offrir  son  al- 
liance : Baudouin  la  repoussa  avec  hau- 
teur ; mais,  battu  sous  les  murs  d'Andri- 
noplc,  le  15  avril  1205,  par  les  Cumains, 
alliés  des  Bulgares,  il  expia  sa  fierté  par 
une  mort  cruelle,  suivant  Nicétas,  ou 
mourut  dans  sa  prison,  selon  la  réponse 


du  roi  bulgare  au  pape  Innocent  III,  qui 
réclamait  l’élargissement  de  cet  illustre 
captif.  Henri  I",  frère  et  successeur  de 
l’empcreurliaudouin, ayant  voulu  venger 
l’affront  d’Andrinople,  y perdit  une  ba- 
taille non  moins  sanglante  que  la  pre- 
mière ( 23  décembre  1206  ).  Joannice  se 
jeta  alors  sur  toutes  les  villes  de  la  Thrace 
qui  avaient  embrassé  la  cause  des  Francs. 
Celles  qui  lui  résistèrent  furent  déman- 
telées, et  les  habitants , précipités  du 
ljaut  des  remparts,  furent  ensevelis  vi- 
vants dans  le  fossé,  sous  les  décombres 
des  murailles  : tel  fut  entre  autres  le  sert 
de  Varna.  Ces  atrocités  n’eurent  d'autre 
résultat  que  d’exaspérer  les  populations 
soumises,  au  point  qu'elles  retournèrent 
d’clles-mèmes  sous  la  domination  des 
Francs. — La  guerre  continua  avec  la  mê- 
me animosité.  La  mort  de  Bonifice,  mar- 
quis de  Monlfcrrat  ( 1 207 j,  offrit  à l’am- 
bition de  Joannice  le  prétexte  d'envahir 
la  Thcssalie.  Il  en  assiégeait  la  ctpitale 
lorsqu'il  fut  atteint  d’un  coup  mortel.  Sa 
fille  unique  fut  la  seconde  femmedu  mê- 
me Henri  I",  empereur  de  Constanti- 
nople, qu’elle  fit,  dit-on,  périr  de  poison. 
— Vorylas  (Ou  Phorylas),  neveu  et  suc- 
cesseur, de  Joannicc,  battu  parles  Francs 
le  31  juillet  1 208,  se  vit  bientôt  après  as- 
siégé dans  Trinove  par  Jean-Asan,  son 
cousin,  fils  du  roi  Asan,  auquel  les  Russes 
avaient  donné  asile  pendant  l’usurpation 
de  Joannice.  Après  sept  ans  de  siège,  Yo- 
rylas  descendit  du  trône  et  termina  ses 
jours  dans  une  prison.  Jean-Asan  régna 
25  ans  avec  gloire  -rses  succès  dans  les  ar- 
mes furent  entremêlés  dcquelques  revers; 
mais  il  se  montra  toujours  fécond  en  ex- 
pédients et  supérieur  à la  fortune.  Il 
avait  épousé  Marie  de  Hongrie,  fille  du 
roi  André  II,  puis  Irène,  fille  de  l'empe- 
reur Théodore -l’Ange  ; il  eut  de  la  pre- 
mière Caloman  I",  qui  régna  4 ans  et 
mourut  à 16  ans,  en  1245,  Alexandre  et 
Hélène,  femme  de  l’empereur  Théodore 
Il  Lascaris,  empereur;  de  la  seconde  na- 
quit Michel,  roi  de  Bulgarie,  qui  reprit 
sur  Théodore-Lasearis , son  beau-frère, 
plusieurs  places  que  JeanYatace  lui  avait 
enlevées  darant  sa  minorité.  — Sous  le 
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règne  de  Michel,  lesTartarcs  firent  une 
irruption  en  Bulgarie.  Ce  prince  (ut  tué 
près  deTrinove  par  Calouian,  son  neveu, 
en  1258.  Caloman  11,  fit»  d'Alexandre  et 
successeur  de  son  oncle  Michel,  dont  il 
épousa  la  veuve  , ne  jouit  que  quelques 
mois  du  fruit  de  son  crime  : Urus,  duc 
en  Russie,  beau-père  de  Michel,  vint 
assiéger Ti inove,  qu'il  prit. d’assaut;  il 
emmena  sa  fille  et  fit  poursuivre  Calo- 
min,  qui  fut  tué  dans  sa  fuite.  My  très, 
qui  avait  épousé  la  sœur  de  Michel,  fut 
proclamé  roi  en  1259;  mais  son  indolen- 
ce cl  son  incapacité  curent  bientôt  dé- 
goûté les  Bulgares  de  son  gouvernement  : 
ils  le  déposèrent  et  élurent  à sa  place 
Constantin-Terh. — A partir  de  cette  épo- 
que, l'histoire  de  Bulgarie,  comme  celle 
du  Bas-Empire,  à laquelle  elle  fut  tou- 
jours étroitement  liée,  n'ofl're  plusqu’uue 
suite  de  rois  détrônés  les  uns  par  les  au- 
tres, sans  qu'aucun  fait  mémorable  sc 
rattache  à ces  révolutions  fréquentes  et 
en  explique  les  causes.  Constanlin-Tech 
fut  tué  dans  un  combat  par  Lachanas; 
celui-ci,  chassé  à son  tour  par  Jean  Asan 
III,  sc  relira  chez  les  Tarlares  Piogais, 
dont  le  khan  le  fil  assassiner  dans  un  re- 
pas. Durant  ces  troubles,  Etienne,  roi 
de  Hongrie,  fit  une  escursion  en  Bulga- 
rie (I27lj  et  rendit  ce  pays  tributaire  de 
son  royaume.  Georges-Terler  Ier,  apres 
avoir  précipité  du  trône  Jeau-Asan,  se 
décora  du  titre  d’empereur  (1291  );  No- 
gas,  khan  des  Tarlares,  le  renversa  à son 
tour  et  lui  substitua  Smillzès,  déposé 
plus  tard  par  le  khan  Tzachas.  Swestis- 
Iau,  fils  de  Tertcr,  fut  il  peine  assis  sur 
le  trône  où  l’avait  élevé  Tzachas  qu'il 
tua  sou  bienfaiteur;  il  régna  jusque  vers 
1323.  Georges  Terler  II,  fils  de  Swcslii- 
lau  et  de  Tbéodora,  petite  fille  de  l’em- 
pereur Frédéric  II,  régna  paisiblement 
sur  les  Bulgares.  Sou  oncle  Brosilau,  qui 
lui  succéda,  fut  chassé  par  Michel  Slra- 
scimir  I",  mari  de  la  veuve  de  Swestis- 
lau.  Ce  dernier  ayant  péri  dans  une  ba- 
taille contre  Michel,  roi  de  Servie,  Pii- 
da,  sa  première  femme,  fut  placée  sur  le 
trône  et  en  fut  expulsée  bientôt  apiès 
pour  faire  place  à Alexandre,  petit-ne- 


veu de  Michel,  roi  de  Bulgarie.  Dans  les 
guerres  de  l'empire,  il  embrassa  la  cause 
de  Jeau-Paléologuc  contre  Jcan-Canta- 
cuiènc.C»  Ile  qu'il  soutint  contre  la  Hon- 
grie ne  fut  pas  heureuse  : elle  lui  imposa 
de  nouveaux  tributs  et  resserra  plus 
étroitement  les  liens  de  son  vassclage. 
Strascimirll  lui  succéda  en  1350,  au  pré- 
judice d'un  autre  de  sesfrères,  qu’Alexan- 
dre  avait  désigné  pour  lui  succéder.  Il 
osa  refuser  le  tribut  à Louis,  roi  de  Hon- 
grie ( 1302  );  ce  monarque  marcha  en 
Bulgarie,  fit  prisonnier  Strasciinir  et  fut 
assez  généreux  pour  lui  rendre  presque 
aussitôt  la  liberté.  Sisman,  nommé  aussi 
Crajovich  et  Craie  vieil,  autre  fils  d'A- 
lexandre, était  monté  sur  le  trône  pen- 
dant la  captivité  momentauée  de  Stra- 
scimir  ; il  ne  voulut  poiut  en  descendre. 
Les  Bulgares  sc  divisèrent  eu  deux  camps 
pour  vider  la  querelle  des  deux  frères. 
Le  sultan  Amurath  profile  de  ces  dissen- 
sions pour  entrer  5 main  armée  dans  le 
pays,  dont  il  subjugue  la  plus  grande 
partie.  Bajazet,  son  successeur,  acheva 
cette  conquête  en  1396,  après  la  victoire 
de  Nicopoli,  et  c’est  depuis  cette  époque 
que  la  Bulgarie  a disparu  du  nombre  des 
états  indépendants  pour  devenir  une 
province  ottomane.  — Tel  est  le  précis 
de  la  chronologie  des  rois  bulgares.  Leur 
histoire,  à partir  de  l'établissement  de 
ce  peuple  sur  le  Danube  jusqu’à  son  in- 
corporation à la  Turquie  d’Europe,  pré- 
sente deux  périodes  distinctes  : la  pre- 
mière embrasse  environ  cinq  siècles  et 
demi,  et  sc  termine  à la  chute  du  premier 
royaume  de  Bulgarie,  sous  l'empire  d« 
Basile.  Celte  période  fut  l’époque  de  la 
grandeur  et  de  la  haute  renommée  des  Bul- 
gares. Perslhlavc  sur  le  Danube,  ancien- 
nement Marcianopolis,  était  la  villrquc 
leurs  rois  avaient  choisie  pour  leur  rési- 
dence et  le  chef  lieu  de  leur  gouvernement. 
La  seconde  période  comprend  210  ans, 
depuis  la  restauration  du  royaume , sous 
l'empereur  lsaac-l’Ange,  jusqu’à  la  con- 
quête consommée  par  Bajazet.  Celte 
époque,  brillante  à son  aurore  , ne  pré- 
sente plus  bientôt  après  que  le  hideux 
tableau  d'un  peuple  sans  dignité  cl  sans 
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principes,  exalté,  non  plus  par  l’amour 
de  la  patrie,maisparrinstinctdu  brigan- 
dage , commettant  de  sang-froid  les  plus 
grandes  atrocités  et  les  plus  noires  perfl- 
dies,  sans  jamais  les  couvrir  d’une  lueur 
de  gloire.  — Ternova  (Trinove),  ville 
considérable,  était  la  capitale  du  second 
royaume  de  Bulgarie.  Ce  fut  Sophie  qui 
obtint  ce  rang  après  la  réunion  ii  la  Porte- 
Otlomane.  Les  mœurs  de  ce  peuple  ja- 
dis si  belliqueux , et  naguère  si  féroce , 
ont  bien  changé  depuis  cette  réun:on  : 
les  Bulgares,  devenus  pasteurs,  s’appli- 
quent également  à l’agriculture  et  au 
commerce;  ils  ont  néanmoins  conserve 
quelques-unes  des  habitudes  barbares  de 
leurs  pères,  et  particulièrement  leur 
goût  pour  la  chair  du  cheval,  qu’ils  man- 
gent crue  et  seulement  mortifiée,  comme 
les  Cosaques  du  Don,  descendants  de  la 
môme  tribu.  — Une  colonie  de  Pitzana- 
ces  (Tarlares  d’Asie),  établie  par  l’em- 
pereur Basile  dans  le  pays  de  Dobroud- 
che,  s’y  est  perpétuée  jusqu’à  ce  jour  et 
y jouit  encore  de  l'admiration  des  étran- 
gers pour  la  généreuse  et  amicale  hos- 
pitalité qu'elle  n’a  pas  cessé  d'exercer 
envers  eus,  quels  que  fussent  d’ailleurs 
leur  état  et  leur  religion.  Lsint. 

BULIME,  bulimus , genre  ie  mollus- 
ques gastéropodes  univalves , à coquille 
ovale , dont  les  espèces  sont  presque 
toutes  terrestres,  et  dont  la  bouche  est 
plus  longue  que  large. 

BLI.ITilE,  en  grec  bulithos , fait  de 
bous  (bœuf;  et  l il  bot  ( pierre  ) , concré- 
tion qui  se  forme  dans  le  dernier  esto- 
mac et  les  iulestinsdu  bœuf, et  qui  ferait 
penser  qu’ Aristote  s’est  trompé  lorsqu'il 
a avancé  f yct.  10,  prob.  42  jque  l’hom- 
me est  le  seul  animal  qui  soit  sujet  à la 
pierre . 

BU  LLA-FELIX,  fameux  brigand, 
qui,  au  rapport  de  Crévier  ( Hi si.  des 
emp.,  t.  v,  p.  116-117),  courut  pendant 
deux  ans  toute  l'Italie,  à la  tête  desix- 
ccnts  voleurs  , bravant  toutes  les  trou- 
pes que  les  empereurs  envoyaient  à sa 
poursuite,  et  qui  était  d'une  adresse  et 
d'une  subtilité  telles  que  nos  Mandrins 
et  nos  Cartouches  ue  l'eussent  point  dés- 


avoué.— Il  avait  des  correspondances 
qui  l’instruisaient  exactement  de  tous 
ceux  qui  sortaient  de  Rome  ou  qui  arri- 
vaient à Brundusium  ( Brindisi  ).  Il  sa- 
vait qui  ils  étaient , en  quel  nombre  ils 
marchaient , ce  qu’ils  portaient  avec  eux. 
Il  les  attendait  dans  des  déniés,  et,  les 
arrêtant  au  passage  , si  c’était  des  gens 
riches  , il  les  déchargeait  d’une  partie 
de  leur  argent  et  de  leurs  équipages,  et 
les  laissait  continuer  leur  route.  S'il 
trouvait  des  ouvriers  du  service  des- 
quels il  eût  besoin,  il  les  gardait  pen- 
dant un  temps,  les  faisait  travailler, 
et  les  renvoyait  ensuite,  eu  leur  payant 
leur  salaire.  On  cite  de  lui  des  tours 
de  souplesse  tout-à  fait  singuliers.  Deux 
de  ses  camarades  ayant  été  pris  et 
condamnés  à être  exposés  aux  bêtes, 
il  alla  trouver  le  concierge  de  la  pri- 
son , auprès  duquel  il  se  fil  passer  pour 
le  premier  magistrat  d’une  ville  du  voi- 
sinage. Il  dit  qu’ayant  à donner  un  spec- 
tacle h scs  citoyens,  il  avait  besoin  de 
deux  misérables  qui  combattissent  con- 
tre les  bêtes;  et,  par  ce  stratagème,  il 
relira  les  deux  voleurs  des  mains  du  cré- 
dule concierge. — Informé  qu’un  contu- 
turion  avait  été  envoyé  avec  des  soldats 
pour  le  prendre,  il  sc  présente  à lui, 
déguisé,  et  sous  un  nom  emprunté;  et 
après  avoir  beaucoup  invectivé  contre 
Bulla-Félix,  il  se  charge  de  lui  livrer  ce 
chef  de  bandits,  si  l’officier  veut  le  sui- 
vre. Le  centurion , sur  celle  promesse , 
se  laissa  conduire  dans  un  vallon  creux, 
où  tout  d’un  coup  il  se  vit  investi  par 
une  multitudedegens  armés.  Alors  Bul- 
la-Félix , montant  sur  une  espèce  de  tri- 
bunal, comme  s’il  eût  été  un  magistrat 
en  autorité,  sefait  amener  le  centurion, 
ordonnequ’on  lui  rase  la  tête , et,  le  ren- 
voyant , lui  dit  : n Annonce  à ceux  qui 
t’ont  mis  en  œuvre,  que  s'ils  veulent  di- 
minuer mon  monde,  ils  aient  à nourrir 
leurs  esclaves  ».  En  effet  , sa  troupe 
était  principalement  composée  d’escla- 
ves qui  fuyaient  la  misère  et  les  mau- 
vais traitements  que  leurs  maîtres  leur 
faisaient  souffrir.  Enfin , il  eut  le  sort 
inévitable  qui  attend  scs  pareils,  Si- 
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vère,  snppoitant  impatiemment  l'in- 
golcncc  d'un  voleur  de  grands  chemins , 
lui  devant  qui  tremblaient  les  nations 
ennemies  de  l'empire,  fit  partir  un  tri- 
bun des  cohortes  prétoriennes  avec  un 
corps  de  cavalerie,  le  menaçant  de  son 
indignation  s’il  ne  lui  amenait  Bulla- 
Félix  vivant.  La  débauche  lui  livra  celui 
qu'il  cherchait.  Le  chef  des  voleurs  en- 
tretenait une  femme  mariée,  que  le  tri- 
bun engagea  sous  promesse  de  l'impuni- 
té à lui  ménager  l’occasion  de  saisir 
sa  proie.  Bulla-Félix  fut  pris  dormant 
daus  une  caverne , et  amené  à Ho- 
me. Papinien  , alors  préfet  du  prétoire, 
l’interrogea,  et  lui  demanda  pourquoi  il 
avait  embrassé  l'indigne  métier  de  bri- 
gand? « lit  vous,  répondit  cet  audacieux 
criminel,  pourquoi  faites-vous  celui  de 
préfet  du  prétoire?  » Il  fut  exposé  aux 
bêtes  ; et  sa  mort  dissipa  sa  troupe,  dont 
il  faisait  seul  toute  la  force, 
BL'LLANT(Jean).On  ne  connaît  bien 
précisément  ni  la  date  de  la  naissance  ni 
celle  de  la  mort  de  cct  architecte  célèbre, 
dont  toute  la  vie  est , du  reste,  dans  l'ex- 
position de  ses  travaux  ; on  sait  seulement 
qu’il  florissaiten  1540,  et  qu’il  existait  en- 
core en  li>73.Son  premier  ouvrage  parait 
avoir  été  la  construction  du  palais  de 
Catherine  de  Médicis  , appelé  d'abord, 
Uôtelde-la-Reinc , et  qui  changea  par 
la  suite  ce  nom  contre  celui  de  l 'Hàtcl- 
de  Sotaons.  Ce  palais,  le  plus  grand  de 
Parisaprès  celui  du  Louvre,  existait  sur 
l’emplacement  où  est  aujourd'hui  la 
Ualle-awRU , et  il  n'en  reste  plus,  dit 
M.  Qnatremcre , qu'un  seul  témoin , 
c’est  cette  colonne  monumentale  si  mal- 
heureusement engagée  dans  le  mur  cir- 
culaire de  l’édifice  moderne  dont  noos 
veuonsde  parler.^  Sa  baulcurest  de  dou- 
ze toises,  en  y comprenant  te  piédestal 
elle  chapiteau.  Son  diamètre  inférieur 
est  de  huit  pieds  neuf  pouces  et  demi,  et 
le  supérieur  a huit  pieds  deux  pouces  ; 
un  escalier  en  spirale  conduit  à son  som- 
met, c'est-à-dire  sur  le  tailloir  du  cha- 
piteau, qui  est  regardé  comme  dorique; 
son  fût  est  orné  de  dix-huit  cannelures 
remplies  d’espace  en  espace  par  des  cou- 


ronnes , des  fleurs  de  lis , des  cornes  d'a- 
bondance, etc.  Le  chiffre,  qui  se  compo- 
se d’uu  H.  et  d'un  D,  avec  un  croissant , 
symbole  de  Diane , est  la  comme  l'em- 
blème de  Diane  de  Poitiers,  maitresse 
de  Henri  II , et  que  ce  roi  lit  graver  sur 
tous  les  monuments  élevés  sous  son  rè- 
gne. Engagée  aujourd'hi  dans  l'enceinte 
extérieure  et  circulaire  de  la  llalle-au- 
Blé,la  tôle  seule  de  la  colonne  reçoit  les 
regards  du  soleil.  On  y a ajusté  un  ca- 
drau  solaire,  et  son  piédestal  est  devenu 
une  fontaine.»  Bullant  avait  aussi  jeté 
les  premiers  fondements  du  ctuV.cau  des 
Tuileries,  conjointement  avec  Phili- 
bert-Delorme, et  on  lui  doit  l'hôtel  de 
Carnavalet,  dont  la  porte,  ornée  des 
sculptures  de  Jean  Goujon, off  re  encore  le 
caractère  du  stylo  précieux,  quoique  un 
peu  maigre,  qui  fut-cclui  decclte  époque 
de  l'art.  Mais  c’est  à Ecouen  qu’on  peut 
bien  apprécier  le  talent  et  le  mérite  de 
Bullant,  surtout  si  l'on  considère  l'é- 
tat de  l’architecture  en  France  à l'cpo- 
quc  ou  il  construisit  ce  vaste  château. 

«fia  sans  doute  été  fait  en  France, depuis 
lui,  dit  M.  Quatrcmèrc  de  Quincy, 
des  édifices  plus  grandement  conçus  se- 
lon le  génie  de  l’art  antique  ; il  s’y  est  *• 
élevé  des  palais  beaucoup  plus  beaux 
que  celui  d’Ecouen  ; mais  on  n’y  a point 
exécuté  de  détails  d'architecture  plus 
classiques  et  plus  purs  qnc  ceux  dont  on 
vient  de  donner  l'idée.  Il  serai!  difficile 
de  trouver  chez  aucun  des  successeurs 
de  Bullant  des  profils  plus  corrects, 
une  plus  grande  finesse  d’exécution , un  ' 
sentiment  plus  juste  des  proportions  et 
du  véritable  caractère  de  chacun  des 
trois  ordres,  enfin  une  meilleure  imita- 
tion en  ce  genre  des  œuvres  de  l’anti- 
quité. » Bullant,  au  reste,  en  avait  fait 
une  étude  sérieuse,  et  il  nous  reste  de 
lui  un  traité  intitulé  : Rcigle  general  le 
d architecture  des  cinq  manières,  à 
savoir  : tuscane , dorique,  ionique,  co- 
lin! lie  et  composite,  à P exemple  de 
l’antique.  Cet  ouvrage , dît  la  Hingra- 
phie  universelle , renferme  des  dessins 
de  plusieurs  temples  anciens,  tels  que 
le  Panthéon,  le  théâtre  de  Hirtdlvi, 
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etc.,  el  lcsmcsures  (le  ccs  monuments, 
que  l’auteur  (lit  avoir  prises  lui-mê- 
me à l'antique  dedans  Rome.  Il  est 
daté  (l’Écouen,  l’an  1501,  et  imprimé  à 
Paris,  sous  la  date  de  1508  (in-f°  avec 
des  figures).  L'autcuravail  publié  aupa- 
ravant un  Recueil  d'horlogiograpl,ie , 
contenant  la  description,  fabrication 
et  usages  des  horloges  solaires,  imprimé 
également  à Paris , en  1501  (in-4°,  avec 
desfig.),  et  réimprimé,  en  1008  , avec 
des  additions  de  Claude  de  Buissière. 
Chambrai,  dans  son  Parallèle  de  /’ ar- 
chitecture antique  el  de  l’architecture 
moderne,  place  Huilant  parmi  les  artis- 
tes qui  ont  suivi  les  traces  de  l’antiquité 
avec  le  plus  d'intelligence  et  de  lumière, 
et  estime  qu'il  est  « le  seul  de  tous  les 
sectateurs  de  Vitruvc  qui  soit  demeuré 
dans  les  termes  du  maître  louchant  les 
profils  et  les  justes  proportions  des  or- 
dres. » 

BULLE)  dans  son  acception  propre, 
désigne  la  bulle  ou  boute  de  métal  huila) 
que  l’on  avait  coutume  d'attacher  aux 
actes  pour  lesauthenliquer.  C’estpar  ex- 
tension que,  du  nom  de  celle  boule  de 
métal , ou  a donné  à certaines  lettres 
«pontificales  le  nom  de  bulle  s,  de  même 
que  certaines  chartes  sont  appelées  si- 
lilla  du  sceau  sigiUum  dopt  elles  por- 
tent l’euiprcinte.  Le  litre  de  bulle  ne  fut 
cependant  pas  exclusivement  réservé  aux 
actes  des  papes.  Quelques  rescrits  des 
empiro  ns  d'Orienl  et  d’Occident  (tels 
que  la  fameuse  bulle  d’or  de  Charles  IV, 
dont  nous  parlerons  à la  fin  de  cet  arti- 
cle) certains  actes  de  prélats  puissants 
et  de  quelques  conciles  oecuméniques  le 
portent  également. — Mais  avant  de  con- 
aidérer  les  bulles  comme  rescrits  ou  let- 
tres, il  faut,  conformément  à leur  pre- 
mière signification,  les  envisager  comme 
sceaux.  Sans  connaître  précisément  le 
temps  où  l'on  a commencé  à mettre  des 
huiles  de  métal  aux  actes  publics,  on  sait 
Cependant  que  cet  usage  remonte  à l'an- 
tiquité romaine.  On  en  fit  d'or,  d’argent, 
de  cuivre  et  de  plomb.  Les  bulles  d’ar- 
gent sont  les  plus  rares,  celles  de  plomb 
les  plus  communes.  Cet  usage,  de  join- 


dre aux  actes  solennels  des  sceaux  de 
plomb,  qui  s’y  rattachent  au  moyen  de 
cordelettes  de  chanvre , de  laine  ou  de 
soie,  fut  adopté  par  les  papes  de  si  bonne 
heure  que  la  présence  (l’une  bulle  an- 
nexée à une  lettre  pontificale,  quelque 
ancienne  qu’elle  soit,  ne  saurait  la  ren- 
dre suspecte.  Les  bulles  des  papes,  de 
meme  que  les  anciennes  médailles,  sont 
presque  toujours  de  figure  orbiculaire. 
Cependant  on  en  rencontre  queiques- 
unes  carrées,  mais  elles  sont  fort  rares. 
Les  deux  bulles  de  celte  dernière  forme 
citées  par  lleineccius,  d’après  Domini- 
nique  Pal  itio,  portent  les  noms  des  pa- 
pes Scrgius  et  Etienne.  Bien  de  plut  la- 
conique eide  plus  simple  que  les  légen- 
des des  bulles  pontificales.  Jusqu’à  Léon 
IX,  élu  en  1018,  elles  ne  portent  que  le 
nom  du  pape  d’un  côté,  et '(le  l’autre  le 
mot  papa.  La  bulle  du  pape  Drus  dédit 
(615),  qui  représente  d’un  côté  le  bon 
pasteur,  et  celle  de  Paul  I"  (7571,  qui 
introduisit  sur  la  sienne  les  images  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul , font  exception 
à cette  règle.  Léon  IX,  en  1019,  ne  fit 
que  reproduire  la  bulle  de  Paul  Ier.  Les 
plus  anciens  monuments  représentent 
saint  Pierre  à droite  et  saint  Paul  à gau- 
che ; mais  au  moyen  âge,  par  une  sin- 
gularité dont  on  ne  peut  trop  se  rendra 
compte,  les  bulles,  les  monnaies  et  les 
autres  monuments  sur  lesquels  ccs  apô- 
tres sont  figurés  ensemble  les  placent  dans 
l’ordre  inverse.  Ce  fut  encore  Léon  IX 
qui  le  premier  fit  mettre  des  notes  nu- 
mérales sur  les  bulles  pour  distinguer  le 
rang  que  tiennent  entre  eux  les  papes  de 
même  nom.  Les  bulles  des  successeurs  de 
ce  pape,  jusqu’à  Urbain  II  (1088),  pré- 
sentent dans  leurs  dessins  quelques  va- 
riétés. Ainsi,  celle  de  Victor  11  (1055) 
offre  le  buste  de  saint  Pierre,  à mi-corps, 
recevant  une  clé  du  ciel  ; au  revers  est  fi- 
gurée la  ville  de  Rome  avec  l’exergue 
jiurea  Roma.  Le  pape  Étienne  IX 
(1057)  est  représenté  sur  ses  bulles  sous 
la  figure  du  bon  pasteur.Ccllesd’Alexaa- 
dre  ( 1061)  donnent  le  portrait  de  ce 
pape,  le  premier  qui  se  soit  fait  ainsi  re- 
présenter sur  son  sceau.  Depuis  Urbain 
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n jusqu’»  Ciment  VI  (1088-1342  J,  les 
bulles  portent  d'un  côté  les  images  des 
deux  a poires  ou  leurs  noms  écrits  en  en- 
tier et  séparés  par  une  crois,  et  de  l’au- 
tre le  nom  du  pape.  Depuis  Pie  II  1 458) 
exclusivement , les  siglcs , qui , sur  le 
prem  ier  côté, désignent  les  noms  des  deux 
apôtres,  au  lieu  d’èlre  en  lignes  horizon- 
tales, sont  placées  sur  deux  colonnes  per- 
pendiculaires, et  on  pr!,>.  l'habitude  d'en 
retrancher  les  deux  dernières  lettres.  En 
général , après  le  xu*  siècle  au  plus  tard, 
il  faut  que  le  sceau  d'un  pape,  lorsqu'il 
a été  sacré,  représente  d’un  côté  les  fa- 
ces des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul 
séparés  par  une  grande  croix  et  que  le 
revers  porte  pour  légende  le  nom  du  pape, 
ion  titre  sous  ces  deux  lettres  PP,  et  le 
chiffre  romain  qui  le  distingue  de  ses 
prédécesseurs  de  même  nom.  Si  le  pape 
D’a  pas  encore  été  sacré,  la  tète  du  sceau 
sans  le  revers  suffirait.  Dans  U suite,  ce 
revers  seul  subit  quelques  variations. 
Clément  VI  y mit  cinq  roses,  qui  étaient 
les  armes  de  sa  famille.  Depuis,  cet  exem- 
ple fut  souvent  imité.  Paul  ll  'l  4Ct)  s'y  fit 
représenter  assis  sur  un  trône.  — Vers  la 
fin  du  xu*  siècle,  les  lacsde  soie  auxquels 
était  attachée  la  bulle  de  plomb  étaient 
communément  mi -partis  de  rouge  et  de 
faune.  Ces  couleurs  devinrent  assez  fixes, 
mais  lion  plus  sansexceplion.  Cependant 
on  devrait  rejeter  depuis  celte  époque  une 
bulle  en  forme  rigoureuse  qui  n’offri- 
rait pas  des  cordelettes  de  chanvre  et  une 
bulle  en  foi  me  gracieuse  (\u\  n’en  aurait 
pas  de  soie  ou  au  moins  de  laine.  Si  de- 
puis le  milieu  du  xm*  siècle  jusqu'au 
xvi*  les  lacs  des  bulles  en  forme  gracieuse 
n’étaient  pas  mi  - partis  de  rouge  et  de 
jaune,  il  y aurait  quelque  sujet  de  les  sus- 
pecter. — Les  bulles  de  plomb  emprein- 
tes des  deux  côtés  s'appellent  bulles  en- 
tières ou  simplement  bulles  pour  les  dis- 
tinguer des  demi  - bulles , qui,  gravées 
d'un  seul  côté,  ne  représentent  que  les 
figures  de  saint  Pierre  et  saint  Paul.  El- 
les servaient  entre  l’éleation  et  la  consé- 
cration des  papes.  Avant  le  xu*  siècle, 
les  bulles  n’étaient  pas  frappées  d’une 
manière  uniforme , mais  depuis  elles  ne 
TOUS*  IX. 


varièrent  presque  jamais  sous  un  mime 
pape. — Les  bulles,  considérées  comme 
rescrits  apostoliques,  sont,  en  général, 
des  lettres  pontifie. des  expédiées  sur  par- 
chemin, quelquefois  cependant,  jusque 
vers  le  xi*  siècle, sur  papyrus.  On  les  dis- 
tingue en  deux  classes,  les  petites  bulles 
el  les  grandes  bulles.  Les  premières,  des- 
tinées aux  objets  d'une  moindre  intpor 
lance,  ne  portent  point  de  noms  de  no- 
taires ni  de  chanceliers;  leurs  dates  sont 
beaucoup  moins  complètes,  et  surtout 
l’on  n’y  rencontre  jamais  la  formule  in 
perptluum  ou  nd  perpétuant  rei  nicmo- 
riam,  caractéristique  des  grandes  bulles. 
Les  grandes  bulles,  ou  bulles  solennelles, 
doivent  porter  dans  leur  suscriplion  des 
marques  de  leur  durée  constante  et  inva- 
riable. Elles  doivent  faire  mention  du 
notaire  qui  a écrit  l’acte  ou  du  chance- 
lier , piimicicr,  bibliothécaire,  qui  l'a 
délivrée.  Elles  sont  datées  ordinairement 
non  seulement  dumoiset  de  l’indiction, 
mais  aussi  des  années  des  empereurs,  de 
leur  consulat,  onde  leur  post  consulat,  et 
quelquefois  du  pontificat  du  pape,  et  tou- 
jours écrites  en  langue  latine.  Les  Imites 
solennelles  comprennent  les  bulles  con- 
sistoriales, ainsi  nommées  parce  qu’elles 
étaient  données  en  plein  consistoire  ; el- 
les ne  regardent  que  les  affaires  de  la  re- 
ligion ou  du  saiut-siégc  apostolique.  Les 
bulles- pancartes,  qui  confirment  les  do- 
nations faites  à des  églises,  en  rappellent 
assez  souvent  la  quotité  et  la  qualité,  el 
y ajoutent  quelquefois  une  confirmation 
générale  de  toutes  les  autres  possessions 
sans  désignation  spéciale.  Enfin,  1rs  bul- 
lcs-privilégcs  ont  été  ainsi  nommées  par- 
ce qu’elles  ace.  rdaient  certains  droits, 
certaines  immunités  à des  cathédrales  ou 
à des  monastères.  — Critique  des  bulles 
en  générât,  fat  science  de  la  critique  des 
bulles  est  une  partie  essentielle  de  la  di- 
plomatique. Voici  quelques  règles  à l'ai- 
de desquelles  on  peut  constater  leur  au- 
thenticité.Plusles  bulles  sont  anciennes, 
lorsqu'elles  n’ont  pas  été  fabriquées  par 
des  contemporains,  plus  elles  donnent 
matière  à la  critique,  et  plus  on  est  sur 
de  trouver  le  faussaircen  défaut;  c’est  ce 
13 
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qu'il  est  aisé  de  concevoir  si  l’on  songe  & 
la  difficulté  de  rajuster  les  sceaux  et  les 
fils  qui  les  attachent,  d’avoir  du  parche- 
min du  temps,  d’imiler  l’écriture,  le  sty- 
le et  les  formules  d'un  siècle  éloigné. 
Toutes  les  bulles  fausses  ne  sont  pas 
supposées.  Une  bulle  supposée  est  celle 
qui  n’aurait  jamais  été  donnée  par  aucun 
pape  ; une  bulle  fausse  est  celle  qui  énon- 
ce un  fait  faux,  soit  par  l’art  du  faussaire 
qui  en  aurait  gratté  une  partie,  soit  par 
la  mauvaise  foi  des  dépositions  de  ceux 
qui  l'ont  obtenue.  Ce  n’est  pas  une  règle 
sûre  pour  reconnaître  les  vraies  bullesde 
tous  les  siècles, que  Ses  papes  y traitent  tou- 
jours les  évêques  de  Irèrcs  cl  qu'ils  n’em- 
ploient jamais  le  pluriel  lorsqu'ils  adres- 
sent la  parole  à une  seule  personne. Cette 
règle,  indiquée  par  Innocent  III,  ne 
doit  être  appliquée  qu’à  lui  et  à ses  pré- 
décesseurs immédiats.  Des  fautes  dans  la 
latinité  ou  les  citations  du  texte  sacré  ne 
suffisent  pas  pour  prouver  la  taussclé  d’u- 
nebullc. Toutes  les  bulles  qui  se  trouvent 
dans  les  registres  des  papes  dont  elles 
portent  le  nom  ou  dans  les  collections 
authentiques  sont  incontestables.  On  ne 
doit  pas  rejeter  une  copie  authentique 
faute  de  l'original  sur  lequel  on  puisse 
vérifier  la  bulle.  La  fausseté  des  dates 
d'une  copie,  même  authentique,  Rem- 
porte pas  celle  de  l’original , et  la  faus- 
seté d’une  seule  date  de  l’original , de 
l’indiction  par  exemple,  ne  doit  pas  non 
plus  l’infirmer.  Une  bulle  ordinaire,  à 
moins  qu’elle  ne  fût  en  forme  de  privi- 
lège, qui  réunirait  les  dates  de  l’année, 
de  l’indiction,de  l’incarnation  et  du  pon- 
tificat , serait  suspecte  depuis  Grégoire 
VII,  très  suspecte  depuis  Urbain  II,  et 
fausse  depuis  Innocent  II  jusqu'à  Gré- 
goire VIII.  Au  contraire,  les  bulles-pri- 
vilèges du  xne  et  du  xni'  siècle  seraient 
suspectes  si  elles  n'offraient  point  dans 
.çet  ordre  les  dates  du  lieu,  du  dataire, 
du  jour,  du  mois  par  les  calendes,  de  l’in- 
diction,de  l’incarnation  et  du  poutiAcat. 
On  ne  doit  pas  conclure  qu’une  bulle  est 
fausse  ou  suspecte  pour  être  signée  d’un 
cardinal  qui  ne  se  trouve  pas  dansles  lis- 
tes imprimées,  parce  que  ces  listes  ne  sont 


pas  toujours  exactes.  Enfin,  de  ccqu’une 
bulle  est  contradictoire  d’une  autre  bul- 
le, quand  même  elles  seraient  toutes 
deux  du  même  pape, il  ne  s'ensuit  pas  que 
l’une  des  deux  soit  fausse,  mais  une  bul- 
le qui  accorderait  des  droits  dont  on  se- 
rait sûr  que  lepapc  ncs'attribuail  pas  en- 
core la  disposition  serait  pour  le  moins 
suspecte. — Après  avoir  considéré  les 
bulles  dans  leurs  rapports  avec  la  scien- 
ce diplomatique,  nousavons  à les  envisa- 
ger dans  leurs  rapports  avec  l’histoire: 
c'est  ce  que  nous  allons  faire,  en  don- 
nant la  liste  chronologique  des  bulles 
pontificales  qui  ont  fait  époque,  de  cel- 
les surtout  que  l’on  désigne  par  des  noms 
particuliers, tellesque  les  bulles  In  cœnd 
Domini,  Execrabilis,  Ausculta  fiti,  etc. 
El  d’abord,  occupons-nous  de  la  bulle 
In  ccenà  Domini,  non  pas  qu'elle  soit 
la  plus  ancienne , mais  parce  qu'elle  est 
l’une  des  plus  célèbres,  et  qu'on  ne  sait 
pas  d'ailleurs  à quelle  époque  en  faire 
remonter  l'origine.  Cette  bulle  est  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  se  lit  publiquement 
à Itome  le  jour  de  la  Cène,  c’est-à-dire 
le  jaudi-saint,  par  un  cardinal-diacre,  en 
présence  du  pape  accompagné  des  autres 
cardinaux  et  des  évêques.  Elle  contient 
une  excommunication  générale  contre 
tousles  hérétiques,  les  contumaces  et  les 
désobéissants  au  saint-siège.  Après  que  la 
lecture  en  a été  faite, le  pape  jette  un  flam- 
beau allumé  dans  la  place  publique  en 
signe  d'anathème.  Le  plus  ancien  texte 
que  l’on  ait  de  celle  bulle setrouve  rap- 
porté dans  une  bulle  de  Paul  III,  page 
714,  tome  1"  du  Grand  Dullaire , impri- 
mé à Lyon  en  I (173,  cl  page  1 18  de  l’é- 
dition de  1727.  Ce  pape,  après  avoir  ex- 
posé dans  son  préambule  que  c'est  une  an- 
cienne coutume  des  souverains  pontifes, 
de  publier  cette  excommunication  le 
jeudi-saint  pour  conserver  la  pureté  de 
la  religion  chrétienne  et  pour  entretenir 
l’union  des  fidèles,  prononce  en  24  pa- 
ragraphes des  excommunications  contre 
les  hérétiques,  leurs  fauteurs,  ceux  qui 
lisent  leurs  livres  ; contre  les  pirates  et 
les  corsaires  armés  contre  le  sainl-siége, 
ceux  qui  imposent  dans  leurs  terres  de 
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nouveanx  péages  ; ceux  qui , de  quelque 
manière  que  ce  soit,  empêchent  l’exécu- 
tion des  lettres  apostoliques  ou  les  falsi- 
fient-, lesjnjfes  laïques  qui  oseraient  juger 
les  ecclésiastiques  et  les  citer  devant  leur 
tribunal , soit  que  ce  tribunal  s’appelle 
audience,  chancellerie,  conseil  ou  parle- 
ment ; tous  ceux  qui  ont  fait  ou  font  pu- 
blier des  édits,  règlements  ou  pragma- 
tiques par  lesquels  la  liberté  ecclésiasti- 
que , les  droits  du  pape  et  ceux  du  saint- 
siège  seraient  blessés  ou  restreints,  soit 
expressément,  soit  tacitement;  contre 
tous  les  magistrats , de  quelque  rang 
qu’ils  soient,  qui  évoquent  il  eux  les  cau- 
ses ecclésiastiques  ou  qui  mettent  obsta- 
cle h l’exécution  des  lettres  apostoliques, 
quand  même  ce  serait  sous  prétexte  d’em- 
pêcher quelque  violence.  Par  le  même 
paragraphe,  le  pape  se  réserve  i lui  seul 
le  pouvoir  d'absoudre  les  magistrats  qui 
auraient  encouru  l'excommunication,  et 
qui  ne  pourront  danstous  les  cas  en  être 
déchargés  qu’après  avoir  publiquement 
révoqué  leurs  arrêts  et  les  avoir  arra- 
chés des  registres.  Dans  le  paragraphe 
su.vant,  il  excommunie  quiconque  au- 
rait la  présomption  d’absoudre  les  ex- 
communiés ci-dessus,  et  afin  qu’on  n’en 
puisse  prétexter  ignorance,  il  ordonne 
que  cette  bulle  sera  publiée  et  affichée  à 
la  porte  de  la  basilique  du  prince  des 
apôtres,  et  h celle  de  saint  Jean-de-La- 
tran,  et  que  tous  les  patriarches,  primats, 
archevêques  et  évêques,  en  vertu  de  la 
sainte  obédience,  aient  à la  publier  so- 
lennellement au  moins  une  fois  l’an.  On 
connaît  encore  trois  autres  bdlles  dites 
In  cœnâ  Domini,  qui  ajoutent  à celle- 
ci  quelques  dispositions  nouvelles  ou 
confirment  les  anciennes.  La  première, 
datée  de  1 567,  est  de  PieV;  elle  prononce 
une  nouvelle  excommunication  contre  les 
princes  qui  oseraient  augmenter  les  im- 
pôtsdans  leurs  états  sans  l’autorisation  du 
saint  siège.  En  1610,  Paul  Vconflrma  les 
dispositions  des  deux  bulles  précédentes 
par  une  troisième  bulle  In  cœnâ  Domini. 

La  quatrième  et  dernière  bulle  de  ce  nom 
qne  nous  offre  le  Bnllairc  est  du  l«  avril 
1627,  et  d’ürbainYni.  Elle  renferme  une 
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addition  importante,  c’est  l’excom.niinî- 
cation  lancée  contre  ceux  qui  appellent 
du  pape  au  futur  concile.  L’admission  de 
cette  bulle,  monument  remarquable  des 
scandaleuses  prétentions  élevées  par  les 
papes,  souffrit  de  graves  difficultés, 
même  dans  les  états  où  ils  avaient  le  plus 
d influence.  Jamais  elle  n'a  été  rerue  en 
France,  et  en  1510,  le  concile  de  Tours 
la  proscrivit  solennellement  comme  en- 
tièrement contraire  aux  droits  du  roi  et 
aux  libertés  de  l’église  gallicane.  Cepen- 
dant, en  1580,  quelques  évêques  vou- 
lurent profiter  des  vacances  du  parlement 
pour  la  publier  et  la  faire  recevoir  danta 
leurs  diocèses.  Maïs  leprocureur-général 
porta  plainte,  et  le  parlement  prit  chau- 
dement l'affaire.  Il  ordonna  que  fous  les 
archevêques  et  évêques  qui  auraient  reçu 
cette  bulle  et  ne  l'auraient  pas  publiée 
eussent  à l’eqvoyer  à la  cour  immédia- 
tement; que  ceux  qui  l’auraient  fait  pu- 
blier fussent  ajournés,  et  cependant  leurs 
biens  saisis,  et  que  quiconque  s'oppose- 
rait à cet  arrêt  fût  réputé  rebelle  et  cou- 
pable de  lèse-majesté.  Comme  on  n’était 
plus  nu  lempsoù  la  puissance  des  prêtres 
faisait  tout  ployer  sous  elle,  le  parlement 
fut  obéi.  Mais  il  n’eu  avait  pas  été  tou- 
jours ainsi,  et  si  dès  les  premiers  temps 
il  arriva  quelquefois,  surtout  en  France, 
que  les  bulles  pontificales  furent  '•(•pous- 
sées avec  fermelé , plus  souvent  encore 
les  papes  s’arrogèrent  dans  leurs  bulles 
des  droits  exorbitants,  qu’on  n’osa  point 
leur  contester.  Ce  fot,  comme  on  saif 
vers  le  milieu  du  ix»  siècle  que  les  papes, 
devenus  puissants  par  les  donations  vraies 
ou  supposées  de  Pépin  et  de  Charlema- 
gne, commencèrent  i s’immiscer  dans  les 
affaires  temporelles  des  rois . jusque  tt , 
ils  ne  s’étaient  guères  occupés  que  dès 
affaires  de  l'église,  et  leurs  bulles  lesphis 
importantes  sont  consacrées,  soit  à main- 
tenir la  discipline  ecclésiastique,  soit  à 
condamner  les  hérésies.  Après  avoir  tra- 
vaillé  pendant  plus  d’un  siècle  i conso- 
lider leur  puissance,  vers  la  fin  du  x»ils 
Commencèrent  à sentir  toutes  leurs  forces, 

«t  Grégoire  V fut  le  premier  qui  osa  l’es- 
sa-yercontre  un  roi,  en  excommuniant,  par 
U. 
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une  bulle,  datée  de  998,  Robert-lc-Picux, 
successeur  de  Hugues,  qui  mérita  le  sur- 
nom que  l’bistoire  lui  a conservé,  par  sa 
libéralité  en  vers  les  prêtres,  mais  qui  était 
coupable  d’avoir  épousé  sans  dispense 
Bertlie  sa  cousine,  et  qui  refusait  de  ré- 
pudier une  femme  qu'il  aimait.  L’effet  de 
ce  premier  interdit  lancé  sur  la  France 
dut  passer  les  espérances  du  pape  : le  bon 
roi  Robert  sévit  abandonné  de  tout  le 
monde  : deux  serfs  seulement  restèrent 
auprès  de  lui;  encore  avaient-ils  soin  de 
purifier  par  le  feu  tout  ce  qu’il  avait  tou- 
ché. Après  avoir  employé  tous  les  moyens 
pour  fléchir  le  pape , il  fut  obligé  de  cé- 
der, et,  afin  d’obtenir  l'absolution,  il  ré- 
pudia Rerlhe  en  999.  — Le  siècle  suivant 
nous  offre  quelques  bulles  remarquables, 
qui  sont  encore,  pour  la  plupart , autant 
de  monuments  des  efforts  continuels  des 
papes  pour  établir  leur  suprématie  sur  les 
rois.  En  1058, une  bulle  de  Nicolas  II 
relève  les  Normands  établis  en  Italie 
des  excommunications  lancées  contre 
eux  par  scs  prédécesseurs,  leur  assure  la 
possession  de  la  Pouillc  et  de  la  Calabre  , 
et  constitue  ainsi  un  royaum  e directe- 
ment tributaire  du  saint-siège.  Par  une 
bulle  datée  de  1075,  Grégoire  VII  dé- 
fend aux  prélats  nouvellement  élus  de 
recevoir  l’investiture  des  princes  sécu- 
liers. L’empereur  Henri  IV  refusa  d’ob- 
tempérer à celte  bulle  , et  elle  devint 
l’origine  de  celte  fameuse  querelle  des 
investitures  qui  amena  à sa  suite  une  sé- 
rie d'excommunications,  de  schismes  et 
de  révoltes,  et  qui  fit  répandre  des  flots 
de  sang  en  Allemagne  et  en  Italie.  Ur- 
bain II,  second  successeur  de  Grégoi- 
re VU,  marcha  sur  les  traces  de  ce  pape, 
qu'il  déclara  hautement  prendre  pour 
modèle:  les  bénédictins  remarquent  eux- 
mèmes  qu’il  aurait  pu  mieux  choisir.  Le 
règne  de  ce  pape,  qui  termine  le  xi*  siècle, 
est  célèbre  par  deux  bulles  datées  toutes 
deux  de  1 095. Par  l’une, il  excommunia  Phi- 
lippe le  Hel,  qui  avait  répudié  sa  femme 
Berlbe  pour  épouser  Berlrade,  femme  du 
comte  d’Anjou.  Cette  excommuniration, 
qui  ne  fut  levée  qu'en  1104,  par  le  pape 
Pascal,  produisit  déjà  beaucoup  moins 


d’effet  que  l'excommunication  lancée  con- 
tre Robert.  Par  l’autre  bulle, donnée  aussi 
dans  le  concile  de  Clermont,  il  publiais 
première  croisade,  promettant  indul- 
gence plénière  à quiconque  se  dévoue- 
rait à la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 
— Dans  la  première  moitié  du  xn>  siè- 
cle, on  trouve  peu  de  bulles  importantes. 
Si  nous  citons  celle  de  Calixle  II,  datée 
du  1er  février  1120,  par  laquelle  il  ac- 
corda la  primalic  à l’église  de  Vienne 
sur  sept  provinces,  c’est  qu’elle  intéresse 
une  église  française.  Durant  cette  pério- 
de, les  papes,  tout  entiers  au  succès  de 
la  première  croisade , ménagèrent  les 
princes  et  tes  rois , dont  ils  avaient  be- 
soin. Mais  sous  Innocent  II,  les  excom- 
munications recommencèrent  : ce  pape, 
par  bulle  datée  de  1 1 4 1 , met  en  interdit 
le  royaume  de  France  au  sujet  de  l’élec- 
tion d’un  archevêque  de  Bourges.  En 
1 167,  Alexandre  III  fulmine  une  bulle 
d’excommunication  contre  Frédéricleret 
le  dépose  de  la  digniléimpériale.  Parune 
autre  bulle  datée  de  1171,  le  même  pape 
accorde  au  roi  Henri  II  la  permission 
d’envahir  l’Irlande,  à condition  qu'il  im- 
posera à chaque  famille  de  ce  royaume  une 
taxe  d’un  carolus  pour  le  sainl-siégc,  et 
qu’il  le  tiendra  comme  un  chef  de  l'église 
romaine.  « Car,  lui  écrivait-il,  on  ne  doit 
point  douter  que  toutes  lesiles  pour  les- 
quelles J.-C.,  le  soleil  de  justice,  s’est 
levé,  et  qui  ont  reçu  les  enseignements 
de  la  foi  chrétienne,  ne  soient  de  droit  à 
saint  Pierre,  et  n’appartiennent  à la  sa- 
crée et  sainte  église  romaine. sCélestisiII 
put  donner  des  motifs  plusjusles  dans  sa 
bulle  de  1194,  par  laquelle  il  excommu- 
nia Léopold  duc  d'Autriche  et  l'empe- 
reur Henri  VI  pour  avoir  violé  tous  les 
principes  du  droit  des  gens  en  retenant 
en  prison  Richard  d'Angleterre,  et  en 
exigeant  de  lui  une  rançon.  — Le  ponti- 
ficat d’innocent  III,  qui  commence  avec 
le  xme  siècle,  est  fertile  en  bulles  remar- 
quables. En  1200,  il  met  le  royaume  de 
France  en  interdit  à cause  du  divorce  de 
Philippe-Auguste  avec  la  reine  lneburge. 
Par  une  bulle  du  19  avril  tvOt,  il  con- 
firme à Pmmislas  le  titre  de  roi  de  Bo- 
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hêmc.  Par  une  autre  bulle  du  24  mars 
1208,  il  lance  l’inlerdit  sur  le  royaume 
d'Angleterre,  parce  que  le  roi  Jean, 
après  avoir  chassé  l’archevêque  et  les 
moines  de  Canlorbcry,  avait  refusé  de  les 
rappeler;  enfin,  en  1213,  il  publie  une 
bulle  générale  pour  la  seconde  croisade. 
Le  règne  de  ce  pape  est  peut-être  le 
point  culminant  de  la  puissance  sacerdo- 
tale. Le  pontificat  de  son  successeur,  Ho- 
norius  111,  ne  présente  de  bulle  remar- 
quable que  la  bulle  datée  du  22  décembre 
1216,  par  laquelle  il  fonda  l’ordre  de 
Saint- Dominique.  Mais  celui  d.-  Gré- 
goire IX,  qui  vient  ensuite,  s’ouvre  par 
la  bulle  datée  du  20  septembre  1227,  re- 
nouvelée le  23  mars  1 228,  par  laquelle  il 
excommunia  Frédéric  II  , parce  que  ce 
prince,  réellement  malade  ou  feignant 
de  l'être,  cherchait  à se  dispenser  du  vœu 
qu'il  avait  fait  de  prendre  part  h la  croi- 
sade. Frédéric  finit  par  se  soumettre,  et 
obtint  l'absolution  en  s'embarquant  au 
mois  d’août  suivant.  Mais  la  réconcilia- 
tion de  ce  prince  avec  le  saint-siège  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et,  par  une  bulle 
datée  de  1246,  Innocent  IV  publiait  une 
croisade  contre  lui.  C’était  la  première 
(ois  qu’on  usait  de  cc  moyen  contre  un 
prince  chrétien  ; il  ne  réussit  pas,  et  le 
pape,  chassé  de  l’Italie,  se  réfugia  en 
France.  Pendant  le  long  séjour  qu’il  fit 
à Lyon,  il  avait  jugé  à propos  de  res- 
treindre les  privilèges  des  ordres  men- 
diants. Mon  seulement  Alexandre  IV  son 
successeur  les  leur  rendit  avec  usure, 
par  une  bu  le  du  22  décembre  1264,  mais 
il  prit  chaudcmeut  leur  défense  contre 
l’université  de  Paris,  et,  par  une  autre 
bulle  de  1 2 56,  il  condamna  le  livre  de 
Guillaume  de  Saint-Amour,  dans  lequel 
ils  étaient  attaqués.  La  mode  de  publier 
des  croisades  contre  les  ennemis  particu- 
liers du saint-siége,  introduite  par  Inno- 
cent IV,  fut  imitée  par  Urbain  IV  avec 
plus  de  succès  ; ce  pape , par  une  bulle 
4e  1263,  mit  le  roi  de  Naples , Mainfroi, 
au  ban  de  la  chrétienté,  et  chargea 
Charles,  comte  d’Anjou , de  mettre  sa 
bulle  à exécution.  Charles  s'étant  en  effet 
emparé  du  royaume  de  Naples  en  reçut 


l’investiture  solennelle  par  une  bulle  de 
Clément  IV,  du  26  février  1265.  Lepon  - 
tificat  de  Martin  IV,  5e  successeur  de 
Clément  IV,  offre  trois  bulles  d'excom- 
munication remarquables  ; la  première, 
du  18  novembre  1281,  contre  Michel  Pa- 
léologue,  empereur  de  Constantinople, 
comme  fauteur  de  l’ancien  schisme  et  de 
l'bérésie  des  Grecs;  la  seconde,  du  7 mai 
1282,  contre  les  habitants  de  Païenne,  à 
cause  du  massacre  desFrançais,  nommé  les 
vê/ires  siciliennes,  cl  la  3'  du  1 8 novem- 
bre suivant,  contre  Pierre  d’Aragon,  In- 
stigateur de  ce  massacre,  à la  faveur  du- 
quel il  s'était  emparédu  royaume  de  Sici- 
le.— Mous  terminerons  cette  nomencla- 
ture des  bulles  du  xiti*  siècle  par  la  fa- 
meuse bulle  Clericis  taicos,  donnée  en 
1296,  par  Bonifacc  VIII,  qui  remplit  la 
France  de  troubles  et  de  scandale,  et  qui 
commença  les  querelles  de  cc  pape  avec 
Philippe-le-Bel.  La  bulle  Ausculta  fili, 
par  laquelle  s'ouvre  le  nv*  siècle , les 
continua.  Dans  celle  bulle,  datée  du  5 
décembre  1301,  Boniface,  après  avoir 
exhorté  Philipc  à l’écouter  avec  docilité, 
ajoutait  : n Dieu  nous  a établi  sur  les 
rois  et  les  royaumes  pour  arracher,  dé-' 
truire,  perdre,  dissiper,  édifier  et  plan- 
ter en  son  nom  et  par  sa  doctrine.  M'e 
vous  laissez  donc  pas  persuader  que  vous 
n’ayez  point  de  supérieur,  et  que  vous 
ne  soyez  pas  soumis  au  chef  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Qui  pense  ainsi 
est  insensé , et  qui  le  soutient  est  un  infi- 
dèle séparé  du  troupeau  du  bon  pasteur.  » 
Ensuitecc  pape  entrai!  dans  le  plus  graud 
détail  surlegouverncment  intérieur  de  la 
France,  jusqu’à  faire  des  reproches  au  roi 
sur  le  changement  de  la  monnaie.  Pbilip- 
pc-lc-Bcl  répondit  en  faisant  brûler  cette 
bulle  à Paris,  et  publier  à son  de  trom- 
pe celte  exécution  par  toute  la  ville,  le 
dimanche  1 1 lévrier  1 302.  Le  pape  se  hâ- 
ta de  rassembler  un  concile,  qui  se  tint 
à Rome  la  même  année,  et  ou  il  éclata 
en  menaces  contre  Philippc-le-Bel , mais 
sans  oser  en  venir  à l’exécution.  Seule- 
ment on  regarde  comme  l’ouvrage  de  ce 
concile  la  fameuse  décrétale  Unamsanc- 
tam,  dont  voici  la  substance  : après  avoir  ' 
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établi  l'unité  de  l'église  catholique,  hors 
de  laquelle  il  n’y  a point  de  salut,  elle 
ajoute:  « Mous  apprenons  que  dans  cette 
église  etsoussa  puissance  sont  deux  glai- 
ves , le  spi  rituel  et  le  temporel  ; mais  l’un 
doit  être  employé  par  l’église  et  par  la 
main  du  pontife,  et  l’antre  pour  l'église 
Cl  par  la  main  des  rois  et  des  guerriers , 
suivant  l’ordre  ou  la  permission  du  pon- 
tife. Or,  il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis 
à l’autre,  c’est-à-dirc  la  puissance  tem- 
porelle à la  puissance  spirituelle;  autre- 
ment elles  ne  seraient  point  ordonnées, 
et  elles  doivent  l’être, selon  l’apôtre. Sui- 
vant le  témoignage  de  la  vérité,  la  puis- 
sance spirituelle  doi  t instituer  et  juger  la 
temporelle, et  ainsi  sc  vérifie  à l'égard  de 
l’église  la  prophétiede  Jérémie:  Je  t’ai  éta- 
bli sur  les  nations  cl  les  royaumes  et  le  res- 
te. u Philippc-Ie-Bel,deson  côté,  assem- 
blalcsétals-généraux,  qui  rcjetèrentavcc 
des  termes  île  mépris  les  odieuses  préten- 
tions de  celte  bulle  Unam$am  tam,<\uc 
Benoit  X,  successeur  de  Boniface  VIII, 
se  hâta  de  révoquer.  Elle  fut  rapportée 
plus  solennellement  encore  par  deux  hui- 
les de  Clément  V , datées  du  1"  février 
1307.  Par  une  autre  bulle  du  20  du  mê- 
me mois,  ce  pape  révoqua  les  comman- 
des, et,  par  une  bulle  du  mois  d'août 
1308  , il  convoqua  un  concile  général  à 
'Vienne.  Les  bulles  les  plus  remarquables 
des  vingt-cinq  papes  qui  régnèrent  pen- 
dant la  fin  de  ce  siècle  et  le  siècle  sui- 
vant, depuis  Jean  XXII  jusqu’à  Pie  III, 
«ont  celles  de  Jean  XX  II,  de  1317,  par  la- 
quelle il  érigea  Toulouse  en  archevêché  ; 
du  9 oct.  1323,  en  forme  moniloireconlrc 
Louis  de  Bavière,  roi  des  Romains  : cette 
dernière  bulle  entraîna  à sa  suite  de  longs 
désordres  ; elle  eut  toutes  les  conséquen- 
ces de  celles  lancées  contre  l'empereur 
Henri  IV  par  Grégoire  VII.  — De  Be- 
noit XII , du  29  janvier  1336 , sur  la  vi- 
sion béatifique.  — De  Clément  VI , du 
12  avril  1343,  par  laquelle  il  confirme  les 
censures  portées  par  Jean  XXII  contre 
Louis  de  Bavière;  du  jeudi-saint  1346, 
qui  prononce  la  déposition  de  ce  prince  ; 
du  6 novembre  suivant,  par  laquelle  il 
confirme  l’élection  de  Charles  IV  ; de 


1349,  portant  condamnation  de  l'ordre 
des  flagellants.  — De  Grégoire  XI  con- 
tre les  erreurs  de  Wiclef;  elles  sont  da- 
tées de  1377.! — De  Boniface  IX (t 399), 
par  laquelle  il  établit  Les  annales  sur  les 
bénéfices  et  les  prélatui  cs.  — De  Benoît 
XIII,  du  1 4 mai  1408.  Cette  bulle,  adres- 
sée au  roi  de  France,  Charles  VI,  était 
tellement  offensante  que  ce  prince  don- 
na au  maréchal  de  Boucicaut  l'ordre  d’ar- 
rêter Benoit,  qui  était  alors  dans  Avi- 
gnon, et  qui  sc  hâta  d'aller  chercher  un 
asile  en  Catalogne. — D’Alexandre  V, 
du  10  janvier  1410,  confirmative  de  la 
sentence  du  concile  de  Pise,  qui  dépo- 
sait les  papes  Grégoire  XII  et  Benoit 
XIII.  — D’Eugène  IV,  de  1440  , par  la- 
quelle il  ardonneque  désormais  dans  tou- 
tes les  églises  on  commencerait  l’année 
à Noël  : cette  bulle  ne  recul  point  d’exé- 
cution générale. — De  Micolas  V,  du  18 
juin  1449,  par  laquelle  il  annonce  à la 
chrétienté  l’abdication  de  Félix  V,  élu 
à Bêle  eu  1440  , la  fin  du  schisme  et  le 
rétablissement  de  la  paix  dans  l'Eglise. 
— De  Calixte  111,  de  1453,  qui  ordon- 
ne que  leCaoùt, jouroiiMahometlluété 
forcé  de  lever  le  siège  de  Belgrade,  sera 
célébré  dans  tout  le  monde  chrétien,  et 
consacre  à ce  jour  la  fête  de  la  Transfi- 
guration.— De  Pic  II,  du  18  janvier 
1460  : cette  bulle,  dite  É'xçer^bilis, 
proscrivait,  sous  les  peines  les  plussévè- 
res,  les  appels  aux  futurs  conciles,  ce  qui 
n’empêcha  pas  Dauvet,  procureur-gé- 
néral au  parlement  de  Pari9,  d appeler 
de  cette  même  bulle  au  futur  concile  gé- 
néral , par  ordre  de  Charles  \ il.  Les  ex- 
pressions dont  le  pape  s’était  servi  en 
parlant  de  la  pragmatiquc-sanction  fu- 
rent le  motif  et  l'objet  de  cet  appel.  Mais, 
l'année  suivante,  Pie  fut  assez  adroit 
pour  obtenir  de  Louis  XI,  successeur  de 
Charles  VII,  l’abrogation  de  la  pragma- 
tique, malgré  le  parlement  et  l’univer- 
sité de  Paris,  qui  protestèrent  hautement 
contre  la  surprise  laite  au  roi  en  cette  oc- 
casion. Dans  une  antre  bulle  du  26  avril 
1 463 , le  même  pape , rétractant  ce  qu’il 
avait  autrefois  écrit  en  faveur  duconcile 
de  Bile,  priait  qu’on  condamnât  A£nea«- 
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Silvius,  nom  qu’il  portait  avant  son  exal- 
tation, pour  suivre  les  sentiments  de  Pie 
II.  Viennent  ensuite  les  bulles  , d’Iuno- 
centvil,  da  H87 , par  laquelle  il  dé- 
fend , sous  peine  d’excommunication, 
la  lecture  des  fameuses  thèses  de  Jean 
Pic  de  la  Mirandole  : c’est  ce  pape  qui 
introduisit  dans  ses  bulles  lesclauses  mo- 
tus proprii  et  motu  proprio , qui  n'ont 
jamais  été  admises  en  France.  — D’A- 
lexandre VI,  de  1 198,  par  laquelle  il  pro- 
nonce la  dissolution  du  mariage  de  Louis 
XII  avec  la  reine  Jeanne.  César  Burgia , 
fils  du  pape  ,qui  vint  apporlercette  bulle 
au  roi  de  France,  reçut  en  récompense  le 
duché  de  Yatcntinois.  — Le  règne  de  ce 
pape  termine  le  xve  siècle.  Xous  adopte- 
rons pour  la  nomenclature  des  bulles  des 
siècles  suivants  la  marche  que  nous  ve- 
nons de  suivre,  parce  qu’elle  nous  sem- 
ble la  plus  concise.  Les  principales  bul- 
les du  vvie  siècle  furent  donc  celles  de 
Jules  II,  du  2G  déc.  1504,  par  laquelle 
il  permet  à Henri , prince  de  Galles  d'é- 
pouser Catherine  d'Aragon , veuve  de 
son  frère;  du  2 mars  1509,  portant  rati- 
fication de  la  ligue  de  Cambrai.  Peu  de 
jours  après  cette  ratification,  Jules  pu- 
blia contre  les  Vénitiens  une  bulle  ter- 
rible, par  laquelle  il  leur  enjoignait,  sous 
les  peines  les  plus  graves,  de  se  soumet- 
tre à l’église  dans  le  délai  de  vingt-qua- 
tre jours.  Le  sénat  de  Venise  appelle  de 
cette  bulle  au  futur  concile,  et  le  pape 
condamue  ces  sortes  d'appel  par  une  bul- 
le du  1” juillet.  Les  Vénitiens,  s’étant 
soumis  au  pape  en  1510,  reçurent  leur 
absolution  solennelle  par  une  bulle  du 
75  février  de  la  même  année;  et, deux  ans 
après,  par  une  bulle  datée  du  21  juillet 
1512,  Jules  II,  qui  s’était  ligué  avec 
eux  contre  les  Français , excommunie  à 
son  tour  le  roi  de  France,  met  son  royau- 
me en  interdit , et  délie  ses  sujelsduser- 
ment  de  fidélité.  Cette  bulle  ne  produi- 
sit en  France  aucun  effet. — De  Léon  X, 
du  15  juin  1520,  contre  les  doctrines  de 
Ltithcr.  Cette  bulle , qui  commence  par 
ces  paroles  du  psaume  : « Levez- vous , 
Seigneur,  et  défendez  votre  cause,  » est 
désignée  dans  les  historiens  sous  le  titre 


à' Exsuret  Domine  . par  une  autre  bulle 
du  5 janvier  1521 , il  frappa  d’anathème 
Luther  et  ses  sectateurs.  — De  Clément 
VII,  du  2 mai  1521 , pour  réformer  les 
abus  qui  régnaient  en  Italie  ; du  15  juil- 
let 1 530  , par  laquelle , à la  sollicitation 
de  Charles  V,  il  évoque  h Rome  l’affaire 
du  divorce  de  Henri  VIII,  roi  d’Angle- 
terre, avec  Catherine  d’Aragon.  Celte 
bulle  eut  pour  résultat  le  schisme  angli- 
can.— De  Paul  III,  du  27  sept.  1540,  ap- 
probative du  nouvel  institut  de  saint 
Ignace  de  Loyola,  mais  à condition  qu’il 
ne  serait  composé  que  de  soixante  pro- 
fès  ; du  22  mai  1542  , par  laquelle  est  con- 
voqué le  concile  de  Trente.  — De  Pie 
IV , du  ’C  janvier  I5(i4 , par  laquelle  les 
décisions  de  ce  concile  sont  approuvées. 
— De  Pie  Y,  du  1"  octobre  1507,  qui 
condamne  plusieurs  propositions  de  Mi- 
chel Baius,  célèbre  théologien  de  Lou- 
vain , qui  avait  assisté  au  concile  de 
Trente  ; du  25  février  1570  , portant  ex- 
communication contre  la  reine  Elisabeth. 
Feltou,qui  afficha  cette  bulle  à Londres, 
au  commencement  du  mois  d'août , fut 
arrêté  et  mis  à mort. — De  Grégoire  XIII, 
bref  du  25  juillet  1575  , portant  confir- 
mation de  la  nouvelle  congrégation  de 
l’oratoire.  Du  14  février  15*2, bulle  par 
laquelle  est  ordonnée  l’adoption  dans 
tous  les  états  chrétiens  du  nouveau  calen- 
drier dressé  par  Louis  Lilio,  médecin 
Yéronais,  et  qui  prit  le  nom  de  calen- 
drier Grégorien.  (Le cabinet  des  chartes 
de  la  Bibliothèque  du  roi  possède  deux 
bulles  de  ce  pape  d'une  haute  importan- 
ce, qui  cependant  ne  sont  imprimées 
nulle  part , et  qui  paraissent  même  n’a- 
voir jamais  été  connues  textuellement  : 
l’une  , datée , du  8 novembre  1 572 , est  la 
bulle  d’absolution  accordée  il  Henri , roi 
de  Navarre,  depuis  Henri  IV , lorsqu’a- 
près  la  Sainl-Barlhélemi,  Charles  IX  le 
força  d’embrasser  la  religion  catholique; 
l'autre,  datée  du  même  jour,  est  la  dis- 
pense accordée  à ce  prince  pour  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  Charles  IX , et  sa  parente  an  troisiè- 
me degré.  ) — Sixte V,  9 septembre  1585, 
bulle  contre  le  roi  de  Navarre  et  leprin- 
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ce  de  Condé,  chefs  du  parti  calviniste 
en  France,  qui,  malgré  leur  première 
abjuration,  étaient  retournés  à la  religion 
réformée.  Le  parlement  fit  au  roi , sur 
cette  bulle,  conçue  dans  les  termes  les 
plus  exagérés,  des  remontrances  dignes 
de  la  sagesse  et  delà  fermeté  de  ce  corps 
célèbre,  qui  se  montra  toujours  zélé  pour 
le  maintien  de?  droits  de  la  couronne  et 
des  libirlés  du  royaume.  — Grégoire 
XIV.  Ce  pape,  tout  entier  sous  l’influen- 
ce de  l’Espagne,  se  dédira  hautement 
pour  la  ligue  contre  Henri  IV.  En  1591, 
il  envoya  un  nonce  en  France  chargé 
d’une  bulle  monitoire  contre  le  parti 
du  roi  Les  évêques  de  France,  assem- 
blés à Chartres,  donnèrent  le  2 I septem- 
bre un  mandement  dans  lequel  ils  décla- 
rèrent les  bulles  du  pape  Grégoire  XIV 
nulles  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  in- 
justes, données  à la  sollicitation  des  en- 
nemis de  la  France , et  incapables  de  lier 
ni  les  évêques  ni  les  autres  catholiques 
français  fidèles  au  roi.  — Clément  VIII. 
17  septembre  1595,  bulle  d'absolution 
de  Henri  IV ; autre  de  la  même  année, 
portant  évocation  à Rome  des  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  les  dominicains 
et  les  jésuites  sur  les  matières  de  la  grâ- 
ce. Cette  dernière  bulle  donna  lieu  aux 
célèbres  congrégations  ou  conférences 
dites  de  Auxiliis.  — xvn*  siècle.  — Les 
principales  bulles  de  ce  siècle  sont  : la 
bulle  moniloriale  de  Paul  V,du  17  avril 
1606 , adressée  à la  république  deVc- 
nise.Etle  amena  entre  cette  république  et 
le  saint-siège  des  discussions  qui  forment 
l’un  des  points  les  plus  importants  de 
l'histoire  du  xvn'  siècle , et  qui  se  ter- 
minèrent enfin  le  21  avril  1607  par  la 
médiation  de  Henri  IV  et  les  soins  du 
cardinal  de  Joyeuse.  Le  même  pape  pu- 
blia , le  22  septembre  1 600 , un  bref  par 
lequel  il  défendait  aux  catholiques  d’An- 
gleterre de  prêter  Te  serment  à’ at Itéran- 
te.— De  Grégoire  XV,  du  5 septembre 
1622  , par  laquelle  , à la  prière  de  Louis 
XIII,  le  siège  de  Paris  est  érigé  en  mé- 
tropole.— D’Innocent  X,  du  4 décem- 
bre 1645',  portant  défense  aux  cardinaux 
de  sortir  des  états  de  l’église  sans  per- 


mission, et  à ceux  qui  en  étaient  sortis 
de  revenir  dans  six  mois.  Le  parlement 
de  Paris  déclare  cette  bulle  nulle  et  abu- 
sive. Le  cardinal  Mazarin  défend  d’en- 
voyer de  l’argent  à Rome , et  le  pape  est 
obligé  de  céder.  La  bulle  dite  Cum  ac- 
ensiont,  qu’il  donna  le  30  mai  1053  con- 
tre les  cinq  fameuses  propositions  de 
Jansenius,  est  l’acte  le  plus  important  dn 
pontificat  d’innocent  X.  Elle  fut  publiée 
après  plus  de  deux  ans  d’examen  du  livre 
de  cet  évêque , et  quarante-cinq  à cin- 
quante congrégations  tenues  devant  le 
pape  ou  devant  des  cardinaux  réunis  en 
commission.  C’était  un  jésuite  nommé 
Cornet,  qui , en  1049,  avait  prétendu 
réduire  le  livre  de  Jansenius  aux  cinq 
propositions  condamnées  par  ta  bulle  de 
1053.  Mais  alors  tes  partisans  de  Janse- 
nius nièrent  que  les  cinq  propositions 
fussent  l’analyse  exacte  du  livre  incri- 
miné. De  là  une  question  de  fait  qu’il 
fallait  résoudre.  — Une  assemblée  d’é- 
vèques , tenue  i Paris,  déclara,  en  1654, 
que  les  propositions  étaient  de  Janse- 
nius.  Innocent  X , la  même  année,  et 
Alexandre  VII,  en  1656,  confirmèrent 
ce  jugement,  et,  le  15 février  1005,  une 
nouvelle  bulle  prescrivit  un  formulaire 
que  tout  ecclésiastique  serait  tenu  de  si- 
gner sous  peine  d’être  regardé  comme 
hérétique,  et  qui  contenait  une  adhésion 
à toutes  les  bulles  antérieures  sur  et  con- 
tre l'siuguslinus  ( titre  du  livre  de  Jan- 
senius). Les  disputes  du  Jansénisme  se 
propagèrent  jusque  dans  le  milieu  du 
xvm'  siècle,  et  ne  cessèrent  même  to- 
talement qu’à  la  chute  des  jésuites  en 
1764.  La  fin  du  xvn'  siècle  présente  en- 
core quelques  autres  bulles  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  : telles  fu- 
rent celle d’Iunocent  XI,  du  19  novem- 
bre 1687,  par  laquelle  il  ratifia  un  décret 
de  l’inquisition  d’Espagne , qui  condam- 
nait la  nouvelle  secte  desquiétistes;  d’A- 
lexandre VII,  du  14  août  1690,  portant 
proscription  du  pe’che  philosophique , 
enseigné  à Dijon  par  le  jésuite  Musnier; 
d’innocent  XII,  du  28juiu  1692  , desti- 
née à mettre  un  terme  aux  abus  du  né- 
potisme; enfin  celle  du  même  pape. 
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datée  du  12  mars  1699,  par  laquelle  fut 
condamné,  comme  entaché  de  quiétis- 
me, le  livre  que  Fénelon  avait  publié 
en  1697  sous  le  titre  d' Explication  des 
maximes  des  saints  sur  ta  vie  intérieure. 
A la  réception  de  cette  bulle,  Louis  XIV 
ordonna  à tous  les  métropolitains  de  te- 
nir des  assemblées  provinciales  pour  l'exa- 
miner. Elle  fut  acceptée  unanimement. 
En  conséquence,  le  roi  donna,  le  \ août 
1699  , des  lettres-patentes  pour  l'ériger 
en  loi  de  l’état,  et  le  vénérable  archevê- 
que de  Cambrai , après  en  avoir  fait  lui- 
même  une  lecture  publique,  brûla  son 
livre  de  scs  propres  mains. — xvirt'  siè- 
cle.— Le  pontificat  de  Clément  XI , qui 
csmmenceavec  ce  siècle,  est  remarqua- 
ble par  les  trois  fameuses  huiles  Vinram 
Domini,  Unigenitus  et  Ex  illâdie.  La 
bulle  Einenm,  datée  du  15  juillet  1705, 
était  dirigée  contre  ceux  qui,  préten- 
dant satisfaire  parle  silence  respectueux 
aux  constitutions  apostoliques,  couvri- 
raient l’erreur  sous  un  pareil  silence;  la 
bulle  Exillâ  die,  du  19  mars  1715,  pro- 
scrivait les  pratiques  superstitieuses  et 
idolatriques  que  certains  missionnaires 
permettaient  aux  nouveaux  convertis  de 
la  Chine.  La  bulle  Unigenitus  est  datée 
du  S septembre  1713.  Celte  bulle,  arra- 
chée 5 Clément  XI  par  les  intrigues  du 
jésuite  Letellicr,  causa  tant  de  scandale, 
remua  la  F rance  entière  si  profondément, 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
la  traiter  avec  quelques  détails.  Ce  fut 
d'abord,  dit  Voltaire,  une  querelle  des 
jésuites  tout  puissants  et  des  restes  de 
Port-Roval  écrasé.  Le  prêtre  de  l’Ora- 
toire Quesnel,  réfugié  en  Hollande,  avait 
dédié  un  commentaire  sur  le  Nouveau- 
Testament  au  cardinal  de  Noaillcs,  alors 
évêque  de  Châlons-sur-Marne.  Cet  évê- 
que l’approuva,  et  l’ouvrage  eut  le  suf- 
frage de  tous  ceux  qui  lisent  ces  sortes 
de  livres.  Mais  le  jésuite  Letcllier,  con- 
fesseur de  Louis  XIV, ennemi  personnel 
du  cardinal  deNoailles,  voulut  le  morti- 
fier en  faisant  condamner  à Rome  ce  livre, 
qui  lui  était  dédié,  et  dont  il  faisait  un 
très  grand  cas.  Mais  ce  n’élait  pas  assez 
de  commettre  le  cardinal  deNoailles  avec 


le  pape;  il  voulut  encore  le  faire  disgra- 
cier par  le  roi.  Pour  réussir  dans  ce  des- 
sein,'il  St  composer  par  ses  émissaires 
des  mandements  contre  lui , qu’il  At  si- 
gner par  quatre  évêques.  11  minuta  en- 
core des  lettres  au  roi,  qu’il  At  signer. 
Ces  manoeuvres,  qui  auraient  été  punies 
dans  tous  les  tribunaux,  réussireut  à la 
cour;  le  roi  s’aigrit  contre  le  cardinal, 
madamede  Maiutenon  l’abandonna;cefut 
une  suite  d’intrigues  dont  chacun  voulut 
se  mêler  d’un  bout  du  royaume  à l’autre, 
et  plus  la  France  était  malheureuse  alors 
dans  une  guerre  funeste,  plus  les  esprits 
s’échauffaient  pour  une  querelle  de  théo- 
logie.Pendant  ces  mouvemeuts  Letellicr 
At  demander  à Rome  par  Louis  XIV  lui- 
même  la  condamnation  du  livre  de  Ques- 
nel , dont  ce  monarque  n’avait  jamais  lu 
une  page.  Lctellier  et  deux  autres  jésui- 
tes nommés  Roncin  et  Lallemaut  en  ex- 
traient cent  trois  propositions  que  le  pa- 
pe Clément  XI  devait  condamner.  La 
cour  de  Rome  en  retrancha  deux , pour 
avoir  du  moins  l’honneur  de  paraître  ju- 
ger par  .Ile-même.  Le  cardinal  Fabroni, 
chargé  de  cette  affaire,  et  livré  aux  jé- 
suites, At  dresser  la  bulle  par  un  corde- 
lier  nommé  frère  Paterne,  Elie  capucin, 
le  barnabite  Terrovi,  le  servile  Castelli 
et  même  un  jésuite  nommé  Alfaro.  Le 
pape  Clément  XI  les  laissa  faire;  il  vou- 
lait seulement  plaire  au  roi  de  France, 
qu’il  avait  long  temps  indisposé  en  re- 
connaissant l’archiduc  Charles,  depuis 
empereur,  pour  roi  d’Espagne.  11  ne  lui 
en  coûtait  pour  satisfaire  le  roi  qu’un 
morceau  de  parchemin  scellé  en  plomb 
sur  uuc  affaire  qu’il  méprisait  lui  même. 
II  envoya  donc  sa  huile,  et  fut  tout  éton- 
né d’apprendre  qu’elle  était  reçue  dans 
presque  toute  1a  France  avec  des  sifflets 
et  des  huées.  Tout  le  monde  fut  surpris 
en  effet  de  voir  un  pape  qui,  au  nom  de 
Jésus-Christ , condamnait  comme  héréti- 
que, sentant  Vliérésie,  mal-sonnante  et 
offensant  les  oreilles  pieuses,  cette  pro- 
position : « Il  est  bon  de  lire  des  livres 
de  piété  le  dimanche,  surtout  la  Sainte- 
Ecriture  ; » et  cette  autre  : « La  crainte 
d'une  excommunication  injuste  se  doit 
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pas  nous  empecher  de  faire  notre  devoir.  » 
Les  partisans  des  jésuites  étaient  cui -me- 
mes alarmés  de  celte  censure, mais  ils  n’o- 
saient parler.  Les  hommes  sages  et  éclai- 
rés criaient  au  scandale,  et  le  reste  de  la 
nationau  ridicule. Letclliern’en  triompha 
pas  moins  jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIV; 
il  était  en  horreur,  mais  il  gouvernait. 
Il  n’est  rien  que  ce  malheureux  ne  tentât 
pour  faire  déposer  le  cardinal  de  N'oail- 
les;  mais  ce  houle-feu  fut  exilé  après  la 
mort  de  son  pénitent.  Le  duc  d’Orléans, 
dans  sa  régence,  apaisa  ces  querelles  en 
s’en  moquant.  Elles  jetèrent  depuis  quel- 
ques  étincelles;  mais  elle  finirent  par 
être  entièrement  oubliées  après  avoir 
duré  plus  d’un  demi-siècle. — Nous  tou- 
chons à la  fin  de  cette  nomenclature  des 
bulles  pontificales;  il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  parcourir  quatre  règnes  importants  : 
ceux  de  Clément  XI II,  de  Clément  XIV, 
dePicVl  etdePieVII.  Les  principaux  ac- 
tes écrits  qu’ils  nous  présentent  sont,  sous 
Clément  XIII,  la  huile  qui  proscrivit 
les  ouvrages  de  Jean-Jacques  Housscau, 
et  défendit  leur  lecture  sous  pei  . d'ex- 
communication; sous  Clément  XIV,  son 
fameux  bref,  daté  du  21  juillet  1773, 
par  lequel,  se  rendant  aux  sollicitations 
pressantes  des  principales  puissances  de 
l’Europe , mais  cependant  apres  avoir 
examiné  pendant  trois  années  entières 
tous  les  documents  qui  pouvaient  éclai- 
rer sa  conscience,  il  prononça  l'aboli- 
tion des  jésuites  ; sous  Pie  VI,  ses  bul- 
les, datées  de  1702  et  1793,  contre  la 
constitution  civile  du  clergé  français  et 
les  prêtres  assermentés;  enfin,  sous  Pie 
VII , la  bulle  Post  diurnas  , qu’il  publia 
le  30  novembre  1 800  à son  avènement 
au  trône  pontifical , par  laquelle  il  éta- 
blissait un  nouvel  ordre  judiciaire  dans 
les  états  de  l’église,  et  surtout  sa  fameu- 
se bulle  de  l’année  1809,  par  laquelle 
il  osa  excommunier  Napoléon  au  faite 
de  sa  puissance , et  qui  lui  valut  la  perte 
de  ses  états  et  sa  relcgaLion  à Fontaine- 
bleau. Après  nos  désastres , Pie  VII , ré- 
intégré dans  ses  états  par  le  congrès  de 
Vienne,  paya  son  tribut  de  reconnais- 
sance à la  sainte-alliance  en  publiant  , 


le  7 août  1814,  une  bulle  qui  rétablissait 
l’ordre  des  jésuites,  et  qui  lançait  tous  les 
foudres  du  Vatican  contre  les  carbonari , 
les  francs-maçons  et  tous  les  membres 
des  sociétés  secrètes,  qui  probablement 
s’en  soucièrent  fort  peu.  Cette  bulle  cstla 
dernière  bulle  pontificalequc  nous  ayons 
à citer,  Léon  XII,  successeur  de  Pic 
VII , et  Grégoire  XVI  , qui  règne  au- 
jourd’hui , n’ayant  rien  publié  de  rc- 
maïquahle. — Il  nous  reste  maintenant  à 
dire  quelques  mots  sur  les  constitutions 
politiques  connues  sous  le  uom  de  bulles 
d’or.  On  désigne  sous  cette  dénomina- 
tion quatre  chartes  ou  constitutions  de 
la  plus  haute  importance,  et  ainsi  nom- 
mées parce  qu'elles  sont  en  effet  scellées 
en  or.  — La  plus  ancienne  de  ces  con- 
stitutions est  la  bulle  d’or  de.  Hongrie, 
publiée  en  1222  par  André  II,  pour  con- 
firmer les  anciennes  lois  de  ce  royaume, 
et  en  établir  de  nouvelles.  Les  trois  an- 
tres émanent  de  l’empereur  Charles  IV- 
L'une  est  la  bulle  d’or  de  Bohême,  qu’il 
octroya  en  1348  au  roi  et  au  royaume  de 
Bohême,  et  dans  laquelle  il  confirme 
solennellement  tous  les  droits  et  préro,- 
galives  qui  leur  avaient  été  accordés 
antérieurement  {1212}  par  l’empereur 
Frédéric  IL  L’autre,  connue  sous  le  noms 
de  bulle  d'or  du  Brabanl , est  nue  conr 
slitution  écrite  à Aix-la-Chapelle,  en 
1349  , par  laquelle  Charles  accordait  aux 
Brabançons ilcsprivilégcs  tellement  éten- 
dus qu’ils  firent  souvent  murmurer  les 
états  de  l’empire  leurs  voisins.  La  der.- 
nière  et  la  plus  célèbre  de  ces  constitu- 
tions, la  bulle  d’or  par  excellence,  celle, 
qui  régla  pendant  plus  de  c.inq  siècles 
le  droit  politique  de  l'Allemagne , date 
de  1 356 . Nous  pensons  qu'on  retrou- 
vera ici  avec  plaisir  quelques  détails 
circonstanciés  sur  ce  mouument , l’un 
des  plus  importants  de  l'histoire  moder- 
ne. Cette  bulle,  ouvrage  du  juriscon- 
sulte Bariole,  dont  le  sceau  d’or,  d’une 
grande  dimensicn,  représentait  d'un  côté 
l’empereur  assis  sur  son  trône,  et  dé 
l'autre  le  Capitole  de  Borne,  se  divise  en 
trente  chapitres  ou  articles.  Les  vingt- 
trois  premiers  furent  arrêtés  dans  la  diète 
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tenue  à Nuremberg  dans  le  mois  de  jan- 
vier nifl  ; les  sept  derniers  dans  une  au- 
tre diète  tenue  à Metz  vers  la  fin  de  la 
même  année.  Elle  avait  principalement 
pour  objet  de  régler  les  formes  de  l’élec- 
tion des  empereurs,  de  mettre  un  terme 
aux  disputes  quelquefois  sanglantes  qui 
ne  manquaient  jamais  de  les  accompa- 
gner, et  d'empêcher  dorénavant  les  longs 
interrègnes  dont  l’empire  avait  eu  tant 
de  fois  à souffrir.  Voici  les  principales 
dispositions  de  scs  différents  chapitres. 
Le  premier  chapitre  dispose  comment 
et  par  qui  lesélectcurs  doivent  être  con- 
duits au  lieu  où  se  fera  l'élection  d’un 
roi  des  Humains,  Le  second,  comment 
celte  élection  doit  se  faire.  Le  troisiè- 
me règle  la  séance  des  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves.  Le 
quatrième  traite  des  fonctions  et  du  rang 
des  princes  électeurs  en  commun.  Le  cin- 
quième, des  droits  du  comte  palatin  du 
Khinet  du  duc  de  Saxe.  I.c  sixième  de  la 
préséance  des  princes  électeurs  sur  les  au- 
tres princes.  Le  septième,  de  la  manière 
dont  les  fils  des  princes  électeurs  succè- 
dent à leurs  pères.  Le  huitième,  de  la 
juridiction  du  roi  de  Bohème,  et  du  pri- 
vilège des  habitants  de  ce  royaume.  Le 
neuvième,  des  mines  d'or,  d'argent  et  au- 
tres métaux  qui  sont  et  seront  découvertes 
dans  le  royaume  de  Bohême  et  dans  les 
principautés  électorales.  Le  dixième,  du 
droit  de  battre  monnaie.  Le  onzième, 
de  la  juridiction  des  princes  électeurs. 
Le  douzième , de  leurs  assemblées.  Le 
treizième  déclare  non  avenu  tout  privi- 
lège qui  serait  accordé  par  l’empereur 
au  préjudice  du  droit  des  électeurs  de 
l'empire.  Le  quatorzième  règle  les  de- 
voirs des  vassaux  et  fcudataircs  envers 
leurs  seigneurs.  Le  quinzième  s’occupe 
desconspirations,  ligues  ou  sociétés  illi- 
cites. Le  seizième,  des  Pbalburgers  faux- 
bourgeois  ) , qui  se  font  recevoir  bour- 
geois d’autres  villes  aupréjudice  de  leurs 
seigneurs.  Le  dix-septième,  des  défis  et 
appels  et  des  violences  injustes.  Le  dix- 
huilième  contient  la  formule  du  mandat 
de  convocation  qui  doit  être  adressé  aux 
électeurs  lors  de  l’élection.  Le  dix-neu- 


vième , la  formule  delà  procuration  que 
doit  donner  l’électeur  qui  se  fait  repré- 
senter à l'élection  par  un  ambassadeur. 
Le  vingtième  établit  que  la  qualité  d’é- 
lecteur sera  invariablement  attachée  à 
la  principauté,  abstraction  faite  de  la 
personne.  Le  vingt  et-unième  règle  l’or- 
dre de  préséance  entre  les  électeurs  ec- 
clésiastiques. Le  vingt-deuxième,  l’ordre 
de  préséance  entre  les  électeurs  sécu- 
liers. Le  vingt-troisième  , la  prééminen- 
ce des  archevêques-électeurs  dans  les  cé- 
rémonies de  l’église.  Le  vingt-quatrième 
chapitre, qui  est  le  premier  des  articles 
publiés  dans  la  diète  de  Mclz,  établit  loi 
peines  les  plus  graves  contre  quiconque 
oserait  attenter  à la  vie  des  princes  élec- 
teurs, ou’  former  des  complots  contre 
eux.  Le  vingt- cinquième  défend  les  dé- 
membrements et  les  partages  que  l'on 
voudrait  faire  des  principautés  électo- 
rales. Le  vingt-sixième  parle  du  rang  des 
électeurs  dans  la  marche  de  l’empereur 
vers  le  lieu  oh  il  doit  tenir  la  séance  im- 
périale. Le  vingt-septième,  des  fonc- 
tion des  mêmes  princes  tors  de  la  séance 
solennelle.  Le  vingt-huitième,  de  la  ta- 
ble de  l’empereur  et  des  sept  tables  pour 
les  sept  électeurs.  Le  vingt-neuvième, 
des  droits  dus  aux  officiers  de  l'empereur 
par  les  princes  qui  lui  font  hommage  de 
leurs  fiefs.  Enfin  le  trentième  chapitre 
impose  aux  princes  électeurs  l’obligation 
desavoir  l’allemand,  l’italien,  le  latin 
et  la  langue  slavonne. — Cet  édit,  qui 
devait  être  la  loi  fondamentale  de  l’em- 
pire , fut  lu  et  proclamé  avec  la  plus 
grande  solennité  dans  la  diète  de  Nu- 
remberg et  celle  de  Metz  , en  présence 
de  l’empereur  assis  sur  son  trône , la  cou- 
ronne sur  la  tète,  revêtu  de  tous  les 
ornements  impériaux  et  entouré  desélee- 
teurs , des  princes  et  des  ambassadeurs 
de  tous  les  états  de  l’empire,  qui  approu- 
vèrent la  bulle  d’or  d'un  consentement 
unanime.  Le  29  décembre  13âfi,  l’em- 
pereur, de  retour  de  Nuremberg,  vou- 
lant la  sanctionner  définitivement  par 
un  commencement  d’exécution,  se  fit 
rendre  tous  les  services  qu’elle  imposait 
aux  électeurs  et  aux  autres  officiers  de 
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la  couronne  dans  une  pompeuse  cérémo- 
nie, dont  l'historien  Ilciss  nous  a con- 
servé le  souvenir,  cl  qui  vaut  la  peine 
d’ètre  racontée,  parce  qu’elle  offre  une 
peinture  fidèle  de  ces  mœurs  si  remar- 
quables des  temps  féodaux.  Après  avoir 
entendu  le  matin  une  messe  solennelle, 
l’empereur  et  l’impératrice,  revêtus  de 
leurs  habits  impériaux,  entourés  des  pré- 
lats et  de  tous  les  princes,  se  rendirent 
à la  grande  place  de  Nuremberg,  au  mi- 
lieu dclaquelie  on  leur  avait  préparé  un 
splendide  festin.  La  table  de  l’empereur 
était  placée  sur  une  estrade  élevée.  Aus: 
sitôt  qu'il  se  fut  assis  avec  l’impératrice 
à ses  côtés , les  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques , l’archevêque  de  Mayence  , l'ar- 
chevêque de  Trêves  et  l'archevêque  de 
Cologne  vinrent  à cheval  comme  archi- 
chanceliers de  l’empire,  le  premier  pour 
l’Allemagne,  le  second  pour  les  Gaules, 
et  le  troisième  pourl'llalic;  chacun  avait, 
comme  marque  de  sa  dignité , un  sceau 
d’or  suspendu  à un  collier  et  une  lettre 
à la  main  ; ils  étaient  suivis  des  quatre 
électeurs  séculiers  aussi  à cheval.  Le  duc 
de  Saxe,  grand-maréchal  de  l'empire , et 
portant  un  picotin  d'argent  rempli  d'a- 
voine, mit  pied  à terre,  et  indiqua  à 
chacun  de  ses  collègues  la  place  qu'il 
devait  occuper.  Le  marquis  de  Brande- 
bourg , grand-chambellan , donna  & la- 
ver à l'empereur  et  à l’impératrice  avec 
une  aiguière  d’or  dans  un  bassin  d’or.  Le 
comte  palatin  du  Rhin,  grand-écuyer, 
plaça  les  mets  sur  la  table.  Les  plats  dans 
lesquels  il  les  servit  étaient  d'or  massif , 
ainsi  que  le  ilacon  et  le  gobelet  dans  le- 
quel le  duc  de  Luxembourg,  neveu  de 
l’empereur,  faisant  les  fonctions  du  roi 
de  Bohême,  grand-échanson,  présenta 
à boire  à l'empereur.  Après  les  princes 
électeurs,  se  présentèrent  le  marquis  de 
Misnie  et  lecomtcdc  Schwartzcnibourg, 
tous  deux  grands-veneurs,  revêtus  de 
tous  les  attributs  de  leur  charge , h che- 
val, sonnaut  du  cor,  cl  suivis  de  leurs 
chasseurs  et  de  leurs  chiens.  Ils  tuèrent 
devant  l'empereur  un  cerf  et  un  sanglier, 
dont  ils  lui  offrirent  les  prémices.  La  cé- 
rémonie se  termina  par  une  distribu- 


tion d’objets  précieux  que  fit  l’empe- 
reur aux  électeurs  et  à tous  les  seigneurs 
présents.  C’est  ainsi  que  fut  mise  à exé- 
cution celte  fumeuse  bulle  d'or,  qui  ré- 
gla d'une  manière  invariable  le  droit  po- 
litique de  l’Aliemagne,  jusqu’à  cc  que  la 
révolution  française,  étant  venue  boule- 
verser l'Europe,  força  le  vieil  empire 
germanique  à modifier  les  bases  de  sa 
constitution  , et,  en  substituant  l'empire 
héréditaire  d’Aulricbe  à l'empire  d’Al- 
lem.ignc,  fit  abandonner  pour  toujours  le 
système  électoral , qui,  du  reste,  depuis 
long-lcmps  n’était  déjà  plus  qu’une  vai- 
ne formalité.  L'exemplaire  le  plus  au- 
thentique de  la  bulle  d’or  était  conservé 
à Francfort-sur-lc-Mcin,  sous  la  garde 
du  principal  magistrat  de  cette  ville.  II 
y est  probablement  encore  au  moment 
où  nous  écrivons.  On  avait  pour  cet 
exemplaire  un  rcspccLsi  religieux  qu’en 
IC42  l’électeur  de  Mayence  eut  la  plus 
grande  peine  à obtenir  qu’on  renouvelât 
les  cordons  de  soie  presque  usés  auxquels 
était  attaché  le  sceau  de  la  bulle.  Les  ma- 
gistrats de  Francfort  ne  consentirent  à 
celte  opération  qu’à  condition  qu'elle  se 
ferait  en  présence  d’un  grand  nombre  de 
témoins.  A.  Tkulet. 

On  appelle  süllis,  en  physique,  de  pe- 
lits  globules  remplis  d’air,  qui  se  forment 
sur  l’eau,  par  l'action  réunie  et  combat- 
tue de  ces  deux  éléments  ( voij . ces  mots}. 
Les  enfants , au  nombre  de  leurs  jeux  les 
plus  constants, comptent  le  plaisir  défai- 
re, au  moyen  d'un  chalumeau  de  paille 
introduit  dans  un  vase  rempli  d’une  eau 
rendue  légèrement  savonneuse,  de  petits 
ballons  nommés  bulles  de  savon,  qu'ils 
confient  à l'un  des  deux  éléments  qui  les 
ont  formées , et  dont  le  choc  les  détruit 
bientôt  en  leur  faisant  restituer  ce  qu'el- 
les lui  ont  emprunté.  Par  analogie,  on  a 
coutume  d’étendre  le  même  nom  aux  tra- 
vaux futiles  el  légers  de  beaucoup  d'hom- 
mes qui  restent  enfants  toute  leur  vie  et 
nesavent  rien  produire  de  grand  ni  mê- 
me d’utile  à l'humanité.  Le  temps  de  tou- 
tes ces  futilités  est  passé,  aujourd’hui  que 
nous  vivons  dans  un  siècle  où  les  loisirs 
sont  à peine  permis.  Les  anciennes  socié- 
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tés,  ébranlées  sur  leurs  antiques  bases, 
cherchent  à s'établir  sur  de  nouvellc'squi 
soient  plus  en  harmonie  avec  les  besoins 
et  les  intérêts  de  l’avenir  ; chacun  doit 
son  concours  plus  ou  moinsactif,  plus  ou 
moins  éclairé  , au  grand  œuvre  qui  s’é- 
labore, et  ce  n'est  pas  sans  doute  à la  gé- 
nération actuelle  , née  dans  le  sein  des 
orages  des  révolutions,  élevée  au  milieu 
d’elles,  cl  recevant  son  instruction  des 
faits  qui  se  sont  passés  et  qui  continuent 
de  se  pas-ersous  ses  yeux,  bien  plus  que 
des  leçons  de  l’bisloire , si  diversement  in- 
terprétées, qu’il  est  permis  de  se  reposer 
et  d’espérer  des  jouissances  qu’elle  doit 
borner  son  ambition  à faire  naitre  pour 
la  génération  qui  doit  la  remplacer  dans 
la  vie. — On  donneencore  le  nom  de  bul- 
1c, c n termes  de  papeterie, K la  pâte  com- 
mune que  l’on  réserve  pour  la  fabrique 
dugros  papier,  nommé  de  là  papier-bul- 
le : c’est  une  matière  composée  de  viens 
chiffons  ou  drapeaux  de  toile  de  chanvre 
ou  de  lin  , qu’on  a fait  pourrir  dans  des 
cuves , et  qu’on  a ensuite  pilés  et  battus 
au  moulin.  En  pathologie,  on  désigne 
aussi  sous  le  nom  d o bulle  toute  espèce 
de  vésicule  formée  par  la  sérosité  qui 
soulève  l’épiderme.  Enfin  , on  appelle 
bulle  d’eau  et  noix  de  m-r,  en  botani- 
que, la  bulla  aucum  de  Linné,  et  bulle 
d’eau  papy  racée  la  butin  hy  datif  du  mê- 
me auteur.  — Du  mot  bulle  ont  été  for- 
més les  adjeclifsûi<//e  ou  bulleux  ( huila - 
tus  },  appliqués  surtout  aux  feuilles,  en 
botanique  : une  feuille  huilée  ou  bulleu- 
se est  celle  dont  la  surface  supérieure 
s’élève  en  bulles , qui  forment  autant  de 
creux  ou  de  fossettes  à la  surface  infé- 
rieure: le  grand  basilic  en  offre  un  exem- 
ple.— On  nomme  bullée,  en  conchylio- 
logie ( bulltea),  un  genre  de  mollusques 
gastéropodes  univalves  , fort  commun 
dans  la  Manche,  et  que  l’on  rencontre 
aussi-quelquefois  dans  la  Méditerranée, 
dont  lacoquilleest  tcllemcntcacbécdans 
les  chairs  qu’on  ne  l’aperçoit  point  au 
dehors,  et  qui  présente  un  corps  obluDg 
d’environ  un  demi-pouce  de  longueur 
sur  trois  quarts  de  largeur.  M.  Cuvier 
en  a fait  le  sujet  de  nouvelles  observa- 


tions, consignées  dans  le  tome  Ier  ( an  xi  ) 
des  A anales  du  muséum  d' histoire  natu- 
relle (pag.  1 âC  , pl.  12).  E.  II. 

BULLET  (Pierre).  Cet  architecte, 
qui  occupe  un  rang  assez  distingué  par- 
mi les  artistes  du  xvii'  siècle,  fut  élève , 
dessinateur  et  apparcilleur  de  François 
Blondel  ( voy.  ce  nom  ),  sur  les  traces 
duquel  il  s’appliqua  constamment  à 
marcher.  Son  principal  ouvrage  est  la 
porte  Saint-Martin,  élevée  en  1674, vé- 
ritable arc  de  triomphe,  ainsi  que  la 
porte  Saint-Denis,  de  Rlondel,  et  qui 
n’a  d’autre  avantage  sur  celte  dernière, 
dit  M.  Quatremère,  que  de  se  rappro- 
cher davantage , par  sa  forme  et  par  sa 
proportion  , des  arcs  antiques,  a Toute- 
fois, ajoute -t  - il,  on  croirait,  à voir 
les  bossages  vermiculés  et  le  style  rus- 
tique mis  en  oeuvre  par  l'architecte, 
que  son  intention  aurait  été  d'y  mêler  le 
caractère  d’arc  de  triomphe  avec  celui 
d'une  porte  de  ville.  On  doute  que  ce 
mélange  soit  heureux;  mais  ou  ne  doute 
pas  qu'en  admettant  le  double  emploi  il 
n'efil  mieux  valu  faire  prédominer  da- 
vantage le  style  le  plus  noble.  Au  reste, 
on  y admire,  et  avec  raison,  le  grand 
entablement  du  genre  dorique  qui  ter- 
mine l'arc  et  le  sépare  de  son  attique. 
Bullet  l'a  emprunté  à Yignola  et  l'aeié- 
culé  fort  habilement.  Sa  composition  , 
sa  richesse  et  les  détails  d'ornement  dont 
il  se  compose  le  rendent  très  propre  an 
monument,  a ( y ny.  l’article  abc  ds 
triomphe  de  ce  Dictionnaire, tom.  n,pag. 
478;. — C'est  à Bullet  que  l’on  dut  aussi 
la  construction  du  quai  Pelletier  (qu’on  a 
récemment  élargi),  qu’il  s’agissait  alors 
d’élever  sur  les  ruines  de  quelques  mai- 
sons de  tanneurs,  et  qu’il  fit  porter  en 
partie  sur  une  seule  voussure,  coupée 
dans  son  cintre  en  quart  de  cercle,  et 
retenant  cependant  un  trottoir  large 
d’une  toise  et  un  quai  de  vingt-quatre 
pieds  de  large.  Celte  entreprise  si  hardie 
servit  de  texte  à la  jalousie,  et  l'on  ten- 
ta d’en  empêcher  l’exécution  sous  le  pré 
texte  de  la  sûreté  publique;  mais  Col- 
bert prit  l'architecte  sous  sa  protection, et 
fit  poursuivre  l’exécution  de  son  projet. 
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On  n'abbaltit  donc  point  dé  maisons; 
on  laissa  toute  sa  largeur  au  lit  de  la  ri- 
vière, et  l’ouvrage  de  Bullet  déposa  en 
faveur  de  son  habileté.  C’est  à lui  que 
l’on  doit  aussi  l'église  des  Jacobins,  au- 
jourd’hui Saint-Thomas-d’ Aquin , con- 
struite dans  le  goût  moderne  , avec  ar- 
cades ou  portiques , mais  dont  le  por- 
tail est  l’ouvrage  d’un  autre  architecte. 
— Bullet  a laissé  aussi  plusieurs  écrits, 
parmi  lesquels  on  cite  un  Traite  de  ru- 
sage  du  pantomètre (Paris,  1675,  in  12); 
un  traité  du  nivellement,  1688,  in- 1 2 ; 
des  Observations  sur  la  mauvaise  odeur 
des  lieux  d'aisance  (1GGC,  in- 12);  mais 
son  principal  ouvrage  est  son  Archi- 
tecture pratique  (iG9\ -IGM,  in-8°),  qui 
comprend  la  construction  générale  et 
particulière  (des  bâtiments  ),  le  détail „ 
les  toisés  et  les  devis  de  chaque  partie  ; et 
avec  une  explication  et  une  conférence 
des  trente-six  articles  de  la  Coutume  de 
Paris,  sur  le  litre  des  servitudes  et  rap- 
ports qui  concernent  les  bâtiments , et 
l'ordonnance  de  1693,  ouvrage  dont  les 
édilionsmultipliécsprouvent  l’utilité,  et 
qui,  dit  M.  Quatremère,  est  un  de  ces 
traités  classiques  dont  les  architectes  ne 
sauraient  se  passer. 

BULLETIN,  en  latin  bulla  , ce  mot, 
.dérivé  de  Bulle  ( voyez  ci-dessus),  im- 
plique généralement  l'idée  de  billet,  pe- 
tit écrit,  petite  note,  par  lesquels  on 
rend  compte,  k des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés  , souvent  jour  par 
jour  et  quelquefois  d’heure  en  heure  , de 
la  situation  d'une  affaire  ou  de  l’état 
d’une  personne.  On  a donné  ce  nom  au- 
trefois aux  billets  de  logement,  k des  or- 
dres d’échcvins,  contenant  l’obligation 
d’unechnrge  de  ville, ou  corvée  publique 
quelconque,  à exécuter  ou  k supporter, 
k des  certificats  d’hôpital  ou  de  santé,  k 
des  récépissés  délivrés  en  matière  de  fi- 
nances, pour  constater  le  paiement  des 
droits  d'entrée  et  de  sortie , enfin  k de 
petits  livrets  donnés  aux  gens  de  mer, 
lorsqu’on  les  enregistrait  au  bureau  des 
classes  de  la  marine,  etc.  Les  bulletins 
■ont  aussi  de  petits  billets  qui  servent 
aujourd'hui, dansles  élections,  k inscrire 


les  noms  de  ceux  auxquels  on  donne  sa 
voix,  k peu  près  de  la  même  manière  qu’on 
les  faisait  servir  chez  les  anciens  anx 
élections  des  officiers  et  des  magistrats, 
que  l’on  confiait  au  sort.  Yoiri,  disent  les 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  (t.  vn,p.  52),  la 
manière  dont  on  procédait  k ces  élec- 
tions : « Les  noms  des  aspirants  étaient 
écrits  sur  des  bulletins  que  l’on  mettait 
dans  une  urne,  et  l’on  jetait  dans  une  au- 
tre autant  de  fèves  blanches  qu’il  y avait 
de  places  k remplir,  et  autant  de  fèves 
noires  qu'il  y avait  de  pi  étendants  ; après 
quoi  on  tirait  successivement  un  bulle- 
tin et  une  fève  ; si  cette  dernière  se  trou- 
vait noire,  on  tirait  un  autre  bulletin  et 
une  autre  fève,  jusqu’à  ce  que  la  fève 
blanche  désignât  celui  k qui  le  sort  don- 
nait la  préférence.  C’était  un  crime  ca- 
pital de  jeter  dans  l’urne  deux  bulletins 
chargés  du  même  nom,  et  quand  deux 
frères  concouraient,  ils  étaient  obligés 
d’ajouter  k leur  nom  quelque  distinc- 
tion. « — Les  modernes  ont  adopté  cet 
usage  des  anciens.  Dans  les  pays,  comme 
en  France,  par  exemplc.oh  le  régime  con- 
stitutionnel a introduit  le  mode  d’élec- 
tion par  le  concours  plus  ou  moins  di- 
rect, plus  ou  moins  actif  et  plus  ou  moins 
étendu  ou  restreint  des  citoyens,  c’est 
aussi  au  moyen  de  bulletins  écrits  que  se 
font  les  choix  ou  nominations  des  dépu- 
tés , des  membres  des  conseils  généraux 
des  départements  et  des  officiers  de  la 
garde  nationale;  celui  des  jurés  se  fait  au 
sort , sur  une  liste  dressée  par  le  préfet , 
en  audience  publique  des  cours  royales.  * 
Excepté  en  matière  de  jury,  on  procède 
k toutes  ces  sortes  d’élections  par  des 
bulletins  oh  chaque  électeur  inscrit  le 
nom  de  celui  auquel  il  donne  sa  voix 
pour  la  qualité  qui  fuit  le  sujet  du  con- 
cours. On  réunit  ensuite  ces  bulletins 
dans  une  urne  ; on  les  compte.pour  s'as- 
surer qu’ils  sont  xm  nombre  égal  k celui 
des  votants  ou  des  électeurs  ; puis  on  les 
ouvre,  on  en  lit  le  contenu  k haute  voix, 
tandis  que  le  secrétaire  du  bureau,  assis- 
té des  scrutateurs,  marque  k chaque  can- 
didat le  nombre  de  voix  qui  lui  est  ac- 
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quis,  et  le  président  proclame  enfin  le 
résultat  du  scrutin  (voyez  ce  mot).  L'in- 
scription de  ces  bulletins , surtout  dans 
le  premier  des  casque  nous  avons  men- 
tionnés, doit  se  faire  au  moyen  de  tables 
et  de  cartons  disposas  de  manière  à con- 
server à chacun  le  secret  de  son  vole;  mais 
une  indifférence  coupable  et  une  préoccu- 
pation cent  fois  plus  coupable  encore  con- 
duisent quelquefois  des  électeurs  à mon- 
trer dans  quel  sens  et  en  faveur  de  quel 
candidat  leur  vote  est  dirige;  et,  comme 
on  le  conçoit  bien , c’est  toujours  alors 
bien  moins  d’après  les  inspirations  de  la 
conscience  qu'en  vue  de  complaire  au 
pouvoir  ou  d'obéir  aux  injonctions  on 
aux  insinuations  des  autorités  ; c’est  ca 
qu’on  appelle  voter  à bulletin  ouvert. 
Ce  mode  de  suffrage  est  défendu  par  la 
charte  française;"  mais,  dit  M.  Jav,  qui 
écrivait  en  1823,  il  a été  prescrit  par  la 
corruption  ministérielle,  et  celle-ci  a 
prévalu  : on  croit  que  ta  charte  repren- 
dra son  empire  en  182t.  » Malheureuse- 
ment, cetle  prévision  a été  trompée, 
l’empire  des  lois  a toujours  été  perdant 
de  sa  force,  toujours  cédant  du  terrain 
au  bon  plaisir  et  à l'arbitraire,  jusqu'à  la 
catastrophe  de  1870,  qui  a vu  la  chute 
du  trône  et  l’institution  d’une  charte- 
verite.  Il  n’est  pas  de  notre  sujet  d’exa- 
miner ici  jusqu’à  quel  point  la  raison  , la 
justice  et  l’expérience  ont  présidé  aux 
actes  du  pouvoir  qui  s’est  établi  sur  les 
ruines  de  l’ancien , et  jusqu'à  quel  point 
U a répudié  de  coupables  errements.  S’il 
se  laissait  amener  à son  tour  sur  la  pente 
glissante  des  illégalités,  nul  doute  qu'il 
ne  lui  fût  donné  de  dépasser  bientôt  les 
fautes  de  scs  prédécesseurs  ; mais  nul 
doute  aussi  que  sa  ebute  ne  fût  plus  ter- 
rible.— "Le  terme  de  ôu/fertn, dit  le  même 
écrivain  que  nous  venons  de  nommer, 
n’a  jamais  été  employé  plus  fréquemment 
que  sous  la  domination  impériale.  Qui 
ne  connaît  les  bulletins  de  la  grande 
arme'et  qui  ne  se  rappelle  les  sensations 
qu’on  éprouvait  en  les  recevant!  Toute 
l’Europe  en  retentissait.  La  collection  de 
ces  bulletins  est  recherchée  ; ce  sont  les 
plus  brillantes  archives  de  notre  gloire 


militaire  ; mais  combien  ils  ont  coûté  de 
sang , et  que  de  larmes  ils  ont  fait  ver- 
ser! Le  vingt-neuvième  bulletin  de  la 
dernière  campagne  de  Russie  couvrit  la 
France  de  deuil  ; il  annonçait  l’approche 
des  Barbares!  a Nous  n’avons  rien  à ajou- 
ter à l’éloquence  de  ces  paroles  ; seule- 
ment nous  ferons  remarquer,  pour  être 
justes,  car  il  faut  l’èlrc  même  avic  ses 
ennemis, que  l’expression  de  barbares  est 
un  peu  dure,  appliquée  à des  peuples 
que,  paruneautre exagération,  des  fran- 
çais ont  salués  alors  des  titres  d 'allies , 
d’amis  et  de  libc'rateurs.  Amenés  en 
France  par  les  revers  de  notre  armée, 
par  nos  fautes  et  nos  dissensions  politi- 
ques , et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  par  la 
trahison  , animés  du  désir  de  venger  des 
échecs  réitéréscld’effacerla  gloire  de  nos 
triomphes,  ils  ont  voulu  du  moins  justifier 
la  bonne  opinion  que  l'on  avait  d'eux  ; et, 
sans  les  malheurs  de  la  seconde  coalition, 
l’histoire  aurait  pu  dire  que  les  Barbares 
du  Nord  s’étaient  montrés  dignes  de 
donner  à la  nation  la  plus  généreuse  des 
leçons  de  modération  dans  la  victoire. — 
Nous  ne  devons  point  terminer  cet  arti- 
cle sans  faire  remarquer  que  l’acception 
du  mot  bulletin  a subi  de  grandes  modi- 
fications par  l'extension  forcée  qu’on  lui 
a donnée  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées. Originairement  destiné , comme 
nous  l'avons  dit,  à exprimer  un  petit  ac- 
te, il  a été  appliqué  à de  longs  écrits  et 
à des  collections  volumineuses,  telles 
que  celle  du  Bulletin  des  lois,  qui  fait 
l’objet  de  l'article  suivant , et  du  Bulle- 
tin universel  des  sciences  et  de  l’indus- 
trie, créé  en  1824,  et  qui,  pendant  quatre 
ans,  à partir  de  1828  , n’a  pas  publié 
moins  de  vingt  cinq  volumes  par  année. 
Fondé  dans  le  but  d’offrir  un  lien  uni- 
versel aux  savants  de  tous  les  pays,  et  de 
faire,  pour  l’étude  spéciale  de  chacune 
des  branches  des  connaissances  humai- 
nes , ce  que  la  Bevue  encyclopédique  a 
fait  avec  succès,  de  1819  à 1830,  pour 
leurs  applications  générales,  et  surtout 
pour  celles  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, ce  vaste  répertoire  a subi  le  même 
sort  que  son  ainé  ; et  la  révolution  de 
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juillet , grâce  au  bon  sens  des  masses  et 
su  dévouement  de  quelques  hommes  (dé- 
vouement qui  a si  bien  profilé  à d’autres), 
restée  pufe  des  réactions,  des  vengean- 
ces et  des  malheurs  qui  suivent  d’ordi- 
naire les  révolutions  armées,  mais  dont 
les  résultats  n’ont  pas  moins  été  funestes 
pour  toutes  les  industries  qui  ne  peuvent 
fleurir  qu’à  l’ombre  de  la  pais,  la  révo- 
lution de  juillet  a porté  un  coup  funeste 
à ces  deus  belles  entreprises , dont 
quelques  vices  d’administration  avaient 
peut-être  déjà  compromis  le  succès  : car 
il  est  juste  de  reconnaître  aussi  que  cette 
révolution  a servi  de  prétcite  pour  pal- 
lier plus  d'une  faute  antérieure,  couvrir 
plus  d’un  mécompte,  plus  d’une  chute 
ou  d’un  non-succès  étrangers  à scs  effets, 
tels  enfin  qu’on  a pu  en  compter  en 
grand  nombre  dans  le  commerce,  et  sur- 
tout dans  celui  de  la  librairie , dont 
les  fausses  et  malheureuses  spéculations 
avaient  préparé  la  crise  commencée  eu 
1825,  et  arrivée  en  1830  à son  dernier 
période.  — Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite 
de  ces  réflexions , et  pour  en  revenir  à 
notre  objet , le  Bulletin  universel,  di- 
visé en  huit  sections  distinctes,  consa- 
crées chacune  à l'examen  d’une  ou  de 
plusieurs  branches  spéciales  des  con- 
naissances humaines , et  formant  en- 
semble un  tout  complet,  où  les  rapports 
ÎDtimes  des  sciences  entre  elles  étaient 
philosophiquement  observés , et  ser- 
vaient à les  éclairer  l’une  par  l'autre,  le 
Bulletin  avait  pour  but  la  tâche  immen- 
se , à peine  entrevue  jusque  là,  d’enre- 
gistrer, d'analyser  et  de  faire  connaître 
sommairement  à scs  lecteurs  tous  les  tra- 
vaux des  savants,  tous  les  essais  , toutes 
les  combinaisons  nouvelles  de  la  science 
et  de  l’industrie,  consignés  dans  les  di- 
vers recueils  généraux  et  spéciaux  qui  se 
publient  en  France  et  à l’étranger,  et 
dont  la  direction  de  ce  vaste  répertoire 
avait  réuni  à grands  frais  l'immense  col- 
lection dans  une  bibliothèque  ouverte  à 
tous  les  amis  des  hautes  études. Une  en- 
treprise aussi  colossale  était  au-dessus 
des  moyens  et  des  forces  de  scs  fonda- 
teurs ; mais  l’essai  qu’ils  en  avaient  fait 


pendant  4 ans  (de  IS24  à 1827),  avec 
un  courage  et  un  désintéressement  si  di- 
gnes d’éloges,  avait  suffi  pour  prouver 
que  son  exécution  était  possible  ; et  lors- 
que la  munificence  du  gouvernement,  et 
en  particulier  l’exemple  et  les  encoura- 
gements des  princes,  suivi  par  toutes  les 
sommités  de  la  noblesse,  de  l'administra- 
tion, de  l’industrie  , des  sciences  et  des 
lettres,  eût  constitué  une  société  sous  le 
haut  et  puissant  patronage  de  laquelle  le 
Bulletin  fut  admis  à publier  ses  travaux, 
il  fut  permis  d'espérer  que  cette  instito- 
lion  doterait  la  France  d'une  gloire  im- 
mense et  nouvelle,  d’une  de  ces  gloires 
paisibles  qui  ne  font  point  d’ennemis  on 
d'envieux  et  qui  n'appellent  qu’une  ému- 
lation bienfaisante  qui  tourne  au  profit 
de  tous.  C’est  dans  cc  but  qu'une  pari 
assez  large  dans  l’organisation  de  la  So- 
ciété avait  été  réservée  aux  différents 
gouvernements  de  l’Europe,  invités  par 
elle  à constituer,  dans  leur  sphère  res- 
pective, autant  de  comités  qui  devaient  s« 
mettre  en  rapport  avec  le  comité  central 
de  France.  Malheureusement,  celte  idée 
si  féconde,  d’une  espèce  de  congrès 
scicntiOqueuuiversel, qu'il  serait  si  avan- 
tageux pour  l'humanité  de  voir  substi- 
tuer aux  congrès  politiques,  ne  fut  pas 
également  bien  accueillie  pailout;  on 
parut  craindre,  dans  quelques  états,  que 
la  France  n'en  retirât  une  trop  grande 
influence,  ou  plutôt  qu’elle  n’en  fit  le 
prétexte  d’une  propagande  à laquelle 
l'esprit  de  certains  cabinets  ne  pouvait 
adhérer.  Les  choses  en  étaient  là  lors- 
qu'arriva  la  révolution  de  juillet, qui  en-  < 
levaà  la  Société  son  protecteur,  ses  plus 
chauds  partisans  et  ses  coopérateurs  les 
plus  actifs.  Au  milieu  des  préoccupations 
du  moment,  il  était  difficile  qu’un  nou- 
veau gouvernement,  qui  avait  à s'asseoir 
sur  des  bases  ébranlées , put  penser  à ce 
qu’on  a coutume  de  regarder,  bien  à torl 
cependant,  comme  le  luxe  des  états  ; mais 
il  était  impossible  aussi  qu'aussilôt  les 
premiers  besoins  satisfaits  ou  du  moins 
assurés  dans  l’avenir,  il  ne  regardât  pas 
comme  de  sa  diguilé  d'accepter  ce  qu’il  lui 
importait  le  plus  peut-être  de  ne  point 
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répudier  dans  l'héritage  qu’il  avait  reçu. 
Le  roi  qui  avait  si  bien  honoré  les  let- 
tres, en  s'honorant  lui  même  par  leur 
caiture,  et  qui  avait  su  y trouver  des  dé- 
dommagements dans  l’adversité,  ne  pou- 
vait manquer  de  les  protéger  quand  la 
munilicencc  des  chambres  lui  en  four- 
nissait les  moyens,  en  témoignant  en  ce- 
la le  désir  de  seconder  ses  vues  éclairées 
et  généreuses.  La  protection  royale  fut 
en  effet  accordée  à la  Société  du  Bulle- 
tin universel  des  sciences , qui  n’avait 
pas  interrompu  un  seul  instant  ses  tra- 
vaux , giâce  au  dévouement  et  à l’abné- 
gation personnelle  de  quelques  hommes 
habitués  à de  nobles  sacrifices.  Comment 
se  fait— il  que  cette  interruption  ait  eu 
lieu  presqu’immédiatement  après  ce  té- 
moignage éclatant  d'une  faveur  si  pré- 
cieuse? Comment  se  fait-il  que  la  pro- 
tection royale  soit  restée  stérile?  Dans 
cette  liste  civile,  dont  une  partie  devait, 
d'après  le  vœu  royal,  sanctionné  par  ce- 
lui des  chambres,  servir  au  soutien  et  à 
l'encouragement  des  sciences  et  des  let- 
tres, comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  pas 
trouvé  la  plus  petite  part  pour  le  main- 
tien d’une  institution  qui  leur  avait  déjà 
rendu  tant  de  services,  et  qui  promettait 
de  leur  en  rendre  encore  de  plus  grands? 
Avait -elle  donc  démérité  , avait-elle 
trompé  l’attente  du  public,  surpris  la 
religion  de  ses  nouveaux  prolecteurs? 
N'avait-on  pas  dû  faire  de  la  situation 
«les  affaires  de  la  Société  l'objet  d’une 
cuquétc  sérieuse,  avant  de  lui  permettre 
de  continuer  scs  opérations  à l’abri  d’un 
nom  dont  leurs  résullats  pouvaient  com- 
promettre l’auguste  sainteté  ? Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  toutes  ces  ques- 
tions. Elles  trouveront  leur  place  dans 
un  mémoire  spécial,  appuyé  de  pièces 
justificatives,  où  la  part  des  hommes  et 
des  choses  sera  faite  avec  impartialité  et 
connaissance  de  cause,  où  tout  sera  dit 
dans  le  seul  intérêt  de  là  vérité,  mais 
avec-  les  ménagements  que  cet  inté- 
rêt pourra  comporter,  et  où  l’on  mon- 
trera les  obstacles  que  la  Société  avait 
rencontrés,  ceux  dont  clic  axait  su 
triompher  et  ceux  qui  lui  restaient  en- 
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core  à combattre.  Ce  mémoire  sera  un 
chapitre  utile  et  curieux  de  l'histoire  des 
sciences;  il  montrera  par  quel  concours 
fâcheux  de  circonstances , presque  tou- 
jours les  mêmes  parmi  nous,  les  meil- 
leures choses  finissent  souvent  par  avoir 
le  pire  destin,  il  offrira  la  leçon  de  l’ex- 
périence à ceux  qu'un  pareil  essai  n’au- 
rait pas  découragés,  et  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle croit  devoir  payer  par-là  un  dernier 
tribut  à une  entreprise  au  succès  de  la- 
quelle ses  faibles  efforts  n'avaient  pas  été 
peut-être  entièrement  étrangers.  Jusque 
là,  qu'il  lui  soit  permis  de  déplorer  avec 
tous  les  bous  esprits  la  chute  d'une  in- 
stitution qui  peut-être  ne  pouvait  pren- 
dre naissance  qu’en  France,  où  tous  les 
moyens  d’exécution  lui  étaient  offerts, 
mais  qui  certes  n'eût  jamais  péri  dans  un 
pays  comme  l’Angleterre,  par  exemple, 
où  tout  ce  qu'il  y a de  réellement  graml 
et  d’utile  est  assuré  de  la  protection  du. 
gouvernement  et  du  concours  actif  et 
constant  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Eume  Hêseao. 

BULLETIN  DES  LOIS.  C’est  le  re- 
cueil officiel  des  lois,  ordonnances  et  ré- 
glements qui  nous  régissent. Quelque  im- 
portant qu'il  soit  de  porter  à la  connais- 
sance de  tous  les  citoyens  les  lois  aux- 
quelles ils  sont  soumis,  on  dirait  que  les 
puissants  se  sont  toujours  fait  un  devoir, 
non  pas  seulement  de  rendre  l'étude  des 
lois  obscure  par  la  difficulté  que  l’on 
éprouve  à les  concilier  cl  à les  faire  con- 
corder entre  elles,  mais  de  les  tenir  se- 
crètes et  entièrement  inconnues.  Autre- 
fois, c'était  dans  les  registres  du  conseil 
d’état  ou  des  parlements  qu'il  fallait 
aller  rechercher  les  textes,  qui  ne  s’y 
trouvaient  même  pas  toujours,  et  ce 
n'est  que  depuis  la  révolution  qu’un  re- 
cueil officiel  a été  consacré  à la  législa- 
tion. Le  Bulletin  des  lois,  établi  par  la 
loi  du  14  frimaire  an  il , et  qui  n’a  com- 
mencéàparaîlrcqueqiirlques  mois  après, 
car  il  débute  par  la  loi  du  22  prairial  sui- 
vant, doit  son  existence  nu  Bulletin  de 
correspondance, créé  par  l’asscmbléecon- 
stituantc  et  conservé  par  la  convention. 
Ces  assemblée-,  qui  ont  tant  fait  pour  la 
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liberté  du  pays,  sentant  la  nécessité  de 
se  mettre  en  rapport  journalier  avec  le 
peuple,  faisaient  imprimer,  jour  par  jour, 
un  bulletin  de  leurs  séances,  qui  allait 
apprendre  officiellement  à chacune  des 
municipalités,  qu’un  jour  la  féodalité 
avait  été  abolie,  qu’un  autre  jour  la  no- 
blesse  avait  été  supprimée,  qu'un  autre, 
le  clergé  avait  perdu  sa  puissance,  qu’un 
autre,  enûn,  le  roi  avait  été  déposé;  c'é- 
taientleurs bulletins  de  correspondance, 
bulletins  des  victoires  remportées  à l’in- 
térieur, qui  devaient  être  bientôt  suivis 
(lccetje  foule  de  bulletins  si  mémorables 
des  victoires  remportées  au  dehors.  Tou- 
tefois, ces  bulletins  éphémères,  n’ayant 
d’autre  objet  que  de  douner  la  connais- 
sance d’un  événement,  n'étaient  pas  réu- 
nis en  recueil,  cl  ne  servaient  d'ailleurs 
à la  promulgation  des  lois  que  dans  les 
cas  d'urgence  : alors  la  loi  contenait  la 
mention  expresse  que  son  insertion  au 
Bulletin  île  correspondance  suffirait  à sa 
promulgation,  ce  qui  autorisait  la  muni- 
cipalité a la  faire  afficher  immédiatement. 
Mais  cette  promulgation  elle-même,  qui 
alors  résultait  encore  de  simples  affi- 
ches, (ut  bientôt  reconnue  insuffisante, 
et  le  liulleün  des  lois  fut  destiné  tout  à 
la  fuis  à faciliter  la  promulgation  et  à 
conserver  un  texte  que  l'on  pùt  consulter 
au  besoin.  Ne  devant  d'abord  reufermer 
que  les  lois  qui  concernaient  l'intérêt 
public,  ou  qui  étaient  d’une  exécution 
générale,  il  fut  bientôt  chargé,  par  la  loi 
du  12  vendémiaire  an  iv,  de  faire  con- 
naître aussi  les  proclamations  et  actes 
du  gouvernement.  Depuis  lors,  il  a été 
constitué  le  dépositaire  officiel  de  toutes 
les  pensées  des  gouvernements  divers 
qui  se  sont  succédé  en  France,  et  bien 
qu'il  soit  rarement  consulté,  parce  qu'il 
est  devenu  trop  volumineux,^!  parce 
que  les  recherches  y sont  d’une  grande 
difficulté,  il  n’en  est  pas  moins  le  plus 
intéressant  de  tous  les  recueils  histori- 
ques. Mais  les  actes  les  plus  importants  y 
sont  comme  perdus  dans  1a  foule  des  ac- 
tes insignifiants,  et  il  n’existe  point  de 
guide  pour  se  conduire  dans  ce  dédale 
inextricable,  où  se  trouvent  confusément 


accumulés,  au  milieu  d'une  multitude 
d'actes  d’intérêt  privé,  toutes  les  lois  et 
toutes  les  dispositions  de  lois,  tous  les 
réglements  généraux  et  particuliers,  qui 
ont  surgi  depuis  40  ans  de  révolutions. 
Aussi  le  Bullelindes  lois  n’est-il  aujour- 
d'hui qu’un  amas  indigeste  de  100  volumes 
in-8°.  Si,  à ces  100  volumes,  l’on  ajoute  1a 
collection  des  decrets  antérieurs  au  22 
prairial  an  ti,  qui  comprend  elle-même 
30  volumes,  l’on  a une  collection  de  1 40 
volumes  environ , dans  lesquels  sont 
éparses  toutes  les  dispositions  législati- 
ves que,  par  une  fiction  de  droit  assez 
extraordinaire,  chacun  est  réputé  con- 
naître parfaitement,  alors  qu’il  n’cxistc 
pas  un  jurisconsulte,  quelque  versé  qu’il 
soit  dans  la  connaissance  d’une  matière 
spéciale,  qui  puisse  donner  le  tableau 
complet  de  toutes  les  disposilious  qui  la 
concernent.  Et  remarquons  encore  qu’à 
ces  deux  collections  il  faudrait  en  ajou- 
ter deux  autres  : l'une,  comprenant  tou- 
tes les  dispositions  légisDtivcs  antérieu- 
res à la  révolution,  et  qui  so  trouvent 
encore  en  vigueur;  et  L’autre,  compre- 
nant toutes  les  dispositions  -législatives 
ou  réglementaires  postérieures,  qui  au- 
raient du  être  insérées  au  Bulletin  îles 
lois,  et  qui,  cependant,  ne  l’ont  pas  été, 
parce  qu’il  ne  plaisait  pas,  soit  au  chef 
du  gouv  ernement,  soit  au  ministre  signa- 
taire, que  ces  actes  reçussent  de  la  pu- 
blicité. Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
derniers  actes  soient  peu  nombreux,  ils 
existent  en  foule  dans  les  cartons  des  dif- 
férents ministères,  et  il  y en  a même  d’as- 
sez récentsiilsn'en  constituent  pas  moins 
la  législation  du  pays.  Encore  si  cette 
législation  était  rationnelle,  si  elle  était 
méthodique,  si  les  différentes  parties  qui 
la  composent  pouvaient  se  lier  naturelle- 
ment entre  elles,  on  pourrait  peut-être, 
à force  d’études,  arriver  à la  connaissance 
complète  des  lois;  mais  comment  se  flat- 
ter de  parvenir  à ce  résultat,  lorsque  cha- 
que volume  du  Bulletin  présente  des  dis- 
positions contradictoires  qui  n’en  sont 
pas  moins,  concuremment , en  vigueur, 
et  des  principes  contraires  qu’il  faut  s’ef- 
forcer de  concilier;  trop  heureux  encore 
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si  l'on  parvient  à rapprocher  et  à réunir 
enfin  ces  dispositions  et  ces  principes 
divers  semés  <;à  et  là  dans  les  lois  qui 
par  leur  litre  sembleraient  le  plus  étran- 
gères aux  objets  qu’on  y rencontre.  Pour 
citer  un  seul  exemple  de  cette  confusion 
entre  mille,  qui  croirait  que  l'une  des 
branches  les  plus  importantes  de  notre 
législation,  celle  qui  est  relative  à l'ali- 
gnement des  constructions  sur  la  voie 
publique,  comprend  trois  articles  seule- 
ment,qui  se  trouvent,  où?  dans  la  loi  sur 
le  dessèchement  des  marais.  La  législa- 
tion d’un  peuple,  pour  être  bonne  et  uti- 
le, doit  être  simple,  claire  et  précise;  elle 
ne  doit  renfermer  que  la  consécration  des 
princi  pes  généraux  ; c'est  aux  tribunaux  à 
déduire  les  conséquences  dans  l’applica- 
tion qu’ils  sont  appelés  à faire  de  la  loi 
aux  droits  des  parties;  vouioir.aiusi  qu'au 
s’y  efforce  constamment , faire  à tout 
propos  de  la  législation  de  circonstance, 
en  vue  de  laits  accomplis,  c'est  attaquer 
des  droits  que  l'on  s’accoutume  à consi- 
dérer coaiuiedcsdroitsacquis,ct  préparer 
les  voies  aux  ré  valu  lions.  Toujours  varia- 
ble, la  législation  de  circonstance  ne 
peut  poiut,  en  effet , jeter  de  profondes 
racines  dans  le  cœur  des  citoyens,  qui 
s'accoutumcut  à voir  passer  leurs  gou- 
vernements comme  ils  ont  vu.  passer  les 
oeuvres  de  ce  gouvernement  lui-mème. 
Fixer  la  législation,  réunir  dans  un  petit 
nombre  de  volumes  toutes  les  lois,  s’at- 
tacher dans  ces  lois  à assurer  les  droits 
des  citoyens,  et  à régler  les  limites  du 
pouvoir,  ainsi  que  dea  autorités  diverses, 
définir  nettement  tous  les  crimes  et  tous 
les  délits,  voilà  l’œuvre  à faire,  le  bulle- 
tin des  lois  à créer.  Que  si  des  faits  qui 
gênent  le  pouvoir  ne  se  trouvent  rangés, 
ni  dans  la  classe  des  crimes,  ni  dans  la 
classe  des  délits,  c'est  à lui  de  les  souffrir 
patiemment,  car  c’est  là  une  des  condi- 
tions de  son  existence,  àu  sortir  de  la 
tourmente  révolutionnaire,  celte  grande 
œuvre  lut  tentée  ; mais  la  volonté  man- 
qua pour  persévérer  dans  le  bien.  La 
cause  du  mal  était  cependant  parfaite- 
ment signalée  et  connue.  Lorsque  ta  der- 
nière main  eût  été  mise  au  code  civil, 


cet  ouvrage  immortel,  qui  a remplacé  la 
législation  la  plus  confuse,  l’on  rapporte 
que  Napoléon,  en  voyant  apparaître  celte 
foule  de  commentateurs,  qui  déjà  s’em- 
pressaient d'expliquer,  d’interpréter  et 
d’obscurcir  la  loi,  s'écria,  dans  une  sainte 
indignation  : « Nous  vouons  de  nettoyer 
les  étables  d' Augias,  de  grâce,  ne  les  rem- 
plissez pas  de  nouveau.  » Trop  heureux,  si 
lui-même  n'eût  pas  oublié,  plus  tard,  la 
leçon  sévère  qu’il  donnait  aux  autres,  et 
s’il  n’eût  appliqué  sa  puissance  qu'à  co- 
ordonner toutes  les  autres  parties  de  la 
législation,  qui  n’avaient  pas  moins  d'in- 
térêt que  le  code  civil  pour  les  citoyens. 
Niais  il  n’a  que  trop  contribué  lui -même 
à surcharger  le  Bulletin  îles  lois  de  dis- 
positions inutiles  ou  dangereuses;  et  son 
exemple  u’a  élé  que  trop  bien  suivi  par 
la  restauration.  Le  premier  soin  de  ce 
gouvernement  nouveau,  qui  n'osait  pas 
encore  heurter  de  front  les  lois  révolu- 
tionnaires, a élé  de  dénaturer  les  lois 
existantes,  et  de  les  détourner  de  leur  ac- 
ception véritable  pour  se  les  approprier. 
De  là  un  mélange  confus  de  principes 
diamétralement  contraires,  qui  domi- 
nent dans  chaque  partie  de  la  législation, 
et  font  du  Bulletin  des  lois  une  véritable 
monstruosité.  Le  code  civil,  lui-même, 
n’a  pas  élé  hors  de  toute  atteinte  : tron- 
qué sur  l’ordre  du  prêtre,  qui,  au  uom 
du  ciel,  a exigé  l’abolition  du  divorce, 
il  s’est  vu  bientôt  mutiler  encore  pour 
complaire  aux  puissances  étrangères,  qui 
réclamaient  l'abolition  du  droit  d’aubai- 
ne, annonçant  hautement  qu’elles  refu- 
saient à la  France  une  juste  réciprocité. 
Depuis  lors,  l’édifice  a été  attaqué  de 
toutes  parts,  et  l’on  a vu  ssrgir  ccs  lois 
innombrables  d'exception  faites  pour  des 
circonstances  particulières,  et  dans  la 
pensée  toujours  persévérante  que  l'on  en 
viendrait  à implanter  U contre-révolu- 
tion dans  nos  codes.  Le  Bulletin  des  lois 
a tout  reçu,  tout  conservé;  aussi  n’est- 
il  plus  un  livre  de  législation,  mais  de 
haut  enseignement  historique , car  il 
montre  comment  les  nouveaux  gouverne- 
ments sc  forment,  avec  quelle  timidité  ils 
croissent,  comment  ils  sc  développent  h 
11. 
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l’aide  «le  lois  d’ciception,  pour  lesquel- 
les  les  plus  justes  motifs  ne  manquent  ja- 
mais, et  comment  ils  tombent  pour  être 
remplacés  par  un  gouvernement  nou- 
veau, qui  aura  le  même  sort,  s'il  com- 
met la  même  faute. — Comme  complé- 
ment «lu  Bulletin  des  fois,  le  gouverne- 
ment public  le  Bulletin  officiel  des  ar- 
rêts de  ta  cour  de  cassation  : ce  recueil 
ne  devait  contenir,  dans  le  principe,  que 
les  arrêts  portant  cassation,  tant  en  matiè- 
re civile  qu’en  matière  criminelle;  il  avait 
pour  objet  de  fixer  le  sens  de'la  législa- 
tion sur  les  questions  obscures  ou  diffici- 
les, non  pas  que  ces  arrêts  eussent  l'au- 
torité des  anciens  arrêts  de  réglement,  qui 
faisaient  loi,  mais  parce  que  la  cour  de 
cassation  étant  chargée,  par  son  institu- 
tion même,  de  maintenir  dans  toutes  les 
parties  «le  l'état  l'unité  de  jurispruden- 
ce, si  nécessaire  à l’administration  d'une 
bonne  justice,  il  fallait  bien  publier  l'ex- 
plication de  la  loi,  comme  la  loi  elle- 
même.  Mais,  depuis  que  la  restauration 
s’est  appliquée  à fausser  l’esprit  de  cette 
grande  institution  et  que  l’on  s’est  effor- 
cé de  ne  voir  dans  la  cour  de  cassation 
qu'une  haute  cour  de  justice,  rendant 
des  arrêts  d'intérêt  privé,  et  que  l’on  est 
parvenu  par  une  loi  formelle  à la  dé- 
pouiller du  droit  de  maintenir  ses  arrêts, 
qui  aujourd’hui  peuvent  être  impuné; 
ment  brisés  par  une  cour  royale,  le  Bul- 
letin officiel  des  arrêts  de  ta  cour  ne  peut 
plue  avoir  d’autre  intérêt  que  celui  d'un 
reçueil  de  jurisprudence.  Teci  et,  aîné. 

lit  LLIABDE , nom  d'un  genre  de 
plantes,  de  l’ordre  des  crassutace'es,  dont 
le  calice  a quatre  fentes,  autant  de  péta- 
les, d’étamines  et  d’ovaires,  et  des  écail- 
les linéaires  de  la  longueur  du  calice  au- 
près de  chaque  ovaire. — C’est  aussi  le 
nom  que  l’on  a donné  à une  des  taches 
de  la  lune,  qui  est  la  quatorxième  du  ca 
talogue  qu’en  a fait  le  P.  Riccioli,  et  qui 
lui  vient  «le  l'astronome  Ismaëi  Bouillard 
f BuHiardus ) 

lil'MKl.lK,  bumelia,  genre  de  la  fa- 
mille des  snpotées  et  de  la  penlandrie 
monogynic,  qui  renferme  des  arbris- 
seaux du  Pérou  et  des  Antilles.  ( Les  an- 


ciens donnaient  le  nom  de  bumelia  à la 
grande  espèce  de  frêne.  ) Parmi  les  es- 
pèces de  ce  genre,  on  distingue  la  bu- 
me’lie  rc'ctine'e , arbuste  de  cinq  à six 
pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  épineux, 
au  lieu  de  s’élever,  se  recourbent  vers  la 
terre,  ce  qui  le  rend  fort  propre  4 l’u- 
sage auquel  on  le  fait  servirdans  le  midi 
de  la  France  , oh  on  l’emploie  à former 
des  haies  vives. 

BL’NIADE,  genre  déplantés  de  la 
famille  des  crucifères,  qui  comprend  dix 
espèces,  dont  la  plupart  viennent  des 
parties  méridionales  de  l’Europe. 

BCXIADE  D’ORIEXT  , bunias 
orientales.  A une  époque  où  la  chicorée 
cultivée  comme  fourrage  n’était  pas  con- 
nue aussi  avantageusement  qu’elle  l’est 
de  nos  jours,  et  où  les  nourritures  en 
vert  étaient  moins  abondantes  qu’elles  ne 
le  sont  aujourd’hui  pour  le  premier  prin- 
temps, la  buniade  (l’Orient,  étant  une 
plante  d’une  végétation  très  hâtive,  fut 
proposée  par  Arthur  Young, célèbre  agro- 
nome anglais,  comme  propre  i la  pro- 
duction d’un  fourrage  frais  et  abondant 
dès  la  sortie  de  l’hiver,  que  les  nourrit  ures 
vertes  sont  encore  rareset  pourtant  si  né- 
cessaires à la  santé  des  animaux.  Mais  des 
essais  répétés  par  Pictetde  Genève  n’ont 
pasentièrement  justifié  les  promesses  fai- 
tes au  nom  du  bunias , qui  est  certaine- 
ment moinsproductif  que  la  chicorée  sau- 
vage, ainsi  que  je  l’ai  vérifié  dans  mes 
cultures  personnclles.Cependant,  comme 
le  bunias  et  la  chicorée  4 fourrage  ont 
une  action  différente  sur  l’estomac  des 
animaux,  et  sont  alimentaires  4 des  de- 
grés différents,  il  convient  de  se  livrer 
4 de  nouveaux  semis  faits  en  petit, et  pour 
essai  seulement,  sur  le  bunias,  qui,  étant 
de  la  famillcdes  crucifères,  a des  proprié- 
tés a mmoniacnles,  toniques, antiscorbuti- 
ques  et  stimulantes,  tandis  que  la  chico- 
rée est  aucontraiie  légèrement  laxative. 
Ces  considérations  sont  d’autant  plus 
dignes  d’attention  qu’Arthur  Young  et 
AndréThouinont  proposéle  bunias  pour 
les  moutons, 4 la  santé  desquels  ic  bunias 
convient  bien  plus.cn  considération  de 
scs  principes  toniques,  que  la  molle  et 
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aqueuse  chicorée.  La  buniade  est  vivace 
et  se  multiplie  par  la  semaison  de  scs 
graines.  TolIard  aîné. 

BUO.Y APARTE.  ( Voy.  Burapartr.) 

BUOXAROTTI.  ( Voy.  A ace  [Mi- 
chel- ].  ) 

BUO.YAHOTTI  ( Conspiration  des 
égaux.  ) [ V oy.  Baboeif.  ] 

BL'OXT  AL  E.\ T I ( B era abdo  ) , ar- 
chitecte florentin,  né  en  1535,  et  mort 
-en  1608.  « Florence,  dit  M.  Quatremère 
de  Quincy , dut  cet  artiste , qu’elle  met 
au  nombre  de  ses  meilleurs  architectes,  à 
un  funeste  accident.  Une  inondation  de 
TArno  (l’an  1 284)  avait  tellement  mine  le 
terrain  d'un  certain  quartier  de  la  ville 
que  toutes  les  maisons  qui  le  couvraient 
s’écroulèrent  an  un  instant.  La  précipi- 
tation des  Florentins  à réparer  cet  acci- 
dent fut  aussi  grande  que  leur  impru- 
dence. Un  second  cboulemcnt  ne  les 
avait  pas  rendus  plus  sages;  il  fallut 
qu’un  troisième  malheur  les  désabusât 
des  tentatives  toujours  infructueuses 
qu’ils  auraient  pu  faire  pour  la  recon- 
struction de  ce  quartier.ün  nouveau  dé- 
bordement du  fleuve,  survenu  l'an  1547, 
en  fit  de  nouveau  écrouler  les  maisons. 
Un  grand  nombre  de  personnes  furent 
ensevelies  sous  scs  ruines.  La  maison  du 
jeune  Buontalcnti  fut  le  tombeau  de  tou- 
te sa  famille.  Une  sorte  de  miracle  le 
sauva  des  ruines  sous  lesquelles  il  de- 
vait être  englouti  : seul,  de  toute  la 
maison  , il  échappa  5 la  mort  à la  faveur 
d’une  voûte  sous  laquelle  il  se  trouva 
par  hasard.  L’enfant,  ainsi  garanti  de  la 
chute  des  décombres,  pouvait  se  voir  ré- 
servé à une  fin  peut-être  plus  cruelle, si, 
fort  heureusement , une  fente  produite 
par  l'atterissement  dans  un  des  mur»  ne 
lui  eût  permis  de  faire  parvenir  ses  cris 
au  dehors.  Ils  furent  entendus  : la  pitié 
la  plus  active  lui  porta  les  secours  les 
plus  pressés  par  la  feule  même  qui  lui 
avait  servi  à communiquer  déjà  par  la 
voix  avec  les  vivants,  en  attendant  le 
déblaiement  des  décombres  qui  retar- 
daient sa  délivrance.  Un  officier  de  Cô- 
mede  Médicis,  témoin  de  ce  fait,  en  por- 
ta la  nouvelle  à son  maître;  le  duc  prit 
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sur  lcchamp  un  vif  intérêt  au  sort  du 
malheureux  enfant  : il  recommanda  les 
plus  grandes  précautions  dans  le  déblaie- 
ment des  matériaux  , et , après  avoir  re- 
cueilli dans  son  palais  le  jeune  Buonta- 
lcnti, il  s'en  déclara  le  protecteur  et  le 
père.  » L'enfant  répondit  aux  soins  gé- 
néreux qui  lui  furent  prodigués,  et  de- 
vint l’homme  que  sa  conservation  mira- 
culeuse avait  en  quelque  sorte  promis  à 
Florence.  Tout  jeune  encore,  il  s’élait 
déjà  distingué  par  scs  succès  dans  l’étude 
des  mathématiques,  du  dessin,  de  la 
peinture,  de  l'architecture,  de  la  méca- 
nique et  de  l’hydraulique  , dont  les  meil- 
leurs muitres,  entre  autres  les  Salviuli, 
les  Bronzino  et  les  Yasari , lui  avaient 
donné  les  premières  leçons.  Son  début 
fut  la  construction  d'une  maison  de  plai- 
sance pour  son  protecteur,  dans  un  ter- 
rain nommé  Pralotino.  Cette  maison , 
qu’on  admire  encore  aujourd'hui , cl  qui 
ne  coûta  pas  moins  de  182,000  écus  ro- 
mains (3,910,000  livres  de  France),  est 
suitout  remarquable  par  les  machines 
construites  pour  y conduire  et  y élever 
les  eaux,  et  par  d’autres  inventions  hy- 
drauliques qui  se  soht  depuis  répandues 
dans  toute  l'Europe.  Entre  autres  ouvra- 
ges remarquables  d’architecturequ’on  lui 
doit  encore,  il  fauteilersurtout  il  casino 
qu’il  construisit  derrière  Saint-Marc  ; la 
galerie  ou  muséum  de  Florence , établi 
à l’étage  au-dessus  d’un  bâtiment  con- 
struit par  Yasari,  et  nommé  des  Uffizii 
nuovi;  l’achèvement  du  palais  Pitti,  la 
villa  appelée  Marignola  , le  palais  Piaz- 
za  , bâti  sur  scs  dessins;  le  palais  ducal 
à Pise,  la  belle  porte  appelée  Belle  Sup- 
pliche,  à Florence,  etc.  Il  fit  preuve  * 
aussi  du  plus  grand  (aient  dans  l'archi- 
tecture militaire , où  il  débuta  par  la 
construction  de  la  forteresse  dite  du  Bel- 
védère, à Florence.  Appelé  ensuite  à 
Naples  par  le  duc  d’Albe,  qui  l’employa 
aux  fortifications  de  plusieurs  places  de 
son  royaume,  la  forteresse  de  Porto-Fêr- 
rajo  et  les  2 ports  de  l'ilc  d’Elbe  furent 
construits  sur  ses  dessins.Livournc,Gros- 
scllo, Pistoia,Prato, furent  fortifiéspar  lui, 
et  enfin  d’autres  travaux  du  même  genre, 
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tels  que  les  fusses  de  Livourne  et  les  arse- 
naux de  Pisc,  lui  valurent  la  place  d’in- 
génieur en  chef  de  toute  la  Toscane. 
Malgré  tant  de  travaux,  qui  auraient  dît 
lui  procurer  une  fortune  colossale,  il 
parait  que  le  désintéressement  et  la  gé- 
nérosité naturelle  au  caractère  dcBuon- 
lalenli  l’exposèrent  sur  la  fin  de  ses  jours 
à des  chagrins  de  famille  qui  abrégèrent 
sa  vie.  Il  mourut  âgé  de  72  ans,  regret- 
tant surtout  de  ne  pouvoir  assurer  le 
bien-être  de  sa  fille  unique,  chargée 
d’une  nombreuse  famille.  Le  grand  duc , 
instruit  trop  lard  de  la  triste  situation 
de  ses  affaires , paya  scs  dettes  et  Bt  une 
pension  à sa  tille,  ainsi  qu'à  chacun  de 
ses  enfants.  Buonlalcnti  avait  ouvert  dans 
sa  propre  maison  , à Florence,  une  éco- 
le d’où  sont  sortis  Jules  Parigi,  Augus- 
tin Migüorini,  Gérard  Salviani,  Ludo- 
vico  Cigoli  et  Bcmardino  Pocctti. 

B U P A R I T I , nom  du  stcrculicr  à 
feuilles  de  platane.  ( Voy.  ce  mot  J 

BUP1IOVIES  ou  DOPOLIES,  fête 
en  l’honneur  de  Jupiter  Polieus , protec- 
teur de  la  ville  d’Athènes.  On  la  célé- 
brait le  14  du  mois  de  scirrophorion  ( 10 
juin).  On  y sacrifiait  un  bœuf,  en  mé- 
moire de  ce  qu'un  jour  un  bœuf  ayant 
mangé  un  gâteau  sacré , le  prêtre , nom- 
mé Thaulon  ou  Diomus,  le  tua  d'un 
coup  de  hache  et  s’enfuit.  On  mit  la  ha- 
che en  jugement  comme  coupable  du 
meurtre.  Tous  les  ans  on  ep  jetait  une  à 
la  mer.  Celte  cérémonie  se  rapportait 
au  temps  où  c’eût  été  un  crime  de  sacri- 
fier des  animaux  destinés  au  labourage. 
Une  loi  de  Solon  le  défendait , et  pre- 
nait sous  sa  protection  ces  animaux  si 
utiles  à l’agriculture.  Les  buphonics  se 
nommaient  aussi  Diipolies.  Porphyre  dit 
qu’on  chassait  des  bœufs  autour  d’une 
table  d’airain, sur  laquelle  on  avait  mis 
plusieurs  gâteaux  d'usage  dans  les  sacri- 
fices, et  celui  qui  en  mangeait  était  sa- 
crifié. Voilà,  il  faut  en  convenir,  une 
manière  assez  bizarre  de  rappeler  le  temps 
où  la  vie  des  bœufs  destinés  au  labour 
était  respectée.  D’un  côté,  on  jetait  à la 
mer  une  hache  coupable , de  l’autre  on 
sacrifiait  un  boeuf  pour  avoir  mangé  un 
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gâteau  sacré  ; il  ne  manquait  plu;  que 
d’immoler  aussi  un  prêtre  qui  représen- 
tât Thaulon,  qui  avait  tué  le  bœuf!  La 
cérémonie  du  moins  aurait  complète- 
ment rappelé  le  souvenir  d’uuc  double 
profanation.  D. 

BUPHTHALME,  buphlhalmun,  de 
bous,  bœuf,  eld’ophlhalmos,  œil,  genre 
de  plante  de  la  famille  des  corymhifèrcs 
et  de  la  syngénésic  polygamie  superflue, 
qui  a reçu  ce  nom  de  la  ressemblance  de 
sa  fleur  avec  l'œil  d’un  bœuf.  Les  feuilles 
des  B.  ftrandijlorum  et  salici/lorum  des 
départements  méridionaux  dp  la  France 
passent  pour  avoir  les  propriétés  du  thé, 
et  peuvent,  dit-on,  le  remplacer  avan- 
tageusement. 

BUPIlTIfALMIE,  buphthalmia(v. 
ci-dessua),  nom  sous  lequel  la  plupart 
des  auteurs  ont  désigné  le  premier  degré 
de  l’ophthalmic  ( voy  ce  mol),  et  quel- 
ques autres,  tels  que  Sabatier,  la  turges- 
cence du  corps  vitré  , qui , poussant  l’i- 
ris en  avant,  forme  autour  du  crystallin 
une  sorte  de  bourrelet  qui  lui  fait  ombre. 

BI  PLÉ VUE , buplcurum,  genre  île 
plante  de  la  famille  des  ombcllifères  et 
de  la  pcntandric  monogynic,  extrême- 
ment fécond,  et  dont  on  compte  jusqu’à 
trente-trois  espèces.  Le  B .rotuniiifolium 
ou  frulicosum,  L.,  nommé  vulgairement 
oreille  tic  Heure , est  un  arbrisseau  de  la 
France  méridionale,  quia  quatreà  cinq 
pieds  de  haut,  des  tiges  nombreuses,  des 
feuilles  persistantes,  oblongues,  obliques 
et  glauques,  qui  donne  en  grand  nombre , 
de  juin  en  août,  des  fleurs  petites  et  jau- 
nes, disposées  en  ombelles,  qui  demande 
une  terre  franche  et  humide , avec  expo- 
sition mi-soleil,  et  qui  se  multiplie  de 
semences  et  de  marcottes.  — Une  autre 
espèce,  le  B.  coriaceum , se  cultive  en 
orangerie.  — Cette  plante  a été  mise  au 
rang  des  médicaments  astringents  , maie 
elle  est  peu  usitée.  Au  rapport  de  Pline, 
sa  semence  aurait  été  employée  aussi 
autrefois  avec  succès  pour  la  guérison 
des  plaies  provenant  de  la  morsure  des 
serpents. 

BUPRESTE,  genre  d'insectes  qui 
comprend  actuellement  cent  quarante- 
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trois  espèces,  dont  quarante-deux  se  trou- 
vent en  Europe.  Le  nom  ijne  portent  ces 
insectes  indique  le  danger  auquel  les 
bœufs  sont , dit-on,  exposés,  lorsqu’ils 
en  avalent  quelques-uns  cachés  dans  les 
plantes  de  leurs  pâturages  : l'enflure  de 
tout  le  corps  annonce  promptement  l’ef- 
fet du  poison , et  la  mort  de  l’animal  en 
est  souvent  le  résultat.  Le  mot  bupreste 
est  la  traduction  en  grec  du  nom  vul- 
gaire enfle-bœuf,  donné  à ccs  dangereux 
insectes.  Cependant , il  est  extrèmemént 
probable  que  les  mauvaises  qualités  de 
quelques  espèces  ne  peuvent  être  attri- 
buées à lout  le  genre,  et  qu’en  les  flé- 
trissant par  une  dénomination  odiense, 
on  confond  plusieurs  innocents  avec  les 
coupables.  Quelques  espèces  ne  peuvent 
nuire  beaucoup , fussent-elles  même  très 
vénéneuses  : tel  est,  par  exemple,  le 
bupreste  pédiculaire  de  Surinam  , qui 
n’est  guêpes  plus  grand  qu’une  puce.  — 
Dans  aucune  des  parties  «le  l’ histoire  na- 
turelle, ni  la  classification  ni  la  nomen- 
clature né  sont  fixées  défini!  ivement  ; les 
fréquentes  variations  qu’elles  ont  éprou- 
vées font  pressentir  des  changements  ul- 
térieurs, dont  la  science  ne  tirerait  au- 
cun profit  s'ils  n’étaient  pas  l’application 
d'nne  méthode  exnete,  réellement  philo- 
sophique. Une  telle  méthode  prescrirait 
certainem ent  de  fairedépendre  la  nomen- 
clature de  la  classification;  rien  n’y  serait 
arbitraire , car  une  science  n'admet  que 
des  vérités,  des  faits,  et  l’expression  qui 
leur  convient.  Le  genre,  bupreste  n’a  pas 
été  soumis  à cette  épreuve  rigoureuse, 
car  il  aurait  changé  de  nom , celui  qu'il 
porte  n’ayant  aucune  relation  avec  les 
caractères  qu’on  lui  assigne.  Tous  les  in- 
sectesqui  peuvent  faire  mourir  les  bœufs 
qui  les  avalent  ne  sont  pas  des  bupres- 
tes, et  l’observation  n'a  pas  fait  voir  «pie 
tons  les  insectes  qui  portent  ce  nom  sont 
effectivement  redoutables  pour  des  ani- 
maux que  le  venin  d’une  seule  vipère  ne 
ferait  pas  mourir.  Un  naturaliste  a déjà 
rectifié  cette  erreur  de  nomenclature,  et, 
frappé  des  belles  couleurs,  de  la  magni- 
ficence qu’étalent  aux  yeux  quelques  es- 
pèces du  même  genre , il  l’a  nommé  Ri- 


chard en  français  ; mais  plusieurs  espè- 
ces sont  loin  de  justifier  ce  titre  pom- 
peux , qui  n’a  d’ailleurs  aucun  rapport 
avec  les  caractères'génériqucs. Voilà  donc 
encore  une  dénomination  à laquelle  on 
fera  bien  de  renoncer.  — Si  l’on  passe 
aux  noms  des  espèces,  on  fera  aussi  quel- 
ques observations  critiques.  On  deman- 
dera si  le  bupreste  biponctue  doit  être 
distingué  du  bupreste  à deux  points? 
Et  puisque  ces  deux  espèces  sont  diffé- 
rentes, fullait-il  les  dénommer  d’après 
un  caractère  commun  ? On  reproduira 
cette  remarque  au  sujet  des  buprestes 
rustiques  et  villageois  ; on  exprimera  le 
regret  «pie  les  synonymes  fulgide  et  écla- 
tant soient  employés  pour  désigner  deux 
espèces  qu'il  ne  faut  pas  confondre:  on 
voudrait  des  noms  plus  significatifs  que 
les  épithètes  agréable,  charmant , e'ie'- 
g ant,  etc.,  etc.  — En  passant  des  mots 
ahx  choses,  le  genre  d'insectes  dont  il 
a’agit  donnera  lieu , comme  presque  tous 
les  autres , à des  observations  relatives 
à la  dislribulion  des  animaux  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  Le  bupreste  mariane 
est  répandu  dans  toutes  les  régions  tem- 
pérées et  même  un  peu  froides  de  l’hé- 
misphère boréal  ; mais  ses  couleurs  va- 
rient, quoique  les  autres  caractères  spé- 
cifiques soient  immuables.  Ces  légères 
aberrations  de  la  nature  n’ont  rien  qui 
doive  nous  surprendre  ; elles  paraîtront 
si  rares,  en  les  comparant  à la  régula 
rité  de  sa  marche  habituelle  ! C’est  par 
l’étude  de  cettemarche  régulièrequel'on 
peut  arriver  à la  découverte  des  lois  aux 
quelles  elle  est  soumise,  plutôt  que  par 
l’observation  de  ses  écarts,  dont  les  cau- 
ses particulières  ne  peuvent  être  que 
très  rarement  révélées  par  lents  effets. 
D’ailleurs,  on  sait  «pic  les  mésalliances 
sonttrès  fréquentes  parmi  les  insectes,  et 
queles  métis  qui  en  proviennent  portent 
«les  empreintes  de  leur  double  origine; 
on  ne  peut  donc  être  surpris  «le  trouver 
dans  la  même  espèce  quelques  différen- 
ces de  couleurs  et  de  formes.  — Les  na- 
turalistes qui  n’ont  pas  adopté  la  clas- 
sification de  M.  Geoffroi  assignent  au 
genre  bupreste  les  caractères  suivants  : 
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antennes  filiformes,  en  scie,  nn  peuplas 
courtes  que  le  corselet;  onze  articles, 
dont  le  premier  est  peu  alongé , et  le  se- 
cond petit  et  arrondi;  la  liouclie  compo- 
sée d’une  lèvre  supérieure , de  deux  man- 
dibules cornées,  courtes  et  à bords  tran- 
chants; de  deux  mâchoires  uni-dentées, 
d’une  lèvre  inférieure  et  de  quatre  anten- 
nulcs  filiformes,  courtes  et  tronquées; 
cinq  articles  aux  tarses,  les  quatre  pre- 
miers en  coeur  et  le  dernier  alongé.  C’est 
dans  les  pays  chauds  que  l’on  trouve  les 
plus  grandes  et  les  plus  petites  espèces , 
ainsi  que  les  plus  remarquables  par  l’é- 
clat de  leurs  couleurs.  Les  Indes  orien- 
tales fournissent  aux  collections  les  bu- 
prestes bande-dorée,  porte-or,  indigo, 
chrysis,  enflammé,  fulminant,  etc. 
L’Amérique  méridionale,  non  moins  ri- 
che en  trésors  de  cette  sorte , leur  envoie 
les  buprestes  brillant , fastueux,  décoré, 
doré,  charmant,  noble,  etc.  La  part  de 
l'Afrique  n'est  pas  moins  belle,  quoique, 
cette  partie  du  monde  n’ait  pas  encore 
acquitté  toute  sa  dette  envers  l’entomolo- 
gi*- , et  que  nous  n’ayons  presque  aucune 
notion  sur  les  insectes  d’une  grande  par- 
tie de  l’intérieur  et  de  la  côte  orientale. 
— Selon  quelques  naturalistes,  les  lar- 
ves de  ces  insectes  ne  sont  pas  connues, 
et  il  est  probable  qu’elles  vivent  aux  dé- 
pens des  bois.  D’autresassurent,  au  con- 
traire, qu’on  peut  les  observer  très  faci- 
lement à l’extrémité  supérieure  des  trous 
qu’elle  se  creusent  dans  la  terre,  qu’elles 
sont  carnassières  et  très  voraces.  Mais  est- 
il  probable  que  dans  toutes  les  espèces 
qui  composent  ce  genre  les  larves  se  lo- 
gent et  se  nourrissent  de  la  même  maniè- 
re ? On  aperçoit  ici  une  lacune  dans  les 
observations  ; on  peut  la  remplir  facile- 
ment pour  les  espèces  européennes.  Mais 
la  plus  importante  recherche  que  l’on 
ait  à faire  sur  les  buprestes  est  celle  qui 
ferait  connaître  les  espèces  réellement 
dangereuses  pour  les  bestiaux.  On  a don- 
né quelque  étendue  aux  observations  re- 
latives à ce  genre  d’ihsectes,  parce  qu’el- 
les font  voir  l’élat  de  la  science,  qu’elles 
indiquent  la  route  à suivre  pour  la  per- 
fectionner, et  surtout  pour  lui  faire  ac- 


quérir le  mérite  le  plus  éminent  qu’elle 
puisse  avoir,  celui  d’être  applicable  h nos 
besoins.  Feïry. 

BURCHIELLO  (Dominique)  fut  peut- 
être  le  plus  extraordinaire  des  poètes; 
mais  les  particularités  de  sa  vie  nous  sont 
peu  connues.  Il  vivait  aucommencement 
du  xv'  siècle  à Florence,  où  probable- 
ment il  avait  reçu  le  jour.  Fils  d’un  bar- 
bier nommé  Jean , il  n’avait  reçu  d’au- 
tre nom  que  celui  de  Dominique.  11  se 
donna  plus  tard  le  nom  de  Burchiello  par 
suite  de  circonstances  qui  sont  restées 
inconnues.  Ce  fut  vers  1425  qu’il  com- 
mença à être  célèbre  ; mais  ce  ne  fut 
qu’en  1432  qu’il  fut  inscrit  dans  la  cor- 
poration des  barbiers.  Il  mourut  à Itome 
en  1458.  On  a dit  beaucoup  de  mal  de 
son  caractère,  et  on  l’a  représenté  com- 
me un  vil  farceur  qui  faisait  tout  pour  de 
l’argent.  Mais  s’il  cul  des  détracteurs,  il 
trouva  aussi  des  défenseurs.  Sa  Jioulique 
de  barbier  devint  si  célèbre  que  grands  et 
petits , lettrés  et  illétréss’y  rassemblaient 
journellement , et  que  le  grand  Cùme  de 
Médicis  la  St  peindre  dans  une  pièce  de 
sa  galerie.  Elle  était  divisée  dans  le  ta- 
bleau en  deux  parties  : d’un  côté  on  fai- 
sait la  barbe,  et  de  l’autre  de  la  poésie  et 
de  la  musique.  Le  portrait  de  Burchiello 
se  trouvait  peint  au  haut  du  tableau. Quoi- 
que sa  célébrité  ait  été  incontestable,  il 
serait  assez  difficile  d’établir  un  jugement 
sur  la  portée  de  son  esprit  et  le  mérite 
de  ses  satires,  parce  que  les  circonstan- 
ces au  milieu  desquelles  il  vécut  et  ses 
rapports  avec  la  société  nous  sont  incon- 
nus. C'est  ce  qui  doit  contribuer  à dimi- 
nuer son  mérite  à nos  yeux.  Ses  satires 
étaient  fort  goûtées  de  ses  contemporains, 
surtout  à cause  de  l'obscurité  mystérieu- 
se qui  y règne , et  de  l’étrangeté  des  ex- 
pressions. Ses  sonnets  burlesques  sont 
autant  d’énigmes  dont  la  clé  nous  man- 
que , malgré  l'explication  que  Doni  pré- 
tend en  avoir  donnée.Ceux  qui  sont  écrits 
dans  le  genre  narratif  et  descriptif  sont 
assez  compréhensibles,  mais  le  sel  y est 
parfois  trop  grossier.  Ils  sont  pour  la  plu- 
part fort  licencieux.  Les  meilleures  édi- 
tions des  sonnets  de  Burchiello  sont  celle 
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de  Florence  1 5C8 , et  celle  de  Londres 
11S7. 

BURDIGALA  , aujourd’hui  Bor- 
deaux voy.  ce  mot),  capitale  des  Bitu- 
riges  V ivùci , dans  la  deuxième  Aquitai- 
ne , sur  la  Garumna , un  peu  au-dessus 
de  l’endroit  où  elle  reçoit  le  üuranlho- 
nus.  Cette  ville , déjà  puissante  avant  la 
conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains, 
puisqu’elle  servait  aux  peuples  voisins 
$ emporium  ou  centre  de  commerce, 
le  devint  encore  plus  sous  lesempereurs. 
Elle  fut  remplie  d’édifices , de  portiques, 
de  statues,  de  colonnes.  On  remarquait 
surtout  une  fontaine  couverte  de  marbre, 
qui  fut  divinisée  par  les  Gaulois,  sous 
le  nom  de  üina,  et  le  vaste  théâtre  nom- 
mé Palais-de-Gallicn.  Il  y avait  aussi  des 
écoles  publiques,  qui  dans  le  IVe  siècle, 
balancèrent  la  léputalion  des  premières 
écoles  littéraires  de  la  Gaule.  C'est  de 
cette  école  que  sortirent  Alinervius , Exa- 
père,  Ausonc  et  saint  Paulin.  Ainsi  que 
Rome,  Burdigala  avait  possédé  originai- 
rement un  sénat,  et  il  parait  qu’on  y 
élisait  des  consuls  comme  dans  cette  ca- 
pitale de  l'empire. 

BURE,  en  latin  burra , grosse  étoffe 
de  laine  rousse  et  dure  au  loucher,  qui 
parait  avoir  reçu  son  nom  de  sa  couleur, 
le  mol  burrus  ( souvent  employé  par 
les  Latins  pour  tufus)  étant  dérivé  du 
grec purros,  quia  la  même  signification. 
Ce  dernier  mot,  d'après  l’opinion  de 
Yalère-Maxime  , aurait  été  aussi  l'ori- 
gine des  noms  ou  surnoms  d c Burrus  et 
de  Burra, portés  chez  les  anciens  par 
plusieurs  personnes  des  deux  sexes,  et 
traduit  chez  les  modernes  par  ceux  de 
Bure,  Bureau,  Bord,  Burell,  Burette, 
Buridan,  Debure,  Deburrcaux  , etc. — 
La  bure  est  l’étoffe  dont  s’habillaient  gé- 
néralement autrefois  les  gens  de  la  cam- 
pagne et  les  corporations  ecclésiastiques 
qui  avaient  fait  vœu  de  pauvreté  ; ce- 
pendant , on  lit  dans  Baronius  que  l’an- 
cien habit  des  évêques  se  nommait  bur- 
rus , d’où  il  faudrait  conclure  ou  que  ce 
mot  ne  s'appliquait  pas  uniquement  à 
l’étofTe  du  pauvre,  ou  que  les  évêques 
delà  primitive  église  étaient  plus  simples 


et  plus  modestes  que  ceux  d'aujourd'hui. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  mot  bure,  même 
depuis  que  la  chose  a presque  complète- 
ment disparu,  est  resté  dans  le  langage 
le  représentant  de  la  pauvreté , et  s'em- 
ploie dans  la  même  acception  que  le  mot 
chaume. On  dit  également  qu'il  y a sou- 
vent plus  de  vertu  et  plus  de  bonheur 
sous  la  bure  ou  sous  le  chaume  qu'on 
n’en  trouve  sous  la  pourpre  et  dans  les 
palais.— Du  mot  bure  sont  dérivés  les 
mots  burat , qui  s'applique  à la  bure  la 
plus  grossière , et  buralinc,  nom  d'une 
sorte  de  papeline  ou  d’étoffe  dont  la 
chaîne  est  de  soie  cl  la  trame  de  grosse 
laine;  les  mots  bouracan,  bourgeon, 
bourrasque , bourre,  bourreau,  bour- 
rée, bourrelet,  etc.  (voy.  ces  mots), 
ainsi  que  leurs  nombreux  dérivés,  par- 
mi lesquels  se  trouve  le  mol  bureau,  qui 
va  suivre. 

BUREAU.  Ce  mot  s’est  dit  d’abord 
dans  le  sens  de  bure  (voy.  ci-dessus),  et 
s'appliqua  long  temps  à une  étoffe  gros- 
sière faite  de  laine,  ou  plutôt  à une  es- 
pèce de  drap  plus  fort  que  la  bure  ; on 
le  trouve  encore  employé  dans  celte  ac- 
ception par  Boileau  : 

Et  qui,  tt'vUul  »#lu  que  di>  u'mple  bureau, 

Passe-  l«té  sait»  linge  ri  l'hiver  Mit*  manteau. 

Il  devint  ensuite  l’appellation  d'un  meu- 
ble qui  n’était  autre  chose,  dans  le  prin- 
cipe, qu’une  espèce  de  petit  pupitre  cou- 
vert de  bure  verte,  et  que  les  présidents 
au  parlement  ou  des  autres  cours  avaient 
devant  eux,  appellation  qui  fut  bientôt 
étendue  à la  table  sur  laquelle  le  rap- 
porteur d'une  affaire  mettait  les  pièces 
d’un  procès,  puis  enfin  à la  juridiction 
même  dont  dépendait  la  solution  de  cette 
affaire.  Il  y eut  alors  autant  de  bureaux 
qu’il  y avait  de  cours  ou  de  juridictions, 
et  ce  mol  devint  en  outre,  dans  l’usage 
général , synonyme  d’oflice,  d’étude  et 
de  cabinet, acception  qu’il  a conservée  de 
nos  jours.  On  demandait  le  bureau  par 
placets  au  président  ; on  disait  d’une  af- 
faire qu’elle  était  au  bureau,  comme  on 
dit  aujourd'hui  qu'elle  est  au  rôle.  Le  roi 
(Louis  XIY),  par  son  édit  de  IC69,  pour 
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le  contrôle  «les  exploits,  ordonna  que  des 
bureaux  seraient  établis  dans  tous  les 
bailliages,  sénéchaussées,  etc. , où  tous 
exploits  seraient  enregistrés  à l’excep- 
tion de  ceux  qui  concerneraient  la  pro- 
cédure et  l’instruction  du  procès,  qui 
avaient  leurs  bureaux  particuliers.  Le 
lieu  où  se  délivraient  les  expéditions  des 
secrétaires  d’état  fut  aussi  nommé  bu- 
reau. La  chambre  des  comptes  et  la  cham- 
bre du  parlement  furent  divisées  chacu- 
ne en  deux  bureaux,  dont  le  premier  pre- 
nait la  désignation  de  grand  bureau.  — 
Nous  allons  donner  rapidement  quelques 
indications  sur  quelques-uns  des  établis- 
sements anciens  et  modernes  qui  ont  rc- 
eu  cette  dénomination.  — Le  bureau  EC- 
CLÉSIASTIQUE, OU  BUREAU  DIOCESAIN,  était 

une  assemblée  de  personnes  attachées  à 
l’ordre  ecclésiastique,  chargées  de  faire, 
dans  chaque  diocèse,  la  répartition  des 
sommes  que  l’assemblée  du  clergé  avait 
réglé  qu'il  serait  prélevé  cri  décimes  et 
en  dons  gratuits.  C’était  à ce  burcau  quc 
devaient  être  portés  et  terminés  les  dif- 
férends relatifs  aux  impositions  du  cler- 
gé; il  y avait  appel  aux  chambres  ecclé- 
siastiques quand  la  somme  qui  faisait 
l'objet  du  recours  était  au-dessus  de  20 
livres.  Les  bureaux  diocésains  furent  ac- 
cordés et  établis  par  contrat  fait  avec  le 
roi  ( Louis  XIII)  lé  8 août  16)5,  et  au- 
torisés par  plusieurs  arrêts,  tant  du  con- 
seil que  des  parlements,  à la  suite  d’eni- 
pècbcments  qui  leur  avaient  été  opposés 
parles  baillis  cl  lieutenants  généraux. 
Les  lettres  du  roi,  en  forme  d’édit,  qui 
les  établissaient,  sont  du  mois  de  juillet 
1616,  et  leur  juridiction  a été  confirmée 
par  la  déclaration  du  mois  de  mai  1G2C. 
Ils  étaient  ordinairement  composés  de 
l’archevêque  ou  évêque,  d’un  député  du 
chapitre  de  la  métropolitaine  ou  de  la 
cathédrale,  d’un  ou  dedeux  députés  pour 
les  réguliers,  d’un  ou  de  deux  députés 
pour  les  curés,  et  quelquefois  d’un  dé- 
puté pour  les  abbés  et  prieurs  commen- 
dataires.  — Le  bureau  ni  la  ville  était 
la  juridiction  du  prévôt  des  marchands 
et  échevins.  Il  se  composait  de  quatre 
échevins,  du  procureur  du  roi,  du  gref- 


fier et  du  receveur,  présidés  par  le  pré- 
vôt; vingt-six  conseillers  lui  étaient  ad- 
joints, et  il  avait  en  outre  dix  sergents 
pour  l’exécution  de  ses  arrêts. — I.eoRAno 
bureau  des  pauvres  était  un  lieu  où  s’as- 
semblaient, le  lundi  et  le  samedi,  plu- 
sieurs des  bourgeois  les  plus  considéra- 
bles de  Paris,  choisis  dans  chaque  pa- 
roisse pour  avoir  soin  des  intérêts  spi- 
rituels et  •temporels  des  pauvres  dont 
chaque  paroisse  était  chargée.  Le  procu- 
reur-général du  parlement  en  était  le 
chef  ■ il  présidait  toujours  la  compagnie 
par  lui-même  ou  par  quelqu’un  de  scs  sub- 
stituts ; elle  fournissait  des  administra- 
teurs aux  hôpitaux  de  Paris  et  de  sa  cir- 
conscription. De  là , l’hôpital  général  de 
Rouen  avait  pris  le  nom  de  bureau. — Ce 
bureau  était  situé  à Paris,  à la  place  de 
Grève.  Il  dut  sa  fondation  à Jean  Morin, 
prévôt  des  marchands,  qui  obtint  de 
François  I",  er.  1544,  des  lettres  paten- 
tes qui  attribuaient  à ce  magistrat  et  aux 
échevins  l’entretien  des  pauvres  de  la 
ville,  dont  jusqu'alors  le  parlement  avait 
eu  la  principale  direction.  Bientôt  oe 
bureau  se  qualifia  do  g rantl  bureau  des 
pauvres,  et  obtint  l’administration  doa 
hôpitaux  de  Paris,  à l’exception  de  ceux 
de  l'IIôtel-Dieu,  des  Petites-Maisons  et 
delà  Trinité,  qui  continuèrent  à être 
régis  par  desadministrateurs  particuliers. 
Le  bureau  des  pauvres  avait  le  droit  de 
lever  sur  toutes  les  classes  de  la  société, 
les  pauvres  seuls  exceptés , une  taxe 
d'aumône.  Il  avait,  en  conséquence,  une 
juridiction  pour  les  taxes  et  des  huissiers 
pour  contraindre  les  particuliers  à les 
payer.  Sa  bienfaisance  était  convertie  en 
impôt.  Ce  bureau  s’est  maintenu  jus- 
qu'aux premières  années  de  la  révolu- 
tion, où  il  fut  remplacé  par  des  admUii»* 
trateurs  auxquels  succéda  le  Conseil  f(d- 
n&ul  des  hospices.  — Les  bureaox  ms 
finances  étaient  ceux  de  ta  juridiction 
non  contentieuse  des  trésoriers  de  Fran- 
ce. Us  étaient  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre , qui  étaient  les  sièges  des  trésoriers 
de  France  dans  les  vingt- quatre  généra- 
lités. — Il  y avait  encore  le  bureau  du 
domaine,  le  bureau  des  aides,  le  bu- 
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reau  des  gabelles  ou  des  fermes,  le  bu- 
reau des  traites  foraines,  au  passage  des 
fcoalières,  elc.  — Parmi  les  établisse- 
ments anciens  qui  se  sont  conservésjus- 
qu’à  nous  sous  le  même  nom  et  avec  des 
formes  à peu  près  semblables,  nous  de- 
vons citer  surtout  les  bureaux  d’ adresses 
des  nourrices,  des  postes  et  des  messa- 
geries, sur  lesquels  nous  allons  donner 
quelques  détails. — Le  premier  dessein 
du  bureau  d’adresses,  lieu  où  on  va  don- 
ner et  prendre  des  avis,  des  renseigne- 
ments, etc., estdans  les  Essais  de  Mon- 
taigne; son  premier  établissement  a été 
fait  par  Théophraste  Rcnaudot,  méde- 
cin, sur  lelli  cs-patenles.  — Les  auteurs 
du  Mercure  ( commencé  en  ICU  ),  en- 
couragés par  le  succès  de  leur  recueil , 
conçurent  le  projet  d’établir  un  bureau 
d’adresses,  ou  dépôt  de  divers  objets  de 
marchandises  à échanger  ou  à vendre, 
et  de  faire  imprimer  et  publier  l’annonce 
de  ces  objets.  Ce  projet  fut  mis  à exécu- 
tion en  1630.  Dans  la  suite,  ils  imaginè- 
rent de  joindre  à ces  annonces  des  nou- 
velles politiques,  et  ce  fut  l'origine  de 
la  Gazette,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1637,  sous  la  forme  hebdomadai- 
re, et  dont  la  feuille  ne  coûtait  alors  que 
deux  1 ia rds.  Le  peu  de  succès  du  bureau 
d'adresses  de  Paris  avait  découragé  ceux 
qui  s'en  étaient  mêlés.  Il  fut  rétabli  en 
1702  ; il  a été  remplacé  depuis  par  l’é- 
tablissement des  Petites- Affiches. — Bu- 
asAu  des  doubrices.  L’établissement  de 
ce  bureau,  situé  rue  Sainte-Apolline  (6* 
arrondissement),  u»  18,  remonte  très 
haut.  Il  existait  au  un*  siècle,  sous  le 
nom  de  recommanderesses,  si  on  en  ju- 
ge par  une  rue  qui,  à la  fin  de  ce  mime 
siècle,  portait  ce  nom  et  faisait  partie  de 
celle  de  la  Vannerie.  — On  sait  qu'en 
1785  le  lieutenant  de  police  Lenoir  s’y 
rendit  pour  décerner  un  prix  à la  meil- 
leure nourrice.  Cette  cérémonie  se  fit 
avec  solennité;  le  prix  consistait  en  une 
médaille  d’or  portant  l'effigie  de  ia  reine, 
et  sur  le  revers  ces  mots  : A la  bonne  nour- 
rice, et  en  un  gobelet  d’argent,  sur  le- 
quel l'historique  de  ce  prix  était  gravé. 
— Cest  dans  ce  bureau  que  des  nourrices 


se  rendent  et  que  les  parents  en  vont 
chercher  pour  leurs  enfants.  Les  mem- 
bres de  ce  bureau  veillent  sur  ces  fem- 
mes de  campagne,  et  répondent,  autant 
qu’il  leur  est  possible , de  leur  annté  et 
de  leur  vigilance.  Ce  bureau  a été  mis  , 
au  mois  d’avril  1 801,  dans  les  attribu- 
tious  du  Conseil  général  des  hospices,  et 
depuis  cette  époque  jusqu’à  la  fm  de 
1813,  67,878  enfuuts  y avaicut  été  en- 
registrés, dont  16,222  étaient  morts  dans 
la  première  année  de  leur  naissance.  — 

BUREAUX  DF.S  rOSTES  AUI  LETTRES  ET  DES 
messageries.  L’c ta  1)1  isscuicii t des  postes 
aux  lettres  est  un  de  ceux  dont  on  trou- 
ve des  exemples  dans  l’antiquité,  et  que 
la  barbarie  avait  fait  disparaitre.  L'uni- 
versité, en  France,  en  conçut  la  pre- 
mière le  projet  en  établissant  des  mes- 
sageries, et  Louis  XI  le  mit  à exécution 
en  1464  et  fit  le  premier  réglement  sur 
les  postes.  Deux  cents  courriers  établis 
dans  le  royaume  faisaient  le  service  et 
portaient  les  dépêches  de  la  cour.  Pour 
subvenir  aux  frais  de  cette  entreprise,  ce 
roi  chargea  le  peuple  de  trois  millions 
d'imposilions.  L’université  a constam- 
ment joui  du  droit  des  postes  et  mes- 
sageries jusqu’en  l’année  1719,  époque 
où  fut  établie  l'administration  des  mes- 
sageries et  postes  royales;  et  pour  l’in- 
demniser de  cette  perte,  on  lui  accorda 
le  vingt-huitième  du  bail  général  des 
postes,  qui  alors  s’élevait  à 120,000  liv. 
Chaque  fois  que  le  bail  augmentait,  l'u- 
niversité venait  en  vain  réclamer  l’ac- 
croissement de  son  indemnité.  La  révo- 
lution changea  cet  ordre  de  choses.  La 
poste  aux  lettres,  qui,  depuis  son  origi- 
ne , n’avait  serti  qu’au  gouvernement , 
ne  commença  qu’en  l’an  1630  à servir 
aux  particuliers.  Cette  institution  est 
éminemment  utile,  son  organisation,  sa- 
gement ordonnée,  et  propre  à garantir  la 
sûreté  desenvois sans  un  abus  de  confiant* 
qui  s’est  pratiqué  long-tems  dans  le  bureau 
du  secret,  où  l’art  de  décacheter  adroi- 
tement les  lettres  était  poussé  à sa  per- 
fection. Elle  devint  sous  Lonis  XIV,  et 
depuis  n’a  pas  cessé  d’être  une  adminis- 
tration considérable.  Son  bâtiment  ac- 
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tucl  cl^iit  autrefois  une  grande  maison  à 
laquelle  appendait  l’image  de  saint  Jac- 
ques, que  le  duc  d’Fpernon  acheta  , et 
où  il  fit  liâtir  un  hôtel.  Hévrart,  conlrô- 
leur-géhéral,  en  devint  ensuite  proprié- 
taire, et  le  fit  reconstruire.  Flcuriau 
d Armcnonvillc  l'acquit,  et  le  fit  rebâtir 
tel  qu'il  est  aujourd’hui.  Kn  1757,  il  fut 
deslinéàl'adminislralion  des  postes. — La 
violation  du  secret  des  lettres  autorisait 
l’i  ni  probité  parmi  les  agents  du  pouvoir  et 
servaient  à établir  ce  principe  faux  cl  cor- 
rupteur, qu'on  ne  peut  gouverner  sans 
tromper.  Le  secret  des  lettres  était  jour- 
nellement Violé  à la  poste;  on  décachetait 
habilement  toutes  celles  dont  les  adres- 
ses faisaient  soupçonner  qu’elles  con- 
tenaient l’exposé  de  quelque  intrigue  ga- 
lante ou  politique;  on  en  faisait  des  ex- 
traits, et,  après  les  avoir  rccachclées,  on 
les  renvoyait.  L’intendant  des  postes 
venait  Ions  les  dimanches  offrir  au  roi 
la  somme  de  ces  infidélités  hebdomadai- 
res. Ce  bureau  fut  supprimé  en  1793  par 
la  convention,  en  même  temps  que  la  lo- 
terie cl  les  maisons  de  jeu.  On  a dit  qu’il 
avait  été  rétabli  sous  la  restauration  , et 
l’on  ajoute  qu’il  a entièrement  disparu 
depuis  la  révolution  de  1830. — Parmi  les 
bureaux  d'institution  moderne,  nous  ci- 
terons le  BUREAU  CENTRAI.  d'aDAIISSIOS  AUX 
hospices,  établi  dans  le  bâtiment  destiné 
autrefois  aux  enfants  trouvés,  situé  sur 
le  parvis  de  Notre-Dame,  et  qui  se  trou- 
ve sous  la  dépendance  de  l’administra- 
tion générale  des  hôpitaux  et  hospices 
civils,  instituée  en  1801  par  M.Chaplal, 
alors  ministre  de  l’intérieur.  — Nous  de- 
vons aussi  une  mention  particulière  au 
sureau  des  i.ONCiTUDE.s,  dont  l'établisse- 
ment  est  dù  à la  convention,  et  dont  les 
attributions  sont  de  cultiver  les  sciences 
astronomiques,  de  les  perfectionner,  de 
rédiger  et  de  publier  les  ouvrages  né- 
cessaires pour  leurs  diverses  applica-' 
lions.  L’observatoire  de  Paris  et  celui  de 
l'école  militaire  sont  confiés  à des  astro- 
nomes; la  surveillance  des  autres  obser- 
vatoires en  France  et  dans  les  colonies 
françaises,  la  conservation  des*  instru- 
ments et  du  matériel  de  ces  établisse- 


ments, etc.,  l'acquisition  d’instruments 
nouveaux,  le  soin  de  réuqjr  les  observa- 
tions et  d'en  tirer  ce  qui  peut  contribuer 
aux  progrès  des  connaissances  astrono- 
miques, les  recherches  de  méthodes  de 
calcul  ou  plus  exactes  ou  plus  faciles, 
voilà  ce  qui  est  imposé  aux  membres  de 
ce  bureau.  11  fut  créé  vers  la  fin  des  ora- 
ges de  la  révolution,  par  une  loi  du  7 
messidor,  an  m de  la  république  (25 
juin  1195).  Il  est  composé  de  deux  géo- 
mètres ( savants  qui  ont  appliqué  les 
hautes  mathématiques  aux  mouvements 
des  corps  célestes),  de  quatre  astrono- 
mes, de  deux  anciens  navigateurs , d'un 
géographe  et  d'un  artiste  pour  les  in- 
struments d'astronomie  et  de  navigation; 
deux  surnuméraires  et  quelques  adjoints 
prennent  ordinairement  part  à ses  tra- 
vaux. Il  doit  publier  d'avance  la  Con- 
naissance des  temps  ou  des  mouvements 
célestes,  à t usage  des  astronomes  et 
des  navigateurs,  ouvrage  dont  la  pre- 
mière apparition  date  de  1079,  et  qui  ne 
fut  interrompu  qu'en  1791,  àprès  la  sup- 
pression de  l’académie  des  sciences,  qui 
jusqu'alors  avait  été  chargée  de  cette 
publication.  Outre  les  moyens  de  calcul 
que  cet  ouvrage  met  à la  disposition  de 
ceux  auxquels  il  est  spécialement  desti- 
né, on  peut  le  regarder  comme  un  dépôt 
où  l’histoire  de  la  science  est  soigneuse- 
ment conservée,  où  toutes  les  découver- 
tes faites  dans  les  espaces  célestes  sont 
enregistrées  dès  qu’elles  sont  constatées. 
Outre  ce  volume,  d'une  utilité  spéciale, 
le  bureau  des  longitudes  publie  un  An- 
nuaire, beaucoup  moins  répandu  qu’il 
ne  devrait  l’ètrc,  et  qui  ferait  beaucoup 
de  bien  s’il  était  substitué  à la  foule  des 
almanachs  dont  la  charlatancric  nous 
inonde  tous  les  ans. — Quoique  l'institu- 
tion du  bureau  des  longitudes  soit  d'o- 
rigine républicaine,  clle'n’a  pas  changé 
sous  les  autres  gouvernements  qui , de- 
puis trente  ans,  ont  p. ésidé  aux  desti- 
nées de  la  France.  Le  réglement  annexé 
à la  loi  du  25  juin  1795  prescrivait  au 
bureau  des  longitudes  <i  de  présenter 
chaque  année  au  corps  législatif  un  An- 
nuaire propre  à régler  ceux  de  toute  la 
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république.  » L’annuaire  est  encore  ré- 
digé et  présenté  ; mais  l'obl  ipition  de  s’y 
conformer  n’est  pas  imposée  rigoureu- 
sement, et  il  demeure  inconnu  à l'im- 
mense majorité  des  Français,  accoutu- 
mée à consulter  Y Almanach  de  Liège 
et  le  Messager  boiteux. — Pions  aurions 
encore  à parler  des  bureaux  de  bienfai- 
sance , de  conciliation,  des  douanes, 
d’enregistrement,  des  hypothèques , de 
garantie,  de  santé',  etc.  ; mais  les  détails 
qui  se  rapportent  & ces  différents  objets 
trouveront  mieux  leur  place  ailleurs  et 
alongcraient  trop  cet  article  , où  nous 
avons  voulu  montrer  seulement  l'impor- 
tance et  le  développement  d’un  mol  qui 
en  eut  si  peu  dans  son  origine.  Nous  de- 
vrions d’ailleurs,  si  nous  voulions  être 
complets  sur  un  pareil  sujet  et  rassem- 
bler dans  un  seul  article  toutes  les  no- 
tions qu’il  peut  comporter,  parler  aussi 
des  bureaux  de  loterie , de  tabac  et  de 
papù  r timbre',  dont  il  s'était  fait  sous  la 
restauration  une  espèce  de  trafic  dans 
des  bureaux  plus  élevés,  et  qui  ne  s’ac- 
cordaient guère  qu'il  des  protégés  du 
parti  de  l’émigration  ; nous  aurions  aussi 
à entretenir  nos  lecteurs  des  bureaux 
d'affaires,  de  mariage,  de  placement , 
de  prêt,  etc.,  dont  on  conçoit  bien  jus- 
qu’à un  certain  point  la  nécessité  dans 
une  grande  ville  telle  que  Paris,  où  les 
relations  sont  rendues  d'autant  plus  dif- 
ficiles que  le  cercle  en  est  étendu,  mais 
qui,  malheureusement  et  à de  bien  rares 
exceptions,  se  ressemblent  tous,  et  sont 
autant  de  repaires  où  l’astuce,  la  cupi- 
dité et  la  mauvaise  foi  des  agents  tendent 
continuellement  des  embûches  à la  con- 
fiance et  à la  simplicité  de  ceux  qui,  par 
défaut  de  leur  position  et  quelquefois  de 
leur  esprit  ou  de  leur  caractère,  ont  re- 
cours à des  tiers  dans  des  circonstances 
où  il  serait  souvent  beaucoup  plus  avan- 
tageux pour  eux  de  traiter  directement 
avec  les  parties  intéressées.  On  sent  bien 
que  nous  aurons  plus  d'une  occasion,  ne 
"fftl-ce  qu’à  l’article  cnasiatasisme,  de 
revenir  sur  les  menées  frauduleuses  d'un 
grand  nombre  de  ces  hommes  d’affaires 
(voy.  principalement  ce  mot),  dont  les 


opérations  habilement  soustraites,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  à la  con- 
naissance de  la  police  correctionnelle, 
sont  du  domaine  de  l’opinion  et  de  la  mo- 
rale publiques  , constituées  gardiennes 
et  vengeresses  de  la  société  dans  toutes 
les  occasions  oi  les  lois  ne  peuveut  at- 
teindre les  coupables.  K.  H. 

BUREAUCRATE,  BUREAUCRA- 
TIE. Le  mot  bureaucratie  est  de  créa- 
tion moderne;  il  provient  du  mot  fran- 
çais bureau  (roy.  ci-dessus)  et  du  mot 
grec,  kratos,  ferce.  — La  bureaucra- 
tie est  le  système  d'action  directe  du 
gouvernement  sur  les  revenus  de  l’é- 
tat , substitué  au  système  de  fermage 
usité  à l’époque  où  les  rois  affermaient 
en  quelque  sorte  leur  royaume  à quel- 
ques privilégiés  qui  en  achetaient  les 
charges  et  les  revenus.  — La  bureau- 
cratie n’a  pris  en  France  une  grande  ex- 
tension que  sous  l'empire.  Trois  causes 
y ont  contribué  : d'abord , le  système 
de  conquête  de  Napoléon,  qui  nécessi- 
tait une  prodigieuse  activité  dans  les  ad- 
ministrations; ensuite  le  système  de 
centralisation  substitué  partout  au  sys- 
tème réglcmentairelocal  ; et  enfin  l’obli- 
gation où  se  crut  l’état  de  pourvoir  à 
tous  les  besoins  et  à toutes  les  exigeu- 
ces  de  ces  caduques  aristocraties,  de  ces 
vieux  noms,  de  ces  vieilles  illustrations 
dont  il  avait  hérité,  et  qui,  prenant 
d'une  main , tendaient  continuellement 
l’autre.  Napoléon,  voulant  tourner  à son 
profil  toutes  leurs  vues  personnelles  de 
fortune  et  d’ambition,  augmenta  les  re- 
venus de  l’état  par  la  multiplication  des 
impôts,  et  put  prendre  à sa  solde  ce 
qu’on  a appelé  avec  quelque  raison  une 
arme'c  de  salarie's.  Plus  tard,  dans  cette 
succession  si  rapide  de  gouvernements 
qui  surgissaient  de  leurs  débris  mutuels 
et  de  ministères  mort-nés  dont  chaque 
jour  grossissait  la  liste,  chacun  de  ceux 
qui  apparaissaient  bouleversait , au  gré 
de  ses  intérêts  et  de  ses  passions,  cet 
immense  personnel  d’employés , que 
dissimulait,  en  partie,  l'ancien  ordre 
de  choses.  A la  vue  de  tant  de  promo- 
tions, de  desti'utions,  de  violences,  dont 
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chaque  gouvernement  établi  frappait 
brutalement  tous  ces  employés  dont  on 
augmentait  toujours  le  personnel  sans 
jamais  le  diminuer,  et  qu’il  présentait 
comme  devant  être  des  êtres  purement 
passifs,  toujours  prêts  à s’abdiquer  eux- 
mêmes  et  à sacrifier  leurs  opinions  à cel- 
le des  gouvernants,  on  put  croire  que  le 
gouvernement  n'avait  voulu  disposer  de 
tant  de  places  que  pour  pouvoir  agir 
avec  plus  de  succès  sur  une  niasse  cor- 
ruptible. Alors  le  mot  de  bureaucratie 
devint  synonyme  à’ abus,  de  sine'cure, 
surabondance  d'emplois,  et  celui  de  ôu- 
reaucratc,  de.  matière  vcnale. — De  tou- 
tes parta,  s’élevèrent  et  s’élèvent  enco- 
re des  voix  contre  la  bureaucratie  ; n.ais 
aujourd'hui,  comme  alors,  c'est  à tort, 
parce  que  la  bureaucratie  n’est  que  l’ef- 
fet forcé  d'uuc  cause  déplorable  dont 
elle  ne  peut  et  ne  doit  sans  injustice 
assumer  la  responsabilité.  Celte  cause, 
c’est  l'énormité  de  l’impôt,  qui  rend  la 
ôumuuuritie. actuelle  indispensable  com- 
me moyen  de  finances  et  d’administration. 
Comme  abus  , il  est  vrai,  elle  est  into- 
lérable, mais  , pour  y remédier,  c’est  le 
système  d’impôt  qu’il  faut  attaquer  et 
non  pas  elle.  — On  a procédé  jusqu'à 
présent  par  des  écono  nies  partielles, 
moyen  infaillible  d’éterniser  le  mal  ou 
de  le  rendre  incurable.  Il  faut  des  éco- 
nomies en  masse  et  celui  là  seul  qui , 
d'un  trait  de  plume , réduira  le  budget 
de  quatre  ou  cinq  cents  millions  com- 
prendra bien  l'époque,  cl,  tout  en  con- 
servant ce  que  la  bureaucratie  présente 
d’avantages  , détruira  en  partie  ce 
qu’elle  a d’odieux  , et  en  entier  ce  qu’el- 
le a d’onéreux.  — Dés  le  moment  que 
s’élèvera  au  pouvoir  un  homme  qui 
veuille  gouverner  avec  franchise  et  pro- 
bité politique,  qui  porte  ses  vues  au-de- 
là de  la  petite  sphère  des  petits  intérêts 
qui  l’obsèdent  et  l’entourent,  dès  ce 
moment , cet  homme , au  lieu  de  s'obsti- 
ner à chercher  de  misérables  économies 
dans  le  resserrement  du  personnel  admi- 
nistratif et  la  suppression  de  quelques 
employés,  demandera  avec  conviction 
ot  véhémence  l’abolitioe  des  monopoles, 


la  suppression  d’une  grande  partie  des 
contributions  indirectes,  et  présentera 
un  système  d’administration  complet , 
qui,  tout  en  respectant  les  droits  ac- 
quis , mettra  l'état  à même , par  les  ex- 
tinctions et  le^retraites , de  faire  de 
grandes  économies  sur  tout  le  luxe 
bureaucratique.  Et  qu’on  uc  s’y  mé- 
prenne pas!  la  question  de  la  réduc- 
tion de  la  bureaucratie  n’est  pas,  com- 
me on  a paru  te  croire  jusqu’à  présent, 
dans  la  suppression  de  quelques  em- 
ployés, que  l’on  réduirait  à la  mendici- 
té , mais  dans  l'adoption  d'un  système 
de  réduction  pure  et  simple  de  l'impôt. 
Bien  plus  encore,  toute  la  probité  du 
gouvernement  représentatif  est  là.  Alors, 
il  est  vrai,  les  ministres  ne  pourraient 
plus  payer  aussi  facilement  lés  services 
de  l'intrigue,  de  la  délation  et  de  la  ser- 
vilité; mais  un  système  tout  de  probité 
politique  remplacerait  ce  système  d’im- 
moralité et  de  corruption,  qui,  depuis, 
plus  de  vingt  ans,  donne  un  éclatant  dé- 
menti à la  loyauté  française.  Cependant, 
il  faut  faire  la  pari  de  chacun:  lus  minis- 
tres ne  sont  plus  seuls  coupables  ; ils 
sont  corrupteurs  parce  qu’ils  trouvent 
des  hommes  trop  faeilemen  t corruptibles, 
et , de  quelque  côté  qu'ils  jettent  la  vue, 
ils  ne  voieut  que  des  gens  qui  se  haus- 
sent sur  leurs  pieds  pour  dire  : me  voilà, 
je  suis  à veuille  ! Certes,  ce  n'est  pas  là 
un  des  moindres  phénomènes  de  notre 
état  social,  qui,  tout  de  vice,  tout  de 
corruption , tout  d’argent,  s'agite  et  se 
démène  pour  s'épurer  et  se  recomposes. 
— Ainsi,  la  source  du  mal  n’est  pas 
dans  la  bureaucratie,  mais  dans  l'énor- 
mité de  l'impôt , dans  la  facilité  qu'ont 
les  ministres  d'en  abuser,  et  , puis- 
qu’il faut  le  dire,  dans  nos  moeurs.  — 
Quelques  publicistes  ont  encore  repro- 
ché à la  bureaucratie  d'être  l’ame  d’un 
système  centralisant,  qui  réduit  à un 
état  servilement  passif  les  départements, 
les  arrondissements,  les  communes,  en  ‘ 
un  mot  toutes  les  autorités  locales.  — 
Il  est  vrai  de  dire  qua  ce  système  main- 
tient dans  une  grande  dépendance,  et 
laisse  à peine  le  droit  d’observation  «t 
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de  proposition  aux  conseils  de  départe- 
ment , d’arrondissement  et  municipaux. 
Au  premier  aspect,  il  semble  quotout 
serait  moins  compliqué  et  n’en  irait  que 
mieux  si  l’on  déléguait  à ces  conseils 
use  portion  de  cette  autorité  qu’on  pa- 
rait ne  pouvoir  exercer  de  loin  aveç  con- 
naissance de  cause.  Mais,  eu  leur  aban- 
donnant le  soin  de  gouverner  avec  indé- 
pendance les  intérêts  locaux,  de  gérer 
l’impôt  en  tout  ou  en  partie,  de  régler 
les  octrois,  de  fournir  au  recensement , 
on  détruirait  ce  qui  seul  peut  faire  de 
l’état  un  tout  homogène,  où  les  intérêts 
soient  communs,  et  où  disparaissent  tou- 
tes les  inégalités  devant  la  loi.  Alors , 
faute  de  l'unité , que  peut  seul  donner 
un  pouvoir  centralisant,  tous  les  liens 
politiques  se  relâcheraient  ; nous  ne  for- 
merions qu’un  peuple  d’égoïstes,  sans 
affinité  , livré  aux  chances  des  caprices 
et  des  intérêts  locaux,  et,  au  lieu  de 
celte  uniformité  que  veut  établir  la  char- 
te, nous  présenterions  à jamais  la  dis- 
semblance et  la  bigarrure,  fruit  de  nos 
divisions. — Dans  ce  cas  encore,  la  bu- 
reaucratie n’est  que  la  conséquence  forcée 
du  système  bienfaisant  de  centralisation, 
qui  a besoin  sans  doute  d'être  amélioré, 
mais  dont  il  serait  injuste  de  lui  attri- 
buer les  abus.  S’il  est  à désirer  que  l'on 
mette  plus  en  harmonie  avec  les  besoins 
locaux  les  organisations  administrati- 
ves et  judiciaire  s , les  lois  civiles,  cri- 
minelles et  les  impôts  surtout,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  nous  devons  à la 
centralisation  d'être  gouvernés  par  une 
même  loi,  un  même  réglement,  un  mê- 
me ordre  de  choses.  Sous  ce  rapport , 
elle  est  un  immense  bienfait,  et  l'on  doit 
former  des  vœux  pour  son  application 
partout  où  elle  n’est  pas  encore. — La  bu- 
reaucratie, comme  autorité  administra- 
tive, joue  un  si  grand  rôle  dans  notre 
état  social , l’opinion  publique  a eu  si 
souvent  à s’occuper  d’elle  que  le  bureau- 
crate a passé  successivement  par  le  fouet 
de  la  satire,  l’épigramme  du  vaudeville 
et  le  crayon  de  la  caricature.  11  y a en 
effet  dans  son  existence , en  général  toute 
d'abnégation  , d'uniformité  et  de  servi- 


lisme , quelque  chose  de  si  en  désaccord 
avec  les  mœurs,  non  pas  que  nous  avons, 
mais  que  nous  affichons , qu’il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  d'en  consigner  ici  les 
particul&rilés  les  plus  saillantes.  — Par 
BUtEALCRiTK,  on  entend  tout  homme  qui 
fait  partie  d’une  administration  séden- 
taire; mais  ce  nom  se  donne  plus  parti- 
culièrement à un  employé  dans  un  mi- 
nistère : c'est  de  celui-là  seul  que  je 
m’occuperai.  — Il  n’est  peut-être  pas 
d'existence  plus  uniforme , plus  mono- 
tone que  celle  du  bureaucrate.  L’habitude 
où  il  est  de  faire  les  mêmes  choses  tous 
les  jours  de  la  semaine  et  aux  mêmes  heu- 
res le  rend  aussi  régulier  pour  ses  plai- 
sirs que  pour  ses  fonctions.  Horloge  vi- 
vante pour  les  rues  par  lesquelles  il 
passe  pour  aller  et  revenir  de  son  admi- 
nistration, il  marque  dix  heures  à son 
départ,  et  quatre  heures  quelques  minu- 
tes lors  de  son  retour.  Entrée  au  minis- 
tère, Lecture  des  journaux  ministériels, 
léilexions  analogues  ou  étrangères  au  su- 
jet , taille  des  plumes  et  essai  de  leur 
qualité,  consommation  de  la  flûte  d'un 
sou  ot  du  verre  d'eau  claire,  silence, 
application,  lors  de  l'arrivée  du  chef 
du  bureau;  visites  réciproques  dans  l’in- 
térieur du  ministère,  en  ayant  soin  ce- 
pendant de  déposer  le  chapeau  sur  le 
bureau  pour  constater  sa  présence;  sor- 
tie du  ministère  et  entier  oubli  des  affai- 
res de  l'état  jusqu’au  leudemain  , telle 
est  l’analyse  de  sa  vie  d’un  jour  et  en 
quelque  sorte  de  toute  sa  vie.  Le  diman- 
che néanmoins  est  tout  pour  lui , mais, 
s’il  veut  s'absenter  dans  la  semaine  , et 
s’il  lui  faut  un  congé , il  le  demande  , se 
fait  autoriser,  en  prévient  le  chef  de  di- 
vision ou  part,  suivant  son  grade  dans 
la  hiérarchie  administrative.  Il  est  pro- 
digue de  courbettes,  parce  que  chaque 
secousse  ad ministrativc  peut  le  f a i rc  c han- 
ger  de  chef  ; il  estavarede  professions  de 
foi, parce  qu'il  sait  que  l’écueil  bureau- 
cratique est  moins  dans  la  capacité  et 
l’application  que  dans  la  manifestation 
de  son  opinion.  Sobre,  rangé  et  crai- 
gnant la  dépense , il  vit  dans  ia  crainte 
continuelle  d’un  changement  de  ininis- 
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1ère  et  d’une  destitution.  Ses  manières 
sont  affables,  mais  un  peu  gauches;  son 
ton  tranchant  et  plein  de  morgue,  mais 
toujours  poli  ; tout  en  lui  se  ressent  du 
fauteuil,  de  la  table  et  de  la  plume  que 
la  Providence  a en  quelque  sorte  rendus 
inséparables  de  son  individu  , qui , à son 
tour,  faisant  partie  du  mobil'çradminis- 
tratif,  est  forcé  de  se  tenir  six  heures 
par  jour  entre  son  fauteuil  et  son  bureau, 
jusqu'à  l’époque  de  sa  retraite.  A cette 
époque, pour  prix  de  sa  conduite  exem- 
plairement régulière,  son  traitement  di- 
minue en  raison  de  ses  facultés , et  alors 
il  passe  sa  vie  comme  il  l’entend  ; mais  il 
conserve  toujours  jusqu’à  sa  mort  celte 
uniformité,  celle  régularité  d’existence 
qui  a caractérisé  la  partie  administra- 
tive de  Ba  vie.  Camiuk  Ley.vadiïr. 

BUREAU  D’ESPRIT  C'est  le  nom 
qu'on  a donné  aux  réunions  si  fameuses 
dans  les  deux  derniers  siècles,  où  la 
maîtresse  de  la  maison,  affichant  son  goût 
pour  la  littérature,  et  faisant  profession 
d'en  parler  avec  connaissance  de  cause, 
rassemblait  chez  elle,  à jour  fixe,  les 
hommes  de  lettres  et  les  personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour  et  de  la 
ville,  présidait  l’assemblée,  y donnait  le 
ton , et  voyait  scs  décisions  respectées 
comme  des  oracles.  Tel  fut,  pendant  SO 
ans,  cet  hôtel  de  Rambouillet,  rue  Saint- 
Thomas-du-Louvre,  qu’on  a si  justement 
surnommé  depuis,  les  Galères  du  bel 
esprit.  En  effet , ce  devait  être  un  bien 
rude  métier  que  d'être  continuellement 
ingénieux  et  spirituel;  que  d'avoir  sans 
cesse  l’imagination  tendue  et  l'esprit 
collet-monte ",  pour  s’élever  et  se  main- 
tenir au  degré  du  thermomètre  du  lan- 
gage précieux  et  affecté  qui  s’était  for- 
mé dans  celte  brillante  coterie,  et  qui  fut 
long  temps  le  style  habituel  et  obligé 
des  propos  tendres  et  galants,  des  fades 
compliments  que  les  beaux  esprits  admis 
dans  ces  salons  dorés  adressaient  aux 
belles  dames  de  la  cour  et  aux  grands 
seigneurs  qui  daignaient  les  honorer  de 
leur  attention.  Là,  présidaient  Catherine 
de  Vivonne,  marquise  de  Rambouillet, 
et  sa  fille,  la  bille  Julie  d'Angcnncs, 


l'objet  des  hommages  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  plus  renommé  pour  l’esprit 
et  l'urbanité. Ce  fut  pour  elle  que  soupira 
pendant  1 4 ans  cet  austère  duc  de  Mon- 
tausier,  dont  elle  devint  l'épouse.  Ce  fut 
en  son  honneur  que  fut  composée  celte 
Guirlande  de  Julie , bouquet  poétique 
auquel  tous  les  beaux  esprits  de  l'époque,, 
et  jusqu’à  son  époux  lui-même,  fourni- 
rent des  fleurs,  dont  l’éclat  et  le  parfum 
ont  disparu  depuis  long-temps,  bien  que 
l’original  de  cette  couronne  existe  encore 
en  Angleterre  On  vit  successivement 
figurer  dans  le  cercle  de  l’hâtel  de  Ram- 
bouillet les  cardinaux  de  Richelieu  et 
de  la  Valette,  la  princesse  de  Coudé,  son 
fils  le  grand  Condé,  et  la  duchesse  de 
Longueville  sa  fille;  mesdames  de  La 
Fayette  et  de  La  Snzc,  mademoiselle  de 
Scudéry  et  son  frère,  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucault,  Chapelain  , l’abbé  Colin, 
Pélisson,  Voiture,  lîcnscradc  , Ménage, 
Vaugctas,  le  savant  Huet,  depuis  évêque 
d'Avranches  ;■  deux  autres  prélats  non 
moins  célèbres,  Bossuet  et  Fléchier,  qui 
plus  tard  devinrent  évêques',  des  géné- 
raux, des  ministres,  des  magistrats,  enfin 
tout  ec  qu’il  y avait  alors  d'hommes  distin- 
gués par  leur  esprit  et  leur  savoir;  car,  à 
cette  époque,  la  science  encore  au  ber- 
ceau, l’érudition  pédantesque  en  grand 
crédit,  ctlejargon  prétentieux  des  poètes, 
étaient  à l’unisson  et  marchaient  de  com- 
pagnie. De  graves  dissertations  sur  des 
questions  frivoles,  delà  métaphysique 
sur  l’amour,  des  sentiments  romauesques, 
cl  par-dessus  tout  cela  un  raffinement  pué- 
ril d’expressions  exagérées,  tels  étaient 
les  sujets  dont  s’occupait  cet  aréopage 
hermaphrodite.  Scs  arrêts  étaient  sans 
appel  et  faisaient  autorité  dans  scs  nom- 
breuses succursales.  « L’on  a vu,  il  n’y 
a pas  long-temps,  dit  Labruyère , un 
cercle  de  personnes  des  deux  sexes,  liées 
par  la  conversation  et  par  un  commerce 
d’esprit  11$  laissaient  au  vulgaire  l’art 
de  parler  d’une  manière  intelligible  ; une 
chose,  dite  entre  eux  peu  clairement,  en 
entraînait  une  autre  encore  plusobscure, 
sur  laquelle  on  enchérissait  par  de  vraies 
énigmes,  toujours  suivies  par  de  longs 
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applaudissements.  Par  tout  ce  qu’ils  ap- 
pelaient délicatesse,  sentiment  et  finesse 
d’ciprcssion,  ils  étaient  enfin  parvenus  à 
n’êtrc  plus  entendus  et  à ne  s entendre 
pas  eux-nièmes.  11  ne  fallait,  pour  servir 
à ces  entretiens,  ni  bon  sens,  ni  mémoire, 
ni  la  moindre  capacité.  Il  fallait  de  l’es- 
prit, non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui 
qui  est  faux,  et  où  l’imagination  a le  plus 
de  part.  » Là,  on  admirait  les  énigmes  de 
l’abbé  Colin;  là,  on  s'extasiait  sur  les 
Métamorphoses  en  rondeau , de  Bense- 
rade,  sur  ses  bons  mots  et  ceux  de  Voi- 
ture, dont  voici  un  échantillon,  rapporté 
par  Ménage  lui-même.  « On  s’y  entre- 
tenait un  jour  des  taches  nouvellement 
découvertes  dans  le  disque  du  soleil,  et 
qui  pouvaient  fairecraindre  que  cetastre 
ne  s’affaiblit.  Voiture,  le  premier  de  nos 
précieux,  entra  danscemoment  : k h bien! 
monsieur,  quelle  nouvelle?  lui  dit  ma- 
dame de  Rambouillet  : Madame,  répon- 
dit Voiture,  il  court  de  mauvais  bruits 
sur  le  .soleil.  » La  physique  étant  deve- 
nue la  science  à la  mode,  les  femmes  en 
faisaient  un  grand  étalage;  le  vide,  la 
matière  subtile,  les  tourbillons,  le  pla- 
tonisme, le  péripatétisme,  étaient  le  su- 
jet de  toutes  leurs  conversations.  Les 
noms  des  choses  les  plus  simples,  les  plus 
communes,  y étaient  entièrement  défi- 
gurés par  des  périphrases  entortillées. 
On  appelait  l’eau  le  miroir  céleste,  et 
un  miroir,  le  conseiller  des  grâces; 
Un  bonnet  de  nuit,  le  complice  inno- 
cent du  mensonge;  un  violon , l'ame 
des  pieds;  un  chapelet,  la  chaîne  spiri- 
tuelle; les  ffloox,  les  braves  incommodes ; 
un  souris  dédaigneux , un  bouillon  d'or- 
gueil; le  point  du  jour,  un  ciel  gros  de 
lumière.  Les  femmes  ne  s’appelaient 
entre  elles  que  ma  chère,  ou  par  des 
noms  de  romans  qu’elles  avaient  adop- 
tés. Au  lieu  de  cartes  de  visite,  elles 
s’envoyaient  une  énigme  ou  un  rondeau; 
et  c’est  par-là  que  commençaient  tous  les 
entretiens.  Elles  se  couchaient  au  mo- 
ment des  visites,  et  les  personnes  admises 
se  rangeaient  dans  l’alcovc  autour  du  lit. 
Le  facétieux  Scarron,  dont  le  style  ou- 
trait le  naturel,  le  sévère  Boileau  et  sur- 
tojii  jx. 


tout  Molière,  dans  scs  Précieuses  ridi- 
cules, en  1659,  et  dans  ses  Femmes  sa- 
vantes, en  1672,  ont  stigmatisé  l’hôtel  de 
Rambouillet,  scs  usages,  son  jargon,  ses 
ridicules.  La  marquise  se  crut  désignée 
dans  Philaminle  des  Femmes  savantes,  et 
dit  à Ménage  : Souffrirez-vous  que  cet 
impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la 
sorte!  — Madame,  répondit  Ménage, 
qui  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  recon- 
naître dans  V adius , et  qui  avait  déjà 
montré  assez  de  goût  pour  applaudir  les 
Précieuses,  j'ai  vu  la  pièce;  elle  est 
parfaitement  belle;  U n'y  a rien  à redire 
ni  à critiquer.  Mais  Cotin,  dont  Molière 
avait  cité  les  propres  vers , et  déguisé  à 
peine  le  nom  ( Tricotin  et  depuis  Trls- 
sotin),  fut  altéré  du  coup;  il  n'osa  plus  sc 
montrer.  Toutefois,  il  est  faux  que  le  cha- 
grin ait  terminé  ses  jours;  il  survécut  dix 
ans  à sa  disgrâce  et  mourut  à 80  ans.  La 
mort  de  madame  de  Monlausier  avait 
précédé  d’un  an  les  Femmes  savantes. 
Long-temps  auparavant,  elle  avait  figuré 
sous  le  nom  à'/trtliénice , dans  un  des 
portraits  que  mademoiselle  de  Scudéry 
encadrait  dans  scs  longs  romans.  üe 
portrait  eut  tant  de  vogue,  et  l'influence 
de  la  coterie  Rambouillet  fut  si  grande, 
que  l’illustre  Fléchier,  l'un  des  commen- 
saux de  cet  hôtel , n’a  pas  cru  rabaisser 
son  saint  ministère,  dans  l’oraison  funè- 
bre de  la  duchesse,  en  lui  donnant  le  nom 
A'Arthénice  et  le  titre  de  dame  au  lieu 
de  celui  de  femme,  qui  lui  a semblé  trop 
commun , et  en  prodiguant  les  éloges  à 
l’hôtel  de  Rambouillet,  qu’il  compare  à la 
grandeur  romaine , et  dont  il  sc  plait  à 
retracer  le  goût  singulier  et  la  politesse 
affectée.  Au  reste,  cette  société,  bien  que 
justement  frappée  de  ridicule  dans  scs 
abus,  ne  fut  pourtant  pas  inutile  aux 
lettres  et  aux  mœurs,  pendant  une  pé- 
riode mémorable  de  près  d'un  demi-siè- 
cle, laquelle  embrasse  la  moitié  du  règne 
de  Louis  XIII  elles  trente  premières  an- 
nées de  celui  de  Louis  XIV-  Elle  adoucit 
les  mœurs , à la  suite  des  guerres  civiles 
et  religieuses;  elle  éteignit  les  haines,  rap- 
procha les  opinions,  ainsi  que  les  dista& 
ces  du  rang,  répandit  le  goût  des  Utiles 
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parmi  la  noblesse , établit  entre  elle  et 
celle  des  savants  et  des  littérateurs  une 
sorte  de  confraternité;  elle  accoutuma 
enfin  li  avoir  de  l’esprit  sur  tous  les  ob- 
jets, en  attendant  qu’on  apprit  à n’avoir 
sur  chaque  objet  que  la  sorte  et  la  dose 
d'esprit  convenable.  — Nous  passerons 
plus  rapidement  sur  les  autres  sociétés 
du  même  genre,  qui  ont  eu  moins  d’in- 
fluence et  moins  de  célébrité.  Sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  deux  femmes 
appartenant  à la  classe  la  plus  élevée  tin- 
rent bureau  d’esprit  : la  première,  Marie- 
Anne  Mancini , l'une  des  nièces  du  car- 
dinal Mazarin , duchesse  de  Bouillon  , 
dans  son  hôtel  à Paris , où  elle  mourut 
en  1714.  Elle  avait  eu  assez  de  tact  pour 
deviner  La  Fontaine,  à qui  elle  donna  le 
nom  de  fablier.  Mais  elle  et  sa  société 
se  couvrirent  plus  tard  de  ridicule,  en 
préférant  la  Phèdre  de  Pradon  à celle 
de  Racine.  Cette  duchesse,  qui  protégea 
Campistron  et  Bclin , ne  sut  pas  appré- 
cier la  franchise  et  l’indépendance  du 
caractère  de  Lesage.  Il  devait  aller  lire 
chez  elle  sa  comédie  de  Turcaret:  retenu 
au  palais  par  un  procès  important,  il 
arriva  trop  tard  à l’hôtel  de  Bouillon.  La 
duchesse  accueillit  fort  mal  scs  excuses, 
et  lui  reprocha  d'avoir  fait  perdre  deux 
heures  à la  compagnie:  Eh  bien',  mada- 
me, dit  Lesage,  je  vais  les  lui  faire  re- 
gagner; je  ne  lirai  point  ma  pièce,  et  il 
sortit  aussitôt  sans  qu'on  pût  le  retenir. 
L’autre  dame  fut  la  duchesse  du  Maine, 
petite-fille  du  grand  Condé.  C’était  dans 
son  château  de  Sceaux  que  cette  prin- 
cesse intrigante,  ambitieuseetspirituelle, 
tenait  sa  petite  cour  littéraire,  et  donnait 
des  fêtes  dont  Malézieux  composait  le 
plus  souvent  les  paroles  et  Mourct  la 
musique.  Tous  les  hommes  de  lettres 
qu’elle  admettait  dans  scs  salons  étaient 
ses  tributaires  ; mais  leurs  chaînes  ne 
furent  pas  tellement  légères  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  r.e  s'exprimassent  avec 
assez  d’amertume  sur  la  dure  nécessité 
d’user  son  esprit  et  scs  loisirs  pour  amu- 
ser les  grands;  et  c'est  à Malézieux  lui- 
même  qu'on  attribue  le  nom  de  Galères 
de  T esprit,  dont  nous  avons  déjà  fait  usa- 


ge. — Au  commencement  du  règne  de 
Louis  XV,  une  autre  intrigante,  pour  ne 

pas  dire  p.lus,  la  fameuse  madame  de 
Tencin,  qui  rassemblait  chez  elle  l’élite 
des  savants  et  des  gens  de  lettres , appe- 
lait cette  réunion  sa  mc'nagerie  ou  ses 
biles,  et  donnait  tous  les  uns  pour  clren- 
nes  à ceux  qui  la  composaient  deux 
aunes  de  velours  pour  se  faire  une  cu- 
lotte. Marmonlel,  qui  y lut  sa  tragédie 
d ' Aristomène,  y aurait  été  inscrit  sur  la 
liste  des  convives  habituels,  mais  il  s’a- 
perçut qu’il  y avait  trop  d’esprit  pour  lui; 
qu’on  y arrivait  préparé  à jouer  son  rôle, 
et  que  l’envie  d'entrer  en  scène  n’y  lais- 
sait pas  toujours  à la  conversation  la 
liberté  de  suivre  sou  cours  facile  et  na- 
turel. « C'était  à qui  saisirait  le  plus  vile, 
et  comme  à la  volée,  le  moment  de  pla- 
cer son  mot,  son  conte,  sou  .nsedote,  sa 
maxime  ou  son  trait  léger  cl  piquant,  et 
pouramencr  l’à-propo  s,  ou  l'amenait  quel- 
quefois d'un  peu  loin.  Dans  Marivaux , 
l’impatience  de  faire  preuve  de  finesse  et 
de  sagacité  perçait  visiblement  ; Mon- 
tesquieu, avec  plus  de  calme , attendait 
que  la  balle  vint  à lui;  Mairan  guettait 
l’occasion  ; Astruc  ne  daignait  pas  l’at- 
tendre; Fonlenellc  seul  la  laissait  venir 
sans  la  chercher,  et  il  en  usait  si  sobre- 
ment que  ses  mots  fins,  ses  jolis  contes, 
n’occupaient  jamais  qu’un  moment.  Hel- 
vétius , attentif  et  discret , y recueillait 
pour  semer  un  jour.  » Quant  à madame 
• de  Tencin,  envcloppéedans  son  extérieur 
de  bonhommic  et  de  simplicité,  elle  avait 
plutôt  l'air  de  la  ménagère  que  de  la 
maitressc  de  la  maison.  Ce  fut  clic  qui , 
en  distribuant  à tous  ses  amis  un  exem- 
plaire de  Y Esprit  des  lois , donnais  pre- 
mière impulsion  au  succès  de  cet  im- 
mortel ouvrage.  — Deux  femmes  de  celte 
époque,  la  marquise  du  Châtelet  et  ma- 
dame Dubocage,  tinrent  aussi  bureau 
d’esprit,  l’une  pour  y choisir  ses  amants, 
l'autre  uniquement  pour  y recevoir 
des  hommages.  — Quelques  années 
après,  la  marquise  du  Défiant,  lorsqu’elle 
eut  passé  l'âge  de  la  galanterie,  fit  le 
charme  des  conversations  d'un  cercle  qui 
se  tenait  chez  clic,  et  qui  devint  le  ren- 
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dez-vous  de  cc  qu’il  y avait  de  plus  il- 
lustre à Paris  : etrangers,  grands  sei- 
gneurs, ministres,  femmes*  aimables , 
hommes  d’esprit  de  toutes  les  condi- 
tions, tenaient  à honneur  d’y  être  adnus. 
Elle  y devint  célèbre  et  y acquit  une 
grande  considération.  D’Alcmbert,  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Walpole , Ponl-de- 
Vcyle,  etc.,  faisaient  partie  de  celte  so- 
ciété. L’esprit  de  la  marquise  était  tou- 
jours au  niveau  de  ceux  qui  en  avaient 
le  plus.  Ne  serait-ce  pas  ce  qui  lui  causa 
cet  ennui  qit’ellc  portait  partout,  qu'elle 
communiquait  à tout,  dont  elle  chercha 
vainement  le  remède,  et  qui  empoisonna 
le  reste  de  sa  longue  carrière?  car  elle  ne 
mourut  qu’en  1781,  à 81  ans.  Devenue 
aveugle,  trente  ans  auparavant,  elle  avait 
l’habitude  de  toucher  les  personnages 
marquants  qui  lui  étaient  présentés  pour 
la  première  fois,  afin  de  se  faire  une  idée 
de  leurs  traits  et  de  leur  physionomie. 
Ayant  ainsi  palpé  les  grosses  joues  de 
l'Anglais  Gibbon  , au  milieu  desquelles 
le  nez  était  introuvable  : Fi!  quelle  hor- 
reur! s'écria-t-elle,  persuadée  qu’on  lui 
avait  fait  une  indécente  mystification. 
Une  autrefois,  entendant  un  de  ces  beaux 
parleurs  qu'on  citait,  et  qui  vont  répétant 
dans  vinglendroits  le  même  thème;  Quel 
est  ce  mauvais  livre  qu’on  lit  ici?  dit- 
elle.  C’était  Rivarol  qui  parlait.  — A la 
même  époque,  madame  de  Pompadour, 
maîtresse  de  Louis  XV,  conservait  et 
augmentait  la  cour  des  gens  de  lettres 
qu’elle  avait  eue  quand  elle  n’était  que 
madame  Lenormand-d’Étioles.  Parmi 
eux,  on  remarquait  ses  protégés , dont 
les  plus  célèbres  furent  Crébillon , Vol- 
taire, et  surtout  l’abbé,  depuis  cardinal 
de  Remis.  Mais  le  sauvage  J. -J.  Rous- 
seau repoussa  sa  faveur  et  ses  bienfaits, 
persuadé,  comme  il  l’a  écrit  dans  sa  Nou- 
velle Héloïse,  que  la  femme  d'un  char- 
bonnier était  plu*  respectable  que  la 
maîtresse  d’un  prince.  — Dans  le  même 
temps  aussi,  existait  à Paris  une  coterie 
qui  s’intitulait  Société  de  ces  messieurs, 
et  qui  se  composait  des  comtes  de  Cay lus 
et  de  Maurepas,  de  Duel  os,  de  Moncrif , 
de  Crébillon  fils,  de.Vadé , de  madame 


de  \ errue,  etc.  Il  en  est  sorti  les  Èlren- 
nes  de  ta  Saint-Jean,  les  Ecosseuses  ou 
les  Œufs  de  Pâques,  le  Recueil  de  ces 
messieurs , et  autres  ouvrages  plus  ou 
moins  graveleux.  Madame  de  Graffigny, 
obligée  de  payer  son  tribut  à cctle  société, 
où  elle  avait  été  admise,  fourni  t une  nou- 
velle espagnole  intitulée  : Le  mauvais 
exemple  produit  autant  de  vertus  que  de 
vices.  Piquée  des  plaisanteries  que  plu- 
sieurs des  membres  s’étaient  permises 
sur  le  titre  et  le  fond  moral  de  cette  pro- 
duction , clic  les  abandonna  et  publia  par 
dépit  ses  Lettres  péruviennes.  — Cette 
société  n'eut  qu’une  durée  éphémère.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  de  celle  de  madame 
Doublet,  qui  offre  un  exemple  de  plus  de 
l'influence  exercée  à cette  .époque  pac 
l’empire  de  l'amabilité,  de  la  tradition  du 
bon  ton , de  la  tenue  , dans  une  femme 
douée  d'ailleurs  d'un  esprit  ordinaire. 
Célèbre  par  sou  goût  pour  les  nouvelles 
poliliqucscl  littéraires  et  par  ses  liaisons 
avec  beaucoup  de  gens  de  lettres  et  de 
savants  distingués,  elle  vit  se  renouveler 
chez  elle,  pendant  GO  ans,  la  meilleure 
société  de  Paris  ; Coypel,  Frérct,  Bou- 
gainville, Rigaud,  Largillière,  Fagan, 
Helvétius,  Mirabeau,  les  deux  Lacurne- 
de-Sainte-Palaye,  Marivaux,  Mairan, 
Falconuel,  Foncemagne,  d'Argental , 
Piron,  les  abbés  de  Rothelin,  de  Chau- 
velin  , Xaupi  et  de  Yoiscnon  ; madame 
LemarchandjinadeinoisclIcQuinaultjCtc., 
enfui  Bachaumont,  le  plus  ancien  de  ses 
amis,  auquel  elle  ne  survécut  que 
jours,  étant  morte  en  mai  1771  à 94  ans. 
Logée  au  couvent  des  Filles- Saint-Tho- 
mas (sur  l’emplacement  duquel  a été  bâ- 
tie la  Bourse) , elle  n’en  sortit  pas  une 
seule  fois  durant  40  ans.  Chacun  de 
ses  amiB , en  entrant , venait  se  placer 
dans  son  fauteuil,  au-dessous  de  son 
propre  portrait.  Les  nouvelles  que  cha- 
cun apportait  étaient  inscrites  sur  un 
registre , et  la  séance  se  terminait  par 
un  souper,  qui,  malgré  l’âge  avancé 
de  la  plupart  des  convives , dégénérait 
souvent  en  saturnales.  C’est  à cette  réu- 
niou  que  l'on  doit  la  collection,  connue 
sous  le  nom  de  Mémoires  secrets  de 
15. 
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Bachaumont.—  M'oublions  pas  le  finan- 
cier bel  - esprit  de  La  Pouplinière,  qui 
sa  maison , à Passy , avait  formé  une 
ménagerie  de  gens  de  lettres  , d’artistes , 
d'hommes,  de  femmes  et  de  filles  de  tous 
les  rangs,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
états,  dont  il  était  le  sulthan,  qui  con- 
tribuaient à varier  ses  amusements , et 
qui,  pour  son  argent,  ne  rougissaient 
pas  de  lui  prodiguer  l’encens  et  les  titres 
de  Mécène  et  de  Pollion.  Tous  néan- 
moins ne  se  prosternaient  pas  devant 
l’idole,  et  l’un  d’eux  , choqué  de  ses  airs 
d’importance,  disait  de  lui  : Qu’il  aille 
cuver  son  or\  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  qu’il  fut  le  protecteur  de  tous  les 
jeunes  gens  qui  débutaient  dans  la  car- 
rière de  la  littérature  et  des  arts;  qu'il 
fit  beaucoup  de  bien , par  orgueil , dit- 
on,  mais  qu'importe  ? et  que  sa  maison 
fut  le  temple  des  muses  et  des  plaisirs.  Si 
ces  plaisirs  ne  furent  pas  toujours  purs  et 
décents, c'est  que  la  corruption  desmeeurs 
était  alors  générale.  — Le  siècle  de  Louis 
XV  vit  encore  deux  bureaux  d'esprit , 
dont  l’existence  se  prolongea  sous  le 
règne  de  son  successeur . Mademoiselle 
de  Lespinasse  , protégée  par  madame  du 
Delfant,  puis  sa  rivale,  plus  tendre,  plus 
aimante,  aussi  bonne  que  spirituelle,  et 
joignant  à beaucoup  d’instruction  un 
excellent  ton  et  le  goût  le  plus  sûr,  fut 
l'amc  et  le  charme  d'une  réunion  moins 
nombreuse,  mais  mieux  choisie.  Son  cer- 
cle était  composé  tous  les  soirs  d'hommes 
et  de  femmes  du  premier  rang,  d’ambas- 
sadeurs et  de  seigneurs  étrangers,  et  des 
gens  de  lettres  les  plus  marquants.  Per- 
sonne ne  savait  mieux  soutenir  et  varier 
la  conversation , et  faire  valoir  l’esprit 
des  autres,  sans  dissimuler  le  sien.  Mais 
son  ame  ardente  et  passionnée  altéra  pour 
dlc  les  douceurs  de  la  société,  de  l'ami- 
tié, et  abrégea  sa  carrière.  Aimée  du  vieux 
président  Hénault , de  d'Alcmbert , qui 
a vait  avec  elle  des  rapports  de  naissance 
et  d'infortune,  du  jeune  comte  de  Mora, 
espagnol,  et  du  comte  de  Guibert,  elle 
mourut  en  I77C,  à 44  ans.  — Madame 
Gcoffrin,  plus  vive,  plus  gaie  ou  plus 
vaine, dut  sa  célébrité  aux  gens  de  lettres, 


dispensateurs  de  la  renommée.  Elle  avait 
fréquenté  la  société  de  madame  de  Ten- 
cin  , dont  elle  recueillit  les  débris.  Elle 
ne  sc  borna  pas  comme  elle,  aux  sujets  de 
sa  petite  colonie  ; h les  avoir  à dîner,  à 
leur  faire  de  petits  présents  utiles  ; elle 
les  aidait  de  son  crédit  et  de  sa  bourse  , 
ainsi  que  les  artistes.  Elle  donnait  un 
dîner  par  semaine  à chacune  de  ces  deux 
classes  d’hommes.  Elle  les  mettait  en 
rapport  avec  les  gens  en  place,  les  am- 
bassadeurs et  les  étrangers  de  marque 
qui  s'égaient  fait  présenter  dans  sa  mai- 
son. Elle  avait  de  plus  à souper  une  réu- 
nion moins  nombreuse,  mais  plus  recher- 
chée par  les  personnes  du  grand  monde. 
Ce  qui  manquait  aux  réunions  de  mada- 
me Geoffrin,  c'était  la  liberté  de  penser. 
Avec  son  voilà  qui  est  bien , elle  tenait 
les  esprits  à la  lisière  et  mettait  fin  à 
toute  discussion.  Lorsqu’elle  s'attendait 
à la  présentation  de  quelque  étranger  , 
elle  recommandait  à ses  convives  habi- 
tuels à’ être  aimables , c'est-à-dire  de 
faire  plus  de  frais  d’esprit  ;ce  qui  ne  lais- 
sait pas  que  d’être  quelquefois  embar- 
rassant pour  plusieurs  d'entre  eux.  Ber- 
nard surtout  n'était  que  froidement  poli 
et  ne  se  montrait  jamais  le  gentil  Ber- 
nard. On  a persiflé  madame  Geoffiin  et 
sa  société  dans  plusieurs  satires,  surtout 
dans  Le  Bureau  desprit,  comédie  en  5 
actes,  en  prose,  du  chevalier  de  Rutlidge, 
imprimée  en  1777,  l’année  meme  de  la 
mort  de  cette  dame.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, madame  de  la  Ferté-Imbault , sa 
fille,  avait  fermé  sa  porte  à d’Alemhert, 
Marmoutel, Morellet  et  aux  autres  ency- 
clopédistes. — Sous  le  règne  de  Louis 
XYI , à l’époque  où  les  hommes  de  let- 
tres commençaient  à avoir  de  l’empire 
sur  les  opinions,  les  bureaux  d'esprit  de- 
vinrent plus  rares,  parce  que  le  goût  des 
lettres  étant  répandu,  on  reconnut  que 
le  titre  d'académicien  ne  donnait  pas 
plus  d'esprit  à un  homme  qu’à  la  maison 
qu’il  fréquentait;  et  qu’il  n’était  plus 
nécessaire  pour  parler,  penser  et  raison- 
ner,de  consulter  ces  prétendus  oracles  de 
la  littérature.  Voltaire  lui-même , dans 
son  dernier  voyage  à Paris,  en  1778,  n’é- 
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lait  plus  à l'unisson  de  son  siècle.  11 
ni  0 nia  il  trop  haut  ou  descendait  trop  bas. 
11  avait  trop  de  démangeaison  de  paraî- 
tre ingénieux.  A chaque  phrase,  on  voyait 
l’effort  qu’il  faisait  pour  guinder  son  es- 
prit , et  cet  effort  semblait  dégénérer  en 
manie  et  en  affectation,  quoiqu'il  ne  fût 
produit  que  par  l’habitude  puisée  dans 
les  salons  d.u  siècle  de  Louis  XV. — Peu 
de  temps  après,  madame  V'ccker,  femme 
du  ministre,  rassemblait  chez  elle  plu- 
sieurs des  gens  de  lettres  qui  jouissaient 
alors  de  la  plus  grande  réputation  : Tho- 
mas, son  ami  intime,  et  qui  seul  par- 
tageait ses  idées  religieuses , Buffon  , 
Saint-Lambert , Maimontel  , Grimm  , 
l'abbé  llaynal , etc.  Celle  société  avait 
plutôt  une  teinte  philosophique  qu'une 
enluminure  de  bel-esprit. — 11  était  alors 
relégué  dans  un  cercle  de  médiocrités 
poétiques  qui  se  rassemblaient  chez  la 
comtesse  F'anny  de  Bcaubarnais,  femme 
galante,  faible  et  bonne,  qui  avait  plutôt 
la  manie  que  le  génie  de  la  poésie.  Là 
Brillait  Dorât,  qui  passa  pour  l'amant  et 
le  teinturier  de  la  présidente  de  ce  bu- 
reau d'esprit,  contre  laquelle  Escou- 
charJ-Lebrun  lança  celle  épigramme  : 

Epie,  belle  et  poete,  a deux  petits  f rater*  ; 

Elle  kit  «on  tih'gv  cl  lie  kit  pas  tes  ver*. 

Buffon  l’appelait  pourtant  sa  chère 
•fille,  cl  le  philosophe  de  Genève  sem- 
blait la  voir  avec  plaisir.  Mais,  dans  ses 
dernières  années,  la  perte  de  sa  fortune, 
les  infirmités  et  les  ridicules  d’une  vieil- 
lesse peu  respectable,  l’avaient  entière- 
ment discréditée.  Rien  n’y  contribua 
plus  que  ses  liaisons  intimes  avec  Cu- 
bièrcs-Palmczeaux,  qui,  successeur  im- 
médiat au  mérite,  aux  droits  et  aux  litres 
•de  Dorât,  en  avait  aussi  usurpé  le  nom. 
— La  révolution  éleva  les  idées  des  fem- 
mes comme  celles  des  hommes,  et  sem- 
bla , pour  un  temps  , les  guérir  de  leurs 
goûts  superficiels.  Vous  citerons, comme 
exception, ta  pédante  madame  de  Genlis, 
qui  joua  toutes  sortes  de  rôles,  et  qui, 
n’ayant  pu  parvenir  à l’érudition  , à la 
science , au  bel-esprit,  à la  dévotion , ni 
même  à l’estime  du  public  , est  morte 
•sans  laisser  de  regrets  ni  de  souvenirs. 


Vous  citerons  encore  la  femme  à ti ois 
maris,  madame  d’Antrcmont-de  Bourdic- 
Yiot,  qui,  malgré  les  jolies  lettres  que 
lui  adressa  Voltaire,  malgré  quelques 
pièces  devers  assez  agréables,  malgré 
les  éloges  de  quelques  gens  de  lettres  ad- 
mis dans  son  bureau  d’esprit  subalterne, 
ne  fut  elle-même  qu’un  bel-esprit  subal- 
terne.— La  seule  baronne  de  Staël-Hols- 
tein,  digne  tille  de  madame  Neckcr,  est  ta 
femme  qui , à cette  époque,  a le  plus 
marqué  dans  la  littérature  comme  dans 
la  politique.  En  1797,  elle  présidait,  à 
l’hôtel  de  âalm,  le  cercle  constitution- 
nel,qui  était  en  opposition  avec  le  cercle 
semi-royaliste  de  la  rue  de  Clirhy,  et 
qui  avait  pour  principal  orateur  son 
compatriote  et  son  ami , Benjamin-Con- 
stant. Madame  de  Staël  se  trouva  donc  à 
la  tête  des  défenseurs  du  directoire  exé- 
cutif, et  ce  fut  à elle  que  M.  de  Talley- 
rand  dut  l’intimité  de  Barras,  et  le  por- 
tefeuille des  aftàires  étrangères.  Mais 
sous  le  consulat  de  Bonaparte,  dont  elle 
avait  démêlé  le  caractère  et  deviné  les 
projets,  elle  cessa  d’être  en  faveur;  et 
sous  l’empire,  elle  éprouva  une  longue 
suite  de  disgrâces  et  de  persécutions  qui 
ne  finirent  qu’à  la  restauration.  La  vie 
errante  et  agitée  de  ccttc  femme,  non 
moins  célèbre  par  son  caractère  que  par 
ses  ouvrages,  l’éloigna  pour  toujours  d’une 
réunion  dont  elle  était  le  principal  or- 
nement, mais  lui  attacha  des  amis  dé- 
voués. — Vous  ne  parlerons  pas  ici , et 
pour  cause,  de  quelques  sociétés  con- 
temporaines ou  plus  modernes  , qu’on  ne 
saurait  appeler  burenux  et  esprit , bien 
que  des  femmes  y président  ou  y figu- 
rent fort  honorablement,  car  l’esprit  n’y 
joue  qu’un  rôle  très  accessoire.  La  vérité 
est  qu’il  n’y  a plus  de  bureaux  et  esprit. 
Les  femmes  de  nos  jours  renonçant  à ce 
ridicule,  semblent  l’avoir  laissé  à quel- 
ques femmes  d’académiciens,  qui  ont  be- 
soin de  replâtrer  la  réputation  de  leurs 
maris,  ou  qui  désirenlles  pousser  dans  U 
carrière  des  honneurs  et  des  sinécures. 
On  peut  attribuer  diverses  causes  à ce 
changement:  l°la  science,  l’érudition, 
la  politique  et  la  philosophie , ont  tué 
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non  seulement  le  bel  esprit,  mais  encore 
l'esprit  ; 2»  la  galanterie  française  étant 
passée  de  mode , la  société  a changé  de 
formes  et  d'usages,  et  les  hommes  y sont 
moins  aimables  et  moins  empressés  d’y 
{aire  la  cour  au  beau  sexe;3°  depuis  que  le 
goût  des  lettres  s’étant  propagé  parmi  les 
{em  mcs.est  devenu  pour  plusieurs  d'entre 
elles  un  besoin  et  en  quelque  sorte  un 
métier,  elles  ne  peuvent  plus  prétendre, 
comme  autrefois , à juger  en  dernier 
ressort  les  ouvrages  d’esprit,  puisqu’elles 
se  sont  mises  elles-mêmes  dans  le  cas 
d'élre  jugées,  et  qu’en  devenant  les  éga- 
les des  hommes  de  lettres  elles  ont  per- 
du la  supériorité  de  rang  qu’elles  avaient 
sur  eus  ; 1“  ceux-ci  sont  aujourd’hui  gé- 
néralement trop  riches,  trop  orgueilleux 
ou  trop  grands  personnages, en  réalité  ou 
en  perspective , pour  se  faire  les  com- 
plaisants, les  adulateurs  d’un  sexe  qui, 
malgré  ses  empiètements  plus  ou  moins 
heureux  dans  le  domaine  littéraire  et 
scientifique,  ne  peut  prétendie,  en  rai- 
son de  nos  lois , à tirer  parti  de  scs  ta- 
lents pour  arriver  aux  fonctions  publi- 
ques, aux  dignités  académiques.  Quel  est 
aujourd  hui  l'homme  de  lettres,  le  savant, 
fût-ce  même  un  des  poètes  sans-culotte 
de  1793,  qui  ne  rougirait  pas  de  vendre 
ses  hommages  , son  tribut  d’adiniralion 
pour  une  culotte?  5°  le  bel  esprit , même 
l’esprit  naturel,  ne  suffiraient  pas  aujour- 
d’hui pour  réussir  : il  faut  y joindre  l’in- 
slrnction  et  savoir  traiter  les  objets  les 
plus  graves  sur  le  ton  de  l’agrément 
et  de  la  légèreté. Il  n’y  a donc  plus  de  iu- 
reaux  d'esprit-,  mais  il  existe  des  coteries 
littéraires  qui  portent  différents  noms. 
Dans  chacun  de  ces  cercles  tout  le  inonde 
a de  l’esprit  ; hors  du  cercle,  il  n’y  a pas 
d’esprit  : c’est  comme  à l’académie.  11  y 
• aussi  des  sociétés  particulières,  où,  à dé- 
faut de  confiance , d’amitié,  de  cordialité, 
on  peut  trouver  uacertain  échange  d’idées 
qui  rapproche  les  manières  de  voir  et  de 
scnlirjlà,  les  prétenlionsse  taisent,  les  pro- 
fessions sont  tondues  ; on  y remarque  les 
nuances,  jamais  de  couleur  dominante. 
On  y rencontre  des  femmes  qui , ayant 
perfectionné  leur  goût  par  le  commerce 


d’hommes  éclairés , réunissent  en  elles 
les  avantages  des  deux  sexes.  Ce  n’est 
pas  qu’on  n’y  voie  siéger  quelques  fem- 
mes pédantes  : 

Il  en  eit  jusqu'à  trois  que  je  pourrait  citer. 

Ce  n'est  pas  que  l’on  n’y  rencontre  aus- 
si des  académiciens;  mais,  loin  d’y  faire 
les  beaux-esprits,  ce  qui  leur  serait  peut- 
être  difficile , j’en  ai  vu  qui  dormaient 
et  ronflaient  sur  le  canapé  de  la  maî- 
tresse de  la  maison,  comme  dans  un  fau- 
teuil académique.  H.  AuoirrssT. 

BITRELE,  BU  RELÉ  , termes  de  bla- 
son et  d’armoiries.  Les  but  Lies  sont  des 
fasces  diminuées  en  nombre  pair,  de  huit 
pièces  ou  plus;quand  elles  sont  en  nom- 
bre impair,  on  les  appelle  tranglcs.  Un 
ecu  bureié  est  composé  dediverses  fasces 
d’émail  différent;  quand  il  y en  a plus  de 
dix,  il  faut  en  faire  l’expression  en  bla- 
sonn&nt  ; quand  il  y en  a moins,  on  dit 
seulement  fmset.  La  maison  La  Roche- 
foucauld porte  bureié  d’argent  et  d'azur 
à trois  chevrons  de  gueules  brochant  sur 
le  tout.  Ce  terme  a été  fait  d’une  espèce 
de  cloison  à bandes,  ou  liteaux  couchés , 
qui  laissaient  des  espaces  vides  d’égale 
largeur  à ces  tringles  ou  liteaux.  ( V oy. 
Méncslricr,  Histoire  de  Lyon,  p.  345.) 

BUREN  (Maximiliex  d’Ecxioxd,  com- 
te de).  Ce  grand  capitaine,  auquel  la 
Biographie  universelle  n’accorde  que 
quelques  lignes,  descendait  des  ducs  de 
Gueldre.  Il  commanda  plusieurs  fois  les 
armécs.de  l'empereur  Charlcs-Quint,  qui 
le  décora  du  collier  de  la  Toison-d’Or. 
En  1536,  il  eut  sous  ses  ordres  30  mille 
hommes  de  pied  et  S mille  chevaux,  avec 
lesquels  il  tint  tète  aux  forces  de  Fran- 
çois I".  On  l’a  accusé  d’avoir  aggravé 
par  des  excès  les  malheurs  inséparables 
de  la  guerre.  Il  est  vrai  qu’il  saccagea  et 
livra  aux  flammes  la  ville  de  Saint- 
Paul  , mais  il  l’avait  prise  d’assaut,  et  tes 
habitants  avaient  pendu  un  héraut  de 
l’empereur  qui  était  venu  les  sommer  de 
se  rendre.  Suivant  les  idées  du  temps, 
une  telle  vengeance , qui  aujourd’hui  fo- 
rait horreur,  était  légitime.  Le  comte  de 
Buren  mourut  d'esquinancie  à Bruxelles, 
le  23  ou  le  24  décembre  1 51 8 , et  fil , dit 
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Brantôme,  la  plus  Mie  mort  de  laquel- 
le on  ottsjt  jamais  parler  au  monde.  Le 
eélèbre  chirurgien  André  Vésale  lui 
•Tant  annoncé  qu’il  n’avait  plus  que  6 à 
Six  heures  à vivre , il  profita  de  ce  temps 
pour  convoquer  ses  amis,  dicter  son  tes- 
tament, se  confesser  et  s’acquitter  des 
autres  devo ira  de  chrétien.  Alorsil  scie- 
ra , vêtit  ses  plus  lieaui  et  ses  plus  ri- 
ches habits,  se  fit  armer  de  pied  en  cap, 
et  mit  son  collier  et  son  grand  man- 
teau de  l’ordre,  avec  un  magnifique  bon- 
net à la  polacre , sa  coiffure  de  prédilec- 
tion.— Dans  cet  équipage,  ayant  devant 
lui  sa  salade  ou  casque,  chargée  de  plu- 
mes, il  ordonna  d'introduire  tous  lesof- 
flriers  qui  avaient  servi  sous  lui,  et  leur 
dit  adieu,  ainsi  qu’à  ses  gens,  qu’il  re- 
commanda , chacun  suivant  son  mérite,  à 
l’évèque  d’Arras  , depuis  cardinal  de 
Granvelle,  qu’il  appelait  son  frère  d’al- 
liance. Knsuite  il  prononça  plusieurs 
belles  paroles,  vida,  à la  santé  de  l’em- 
pereur son  grand  verre  de  fête,  rendit 
lecollicr  delaToison-d’Or  aucomted’A- 
remberg,  son  frère  d’armes,  pour  le  por- 
ter au  grand-maître,  but  le  vin  de  l'é- 
trier et  de  la  mort , se  fit  porter  sur  son 
lit  et  rendit  le  dernier  soupir.  L'historien 
de  Thon  donne  aussi  des  particularités 
sur  cette  mort  singulière  et  théâtrale,  à 
laquelle  fait  allusion  ce  vers  de  l’épita- 
phe du  comte  de  Puren  : 

Voce  f.  I • intrr|>u1di  di*it  r lorilurti!  atn-ci*. 

— Ntcohms  Nicolai,  surnommé  Gnidius 
ou  de  Louvain , frère  du  poète  Jean  Se- 
cond , composa  eu  vers  latins  l'apothéo- 
se de  Maximilien  d’Egmond  (Anvers, 
1549,  in  - 4°),  qui,  de  sa  femme  Ma- 
rie de  Lannoy , ne  laissa  qu’une  Aile  uni- 
que, laquelle  épousa  Guillaume  dépassa u, 
prince  u’Orange,  surnommé  le  Tacitur- 
ne. De  là  vint  que  le  fils  aîné  de  ce  prin- 
ce, que  le  duc  d’Albe  fit  enlever  de  l’u- 
niversité d*  Louvain  en  1588,  reçut  en 
naissant  le  titre  de  comte  de  Roren. 

de  IlairrEUBEso. 

BURET,  espèce  de  poisson  ( murex ) 
d’oh  l’on  tirait  autrefois  la  poarpre. 

BURETTE,  diminutif  du  vieux  mot 


buirc  {voyez  ce  mot),  par  lequel  on  dé- 
signe de  petits  vases  à goulot,  ordi- 
nairement en  argent , qui  servent  à con- 
tenir le  vin  et  l’eau  destinés  dans  les  égli- 
ses au  sacrifice  de  la  messe  ! urceoli),  et 
que  l'on  a étendu  aussi  à des  vases  sem- 
blables qui,  dans  l’usage  domestique,  doi- 
vent contenir  le  vinaigre  cl  l’huile  dont 
on  peut  avoir  besoin  dans  le  courant  des 
repas.  — Les  burettes  font  partie  de  la 
chapelle  d'argent  d’un  prélat.  On  avait 
donné  le  nom  de  burettier,  dans  la  ca- 
thédrale de  Paris,  k un  officier  chargé  de 
porter- les  burettes  devant  le  prêtre  offi- 
ciant,devoir  qui  est  rempli  dans  les  égli- 
ses ordinaires  par  un  enfant  de  chœur. 

BURGAXDIXE , nom  donné  à la 
plus  belle  espèce  de  nacre,  que  fournit 
l’écaille  d’une  espèce  de  limaçon  à bou- 
che ronde,  très  commun  aux  Antilles,  et 
nommé  bcrguu. 

BERGER  ( G.-A.  ).  Il  y a quelque 
chose  d’étrange  et  de  mystérieux  dans la 
destinée  du  génie  ; il  est  rare  qu’il  re- 
cueille les  fruits  d’or  de  l’arbre  qu’il 
cultive,  et  les  succès  les  plus  populaires 
ne  sont  pas  toujours  une  garantie  pour 
obtenir  ce  qu’on  appelle  fortune.  Il  sem- 
ble que  le  ciel, en  lui  accordant  le  don  de 
poésie,  ait  donné  à l’enfant  des  Mnses 
toute  sa  part  de  bonheur  en  ce  monde , 
ccs  ravissements  de  l’ame , ces  heures 
d’extase  dans  lesquelles  il  parcourt  les 
champs  de  l’espace  et  les  hauteurs  de  l’in- 
fini : ce  libre  commerce  de  la  terre  et  du 
ciel,  cette  vie  presque  divine  tient  lieu 
de  tout  au  poète  et  lui  fait  oublier  ou  dé- 
daigner les  biens  qui  naissent  de  la  terre, 
et  qui  retournent  dans  son  sein  ; mais  il 
résulte  souvent  de  ce  noble  dédain,  que 
le  poète  vit  inconnu,  meurt  délaissé,  tan- 
dis que  son  œuvre, Tecucillie par  l’admi- 
ration, demeure  immortelle.  Tel  fut  le 
sort  de  Burger,  le  chantre  de  Lénore, 
l’auteur,  après  Gœthe,  le  plus  populaire 
de  toute  l’Allemagne — Fils  d’un  pas- 
teur protestant,  Geoffroi-AHguste  Bur- 
çernaquitàWolmerswendedans  la  prin- 
cipauté d’Halberstadl,  en  1748.  Sa  pre- 
mière éducation  fut  assez  négligée  , car 
à 12  ans  il  savait  à peine  lire  et  écrire  : 
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jcepondanl , il  annonçait  déjà  de  poéti- 
ques dispositions.  On  le  voyait  chercher 
la  solitude  , préférer  aux  jeux  bruyants 
de  son  âge  les  vagues  terreurs  que  causent 
l’obscurité,  le  silence  des  bois  profonds 
ctdcs  lieux  déserts, ou  il  aimait  à s'égarer; 
et,  tout  enfant,  sans  autres  modèles  que 
ceux  que  lui  offrait  le  livre  des  canti- 
ques de  l’église,  il  faisait  déjà  des  vers 
qui  neinanquaientni  de rbylhmcni  d'har- 
monie.— En  1 “GO , on  l’envoya  au  col- 
lège d’Ascherleben  : l’étude  du  latin 
lui  parut  fastidieuse  et  pénible,  et  le  ré- 
gime rigoureux  de  l'école  ne  larda  pas  à 
révolter  un  esprit  un  peu  sauvage,  et  qui 
n'avait  subi  jusqu’alorsaucunc  espèce  de 
contrainte.  Le  mélancolique  enfant,  qui 
n'était  pas  dénué  de  malice,  et  ses  épi- 
grammes  l’ont  prouvé,  ayant  fait  quel- 
ques vers  assez  piquants  sur  la  perruque 
à bourse  du  professeur,  en  fut  puni  par 
une  cruelle  fustigation:  cet  indigne  trai- 
tement exaspéra  à tel  point  le  jeune  gar- 
çon qu’il  conjura  ses  parents  de  l’arra- 
cher de  ce  qu’il  appelait  un  lien  de  dc- 
soIntion.On  le  plaça  à Hall,  dans  une  de 
ces  écoles  préparatoires , connues  en  Al- 
lemagne sous  le  nom  luedagogium,  dans 
laquelle , malgré  son  dégoût  pour  les 
études  classiques,  il  fit  assez  de  progrès 
pour  être  en  état  d’entrer  à l'université 
de  la  même  ville , et  de  suivre  un  cours 
de  théologie , car  ses  parents  le  desti- 
naient à l'état  ecclésiastique.  Mais  qua- 
tre années  d’études  infructueuses  n’a- 
boutirent qu'à  faire  prendre  en  aversion 
à llurgcr  la  carrière  dans  laquelle  on  l'a- 
vait forcé  d’entrer.  Son  père  venait  de 
mourir,  et  le  jeune  homme  obtint  de  sou 
grand  père  d'échanger  l'étude  de  la  théo- 
logie contre  celle  du  droit,  pour  laquelle 
il  croyait  se  seutir  plus  de  dispositions. 
11  passa  donc  à Gœltingue  en  ITfiS.  Mal- 
heureusement pour  lui,  pendant  son  sé- 
jour à Hall  il  s'élail  lié  intimement  avec 
Anacharsis  Klotz,  et  les  mœurs  licen- 
cieuses de  ce  dernier  n’eurent  que  trop 
d'influence  sur  le  jeune  étudiant.  Arrivé 
à Gœltingue,  où  son  ami  l'avait  précé- 
dé, au  lieu  de  se  livrer  aux  études  sé- 
rieuses qu’exigeait  sa  nouvelle  carriè- 


re, Burgcr  contracta,  dans  la  maison  de 
la  hello-mère  de  Klotz,  chez  laquelle  tous 
deux  demeuraient,  des  liaisons  qui  nuisi- 
rent singulièrement  à ses  mœurs  et  à ses 
travaux.  Son  grand-père, qui  jusqu'alors 
l’avait  soutenu  dans  l’espoir  de  le  voir 
parvenir  à un  état  honorable,  lassé  de 
fournir  de  l’argent  à 'ses  folies,  l’aban- 
donna. Sans  l’amitié  de  quelques  jeunes 
gens  distingués  qui  étudiaient  en  même 
temps  que  lui  à Gœltingue,  tels  que 
Gœking,  Boic,  Iloelti,  les  frères  Stoll- 
berg,  H.  Yoss, Cramer,  Leizcwilz , il  est 
vraisemblable  que  Rurger  eût  été  perdu 
pour  l’art  et  pour  la  société.  Leurs  géné- 
reux secours  le  mirent  en  état  de  termi- 
ner ses  cours;  Boic  surtout  le  protégea 
d’une  manière  toute  particulière;  il  lui 
fil  rompre  de  honteuses  relations,  releva 
son  courage  abattu  par  l’adversité,  le 
présenta  dans  le  monde,  lui  rendit  tous 
les  services  d’un  véritable  ami , et  quand 
Burgcr  eut  passé  scs  examens  Boie  loi 
fit  obtenir  par  son  crédit  la  place  de  con- 
seiller de  justice  à Allen  -Glcichen , em- 
ploi médiocre,  il  est  vrai,  et  dont  le  min- 
ce traitement  ne  lui  fournissait  que  tout 
juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  ;mais 
du  moins  cet  état,  en  assurant  au  jeune 
hommé  une  sorte  d’indépendance,  con- 
tribua efficacement  à le  retirer  du  dés- 
ordre et  à le  réhabiliter  à scs  propres 
yeux. — Ce  fut  dans  la  société  de  ces 
amis  pleins  de  zèle,  et  qui  devaient  tous 
devenir  des  hommes  célèbres  par  leur 
talent  et  leur  mérite,  que  Burgcr  sentit 
se  développer  les  ailes  poétiques  du  ta- 
lent qui  devait  l’illustrer  un  jour,  et  se 
mit  à exploiter  le  fonds  riche  et  fertile 
dont  l’avait  gratifié  la  nature.  Il  s’adon- 
na à des  éludes  sérieuses;  celle  des  lan- 
gues lui  devint  tout  à coup  facile  et  agréa- 
ble ; avccVoss,  il  apprit  le  grec,  et  Ho- 
mère fut  son  rudiment  ; avec  ses  autres 
amis, il  apprit  successivementlefrançais, 
l’anglais,  l’italien,  l’espagnol , et  cher- 
cha dans  les  chefs-d’œuvre  de  ces  diffé- 
rents idiomes  des  leçons  «t  des  modèles. 
Parmi  les  modernes,  l’immortel  Shaks- 
pearc  était  son  auteur  favori  ; il  aimait 
aussi  les  vieilles  et  naïves  ballades  an- 
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glaises  et  écossaises  ; il  feuilletait  sans 
cesse  les  l’crcy's  relies.  Toutes  ces  lec- 
tures curent  une  grande  influence  sur  la 
nature  de  son  talent.  En  1773  , Burgcr 
publia  son  ptemier  recueil  depoésies,  au 
nombre  desquelles  se  trouve  la  fameuse 
Lénore,  dont  la  fortune  dépassa  toutes 
ses  espérances.  L'apparition  de  ce  petit 
poème  fit  sensation  dans  le  public  et 
plaça  tout  de  suite  Burgcr  au  rang  que  sa 
Aluse  lui  avait  destiné.  Le  bruit  de  ce 
succès  parvint  au  grand-père  du  jeune 
poète,  qui,  apprenant  en  même  temps  le 
changement  de  conduite  du  nouvel  en- 
fant prodigue,  lui  rendit  sa  tendresse  et 
lui  envoya  même  la  somme  d’argent  nér 
cessaircpour  acquitter  scs  dettes  et  payer 
le  cautionnement  de  sa  place,  chose  qu’il 
n'avait  pu  encore  effectuer, et  qui  pouvait 
seule  donner  de  la  sécurité  à sa  position; 
toutefois,  la  générosité  de  son  aïeul  n’ap- 
porta aucun  avantage  à Burger  ; le  dés- 
ordre habituel  qui  régnait  dans  ses  finan- 
ces lui  fit  bientôt  dilapider  une  grande 
partie  de  cet  argent,  et  un  abus  de  con- 
fiance lui  enleva  le  reste.  Près  de  retom- 
ber dans  son  ancienne  misère,  Burger 
fut  encore  obligé  de  recourir  à ses  amis; 
dans  celte  circonstance,  leur  xtlc  ne  se 
démentit  point;  ils  payèrent  scs  dettes  , 
et  lui,  stimulé  par  ces  nouvelles  obliga- 
tions, travailla  avec  tant  d'ardeur  qu'il 
parvint  à les  acquitter,  et  même  à se  fai- 
re une  existence  assez  supportable. — En 
1774  , Burger  épousa  la  fille  d’un  em- 
ployé aux  domaines,  nommé  Léonhard; 
mais  cette  union,  qui  devait  embellir  sa 
vie  solitaire,  assurer  sa  tranquillité  et 
lui  permettre  de  se  livrer  sans  inquiétu- 
de à ses  travaux  littéraires , devint  pour 
le  faible  et  passionné  jeune  homme,  com- 
me il  le  dit  lui  même , <■  la  source  d'une 
dou'eur  sans  nom,  d'un  long  et  cruel  dés- 
espoir. » Le  jour  de  son  mariage,  pres- 
que au  moment  où  il  conduisait  à l’autel 
la  femme  à laquelle  il  allait  jurer  d’ap- 
partenir, il  vit  pour  la  première  fois  la 
sœur  de  sa  fiancée , jeune  fille  à peine 
figée  de  quinte  ans  et  d’une  remarquable 
beauté  : on  l’aTait  fait  venir  d’une  pen- 
sion où  elle  avait  été  élevée  pour  assis- 


ter aux  noces  de  sa  sœur.  A cette  vue,  il 
se  passa  dans  l'aine  de  Burgcr  quelque 
chose  de  si  étrange  qu’il  en  attribua  la 
cause  à une  fièvre  instantanée;  c'était 
tout  à la  fois  une  joie  insensée  et  une 
angoisse  indicible  ; tout  son  être  était 
bouleversé , et  vingt  fois  durant  la  cé- 
rémonie nuptiale  il  fut  tenté  de  s’en- 
fuir pour  échapper  à ces  liens,  que  des 
convenances  de  fortune  et  d’estime  lui 
avaient  fait  contracter,  et  auxquels  l’a- 
mour n'avait  point  présidé.  La  crainte 
du  scandale,  le  respect  pour  les  bien- 
séances, la  voix  de  la  raison,  qui  lui  disait 
que  ce  mouvement  fiévreux  s’apaiserait , 
le  continrent;  mais  son  attente  fut  trom- 
pée. Il  avait  été  décidé  que  la  jeune  per- 
sonne, qui  n'avait  plus  de  mère,  demeu- 
rerai! avec  les  nouveaux  mariés  sous  la 
surveillance  de  sa  sœur:  ce  fatal  arran- 
gement, auquel  Burgcr  n'osait  s’opposer, 
les  perdit.  Soit  que  son  imagination  de 
poète  eut  été  trop  vivement  frappée,  soit 
que  la  jeune  beauté,  cause  d’un  trouble 
si  funeste,  encourageât  elle-même,  peut- 
être  sans  le  savoir , un  attachement  que 
la  vertu  réprouve  dans  celle  sorte  de  re- 
lation, cet  amour  empreint,  comme  ce- 
lui des  anciens, d’un  caractère  de  fatali- 
té , ne  s?  passa  point  ; la  fièvre  redouta- 
ble, toujours  plus  ardente,  toujours  plus 
inextinguible,  immer  heftiger.immer  un- 
austceschlichcr,  ne  s’apaisa  point!  et, 
comble  de  misère!...  le  feu  qui  dévorait 
le  beau-frère  péuétra  le  cœur  ingénu  de 
la  jeune  belle-sœur  : elle  aima  comme 
elle  était  aimccl  Tout  ce  que  le  devoir 
a de  plus  oppressif,  tout  ce  que  le  re- 
mords a de  plus  poignant,  tout  ce  que 
l'honneur,  la  vertu  , la  foi,  ont  de  plus 
impérieux,  torturait  jourel  nuitées  deux 
infortunés.  Celte  passion  furieuse  s’ac- 
crut en  peu  de  temps  avec  une  telle  vio- 
lence qu’elle  amena  Burgcr  à la  plus 
étrange  extrémité.  II  osa  faire  à sa  fem- 
me l’aveu  de  son  malheur...  Ce  fut  avec 
des  torrents  de  pleurs,  avec  des  cris  de 
désespoir  qu’il  lui  peignit  les  tourments 
qu'il  endurait,  et  la  lutte  terrible  qu’il 
soutenait  contre  sa  passion;  en  faisant 
cet  aveu  il  était  hors  de  lui  ! Lagénéreu- 
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se  épouse  entrevit  d’un  coup  d’œil  toute  très  malheurs  qui  suivirent  celui-là.  Il 


l’horreur  de  son  sort  et  s’y  résigna  d'une 
manière  soudaine;  l'état  d’exaspération 
oh  elle  voyait  son  mari  lui  faisait  crain- 
dre à la  fois  pour  la  raison  et  pour  la  vie 
de  l’infortuné  ; elle  prit  à l’instant  la  ré- 
solution la  plus  courageuse,  la  plus  hé- 
roïque'... ah!  une  résolution  qu’on  ne 
saurait  qualifier  et  contre  laquelle  il  n’est 
cœur  de  fentmc  qui  ne  se  révolte!...  Elle 
calma  Burger,  le  consola  , fit  appeler  sa 
sœnr,  lui  prit  la  main  et  la  plaçant  avec 
la  sienne  dans  celle  de  son  époux , elle 
lui  dit, avec  la  comtesse  dcGlcichen,avec 
la  Cécilie  de  Goethe  : fVir  sind  dtin... 
(N ou t sommes  Hennés).  Et  de  ce  jour, 
épouse  seulement  aux  yeux  du  monde , 
clic  abandonna  sans  réserve  à sa  sœur  tous 
les  droits  de  l’hymen.  D’une  part , ces 
joies  furtives,  mais  troublées  de  remords, 
de  l’autre  ce  douloureux  sacrifice  detous 
les  jours , de  toutes  les  heures,  celle  si- 
tuation équivoque  detroisindividusdont 
le  monde  ignorait  les  véritables  rapports, 
dura  dix  ans!...  La  mort  sccourahle mit 
enfin  un  terme  au  long  martyre  de  la  vic- 
time : en  1784,  l’éponse  légitime  de  Bur- 
ger mourut.  Après  une  année  de  deuil, 
tribut  payé  autant  aux  convenances  qu’à 
une  juste  douleur,  Burger  épousa  osten- 
siblement la  femmequ’ilavait  aimécavec 
tant  d’emportement  ; mais,  comme  si  le 
ciel  rémunérateur  n’eùl  pas  voulu  sou- 
rire it  un  bonheur  dont  les  imprudents 
avaient  déjà  ravi  les  prémices,  lorsqu’ils 
s’apprêtaient  à goûter  ce  bonheur  dans 
toute  sa  plénitude,  au  moment  où  la  jeu- 
ne femme  allait  donner  à son  époux  un 
gage  d’amour  ardemment  désiré , elle  lui 
fut  enlevée  en  peu  d’heures , à la  suite 
d’un  cruel  et  laborieux  enfantement.  — 
La  douleur  de  Burger  fut  affreuse  : « Je 
l’aimais  si  immensément,  dit-il,  que  mon 
amour  pour  elle  remplissait  non  seule- 
ment mon  cœur  tout  entier, mais  qu’il  était 
en  quelque  sorte  mon  cœur  lui-même. 
Maintenant,  c’en  est  fait  de  moi  ! ma  vie 
est  éteinte,  je  nesuisplus  rien!  » En  effet, 
nul  événement  dans  sa  vie  ne  l’accabla 
comme  cet  te  perte  cruelle.  Il  en  demeura 
frappé  de  stupeur, et  sentit  à peine  d'au- 


perdit  sa  médiocre  fortune,  engagée  in- 
considérément dans  des  entreprises  ha- 
sardeuses , et  ne  fit  aucun  effort  ponr  mi 
sauver  les  débris;  en  butte  à une  cabaW 
d’envieux,  on  lui  ôta  sa  place, et  toute  son 
existence  fut  renversée.  Burger  connais- 
sait trop  la  dignité  du  talent  pour  y re- 
courir en  cette  extrémité  : obéissant  à 
cet  instinct  secret  qui  lui  défendait  de 
faire  servir  les  dons  du  génie  à des  né- 
cessités vulgaires , il  préféra  travailler 
en  quelque  sorte  manuellement  pour  vi- 
vre, plutôt  que  de  lier  ensemble,  comme 
dit  Schiller,  un  bœuf  et  un  âisenu.  Ja- 
mais le  divin  coursier  des  Muses  n’a  pu 
s’atteler  à une  charrue,  et  d’ailleurs  les 
vierges  du  Pinde  nourrissent  le  poète  de 
miel , mais  elles  ne  lui  donnent  pas  de 
pain  ! Pourtant  il  en  fallait  gagner.  Bur- 
ger se  rendit  à Gœttingue,  où  il  s'établit 
d’abord  comme  maîlrc-répélitcur  (/srfgat 
Docent ),  et  plus  lard  comme  professeur 
adjoint  à l’université,  mais  sans  appoin- 
tements fixes.  Ce  fut  là  que  l’auteur  de 
tant  de  compositions  charmantes  et  de- 
venues populaires,  que  Burger,  le  poète 
chéri  de  toute  l’Allemagne , fut  réduit 
pour  vivre  à traduire  du  français  d’oba- 
curs  romans  pour  un  libraire  qui  le  payait 

à tant  la  feuille , et  misérablement 

— Cependant , il  eût  vécu  d’une  ma- 
nière tolérable  si  les  inquiétudes  qu’il 
éprouvait  pour  l’avenir  de  l’enfant  que 
lui  avait  laissé  sa  chère  Mollr  n’eussent 
encore  ajouté  aux  amertumes  de  son  sort. 
Eli  1790,  une  jeune  personne  de  Souabe 
nommécElise  Iiabn,  charmée  de  la  beau- 
té des  poésies  de  Burger  lui  adressa  des 
vers  dans  lesquels  elle  lui  offrait  son 
cœur  et  sa  main.  Burgerhésila  long-temps 
avant  de  répondre  à une  proposition  bien 
faite  pour  toucher  le  cœur  d’un  poète, 
mais  qu’il  pouvait  aussi  regarder  plutôt 
comme  le  fruit  d’ufte  imagination  vrvu- 
ment  excitée  par  la  peinture  des  amour* 
de  Blandine  que  comme  la  détermination 
d’un  esprit  sage  et  prudent.  De  plus , 
Burger,  malgré  tous  les  écarts  de  sa  con- 
duite, avait  une  amc  loyale  ; il  craignait 
de  tromper  c ette  jeune  personne  et  de  ne 
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pas  réunir  les  qualités  propres  à la  ren- 
dre heureuse  ; il  jugeait  sans  illusion  son 
caractère  comme  son  talent:  celte  crain- 
te, cette  timidité,  bien  digne  d'un  cœur 
honuèlc, engagea  Burgerà  adresser  à celle 
qui  lui  offrait  un  sort  si  doux  un  petit 
écrit  qu'il  intitula  : Confession  d'un 
homme  qui  ne  veut  pas  tromper  une 
personne  gcne'reuse.  F.u  voici  un  extrait 
d'après  un  de  scs  biographes  : ces  quel- 
ques lignes  donneront  au  lecteur  une 
idée  assez  exacte  du  caractère  du  poète 
et  de  sa  manière  de  sentir.  — « Pour  ce 
qui  regarde  mon  esprit  etmon  caractère, 
dit-il,  vous  pourriez  croire  qu'il  est  fa- 
cile de  les  connaître  d’après  mes  ouvra- 
ges, mais  peut-être  vous  tromperiez-vous. 
Je  veux  bien  avouer,  sans  affecter  ni 
modestie  ni  fierté,  qu'il  peut  se  trouver 
dans  mes  œuvres  poétiques  quelque  pas- 
sage digne  d’un  esprit  et  d'un  cœur  gé- 
néreux , mais  vous  ne  pourrez  en  conclu- 
re que  mon  amc  soit  parfaite  et  d’une 
pureté  irréprochable.  Oh  ! je  ne  suis  pas 
celui  que  j’aurais  pu  être  selon  le  vœu  de 
la  nature , celui  que  je  serais  réellement, 
si  dans  le  printemps  de  ma  vie  un  ciel 
plus  doux  m’avait  souri  1 Les  désagré- 
ments longs  et  cruels  auxquels  j'ai  été 
en  butte  ont  affecté  mon  corps  etmon  ame 
de  manière  à me  jeter  souvent  dans  une 
sombre  mélancolie,  dans  une  atonie  mo- 
rale, qui  certes ncdoil  pas  me  recomman- 
der ; alors , je  perds  tout  courage , toute 
confiance  en  moi-même;  je  me  considère 
comme  ayant  la  lète  vide,  le  cœur  froid, 
la  langue  inerte,  muette,  en  un  mot, 
comme  un  avorton  sans  valeur.  — Elise 
pense  qu'écrivant  assez  bien,  je  dois  par- 
ler de  même , c’est  une  grande  erreur  ; 
je  suis  un  parleur  pitoyable,  et  ma  plu- 
me n’avance  que  lentement  pour  la  pro- 
se comme  pour  les  vers.  Je  ne  suis  pas 
bon  économe,  non  que  je  sois  porté  à la 
prodigalité,  mais  parce  que  je  suis  passa- 
blement indolent  et  léger,  parce  que  je 
ne  soigne  ni  mon  argent  ni  mes  autres 
biens-,  aussi  n’y  a-t-il  personne  plus  fa- 
cile à tromper  que  moi.  Du  reste,  je  ne 
puis  dissimuler  que  je  passe  pour  un  as- 
aex  grand  libertin,  et  par  malheur  cen’est 


pas  à tort  ; mais  cela  vient  de  ce  que  j’ai 
la  langue  un  peu  téméraire,  car  au  fond 
je  ne  suis  pas  aussi  vaurien  qu’on  le 
pense  : et  dans  ma  jeunesse,  quoique  nu 
conduite  n’ait  pas  été  fort  régulière,  je 
ne  me  suis  jamais  livré  à des  excès  hon- 
teux. Quanta  ma  fortune,  clic  est  en  fort 
mauvais  état:  je  n’ai  rien,  absolument 
rien  ! je  dircis  même  moins  que  rien,  si 
je  n'avais  encore  assez  de  meubles  pour 
pouvoir,  en  les  vendant,  éteindre  mes 
petites  dettes. — J’ai  épousé  deux  sœurs. 
11  serait  trop  long  de  vous  dire  comment 
je  me  décidai  à épouser  l’ainée  sans  res- 
sentir d'amour  pourclle,  comment  aussi, 
au  moment  où  je  m'approchais  de  l’aulel, 
mon  cœur  brûlait  pour  la  cadette;  je  sen- 
tais naître  cet  amonr  avec  effroi,  mais  je 
me  connaissais  assez  peu  pour  croire  qu* 
ce  ne  serait  qu'un  léger  accès  de  fièvre 
dont  je  pourrais  aisément  me  guérir.  Si 
j’avais  pu  voir  dans  l'avenir,  j'aurais  re- 
gardé comme  mon  devoir  de  me.  retirer 
avant  la  bénédiction  nuptiale.  Ma  fréné- 
sie, au  lieu  de  se  calmer,  ne  fit  que  s'ac- 
croître pendant  dix  années  consécutives, 
et  finit  par  devenir  incurable.  Je  fus  en- 
fin aimé  de  l'objet  de  mon  adoration 
comme  je  l'aimais  moi-même.  Oh  ! il  me 
faudrait  écrire  tout  un  volume  si  je  vou- 
lais décrire  le  long  martyre  de  ces  dix 
années,  si  je  voulais  raconter  les  com- 
bats que  me  livrèrent  l’amour  d’un  côté 
et  le  devoir  de  l’autre. ..Celleque  j’avais 
épousée  se  décida  à passer  publiquement 
pour  ma  femme  légitime,  et  l'autre  à usur- 
per en  secret  les  privilèges  de  la  sœur  aî- 
née... Élise  peut-elle  encore  estimer  ce- 
lui qui  se  dévoile  ainsi  à ses  regards?  » 
— La  jeune  fille  de  Souabe , comme  il 
l’appelle  dans  ses  poésies,  ayant  persisté 
dans  sa  résolution , Burger,  cédant  aux 
sollicitations  de  scs  amis,  qni  voyaient 
dans  ce  nouveau  mariage  un  moyen  de 
rétablir  la  fortune  du  poète,  et  peut-être 
de  le  guérir  de  celte  mélancolie  profonde 
où  il  était  plongé  depuis  quelques  an- 
nées, Burger  se  rendit  à Stuttgart.  Il  vit 
Élise  Hahn;  elle  lui  plut  et  il  l'épousa. 
Mais  celte  union , contractée  d'une  ma- 
nière romanesque  et  inconsidérée , loi» 


Digitized  by  Google 


BCR  ( ne  ) BCR 


d'être  heureuse,  lui  causa  d’amers  cha- 
grins. Au  bout  de  deux  ans,  Burger  sol- 
licita lui-mâmela  rupture  d’un  lien  qu’il 
ne  pouvait  plus  supporter.  Une  sépara- 
tion juridique  eut  lieu;  Burger  n’avait 
pas  eu  d’enfant  de  cette  dernière  femme; 
elle  reprit  le  bien  qu’elle  lui  avait  ap- 
porté, et  le  poète  retomba  dans  cet  état 
de  pauvreté  où  le  sort  semblait  résolus 
le  laisser.  Il  revint  à Gœttinguc.  Scs 
amis,  qui  avaient  pris  chacun  une  car- 
rière, s’étaient  dispersés  : privé  de  leurs 
consolations,  de  leurs  secours,  abattu  de 
corps  et  d'esprit , épuisé  de  courage  et 
dégoûté  de  la  vie,  Burger  parut  oublier 
son  génie.  Il  se  livra  de  nouveau  à ses 
travaux  de  traduction , son  gagne-pain 
ordinaire.  En  1793,  la  régence  de  Hano- 
vre lui  accorda  un  secours  annuel  qui, 
en  soulageant  d'abord  son  oppressive  mi- 
sère, réveilla  dans  l’ame  brisée  de  cet 
infortuné  l’espoir  d’un  meilleur  avenir  ; 
mais  cet  espoir  ne  devait  se  réaliser  pour 
lui  que  dans  une  autre  vie,  et  six  mois 
après,  à la  fin  de  1791,  Burger  avait  cessé 
de  souffrir  et  de  vivre.  — Burger  a laissé 
des  poésies  justement  estimées  : ballades, 
chansons  amoureuses  ou  naïves,  odes, 
élégies,  sonnets,  épigrammes.  Dans  au- 
cun de  ces  genres  il  n’est  resté  au-des- 
sous du  but  qu'il  se  proposait;  dans  quel- 
ques-uns, il  s’est  élevé  à une  grande  su- 
périorité, et  la  voix  de  sa  nation  l’a  pla- 
cé au  rang  de  ses  poètes  les  plus  distin- 
gués. Marchant  sur  les  traces  de  Schiller 
cl  de  Goethe,  il  a composé  de  petits  poè- 
mes appelés  ballades,  dont  le  sujet,  tan- 
tôt fantastique , tantôt  chevaleresque,'’ 
est  toujours  simple,  louchant,  mais  émi- 
nemment dramatique.  Lc'noree t Le  Sau- 
vage. chasseur , si  dignement  appréciés 
par  madame  de  Staël,  firent  sa  réputa- 
tion ; Lènartlo  et  Blandine , L’enlève- 
ment, La  pèlerine,  La  fille  du  pasteur. 
L’empereur  et  L’abbè , l’augmentèrent 
encore,  n De  tous  les  Allemands,  dit  le 
judicieux  auteur  de  L’ Allemagne,  Bur- 
ger est  celui  qui  a le  mieux  saisi  cette 
veine  de  crédulité  superstitieuse  qui  con- 
duit si  loin  dans  le  cœur  humain.  Qaand 
on  parvient  à rapprocher  de  nous  la  ter- 


reur ou  l’admiration  sans  affaiblir  ni 
l’une  ni  l’autre,  ces  sentiments  devien- 
ncntnécessaircmcnt  beaucoup  plus  forts, 
et  ce  qui  nous  est  connu  nous  fait  croire 
à ce  qui  nous  étonne.  » — Ce  jugement 
de  madame  de  Staël  résume  tout  ce  qu’on 
peut  dire  de  plus  vrai  sur  la  nature  du 
talent  de  Burger.  Remarquons  pourtant 
que  l’idiome  riche  et  puissant  de  Burger 
ajoute  singulièrement  au  caractère  tour 
à tour  sombre  ou  louchant,  naïf  ou  ter- 
rible de  sa  poésie.  L’Allemagne  est  la  vé- 
ritable patrie  de  ce  genre  de  littérature, 
que  de  grands  talents  ont  cherché  à ac- 
climater parmi  nous,  et  qui,  malgré  d’heu- 
reux efforts,  y semblera  peut-être  encore 
long-temps  étrangère;  c’est  en  Allemagne 
qu’à  l’aide  de  mots  sonores  et  pleins  d’u- 
ne harmonie  sauvage,  mais  imitative, 
les  idées  les  plus  nébuleuses , les  plus 
fantastiques, prennent  un  corps,  une  for- 
me, et  sont  comprises  par  des  imagina- 
tions rêveuses  et  amies  du  merveilleux. 
La  harpe  allemande  ressemble  à celle  du 
vieil  Ossian,  elle  évoque  les  ombres; 
mais  ces  idées  vaporeuses,  dues  à un  sys- 
tème de  croyances  qui,  s'appuyant  les 
unes  sur  les  autres,  remontent  peut-être 
jusqu’aux  sombres  mythes  d’Irminsul  et 
d’IIerta,  ne  peuvent  se  transplanter  par- 
mi nous  sans  avoir  pour  nous  je  ne  sais 
quoi  d’emphatique , de  bizarre  ou  de 
puéril,  qui  leur  ôlc  tout  effet.  Il  nous 
manque  trop  de  cette  pieuse  disposi- 
tion à croire,  qualité  éminemment  dé- 
veloppée chez  les  Allemands-,  nous  vou- 
lons trop  savoir  le  comment,  le  pourquoi, 
et  ce  que  notre  esprit  n’admet  point  tou- 
che à peine  notre  cœur.  Ces  considéra- 
tions ne  pourraient-elles  expliquer  le 
succès  populaire  de  Burger  en  Allema- 
gne, cl  pourquoi  la  traduction  de  se3 
œuvres  n’a  point  encore  été  tentée  jus- 
qu'ici en  France? — Par  suite  dece^ien- 
chanl  secret  que  l'homme  éprouve  pour 
le  merveilleux,  comme  si  tout  ce  qui 
l'entoure  ne  suffisait  pas  à ses  médita- 
tions, ou  qu’il  fût  créé  pour  un  aptre  or- 
dre de  choses  que  celui  dans  lequel  il  est 
contraint  de  vivre,  Burger,  poète  im- 
pressionnable , trouvait  dans  les  plus 
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simples  circonstances  le  sujet  île  ses  bal- 
lades : la  vois  d’une  jeune  fille  chantant 
au  clair  de  lune  un  refrain  mélancolique 
lui  inspira  Lenore  ; une  orange  donnée 
par  une  belle  demoiselle  à un  jeune  et 
timide  serviteur  fut  l’origine  de  sa  tou- 
chante et  tragique  histoire  de  Lc'nardo 
et  Blondine,  et  les  flammes  bleuâtres 
qui  voltigent  le  soir  sur  les  marécages 
lui  fournirent  l'idée  de  la  romance  naïve 
et  profondément  triste  intitulée  : La 
fille  du  pasteur  de  Taubenheim.  On  re- 
marque dans  ses  ballades  et  dans  ses 
chansons  amoureuses  une  délicieuse  har- 
monie, due  moins  au  chois  des  mots 
qu’à  l’emploi  de  certaines  formes  naïves 
qu'il  affecte,  et  que  j’oserais  presque  com- 
parer à celles  de  Béranger  dans  quelques- 
uns  de  ses  chefs-d'œuvre.  Peut-être  dé- 
couvrirait-on encore  d’autres  rapports 
entre  1 e faire  de  Burger  et  celui  de  notre 
poète  national  : ainsi,  comme  chez  Bé- 
ranger , emploi  fréquent,  création  mê- 
me des  onomatopées  les  plus  expressi- 
ves, retour  du  même  mouvement,  ba- 
lancement gracieux  des  mêmes  épithètes, 
refrain  souvent  ramené  avec  un  rare  bon- 
heur; bien  plus,  le  poète  allemand  com- 
me le  poète  français  ont  un  égal  respect 
pour  la  Muse  populaire  à laquelle  ils 
doivent  leurs  chants,  et  pour  le  public 
qui  accueille  ces  cbants,  les  protège  et 
les  immortalise  en  les  répétant.  Quand 
on  lit  l’admirable  préfacejles  dernières 
poésies  de  Béranger  et  celle  de  Burger, 
on  est  frappé  de  ce  rapprochement,  et 
l’on  voit  que  les  deux  poètes,  tous  deux 
arrivés  à la  plus  extrême  popularité  par 
des  chemins  différents,  avaient  la  même 
conscience  de  leur  talent  : « Si , comme 
on  le  dit  quelquefois  à ma  louange  je 
luis  réellement  un  poète  national , dit 
Burger,  je  doute  que  cette  réputation  soit 
due  à mes  Ilopp,  liopp,  houre',  houre', 
houhuc,  etc.;  je  doute  également  qu’elle 
soit  due  à quelque  expression  énergique 
que  j’aurai  peut-être  saisie  à propos,  ou 
à la  circonstance  d’avoir  mis  en  vers  et 
en  rimes  quelques  contes  populaires  ; je 
croirai  plutôt  que  c’est  au  soin  que  j’ai 
toujours  de  peindre  à l'imagination  avec 


simplicité,  avec  vivacité,  sans  voile  et 
sans  coufu-ion,  le  sujet  dont  je  veux  en- 
tretenir le  lecteur.  Je  suis  persuadé  que 
la  popularité  d’une  œuvre  poétique  est 
une  preuve  irrécusable  de  sa  perfection. .. 
Je  regarde  en  conséquence  la  poésie 
comme  une  science  que  le  savant  doit 
exploiter , non  pour  l’art  proprement 
dit,  mais  pour  le  peuple,  dont  le  suf- 
frage seul  peut  lui  assurer  l’immorta- 
lité. » — Il  n’a  manqué  au  beau  talent 
de  Burger  que  d’être  inspiré  par  l’amour 
delà  patrie;  mais  à cette  époque,  ce 
sentiment  sacré  ne  vibrait  { as  encore 
avec  assez  de  force  dans  les  cœurs'alie- 
mands  ; ils  n'avaient  pas  encore  subi 
l’invasion  ; une  voix  patriotique  n’y  eût 
point  trouvé  d’écho.  Mais  s’il  eût  vécu 
en  1813,  certes  Burger  eût  été  le  Tvr- 
tée  de  l’Allemagne. — Toutefois  la  gloi- 
re de  Burger  ne  fut  point  sans  mélange, 
et  les  suffrages  de  sa  nation,  les  applau- 
dissements de  ses  amis,  les  éloges  rai- 
sonnés de  W.  Schlegel  et  d’autres  criti- 
ques aussi  recommandables,  ne  purent 
adoucir  l’amertume  que  lui  causa  le  ju- 
gement de  Schiller,  exprimé  d’une  ma- 
nière sévère  dans  la  revue  qu’il  dirigeait 
alors.  Le  grand  poêle,  qui  ne  considérait 
la  poésie  que  comme  l’expression  des 
plus  nobles  ou  des  plus  sublimes  émo- 
tions, qui  ne  regardait  l’art  des  vers  que 
comme  une  aile  intellectuelle  donnée  à 
l’homme  pour  s’élever  de  la  terreau  ciel, 
ne  fut  point  touché  de  cette  exquise  naï- 
veté d’idées  et  de  langage  qui  fait  le  ca- 
ractère distinctif  du  talent  de  Burger  ; il 
n’y  reconnut  point  l’initiation  aux  mys- 
tères du  beau,  du  noble,  du  vrai,  que 
Burger  savait  traiter  tour  à tour.  Schiller 
déniait  à l’auteur  de  Lenore  « la  science 
d'idcaliser,  l’art  de  dégager  le  beau  des 
circonstances  triviales  qui  l’obscurcis- 
sent, ou  du  moins,  de  savoir  l’affranchir 
des  formes  étrangères  à sa  nature  divi- 
ne : la  muse  de  Burger  est  sinneliche 
trop  sinneliche  (sensitive,  sensuelle),, 
disait-il;  l’amour  dans  scs  chants  est  ra- 
rement autre  chose  qu’une  jouissance 
des  sens, que  beauté,  jeunesse,  font  naître, 
et  que  souvent  les  délices  de  la  table  et 
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sa  grossière  ivresse  suffisent  pour  éveil- 
ler. Enfin,  ses  tableaux  sont  plutôt  un 
assemblage  de  traits  capricieux,  une  sor- 
te de  mosaïque, qu’un  produit  de  l 'idéal, 
qui  doit  présider  aux  compositions  du 
poète.  » — Ce  jugement  est  rigoureux  ; 
en  le  portant , le  tendre , l'élégant 
Sclxiller  avait -il  donc  oublié  Adeline, 
pure  vestale,  que  n’eût  pas  désavouée  la 
chaste  musc  du  chantre  de  Laura,  Mon 
amour,  profession  de  foi  du  poète  qui 
semble  répondre  à ses  détracteurs;  La 
belle  que  je  sais , doux  et  gracieux  ba- 
dinage oii  se  cache  une  pensée  si  délicate; 
l'Adieu,  l’ Elégie  à Molly,  et  la  peinture 
dcscsamoursavcc  cette  dernière,  amours 
si  tristes  et  si  passionnés  ; enfin  la  Char- 
mante fleur  de  meiveille,  que  toute  jeune 
fille  en  Allemagne  sait  par  coeur  et  chante 
avec  émotion?...  — Aug.  VV.  Schicgeia 
été  plus  réservé  envers  un  homme  dont 
il  aimait  et  appréciait  le  talent;  déjà 
avant  lui  on  avait  loué  Burgcr  de  ce 
qu'il  s’était  mis  à la  portée  de  toutes  les 
classes,  et  avait  rendu  la  poésie  en  quel- 
que sorte  populaire.  Les  élogesdesesamis 
Gœckmg,  Yoss  et  Sclilcgel  lui-même  l'a- 
vaient encouragé  à persister  dans  cette 
voie  : ainsi, on  peut  s’en  rapporter  à l'o- 
pinion du  célèbre  aristarque , quand  il 
porte  de  notre  poète  le  jugement  sui- 
vant : a lfurgcr,  dit-il  dans  scs  Critiques 
caractéristiques , est  un  poèted'une  ima- 
gination plus  originale  qu’étendue,  dont 
la  manière  de  sentir  est  plus  conscien- 
cieuse que  tendre;  plus  remarquable  par 
le  tcchnito-grammatical  de  la  forme  que 
par  le  génie  de  l'invention  ; plus  amou- 
reux que  romauesque , il  préfère  les 
amours  simples  et  naïfs  aux  hautes  et  ly- 
riques passions.  Dans  ses  excellentes  poé- 
sies populaires , lorsque  rien  ne  com- 
prime sa  verve,  son  style  s'élève  à une 
grande  hauteur  ; il  sait  réunir  alors  la 
clarté  à l'élégance,  la  force  à la  grâce,  et 
tirer  de  grands  effets  d’une  grande  simpli- 
cité. » D’autres  littérateurs  allemands, 
tout  en  exerçant  envers  Burger  les  de- 
voirs d'une  saine  critique,  ont  également 
rendu  justice  au  mérite  de  cet  auteur. 
« Scs  poésies , disent  les  rédac  leurs  du 


Conversations- Lexicon , sc  font  remar- 
quer par  un  naturel  plein  de  grâce  et 
d’énergie,  une  extrême  correction  et  une 
grande  justesse  d'expression.  Burger  avait 
le  mérite,  bien  rare  de  nos  jours,  de  tra- 
vailler très  soigneusement  ses  vers.  On 
voit  dans  sa  correspondance  qu’il  pesa  et 
repesa  vingt  fois  chaque  expression  de  sa 
Lénore,  même  celles  qui  paraissaient  les 
plus  insignifiantes  ; parmi  les  nombreu- 
ses compositions  qu'il  a laissées  ou  qu’il 
a imitées  des  vieux  poètes  anglais,  brille 
ccttcfamcuse  ballade,  vrai  chef-d'œuvre, 
et  qui  suffirait  pour  assurer  à son  auteur 
un  rang  distingué  parmi  les  poètes  de 
son  époque.  Cependant  on  pourrait  trou- 
ver quelque  chose  d’incomplet  dans  la 
manière  dont  il  décrit,  et  par  conséquent 
ses  tableaux  n’atlcigncnt  pas  toujours  le 
degré  <le  vérité  qu'on  seraiten  droit  d'at- 
tendre  d’un  auteur  qui  ne  rejette  aucun 
moyen  de  s’exprimer,  quelque  vulgaire 
que  soit  ce  moyen.  Quant  à ses  chansons 
populaires,  il  en  est  quelques-unes  qui  ne 
sauraient  être  trop  louées  : elles  sont  ori- 
ginales, sans  être Jiizarrcs , d'une  allure 
franche  et  librementéchappécs  du  cœur; 
enfin,  il  est  peu  de  poètes  allemands  que 
l'on  puisse  comparer  à Burger  pour  la  pu- 
reté,la  force  et  l'harmonie.  On  lui  doit 
aussi  d’avoir  remis  en  honneur  l'antique 
sonnet, presque  tombé  en  ilésuélude:ceux 
qu'il  a adressés  à une  absente  sont  des 
plus  jolis.  > — Les  œuvres  de  Burger  se 
composent  de  sept  volumes , dont  deux 
depoésicsontétépiibliéscnt8l2  : ceux-ci 
contiennent, sans  aucune  classification  de 
genre, et  seulement  dans  l’ordre  chrono- 
logique de  leur  composition,  ballades, 
chansons , odes , élégies,  sonnets,  et  une 
nombreuse  suite  d’épigrammes.  Les  cinq 
autr  es  volumes  renferment  des  fragments 
de  traduction  de  divers  auteurs.  Burger 
fut  le  premier  en  Allemagne  qui  tradui- 
sit Homère  en  vers  iambiques.  Il  publia 
d’abord  les  cinq  premiers  chants  de  1'/- 
liade,  mais,  quoique  cet  essai  eût  été  as- 
sez bien  accueilli  du  public , Burger  ne 
continua  pas  ce  travail , que  le  célèbre 
Voss  devait  entreprendre  et  terminer 
plus  tard  d'une  manière  si  remarquable. 
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Outre  la  traduction  d’un  conte  de  Xé- 
nophon  d’Éphèse,  celle  de  la  Batracho- 
myomachie  et  celle  du  quatriî-mc  livre 
de  l' Enéide,  Burger  traduisit  aussi  plu- 
sieurs tragédies  de  Shakspeare,  entre  au- 
tres celle  de  Macbeth,  qu’il  reproduisit 
avec  un  rare  bonheur , non  seulement 
vers  pour  vers , mais  encore  mot  pour 
mot.  Il  travaillait  alors  dans  le  goût  de 
Yoss  et  d’après  ses  leçons.  I.e  reste  de  scs 
œuvres  offre  de  bons  morceaux  de  prose, 
parmi  lesquels  se  distingue  celui  qui  a 
pour  tilre:5i7ua//on  de  T Angleterre  sous 
ladnminationde  Cromwell. Uue  corres- 
pondance pleine  d’intérêt  et  d’agrément 
termine  les  cinq  volumes.  ÉliskVoukt. 

BI'RGOS,  la  Bram  ou  Brabum  de 
Ptolémée,  ou  la  SceçBama-Julia  et 
ŸAura  djfs  Romains,  chef-lieu  de  la 
province  du  même  nom  et  de  la  Yieillc- 
Castille,  en  Espagne,  est  une  grande 
et  ancienne  ville  située  sur  une  colline, 
au  confluent  de  la  Vena  et  de  l’Arlan- 
aon  , avec  un  grand  faubourg  de  l’autre 
côté  de  celte  dernière  rivière  et  un  vieux 
château  en  ruines.  Irrégulièrement  con- 
struite , avec  des  rues  très  escarpées , et 
siège  d’un  archevêché,  elle  renferme  un 
grand  nombre  de  couvents  et  de  belles 
églises,  ornées  de  peintures  et  de  mau- 
solées dignes  d’attention  , parmi  les- 
quelles on  distingue  surtout  celle  de 
Saint-Paul , qui  est  d’une  belle  architec- 
ture gothique,  et  la  cathédrale,  dont  l’in- 
térieur est  richement  décoré.  Les  autres 
monuments  et  établissements  qui  méri- 
tent aussi  une  mention  sont  : le  magnifi- 
que hôpital  destiné  aux  pélerinsdeCom- 
postelle,  l’Ilôtcl-de  ville,  le  palais  Yclas- 
cas,  un  arc  de  triomphe  élevé  en  l’hon- 
neur de  Gonzalès,  la  porte  Santa-Maria, 
une  belle  rue  principale  (celle  qui  con- 
duit à la  place),  une  belle  place  avec 
un  portique  et  des  édifices  élégants,  de 
nombreuses  fontaines,  une  promenade 
charmante , des  jardins  bien  arrosés , 
un  collège,  une  école  des_beaux-arts  et 
plusieurs  institutions  scientifiques.  Mal- 
gré tant  d’avantages  apparents , Burgos, 
qui  n’a  qu’une  population  de  dix-mille 
âmes,  est  une  ville  d’un  aspect  et  d’un 


séjour  assez  triste,  presqu’entièrement 
privée  de  vie  et  d’industrie.  Tout  le 
commerce  de  la  ville  se  réduit  à l’expor- 
tation de  couvertures  de  laiue,  de  fla- 
nelles, de  molletons,  de  bas  de  laine, 
de  quelques  étoffes  grossières,  mais  sur- 
tout de  laines  delà  Yieille-Caslille,  qui 
sont  très  estimées  à l’étranger,  commer- 
ce dont  Burgos  a continué  d’être  l’entre- 
pôt, seul  avantage  dont  elle  puisse  sc 
glorifier  aujourd’hui.  — C’est  la  patrie 
des  deux  célèbres  capitaines  Ferdinand 
Gonzalès  et  le  Cid  Campeador,  à la  mé- 
moire desquels  on  a élevé,  au  premier 
un  arc  de  triomphe  de  bon  goût,  et  au 
second  un  monument  sur  l’emplacement 
de  la  maison  que  l’on  croit  avoir  été  ha- 
bitée par  lui.  — Le  lOnov.  1808,  les  Es- 
pagnols perdirent  sous  les  murs  de  üur 
gos  une  bataille  dont  le  résultat  la  fit 
tomber  au  pouvoir  des  Français  ; quatre 
ans  après  (en  1812),  le  château  de  cet- 
te ville  , défendu  par  une  garnison  fran- 
çaise commandée  parle  général  Dubre- 
ton  , eut  à soutenir  l’attaque  et  tous  les 
efforts  de  l’armée  anglaise  , aux  ordres 
de  Wellington,  qni  y laissa  cinq  à six 
mille  hommes.  Cette  défense  de  Burgos , 
au  succès  de  laquelle  le  général  Foy,  que 
nous  avons  tant  admiré  depuis  sur  un 
autre  champ  de  bataille,  et  dont  nous 
pleurons  encore  la  perte,  contribua  si 
puissamment,  à la  tête  de  sa  division , 
mérite  d’oecuper  une  des  premières  pla- 
ces dans  les  fastes  militaires  de  la  France. 

BURGOYNE  (Jons),  général  anglais, 
connu  aussi  dans  le  monde  littéraire  par 
des  vers  et  quelques  comédies  assez  mé- 
diocres, était  fils  naturel  de  lord  Bin- 
gley,  qui  lui  St  embrasser  la  carrière 
militaire.  Il  fit  ses  premières  armes  en 
17G2,  avec  un  corps  de  troupes  anglaises) 
destinées  & soutenir  le  Portugal  dans  lu 
lutte  avec  l’Espagne.  A la  fin  delà  guerre, 
il  fut  appelé  au  conseil  privé  etélumem- 
bre  de  la  chambre  basse.  Envoyé  en  1 7T5 
au  Canada,  il  fut  deux  ans  après  chargé 
du  commandement  d’un  corps  d’armée 
dirigé  contre  les  insurgés  américains.Son 
premier  acte  fut  1a  publication  d’une  pro- 
clamation qui  n’offrait  aux  insurgés  que 
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la  perspective  des  plus  sévères  châti- 
ments, s’ils  persistaient  à soutenir  leurs 
droits.  Burgoyne  remporta  d’abord  quel- 
ques succès;  mais,  plus  tard,  s'étant  im- 
prudemment engagé  à la  poursuite  d’un 
ennemi  qu’il  méprisait  trop,  il  se  vit  en- 
touré à Saratora,  et  obligé  de  capituler  et 
de  mettre  bas  les  armes  devant  la  divi- 
sion du  général  Gates.  Il  obtint  cepen- 
dant de  se  retirer  en  Angleterre  avec 
sou  armée,  qui  dut  seulement  s’engager 
à ne  plus  porter  les  armes  contre  les  ré- 
publicains. A son  arrivée  en  Angleterre, 
le  général  Burgoyne  ne  larda  pas  à tom- 
ber dans  un  profond  oubli  comme  mili- 
taire; et  il  ne  fut  plus  question  de  lui  à 
la  cour,  que  comme  bel  esprit.  Il  mou- 
rut en  1792. 

BU  RG  RAVE,  en  allemand  Buuggraf 
(comte  du  château).  On  appelait  jadis 
ainsi  en  allemand  le  capitaine  ou  gou- 
verneur d’un  château  (Bc*g)  jouissant  des 
droits  régaliens,  chargé  d’y  administrer 
la  justicf,dc  prélever  les  impôts  et  de  com- 
mander la  garnison.  Au  moyen  âge,  il  y 
avait  beaucoup  de  ces  burgraves,  dont 
les  descendants  ont  conservé  le  titre, 
quoique  ne  possédant  pas  de  semblables 
châteaux  par  droit  héréditaire  ou  autre- 
ment. On  lesappclait  également  Burgri- 
chter  (juges  du  burg),  Burgvoegte[ in- 
tendants) , Burgmcenner  et  ITeichgra- 
fen.  On  appelait  encore  burgrave,  il  y a 
fort  peu  de  temps,  le  gouverneur  d’un 
château  appartenant  à plusieurs  cohéri- 
tiers, choisi  par  eux, et  dont  la  nomination 
était  ratifiée  par  l'empereur,  comme  par 
exemple  le  burgrave  de  Fricdberg,  en 
Vétéravie.  Dans  quelques  contrées  de 
l’Allemagne,  en  llesse-Cassel,par  exem- 
ple, on  appelle  burgrave  le  sous-inspec- 
teur d'un  bâtiment  seigneurial. 

BURIDAN  (Jsas),  était  natif  de  Bé- 
thune en  Artois.  11  vint  à Paris,  y professa 
la  philosophie  avec  un  grand  éclat,  et 
composa  divers  ouvrages  qui  réussirent , 
et  qui  avaient  pour  objet,  suivant  le 
goikt  du  temps,  l'interprétation  des  li- 
vres d’Aristote.  Son  mérite  fut  récom- 
pensé par  les  dignités  universitaires.  Il 
fut  plusieurs  fois  procureur  de  sa  nation, 


qui  était  celle  de  Picardie  [voy.  les  arti- 
cles Nation  et  UmvIesité  de  Paris  ) , et 
plus  d'une  fois  aussi  rhéteur  de  l'univer- 
sité. Il  fleurit  surtout  de  1318  à 1358. 
Voilà  ce  qu’on  sait  de  positif  sur  ce  cé- 
lèbre professeur. — La  question  de  Vaut 
de  Buridan,  dont  on  parle  souvent,  n'est 
pas  si  aisée  à éclaircir.  On  dit  que  ce 
rhéteur  supposait  un  âne  ayant  faim , 
et  placé  à égale  distance  de  deux  pico- 
tins d’avoine,  et  qu’il  prétendait  que 
dans  une  telle  position  l’âne  mourrait  de 
faim , étant  également  attiré  des  deux 
parts,  et  demeurant  par  conséquent  im- 
mobile. Quel  est  le  sens  de  cette  hypo- 
thèse? où  tendait-elle?  quelle  doctrine 
voulait  en  tirer  son  auteur?  le  fait  même 
cst-il  vrai,  et  rapportc-t-on  fidèlement 
l'énoncé  de  Buridan  ? c’est  ce  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d’élre  discuté.  Ceux  qui 
voudront  y perdre  leur  temps  pourront 
lire  l’article  Busidan  dans  le  dictionnaire 
de  Bayle , avec  la  remarque  critique 
qu’on  y a jointe  dans  l'édition  de  Hol- 
lande en  1730.  Mais  il  est  une  tradition 
plus  curieuse  dans  laquelle  figure  le  nom 
de  Buridan;  cette  tradition  a été  mise 
naguère  sur  la  scène  par  les  auteurs  de 
la  Tour  de  Nesle.  L'historien  Gaguin  , 
qui  écrivait  au  xv*  siècle,  après  avoir 
parlé  des  débauches  des  trois  princesses, 
épouses  des  trois  fils  de  Pbilippe-lc-Bel , 
et  de  leur  châliment, ajoute  que  ces  désor- 
dres et  leur  suite  épouvantable  « don- 
nèrent naissance  à une  tradition  inju- 
rieuse à la  mémoire  de  Jeanne  de  Navar- 
re, épouse  de  Philippe-le-Bcl.  Suivant 
cette  tradition,  cette  princesse  recevait 
dans  sa  couche  quelques  écoliers,  et  pour 
ne  laisser  aucune  trace  de  sa  débauche, 
elle  les  faisait  jeter  de  la  fenêtre  de  sa 
chambre  dans  la  rivière.  Cn  seul  de  ces 
écoliers,  Jean  Buridan,  eut  le  bonheur 
d’échapper  au  supplice  qu’il  avait  en- 
couru ; c’est  pourquoi  il  publia  ce  sophis- 
me : Ne  craignez  pas  de  tuer  une  reine 
si  cela  est  nécessaire.  » ( Gaguini  com- 
pendium, lib.  vu,  fol.  129,  édit.  I SOT. ) 
— Gaguin  ne  conteste  pas  le  fait,  mais 
il  se  plaint  de  ce  qu’on  l'atlribuoà  Jean- 
ne de  Navarre,  qui  ne  vivait  pasdutemp* 
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de  Buridan.  La  reine  coupable  de  tels  ex- 
cès était  plutôt  Jeanne  de  Bourgogne , 
femme  de  Philippe- le- Long,  morte  en 
1329  (voy.  ce  nom).  Du  reste  , la  tradi- 
tion qui  fait  jouer  à Buridan  un  rôle 
dans  ces  infamies  est  encore  indiquée  par 
Villon,  poète  du  xv*  siècle,  dans  les 
vers  suivants  de  la  ballade  des  Dames  du 
temps  jadis,  édit,  de  1723,  p.  24. 

8«mblabWmrnt  où  e»l  la  reine 
Qui  commanda  qur  Buridau 
Fût  jeté  en  un  mc  en  Seine. 


daillcs,  parce  que  le  ne  s est  légèrement 
arrondi.  On  lui  donne  dans  d’autres  cir- 
constances le  nom  d 'échoppé,  et  alorsle 
ventre  en  est  aplati  et  le  nez  présente 
une  pointe  moins  aiguë , qui  forme  des 
tailles  plus  larges,  sans  pour  cela  être 
plus  profondes.  — Des  burins  d'une  au- 
tre forme  sont  employés  par  les  serru- 
riers pour  couper  le  fer  à froid  : ce  sont 
de  petits  fermoirs,  ou  ciseaux  à deux  bi- 
seaux, qui  ne  sont  pas  emmanchés  dans 
du  bois,  comme  ceux  dont  se  servent  les 


— Il  y a encore  moins  de  certitude  dans  menuisiers.— Dans  la  marine , on  donne 
ce  que  Bayle  répète  d’après  Avcntin  sur  >e  nom  de  burin  à une  espèce  de  ci- 
un  prétendu  exil  de  Buridan  , qui,  dis-  seau,  ayant  une  rainure  dans  l’épaisseur 
ciple  de  Guillaume  Okam,  et  attaché  à du  bout.  Les  calfats  s’en  servent  pour 
la  secte  des  nominaux,  fut,  dit-on,  chas-  faire  entrer  de  force  1 étoupe  dont  on 
sé  de  Paris  par  les  réalistes,  et  s’étant  remplit  les  intervalles  qui  se  trouvent 
réfugié  à Vienne  en  Autriche,  y ouvrit  entre  lcs  planches  dont  est  formé  le  bor- 
unc  école  publique  pour  subsister.  11  dage  d’un  vaisseau.—  Lcs  carriers  se  scr- 
n'existc  dans  les  monuments  aucun  ves-  venl  aussi  d’un  burin,  qui  est  une  lon- 
tige  de  ce  fait.  A.  S— a.  guc  barre  d’acier  trempé,  ronde  et  tail- 

BURIN,  barre  d’acier  trempée,  à la-  ^cn  P°‘n!e,  avec  laquelle  ils  foi»'-  dans 
quelle  on  donne  différentes  dimensionset  legrès  ou  dans  les  roches  des  trous  de  10 
des  formes  variées,  suivant  les  usages  à 50 centimètres  de  profondeur;  ils rcm- 
auxqttels  on  la  destine.  L’acception  la  plissent  ensuite  ces  trous  avec  de  la  pou- 
plus  usitée  est  celle  par  laquelle  on  dé-  dre  à canon , puis , ayant  tamponné  1 ou- 
signe  l'outil  que  l’on  emploie  pour  gra-  verlurc,  on  y met  le  feu,  afin  de  faire  dé- 
ver  sur  cuivre  : dans  ce  cas,  le  burin  tacher  de  grandes  masses.  — Les  dentis- 
est  une  petite  barre  quadrangulaire  d'en-  les  enfin  ont  aussi,  pour  nettoyer  les 
viron  12  centimètres  de  longueur,  avec  dents,  de  petits  outils  auxquels  on  don- 
un  manche  fort  court  en  bois,  ayant  la  fi-  nelenom  de  burin.  Duchesse,  aîné, 
pure  de  la  moitié  d’une  pomme  d'api.  BURKE,  BUUUER.  11  existe  en  An- 
L’angle  que  l’on  pose  sur  la  planche  lors-  gleterre  un  vieux  préjugé  contre  la  dis- 
que l'on  s'en  sert  se  nomme  le  ventre  du  section  des  cadavres,  tout  aussi  opiniâtre 
burin,  et  le  bout  auquel  on  donnelenom  que  chez  les  anciens  Egyptiens  et  chez 
de  nez  est  taillé  en  biseau,  il  présente  les  Mahomelans.  D après  les  lois  en  vi- 
unc  pointe  plus  ou  moins  aiguë,  suivant  gucur,  les  cadavres  des  meurtriers  sup- 
le  goût  du  graveur  ou  le  travail  qu’il  pliciés  sont  seuls  livrés  aux  écoles  d ana- 
veut  exécuter.  Cet  outil  étant  celui  qui  tomic,  circonstance  qui  a beaucoup  con- 
serlle  plus  dans  la  gravure,  on  emploie  tribué  à nourrir  et  à fortifier  un  préjugé 
l’expression  gravure  au  burin,  pour  la  qui,  pouravoir  sa  source  dans  des  senti- 
distingucr  des  autres  gravures  sur  cui-  ments  louables,  n’en  est  pas  mains  ab- 
vre,  à l 'eau-forte,  en  menolinte,  au  la-  surdc.  Les  chefs  des  écoles  de  médecine 
vis,  au  pointillé,  ou  dans  le  genre  du  et  les  jeunes  médecins  éprouvent  en 
crayon.  On  dit  même  figurémcnl  un  conséquence  de  grandes  difficultés  à se 
beau  burin,  un  burin  brillant . un  burin  procurer  des  sujets  pour  leurs  travaux 
doux,  pour  vanter  la  manière  de  graver  anatomiques;  et  le  besoin  s en  faild  au- 
d’un  maître. — Un  burin , avec  quelques  tant  plus  vivement  sentir  qu  on  estime 
légères  différences,  est  employé  sous  le  que  les  neuf  dixièmes  des  praticiens 
nom  A’onglette  par  les  graveurs  de  me-  anglais  exercent  simultanément  la  r.ié- 
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decine  et  la  chirurgie.  Comme  dans  la 
seule  ville  de  Londres  plus  de  800  jeunes 
gens  viennent  chaque  année  étudier  la 
médecine,  sur  les  3 à 400  corps  qui  leur 
étaient  livrés  annuellement  pour  leurs 
travaux  de  dissection,  c’est  à peine  s’il 
en  revenait  un  à chacun.  Quand  de  son 
vivant  même  un  pauvre  vendait  son 
corps  à un  anatomiste,  il  (allait  encore 
que  celui-ci  eût  recours  à des  moyens 
illicites  pour  s'en  assurer  la  possession. 
Les  (acuités  écossaises  d’Edimbourg  et 
de  Glasgow  se  trouvaient  dans  le  même 
cas.  Il  résultait  de  cet  obstacle  que  beau- 
coup de  jeunes  gens  d’Edimbourg  et  de 
Londres  allaient  étudier  â Paris,  où  les 
hôpitaux  fournissent  abondamment  des 
sujets  aux  différents  amphithéâtres  d'a- 
natomie. Une  autre  conséquence  était  le 
prix  élevé  des  sujets,  qui  dans  les  der- 
niers temps  était  monté  de  2 liv.  à 10 
et  même  10  liv.  sterl.  (400 fr.).  Il  y avait 
lâ  un  attrait  puissant  pour  la  cupidité  ; 
aussi  vii-on  alors dansla  plupart  desgran- 
des vil  lesd’ Angleterre  naître  une  nouvelle 
industrie.  Ceux  qui  l’exploitaient  pre- 
naient le  nom  A' hommes  de  résurrection 
(resurrection-men),  et  s’entendaient  avec 
les  (ossoycurs,  qui  déterraient  les  cada- 
vres pour  les  leur  vendre.  Ils  s’empa- 
raient de  préférence  des  corps  des  pau- 
vres morts  dans  les  hôpitaux,  dont  l' en- 
lèvement leur  offrait  bien  plus  de  facilité, 
parce  que  les  tombeaux  des  riches  sont 
plus  profonds,  et  qu'en  outre  à Lon- 
dres des  gens  armés  veillent  la  nuit  dans 
chaque  cimetière  à leur  conservation. 
Lorsqu’un  homme  de  résurrection  est 
découvert,  la  paroisse  porte  plainte,  et  la 
peine  prononcée  contre  lui  est  ordinai- 
rement de  6 à 12  mois  de  prison.  Assez 
souvent  il  arrive  à ces  individus  de  ré- 
clamer les  corps  dans  les  hôpitaux  en  se 
présentant  comme  parents  des  défunts. 
Les  dangers  qui  environnent  celte  cou- 
pable industrie  contribuèrent  aussi  beau- 
coup à hausser  le  prix  des  sujets.  Il  est 
plus  que  vraisemblable  qu'avant  que  les 
investigations  de  la  justice  eussent  dé- 
couvert ce  scandaleux  trafic,  la  cupidité 
avait  souvent  inspiré  le  meurtre  ; car 


des  témoins  irrécusables  ont  affirmé , 
qu’antérieuTement  des  corps  avaient  été 
offerts  en  vente  à des  médecins  au  milieu 
de  circonstances  fort  suspectes,  et  que 
des  étudiants  trouvaient  occasion  d'ache- 
ter des  membres  qui  venaient  d’être  fraî- 
chement séparés  des  cadavres.  L’influen- 
ce funeste  de  cet  état  de  choses  sur  les 
moeurs  publiques  et  sur  les  études  médica- 
les amena  enfin  en  1 827  la  présentationau 
parlement  d'un  projet  de  loi,  en  vertu 
duquel  tous  lestorps  des  individus  morts 
daos  les  hôpitaux  et  les  prisons,  qui 
n’auraient  pas  été  dûment  et  légalement 
réclamés,  seraient  immédiatement  livrés 
aux  salles  d’anatomie.  Cet  acte  du  pou- 
voir législatif  était  d'autant  plus  urgent 
que,  d'après  une  disposition  récente,  au- 
cun candidat  ne  devait  être  admis  à pra- 
tiquer la  médecine  s'il  ne  prouvait  à 
son  examen  qu'il  avait  suivi  deux  cours 
de  dissection  pratique  aux  écoles  pu- 
bliques d’anatomie.  On  calcule  que  de- 
puis 1827,  sur  3,744  individus  morts  dans 
les  hôpitaux  de  Londres , 3,103  ont  été 
inhumés  aux  frais  du  gouvernement , et 
que  de  ce  nombre  1,108  seulement  ont 
été  accompagnés  au  cimetière  par  leurs 
parents,  d’où  l’on  conclut  que  par  l’a- 
doption du  nouveau  projet  de  loi  les 
amphithéâtres  de  Londres  ont  dû  être 
suffisamment  approvisionnés  de  sujets. 
Néanmoins,  cette  loi  contient  unedispo- 
sition  contradictoire  et  très  nuisible  aux 
progrès  de  la  science,  en  ce  qu’elle  pres- 
crit à l’anatomiste , sous  peine  de  60  liv. 
sterl. , de  laisser  inhumer  les  corps  qui 
doivent  être  livrés  ensuite  à la  dissec- 
tion. Les  facultés  d’Edimbourg  et  de 
Glasgow  objectèrent  contre  le  projet  de 
loi  que  les  écoles  d'anatomie  de  Londres 
auraient  infailliblement  une  prépondé- 
rance très  nuisible  à celles  d’Ecosse,  par 
cc  que  le  nombre  des  corps  qui  n'étaient 
pas  réclamés  ne  s’élevaient  pas  seulement 
à cent  par  année  pour  Edimbourg , et 
qu'il  fallait  au  moins  permettre  l'expor- 
tation des  corps  pour  Edimbourg  et  Glas- 
gow. Le  parlement  nomma  une  commis- 
sion dont  les  recherches  extrêmement 
remarquables  mirent  au  jour  des  laits 
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curieux  sur  le  vol  des  corps.  ( Voyez 
Report  of  lhe  select  commitlcc  of  ana- 
tomy,  1828).  Le  projet  fut  adopté  par  la 
chambre  des  communes, mais  rejeté  parla 
chambre  des  lords. — Vers  le  même  temps 
des  exemples  révoltants  confirmèrent  h 
Edimbourg  la  présomption  qu'on  y avait 
depuis  long-temps  que  la  cherté  et  la 
rareté  des  sujets  avaient  souvent  conduit 
au  crime,  de  même  que  des  découvertes 
semblables  à Londres  prouvèrent  plus 
tard  l’existence  de  meurtres  et  de  vols 
d’enfants.  En  décembre  1828,  un  cordon- 
nier, nommé  William  Burke,  catholique 
irlandais,  demeurant  depuis  fort  long- 
temps à Edimbourg,  fut  arrêté  et  accusé 
de  trois  meurtres  commis  dans  la  même 
année,  à l’effet  de  vendre  les  cadavres  à 
des  anatomistes.  1,’un  de  ces  meurtres, 
commis  en  octobre  dans  la  demeure  de 
Burke,  sur  la  personne  d’une  fc  mme  âgée, 
avait  mis  la  police  sur  la  trace  des  autres. 
Son  voisin, nommé  Ilare, fut  arrêté  comme 
son  complice.  Tous  deux  nièrent  tout; 
mais  les  dépositions  des  témoins  ayant 
prouvé  le  dernier  crime,  Burke  fut  con- 
damné à mort  par  le  jury.  Peu  de  temps 
avant  son  exécution,  il  fit  dans  sa  pri- 
son, et  en  présence  des  autorités,  l’aveu 
de  son  forfait,  qu'il  confirma  plus  tard 
en  présence  des  mêmes  personnes  et 
d’nn  prêtre  catholique.  Il  résulte  de  scs 
aveux  qu'avant  la  découverte  du  crime 
comme  au  mois  d'octobre  et  depuis  le 
commencement  de  1828,  il  avait  étouffé 
15  personnes,  dont  il  avait  vendu  les 
corps  à un  médecin  d’Edimbourg  nommé 
le  docteur  Knox.  Un  vieillard  qui  mourut 
de  maladie  dans  la  demeure  de  Ilare, 
vers  la  fin  de  1827,  avait  inspire  l’idée 
de  cette  série  de  crimes.  Ilare,  auquel  le 
défunt  était  redevable  d’une  faible  som- 
me, ouvrit  avec  l’aide  de  Burke  le  cer- 
cueil déjà  cloué,  qu’ils  remplirent  de 
rognures  de  cuir,  puis  il  vendit  le  corps 
à Knox,  dont  le  domestique  lui  compta 
7 liv.  stcrl.  10  scbcllings.  Le  prix  en  fut 
partagé  entre  Harc  e}  Burke.  Le  premier 
meurtre  fut  commis  sur  la  personne  d'une 
étrangère  logée  chez  Ilare,  qui  tenait  des 
chambres  garnies.  Lorsqu’elle  fut  endor- 


mie, Ilare  proposa  de  l'étrangler  et  de 
vendre  son  corps.  La  victime  fut  donc 
portée  chczKnox,  qui  se  montra  satisfait 
d’avoir  un  nouveau  sujet,  et  ne  prit  pas 
d’autres  informations.  Les  autres  victimes 
périrent  de  la  même  manière.  Dans  la 
plupart  des  castes  meurtriers  préludaient 
à l’assassinat  en  enivrant  leurs  bûtes. 
Ilare  leur  fermait  le  nez  et  la  bouche, 
tandis  que  Burke  leur  tenait  les  bras  et 
les  jambes.  Les  corps  étaient  eusuite 
placés  dans  des  caisses,  où  ils  avaient  le 
temps  de  devenir  froids  et  raides  avant 
qu'on  les  ouvrit.  Le  médecin  et  scs  aides 
ne  manifestaient  jamais  de  soupçons, 
quelque  suspectes  que  parussent  les  cir- 
constances, et  se  contentaient  toujours 
des  raisons  que  leur  donnaient  les  ven- 
deurs, qui  prétendaient  avoir  acheté  ou 
obtenu  les  corps  des  parents  des  défunts. 
{Eoy.  les  actes  judiciaires  dans  \'  A nouai 
résister  for  1828).  La  manière  particu- 
lière dont  Burke  assassinait  scs  victimes 
a fait  créer  presque  dans  toutes  les  lan- 
gues européennes  l’expression  de  burker, 
Bi'RKE  (Edmond),  membre  du  parle- 
ment d’Angleterre  et  écrivain  politique, 
né  à Dublin  le  l<r  janvier  1730,  fils  d’un 
avocat  distingué , fut  élevé  chez  un 
quaker  avant  d’entrer  au  collège.  Arri- 
vé à Londres  en  1 7 63,  il  y étudia  le  droit 
et  fut  reru  avocat.  Son  premier  ouvrage, 
intitulé  : Réclamation  en  faveur  des 
droits  de  la  société  naturelle , ou  Coup 
d’œil  sur  les  maux  qu'a  produits  la  ci- 
vilisation, annonçait  plus  que  du  radi- 
calisme. Il  était  impossible  de  deviner 
dans  l’apologiste  des  droits  naturels,  pris 
dans  leur  plus  large  acception  , le  plus 
ardent  défenseur  du  despotisme  minis- 
tériel , le  panégyriste  de  lord  North. 
Burke  appartint  successivement  aux 
partis  ctaux  doctrines  les  plus  opposés: 
on  l'a  vu,  dans  sa  longue  carrière  politi- 
que, changer  tour  à tour  de  camp  et  de 
bannière;  il  ne  resta  fidèle  qu’à  sa  haine 
contre  la  révolution  française,  dont  il 
n’a  jamais  compris  ni  la  cause  ni  le  but. 
Son  second  ouvrage,  Essai  sur  le  subli- 
me et  le  beau , publié  en  1757,  lit  moins 
de  bruit,  mais  plus  d’honneur  à son  au- 
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leur, que  son  pamphlet  furibond  contre  la 
civilisation,  et  appela  sur  lui  l'attention 
et  l’estime  de  scs  concitoyens.  Il  fonda 
l’année  suivante,  1758,  \ Annual  remis- 
ier, qu’il  continua  long-temps  avec  un 
succès  brillant  et  mérité.  Sa  carrière 
politique  commença  en  1761  ; il  partit 
alors,  avec  Ilamillon,  son  ami , secré- 
taire de  lord  Halifax,  vice-roi  d'Irlande, 
qui,  5 son  retour,  le  présenta  au  marquis 
de  Rockingham,  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. Le  marquis  le  nomma  son  se- 
crétaire particulier  et  le  gratifia  d’une 
somme  considérable,  avec  laquelle  il 
acheta  le  joli  domaine  de  Beaconsfield. 
Burkcfut  peu  de  temps  après  élu  député 
du  bourg  de  Wendowc  au  parlement.  La 
reconnaissance  l’attachait  au  parti  mi- 
nistériel ; mais,  soit  par  conviction , soit 
par  l’espoir  dcsc  faire  remarqucravec  plus 
d'éclat,  Rurke  débuta  dans  sa  nouvelle 
carrière  par  une  motion  essentiellement 
populaire  : il  s’éleva  avec  la  plus  énergi- 
que indépendance  contre  la  taxe  du  tim- 
bre imposée  aux  colonies  d'Amérique.  Ce 
premier  discours  le  plaça  au  rang  des  ora- 
teurs les  plus  distingués  de  la  chambre 
des  communes.  Le  ministère  Rockingham 
fut  remplacé  par  celui  de  lord  North,  qui 
n’eut  qu’une  très  courte  durée.  Burkc  s’é- 
tait constitué  le  défenseur  du  ministre  dé- 
chu dans  une  brochure  intitulée  Tableau 
ilu  dernier  ministère,  et  à la  tribune  par- 
lementaire. Pendant  tout  le  cours  de  la 
guerre  américaine,  il  resta  dans  les  rangs 
île  l'opposition;  scs  efforts  pour  prévenir 
la  séparation  de  la  colonie  d'avec  la  mé- 
tropole honorent  son  courage  et  son  ta- 
lent. Le  ministère  de  lord  Nortli  fut  à son 
tour  remplacé  par  celui  du  marquis  de 
Rockingham,  en  1782.  Les  nouveaux 
ministres  se  montrèrent  reconnaissants, 
et  Burkc  fut  nommé  payeur-général  de 
l'armée  et  admis  au  conseil  privé.  Il  re- 
produisit son  bill  de  réforme,  qui  avait 
été  rejeté  dans  la  session  précédente.  La 
mort  du  marquis  de  Rockingham  eut 
pour  conséquence  nécessaire  la  création 
d’un  nouveau  ministère,  et,  dès  que  le 
lord  Schelburn  fut  désigné  pour  lui  suc- 
céder au  pouvoir,  comme  chef  de  la  tré- 


sorerie , Burke  se  retira.  II  s'associa  aux 
efforts  de  Fox  pour  appuyer  le  bill  sur 
l’Inde,  que  repoussaient  les  orateurs  de 
la  couronne  et  les  préjugés  de  la  nation. 
Son  opposition  au  ministère  Pitt  était 
plus  systématique  que  consciencieuse. 
Dans  le  fameux  procès  d’Hastings , il  at- 
taqua avec  la  plus  implacable  véhémen- 
ce ce  gouverneur  des  Indes  orientales. 
Scs  efforts , réunis  à ceux  de  Fox , de 
Shcridan  , provoquèrent  le  rappel  de 
ce  haut  fonctionnaire  en  Europe  et  sa 
mise  en  jugement  à la  barre  de  la  cham- 
bre des  lords.  {Voyez  Hastincs. ) Celte 
affaire,  si  longue,  si  dispendieuse,  et 
qui  coûta  au  gouvernement  100,000  liv. 
st.  et  60,000  à l'accusé,  qui  fut  absous, 
ne  fut  pour  Rurke  qu’un  moyen  de  faire 
briller  scs  talents  oratoires.  Une  question 
plus  grave  cl  d’une  haute  importance 
politique  préoccupait  tous  les  esprits  : il 
s'agissait  d’établir  une  régence;  le  vieux 
roi  Georges  III  survivait  à sa  raison. 
Burke  montra  dans  la  discussion  plus 
de  violence  que  de  talent  ; et  parla 
moins  en  homme  d’état  qu’en  homme  de 
parti;  il  oublia  les  égards  que  l'on  doit  à 
une  grande  infortune;  il  ne  put  échap- 
per à la  censure  du  parlement,  r— Ce  fui 
avec  la  même  fougue  et  avec  la  meme 
légèreté  que,  deux  ans  après,  il  rédigea 
son  fameux  pamphlet  contre  la  révolution 
française  ( Réflexions  sur  la  révolution 
française)  : il  nclaconnaissailquc  par  les 
rapports  de  ses  ennemis,  I<  sémigrés.  line 
nommait  pas  le  Français  (M.  Depont)  au- 
quel il  adressait  scs  réflexions.  Ce  français 
se  fil  connaître  par  la  sagesse  et  la  modé- 
ration de  sa  réponse.  Il  réfuta  complète- 
ment en  quelques  pagcsla  longue  diatribe 
in-  8”  de  l'orateur  anglais.  La  première  as- 
sertion dcBurkcreposailsurune  base  évi- 
demment fausse  et  démentie  par  tous  les 
actes  du  ministère  français  et  du  roi  lui- 
même  pour  la  convocation  des  états-gé 
néraux:  il  n'était  pas  exact  de  dire  qu’ils 
n’avaient  été  assemblés  que  pour  une 
simple  mesure  de  finance  ; que  leurs  at- 
tributions se  bornaient  k délibérer  sur 
les  moyens  de  rétablir  l'équilibre  entre 
la  recette  et  la  dépense.  Tel  pouvait 
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Être  le  mandat  spécial  de  l'assemblée  des 
notables,  mais  celui  que  les  ctats-gé- 
néraui  tenaient  de  la  nation  elle-même 
et  de  l'ordonnance  de  convocation  avaient 
bien  une  autre  portée.  Ils  étaient  char- 
gés de  proposer  un  plan  de  réforme  dans 
toutes  les  branches  de  l’administration 
publique  et  de  poser  les  bases  d’une  con- 
stitution. Ce  mandat  et  l'ordonnance 
avaient  reçu  la  plus  grande  publicité; 
les  cahiers  même  avaient  été  publiés.  Si 
Burkc  les  a ignorés,  il  a écrit  sur  une 
matière  qu’il  ne  connaissait  pas;  s’il  les 
a lus,  comment  pouvait-il  sc  soustraire 
au  reproche  de  mauvaise  foi?  Il  accu- 
sait l’assemblée  constituante  d’avoir  dé- 
crété la  banqueroute,  et  un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  déclarer  les  dettes  du 
gouvernement  dette  nationale  et  d'en 
proclamer  la  garantie.  Celte  banque- 
route, elle  avait  été  déclarée  par  arrêt  du 
conseil , et  l’assemblée  révoquait  ce 
honteux  arrêt. — "Vous  nous  parlez,  dit 
M.  Depont,  des  lois,  de  la  religion,  et  de 
l'opinion,  qui  tempe’/ aient  les  effets  du 
despotisme  et  qui  le  faisaient  exister 
plutôt  en  apparence  qu’en  réalité.  Des 
lois!  monsieur,  mais  les  lois  les  plus 
respectables,  les  plus  respectées  jusqu’à 
cet  instant,  n'avaicul-elles  pas  été  vio- 
lées? la  justice  n'était-elle  pas  muette? 
l’anarchie  n’existait-clie  pas  dans  tout  le 
royaume?  de  la  religion  ! mais  a-t-elle 
tempéré  en  France  les  effets  du  despo- 
tisme dans  les  temps  d’ignoraucc,  de  fa- 
natisme, de  superstition?  de  l'opinion! 
mais  n'était-elle  pas  alors  généralement 
déclarée  contre  le  gouvernement  subsis- 
tant? Les  hommes  les  plus  divisés  d'in- 
térêts aujourd'hui  n’étaient  ils  pas  réu- 
nis par  l’intérêt  général  de  résister  à 
l'oppression?  Les  officiers,  qui  sc  plai- 
gnent avec  tant  de  force  et  avec  tant  de 
raison  de  l’insubordination  des  soldats, 
ne  leur  outils  pas  donné  l'exemple  de  la 
résistance  à l'exécution  des  ordres  arbi- 
traires et  illégaux?  Les  magistrats,  qui 
condamnent  le  plus  les  excès  répréhensi- 
bles du  peuple,  ne  les  avaient-ils  pas  crus 
indispensables  alors?  L’insurrection  n’é- 
tait-ellc  pas  générale  contre  cc gouverne- 


ment que  vous  trouvez  si  favorable  à la  po- 
pulation, au  commerce,  à la  prospérité  de 
l’empire?  Ne  doit-on  pas  enfin  convenir, 
lorsque  l’on  a pu  suivre  dans  ce  pays  la 
marche  des  événements  politiques,  et 
lorsque  l’on  n’a  point  d’intérêt  à y cher- 
-cher  des  causes  étrangères,  que  le  gou- 
vernement déposé  ne  pouvait  plus  sub- 
sister?... » — Le  passage  que  je  viens  de 
transcrire  résume  et  le  livre  de  Burke 
et  la  réponse  de  AI.  Depont.  Cc  livre 
était  le  manifeste  du  parti  opposé  à la 
révolution  : il  ne  pouvait  soutenir  l’é- 
preuve d'un  sérieux  examen.  Il  a été  ré- 
pandu avec  profusion  dan3  toute  l'Euro- 
pe et  suitout  en  France.  La  sage  ré- 
ponse de  M.  Depont  est  trop  peu  connue; 
mais,  pour  qui  lira  sans  prévention  le 
gros  in  - 8°  de  l’un  et  la  lettre  de  l'au- 
tre , il  sera  démontré  que  l'orateur  anglais 
a été  Complètement  battu  par  un  jeune 
Français  qui,  absolument  étraiigerà  tout 
motif  d’intérêt  ou  d'ambition,  n'avait 
consulté  que  sa  raison  et  sa  conscience. — 
L’antipathie  de  Burkc  contre  la  révolu- 
tion deFrance  était  une  véritable  mono- 
manie,  encore  plus  digne  de  pitié  que  de 
blâme.  Il  ne  s’est  point  borné  à ce  pre- 
mier écrit,  et , toujours  sous  l'iuflucnce 
de  la  même  maladie,  il  ti’a  plus  repris  la 
plume  que  pour  combattre  le  fantôme 
«qu'il  s'était  créé.  Son  mal  augmentait 
toujours  d’intensité;  il  n'a  été  distrait  de 
celte  manie  que  par  son  projet  d'éman- 
cipation des  catholiques  d'Irlande  : ce 
fut  le  seul  moment  lucide  de  sa  vie  po- 
litique depuis  1789. — ün  vantait  avec 
raison  scs  vertus  domestiques  : il  aimait 
beaucoup  son  fds;  impatientée  lui  ouvrir 
la  carrière  à laquelle  il  devait  lui-même 
sa  réputation  cl  sa  fortune,  il  réussit  à 
le  faire  asseoir  au  parlement,  et  se  voua 
dès  lors  au  repos  et  à la  solitude.  Mais 
il  fut  cruellement  déçu  dans  si  plus 
chère  espérance  : cc  fils,  objet  de  tous 
scs  vœux,  de  toute  sa  tendresse,  et  pour 
lequel  il  rêvait  le  plus  bel  avenir , lui 
fut  bientôt  enlevé. — Il  ne  put  survivre  à 
cette  perte  douloureuse,  cl  mourut  le  S 
juillet  1797. 

Durer  (de  l’Yonne.) 
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BURLAMAQUI  (Jsan-Jacqcis),  cé- 
lèbre moraliste  et  publiciste , d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  originaire  de 
Lucques,  naquit  à Genève  en  1694.  S’é- 
tant distingué  de  bonne  heure,  il  fut, 
dès  l’àge  de  26  ans,  nommé  professeur 
de  droit  naturel  à l’université  de  cette 
ville.  Avant  d’exercer  ses  fonctions,  il 
employa  quelques  années  à voyager  en 
France,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

A Qiford,  il  reçut  les  témoignages  d’es- 
time les  plus  flatteurs  de  la  part  des  mem- 
bres de  l’université  ; à Groningue , il  se 
lia  avec  Barbeyrac,  qui  cultivait  avec 
succès  la  môme  science  que  lui,  et  ayant 
pris  connaissance  de  ses  principes,  il  les 
adopta  de  préférence  k ceux  de  Puffen- 
dorf.  De  retour  k Genève, en  1723,  il  se 
livra  tout  entier  pendant  dix  ans  aux  soins 
de  l’enseignement.  — En  1734,  le  prinçe 
Frédéric  de  llesse-Casscl,  qui  avait  été 
son  élève,  l'emmena  dans  scs  états,  et  le 
garda  auprès  de  lui  jusqu’en  1740.  Depuis 
cette  époque,  sa  santé  l’obligeant  à pren- 
dre du  repos  , il  renonça  k l’enseigne- 
ment , et  entra  dans  le  conseil  souverain 
de  Genève , où  il  resta  jusqu'à  sa  mort 
( 1748).  — Burlamaqui  a laissé  trois  ou- 
vrages qui  ont  assuré  sa  réputation  : les 
Principes  du  droit  naturel , les  Elé- 
ments du  droit  naturel,  et  les  Principes 
du  droit  politique.  Dans  le  premier  de 
ces  ouvrages,  qui  est  devenu  le  manuel 
classique  du  droit  naturel , et  qui  a long- 
temps serv  i de  texte  aux  leçons  des  pro- 
fesseurs de  Cambridge,  il  pose  les  bases 
du  droit  en  général,  et  du  droit  naturel 
en  particulier;  il  montre  d’abord  que 
l'homme,  être  sensible,  raisonnable  et  li- 
bre, a tout  ce  qu’il  faut  pour  recevoir  et 
pour  exécuter  une  règle  morale  ; puis , 
d'accord  avec  Montesquieu, qui  détinitlcs 
lois,  les  rapports  nécessaires  dérivés  de 
la  nature  des  choses,  il  cherche  les  fon- 
dements de  la  loi  naturelle,  non  dans  une 
volonté  arbitraire , mais  dans  la  consti- 
tution môme  de  l’homme,  considéré,  soit 
en  lui  seul,  soit  dans  scs  relations  avec  ses 
semblables  cl  avec  Dieu.  Poursuivant  ce 
principe  si  fécond  dans  toutes  scs  consé- 
quences , il  déduit , avec  clarté  et  avec 


rigueur,  d'un  légitime  amour  de  soi  les 
devoirs  de  l'homme  envers  lui-même;  de 
la  sociabilité'  ou  du  penchant  naturel  à 
la  société  les  devoirs  de  l’homme  envers 
ses  semblables  , et  de  la  dépendance  de 
l’homme  k l’égard  de  Dieu  ses  devoirs 
envers  son  créateur;  il  montre  aussi  com- 
ment l’homme  , éclairé  par  la  conscien- 
ce et  la  raison  , peut , dans  tous  les  cas, 
reconnaître  les  prescriptions  de  la  loi  na- 
turelle, comment,  par  sa  liberté,  il  de- 
vient capable  de  mérite  et  dedéméiitc; 
enfin  , par  quelles  sanctions  puissantes, 
tirées  de  la  considération  des  biens  et  des 
maux  de  cette  vie,  ou  de  l'attente  d’une 
vie  à venir  et  de  la  crainte  d'un  Dieu  jus- 
te , il  est  déterminé  à respecter  les  luis 
que  lui  a imposées  le  législateur  suprê- 
me.— Les  Eléments  du  droit  naturel  ne 
font  que  résumer  et  appliquera  tous  le» 
détails  de  la  vie  individuelle  et  sociale 
les  principes  posés  dans  l’ouvrage  précé- 
dent.— Dans  ses  Principes  du  droit  politi- 
que, sans  pouvoir  entrer  en  comparaison 
pour  la  profondeur  et  l'érudition  avec 
l’auteur  de  l' Esprit  des  lois,  ou  pour  l’é- 
nergie et  l’éloquence  avec  celui  du  Con- 
trat social,  Burlamaqui  a cependant  don- 
né un  traité  élémentaire  précieux  pour 
la  jeunesse, où  l’on  trouve  plus  de  sages- 
se et  de  vérité  que  dans  l’ouvrage  de  son 
compatriote  Rousseau,  plus  d’ordre  que 
dans  celui  de  Montesquieu,  et  qui  peut 
servir  d’introduction  au  second  et  île 
correctif  au  premier.  — Les  ouvrages  de 
Burlamaqui , surtout  les  Principes  du 
droit  naturel,  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois  et  traduits  dans  plusieurs  langues. 
Les  principales  éditions  sont  : Principes 
du  droit  naturel,  Genève,  1747,  in-4" ; 
Principes  du  droit  politique , Genève, 
1751,  in-4*,ou2  vol.  in-12  ; Eléments  du 
droit  naturel,  ouvrage  posthume  , d’a- 
près le  véritable  manuscrit  de  l’auteur, 
Lausanne,  1774,  in-8».  Les  deux  pre- 
miers ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  ti- 
tre : Principes  du  droit  naturel  et  politi- 
que, Genève,  1763,  in-4°,  etl764.  3 vol. 
in-12.  Le  professeur  de  Félicc  a publié 
les  trois  ouvrages  ensemble, en  y joignant 
beaucoup  de  notes  et  d’additions,  quel- 
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quefois  trop  prolixes , sous  le  titre  de  : 
Principes  du  droit  de  la  nature  cl  des 
gens,  avec  la  S uile  du  DroiCdc  la  nature 
{ce  sont  les  Eléments  du  droit  naturel , 
qui  n’avaient  pas  encore  paru),  Y verdun, 
1766-08,8  v.in  8*, Paris, 179I.I)eFélicea 
en  outre  donné  un  abrégé  de  cet  ouvrage, 
sous  le  titre  de  : Droit  de  la  nature  et  des 
gens,  4 vol.  in  12,  Yverdun,  1769{réim- 
primé  en  I817,\'vcrdun  et  Lyon).  Enfin, 
à l'époque  où  , par  suite  de  la  création 
d'une  chaire  de  droit  naturel  à la  faculté 
de  droit  de  Paris,  l'étude  de  cette  scien- 
ce avait  pris  un  nouvel  essor  en  France, 
M.Dupinadorviéune  nouvelle  édition  de 
Burlamaqui  (5  v.  in  8",  Paris  1820,  et  an. 
suiv.).  M.Co telle  fils  a publié  en  un  seul 
vol.,  divisé  en  trois  parties,  tous  les  tra- 
vaux de  Burlamaqui,  sous  le  titre  de: 
Principes  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens , et  du  droit  public  gênerai,  par 
J.-J.  Burlamaqui , nouvelle  édit.,  avec 
les  additions  et  les  notes  de  Félice  (Pa- 
ris, Janet  et  Cotclle,  1821 .)  B — T. 

BCRCEIGII  { Cscil-Wiluam,  baron 
de),  secrétaire  d'état  sous  Charles  VI 
et  Elisabeth,  pais  grand-trésorier  d’An- 
gleterre, naquit  en  1520,  étudia  à Lon- 
dres, et  mérita  l’approbation  d’Henri  VIII 
dans  une  discussion  tbéologique  qu’il 
soutint  contre  lui  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. Le  duc  dcSommerset  étant  devenu 
protecteur  du  royaume  en  1547,  nom- 
ma Burleigh  maître  des  requêtes  et  l’em- 
mena avec  lui  dans  son  voyage  en  Ecos- 
se. A son  retour,  en  1518,  Burleigh  fut 
nommé  secrétaire  d’état.  Lorsque,  l’an- 
née suivante,  le  protecteur  fut  renversé, 
Cécil  n’ échappa  pas  plus  à la  captivité 
que  les  autres  partisans  de  Sommerset. 
Après  trois  mois  de  détention,  il  fut  ren- 
du à la  liberté,  et  le  duc  de  Northumber- 
land  , alors  tout  puissant . le  réintégra 
dans  son  emploi  en  faveur  de  scs  grands 
talents.  Peu  de  temps  apres,  il  fut  nom- 
mé chevalier  et  membre  du  conseil  pri- 
vé. Au  milieu  des  intrigues  des  partis, 
il  no  s’occupa  que  des  devoirs  de  sa 
chasge.  Lorsqu' Édouard  lui  présenta  l’ac- 
te qui  déclarait  Jeanne  Gray  héritière  du 
trône,  afin  qu’en  qualité  de  conseiller 


intime  il  y apposât  sa  signature,  il  ne 
voulut  faire  rien  de  plus  que  de  le  con- 
tre-signer.  Après  la  mort  de  ce  prince,  le 
duc  de  Aorthumberland  ne  put  le  déter- 
miner à rédiger  la  proclamation  en  fa- 
veur de  Jeanne  Gray,  ni  la  circulaire 
dans  laquelle  ses  droits  étaient  établis  et 
Marie  déclarée  illégitime.  Les  membres 
du  conseil  privé  étaient  alors  prisonniers 
5 la  Tour  de  Londres.  Cécil  profita  de 
l’absence  du  duc  pour  les  rendre  à la  li- 
berté. La  plupart  se  prononcèrent  en  fa- 
veur de  Marie;  quelques-uns  se  rendirent 
auprès  d’elle  le  même  soir;  Cécil  s’y  pré- 
senta le  lendemain  et  en  fut  bien  accueilli, 
quoiqu'on  efit  cherché  à l’indisposer 
contre  lui.  Toutefois  il  donna  sa  démis- 
sion, mais  continua  à vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  les  ministres  , et  réussit 
deux  fois  à se  faire  élire  membre  du  par- 
lement par  le  comté  de  Lincoln , où  il 
était  né.  Il  déploya  alors  beaucoup  de 
fermeté  et  de  franchise,  qualités  qui, 
jointes  à une  activité  et  une  pénétration 
rares , exercèrent  une  influence  .puis- 
sante sur  les  actes  du  parlement.  11  en- 
tretint une  correspondance  secrète  avec 
la  princesse  Elisabeth,  et  lui  donna  des 
renseignements  qui,  dans  la  situation  où 
elle  se  trouvait,  pouvaient  lui  être  d’une 
grande  importance. Lorsqu’en  1 558,  cette 
princesse  monta  sur  le  trône,  elle  le  nom- 
ma membre  du  conseil  privé  et  secrétai- 
re d’état.  Il  prit  une  part  très  active  à la 
réforme  de  l’église  anglicane  ainsi  qu'à 
toutes  les  autres  affaires  de  l'état.  La  fa- 
veur et  la  considération  dont  il  jouissait 
près  de  la  reine  lui  suscitèrent  des  en- 
nemis puissants.  Le  plus  dangereux  de 
tous  était  le  comte  Leicester,  favori  d’E- 
lisabeth.Les  sages  mesures  que  prit  Cécil 
étouffèrent  promptement  la  révolte  du 
duc  de  Norfolk,  dans  le  nord  de  l’Angle- 
terre. D'après  son  opinion,  la  sûreté  d'É- 
lisabeth était  menacée  tant  que  Marie- 
Stuart  resterait  sur  le  trône  d’Écosse. 
Cette  princesse  ayant  été  obligée  de  ve- 
nir se  réfugier  en  Angleterre , par  suite 
de  troubles  auxquels  on  prétend  que 
Burleigh  n’était  pas  étranger,  il  con- 
seilla à Élisabeth  de  la  retenir  prison- 
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nièrc , et  après  la  conjuration  de  Ba- 
bington,  ce  fut  lui  qui  se  chargea  d'in- 
struire le  procès  intenté  à celte  mal- 
heureuse reine.  Après  l'exécution  de 
Marie-Stuart,  Elisabeth  lui  retira  en  ap- 
parence sa  confiance  pour  quelque  temps, 
mais  il  reprit  toute  son  influence  en  1 588, 
lorsque  l’Angleterre  fut  menacée  par 
l 'armada  de  Philippe.  11  imagina  un 
vaste  système  de  défense,  et  signa  5 son 
lit  de  mort  un  traité  de  paix  avec  l’Hs- 
pagne  fort  avantageux  pour  l’Angleterre. 

I 1 mourut  en  1598.  Cécil  était  un  homme 
de  moeurs  pures  , d’un  caractère  sédui- 
sant et  d'une  grande  présence  d’esprit.  Il 
était  en  outre  d'une  activité  infatigable  et 
avait  beaucoup  d'empire  sur  lui  mime; 
sa  moralité  était  irréprochable.  Il  avait 
embrassé  d'un  coup  d’oeil  sûr  la  sphère 
d'activité  où  il  s’était  placé , et  suivit 
un  système  conforme  en  tout  au  carac- 
tère et  aux  inclinations  d’Élisabeth  : ce 
système  consistait  à conserver  la  paix  à 
sa  patrie  par  des  négociations  et  mime 
par  des  intrigues  qu’il  entretenait  adroi- 
tement au  sein  des  cours  étrangères. 

BURLESQUE,  adjectif  qui  s'applique 
aux  hommes  et  aux  choses,  se  prend  aussi 
substantivement.  Le  burlesque  est  une 
sorledc  poésie  triviale  qu'on  emploie  plai- 
samment pour  tourner  en  ridicule  une 
chose  grave.  C’est  donc  à tort  que  l’on  a 
quelquefois  considéré  la  Batrachomyo- 
machie  et  le  Lutrin  comme  des  poèmes 
burlesques;  ce  sont  des  poèmes  héroï- 
comiques  , dont  le  comique  consiste  à 
employer  le  style  pompeux  et  poétique 
à décrire  des  choses  et  des  actions  com- 
munes et  basses  : le  burlesque  au  con- 
traire fait  parler  des  personnages  élevés, 
ou  décrit  de  grandes  actions  dans  un 
langage  commun  et  bas.  — Le  genre  dit 
burlesque  parait  avoir  été  inventé  ou 
renouvelé  en  Italie;  au  moins  n’en  trouve- 
t-on  point  de  traces  avant  les  opéré  bur- 
leschc de  Francisco  Berni,  mort  en  1538. 
Caporali  et  I-alli  furent  ses  élèves , et 
Scarron  introduisit  en  France  le  poème 
burlesque  par  son  Typhon , publié  vers 
1040.  Il  eut  bientôt  un  grand  nombre 
d'imitateurs, parmi  lesquels  les  moins  ou- 


bliés sont  d’Assouey , Saint-Amand  , F. 
Colletet,  et  même  Voiture.  Boileau  fit 
justice  de  ce  genre  facile  et  peu  estima- 
ble, et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que, 
vers  la  moitié  du  siècle  dernier,  l’on  vit 
encore  travestir  l’ Iliade  par  Marivaux, 
et  le  poème  de  la  llenriadc  en  vers  bur- 
lesques. (A'oy.  aussi  l'article  amusïmk.vts 
de  l’espbit  ) V.-L. 

BURXET  (Gilbert),  évêque  de  Sa- 
lisbury,  l’un  des  plus  zélés  promoteurs 
de  la  révolution  de  1088,  qui  précipita 
du  trône  d’Angleterre  Jacques  II  et  la 
race  des  Stuarts,  naquit  à Edimbourg,  le 
18  septembre  1043.  Son  père,  l'un  des 
plus  habiles  jurisconsultes  d’Ecosse,avait 
reçu  de  Charles  II  le  titre  de  lord  Cro- 
mont,  en  récompense  de  son  dévouement 
à la  cause  de  Charles  I".  Le  jeune  Bur- 
ncl  reçut  de  lui  l’éducation  la  plus  soi- 
gnée. Après  avoir  fait  d'abord  son  cours 
de  droit,  il  se  consacra  à l’état  ecclésias- 
tique et  acheva  les  études  nécessaires  à 
sa  nouvelle  vocation.  Doué  d’une  mé- 
moire extraordinaire,  d’une  imagination 
vive,  d'un  grand  désir  de  s'instruire  et 
d’une  santé  robuste;  habitué  en  outre  à 
se  lever  tous  les  jours  k 4 heures  du  ma- 
lin , il  acquit  en  fort  peu  de  temps  des 
connaissances  très  étendues.  Une  tour- 
née qu’il  fil  dans  l’intérieur  de  l’Angle- 
terre lui  procura  l’occasion  d’entrer  en 
relation  avec  les  savants  de  Londres, 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  En  IGC4,  il 
alla  en  Hollande,  et  ce  fut  1k  que,  dans  le 
commerce  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'époque,  il  puisa  cet  esprit  de  tolé- 
rance qu’il  conserva  depuis  dans  toutes 
ses  relations.  A son  retour,  il  devint  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  et 
ministre  de  Salton  en  Ecosse.  Sa  fran- 
chise lui  fit  des  ennemis  parmi  les  évê- 
ques écossais.  Pour  se  soustraire  k leur 
ressentiment,  il  se  tint  éloigné  de  toute 
société,  et  n'apparut  sur  la  scène  du 
monde  qu’en  1669,  par  la  publication  de 
son  dialogue  entre  un  conformiste  et  un 
non  - conformiste , ouvrage  qui  trouva 
beaucoup  de  contradicteurs.  Pendant  la 
même  année,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  k Glasgow , mais  il  se  rendit 
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odieux  aux  presbytériens  et  aux  angli- 
cans : à ceux-là  à cause  de  son  dévoue- 
ment à la  constitution  épiscopale,  et  à 
ceux-ci  à cause  de  sa  tolérance.  Son  apo- 
logie de  l'importance  de  la  constitution  et 
de  la  couronne  d'Écosse, ainsi  que  des  lois 
de  l’église,  dans  laquelle  il  défend  con- 
tre Buchanan  la  constitution  épiscopale 
d'Écosse  et  la  souveraineté  du  monarque 
écossais,  le  SI  connaître  de  Charles  II, 
dont  il  avait  déjà  attiré  l’attention  par 
un  écrit  dans  lequel  il  cherchait  à démon- 
trer la  légitimité  du  divorce  pour  cause  de 
stérilité.  Mais,  par  un  changement  subit 
de  scs  principes,  il  se  ferma  la  carrière 
que  la  bienveillance  du  roi  venait  de  lui 
ouvrir. — Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en 
Ecosse,  il  donna  sa  démission  de  la  place 
de  professeur  à Glasgow,  et  vint  à Lon- 
dres, où  il  se  fit  une  grande  réputation 
par  ses  sermons  et  ses  conférences  pu- 
bliques avec  le  docteur  Stillingfleet  con- 
tre Colleman  et  d’autres  prêtres  catho- 
liques. Lorsque  Jacques  II  parvint  au 
trône,  en  1685,  Burnet,  disgracié  parce 
qu’il  avait  voulu  exclure  ce  prince  du 
trône,  voyagea  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Suisse.  Partout  il  mon- 
tra son  aversion  pour  le  culte  catholi- 
que, à tel  point  que  le  pape  Innocent  II, 
qui  l’avait  d’abord  fort  bien  accueilli, 
luidéfendit  de  séjourner  plus  long-temps 
à Rome.  Le  prince  d’Orange  l'attira  en 
Hollande , dans  le  but  de  le  faire  servir 
un  jour  à ses  plans  relatifs  à la  couron- 
ne d’Angleterre.  Burnet  l’appuya  mer- 
veilleusement par  la  publication  d’une 
foule  de  pamphlets  , et  en  l'abouchant 
avec  les  mécontents  d’Angleterre.  A ce 
sujet,  on  instruisit  même  contre  lui  un 
procès  de  haute  trahison;  mais  Burnet  se 
fit  naturaliser  Hollandais,  embrassa  pu- 
bliquement la  cause  du  prince  d’Orange, 
rédigea  un  manifeste  en  sa  faveur  et 
s’embarqua  avec  lui.  Antérieurement, 
Burnet  avait  déjà  refusé  deux  fois  la  di- 
gnité épiscopale.  En  1C89,  il  accepta  de 
Guillaume  III  l’évêché  de  Salisbury.  Il 
eut  alors  accès  à la  chambre  des  lord3, 
où  il  montra  la  même  tolérance,  la  même 
bonté  et  la  même  bienveillance  que  dans 


scs  relations  épiscopales.  Il  éprouva  un 
grand  chagrin  à l'occasion  d’une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  il  paraissait  ap- 
puyer les  prétentions  de  Guillaume  III 
sur  le  droit  de  conquête  : le  parlement 
fit  brûler  cet  écrit  par  la  main  du  bour- 
reau. Il  mournlle  27  mars  1715.  Burnet 
basait  souvent  ses  opinions  politiques  sur 
les  circonstances.  Son  zèle  contre  le  ca- 
tholicisme l'a  souvent  conduit  au  men- 
songe. Ce  reproche  concerne  spéciale- 
ment son//istoiredc  larcfonnc  anglaise, 
quoique  le  parlement  lui  ail  voté  des  re- 
mercimenls  à l’occasion  de  cet  ouvra- 
ge , honneur  dont  n'a  jamais  joui  aucun 
écrivain. 

BIÎRNS  (Robkst),  l’un  des  poètes  les 
plus  remarquables  de  l'Ecosse,  naquit  le 
25  janvier  1759 dans  la  ville  d’Ayr,  près 
de  l'église  d’Alloway,  qu’il  a rendue  cé- 
lèbre par  son  poème  Tam  O'Shanter. 
Le  nom  originaire  de  sa  famille  était 
diurnes  ou  Burncss.  Son  père,  William 
Burns,  était  tout  simplement  un  bon 
fermier  du  comté  de  Kincardin,  Écosse. 
Il  destinait  son  fils  Robert  à l’aider  et 
ensuite  à lui  succéder  dans  la  double 
fonction  de  fermier  et  de  jardinier,  qu’il 
remplissait  chez  M.  Fergusson,  posses- 
seur du  domaine  de  Doonholm.  Dès  l’âge 
de  C ans,  Robert  fut  envoyé  à l’école  de 
Alloway-Mill,  petit  village  voisin,  pour 
y recevoir  l’éducation  que  l’on  donnait 
alors  aux  fils  de  fermier,  c’est-à-dire  pour 
apprendre  à lire,  écrire  et  compter.  Il  eut 
le  bonheur  d'être  confié  aux  soins  d'un 
brave  maître  d’école  , nommé  Murdoch, 
qui,  reconnaissant  dans  son  jeune  disci- 
ple des  dispositions  naturelles,  s’appliqua 
à s’en  faire  aimer  et  à lui  inspirer  le  goût 
de  l’étude.  Sous  les  auspices  de  ce  bon 
précepteur,  Robert  et  son  frère  Gilbert 
apprirent  la  langue  anglaise,  qui  pour 
un  Écossais  était  alors  la  langue  classi- 
que. La  bibliothèque  de  Murdoch  n’était 
guères  plus  riche  que  celle  de  nos  curés 
de  village;  cependant  Burns  y trouva 
deux  livres  qui,  bien  que  fort  ordinaires, 
firent  une  grande  impression  sur  sa  jeune 
imagination , puisqu’il  ne  les  oublia  ja- 
mais : l’uu  était  la  Yie  d'Annibal,  l’autre 


BUR  ( ÎSO  ) DUR 


la  Vie  du  célèbre  Wallace.  — Son  père 
ayant  affermé  le  domaine  assez  considé- 
rable deMount  Oliphant,  à Whilsunlidc, 
Robert  se  vit  dans  la  nécessité  de  se  sé- 
parer de  son  précepteur  et  de  s’en  tenir, 
comme  moyens  d'instruction , aux  vieil- 
les histoires  et  à la  lecture  de  la  Bible, 
que  son  père  faisait  pendant  les  longues 
veillées  d’hiver,  lorsque  toute  la  famille 
était  n unie  autour  du  foyer.  C’est  a l'une 
de  ces  soirées,  dont  il  a laissé  une  descrip- 
tion délicieusedansl’élégie  intitulée  Col- 
ler’s Sniur  lay  - ÎSigUt,  que  se  ratta- 
che le  trait  suivant  ; nous  ne  le  rappor- 
tons ici  que  pour  donner  une  idée  de  la 
simplicité  des  moeurs  de  cette  famille  pa- 
triarcale et  de  la  sensibilité  de  Burns  : 
Le  vieux  précepteur  Murdoch  étant  venu 
rendre  visite  à la  famille  de  Burns  par 
forme  de  passe-temps,  on  fit  la  lecture 
de  la  tragédie  de  Titus  Andronicus , at- 
tribuée à Shakspeare , où  figure  une 
femme  nommée  Laviuia , à laquelle  on 
coupe  la  langue  et  les  mains,  et  qu'on  ex- 
pose ensuite  aux  huées  de  la  multitude. 
Celte  affreuse  peinture  fit  une  telle  im- 
pression sur  l'auditoire,  qui  fondait  en 
larmes,  et  sur  Robert  en  particulier,  que 
tous,  d’un  commun  accord,  défendirent  à 
Murdoch  de  continuer  sa  lecture;  il  fut 
même  question  de  jeter  au  feu  cette  atroce 
tragédie,  mais  Murdoch  obtint  sa  grâce 
en  offrant  à sa  place  l’École  de  l’amour 
(The School  for  love),  comédie  traduite 
du  français,  et  qui,  comme  on  le  pense 
bien,  obtint  un  meilleur  accueil  que  Ti- 
tus Andronicus.  — Murdoch  ayant  été 
quelque  temps  après  nommé  professeur 
de  langue  et  de  littérature  anglaise  dans 
la  ville  d’Ayr,  se  vit  plus  à même  de 
procurer  à Robert  les  livres  de  littéra- 
ture dout  il  manquait.  C'est  alors  que 
Robc-t  |>ul  lire  les  oeuvres  de  l'ope,  la 
géographie  de  Salmon,  l’Histoire  de  la 
Bible,  par  Sluke-IIousc,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  de  littérature  et  de  science, 
qui  étaient  aloys  des  nouveautés.  Mais  le 
livre  dout  il  faisait  de  préférence  sa  lec- 
ture, et  qui  lui  donna  l’idée  de  s’exercer 
dans  le  gepre  épistolaire,  où  il  excella 
bientôt,  ce  fut  un  recueil  de  lettres 


écrites  par  les  principaux  personnages 
de  cette  époque.  — Le  temps  qui  suit  les 
travaux  de  la  moisson  est  pour  les  gens 
de  la  campagne  un  temps  de  repos.  Robert 
Burns  mettait  à profil  les  vacances  pour 
aller  retrouver  sou  professeur  Murdoch 
et  apprendre  avec  lui  la  langue  française. 
Ses  progrès  furent  tellement  rapides 
qu’il  fut  bientôt  en  étal  de  comprendre, 
non  seulement  son  Télémaque , mais  en- 
core tous  les  classiques  français,  prose  ou 
vers.  La  connaissance  de  celle  langue, 
alors  fort  ii  la  mode  en  Écosse,  le  fit  re- 
cevoir dans  les  familles  les  plus  recom- 
mandables d’Ayr.  Mais  ses  tentatives 
pour  apprendre  la  langue  latine  furent 
moins  heureuses;  il  ne  put  jamais,  quel- 
qu’eflôrt  qu’il  fit,  surmonter  les  premiers 
dégoûts  de  cette  élude  et  aller  au-delà 
des  conjugaisons.  L'ne  fois  de  retour  dans 
la  ferme  de  son  père,  Robert  laissait  là 
ses  plumes  et  ses  livres  pour  prendre  en 
main  le  boyau  ou  la  charrue,  qu'il  con- 
duisait très  habilement  : bien  dur  était 
alors  son  genre  de  vie!  Le  sol  que  son 
père  avait  entrepris  d'exploiter  était  le 
plus  ingrat  de  toute  l’Kcosse  ; il  fallait 
l’arroser  de  sueur  pour  en  tirer  quelque 
chétif  produit,  qui  suffisait  à peine  à pro- 
curer à sa  famille  une  nourriture  gros- 
sière. Cette  existence  de  privation  cl  de 
travail,  si  contraire  aux  goûts  instinctifs 
de  Robert,  eut  une  influence  marquée  sur 
son  caractère.  Elle  fut  cause,  malgré  la 
force  primitive  de  son  tempérament,  de 
cette  dépression  d'esprit,  de  cette  mé- 
lancolie profonde  dont  tous  scs  écrits  ont 
conservé  l'empreinte,  et  surtout  de  cette 
humeur  sauvage  que  le  contact  de  la  so- 
ciété ne  put  jamais  entièrement  adoucir. 
— Williams  Burns,  ayant  résilié  le  bail 
de  la  ferme  de  Mount-Olipbnit,  avait  af- 
fermé un  domaine  de  130  acres  situé  dans 
la  paroisse  dcTarboltonàLochlea.  Après 
7 années  d'une  pénible’exploitalion  , un 
procès  survenu  à l'occasion  de  ce  fer- 
mage avança  la  Du  de  scs  jonrs,  qui  eut 
lieu  en  1784.  L’existence  de  Robert 
n'offre  rien  de  bien  remarquable  pendant 
ces  7 années;  seulement  les  biographes 
remarquent  que  c’est  alors  que  se  dév«- 
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loppa  dans  son  ame  celle  passion  qui  ne 
pardonne  guères  à la  jeunesse  des  poètes, 
l'amour.  Burns  en  connut  tous  les  orages 
et  toutes  les  émotions  : les  écarts  qu’elle 
lui  occasionna  ne  sont  pas  malheureuse- 
ment excusés  par  le  mérite  ou  la  beauté 
des  femmes  dont  il  fit  choix,  bien  que  son 
imagination  se  soit  plu  à les  revêtir  des 
plus  brillantes  couleurs,  des  formes  les 
plus  délicates.  Mais  ne  recherchons  pas 
quels  furent  les  objets  de  son  affection  , 
remarquons  seulement  que  c’est  l'amour, 
ainsi  qu’il  le  dit  lui-même , qui  l’a  fait 
poète.  « L'idée  et  le  goût  de  la  poésie  ne 
me  vinrent,  disait- il,  que  lorsque  je  fus 
sérieusement  amoureux.  Lcrhythmeet  la 
chanson  furent  alors,  en  quelque  sorte, 
le  langage  naturel  de  mon  ame.  — Apres 
la  mort  de  son  père,  Robert  songea  d’a- 
bord à sc  retirer  à Irvingpour  y exercer 
la  profession  de  cordier;  mais  il  se  ravisa 
bientôt.  Ayant  appris  que  l’on  avait  or- 
ganisé un  club  littéraire  dans  la  ville 
d’Ay  r,  Burns  entreprit  d'en  former  un 
sur  le  même  plan  dans  le  village  de  Tar- 
bolton  ; il  réussit  au-delà  de  ses  espé- 
rances, et  son  club  eut  bientôt  un  grand 
succès  : on  y traitait  des  questions  de 
morale  et  de  philosophie  pratique  du 
goût  de  celle-ci  : ün  fermier  désire  se  ma- 
rier, deux  femmes  lui  sont  offertes  ; l’une 
est  riche,  mais  laide  et  sotte,  quoique  as- 
sez au  fait  du  ménage;  l’autre  est  pauvre, 
mais  agréable  et  bien  élevee;  laquelle  doit- 
il  choisir?  Burns  a écrit  l’histoire  de  ce 
club.  Tlus  tard,  s’étant  fixé  à Manchline, 
aux  environs  de  Tarbollon,  il  institua 
une  société  semblable  qui  lui  survécut. 
Les  journaux  périodiques  de  l’époque,  le 
Rôdeur,  le  Miroir,  le  Spectateur,  etc., 
etc.,  y étaient  lus  avidement.  Ces  réu- 
nions ne  contribuèrent  pas  peu  à former 
le  goût  littéraire  de  Burns.  — Les  rives 
de  l’Ayr  sont  généralement  pittoresques, 
mais  il  parait  qu’elles  offrent  des  aspects 
encore  plus  variés  et  plus  riches  à l’est 
de  Manchline.  C’est  vers  cette  partie  des 
rives  du  fleuve  que  notre  poète  dirigeait 
de  préférence  scs  promenades  littéraires 
et  rêveuses  ; c’est  là  qu’étaient  scs  ren- 
dez-vous d’amour;  c’est-là  qu’il  fit  la 


rencontre  d’une  belle  et  noble  dame,  à 
laquelle  il  adressa  un  petit  poème  com- 
mençant ainsi  : 

T'«h  mn,  etc.. 

— Pourlespoètcs,  lemariageest  une  faute, 
c’est  un  joug  sous  lequel  l'indépendance 
naturelle  de  leur  ame  je  courbe  diffici- 
lement. Burns  ne  frt  cette  faute  que  pour 
en  masquer  une  qui  l'avait  précédée.  Ses 
liaisons  avec  miss  Jeanne  Armour. , d'a- 
bord secrètes,  devinrent  bientôt  si  ap- 
parentes que  le  mariage  pouvait  seul  les 
excuser  aux  yeux  de  la  société  ; mais  la 
position  de  notre  poète  était  tellement 
précaire,  tellement  malheureuse,  que  les 
parents  de  miss  Armour  aimaient  mieux 
encore  lui  donner  quittance  que  de  lui 
permettre  de  réparer  ainsi  la  brèche  faite 
à l'honneur  de  leur  fille.  Burns  cepen- 
dant persista  et  obtint  enfin  la  main  de 
cellcqu'il  aimait,  mais  à la  condition  qu'il 
irait  chercher  fortune  à la  Jamaïque  : 
c'était  un  moyen  comme  un  autre  de  s’en 
débarrasser.  Plusieurs  de  ses  chansons 
font  allusion  aux  chagrins  que  lui  susci- 
tèrent à cette  occasion  ses  démêlés  avec 
les  parents  de  sa  femme.  — Mais  reve- 
nons à Burns  le  littérateur.  Son  existence 
littéraire  ne  date,  à proprement  parler, 
que  de  son  voyage  à Edimbourg.  C’est 
en  1789  qu’il  entreprit  pour  la  première 
fois  de  visiter  la  capitale  de  l'Ecosse,  où 
sa  renommée  comme  poète  chansonnier 
l'avait  déjà  précédé.  Mackensie  avait , 
peu  de  temps  auparavant,  publié  dans 
un  de  scs  numéros  du  Rôdeur  un  article 
remarquable  où  il  appréciait  convena- 
blement les  poésies  du  jeune  laboureur; 
grâce  à la  protection  du  célèbre  profes- 
seur de  philosophie  Stewart,  il  eut  bien- 
tôt accès  auprès  de  toutes  les  notabilités 
littéraires  et  scientifiques  que  renfermait 
cette  nouvelle  Athènes.  Il  connut  alors 
Mackensie,  le  célèbre  romancier  dont  les 
ouvrages,  et  surtout  The  ma  n offert  in  g , 
avaient  fait  les  délices  de  sa  jeunesse  ; 
Blair,  l’arbitre  du  bon  go.ùt  ; l’historien 
Robertson,  Frazer-Tylcr  et  d'autres  per- 
sonnages célèbres,  sur  le  compte  desquels 
il  a laissé  des  notes  biographiques  ex- 
trêmement curieuses.  Au  reste,  Burns  ne 
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se  trouva  pas,  comme  on  aurait  pu  le 
croire,  déplacé  ou  intimidé  au  milieu  de 
ce  monde  nouveau.  11  eut  bientôt  pris 
cet  à- plomb  et  celte  assurance  qu'il  pui- 
sait dans  la  conscience  de  son  mérite,  et 
qui  lui  permettaient  de  faire  usage  de 
tous  scs  moyens. On  fut  étonne  de  la  haute 
portée  de  son  esprit,  de  l’à-propos  de  scs 
réparties  et  de  l’habileté  avec  laquelle 
ce  rustique  parvenu  maniait  le  sarcasme 
et  la  plaisanterie.  Des  honneurs  de  tous 
genres  lui  furcut  accordés.  11  fut  d'abord 
élu  président  d’une  loge  de  francs-ma- 
çons, puis  ensuite  reçu  avec  distinction 
dans  le  club  le  plus  distingué  et  le  plus 
célèbre  de  l’Europe,  connu  sous  le  nom 
de  Caltdonian- Ilunt , et  composé  de  ce 
que  l’ancienne  noblesse  écossaise  avait 
de  plus  considérable,  bord  Glencairn 
était  l'amc  et  l’Amphytrion  de  ce  club. 
C’est  à lui  que  Burns,  dont  les  opinions 
étaient  d’abord  jacobitcs,  dédia  le  recueil 
de  ses  œuvres  poétiques.  Celte  publica- 
tion, qui  eut  lieu  à cette  époque  par  sou- 
scription, lui  valut  assez  d’argent  pour 
lui  permettre  d’entreprendre  différentes 
tournées  dans  les  contrées  les  plus  pitto- 
resques de  l’Ecosse.  Il  nous  a laissé  le 
journal  de  ses  excursions;  il  faut  le  lire 
pour  comprendre  quelle  impression  fil 
sur  son  imagination  ardente  la  vue  su- 
blime des  montagnes  et  des  sites  chantés 
par  Ossian  et  illustrés  par  les  exploits  de 
Wallace.  — Les  nouvelles  habitudes  de 
Burns  n'étaient  guères  de  nature  à se 
concilier  avec  son  état  de  fermier.  11  le 
sentit  et  se  détermina  tout  i coup  ii  ven- 
dre sa  ferme  elles  récoltes,  qui  souffraient 
des  distractions  du  poète.  Cependant, 
comme  pour  vivre  il  lui  fallait  travailler, 
il  obtint  en  1789  une  place  d’employé  à 
l’octroi  de  l'Ellisland,  puis  ensuite  à l)um- 
fries.  11  remplissait  ces  nouvelles  fonc- 
tions avec  toute  la  rigueur  que  l'on  con- 
naît à ces  messieurs  de  l'octroi,  et  ne 
redevenait  poète  et  homme  de  cœur  que 
lorsqu’il  allait  se  reposer  à la  taverne 
voisine;  car,  il  faut  bien  le  confesser  ici, 
Burns  n’allait  plus  chercher  scs  inspira- 
tions sur  les  rives  fleuries  de  l'Ayr,  mais 
au  cabaret.  Là,  il  s’abandonnait  a des 


excès  de  boisson  si  désordonnés  que  sa 
constitution  en  icrul  une  grave  altéra- 
tion. Les  opinions  libérales  qu'il  mani- 
festait à l’occasion  de  la  révolution  fran- 
çaise, qui  venait  d'éclater,  manquèrent 
plus  d'une  fois  de  le  faire  destituer.  Sor- 
tant de  su  taverne  par  une  nuit  d’hiver, 
ivre  cl  chancelant,  il  fut  tout  d’un  coup 
tellement  glacé  par  le  froid  qu’il  éprouva 
bientôt  les  atteintes  d’un  rhumatisme 
aigu.  Depuis  ce  temps,  sa  santé  et  ses 
facultés  déclinèrent  sensiblement;  les 
bains  de  mer , un  voyage  à l’est  de  l'É- 
cosse,  ne  pouvaient  prolougerquc  de  peu 
de  jours  une  existence  usée.  Il  le  sentait 
lui-même  ; aussi,  pendant  son  séjour  à 
Dumfrics,  une  dame,  riche  propriétaire, 
sa  voisine,  l'ayant  prié  de  venir  la  visiter, 
il  lui  dit,  en  se  traînant  avec  peine  au- 
devant  d’elle  : " Madame  aurait-elle  des 
ordres  à me  donner  pour  l'autre  monde?  a 
Il  mourut  quelques  jours  après  dans  cette 
mêmevilledcDumfries.le  I 8 juillet  1796. 
Les  honneurs  militaires  lui  furent  ren- 
dus parlecorps  des  volontaires  de  Dunx- 
fries,  auquel  il  avait  appartenu.  Une  sou- 
scription fut  ouverte  en  Ecosse  et  en  An- 
gleterre pour  faire  les  fonds  d’unc  nou- 
velle publication  de  ses  œuvres,  dont  le 
produit  devait  être  employé  à l'éducation 
et  à l'établissement  de  scs  enfants  en  bas 
âge.  — Telle  fut  la  vie  d’un  poète  qui 
n’eut  d’autre  maitre  que  la  nature,  d’au- 
tres inspirations  que  celles  qu’il  puisait 
dans  la  conviction  intime  de  son  cœur 
et  dans  les  accidents  de  la  vie  commune. 
Ses  écrits  portent  tous  l'empreinte  d’unc 
sensibilité  exquise,  et  sont  l'expression 
naïve  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  délicats,  genre  de  mérite  qu'on 
s’étonne  de  rencontrer  dans  un  homme 
dont  la  vie  s'est  passée  au  milieu  des 
occupalionsdcs  plus  grossières  et  les  plus 
triviales;  ses  poésies  suffiraient  à elles 
seules  pour  expliquer  l'histoire  de  sa  vie, 
si  d’habiles  écrivains  ne  nous  avaient 
épargné  cette  lâche.  Burns  n'écrivait  pas 
pour  acquérir  une  réputation  d'auteur, 
pour  faire  des  livres;  il  écrivait  et  chan- 
tait pourobéir,  comme  le  rossignol,  à un 
instinct  irrésistible  dosa  nature,  au  be- 
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soin  impérieux  (VépancUer  au  dehors  ce 
qu’il  éprouvait  intérieurement.  Sous  ce 
rapport,  ses  chansons  et  scs  élégies  peu- 
vent être  regardées  comme  lesplusfidèles 
échos  de  son  âme  de  poète.  Elles  repro- 
duisent tour  à tour  scs  joies  et  ses  dou- 
leurs, ses  amours  de  'jeune  homme,  ses 
espérances  d’enfant , scs  rêveries  et  ses 
bouderiesanti-sociules.  Burns,  pour  être 
un  grand  poète,  n’alla  pas  chercher  au 
bout  du  monde  les  sujets  de  ses  poèmes  ; 
il  était  trop  pauvre  pour  équiper  à grands 
frais  un  navire,  comme  notre  Lamartine; 
lui,  il  les  prenait  pour  ainsi  dire,  comme 
on  cueille  les  fleurs  dans  un  parterre  tout 
autour  de  soi , sans  sortir  de  la  sphère 
étroite  de  ses  habiludes  privées  ou  du  sol 
natal.  Tantôt  il  déplore  le  destin  d’une 
pâquerette  , dont  le  soc  de  la  charrue 
vient  de  briser  la  tige  fragile;  tantôt  il 
chante  les  plaisirs  du  coin  du  feu , les 
combats  de  deux  chiens,  les  charmes  de 
Mary-Bonny  Lass , la  gloire  et  les  ex- 
ploits des  héros  qui  combattirent  pour 
l’indépendance  nationale,  de  Wallace 
surtout,  dont  l’histoire  avait  fait  couler 
tant  de  larmes  à son  enfance.  — Burns 
est  brûlant  de  patriotisme,  et,  de  tous  les 
poètes  anglais  c’est  le  seul  qui  sous  ce 
rapport  et  quelques  autres  encore  ait 
quclqu’analogie  avec  notre  Béranger. 
Comme  Béranger,  il  était  pauvre  et  dé- 
pourvu de  toute  éducation  scolastique; 
comme  lui,  il  sortit  des  derniers  rangs  des 
prolétaires  pour  prendre  place  aux  pre- 
miers rangs  des  écrivains  de  son  siècle. 
Tous  deux,  enfants  du  peuple,  ont  parlé 
au  peuple  lelangage  du  peuple;  tous  deux 
ont  puisé  dans  les  souvenirs  de  la  gloire 
nationale  leurs  plus  sublimes  inspira- 
tions. Cependant,  car  il  faut  être  juste 
avant  tout,  Burns,  s’il  est  moins  fécond 
et  moins  varié  que  Béranger,  a une  teinte 
de  mélancolie  plus  douce  et  plus  pro- 
fonde; il  étonne  moins,  mais  il  attache 
davantage;  il  ne  provoque  pas  le  rire, 
mais  il  fait  répandre  des  larmes  qui  ont 
plus  de  volupté  que  le  rire  de  la  joie; 
plus  près  de  la  nature,  il  la  peint  avec 
des  couleurs  plus  fraîches  et  des  traits 
plus  larges.  Le  sentiment  religieux  et  la 


Bible,  ces  deux  grandes  sources  de  toute 
grande  poésie,  ont  imprimé  aux  cbunls 
du  barde  écossais  un  caractère  de  sim- 
plicité et  de  sublimité  qui  manque  aux 
odes  de  Béranger,  et  sous  ce  rapport  les 
chants  de  Burns  sont  les  sêuls  peut-être 
qui  soutiennent  la  comparaison,  et  qui 
aient  un  véritable  rapport  avec  les  chants 
primitifs  des  Grecs,  et  en  général  des 
peuples  encore  dans  l’enfance  de  leur 
civilisation.  Béranger  a été  inspiré  par 
une  société  vieillie,  Burns  par  une  nature 
sévère  et  toujours  jeune  et  puissante  : 
l'un  pourra,  je  le  crains,  perdre  de  sa 
popularité  à mesure  que  les  circonstan- 
ccsqui  l’ont  inspiré  s’éloigneront  de  nous; 
l’autre  vivra  aussi  long  temps  qu'il  y aura 
dans  les  vallées  de  l'Ecosse  un  paysan 
pour  chanter,  et  dans  ses  vieilles  monta- 
gnes de  granit  un  écho  pour  répéter  les 
refrains  de  sa  muse  rustique. 

Félix  Dobief. 

BURSAIRE  ériKEi  x , bursaria  spi- 
nosa,  genre  de  plantes,  d'une  famille 
indéterminée,  dont  la  seule  espèce  con- 
nue est  un  arbrisseau  de  la  Mouvclle- 
Hollande,  de  \ à 5 pieds  de  haut,  avec 
des  rameaux  grêles  et  épineux,  de  petites 
feuilles  oblongues,  spalulécs,  éparses, 
luisantes,  qui  donne,  de  septembre  à oc- 
tobre, des  fleurs  blanches,  petites,  en 
grappes  paniculées.  Il  se  multiplie  de 
marcottes,  demaude  une  terre  de  bruyère 
et  ne  quitte  guère  l’orangerie.  — On 
connaît  aussi  sous  le  nom  de  bursaire  un 
genre  d’animaux  infusoires,  de  la  classe 
des  amorphes.  < 

IIURSCIIE  (mot  allemand  qui  si- 
gnifie proprement  garçon),  dénomina- 
tion que  se  donnent  entre  eux  les  étu- 
diants des  universités  d'Allemagne.  Us 
affublent  leurs  nouveaux  camarades  du 
sobriquet  de  Fiichse  (renards),  et  appel- 
lent Philister  (philistins;,  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  étudians.  — Du  mot  burs- 
che  on  a fait  burschenschaft  ( ligue  des 
bursche),  terme  par  lequel  on  désigne 
une  association  secrète  établie  vers 
181 5 entre  les  étudiants  des  douze  uni- 
versités d'Allemagne,  association  dans 
laquelle  tous  les  gouvernements  de  ce 


Digitized  by  Google 


BU  S ( 2M  ) BUS 


pays  ont  cru  voir  un  but  politique  et 
révolutionnaire,  qu'ils  ont  par  consé- 
quent sévèrement  prohibée,  et  qui,  en 
dépit  de*  persécutions  du  pouvoir,  sub- 
siste encore  aujourd’hui  dans  chacun  des 
foyers  scientifiques  dont  s'enorgueillit 
l’Allemagne.  (Voir  pour  plus  de  détails 
l’article  i,-xivkrsitsks). 

BUSARD,  BUSE,  I1ARPAYE, 
OISEAU  SAINT-MARTIN,  SOU- 
BUSE.  L’autorité  de  Kuffon  est  assez  im- 
posante pour  que  nous  n’hésitions  pas  à 
grouper  dans  un  seul  article  cinq  espèces 
d’oiseaux  que  cet  illustre  scrutateur  de  la 
nature  a rapprochées  pour  montrer  leurs 
nombreuses  analogies  de  mœurs  et  de 
forme.  Il  les  range,  avec  les  milans , à la 
suite  des  vaiilonrs,  qui  les  surpassenten 
grandeur  et  en  force,  quoiqu’ils  n’aient 
pas  plus  de  générosité  ni  de  courage. «Ce 
sont,  dit-il,  des  oiseaux  ignobles  et  lâ- 
ches; plus  communs  que  les  vautours,  ils 
n’en  sont  que  plus  incommodes.  Loin  de 
se  fixer  dans  les  déserts,  ils  préfèrent  les 
lieux  habités,  les  plaine»  où  ils  trouvent 
une  subsistance  plus  abondante  cl  plus 
facile  à recueillir.  Comme  toute  proie 
leur  est  bonne,  que  toute  nourriture  leur 
convient,  et  que  plus  la  terre  prod  uit  de 
végétaux,  plus  elle  est  en  même  temps 
peuplée  d’insectes,  de  reptiles,  d’oiseaux 
et  de  petits  animaux,  iis  établissent  or- 
dinairement lettr  domicile  au  pied  des 
montagnes,  dans  les  terres  les  plus  vi- 
vantes, les  plus  abondantes  en  gi  hier,  en 
volaille,  en  poisson.  Sans  être  coura- 
geux , ils  ne  sont  pas  timides  ; ils  ont  une 
sorte  de  stupidité  féroce  qui  leur  donne 
l’air  de  l’audace  tranquille,  et  semble 
leur  ôter  la  connaissance  du  danger;  on 
les  approche,  on  les  tue  bien  plus  aisé- 
ment que  les  aigles  ou  les  vautours . Dé- 
tenus en  captivité,  ils  sont  cnr.ore  moins 
susceptibles  d'éducation  ; de  tout  tem  ps 
on  les  a proscrits,  rayés  de  la  liste  des 
oiseaux  nobles, et  rejetés  de  l’école  de  la 
fauconnerie;  de  tout  temps  , on  a com- 
paré l’homme  grossièrement  impudent 
au  milan,  et  la  femme  tristement  bêle  à 
la  buse,  u Ici,  le  peintre  a forcé  quelque 
peu  les  traits  des  objets  qu’il  voulait  re- 


présenter: en  entrant  dans  quelques  dé- 
tails sur  chacune  des  cinq  espèces  dont 
nous  avons  à parler,  nous  aurons  l’occa- 
sion d'adoucir  des  reproches  trop  sévè- 
res, cl  de  rendre  le  tableau  plus  fidèle, 
dùl-il  être  un  peu  décoloré. — La  buse 
peut  être  considérée  comme  le  type  de 
celte  tribu  d’oiseaux  chasseurs  ou  vo- 
leurs subalternes.  C’est  un  oiseau  trop 
commun  et  trop  connu  pour  qu'il  soit 
utile  xle  le  décrire  : nous  nous  bornerons 
à une  seule  remarque  applicable  proba- 
blement à d’autres  espèces.  La  membrane 
qui  couvre  la  base  du  bec  de»  oiseaux  de 
proie , nommée  cire  par  les  fauconniers, 
est  bleue  ou  jaune  ; la  première  caracté- 
rise les  oiseaux  nobles,  et  la  seconde  les 
ignoble*,  et  la  buse  porte  cette  marque 
de  réprobation  : mais  ce  signe  ne  troinpe- 
l-il  jamais?  lorsqu'on  rencontre  dans  une 
même  espèce,  dan  s un  meme  ni.!,  des  ci- 
res de  l’une  et  de  l’antre  couleur,  a-t-on 
cherché  les  moyens  de  savoir  si  les  carac- 
tères individueisétaieut  confoémes  à l’in- 
dication des  couleurs?  L’antcurde  cct  ar- 
ticle a trouvé  lui  même  celle  singularité 
dans  un  nid  d'aigle  canardicr,  cl  les  pe- 
tits, nourris  assez  long-temps,  et  devenus 
familiers, conservèrent  lesciresdiflférén- 
tes  qu’ils  avaient  reçues  de  la  nature.  Si 
des  aigles  sont  aigles,  en  dépit  de  la  cou- 
leur jaunequi  entoure  la  base  de  leur  bec, 
il  est  probable  que  cette  livrée  d’abjec- 
tion n’empècbe  pas  que  certaines  buses 
ne  soient  beaucoup  moins  buses  que  leur 
nom  ne  le  comporte.  Mai»,  quoiqu’on 
ne  puisse  sc  dispenser  de  reconnaître  la 
possibilité  de  ces  anomalies  d’intelligence 
et  de  caractère,  même  dans  les  espèces  où 
ces  qualités  ne  sc  montrent  qu’à  un  degré 
très  faillie,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
la  buse  a mérité  la  réputation  de  stupidi- 
té qu'on  s’accorde  à lui  faire. Quoiqu'elle 
supporte  très  bien  la  domesticité,  on  ne 
cite  aucun  individu  de  son  espèce  que  la 
culture  ait  perfectionne',  dans  le  sens  que 
nous  attachons  ordinairement  à ce  mot  : 
dans  l’étal  de  liberté,  c'est  un  oiseau  sé- 
dentaire et  paresseux, que  l'on  voit  quel- 
quefois perché  plusieurs  heures  de  suite* 
sur  le  même  arbre.  Mais,  ce  que  l’on  im- 
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pute  ii  la  paresse  n’est  peut-être  que  l’in- 
aetion  naturelle,  on  dirait  presque  rai- 
sonnable d'un  animal  qu’aucun  besoin 
ne  presse  et  ne  solticite.  Mous  verrons 
plus  loin  que  le  busard,  plus  consomma- 
teur que  la  buse,  est  beaucoup  plus  actif, 
excité  comme  il  l’est  par  l'aiguillon  de  la 
faim.  Il  parait  effectivement  que  la  buse 
se  contente  de  peu , car  elle  est  très  ré- 
pandue, et  n’expulse  de  ses  domaines  au- 
cun autre  oiseau  de  proie.  Celle  sobriété 
n’est  sans  doute  pas  une  qualité  dont  on 
doive  lui  tenir  compte;  mais  on  assure 
que  cet  oiseau,  si  peu  sensible,  en  appa- 
rence, y ses  propres  intérêts,  donne  anx 
antres  oiseaux  de  proie  l’exemple  d’une 
tendresse  paternelle  qui  trouve  peu  d’i- 
mitateurs : si  la  mère  est  lucc,  le  père 
n'abandonne  pas  les  petits,  et  continue 
à les  nourrir  jusqu’à  ce  qu’ils  prennent 
l’essor,  et  pourvoient  eux  mêmes  à leur 
subsistance. — Il  est  rare  que  deux  buses 
soient  exactement  semblables;  on  remar- 
que presque  toujours  dans  le  plumage  des 
différences  qui  dépendent  vraisemblable- 
ment du  sexe  et  de  l’âge.  Dans  cette  es- 
pèce, comme  dans  les  autres  oiseaux  de 
proie,  le  mâle  est  d’environ  un  tiers  plus 
petit  que  la  femelle. — Le  busard  est  plus 
petit  que  la  buse,  et  cependant  il  lui  faut 
une  plus  ample  pâture.  Pour  se  procurer 
la  quantité  d’aliments  qui  lui  est  néces- 
saire il  faut  que  cet  oiseau  se  donne  plus 
de  mouvement;  il  est  donc  plus  actif, 
plus  hardi  dans  ses  attaques,  et  plus  mé- 
chant, comme  nous  disons,  suivant  les 
prétentions  de  notre  espèce.  Mais,  dans 
ce  cas,  on  est  peut-être  exposé  à substi- 
tuer l'eû'et  à sa  cause, en  confondant  l’un 
et  l’autre.Si  l’activité  du  busard  est  un  ca- 
ractère de  son  espèce,  il  doit  consommer 
davantage,  en  raison  de  l’exercice  auquel 
il  se  livre  : si,  au  contraire,  il  n'est  plus 
souvent  eu  mouvement  que  parce  qu’il 
est  sollicité  par  des  besoins  plus  pres- 
sants et  plus  fréquemment  renouvelés, 
cette  voracité  peut  être  reconnue  dans 
le  jeune  oiseau.  Or,  ces  observations  ont 
été  faites,  car  un  a élevé  de  jeunes  bu- 
sards, on  les  a dressés  pour  la  chasse  des 
lapins,  des  perdrix  et  autre  petit  gibier. 


Ils  sont  donc  susceptibles  d’éducation , 
quoique  d'autres  espèces  aient  obtenu 
et  conservent  une  préférence  sans  doute 
méritée.  Ces  oiseaux  ne  sont  pas  non  plus 
aussi  lâches  que  la  buse;  ils  n'évitent 
pas  le  combat  contre  un  seul  faucon,  et 
triomphent  quelquefois  de  ce  redoutable 
ennemi.  Pour  éviter  celte  lutle  périlleu- 
se, le  fauconnier  ne  manque  point  de  lâ- 
cher deux  ou  trois  faucons  contre  un  bu- 
sard. Les  oiseaux  de  proie  de  moindre 
taille,  tels  que  les  hobereaux  et  les  cres- 
serelles.fuicnt  à son  approche  : voilà  donc 
encore  une  fois  la  cire  jaune  en  défaut, 
car  on  ne  peut  disconvenir  que  cet  oiseau 
dément  en  grande  partie  les  imputations 
flétrissantes  prodiguées  à sa  tribu.  Il 
n’est  pas  moins  habile  pêclieurque  chas- 
seur; il  prend  les  poissons  vivants,  et  les 
enlève  dans  ses  serres,  fait  la  guerre  aux 
oiseaux  aquatiques,  etc.  Ces  habitudes 
fixent  son  séjour  à portée  des  étangs,  des 
marais  et  des  rivières  ; il  ne  se  perche 
point  sur  les  grands  arbres,  comme  la 
buse,  et  place  son  nid  à peu  de  hauteur 
au-dessus  de  la  terre.  Quoiqu’il  produise 
autant  que  la  buse,  il  est  cependant  beau- 
coup plus  rare,  particularité  dont  la  cause 
n'est  pas  encore  bien  connue. — Le  busard 
a le  plumage  noirâtre  et  la  tête  blanche. 
L'oiseau  auquel  Buflon  a donné  le  nom  de 
harpaye  porte  dans  quelques  nomencla- 
tures celui  de  busard  roux.  En  effet,  il  y 
a tant  d'analogie,  une  tellesimilitudc  de 
mccurs  et  de  forme  entre  ces  deux  espè- 
ces, qu’il  semble  convenable  de  leur  faire 
porter  un  nom  commun,  et  celui  de  bu- 
sard est  depuis  long-temps  en  possession 
de  cet  emploi.  La  liarpavc,  on  busard 
roux,  n’est  pas  moins  babile  à la  pêche 
que  son  congénère  dont  on  vient  de  par- 
ler, et  fréquente  aussi  les  lieux  aquati- 
ques. On  n'a  pas  observé  que  cet  oiseau 
montre  du  courage,  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense,  ce  qui  porterait  à 
l'exclure  du  rang  des  busards.  Scs  torts 
envers  l'homme  sont  aussi  plus  graves 
que  ceux  de  l'espèce  précédenle , car 
celle-ci  ne  fait  la  guerre  qu’aux  animaux 
sauvages,  au  lieu  que  la  liarpaye  étend 
ses  déprédations  jusqu’aux  volailles,  lors- 
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qu’elles  s'aventurent  dans  les  cliamps, 
hors  de  la  protection  de  leur  basse-cour. 
— Les  ouvrages  d’ornithologie  n’appren- 
nent rien  sur  l’origine  du  nom  de  l'oi- 
seau saint-mar.'in.  En  Angleterre,  on 
l’avait  classé  parmi  les  faucons,  cl  com- 
me son  plumage  est  d’un  cendré  bleuâ- 
tre, on  l'avait  nomme  faucon  bleu  (blue 
haxvk  ).  D’autres  naturalistes  en  ont  fait 
un  laitier,  parce  qu’il  déchire  avec  son 
bec  les  petits  animaux  dont  it  fait  sa 
nourriture.  Mais  celte  habitude  ne  peut 
être  considérée  comme  un  caractère  spé- 
cifique; ce  n’est  qu’une  nécessité  pour 
cet  oiseau , dont  la  taille  surpasse  h peine 
celle  d’une  corneille,  et  dont  le  gosier 
est  trop  étroit  pour  laisser  passer  même 
une  souris.  Mais  il  diffère  essentielle- 
ment des  faucons,  dont  les  jambes  sont 
robustes  cl  courtes,  car  les  siennes  sont 
longues  et  grêles  relativement  à la  gros- 
seur de  son  corps,  et  cette  différence  de 
conformation  indique  assez  que  ces  deux 
espèces  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  ha- 
bitudes. Mais  si  on  le  compare  à la  sou- 
buse , les  dissemblances  seront  beaucoup 
moins  importantes,  et  la  somme  des  ana- 
logies l'emportera,  quoiqu'elle  ne  suffise 
pas  pour  confondre  ces  deux  espèces.  On 
a rapproché  aussi  l’oiseau  saint-marlin 
de  l'aigle  nommé  jean-lc-blanc  ; l’un  et 
l'autre  portenlcncore  dansquclqucs  pro- 
vinces le  nom  de  blanche-queue,  quoique 
le  premier  fasse  moins  de  dégâts  dans  les 
basses-cours, et  que  le  sccondsoit  ungraud 
destructeur  de  poules.  Ce  jean-lc-blanc, 
tout  aigle  qu'il  est,  s’éloigne  des  oiseaux 
de  son  genre  par  des  caractères  qui  le 
rapprochent  delà  buse, à laquelle  il  res- 
semble d'ailleurs  lorsqu’il  est  vu  de  côté, 
et  dans  quelques  autres  positions.  Un  in- 
dividu de  cette  espèce,  que  Buffou  avait 
fait  élever,  était  lent,  assez  stupide,  peu 
susceptible  d'éducation;  monté,  comme 
l'oiseau  saint -mai lin  , sur  des  jambes 
longues  et  menues  à proportion  de  sa 
taille,  il  n’a  pas  l’air  de  force  qui  carac- 
térise les  autres  aigles.  Son  vol  est  bas, 
pesant,  et  il  pose  quelquefois  son  nid 
presque  à terre.  Comme  tout  cela  lui  est 
commun  avec  l'oiseau  saint  - martin  , et 


comme  les  deux  espèces  se  ressemblent 
d'ailleurs  par  la  blancheur  du  ventre  et 
de  la  queue,  et  par  les  proportions  des 
diverses  parties  du  corps,  des  observa- 
teurs peu  attentifs  ont  pu  leur  imposer 
le  même  nom , malgré  la  différence  de 
leur  taille  et  de  la  couleur  du  dos  et  des 
ailes. — La  soubuse,  un  peu  plus  grande 
que  l'oiseau  saint-marlin,  a passé  long- 
temps pour  la  femelle  de  cet  oiseau,  quoi- 
qu’elle soit  d’une  autre  couleur.  Ce  qui 
peut  excuser  l'erreur  des  naturalistes  re- 
lativement à ces  deux  espèces,  c’est  que 
leur  manière  de  vivre,  de  voler  cl  de 
chasser,  leurs  habitudes  et  leurs  piœurs 
sont  les  mêmes.  Toutes  deux  s'introdui- 
sent dans  les  poulaillers  et  les  colom- 
biers, où  elles  causent  encore  plus  de 
bouleversements  qu’elles  ne  commettent 
de  meurtres.  La  soubuse  femelle  est  dis- 
tinguée du  mâle  par  un  collier  de  petites 
plumes  hérissées,  qui  l'a  fait  nommer 
faucon  à collier,  quoiqu’elle  ne  mérite 
point  d’être  mise  au  rang  des  faucons. 
L’audacc  de  scs  attaques  tient  plus  de 
l’impudence  que  du  courage  : à cet  égard, 
c’est  au  milan  plutôt  qu'au  busard  qu’on 
peut  la  comparer.  Plus  active  cl  non 
moins  féconde  que  la  buse,  elle  est  ce- 
pendant moins  commune  : on  n'a  pas 
encore  découvert  la  cause  de  cette  sorte 
d'anomalie.  — I.es  cinq  espèces  dont  on 
vient  de  parler  paraissent  propres  à l’an- 
cien continent.  Un  seul  oiseau  d’Amé- 
rique, la  bute  cendrée  de  la  baie  d'Hud- 
son , pourrait  leur  être  associé , s’il 
n’avait  pas  la  cire  bleuâtre,  les  jambes 
courtes  et  couvertes  de  plumes  douces 
et  blanches.  lia  réellement  plus  de  rap- 
ports avec  les  faucons  qu'avec  les  buses; 
quand  on  aura  pu  l’observer  assez  long- 
temps pour  le  connaître  autrement  que 
par  sa  forme  et  la  couleur  de  son  plu- 
mage, il  sera  temps  d'assigner  la  place 
qu'il  doit  occuper  dans  une  classification 
méthodique.  Ftuv. 

BUSBECQ,  ROUSBEKEou  BOITS- 
SEBECQUES  (ditgicr  dut  loin  de), 
fils  naturel  du  seigneur  de  ce  nom,  na- 
quit en  1522. à Comincs,  en  Flandre, 
et  annonça  de  si  heureuses  disposition* 
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que  son  père  prit  un  soin  tout  particulier 
de  son  éducation  et  le  fit  légitimer  par 
l’empereur  Cliarles-Quint.  Après  avoir 
fait  les  études  les  plus  brillantes,  il  alla 
en  Angleterre  à la  suite  de  l'ambassadeur 
de  Ferdin.  nd.  roi  des  Domains.  D'année 
suivante,  1 555,  ce  prince  le  choisit  pour 
son  ambassadeur  auprès  de  Soliman  II. 
Il  se  rendit  deux  fois  auprès  du  sultan, 
et  la  seconde  il  fit  à la  Porte  un  séjour  de 
sept  ans.  C’est  de  ce  ministre,  de  Schep- 
peredeNieuport  (non  pas  Ncppcr,  comme 
l’écrit  M.  Lemaycur)  et  de  Ryra  de  Gand, 
qui  résidèrent  également  à Constantino- 
ple, que  l’empereur  Maximilien  II  disait: 
Les  ambassadeurs  flamands  sont  pres- 
que les  seuls  dont  les  négociations  aient 
été  utiles  à l'empire  d'Allemagne.  Bus- 
becq fut  ensuite  gouverneur  des  archiducs 
Matthias,  Maximilien,  Albert  et  Wen- 
ccslas,  et  représentant  de  l’empereur 
Rodolphe  II  à la  courde  France,  de  1582 
à 1592.  Attaqué  par  un  parti  de  ligueurs 
en  se  rendant  en  Flandre,  la  frayeur  lui 
donna  une  fièvre  violente  qui  l’emporta 
au  bout  de  quelques  jours,  le  28  octobre 
1592. — Busbccq  a laissé  I.  Quatre  lettres 
sur  ses  deux  ambassades  en  Turquie.  L. 
Carrion  publia  les  deux  premières  sans 
son  consentement,  à Anvers,  chci  Plan- 
tin,  sous  le  titre  de  : Itinera  constanli- 
nopolitanum  et  amasianum,  et  de  re 
militari  contra  Turcas  insliluenda  con- 
stituai, 1582,  in-8”.  Il  les  dédia  à Nico- 
las Micaut,  seigneur  d’Indeveld,  à qui 
Busbecq  les  avait  écrites.  Les  quatre 
lettres  parurent  ensemble  sous  ce  litre  : 
Lcgationis  turcicce  épis  lolœ  I T,  ( Pari - 
siis ),  1589,  in-8°,  et  il  s’en  fit  bientôt  de 
nombreuses  éditions.  On  en  a une  tra- 
duction en  allemand,  (Francfort,  1590), 
in-S°,  et  une  en  français,  par  Gaudon  , 
(Paris,  1646, in-8°).  Dans  la  quatrième  de 
ces  lettres,  il  raconte  qu’ayant  rencon- 
tré des  Tatars  de  la  Crimée,  il  trouva 
une  grande  ressemblance  entre  leur  lan- 
gue et  le  flamand,  analogie  que  le  célèbre 
voyageur  Guillaume  de  Rubruquis  avait 
déjà  remarquée  au  xm*  siècle.  — Ail- 
leurs (c’est-à-dire  dansla  première  lettre) 
il  consigne  une  observation  importante  : 

TOME  IX. 


Le  chiendent  croît  partout,  les  chèvre 
le  broutent  dans  nos  prairies  comme  dan* 
les  prairies  d’Angorn  ; mais  c’est  à An- 
gora seulement  que  les  chèvres  se  cou- 
vrent de  cette  toison  dont  les  Turcs  font 
des  éloffes  si  magnifiques!  Or,  ce  n’est 
pas  à l’air  d’Angora  nia  ses  rochers,  qui 
n'existent  pas, qu’il  faut  attribuer  l’éclat 
et  la  finesse  des  poils  de  chèvre,  mais 
aux  chiendents  longs  et  soyeux  que  pro- 
duisent ses  plaines  immenses.  On  doit 
à Busbecq  l'introduction  en  Europe  du 
lilas,  à l’ombre  duquel  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  voulait  qu’on  lui  élevât , dans  nos 
jardins,  un  socle  décoré  de  son  nom. 
Il  envoya  au  célèbre  botaniste  Charles 
de  l’Ecluse  quantité  de  semences  de  tuli- 
pes, fleurs  qui  se  naturalisèrent  en  Bel- 
gique en  1575;  Matlhiolc  reçut  de  lui 
plusieurs  espèces  de  plantes  nouvelles 
et  des  figures  d’animaux  inconnus,  André 
Scliott,  Jusle-Lipseet  Gruter  des  inscrip- 
tions antiques.  Busbecq  rapporta  encore 
le  fameux  monument  d’Ancvre  relatif  à 
Auguste,  etenviron240  manuscrits  grecs 
qu’il  déposa  en  partie  dans  la  bibliothè- 
que impériale,  entre aulresun manuscrit 
de  Dioscorides,  exécuté  pour  Julia  Ani- 
cia,  fille  d'OIybrius,  qui  occupa  le  trône 
impérial  au  sixième  siècle.  11  recueillit 
enfin  beaucoup  de  médailles  dont  il  offrit 
pareillement  les  plus  rares  à l'empereur. 
— II.  Lettres  de  Busbecq  à Rodolphe  I T, 
écrites  de  1582  à 1585.  Elles  furent  pu- 
bliées par  J. -B.  Iloiiwacrt,  de. Bruxelles, 
qui  les  dédia  à Ferdinand  de  Boisschot, 
baron  de  Saventhom,  du  conseil  d’état 
et  du  conseil  privé  chancelier  de  Bra- 
bant, qui  fut  aussi  chargé  de  missions  en 
Angleterre  et  en  France.  Il  les  fit  impri- 
mer sous  ce  litre  : Epis  lolœ  ad  Roclol- 
phumll,  imp.i  (la/lidscriplœ( Lovan. 
1630,  in  8°;  Bruxelles,  1C32,  in-8°).  Ces 
lettres  ont  été  traduites  en  français  par 
l’abbé  Becliet  et  l'abbé  I..-E.  deFoy,  qui 
y a ajouté  des  notes  et  la  traduction  des 
quatreautres  lettres  indiquées  plus  haut, 
(1748, 3 vol.  in- 1 2).  Ces  lettres,  écrites  de 
1582  à 1585,  sont  au  nombre  de  53.  Elles 
sont  en  général  fort  courtes,  plusieurs 
n’ont  même  que  quelques  lignes,  mais 
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elles  n’en  sont  pas  moins  intéressantes, 
quoique  les  éloges  que  leur  donnent 
Vigneul-Marville  ou  Dom  d’Argonne  et 
M.  Jourdain  nous  paraissent  exagérés. 
La  politique  de  la  France  et  du  reste  de 
l'Europe  y est  très  bien  appréciée  : lestyle 
en  est  clair  cl  précis,  trop  clair  peut-être 
et  trop  précis  pour  un  diplomate;  mais 
c'était  l’ère  delà  diplomatie  naïve,  quoi- 
que habile,  et  attachant  un  sens  déter- 
miné aux  choses  et  aux  mots.  Iiusbccq, 
en  parvenant  àcmpêcher  la  France  d’en- 
vahir les  Pays-Bas  et  de  secourir  le  duc 
d’Alençon,  donna  à la  médiation  de  l'em- 
pire de  l’autorité  et  de  la  grandeur,  sans 
subtiliser  sur  h;  principe  de  non-inler- 
vcnlion.  — Les  différents  écrits  qu’on 
vient  d’énumérer,  plus  une  relation  de 
l'ambassade  de  Soliman  à la  cour  de 
Vienne,  eu  (h«2,  ont  été  réunis  parles 
Elzcviers  dans  un  volume  in-21,  portant 
la  date  de  1633,  et  dont  le  litre  a été  ra- 
fraîchi en  16C0,  année  oh  celte  édition 
{ut  reproduite  à Oxford.  Elle  est  accom- 
pagnée d’une  notice  sur  l’auteur.  — Bus- 
becq,  outre  scs  grands  talents  diploma- 
tiques, possédait  de  vastes  connaissances 
.scientifiques  et  littéraires,  et  parlait  sept 
langues,  notamment  l'esclavon.  Parmi 
les  savants  aveclesquels  il  était  lié, Juste- 
Lipsc  est  un  de  ceux  qui  lui  témoignèrent 
le  plus  d'attachement.  Il  lui  dédia  ses 
Saturnales  et  composa  son  épitaphe.  — 
Busbecq  ayant  parlé  irrévérencieuse- 
ment du  parlement  de  Paris,  le  célèbre 
parasite  Monlmaur,  professeur  en  grec, 
lui  lança  de  doctes  invectives, recueillies 
par  Adrien  de  Valois  et  de  Sallcogre,  et 
l’appela  Allemand  ivre  ; 'face,  ebrie 
Gentiane.  Parmi  tant  d’injures,  on  s’é- 
tonne qu’il  n’y  en  ait  point  de  relatives 
à la  naissance  illégitime  de  Busbecq, 
que  le  bâtard  Pontus  Hcuterus  ne  com- 
prend pas  non  plus  dans  sa  liste  des  bâ- 
tards fameux.  — La  seigneurie  de  Sous- 
befse,  dans  la  châtellenie  de  Lille,  fut 
unie  à plusieurs  fiefs  et  érigée  en  baron- 
nie par  lettres  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  du  30  septembre  1600,  entéri- 
nées à la  chambre  des  comptes  à Lille, 
le  17  avril  1602,  en  faveur  de  Charles 
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d’Ydeghem,  chevalier,  seigneur  deBou»- 
bcke  et  de  Wiesc,  grand-bailli  d’Ypres. 
— M.  Van  Ilullhem,  qu'on  retrouvait 
partout  oh  il  était  question  de  patriotis- 
me et  d’amour  des  sciences  et  des  lettres, 
et  qui  vient  d'être  enlevé  à scs  nombreux 
amis,  adonné,  en  1829,  à l’université  de 
Gand,  le  buste  de  Busbecq. 

De  ReIFFEXBFRC. 

BUSCIIETTO  est  un  architecte  du 
xi*  siècle,  auquel  on  doit  d’avoir,  re- 
mis en  honneur  les  ordres  de  l’archi- 
tecture grecque,  d'avoir  rendu  à la  lu- 
mière une  multitude  de  fragments  d’an- 
tique sculpture,  auparavant  méconnus 
dans  les  débris  oh  sout  les  ruines  des 
édifices  romains,  et  d’avoir  en  quelque 
sorte  préparé,  dans  la  collection  de  ces 
précieux  restes,  une  espèce  d’école  oh 
les  rénovateurs  du  bon  goût  trouvèrent 
après  lui  des  leçons  et  des  modèles,  tant 
en  architecture  qu’en  sculpture. 

BUSE  et  BUTOR,  termes  injurieux, 
qui  signifient  également  sol  et  stupide  ; 
mais  avec  quelques  nuances  distincti- 
ves, telles  que  les  offrent  les  deux  oiseaux 
qui  en  sont  les  types.  {V . les  art.  d hist. 
nat.  busard,  dise,,  etc.,  ci-dessus, p.  254, 
et  butor,  ci-après,  p.  273).  Le  mot  base, 
ainsi  que  son  augmentatif  busard,  ba- 
sait ou  buysaii,  viennent,  suivant  Mé- 
nage, de  buteo , busco,  busearJus , que  le 
savant  Huet  fait  dériver  d’un  mot  arabe 
qui  signifie  faucon,  épcrvicr.  On  dit  pro- 
verbialement d’un  homme  qui  a l'esprit 
bouché  : C'est  une  buse. 

J'ai  oui,  ce  u'est  d'Luj  ni  d'hier. 

Dire  qu’on  ne  peut  «-•pervirr 
En  nul  temp»  fait  c d’un  bvjuurt. 

De  ces  vers,  tirés  du  roman  de  la  Rose , 
est  venue  la  phrase  proverbiale  : On  ne 
saurait  faire  d’une  buse  un  e'pervier, 
c’est  à dire  d’un  ignorant  on  habile  hom- 
me, d’un  fat  un  homme  de  mérite,  d’un 
poltron  un  brave,  etc.  On  emploie  aussi 
cette  locution  dans  le  sens  affirmatif, 
pour  exprimer  qu’on  a fait  d’un  laquais 
un  financier,  d’un  écolier  un  général, 
d’un  simple  commis  un  ministre,  etc. 
La  buse  a le  regard  fixe,  hébété,  les  mou- 
vements lents  ; on  ne  peut  la  dresser  à 
la  chasse.  C’est  donc  aux  enfants  qui  sut 
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peuvent  rien  apprendre,  aux  gens  ineptes 
et  d'une  intelligence  bornée,  que  celle 
injure  s’applique.  —Le  mot  butor , com- 
me terme  d’insulte,  de  mépris  ou  de  re- 
proche, a bien  à peu  près  la  même  signi- 
fication ; mais  il  s'applique  également 
au  physique  et  au  moral,  comme  l’indi- 
que son  étymologie  bos  taurus  ( hceuf 
taureau),  qui  ne  caractérise  pas  moins 
le  cri  et  la  démarche  pesante,  embarras- 
sée de  l’oiseau  de  marais  nommé  butor 
(voyez  ce  mot),  que  la  maladroite  et  gros- 
sière stupidité  des  individus  des  deux 
sexes  à qui  l'on  donne  cette  épithète  in- 
sultante; car  on  l’a  féminisée  d'après  Mo- 
lière: y oyez  cette  maladroite , cette  bou- 
vière, celle  butorde,  dit  à sa  servante  la 
comtesse  d'Escarliagnas.  Ainsi , l’on  dit 
d’un  homme  qui  fait  plus  de  balourdises 
qu’il  n'en  dit,  qui  est  plus  maladroit 
qu'imhécillc  : C'est  un  butor-,  et  d'un 
lourdaudqui  vient  se  jeter  bêtement  sur 
les  passants  : Peste  soit  du  gros  butor! 
Ainsi,  buse  exprime  mieux  la  stupidité 
morale,  cl  butor  la  stupidité  physique. 
Pour  caractériser  d’une  manière  plus 
palpable  ces  deux  sortes  d’idiots,  nous 
comparerons  le  premier  au  Janot  de 
nos  théâtres  de  boulevard,  et  le  second 
au  Jocrisse.  Au  reste  , les  mots  buse  et 
butor  sont  employés  depuis  long-temps 
au  figuré.  On  les  trouve  dans  le  Diction- 
naire du  vieux  langage  français,  aux 
mots  busas  et  bulau , plis  dans  celte 
acception.  — Buse,  en  terme  de  mineurs, 
est  un  tuyau  de  bois  ou  de  plomb  qui  sert 
de  communication  entre  les  puits  des  mi- 
nes, et  qui  y conduit  l'air.  Buse,  enfin,  est 
eucore  le  nom  qu’on  donne  au  bout  des 
soufflets,  soit  en  bois,  soit  en  fer,  eu  cui- 
vre ou  en  argent.  II.  Aumrr sut. 

BUSEMBAUM  ( Huma.™  ) , jésuite 
célèbre  par  son  ouvrage  intitulé  Me- 
dulla  IhcologUe  moralis,  ex  varüs 
probatisqucauctoribus  concinnata , qui 
a eu  ciuquante  éditions,  naquit  en 
tGOO  k Kattelcn  cnWestphalie , lut  rec- 
teur des  collèges  de  jésuites  de  Hiideis- 
heim  et  Munster , et  mourut  le  31  jan- 
vier 1CGS,  confesseur  de  l’évèque  guer- 
rier Bernard  de  Galcn  , dont  il  était 


l'ami  et  le  favori.— Son  ouvrage  précité 
formait  un  petit  volume  in- 12,  et  était 
en  usage  dans  les  séminaires  des  jésuites, 
lorsque  le  père  Lacroix,  au  moyen  de  ses 
commentaires  et  des  additions  du  père 
Coilendal,  en  fit  deux  volum  es  in-folio, 
que  le  père  Montansan  publia  k Lyon 
en  1723,  en  y joignant  de  nouvelles 
augmentations.  Cette  même  édition  re- 
parut en  176$,  portant  l'indication  de 
Cologue  pour  nom  du  lieu  de  l’impresr 
siou.  Un  y découvrit  alors  des  principes 
touchant  te  meurtre  des  hommes  et  des 
rois  qui  parurent  d’autant  plus  dange- 
reux et  blâmables  que  Uamicns  venait 
justement  d'attenter  k la  vie  de  Louis  XV. 
Le  parlement  de  Toulouse  at  brûler  pu- 
bliquement l'ouvrage  de  Busembaum  et 
cita  les  supérieurs  des  jésuites  k sa  bar- 
re. Ceux-ci  désavouèrent  les  principes 
contenus  dans  ce  livre,  déclarèrent 
n'en  pas  connaître  l'auteur,  et  nièrent 
môme  qu’un  jésuite  eût  pris  parla  la  ré- 
daction de  l’ouvrage.  Le  parlement  de 
Paris  se  contenta  de  condamner  le  livre. 
Lu  jésuite  italien, nommé  le  P.Zacharia, 
prit  parli,  avec  l’agrément  de  ses  supé- 
rieurs , contre  ces  deux  jugements  et  se 
constitua  le  détenseur  de  Bu  s embaum  et 
de  Lacroix.  Son  apologie  fut  également 
condamnée  par  le  parleme  nt  de  Paris. 
On  a encore  de  Busembaum  : Lili  um 
inter  spinas,  de  virginibut  deo  devotis 
ciquc  in  sæculo  inservientibus. 

BUSIRIS  ou  BOUSIR1S  (de  bous, 
bœuf , et  Osiris),  ville  d’Égypte,  située 
au  milieu  de  la  province  du  Delta,  ainsi 
nommée , au  rapport  d’Hérodote  (liv.  îv, 
chap.  6),  parce  qu’Osiris  y avait  été,  dit- 
on,  enseveli  dans  un  bœuf  de  bois.  Elfe 
était  la  capitale  d'une  des  préfectures  ou 
nomes  d'Egypte.  Quelques  auteurs  ont 
dit  que  cette  ville  était  ta  même  que  la 
fameuse  T hèbes  ou  Héliopolis;  enceear, 
elle  aurait  été  bâtie  par  un  Busiris , qui 
lui  aurait  donné  son  nom.  Suivant  d’au- 
tres, Busiris  n’est  plusaujnurd'buiqu’an 
village,  nommé  Abousir,  au-dessous  de 
Sémenours,  qui  s'est  formée  et  accrue 
des  ruines  de  cette  vilte.  Lucas  veut  que 
ce  soit  la  Sébennvte  de  Ptolémée,  mais 
17. 
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la  position  de  cette  dernièce  ne  s’accor- 
derait pas  trop  avec  cette  supposition. 
Quelques-uns  croient  aussi  que  Busiris 
n’est  autre  que  la  Phaluris  dont  il  est 
parlé  dans  Jérémie.  Enfin,  au  rapport  de 
Pline  ( tom.  H,  p.  738  ),  il  y avait  un  vil- 
lage du  mime  nom,  situé  près  des  Pyra- 
mides, dans  la  Haulc-Égypte. — La  fable 
et  l'histoire  ancienne  nous  font  connaître 
plusieurs  personnages  qui  ont  porté  le 
nom  de  Busiris  : c'est  d’abord  un  gouver- 
neur de  tout  le  pays  maritime  qui  était 
vers  la  Phénicie,  nommé  par  Osiris,  lors- 
qu'il partit  pour  ses  diversesexpédilions, 
Cl  qui  fut  mis  au  rang  des  dieux  après  sa 
mort.  Puis  vient  un  roi  d’Égypte,  que 
Diodore  de  Sicile  place  immédiatement 
après  les  descendants  de  Ménès,  qui,  au 
dire  de  cet  auteur,  furent  au  nombre  de 
57,  et  régnèrent  ensemble  plus  de  1,400 
ans.  Ce  Busiris  aurait  été  la  tige  de  plu- 
sieurs autres  rois,  qui  régnèrent  succes- 
sivement, et  le  huitième  , nommé  com- 
me lui, aurait  bâti  la  grande  ville  deThè- 
besou  d’Héliopolis;  mais,  d’un  autre  cô- 
té, Strabon  nie  positivement  qu’il  y ait  eu 
des  rois  de  ce  nom  en  Egypte.  — Selon 
la  fable  (Ovide,  Mêlant ,,  liv.  îx,  c.  6), 
un  autre  Busiris,  fils  de  Neptune  et  de 
Libye,  qui  régna  aussi  en  Égypte , s’étant 
épris  des  Hespérides  sur  leur  réputation, 
voulut  les  faire  enlever  par  des  pirates, 
qui  épièrent  le  moment  d'exécuter  ce 
projet,  et  l’eflcctuèrent  un  jour  qu’elles 
s’ébattaient  ensemble  dans  un  jardin. 
Comme  ils  s'en  retournaient,  tout  fiers 
de  leur  capture,  Hercule  les  rencontra, 
apprit  ce  qui  s'était  passé , les  défit  et  ra- 
mena les  jeuues  captives  à leur  père,  puis 
vint  en  Égypte,  où  il  fit  périr  Busiris, 
pour  le  punir,  non  seulement  de  l’outra- 
ge fait  aux  Hespérides,  mais  encore  de 
ce  qu'il  sacrifiait  à Jupiter  les  étrangers 
qui  abordaient  en  scs  états.  Celte  der- 
nière fiction  tire  sans  doute  son  origine 
de  l’inhospitalité  des  habitants  de  la  vil- 
le de  Busiris,  ou  de  la  coutume  où  ils 
étaient  de  sacrifier  tous  les  ans  un  hom- 
me roux  aux  mânes  de  leur  dieu  Osiris , 
qui  avait  été  tué  par  le  géant  Typfhon , 
auquel  on  donnait  des  cheveux  de  cette 


coulcur.Or, comme  les  Egyptiens  étaient 
tous  noirs,  le  sort  tombait  toujours  né- 
cessairement sur  un  étranger  lorsqu’il 
était  question  d'apaiser  les  mânes  du 
dieu.  E.  H. 

BUSSY  (Roce*  deRaectis,  comtede), 
naquit  à Épiry , en  Nivernais  (1618), 
d'une  famille  dont  il  ne  vantait  pas  à 
tort  l’ancienneté,  car  Maycul  de  Rabu- 
tin,  le  premier  sur  l’arbre  généalogique 
de  cette  maison , était  déjà  nommé  vers 
1118  parmi  les  grands  seigneurs  du  Mé- 
connais.— Bussy  étudia  d'abord  chez  les 
jésuites  d'Autun,  ensuite  au  collège  de 
Clermont  à Paris,  d'où  il  fut  retiré  pen- 
dant son  cours  de  physique  pour  com- 
mander au  siège  de  la  Motte  le  régiment 
de  son  père.  Il  commença  donc  à IC  ans 
une  carrière  qu’il  devait  suivre  avec  dis- 
tinction.— Un  an  après  avoir  épousé  Ga- 
briclle  de  Toulongeon  (1643),  qui,  par 
sa  fin  prématurée , céda  sa  place , avec 
trois  filles,  à Louise  de  Rouville,  il  ache- 
ta la  lieutenance  des  chevau  légcrs  d'or- 
donnance du  prince  de  Condé,  et  succé- 
da même  à son  père  comme  lieutenant  de 
roi  dans  la  province  du  Nivernais. — Plus 
tard,  Condé  ayant  donné  safaveur  àGui- 
taud,  cornette  de  la  compagnie,  songeait 
è obtenir  la  démission  de  Bussy  , quand 
il  fut  arrêté  avec  Longueville  et  Conti. 
Rabulin,  malgré  de  justes  motifs  de  mé- 
contentement, ne  laissa  pas  d’embrasser 
la  vengeance  des  princes.  Mais  Condé,  à 
sasorticdeprison,ayantmélé  aux  remer- 
ciments  la  même  proposition  de  céder  sa 
lieutenance  à Guitaud,  Bussy  se  trouva 
forcé  d’abandonner  sa  cause  pour  celle 
du  roi,  qui  lui  donna  son  agrément  pour 
acheter  du  comte  de  Palnau  sa  charge  de 
mestre-de  camp-général  de  la  cavalerie 
légère. — Cousin-germain  de  la  spirituel- 
le Sévigné,  il  fut  en  correspondance  avec 
elle;  mais  l'intérêt  vint  se  mettre  de  la 
partie.  La  campagne  de  1658  allait  s’ou- 
vrir, et  Bussy,  ayant  besoin  d’argent, 
pria  Sévigné  de  lui  avancer  12  ou  15 
milliers  de  francs,  sur  les  10  mille  écus 
qui  lui  revenaient  dans  la  succession  de 
l’évêque  de  Chiions.  Malheureusement, 
elle  n’avait  pas  la  somme  à sa  disposi- 
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lion,  cl  l’abbé  de  Coulanges  refusait  de 
lui  prêter  sa  caution,  si  l'arrangement  du 
cousin  n’était  consenti  par  Ncuchèsc, 
nouvel  évêque  de  Cliâlous.  Ces  forma- 
lités exigeaient  des  pourparlers,  des  mis- 
sives en  Bourgogne , des  réponses  ; le 
temps  pressait,  et  Bussy,  n’ayant  vu  dans 
ces  lenteurs  qu’un  refus  déguisé , mit  ses 
diamants  en  gage  et  rejoignit  l'armée,  où 
il  arriva  la  veille  d'une  bataille,  circon- 
stance qui  accrut  son  dépit , comme  s’il 
n'avait  pas  tenu  à sa  cousine  que  le  nom 
de  Rabutin  eût  manqué  à la  journée  des 
Dune c. — I.a  guerre  étant  terminée,  Bus- 
sy compromit  les  espérances  que  pou- 
vait lui  donner  IcrésuHat  de  sa  brillante 
campagne  dans  une  débauche  oùVivon- 
ne l’invita  avec  deGuichcct  Manicamp. 
On  était  dans  la  semaine-sainte,  la  nuit 
du  samedi,  nos  jeunes  étourdis  ayant 
impatience  de  revoir  les  viandes  sur  la 
table,  font  un  mcdia-nochc,  et,  pressés 
de  chauler  l' alléluia,  composent  la  plus 
obscène  des  chansons,  où  les  grands 
noms  de  la  cour  sont  immolés  à la  moque- 
rie avec  ceux  de  Louis  XIV,  de  la  reine 
mèreet  de  Mazarin.  Bussy  aimait  à des- 
siner des  personnages  contemporains.  11 
s’avisa  d’encadrer  dans  un  narré  de  cette 
débauche  un  portrait  où  certains  linéa- 
ments bien  saisis  font  illusion  sur  le  res- 
te de  la  figure.  C’ctait  sa  belle  cousine, 
qu’il  appelait  avant  sa  rupture  la  plus 
jolie  femme  de  France.  Les  cent  bou- 
chesde  la  médisance  eurent  bientôt  révélé 
le  secret,  et  le  portrait  même  arriva  dans 
les  mains  mal taille'essle  UfroidcSi\ igné, 
Elle  en  fut  douloureusement  affectée,  et 
son  commerce  de  letlresen  fiitmèmc  sus- 
pendu jusqu’à  la  disgrâce  deFouquct.  Bus- 
sy, qui  n’avait  pas  attendu  si  long  temps 
pour  condamner  sa  faute,  croyant  l’occa- 
sion favorable  pour  essayer  d’expier  ses 
torts,  se  lit  en  cette  circonstance  le  defen» 
seurardentde  sa  cousine,  que  la  maligni- 
té affectait  de  confondre  parmi  les  niai  tres- 
ses du  surintendant.  Quant  aux  couplets, 
Bussy  en  fait  sa  confession  dans  une  let- 
tre, oii  il  adresse  à Sévigné  une  traduc-. 
tion  de  la  prose  O filii,  en  expiation  des 
vers  licencieux  qu'il  a composés  jadis  sur 


le  même  chant,  et  qui  n’cnl  pas  eu  lu  mê- 
me approbation.  Cependant,  il  les  a re 
niés  dans  ses  Mémoires,  non  content 
d’avoir  signé  à Louis  XIV  un  désaveu 
conçu  dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques. Ces  Mémoires,  imprimés  en  5 vol. 
in-4°  ( Paris  |C:)C  ) , et  pleins  de  choses 
inutiles,  ont  perdu  de  l'intérêt  en  sor- 
tant de  sa  famille.  — Pendant  son  exil 
dans  sa  terre  de  Bourgogne,  Bussy  em- 
ploya le  temps  de  sa  disgrâce  à retracer  les 
aventures  galantes  de  mcsdamesd’OIonnc 
et  de  Chastillon;  ouvrage  qui  s'augmenta 
graduellement  des  prouesses  d'autres  hé- 
roiucs,  et  auquel  on  adjoignit  de  nou- 
veaux noms;  on  y ajouta  aussi  des  ap- 
pendices , et  le  miroir  fut  si  bien  élargi 
que  chacun  put  s'y  voir,  depuis  le  gm/id 
Alcandre , prêtant  scs  mains  royales  à 
l'accouchement  de  La  Yallière,  jusqu’au 
fermier  Béchameil,  prenant  à bail  la  ma- 
réchale de  La  Ferté.  Certes,  ce  n'est 
pas  l'esprit,  la  gaîté,  l'ironie  légère,  l’ex- 
pression nette  des  portraits,  le  piquant 
des  anecdotes , qui  manquent  à ce  je  ns 
sais  quoi , histoire  ou  roman,  écrit  avec 
le  style  d'un  homme  de  qualité,  comme 
disait  la  marquise  de  Sévigné,  et  ce  lais- 
ser-aller de  la  conversation  , qui  semble 
ouvrir  aux  lecteurs  les  portes  d’un  salon. 
— Bussy  eut  l’imprudence  de  confier  son 
portefeuille  24  heures  : ou  lui  en  déroba 
une  copie,  qui  devint  l’original  de  beau- 
coup d'autres.  Bientôt  le  manuscrit  sc 
multiplia  sous  la  presse:  V Histoire  amou- 
reuse des  Gaules  ( l.iégc,  sans  date, 
in-1 2 , édition  originale,  qui  fait  collec- 
tion aTec  les  Llzévirs)  lut  lue  partout,  et 
Louis  reçut  l’auteur  avec  un  visage  gla- 
çant. Bussy  sentit  alors  combien  était 
amer  le  métier  de  courtisanet  d'écrivain 
satirique.  Occupé  tout  entier  de  sa  dis- 
grâce, implorant  avec  des  larmes  un  re- 
gard de  son  maille , il  faisait  un  arsenal 
de  son  carrosse,  et  quaire  hommes  l'ac- 
compagnaient à cheval,  s’il  marchait  la 
unit. — Enfin  il  obtint  la  place  que  Per- 
rot d’Ablancourt  laissa  vacante  à l'acadé- 
mie française  faible  consolation  pour  un 
homme  plus  ambitieux  des  faveurs  de  la 
cour.— Cinq  semaines  après,  il  fut  arrê- 
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té  et  conduit  à la  Bastille.  Personne  ne  Histoire  de  Louis  XIII,  roi  de  Fin  no* 


supporta  une  prison  avec  plus  d’impa- 
tience : il  insistait  par  des  lettreset  des 
placcts  où  telle  phrase  n’eùt  pas  été  dépla- 
cée dans  une  oraison  (23  mars  1 666)  ; il 
s’humiliait  sous  la  verge,  il  baisait  la 
main  qui  l'avait  châtié.  Il  occupait  les 
loisirs  ennuyeux  de  sa  prison  à composer 
une  histoire  de  Louis  XIY,  mais  l’adu- 
lation toute  nue  avait  taillé  sa  plume  , 
dans  l’unique  dessein  d'inaugurer  une 
idole.  Il  parait  que  son  maître  y fut  peu 
sensible,  car  huit  jours  apres  il  lui  ht  de- 
mander sa  démission,  et  le  ducdeCoislin 
fut  reconnu  mestrc-de-camp-général  de  la 
cavalerie  légère. Enfin,  le  désespoir  ayant 
mis  sa  vie  en  danger,  il  obtint  son  élar- 
gissement, et  fut  porté  chez  Dalancé, 
fameux  chirurgien,  ou  la  visite  de  sa 
belle  cousine  lui  aida  à oublier  13  mois 
de  captivité.  — Exilé  dans  sa  terre  de 
Cüaseu  en  Bourgogne,  il  allégea  sa  dis- 
grâce par  les  secours  de  la  religion , de 
la  philosophie,  de  sa  gaité  naturelle,  et 
désillusions  d’un  retour  en  faveur.  Quoi- 
qu'il paraisse  avoir  su  apprécier  lesavan- 
tages  d'une  vie  tranquille,  néanmoins, 
à chaque  promotion  de  maréchaux  et  de 
chevaliers  des  ordres,  on  voit  percer  la 
vanité  jalouse  h travers  le  man'eau  du 
philosophe,  et  l'homme  se  consoler  de 
n'ètre  pas  un  des  dignitaires,  en  compa- 
rant son  mérite  à leur  indignité;  car  il 
était  ptein  d'estime  pour  lui-même  et 
d'une  franchise  étonnante  à cet  égard.  11 
avait  repris  son  dessein  d’écrire  une  vie 
de  Louis  XIV ; aucun  génie,  dans  son 
idée,  n’était  plus  capable  d’un  tel  ouvra- 
ge, et  du  haut  de  ses  magnifiques  pro- 
messes il  laissait  tomber  son  dédain  sur 
Pélisson , Racine  et  Boileau.  — Bussy 
mourut  en  1693.  Sur  la  hn  de  sa  vie,  il 
avait  obtenq  des  grâces,  une  pension  de 
4,000  livres  pour  lui-même,  une  autre  à 
son  fils  aîné,  qui  suivait  la  carrière  des 
armes,  un  prieuré  pour  le  cadet,  qui  fut 
évêque  de  Luron  ctl’éditeur  des  Lettres 
de  madame  dcSevigne. — Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé,  on  possè- 
de : 1°  un  recueil  de  ses  Lettres  avec  lesré- 
ponses(Paris,  1711,  â vol.  in-12);  2°une 


et  de  Navarre  (manuscrit  in-4”)  ; 3°  une 
Histoire  abrcge'e  de  Louis XI V (in -4°), 
suffisamment  jugée  par  ce  que  nous  en 
avons  dit  plus  haut;  4°  un  Discours  à 
ses  enfants  sur  le  bon  usage  des  adversi- 
tés (Paris  1691,  in-12);  5° Diverses  his- 
toires amoureuses , contenant  l’histoire 
de  madame  de  l'Echelle,  de  mademoisel- 
le de  Romorantin  , de  madame  de  Fon- 
taines, de  la  cousine  de  la  marquise  de 
IV  es  le , île  la  comtesse  de  Moulins  ou  la 
comtesse  de  Busset  (manuscrit  in-4";;6° 
une  carte  géographique  de  la  cour  et  au- 
tres galanteries  ( Cologne,  1668,  in-12  ). 
Il  faut  y ajouter  ce  qu’on  appelle  son  Li- 
vre d'heures,  qui  doit  une  assez  grande 
célébrité  à ces  vers  de  Boileau  : 

Quoi  1 j'irai»  • pruser  une  femme  coquette  ! 

j'irai»,  par  tua  constance  oui  affronts  endurci» 

if t mttlre  au  rang  dtt  iiinfi  qu'a  ctlélri » üuny  ! 

— On  croit  généralement,  sur  1a  foi  du 
poète  cl  des  annotateurs,  que  c’était  une 
parodie  impie  des  Heures  catholiques,  où 
Bailleur,  ayant  substitué  aux  images  des 
saints  les  portraits  des  maris  les  plus 
marris  de  la  cour,  avait  remplacé  les  dé- 
votes oraisons  par  des  prières  ironiques, 
accommodées  au  sujet.  Mais  ni  Boileau, 
ni  sans  doute  les  personnes  d’où  lui 
était  venue  l’anecdote,  n’avaient  feuil- 
leté ce  livre,  et  l’on  avait  jugé  le  fruit  que 
portail  l’arbresur  la  couleur  de  son  écor- 
ce. C’est  un  volume  in-16 , relié  en  ma- 
roquin citron  doré , avec  dentelles  , et 
doublé  en  maroquin  rouge.  Au  dos,  il 
est  étiqueté  : Prisses.  Il  contient  40 
feuillets  cil  vélin , ornés  d’un  filet  d’or, 
et  1a  plupart  en  blanc.  Aux  recto  et  ver- 
so des  feuillets  1S  et  19,  on  trouve  les 
vestiges  de  24  lignes  sur  l’un  et  1 7 sur 
l’autre,  effaeées au  grattoir,  mais  où  l’on 
entrevoit  encore  quelques  mots;  par 
exemple  : empcschenl  point  d’aymer 
toute  ma  vie  ce  que  je  ne  saut  rois  assez 
aymer  ; et  plus  bas  : Dieu  que  j’ au  ray 
si  bien  servy.  Ainsi  soit-il.  Aux  verso 
des feuilletsl2, 1 6,  20, 23, 26, 29, 32  et  35, 
les  recto  en  blanc,  sont  représentées 
sainte  Cécile,  sainte  Dorotbée,  sainte 
Catherine  et  sainte  Agnès,  entremêlées 
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aux  image*  de  saint  Sébastien,  saint  Jean*  rieure  du  corps  humain  , c’est-à-dire  la 
Baptiste,  saint  Georges,  et,  avant  celui-  tète,  le  cou,  les  épaules  et  une  partie 
ci,  saint  Louis,  sous  la  figure  de  Louis  de  la  poitrine.  On  emploie  ce  mol  spé- 
XIII.  Ce  livre,  qui  fut  acheté  lOOlouisà  cialement  en  sculpture;  ainsi  on  dit  : un 
la  veute  de  la  bibliothèque  La  Yallière,  buste  en  marbre , en  bionze;  un  buste 
comme  un  objet  curieux,  et  par  les  vers  antique  ; faire  le  buste  de  quelqu’un; 
de  Boileau,  et  par  le  chef-d’œuvre  des  tandis  que  dans  la  peinture,  il  ne  sert 
miniatures,  et  par  ces  portraits  vérita-  que  de  complément,  et  dans  cette  phrase 
Lies  des  plus  jolies  femmes  de  la  cour  au  seulement,  un  portrait  en  buste.  On 
beau  siècle,  est  moins  une  invention  de  pense  que  les  plus  anciens  peuples  n’a- 
Bussy  qu'une  imitation  des  Heures  ga-  vaient  pas  de  buste,  ou  du  moins  lespor- 
1 u 71  te > de-;  courtisans  de  Henri  III , dont  traits  qu'ilsfaisaient  ainsi  étaient  simple* 
aucune  n’est  parvenue  jusqu'à  nous.  ment  de  profil  et  en  bas- reliefs;  ils  doivent 

II.  Fauche.  donc  être  compris  sous  la  désignation  de 
BUSSY-LECLERC  (Jea.v  ),  d’abord  médaillons.  Ce  n’est  que  du  temps  d'A- 
maitre  en  fait  d’armes,  puis  procureur  lexandre  que  l’usage  des  bustes  de  ronde 
au  parlement,  fut  l’un  des  chefs  de  la  bosse  a été  mis  en  pratique;  il  s'est  con- 
faclion  des  Seize  pendant  la  ligue.  Le  sidérablemcnt  étendu  chez  les  Bomafns, 
duc  de  Guise  l'avait  fait  gouverneur  de  au  temps  des  empereurs.  Le  droit  qu’a- 
la  Bastille,  ctenlfiSO  il  y enferma  le  vaient  les  nobles  d’exposer  les  portraits  de 
parlement,  qui  avait  refusé  de  se  joindre  leurs  ancêtres  dans  le  vestibule  de  leur 
au  chef  du  parti  opposé  à la  maison  habitation  donna  naissance  à un  grand 
royale.  Comme  il  fit  jeûner  les  magistrats  nombre  de  bustes,  qui  étaient  renfermés 
au  pain  et  à l’eau , on  l’appela  le  grand  dans  des  niches  que  l’on  ocrait  les  jours 
pénitencier  du  parlement.  Il  poussa  de  fêtes,  afin  que  parla  vue  de  ces  grands 
l’exagération  du  fanatisme  à un  tel  point  citoyensles  dcscendantscherchasscntà  se 
qu'il  disait  pendant  le  siège  de  Paris  : rendre  dignes  de  leurs  ancêtres.  Il  paraît 

* Je  n’ai  qu'un  enfant  ; je  le  mangerais  que  d’abord  ces  portraits  furent  faits 
plutôt  à belles  dents  que  de  me  rendre  en  cire  colorée,  et  qu'il  étaient  couverts 
jamais.  — J’ai,  disait-il  encore,  un  d'habits  et  de  bijoux,  comme  ceux  que 
épée  tranchante,  avec  laquelle  je  met-  l’on  expose  maintenant  à la  curiosité  du 
Irai  en  quartiers  celui  qui  parlera  de  peuple.  Plus  tard,  des  bustes  d’une  ma- 
paix.»  En  effet,  il  désigna  à la  fureur  tière  plus  solide  furent  employés  à dé- 
des  Seize  plusieurs  membres  du  parle-  corerles  tombeaux,  et  c’est  sans  doute  de 
ment  de  Paris,  entre  autres  Brisson,  là  qu’est  venu  le  nom  de  buste , parce 
Larcher,  Tardif , Duru , qu’ils  firent  pé-  que  de  telles  images  sc  plaçaient  sqr  les 
rir.  Il  fallut  que  le  duc  de  Mayenne  lui-  tombeaux,  et  que  le  mot  latin  bustum  est 
même , auquel  ces  fanatiques  s’étaient  souvent  employé  p our  designer  ce  qui  se 
rendus  redoutables,  délivrât  Paris  de  rapporte  aux  fu  né  railles. — Le  nom  du 
leur  tyrannie  en  1691.11  en  fit  pendre  personnage  représenté  dans  un  buste 
plusieurs:  Bussy  échappa  au  supplice  est  écrit  quelquefois  sur  le  cou,  sur  la 
en  rendant  la  Bastille  à la  prooùère  poitrine  ou  sur  la  base,  mais  il  arrive 
sommation  : il  se  retira  à Bruxelles,  où  aussi  que  de  telles  inscriptions  sont 
il  vécut  pauvrement  de  son  premier  mé-  fausses,  ayant  été  faites  par  une  main 
tier.  On  dit  qu'il  vivait  encore  en  1634,  plus  moderne  que  le  buste  lui-même,  ou 
ayant  toujours  un  chapelet  à son  cou,  bien  encore,  une  tête  inconnue  ayant 
parlant  peu,  mais  avec  emphase,  des  été  placée  sur  une  base  dont  la  tête  avait 
grands  projets  qu’il  n’avait  pu  ac-  été  brisée,  et  sur  laquelle  on  lisait  le 
complir.  A.  S — a.  nom  d'un  personnage  connu.  C’est  en 

BUSTE.  Cette  expression  sert  à dési-  comparant  ces  monuments  avec  des  mé- 
gner  la  représentation  de  la  partie supé-  dailles  que  l’on  parvient  à rectifier  les- 
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erreurs.  Yisconli  a restitué  ainsi  beau- 
coup <le  personnages  dont  on  ne  pensait 
pas  avoir  d’image  authentique.  : — On  a 
publié  plusieurs  recueils  de  bustes  anti- 
ques. Le  plus  ancien  est  celui  donné  par 
JFixvius-Ussisus  sous  le  titre  de  : Dlus- 
trium  imagines  (Rom.  1569,  in-4°  et 
Anvers  1C0C).  Uii  autre  ouvrage  impor- 
tant et  rare  est:  Augustini-Vehïti  icô- 
nes crœcnrum  sapientum  (Padoue,  1618) 
Un  recueil  de  bustes,  assez  bien  gravé,  a 
été  publié  sous  le  titre,  Vctcnim  iltus- 
Irium  philosophorum , pœlarum,  rheto- 
rum  et  oratorum  imagines,  etc.,  à J.-P. 
Ukllobio  (Rome  1083).  On  trouve  une 
collection  de  bustes  rangés  par  ordre 
chronologique  dans  le  Thésaurus  g rœ- 
corum  autiquitatum , à Jac.  Groxovio, 
(Leyde,  13  vol.  fol.).  Il  s’en  trouve  aussi 
de  bien  gravés  dan5  1 eMuseeum  capilo- 
linum,  la  Gatleria  Giustiniani{  Rome, 
1040,  2 vol.  fol.),  la  Libreria  f'cnela, 
le  Musée  rio-C/cmentin,  le  Recueil  des 
marbres  rie  la  paierie  de  Dresde  (1733, 
in  fol.),  puis  enfin,  dans  La  description 
des  peintures,  statues,  bustes,  et  autres 
curiosités, existant  à tVilton,  chez  my- 
tord  comte  de  Pembroke. Cette  dernière 
collection  , qui  est  à trois  lieues  de  Sa- 
lisbury, contient  en  outre  un  grand  nom- 
bre d’objets  d’art  provenant  des  collec- 
tions du  cardinal  Richelieu,  et  du  comte 
d'Arundel.  Duchesse  , aîné. 

BUSTROPHE  ou  BUSTROPHÉ- 

DO N . ( Toy.  BGUSTROPUK  DOS.  ) 

BUSTU AIRES,  bustuarii,  mot  fait 
de  buslum , bûcher.  Cétait  le  nom  qu«f 
l'on  donnait  aux  gladiateurs  qui  se  bat- 
taient autrefois,  chez  les  Romains,  au- 
près du  bûcher  d’un  mort,  à la  cérémo- 
nie de  ses  obsèques.  {Toy.  les  articles 
bûcher  et  brûlement  des  corps.)  Ce  fut 
d’abord  la  coutume  de  sacrifier  des  cap- 
tifs sur  le  tombeau  ou  près  du  bûcher  des 
guerriers.  On  en  voit  des  exemples  dans 
Homère,  aux  obsèques  de  Patroclc,  et 
dans  les  tragiques  grecs.  On  croyait  que 
leur  sang  apaisait  les  dieux  infernaux 
et  les  rendait  propices  aux  mânes  du 
mort.  — Dans  la  suite,  celte  coutume 
parut  trop  barbare,  et  au  lieu  de  ces  vic- 


times, on  fit  combattre  des  gladiateurs 
dont  on  crut  que  le  sang  aurait  le  même 
effet.  Au  rapport  de  Valère-Maxime  et 
de  Florus,  Marcus  et  Dccius,  fils  de 
Brutus,  furent  les  premiers  qui  hono- 
rèrent à Rome  les  funérailles  de  leur 
père  par  ces  sortes  de  spectacles,  sous 
lecousu!ald’Appius-C!audius,ct  dcMar- 
cus-Fulvius  (l’an  de  Rome  489).  On  croit 
que  les  Romains  prirent  cet  usage  cruel 
des  Étruriens, qui  peut-être  l’avaient  pris 
eux-mêmes  desGrccs. — Suétone,  dans  la 
vie  de  Tibère,  dit  que  cet  empereur  fit 
combattre  les  bustuaires  en  mémoire  de 
son  père  et  de  son  aïeul  Drusus , en  di- 
vers temps  et  en  divers  lieux  , d’abord 
au  marché  ( inforo ),  puis  dans  l’amphi- 
théâtre. On  n’en  usait  pas  seulement  de 
la  sorte  aux  funérailles  des  personnes 
de  la  première  qualité , on  suivait  enco- 
re la  même  pratique  pour  celles  des  par- 
ticuliers, comme  l'assure  Tertullien.  Il 
y en  avait  même  qui,  étant  au  lit  de  la 
mort,  ordonnaient  par  leur  testament 
qu'on  leur  rendit  cet  honneur.  Dans  la  sui- 
te des  temps,  ces  jeux  sanglants,  qui  ne  se 
célébraient  qu’auprès  des  bûchers,  pas- 
sèrent de  là  dans  le  cirque  et  aux  am- 
phithéâtres; eu  sorte  que  ce  qui  n'était 
d'abord  qu’une  cérémonie  funèbre  devint 
l’exercice  ordinaire  dcs’gladia leurs  et  un 
divertissement  offert  au  peuple.  E.  II. 

BUT,  mot  fait  de  la  basse  latinité  bul- 
tum,  et  par  lequel  on  désigne,  au  pro- 
pre comme  au  figuré,  le  point  où  l’on 
vise,  ou  celui  vers  lequel  on  «e  dirige  et 
que  l’on  se  propose  d’atteindre.  Les  hon- 
nêtes  gens  ont  coutume  d’aller  au  but  par 
la  ligne  droite,  qu’ils  regardent  avec  rai- 
son comme  la  plus  courte  et  la  plus  sûre. 
Mais  ce  principe,  qui  est  vrai  en  physi- 
que et  en  mathématiques,  admet  par  mal- 
heur de  trop  fréquentes  exceptions,  nous 
ne  dirons  pas  en  morale,  pour  ne  point 
profaner  ce  mot , mais  dans  la  conduite 
ordinaire  des  choses  de  la  vie  ; et  l’on 
voit  trop  souvent  le  fripon  et  l'intrigant, 
partis  après  l'honnèle  homme,  le  dépas- 
ser rapidement  et  arriver  au  but  avant 
lui  par  des  voies  secrètes  cl  détournées. 
— La  définition  de  ce  mot  une  fois  cou- 
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statée,  et  l’esprit  se  reposant  sur  cette 
idée  d'un  point  qui  représente  le  but  et 
qui  est  son  synonyme  parfait,  on  conce- 
vra aisément  l'erreur  grammaticale  et 
trop  commune  de  ceux  qui  lui  adjoignent 
le  verbe  remplir;  il  n’en  est  pas  d'un  but, 
d’un  point , comme  d'une  carrière,  qui 
offre  à l'œil  ou  à l'esprit  une  étendue 
plus  ou  moins  grande,  et  qu’on  peut  rem- 
plir au  propre  comme  au  figuré  : on  at- 
teint le  but,  on  ne  le  remplit  pas.  La  fau- 
te que  nous  signalons  ici,  et  qu'on  voit 
se  reproduire  partout  aujourd'hui,  même 
chez  des  écrivains  justement  estimés  est 
due  sans  doute  au  désir  de  sauver  ce  que 
l’union  des  2 mots  atteindre  et  but  peut 
avoir  parfois  de  dur  eide  désagréable  à 
l'oreille;  on  aura  trouvé  beaucoup  plus 
doux , beaucoup  plus  harmonieux  , de 
dire  mon  but  est  rempli,  que  de  dire 
mon  but  est  atteint , ce  qu'on  pouvait  du 
reste  éviter  aisément  en  choisissant  un 
autre  tour  de  phrase  , et  cette  substitu- 
tion se  sera  propagée  au  point  de  ne  plus 
blesser  que  ceux  qui  pensent  que  c’est 
par  de  pareilles  licences  que  se  perdent 
les  langues.  Mais  il  n'en  peut  être  de 
cette  expression  comme  de  quelques  au- 
tres auxquelles  l’usage  a fini  par  donner 
droit  de  cité;ellene  peut  jamais  devenir 
française  parce  qu’elle  est  contraire  à la 
raison  et  à la  logique.  — Le  mot  but 
est  entré  dans  plusieurs  façons  de  par- 
ler; on  dit,  par  exemple,  jouer  but  à 
but  : pour  dire  jouer  à chances  égales, 
sans  se  donner  aucun  avantage  de  part 
ou  d'autre;  troquer  but  à but,  pour 
dire  troquer  sans  donner  ni  recevoir 
de  retour;  être  but  à but,  pour  être 
quitte.  On  (lit  aussi  attaquer  quelqu’un 
de  but  en  blanc,  pour  l’attaquer  directe- 
ment , sans  ménagement , sans  prendre 
de  biais.  ( boy.  ci-après  la  définition 
technique  de  ce  mot,  employé  dans  le 
sens  propre  et  direct.) — Le  mot  but  a pour 
sjnonymes  les  mots  dessein  , vues  et 
projet , dont  il  diffère  par  des  nuances 
qu’il  est  utile  de  bien  saisir  : le  but  a 
quelque  chose  de  plus  fixe , les  vuersont 
plus  vagues,  et  le  projeta  quelque  chose 
de  moins  arrêté  ( tous  deux  enfin  sont 


moins  rigoureusement  déterminés);  le 
dessein  annonce  une  résolution  prise 
avec  fermeté  ; on  se  propose  un  but , on 
a des  vue » , on  forme  un  dessein , un 
projet.  — Quant  à l’acception  philo- 
sophique du  mot  but,  pris  comme  fin, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à ce  der- 
nier mot.  — Du  mot  but  sont  dérivés 
les  mots  suivants  : butack,  ancien  terme 
de  jurisprudence  féodale,  employé  pour 
exprimer  les  corvées  relatives  à l’entre- 
tien des  chemins  vicinaux;  bute  ou  bu- 
Ti  se,  qui  sc  dit,  en  termes  de  chasse  ou 
de  vénerie,  d'une  grosseur  qui  survient 
quelquefois  à l’articulation  de  la  jambe 
d’un  chien,  et  qui  provient  ordinairement 
d’un  excès  de  fatigue  : un  chien  butée st  un 
chien  peu  propre  au  service;  — le  verbe 
bute», vieux  mot  qui  était  employé  autre- 
fois au  propre , dans  certains  jeux , com- 
me au  billard  et  à la  paume,  pour  dire 
viser  au  but  ( collimarc );  puis,  au  figuré, 
d'abord  dans  le  même  sens,  celui  de  sc 
proposer  quelque  but,  quelque  fin, com- 
me objet  de  ses  travaux  et  de  ses  désirs 
(spectarc  ad  aliquid),  et  auquel  on  avait 
donné  aussi  la  propriété  de  désigner  l’ac- 
tion d'une  personne  qui  se  montrait  d'un 
sentiment  opposé,  d'un  avis  contraire  à 
celui  d’une  autre  ( ndversari  )■  Aujour- 
d'hui encore  ce  mot  s'entend  , comme 
verbe  réfléchi,  de  l’action  d'une  person- 
ne qui  s'attache  à un  dessein  avec  per- 
sévérance, ou  plutôt  avec  opiniâtreté. 
Comme  verbe  ac  tif,il  ne  se  dit  guère  qu'en 
agriculture  et  en  architecture,  savoir  : 
dans  le  premier  cas,  pour  exprimer  l’ac- 
tion d’amonceler  la  terre  en  pyramide 
autour  d’un  jeune  arbuste,  d’une  jeune 
tige, d'une  plante  délicate,  afin  de  la  sou- 
tenir contre  les  secousses  du  vent  ogge- 
rare),  ou  pour  couvrir  une  plantcouune 
herbe  de  fumier  afin  de  la  garantir  de  la 
gelée,  comme  on  le  fait  , par  exemple, 
pour  les  artichauts;  et,  dans  le  second 
cas,  pour  indiquer  l'opération  qui  con- 
siste à soutenir  un  mur,  à empêcher  la 
poussée  d’une  voûte  ou  l'écartement  d'un 
mur  par  le  moyen  d’un  arc  ou  piller  bu- 
tant ou  bottant. {Voy.  l’article  Buitki). 
Mous  ferons  remarquer  fi  ce  sujet  que  la 


Digitized  by  Googl 


BUT  f 56#  BUT 


seconde  manière  d'orthographier,  qui  est 
celle  de  M.  Quatremèrc,  dans  son  Dic- 
tionnaire d architecture,  vaut  micui  que 
la  première,  adoptée  et  suivie  cependant 
par  la  plupart  des  dictionnaires  usuels 
de  la  langue.  En  effet,  le  verbe  butter  et 
scs  dérivés,  dans  les  deux  acceptions  que 
nous  venons  de  définir,  se  rattache  bien 
évidemment  au  mot  butte,  comme  le 
prouve  une  troisième  acception  de  ce 
vtrbc  même,  qui  a rapport,  comme  la 
première,  à l’agriculture,  et  qui  s’appli- 
que à l’opération  de  mettre , de  relever 
des  terres  en  petites  buttes  pour  donner 
un  écoulement  plus  facile  aux  eaux.  — 
Une  botte  ( tumulus,  tub  rculum  ) est, 
dans  son  acception  la  plus  générale,  une 
élévation  de  terre  plus  ou  moins  consi- 
dérable , qui  a pu  servir  de  but  ( meta 
terren),  d’ouest  venue  la  même  dénomi- 
nation , employée  anciennement  pour 
désigner  le  jeu  des  chevaliers  de  l’ar- 
quebuse, et  qui  a fait  dire  : la  butte  des 
archers,  la  butte  des  arbalétriers,  la  but- 
te des  arquebusiers , et  donner  aussi  le 
nom  de  roi  des  buttes  au  roi  des  arba- 
létriers ou  des  arquebusiers,  c’est-à-dire 
à celui  qui  avait  remporté  le  prix  dans 
ccs'sortcs  de  jeux  ou  d'exercices.  De  là, 
on  appelait  buttière  une  sorte  d’arque- 
buse dont  on  se  servait  habituellement; 
- et  poudre  de  butte  de  la  poudre  à canon 
très  fine  dont  on  chargeait  cette  arme. 
Du  sens  propre,  ce  mot  a été  trans- 
porté au  sens  figure,  dans  I acception  de 
son  radical  but , et  l'on  se  sert  très  fré- 
quemment des  expressions  être  en  butte 
à l’envie,  à la  médisance, à la  satire, à la 
vengeance , pour  dire  : être  exposé  aux 
traits  de  l’envie,  de  la  médisance  et  de 
la  satire,  et  aux  entreprises  de  la  ven- 
geance. Un  poète  même  (le  père  Lcmoy- 
ne,  jésuite)  a dit  d'une  manière  absolue, 
en  parlant  d’une  héroïne  : 

Ceo*  qoe  loo  roorafe  et  te*  cli«OM 

Ilonor  lient  d'une  belle  mort 

S‘f*dfu*iinl  beureu*,  en  leur  «ortf 

IV  tenir  t!e  butta  à te»  arme*. 

E.  II. 

BUT  EN  BLANC  , sorte  de  but,  ou 
plutôt  de  combinaison  balistique  dont 


noire  langue  cherche  à donner  l'idée, 
sans  avoir  su  inventer  une  expression  qui 
caractérisât  avec  justesse  le  fait  à expli- 
quer. Aussi , la  définition  difficile  du 
terme  but  en  blanc  n’a-t-elle  été  essayée, 
jusqu'ici  par  personne.  — La  balistique 
nous  venant  d’Italie,  les  mois  but  en  blaac 
devraient  répondre  aux  termes  italiens 
putilo  in  bianco,  marque  noire  sur  du 
blanc  ou  point  sur  lequel  on  tire  ; l’ex- 
pression but  en  blanc  a cependant  un 
tout  autre  sens.  Elle  était  déjà  employée 
par  Gaya,  en  1 C70,  non  comme  substan- 
tif , mais  sous  forme  adverbiale,  et  elle 
était  précédée  inséparablement  de  l’arti- 
cle de  Les  tireurs  au  blanc  n'employaient 
cette  locution  que  sous  l’orthographe  de 
bute  en  blanc.  Us  ont  ainsi  légué  à la 
langue  vulgaire  le  proverbe  aller  de  but 
en  blanc  ( de  bute  en  blanc  ou  de  butte 
en  blanc). Ce  proverbe, dont  l’orthogra- 
phe a perdu  sa  justesse  primitive,  ne 
veut  pas  dire,  ou  du  moins  ne  voulait  pas , 
originairement  dire,  agir  inconsidéré- 
ment, comme  le  prétend  l’Académie,  mais 
il  signifiait  au  contraire  s’avancer  fran- 
chement, brusquement,  sans  biaiser.  Ce 
qui  explique  et  justifie  ce  dernier  sens, 
c'est  qu’il  y avait  deux  butes  , celle  d'où 
l'on  tirait,  celle  vers  laquelle  on  lirait.  Le 
tireur,  venant  examiner  son  coup  après 
avoir  tiré,  changeait  alternativement  la 
destination  de  l'une  et  de  l’autre  bute, 
parce  qu’il  y avait  un  blanc  à chaque 
bute.  On  retrouve  cet  usage  de  la  double 
bute  en  divers  pays,  dans  toute  la  Flan- 
dre, dans  les  villages  qui  environnent 
Cambrai,  villages  où  tous  les  dimanches 
on  s’exerce  au  tir  de  l'arc.  Ainsi,  il  y 
avait  la  bute  où  se  plaçait  le  tireur,  où  il 
portait  et  établissait  sa  buttière,  comme 
le  démontre  Furctière  par  la  phrase  que 
voici  : « Tirer  de  but  en  blanc,  c'est  le 
faire  depuis  le  lieu  où  l'on  est  posté  pour 
tirer  jusqu'à  celui  où  l’on  doit  tirer,  et  où 
est  attaché  le  blanc.  » Cette  explication 
est  juste  et  sensée,  tandis  que  celle  de 
l’Académie  ne  l'est  pas.  — Le  blanc  était 
l’objet  sur  lequel  tirait  la  buttière , paris, 
opposition  au  point  d'ou  partait  le  coup. 
Un  a renversé  toute  celte  logique  par 
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l’adoption  du  substantif  but  en  blanc , 

qui , au  lieu  d’exprimer  deux  points 
extrêmes,  savoir  , la  butte  et  le  blanc , 
n’indique  qu'une  des  extrémités  de  la 
ligne  de  trajeelion,  ce  qui  devient  un 
contre -sens.  — I.es  lois  de  la  pesan- 
teur s’opposant  à cc  qu'un  mobile  suive, 
dans  un  trajet  horizontal , une  ligne  ab- 
solument droite,  le  but  eu  blanc,  c'est  à- 
dirc  le  fait  balistique  ici  examiné,  n’est 
autre  chose  qu'un  accident  du  tir  cour- 
be, et  pourtant  on  le  considère  au  con- 
traire comme  l’opposé  du  tir  courbe.  — 
Maintenant,  les  mots  but  en  blanc,  qui, 
suivant  quelques  auteurs , sont  à peu 
près  synonymes  de  l'expression  tirilirect, 
doivent  être  considérés,  disent  ils,  com- 
me indiquant  " la  position  horizontale  du 
mousquet  » ou  autre  arme  faisant  feu. 
Cette  définition, peu  satisfaisante  et  même 
fausse,  est  celle  que  donnent  Carré  et 
l'Bncyclope'dic  de  I7ôt.  — M.  le  géné- 
ral Cotty,  au  contraire,  dit  que  « les  deux 
points  où  la  ligne  noire  coupe  la  ligne  de 
tir  sont  les  deux  buis  en  blanc.  » Mais 
on  pourrait  dire  aussi  que  ces  points 
sont  des  rencontres  balisliquesct  ne  sont 
pas  des  buts. — Le  fusil  d’infanterie, com- 
me l'assure  Lombard,  a toutes  les  condi- 
tions du  but  en  blat-C  ; M.  iegénéral  Cot- 
ty affirme  au  contraire  qu’il  n’y  a pas  de 
bui  en  blanc  pour  les  armes  à feu  porta- 
tives et  à baïonnettes.  — Les.  lignes  de 
mire  et  de  tir  du  fusil  ne  sont  cependant 
pas  parallèles  entre  elles  ; or  c’est  ce  dé- 
faut de  parallélisme  qui  constitue  le  but 
en  blanc.  — Ce  mot , qui , au  premier 
aperçu , semblerait  exprimer  un  but,  une 
butte,  où  se  rendent  une  trajectoire  , un 
projectile,  indique  au  contraire  des  in- 
tersections qu’effectue  une  courbe  ren- 
contrant une  ligne  droite,  ou, en  d’au- 
tres termes,  des  intersections  par  lesquel- 
les un  mobile  ou  une  ligne  de  tir  coupe 
une  ligne  droite  ou  une  ligne  de  mire. — 
On  peut  tirer  sur  ces  matières  quelques 
inductions  du  Dictionnaire  technologi- 
que , aux  mots  Bouche  à feu  et  But.  — 
Une  explication  tirée  des  ordonnances 
ajoutera  à l’intelligence  du  sujet.  L’in- 
structiou  de  1831  (8  mars),relativeau  tir 


du  fusil  de  rempart, comprenait  le  but  en 
blanc  comme  le  point  dont  le  tireur  est  à 
une  distance  telle  que,  pour  y atteindre, 
il  doit  mettre  en  correspondance  directe 
la  visière  et  ce  point,  tandis  qu'à  une  di- 
stance plus  grande  il  faudrait  que, propor- 
tionnellement, la  visée  fût, non  pas  directe 
avec  ce  point  ou  but,  mais  plus  ou  moins 
au  dessus;  le  calcul  inverse  répondraità 
un  tir  plus  rapproché. — Le  but  en  blanc 
naturel  est  la  concordance  de  laxisière  or- 
dinaire dans  le  blanc  ou  sur  le  point  à at- 
teindre; le  butenblancarliûciel  est  la  pro- 
portion de  l'élévation  de  l'arme  suivant  un 
exhaussement  combiné  ; cc  but  eu  blanc 
s’obtient  avec  hausse  ou  visière  mobile  ; 
celle-ci  étant  relevée,  le  but  esta  400  mè 
trrs,  tandis  que  le  but  en  blanc  naturel 
du  fusil  de  rempart  est  à 300  mètres.  — 
L'intention  des  inventeurs  du  substantif 
but  en  blanc  a été  de  différencier  cer- 
taines lignes  de  trajectlou  qui  aboutis- 
sent par  des  moyens  différents  au  terme 
que  se  propose  le  tireur,  et,  dans  le  der- 
nier siècle,  ta  langue  de  l'artillerie  a fait 
principalement  emploi  des  mots  tir  de 
but  en  blanc,  par  opposition  aux  tirs  à 
ricochet,  à toute  volée  et  de  plein  fouet. 

G”1  Bardim. 

BUTE  (Jona  Stuart,  comte  de), 
homme  d’état  anglais,  naquit  en  Ecosse 
vers  le  commencement  du  xviii*  siècle. 
Scs  ancêtres  étaient  pairs  du  royaume 
depuis  1703  , et  alliés  aux  anciens  rois 
d’Ecosse.  Dans  sa  jeunesse , Bute  parut 
être  adonné  aux  plaisirs  et  à la  dissipation 
etpeudisposéàs’occupcrdepolitiquc.  Ce- 
pendant, en  1737,  il  fut  nommé  membre 
du  parlement,  en  remplacement  d’un  pair 
écossais  décédé , et  il  combaltitalors  sans 
relâche,  et  souvent  sans  motif,  les  me- 
sures des  ministres,  ce  qui  ne  fut  pas  une 
recommandation  pour  lui  auprès  du  gou- 
vernement; aussi,  lorsqu’en  1741,  un 
nouveau  parlement  fut  convoqué,  il  ne 
fut  pas  réélu.  Offensé  de  cet  abandon,  il 
se  retira  dans  ses  terres,  où  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu’à  l’arrivée  en  Écosse 
(1745)  du  prétendant.  Il  revint  aussitôt 
à Londres  offrir  scs  services  au  gouver- 
nement; mais,  malgré  ce  louable  emprea- 


DI  T ( 208  1 DUT 


scment,  et  en  raison  de  son  ancienne 
conduite  politique,  il  n'aurait  pas  été  tire 
de  son  obscurité  sans  une  circonstance 
fortuite  : jouant  un  jour  sur  un  théâtre 
de  société  où  se  trouvait  le  prince  de 
Galles,  il  lui  plut  tellement  que  le  prince 
l'invita  h venir  à la  cour.  Bute  obtint 
bientôt  de  l'influence  et  réussit  même  à 
se  rendre  nécessaire.  Après  la  mort  du 
prince  de  Gilles,  arrivée  en  1751,  la 
princesse  douairière  le  lit  nommer  cham- 
bellan de  son  fils,  dont  elle  lui  confia  l’é- 
ducation. Bute  ne  perdait  pas  de  vue  son 
élève,  et  il  avait  dans  l'opinion  de  la 
princesse  de  Galles  une  telle  supériorité 
sur  les  propres  gouverneurs  du  jeune  prin- 
ce, lecomted'Harcourl  et  l’évêque  deN'or- 
vrich,  qu’ils  donnèrent  leur  démission. 
I.ord  Waldcgravect  l’évêquedc  Lincoln, 
qui  les  remplacèrent,  élevèrent  en  vain 
des  plaintes  contre  lui.  Georges  II  mou- 
rut le  25  octobre  17C0,  et  deux  jours 
après,  Bute  fut  nommé  membre  du  con- 
seil privé.  Au  mois  de  mars  176) , le  par- 
lement fut  dissous.  Bute  fut  nommé  se- 
crétaire d'état  à la  place  de  lordllolder- 
ness  et  choisit  pour  sous  secrétaire  d’état 
Charles  Jenkinson,  qui  devint  plus  tard 
lord  llavkeshury  cl  comte  de  Liverpool. 
La  démission  de  l.eggc,  chancelier  de  la 
trésorerie  fut  acceptée.  Pitt  (le  grand 
Cbatam),  qui  voyait  son  influence  dans 
le  nouveau  conseil  anéantie,  donr.a  sa 
démission  dans  la  même  année.  Cet  évé- 
nement causa  une  pénible  sensation  dans 
la  nation.  — Bute,  placé  alors  au  timon 
de  l’étal,  se  trouva  investi  de  la  con- 
fiance illimitée  de  son  roi.  Il  ne  négligea 
pas  de  congédier  le  vieux  duc  de  New- 
castle, qui,  comme  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie, était  le  seul  membre  restant  de 
l'ancien  ministère,  s’empara  de  ce  poste 
et  reçut  en  même  temps  la  décoration  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Après  de  longs 
débats  dans  le  parlement , il  conclut  la 
paix  avec  la  France.  Quoique  les  condi- 
tions imposées  par  l'Angleterre  fussent 
à peu  près  proportionnées  aux  avantages 
qu’elle  avait  obtenus  dans  la  guerre,  ce 
n’en  fut  pas  moins  une  honte  pour  le 
gouvernement  anglais  d'avoir,  malgré 


les  traités,  abandonné  à lui-même  le'roi 
de  Prusse.  Bute  essuya  à cet  égard  les 
plus  vils  reproches;  cependant  il  réussit 
à se  concilier  l’opinion  générale,  et  tout 
semblait  présager  une  longue  durée  à son 
règne  ministériel.  Il  avait  su  rendre  sus- 
pects au  roi  les  whigs,  qu’il  avait  exclus 
de  l’administration,  et  il  favorisait  les 
tories,  même  les  anciens  jaçobites,  en 
ayant  toujours  soin  de  n’entourer  le  roi 
que  de  personnes  dont  les  piincipcs  sym- 
pathisassent avec  les  siens,  et  surfont  de 
sescompatrioles  écossais.  I.e  peuplemur- 
murait;  des  attaques  énergiques  étaient 
dirigées  dans  de  nombreux  pamphlets 
contre  le  ministre,  qui  ne  pouvait  rega- 
gner la  confiance  publique  qu’avec  le 
temps,  lorsque  de  nouveaux  sujets  de 
mécontentement  vinrent  aigrir  les  es- 
prits au  plus  haut  degré.  Pour  l’extinc- 
tion des  dettes  de  guerre  , on  devait  né- 
gocier un  emprunt  : le  ministre  voulait 
que  les  intérêts  en  fussent  payésau  moyen 
d’une  taxe  sur  le  vin.  I.e  projet  de  loi  fut 
adopté  malgré  l’opposition,  par  les  deux 
chambres,  et  la  ville  de  Londres  supplia 
vainement  le  roi  d’y  refuser  sa  sanction. 
— L’influence  de  Bute  paraissait  dès  lors 
sans  bornes,  lorsque,  contre  toute  attente, 
on  apprit  qu’il  avait  donné  sa  démission. 
Georges  Grenville  lui  succéda  au  minis- 
tère, mais  Bute,  s’apercevant  bientôt  de 
la  faiblesse  de  l'administration,  chercha 
h se  rapprocher  de  Pitt.  Son  plan  échoua, 
et  l’exaspération  des  esprits  en  redoubla. 
Bute  passait  toujours  pour  l’ame  des  dé- 
cisions royales,  et  nommément  pour  l’in- 
stigateur de  la  loi  du  timbre,  qui  fut  le 
premier  brandon  de  discorde  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies  améri- 
caines. Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
ses  amis  se  prononcèrent  avec  énergie 
contre  le  retrait  de  celle  loi.  Les  minis- 
tres, qui  ne  voulurent  pas  seconder  les 
vues  de  Bute,  furent  congédiés;  ses  parti- 
sans, qui  s’intitulaient  les  amis  du  roi, 
formaient  alors  une  faction  puissante  : 
pour  les  désigner,  on  avait  ressuscité 
l’ancien  sobriquet  de  cabale,  et  on  les 
accusait  d'être  les  auteurs  de  toutes  les 
calamités  présentes.  Ln  1766  , Bute  dé- 
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Clara , dans  la  chambre  des  pairs , qu’il 
s'était  entièrement  retiré  des  affaires  pu- 
bliques et  qu’il  ne  voyait  plus  le  roi; 
néanmoins,  personne  ne  doutait  que  son 
influence  ne  lût  toujours  la  même.  Ce  ne 
futqu’àla  mortdela  princesse  de  Galles, 
en  1772  , qu’il  parut  avoir  entièrement 
renoncé  aux  affaires.  — Alors  seulement 
la  haine  publique  se  calma  : il  lut  oublié, 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  ses  terres. 
Un  précieux  jardin  botanique,  une  bi- 
bliothèque de  20,000  volumes,  de  ma- 
gnifiques instruments  de  mathématiques, 
de  physique  et  d'astronomie,  offraient  à 
son  esprit  les  occupations  les  plus  variées. 
Son  étude  favorite  était  celle  de  la  bota- 
nique , et  il  possédait  à cet  égard  des 
connaissances  très  étendues.  Il  écrivit 
AteTablcs  botaniques  pour  la  reine  d'An- 
gleterre. Cet  ouvrage,  qui  forme  9 vo- 
lumes in-4°,  contient  la  description  de 
toutes  les  plantes  connues  d’Angleterre, 
et  mérite  d’être  remarqué  pour  sa  magni- 
ficence et  sa  rareté.  On  n’en  fit  tirer  que  I 6 
exemplaires,  qui  occasionnèrent  une  dé- 
pense de  plus  de  10,000  livres.  Bute 
mourut  en  1792.  Il  avait  plus  de  pré- 
somption que  d’habileté.  Comme  homme 
d’état,  il  manquait  de  talent  et  de  con- 
naissances , et  sacrifia  sa  propre  tran- 
quillité ; il  fit  naître  des  discordes  sans 
fin  au  sein  de  sa  nation  par  les  fausses 
mesures  qu'il  adopta.  Il  voulut  gouver- 
ner sous  l’abri  du  pouvoir  royal,  et  faillit 
perdre  ce  même  pouvoir.  On  l’a  accusé 
d’orgueil,  mais  il  tempérait  cc  défaut  par 
un  mélange  de  noble  fierté,  et  pendant 
la  durée  de  son  ministère  il  refusa  con- 
stamment d’avoirà  sa soldcce qu’on  nom- 
me si  pittoresquement  en  France  deswi- 
lets  de  plume.  Méfiant  et  dissimulé,  il 
passait  pour  dur,  ambitieux  et  opiniâtre; 
quelquefois  il  montrait  un  esprit  incer- 
tain, irrésoluet  mêmecraintif.  Sa  morali- 
té n’a  jamais  été  mise  en  doute,  cl  dans  sa 
vie  privée  il  était  de  la  plus  aimable  sim- 
plicité. (Voyez  les  Mémoires  de  Du- 
tens.) 

BUTIN  y g aignage,  gain,  preie  , 
proie, robe,  ou  robbe,  suivant  M.de  Roque- 
fort , Barbazan , etc.  Le  mot  butin , em- 


prunté de  l’allemand  beute,  est  analogue 
à l’anglo-saxon  bol , et  se  retrouve  dans 
les  mots  anglais  booty  et  italien  botlino. 
— L’usage  de  butiner  est  vieux  comme  le 
monde.  De  temps  immémorial , presque 
toutes  les  milices  grecques  apportaient 
le  butin  en  commun , et  le  partageaient 
méthodiquement  : un  tiers  des  prises  re- 
venait au  général  ; les  deux  autres  tiers 
étaient  répartis  dans  toute  l’armcc  au 
prorata  de  la  paie  : l’institution  des 
dépotais  byzantins  avait  été  une  suite 
de  ces  règles  ou  de  ces  coutumes.  — Le 
butin  est  un  bénéfice  de  guerre  que  le 
vainqueur  s’attribue  du  droit  de  la  force  : 
tel  fut  le  fondement  de  la  fortune  de  Clo- 
vis et  de  ses  leudes. — Le  butin  était  l’in- 
demnité et  l’appât  de  nos  armées  primi- 
tives. Yclly  dit , à la  date  de  693  : « Il 
ne  parait  pas  qu’elles  ( les  troupes  ) eus- 
sent d’autre  solde  que  le  butin.  » — Cet 
écrivain  tire  son  opinion  des  récits  de 
Grégoire  de  Toure.  On  y trouve  desdé- 
taiis  sur  des  formes  observées  par  les 
Français  dans  le  partage  du  butin  ; mais 
il  n’y  est  rien  dit  de  la  solde. — La  féoda- 
lité a vécu  de  butin  ; elle  l'appelait  tech- 
niquement proie  et  gagnage  ou  gaignage, 
signifiant  lucre  ou  profit. — Dans  lestemps 
de  barbarie,  le  butin  n’a  rien  que  de  natu- 
rel ; la  philosophie  commode  des  anciens 
et  l'esprit  de  rapine  des  chevaliers  du 
moyen  âge  s’accommodaient  de  ce  hon- 
teux profit  ; c'était  surtout  pour  entrepo- 
ser le  butin  qu’on  s’incastclait , qu'on 
construisait  des  recets  ( receplacula  ) , 
qu’on  élevait  des  forteresses.  — Depuis 
l’institution  d’une  armée  régulière,  le 
roi,  le  connétable,  les  grands-maîtres  de 
l’artillerie,  s’appropriaient  un  genre  de 
butin  dont  la  prise  et  la  possession  étaient 
devenues  un  article  de  loi. — La  cavale- 
rie irrégulière  n'avait  d'autre  solde  que 
le  butin. — Notre  philosophie,  plus  éclai- 
rée, réprouve  ce  véhicule  de  la  bravoure 
des  anciens  siècles  ; l'honneurct  la  gloire 
l’interdisent.  Ces  nobles  passions , il  est 
vrai , ne  sauraient  animer  tous  les  bom- 
mesde  guerre  ni  être  influentes  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays;  vouloir 
la  guerre  sans  butin,  c’est  ne  connaître 
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ni  la  guerre  ni  les  soldats;  tolérer  le  bu- 
tin sans  oser  en  (aire  un  mot  de  jurispru- 
dence , sans  en  régulariser  la  distribu- 
tion, e’est  donner  les  mains  au  pillage  : 
ou  peut  proscrire  le  maraudage;  on  ne 
peut  extirper  le  goût  du  butin.  11  con- 
viendrait donc  <jue  la  loi  s'occupât  fran- 
chement de  ce  qu'elle  ne  peut  empêcher. 
Malheur  aux  législateurs  aveugles  ou 
muets  qui  ne  savent  que  glisser  sur  les 
difficultés  ! — On  a perdu  la  (race  des  cou- 
tumes que  nos  ancêtre*  observaient  dans 
le  partage  du  butin  : car  un  genre  de  sol- 
de suppose  un  système  de  distribution. 
On  .ne  retrouve  sur  ce  sujet  que  l'ordon- 
nance de  1 306  ; dans  ses  dispositions  va- 
gues, elle  décerne  au  roi  l’or  et  les  pri- 
sonniers, et  donne  au  couttélable  le  sur- 
plus du  butin.  Pasquicr  cite  un  édit  de 
Jean  relatif  à la  gabelle  et  au  partage  des 
prises  de  guerre  ; il  y est  interdit  au  con- 
nétable, aux  amirau\,au\  maîtres  des 
arbalétriers,  d'exiger  leur  part  de  butin, 
s'ils  n'onl  assiste  aux  actions  dont  cet  ac- 
quêt a été  le  fruit.  — On  pourrait  con- 
jecturer, à ta  lecture  de  Philippe  de  C14- 
\ es, qui  écrivait  en  1;>20,  qu’il  était  alors 
d'usage  que  le  maréchal  de  France  s’at- 
tribuât le  dixicmedu  butin. — Depuis  ces 
époques , rien  n’a  été  réglé  à l'égard  du 
butin  ;on  sentait  cependant  le  besoin  de 
quelques  principes  dans  les  siècles  {tassés: 
ainsi  Konnor,  en  lisi,  discute  en  son 
chapitre  7 1 comment  se  doivent  partir 
( partager  j les  choses  gaignées  ( gagnées 
comme  butin)  en  bataille  (en  guerre).  — 
Dans  les  armées  dépourvues  d’institu- 
tions et  auxquelles  la  routine  tient  lieu 
d’art  militaire, le  butin  est  le  mobilcdu  sol- 
dat , comme  au  temps  des  guerres  pri- 
vée^ il  était  le  mobile  des  expéditions 
des  seigneurs.  En  certaines  arméesqui  se 
croient  bien  perfectionnées,  butin  est 
une  expression  si  invétérée  dans  le  tan- 
gage de  l'homme  de  troupe  que  cet  hom- 
me comprend , sous  cette  expression  , sa 
légitime  même,  et  nomme  butin  son  ha- 
vre sac,  ne  s'inquiétant  guère  si  ks  dic- 
tion uancs  et  la  philanthr-  pie  ne  regar- 
dent le  butin  que  comme  une  prise  de 
guerre  et  comme  un  droit  de  sauvages. 


— Il  existe  au  dépôt  de  la  guerre  une  co- 
pie d’un  réglement  de  1638, sans  autre  da- 
te ; il  s'applique  surtout  à la  cavatcrie  ; 
il  est  intitulé  : Reglement  concernant  le 
partage  det  butins.  Il  donne  à un  colo- 
nel 15  parts,  à un  capitaine  commandant 
un  parti  1 5 parts , à un  capitaine  servant 
en  sous-ordre  dans  un  parti  1 2 parts  , au 
lieutenant  C<  parts;  il  ne  donne  au  soldat 
d'infanterie  que  la  moitié  de  ce  qui  est 
accordé  ans  dragons. — Mais  ces  vieux  sou- 
venirs se  sont  entièrement  effacés. — No 
tre  méticuleuse  législation  éviledo  se  pro- 
noncer âcelégard;  clles’occupe  pourtant 
d'un  butin  bien  peu  chrétien, que  l'artille 
rieet  le  génie  ont  le  droit  de  s’approprier 
nous  voulons  parler  des  cloches  de  forte- 
resses. Sauf  celle  disposition,  où  l’on  tait 
le  mot  butin  en  sous-entendant  la  chose, 
on  ne  trouve  sur  cette  matière  que  des 
ouï-dire  ou  des  usages.  Ainsi , Philippe 
de  Clèves  conseille,  en  1520,  à chaque 
capitaine,  de  créer  un  butinicr;  ainsi 
liillon  dit,  en  parlant  du  capitaine  : 

« qu'il  prenne  sa  part  des  butins,  sans 
les  accoutumer  (les  ennemis)  à avoir  du 
sien.  » — Une  ordonnance  de  Kit 3 ( 30 
juin  ) veut  que,  dans  le  partage  des  bu- 
tina faits  par  les  partis,  la  cavalerie  ait 
deux  parts  et  l'infanterie  une.  — C'est  « 
peu  près  tout  ce  qu’il  y a de  positif  et  de 
légal  sur  cette  matière.  Dans  le  silence 
des  législateurs  militaires  de  la  France 
moderne,  il  y a de  l'inhumanité,  de  l’hy- 
pocrisie et  une  réticence  de  jésuites  ; ce- 
pendant la  marine  partage  régulièrement 
les  prises  qu’elle  tait  ; mille  réglements 
pèsent  tous  les  cas  qui  s’y  rapportent. — 
Si  les  prises  sont  interdites  à nos  sol- 
dats, n’en  faites  pas  un  privilège  de  ma- 
rins ; si  vous  légitimes  sur  mer  cet  usa- 
ge, que  voire  code  l'institue  sur  terre.-— 
Le  butin,  uon  pas  celui  qui  vient  delà 
spoliation  des  peuples  et  dusac  des  vil- 
les, mais  le  butin  du  champ  de  bataille , 
est  une  dépouille  permise;  c’est  le  gain 
qui  doit  s’apporter  en  commun  et  faits 
masse,  pour  être,  sous  la  présidence  des 
chefs,  l'objet  d’une  répartition  régulière. 
11  se  compose  des  armes  abandonnées  au 
enlevées  des  magasins  de  l’ennemi , de 
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son  trésor,  de  son  matériel  d'artillerie , 
de  ce  qu’on  trouve  sur  les  morts  : un 
compte  fidèle  en  doit  être  rendu  à tous 
les  victorieux  ; un  partage  exact  doit 
leur  en  être  lait;  une  rémunération  mê- 
me, aux  frais  du  trésor  public , doit  leur 
être  allouée,  en  paiement  des  objets  de 
butin  qui  ne  peuvent  tourner  qu’au  pro- 
fil delà  gloire  de  l’armée  ou  à l’avanta- 
ge des  arsenaux  du  gouvernement.  Ainsi, 
chez  des  peuples  voisins,  on  tarife,  en 
bonne  guerre , les  prises  de  terre  ; les 
soldats  qui  s’emparent  d’un  canon  , d’un 
cheval,  d’un  drapeau,  ont  droit  à une 
somme  fixe,  qui  leur  est  religieusement 
comptée.  Telle  est  la  règle  dans  la  mili- 
ce anglaise.  Mais,  à côté  de  ce  principe, 
il  règne  dans  la  Grande-Bretagne  un 
énorme  abus  : ainsi  il  est  alloué  au  colo- 
nel ISO  parts, et  au  fcld-marécbal  2,000; 
ce  partage  est  à la  fois,  comme  le  démon- 
tre M.  Ch.  Dupin,  et  trop  favorable  aux 
officiers  et  trop  onéreux  à l’état  : c’est 
ce  que  cet  auteur  prouve  en  citant  un 
mémoire,  adressé  depuis  la  paix  par  le 
général  Wellington  au  ministère  anglais. 
Ce  mémoire  fait  état  de  toutes  les  pro- 
priétés publiques  mobilières  dont  son 
armée  pouvait  revendiquer  la  valeur, 
puisqu’elle  s’en  était  emparée  en  Espa- 
gne et  en  France,  au  profit  de  l’Angle- 
terre : le  montant  de  la  réclamation  s’élè- 
ve à plus  d’un  million  sterling  ; et  le 
budget  anglais  de  1823  témoigne  qu’en 
effet  23,290,000  livres  viennent  d’être 
soldées  par  celte  cause  à l’arméeanglaise, 
au  moyen  d’un  prélèvement  sur  les  127 
millions  que  la  France  paie  pour  indem- 
nités à l’Angleterre.  — En  1831,  divers 
journaux^  notamment  le  Courrier  fran- 
çais, dans  son  numéro  du  17  mai)  récapi- 
tulent les  parts  de  butin  et  les  récompen- 
ses nationales  décernées  au  général  Wel- 
lington : le  total  se  monte  à 17  millions 
et  demi , et  l’ensemble  des  faveurs  pécu- 
niaires dont  jouit  annuellement  cette  fa- 
mille s’élève  h 13  cent  30  mille  francs. 
— Il  est  à la  fois  désirable  d’éviter  des 
abus  si  préjudiciables,  et  de  sortir  de  l’é- 
tat d’incertitude  où  nous  languissons.  — 
Des  réglements  français  ont  osé  regar- 


der comme  licites  le  dépouillement  et  le 
pillage,  puisqu'ils  ont  donné  les  mains  à 
ce  que  des  généraux  en  exigeassent  le  ra- 
chat : avoir  mentionné  une  telle  excep- 
tion, c’est  avoir  tacitement  reconnu  que 
l'action  de  prendre  est  licite.  Cet  aveu 
est  consigné  dans  le  réglement  de  servi- 
ce de  17ü8  , qui  assignait  aux  partisans 
le  prix  de  leur  brigandage  légal  : n’eùt- 
il  pas  mieux  valu  puiser  dans  l’antiquité 
même  nos  exemples?  Les  domains  se 
partageaient  scrupuleusement  le  bulin  , 
comme  on  le  voit  dans  le  récit  que  Po 
lybe  fait  de  la  prise  de  Cartbagène  : ils 
avaient  dans  le  camp,  ainsi  que  le  dit 
il  VB in , un  entrepôt  où  s’amassait  le  bu- 
lin , que  leur  répartissait  le  questeur. 
Contents  de  leurs  parts,  qui  s’appelaient 
pecunia  manubialis  , les  manubiaires 
( auinubiares  ) respectaient  dans  leurs 
camps  les  arbres  chargés  de  fruits.  Louis 
].\  et  Duguesclin  ont  apporté  une  at- 
tention scrupuleuse  aux  distributions  du 
butin. — Gustave- Adolphcel  Charles  XII 
ont  fait  de  la  répartition  du  butin  une 
des  merveilles  de  leur  discipline.  — A 
leur  exemple,  Eugène,  après  la  bataille  de 
Belgrade,  en  1 7 1 7,  ne  réserve  pour  lui  que 
la  tente  du  grand-visir,  et  abandonne  le 
reste  du  butin  à un  pillage  méthodique 
fait  par  détachements  et  les  officiers  en 
tète. — Daniel,  Deville,  Maizeroy,  four- 
nissent quantité  de  citations  relativesau 
butin , et  l’ Encyclopédie  retrace  dans 
de  longues  pages  les  règles  et  les  exem- 
ples de  partage  de  butin  depuis  Moïse 
jusqu'à  César.  Voici  quelques  lignes  pro- 
fondes et  éloquentes  qui  appartiennent 
aux  encyclopédistes  : « Ce  qui  est  pris 
sur  un  champ  debatailleou  dans  une  vil- 
le emportée  d'assaut  appartient  à qui  le 
prend , par  conséquent  au  plus  avide  et 
au  plus  féroce.  C’est  un  véritable  pilla- 
ge ; les  brigands  se  partagent  leur  proie. 
Nous  sommes  en  ce  point  plus  avant 
qu’eux  dans  la  barbarie.  Cet  usage  in- 
troduitpar  l’indiscipline  cause  de  grands 
maux  : il  engage  le  soldat  à se  débander 
ponr  piller,  et  le  rend  avide  et  cruel  ; la 
moindre  résistance  à sa  cupidité  l’irrite 
et  le  porte  au  meurtre  ; il  cherche  à s’as- 
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surer  la  possession  qu’il  désire  en  tuant 
les  habitants  dans  une  ville  et  les  blessés 
sur  le  champ  de  bataille.  On  éviterait 
toutes  ces  horreurs  en  instituant  le  par- 
tage du  butin  comme  il  l'était  chez  les 
anciens  : tous  les  soldats  seraient  animés 
par  cette  espérance,  et  les  seuls  avanta- 
ges que  peut  leur  donner  la  victoire  ne 
seraient  point  abandonnés  aux  plus  mé- 
chants, aux  plus  avides,  aux  plus  lâ- 
ches, aux  plus  indignes  d’en  jouir.  » — 
l.essac , animé  du  meme  esprit,  a dit,  en 
parlant  de  la  conduite  des  Romains, 
n qu'elle  valait  mieux  que  l’usage  de  ces 
contributions  obscures,  de  ces  traités 
clandestins,  par  lesquels  un  général  ou 
quelques  commandants  particuliers  en- 
lèvent et  gardent  pour  eux  seuls  les  ri- 
chesses de  l’ennemi.  » G»i.  Ba«di.x. 

BUTLER  (Samuel),  né  en  1G12  à 
Slrensham  dans  le  comté  de  Worcestcr 
en  Angleterre,  est  l’auteur  d’un  poème 
satirique  et  burlesque  contre  les  puri- 
tains, intitulé  Hudibras.  Sa  famille  était 
d’uncconditionsi  humble  qu’on  sait  peu 
dcchosc  sur  scsrclationsdeparentéetsur 
sa  jeunesse  , et  qu’on  ignore  s’il  reçut  ou 
non  son  éducation  à l’université.  D’abord 
clerc  d'un  juge  de  paix,  puis  attaché  en 
la  même  qualité  & la  personne  de  l’in- 
tendant d’une  noble  dame,  le  début  de 
Butler  dans  la  vie  promettait  peu  pour 
son  avenir.  Mais  il  se  trouva  par  hasard 
que  l’intendant  qu’il  servait  était  le  cé- 
lèbre Sclden  , charge  alors  de  l’adminis- 
tration des  biens  de  la  duchesse  de  Kent; 
et  Selden  ne  donnait  pas  moins  de  temps 
à sa  bibliothèque  , à l’étude, qu'à  l’apu- 
ration  de  ses  comptes.  Butler  profita  de 
cette  occasion,  et,  malgré  l'infériorité  de 
sa  position  , ne  se  trouva  pas  à une  mau- 
vaise école  pour  le  génie. — Les  troubles 
de  l’époque  arrachèrent  Butler  de  cette 
retraite , qu’il  échangea  contre  une  po- 
sition à peu  près  semblable,  mais  au  ser- 
vice d’un  personnage  bien  différent.  Cé- 
lait  un  certain  sir  Samuel  Luke,  vieux 
républicain,  officier  dévot  des  armées 
de  Cromwell.  Quelques  qualités  du  cœur 
qu'il  possédât,  toujours  avait-il  peu  d'a- 

mabililc  dans  le  caractère;  aussi  était-il 


difficile  de  voir  un  hôte  et  un  maître  moins 
convenable  à un  poète  comme  Butler 
que  ce  rigide  puritain,  qui  considérait 
tonte  science  comme  inutile  et  profane, 
et  qui  regardait  la  poésie  en  particulier 
comme  uue  abomination.  Butler  dut 
d’autant  plus  facilement  prendre  sa  nou- 
velle situation  en  aversion  qu’il  était  ha- 
bitué à la  société  et  à l’amitié  de  Sclden. 
Tout  porte  donc  à croire  que  le  génie  sa- 
tirique et  l'humeur  caustique  de  Butler 
furent  développés  par  les  relations  dés- 
agréables qu’il  eut  avec  la  famille  de 
sir  Samuel  Luke.  — La  restauration  des 
Stuarts  en  16G0  le  fit  sortir  de  son  hum- 
ble condition  : il  fut  nommé  secrétaire 
de  lord  Carbury,  président  de  la  prin- 
cipauté de  Galles.  Le  président  confia  au 
poète  les  fonctions  d’intendant  du  châ- 
teau de  l.udlow.  Il  épousa  alors  une 
veuve  qui  possédait  une  petite  propriété, 
suffisante  cependant  pour  nourrir  le 
poète  quand  il  était  sans  place  et  sans 
travail. Ce  fut  là  le  temps  de  prospérité  de 
la  vie  de  Butler,  et  ce  fut  alors  aussi  que 
son  génie  se  développa. — 11  y a eu  celte 
différence  remarquable  entre  la  restaura- 
tion anglaise  de  IGGO  et  la  restauration 
française  de  181  4,  que  les  royalistes  et 
les  nobles  ramenés  au  pouvoir  par  la 
première  purent  s’emparer  du  sceptre 
du  ridicule  comme  de  celui  de  l’admi- 
nistration. Les  émigrés  français  au  con- 
traire, malgré  leur  ascendant  à la  cour 
et  dans  le  sein  de  la  législature  , ne  pu- 
rent jamaisavoir  les  rieurs  de  leur  côtés. 
Le  génie  du  ridicule  combattit  toujours 
avec  l’opposition  , et  ses  traits  acérés  ne 
contribuèrent  pas  peu  à la  chute  de  la 
dynastie  des  Bourbons.  Les  Stuarts  eu- 
rent la  partie  plus  belle:  non  seulement 
ils  pureut  frapper  leurs  ennemis  de  pro- 
scriptions et  de  disgrâces,  mais  ils  eu- 
rent encore  l’avantage  de  couvrir  les 
puritains  de  ridicule.  Butler  fut  le  grand 
instrument  de  la  vengeance  et  du  triom- 
phe des  royalistes.  Il  ne  se  trouva  pas  plus 
tôt  au  service  d’un  royaliste  restaure 
que  son  génie  pour  la  satire  se  donna 
carrière.  D'abord  il  s’appliqua  à imiter 
et  à travestir  le  débit  lourd  et  emphati- 
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que  des  célèbres  prédicateurs  puritains; 
ou  trouvcdcui  exemples  dccette  ironique 
imitation  dans  ses  œuvres  posthumes. 
Mais  il  méditait  une  vengeance  bien  au- 
trement durable.  Il  se  mit  à composer 
uu  poème  héroï-comique,  dont  son  an- 
cien patron,  sir  Samuel  Luke,  devint  le 
héros  sous  le  nom  d 'Iludibras.  C'était 
une  satire  complète  de  la  république  an- 
glaise, qui  y était  attaquée  par  son  côté 
faible,  le  fanatisme  religieux.  Iludibras, 
le  héros  , représente  les  puritains.  Il  est 
dépeint  comme  un  juge  de  comté  qui 
s’enva,  semblable  à un  autre  Don-Qui- 
chotte, à la  recherche  des  abus  qui  offen- 
sent la  piété  ou  secondent  la  superstition 
catholique,  il  est  accompagné  par  un 
écuyer,  nommé  Ralpho,  de  la  secte  des 
indépendants,  de  cette  secte  la  plus  po- 
pulaire du  presbytérianisme, qui,  malgré 
les  sarcasmes  de  Butler,  a eu  l'honneur 
de  proclamer,  la  première,  les  grands  prin- 
cipes de  la  tolérance  universelle.  Rien 
assurément  de  plus  injuste  que  la  satire 
de  Butler  ; aussi  Johnson , quoique  zélé 
tory,  blâme  sa  partialité.  Après  avoir 
remarqué  que  Cervantes,  tout  en  ren- 
dant Don-Quicliolte  ridicule,  en  fait 
un  homme  qu’on  peut,  qu’on  doit  même 
aimer  et  honorer,  il  regrette  que  But- 
ler n’ait  pas  été  aussi  généreux  à l'é- 
gard de  son  héros  puritain,  dont  la  vérité 
historique  ne  lui  commandait  nullement 
de  faire  un  lâche.  «Si  l'on  considère 
Hudibras  comme  le  type  des  presbyté- 
riens, il  est  difficile  de  dire  pourquoi  ses 
armes  sont  représentées  comme  inutilès  et 
ridicules.  Eu  effet,  quelque  jugement  que 
l’on  porte  de  leur  savoir  et  de  leurs  opi- 
nions, toujours  est-il  quel'expériencea  dé- 
montré que  l’épée  de  ces  enthousiastes 
n’était  pas  à mépriser  «.—Voltaire  prenait 
grand  plaisir  à la  lecture  d 'Hudibras;  il  a 
fait  un  vif  éloge  de  ce  poème,  bien  pro- 
pre du  reste  à plaire  à l’ennemi  né  de  tous 
les  genres  de  fanatisme,  à l'homme  qui 
maniait  lui-même  avec  tant  d’habileté  l’ar- 
me du  ridicule.  La  verve  comique  de  Bul- 
ler  l'avait  tellement  séduit  qu'il  essaya  de 
traduire  Hudibras  en  vers.  Il  en  tradui- 
sit effectivement  un  chant,  mais  comme 

TOMI  IX. 


un  poète  en  traduit  an  autre  ; qu’on  en 
juge  par  ces  quelques  vers  que  nous  cite- 
rons en  passant  : 

Quand  Ira  profane*  al  Ici  laintt 
Dana  l'Angl>  terre  étaient  aux  pliai-*, 

Qu'on  ac  battait  pour  dra 
A niai  fort  que  pour  dra  ratiin  ; 

Loraqu'aoÿlicana  et  puritain# 

Faisaient  une  u rude  guerre, 

Et  qu'au  aortir  du  caban,  t 

Lra  oralrurade  Narareth 

Allaient  battre  la  raiaae  en  chaire  ; 

Que  partout,  aaua  savoir  pourquoi , 

Au  nom  du  ciel,  au  nom  du  roi, 

Lea  gena  d'aruiea  courraient  la  terre  ; 

Alora  monaii-ur  le  ebevaher, 

I.oi  g-t<  mp»  oi»ïf  ainsi  qtf  Achille, 

Tout  rempli  d'une  aa'uie  Lite, 

Suivi  de  aoti  giaud-cruyer. 

S'échappa  de  son  poulailler 
Avec  ton  aabie  et l'ErangJe, 

Et  a'avisa  de  guerroyer. 

Sire  Hudibraa,  cet  homme  rare. 

Etait,  dit-on,  r«mp’i  d'honneur. 

Avait  de  ( esprit  et  dit  c«ur, 
liai*  il  en  était  fort  avare  ; 

D'ailleurs,  par  un  talent  nouveau. 

Il  était  lotit  propre  au  brurau, 

Ainai  qu'à  la  puerr*-  cruelle  ; 

Grand  aur  les  banr*.  grand  sur  la  ae!l  , 

Dans  li  a camp*  et  daua  uu  bureau,  etc.,  ete. 

—Il  existe  une  traduction  complète  en 
vers  français  du  poème  d-'Hudibras;  mais 
l’auteur,  Townlay,  avait  le  désavantage 
d’écrire  dans  une  langue  qui  n'était  pas 
la  sienne.  Sa  traduction  n’en  a pas  moins 
eu  plusieurs  éditions;  la  dernière  est 
de  l'année  1817. Paris,  Baudry.  Pour  lire 
Hudibras  dans  l'original,  il  faut  une 
connaissance  profonde  de  l’anglais, et  mê- 
me dcl'anglais  vulgaire,  si  l’on  veut  com- 
prendre un  genre  d’esprit  qui  doit  une 
bonne  partie  de  son  sel  à des  mots  vides 
de  sens  et  à des  rimes  doubles.  Johnson 
lui- même  se  plaignait  que  de  son  temps 
la  gaîté  d’iludibras  eût  vieilli , et  qu’elle 
fut  difficile  à comprendre  ; difficulté 
qui  depuis  s’est  encore  accrue.  En  uft 
mot,  je  ne  saurais  mieux  caractériser 
Butler  qu’en  le  comparant  à Rabelais. — 
A l’exception  de  sa  pauvreté  et  de  l’a- 
bandon dans  lequel  le  laissa  le  parti 
qu’il  avait  si-bien  servi,  on  ne  sait  que 
bien  peu  de  chose  sur  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Hudibras  fut  public  en 
IG63,  et  fut  connu  mê  ne  i la  cour  ; ses 
couplets  étaient  familiers  au  roi  et  h scs 
18 
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joyeux  amis,  qui  tous  avaient  promis  de 
récompenser  le  poète.  Charles  lui-même, 
le  duc  de  Buckingham  et  lord  Claren- 
don se  disputèrent  l’honneur  d’être  le 
patron  de  Butler;  mais  ils  différèrent 
l’ exécution  de  leurs  bienveillantes  inten- 
tions, jusqu’il  ce  qu’il  eut  succombé  vic- 
time du  besoin  et  de  l’abandon.  Il  mou- 
rut en  1080.  Sa  mort  ne  réveilla  pas  le 
désir  d'une  tardive  justice  dans  cette 
cour  dissipée.  Une  souscription  ouverte 
pour  l’inhumer  kYV  eslminster  ne  produi- 
sit pas  de  fonds;  et  un  ami  dut  ensevelir 
à ses  frais  les  restes  du  poète  dans  Co- 
vent-Gardcn.  Cbowi,  de  1-ondres. 

BÜTOME,  bulbmus , genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  joncs  et  de  l’ennéan- 
drie  hexagynic , qui  renferme  une  jolie 
plante  aquatique  de  France , propre  à 
orner  le  bord  des  eaux  et  les  bassins,  B. 
umbellatus  ou  jonc  fleuri , dont  les  feuil- 
les sont  droites  et  graminées,  les  tiges 
nues,  de  la  hauteur  de  trois  pieds,  cou- 
ronnées en  juillet  par  une  ombelle  d'une 
vingtaine  de  fleurs  assez  grandes,  roses 
et  veinées  de  rouge, dont  chacune  a neuf 
étamines,  six  ovaires  et  six  styles  , d’un 
bel  effet  et  durant  long  temps.  Il  en 
existe  une  variété  à feuilles  panachées. 

BUTOR.  Dans  le  langage  vulgaire,  ce 
mot  désigne  un  personnage  grossière- 
ment stupide;  en  ornithologie,  c’est  le 
nom  d’un  genre  d’oiseaux  qui  ne  man- 
quent nullement  de  l’intelligence  instinc- 
tive appropriée  à leurs  besoins.  S’il  est 
prudent  et  sage  de  cacher  sa  vie  pour  en 
goûter  les  douceurs  avec  plus  de  sûreté  , 
les  butors  donnent  à l’homme  l’exemple 
de  celte  sorte  de  sagesse.  Habitants  des 
marais,  ils  y vivent  solitaires,  invisibles 
au  milieu  des  roseaux,  où  ils  savent  se 
mettre  à l’abri  de  la  pluie,  du  vent  et  des 
chasseurs,  attendant  paisiblement  dans 
cette  retraite  qu’une  proie  vienne  s’offrir, 
à eux , et  se  contentant  de  ce  que  le  ha- 
sard leur  envoie.  Lorsqu'ils  se  décident  k 
changer  de  demeure  , c’est  le  soir  qu’ils 
prennent  leur  essor  et  s’élèvent  très 
haut.  Lorsqu'on  les  voit  en  l’air,  ce  qui 
arrive  rarement  , on  les  prendrait  pour 
des  hérons,  famille  d'oiseaux  avec  laquel- 


le ils  ont  en  effet  beaucoup  de  rapporta , 
s’ils  ne  lui  appartiennent  pas.  Buffon  a 
cru  devoir  les  séparer,  parce  que  le  bu- 
tor n’est  pas  monté  sur  d’aussi  hautes 
échasses  que  le  héron,  que  son  cou  est 
aussi  plus  court  et  mieux  couvert  de 
plumes,  ce  qui  le  fait  paraître  plus  gros. 
De  plus,  le  héron  pose  son  nid  sur  de 
grands  arbres , au  lieu  que  le  butor  ne 
confie  sa  progéniture  qu’aux  roseaux 
prolectcurs  de  toute  sa  vie.  Ces  différen- 
ces ne  semblent  pas  assez  caractéristi- 
ques pour  motiver  la  séparation  des  deux 
genres.  Buffon  lpi-mêmc  ne  s’y  arrête 
point  lorsqu’il  s’agit  d’autres  familles 
d’oiseaux,  les  fauvettes,  par  exemple.  On 
sait  que  certaines  espèces  de  ces  ai- 
mables passereaux  vivent  les  unes  dans 
les  bois , les  autres  dans  les  vergers , 
les  roseaux,  etc.  ; que  le  babil  de  quel- 
ques-unes est  plein  de  charmes,  et  qu’on 
invite  volontiers  les  autres  k se  taire, etc. 
Cependant  on  les  a toutes  réunies  dans 
un  même  genre  : il  eût  peut-être  été  con- 
venable de  maintenir  l’association  des 
butors  aux  hérons,  puisqu’elle  est  très  an- 
cienne, fondée  sur  de  nombreuses  ana- 
logies, recommandée  par  d'imposantes 
autorités. Suivant  les  naturalistes  qui  ont 
admis  cette  classification,  le  butor  est  le 
hc'ion  étoile  ( antca  stellans  ).  Scaliger 
dit  gravement  que  cette  épithète  est  ap- 
pliquée au  nom  de  l’oiseau  parce  que 
dans  son  vol  du  soir  il  s’élance  rapide- 
ment et  très  haut  vers  la  région  des  étoi- 
les. Les  abus  du  savoir  étymologique  ne 
redoutent  point  l’arme  du  ridicule  ; car, 
malgré  les  railleries  spirituelles  qui  les 
ont  poursuivis  pour  venger  la  raison  et 
le  bon  goût , il;  subsistent  aujourd’hui 
comme  au  temps  de  Scaliger.  Des  inter- 
prètes moins  subtils  ont  cru  reconnaître 
sur  le  plumage  de  l’oiseau  des  taches  en 
forme  d'étoile;  mais  des  yeux  non  pré- 
venus ont  vu  dans  ces  mêmes  taches  des 
pinceaux  et  non  des  astres.  Elles  sont  dis- 
séminées sur  tout  le  corps , noirâtres  , 
plus  foncées  sur  les  plumes  brunes  dudos 
et  des  ailes  que  sur  la  gorge  et  le  ventre,  où 
elles  s'étendent  sur  un  fond  blanc.  Lebcc 
est  de  même  formeque  celui  dubéron,  ver" 
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«litre,  d’une  ouverture  très  lsrge,  fendu 
jusqu’au-delà  des  yeux.  L’ouverture  de 
1’oreillc  est  grande,  la  langue  courte,  et  la 
gorge  peut  se  dilater  assez  pour  que  l’on 
y mette  le  poing.  Les  pieds  sont  longs,  de 
la  couleur  du  Lee,  et  armés  d'ongles  ai- 
gus. Telle  est  l’apparence  extérieure  de 
l’espèce  commune,  qui  set  t de  type  au 
genre.  Sa  longueur  est  d’environ  trois 
pieds,  depuis  l’extrémité  du  bcc  jusqu’à 
celle  des  ongles. — Le  butor  de  cette  es- 
pèce est  très  remarquable  par  le  bruit  ou 
cri  singulier  qu’il  fuit  entendre  matin 
et  soir,  depuis  l’époque  où  les  rigueurs 
de  l'bivcr  sont  adoucies  jusqu’au  milieu 
de  l*été , et  même  plus  tard.  C’est  de  ce 
.cri  que  Ton  a formé- le  nom  latin  de  cet 
oiseau  ( botaurus ) , et  par  des  altérations 
successives,  le  nom  qu’il  porte  en  Fran- 
ce. 11  imite  en  effet  le  mugissement  du 
taureau,  boatum  tauri.  Ce  mugissement 
est  si  gros , dit  un  ancien  ornithologiste, 
qu'il  n'y  a bœuf  qui  pût  crier  si  haut. 
On  peut  l’entendre  à une  dcmi-Iicuc. 
Pour  donner  une  idée  de  son  intensité  , 
on  Ta  comparé  à {'explosion  tl’un  fusil 
de  gros  calibre.  Par  une  autre  compa- 
raison, les  Italiens  ont  nommé  cet  oiseau 
trombotlo,  trombone.  Dans  les  temps  an- 
ciens , ces  mugissements,  partis  du  fond 
des  marais,  intimidèrent  lesignoranls  su- 
perstitieux, et  furent  très  mal  expliqués, 
par  les  philosophes  , jusqu'à  ce  que  la. 
cause  en  fut  bien  connue.  Aristote  les  at- 
tribuait à des  vents  engouffrés  dans  des 
cavernes,  etc.  ; mais  au  temps  de  Pline, 
le  mystère  était  dévoilé,  quoique  les  su- 
perstitions ne  fussent  pas  encore  entiè- 
rement bannies:  on  en  reconnaîtrait  peut- 
être  même  aujourd’hui  quelques  vestiges 
dans  les  croyances  populaires. — Dans  cet- 
te espèce  d’oiseaux,  les  femelles  sont  en 
plus  grand  nombre  que  les  mâles.  Elles 
accourent  de  loin  au  cri  d’appel,  et  quel- 
quefois le  sérail  d’un  seul  mâle  réunit 
une  douzaine  de  maîtresses.  L’amour  de- 
vient alors  une  cause  de  guerres  et  de 
combats  à outrance.  Les  mâles  sont  plus 
gramls  et  plus  beaux  que  les  femelles; 
leurs  couleurs  sont  plus  vives,  et  lesplu- 
jnes  de  la  poitrine  et  du  cou  sont  plus 


longues.  Les  temps  de  la  ponte,  de  l'incu- 
bation et  de  la  nourriture  des  petits  sont 
à peu  près  de  deux  mois  , pendant  les- 
quels le  père  ne  se  sépare  point  de  la  mè- 
re, et  partage  constamment  ses  travaux. 
Lorsque  la  couvée  a pris  l’essor,  les  liens 
de  famille  sont  dissous,  et  chaque  mem- 
bre vit  isolé.  Cependant , l’hiver  forme 
d’autres  réunions  : lorsque  les  marais 
sont  gelés,  il  faut  bien  que  scs  habitants 
se  réfugient  en  des  lieux  qui  leur  offrent 
quelque  nourriture;  mais  ces  asiles  ne 
conviendraient  point  aux  bulors  s’il  n’y 
avait  point  de  roseaux.  On  les  y trouve 
alors  par  douzaines  dans  un  espace  assez 
resserré.  — Le  butor  vit  principalement 
de  grenouilles,  de  poissons  et  d'autres 
animaux  aquatiques.  Chasseur  patient,  il 
reste  très  long-temps  à l'affût,  immobile, 
mais  attentif.  Ses  longs  pieds  sout  mal 
conformés  pour  la  marche,  et  celle  ma- 
nière de  se  mouvoir  parait  lui  coûter  de 
pénibles  efforts,  car  il  av  ance  lentement 
cl  de  fort  mauvaise  grâce.HIaiss’agil-il  de 
se  défendre, de  secourir  sa  femelle  ou  scs 
petits,  il  ne  montre  plus  de  lenteur,  mais 
au  contraire  une  impétuosité  qui  étonne 
l’assaillant  ; son  bec  est  lancé  avec  la  ra- 
pidité d’une  flèche,  et  pénètre  dans  les 
chairs;  scs  ongles  déchirent  : le  chasseur- 
est  quelquefois  blessé  cruellement,  cl  ne 
peut  se  débarrasser  de  son  adversaire 
qu’en  l’assommant.  — La  chair  du  butor 
estassez  bonneàmangcr,  pourvu  qu'on  la 
dépouille  de  la  peau,  qui  est  fortement 
imprégnée  d'huile  de  poisson  rancic.  Au 
temps  où  le  héron  était  un  mets  royal , 
il  fallait  sans  doute  prendre  la  même  pré- 
caution pour  que  cette  sorte  de  gibier 
flattât  la  sensualité  des  souverains  aux- 
quels il  était  réservé. — On  compte  dans 
l’ancien  continent  sept  espèces  de  bu- 
tors ^ dont  une  seule  surpasse  en  gran- 
deur l'espèce  commune  dont  on  vient  de 
parler  : parmi  les  autres,  le  butor  ou  hé 
ron  du  Sénégal  est  le  plus  petit;  il 
n'a  pas  plus  d’un  pied  de  longueur,  de 
puis  le  bout  du  bcc  jusqu'à  l'extrémité 
des  ongles.  En  Amérique,  on  trouve,  dit- 
on,  dans  le  bassin  du  Mississipi, une  espèce 
tellement  semblable  à celle  d’Europe 
18. 
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qu'on  sérail  (enté  de  les  identi(ier;de  plus, 
c’est  là  qu’on  a vu  le  véritable  héron  étoile, 
dont  les  taches  sont  réellement  en  forme 
d’étoile.  En  général,  les  hérons  à jambes 
jilus  courtesqnedans  l’espèce  commune, 
et  dont  lo  cou  est  plus  garni  de  plumes 
et  paraît  plus-  gros,  sont  des  butors,  eu 
adoptant  la  non^nclalure  de  Bufl'on.  Il 
y en  a donc  plusieurs  parmi  les  oiseaux 
nommés  onc.es  parles  créoles,  et  qui 
sont  des  hérons.  — Quoique  les  butors  de 
l’espèce  commune  soient  répandus  dans 
toute  l’Europe , ils  y sont  aujourd’hui 
beaucoup  moins  connus  qu'au  temps  de 
Belon  , qui  les  a décrits  avec  beaucoup 
de  détails.  Ces  oiseaux,  confinés  dans  les 
marais,  sont  devenus  plus  rares  dès  que 
les  dessèchements  ont  changé  la  nature 
des  lieux  où  ils  vivent,  et  fait  disparaî- 
tre leurs  roseaux.  Comme  il  leur  faut 
une  grande  étendue  de  sol  marécageux  , 
le  temps  approche  où  il  ne  restera  plus 
pour  eux  en  France  qu’un  très  petit 
nombre  de  lieux  habitables;  heureuse- 
ment leur  histoire  naturelle  est  mainte- 
nant assez  complète,  et,  comme  celle  de 
la  plupart  des  espèces  d’oiseaux , elle  in- 
téresse d’autant  plus  qu’on  la  connaît 
mieux.  FsaRr. 

Bl’TTE.  (Uoy.  ci-dessus,  à l’article 
Bot,  p.  !Gfi.) 

BUTTÉE.  Ce  mol  vient  évidemment 
de  butte,  comme  le  présume  avec  raison 
II.  Quatrcmèrc,  dans  son  Dictionnaire 
d'orchitciturc.  « Une  butte  (dit-il)  étant 
ordinairement  pyramidale,  cette  forme, 
qui  est  la  plus  solide , a fait  donner  le 
nom  de  buttée  à toutes  les  parties  d'un 
édifice  qui  ont  un  efTort  latéral  à soutc- 
tenir.  Ainsi , dans  toute  sorte  de  con- 
structions, il  se  fait  deux  genres  d’efforts  : 
l’un  vertical  ou  d’à-plotnb,  qui  exige  des 
fondements  solides,  et  l’autre  latéral, 
auquel  il  faut  opposer  des  buttées  suffi- 
santes. Un  édifice  quelconque  en  bois  ou 
en  pierre,  voûté  on  non  voûté,  est  ca- 
pable d’éprouver  des  efforts  latéraux;  un 
massif  même  a besoin  d’être  fortifié  par 
un  ta  Dis.  Ou  forme  des  buttées  avec  des 
masses  de  maçonnerie,  des  contre-forts, 
des  arcs  ou  piliersbuttants,  des  talus,  des 
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chaînes  de  fer,  etc.  Les  étalements  sont 
des  buttées  provisionnelles,  qu’on  est 
souvent  obligé  d'opposer  aux  efforts  la- 
téraux d’un  édifice  qui  menace  ruine. 
Un  édifice  construit  selon  toutes  les  rè- 
gles de  i’art,  qui  n’aurait  ni  voûtes  ni 
autres  constructions  capablcsde  produire 
des  efforts  latéraux , peut  encore  avoir 
quelquefois  besoin  de  buttée , pour  obvier 
au  tassement  inégal  du-sol,  dis  matériaux 
et  des  constructions.  En  général  le  moin- 
dre déplacement  du  centre  de  gravité 
d’un  édifice,  occasionc  par  un  effet  quel- 
conque , produit  un  effort  latéral  qui 
exige  une  buttée,  dont  la  forme  et  les 
dimensions  dépendent  des  efforts  qu’elle 
doit  soutenir,  liutter , c'est  opposer  une 
é>u/reèsuifisantcaux  efforts  latéraux  d’une 
partie  d’édifice.  ( U oy.  aussi  l'article  Bct 
et  ses  dérivés.) 

B E TT M A X IV  ( PmLirra-Ciuit.Es  ), 
naquit  à Francforl-sur-lç-Mcin,  le  5 oc- 
tobre 1 7 G t , étudia  à Gceltinguc,  devint 
précepteur  des  princes  deDessau,  vécut 
ensuite  comme  simple  particulier  h Ber- 
lin, et  fut  nommé,  en  1800,  professeur  an 
gymnase  de  Joachimslhal,  et  en  même 
temps  secrétaire  de  la  bibliothèque  roya- 
le. Il  est  aujourd’hui  second  bibliothé- 
caire, membre  de  l’académie  des  scien- 
ces , et  se  trouve  ainsi  attaché  à l’univer- 
sité, pour  le  séminaire  philologique. 
Sa  biographie,  écrite  par  lui-même,  se 
trouve  dans  les  mémoires  sur  la  vie  des 
savants  de  Berlin, écrits  pnreui-mèmes,ct 
publiés  par  Loewef  1 807,  S'  cahier). Butt- 
mann  , l’un  des  philologues  les  plus 
distingués  de  l’époque  actuelle,  joint  à 
une  érudition  immense  celte  pénétra- 
tion, ce  styleelairet concis, dont  le  phi- 
lologue a besoin  pour  mettre  ses  leçons 
à la  portée  d'un  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Ses  ouvrages  grammaticaux  sont 
suivis  dans  toutes  les  écoles  qui  ne  sont 
pas  restées  étrangères  aux  progrès  que 
l’enseignement  des  langues  anciennes  a 
faits  dans  ces  derniers  temps.  La  premiè- 
re édition  de  sa  Grammaire  grecque  pa- 
rut à Berlin  en  1792.  Depuis,  il  l’a  conti- 
nuellement retravaillée, et  a profité,  pour 
l’enrichir,  de  toutes  les  recherches  qui 
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ont  été  faites  dans  le  champ,  aujourd'hui 
si  cultivé,  (le  la  littérature  grecque;  et 
on  a vu  se  succéder  sans  interruption  les 
éditions  nouvelles  de  scs  dons  grammai- 
res, l’une  abrégée  pourles commençants, 
l’autre  plus  étendue  pour  ceux  qui  sa- 
vent entrer  dans  l'esprit  d’une  langue. 
La  10’  édition  de  la  grande  a paru  en 
182.1,  et  la  7*  de  l’abrégé  en  1824.  L’ou- 
vrage méritait  ce  succès  pour  plusieurs 
raisons  : d'abord,  l'auleur,ne  quittant  ja- 
mais le  chemin  de  l’histoire,  a recueilli 
les  divers  éléments  de  la  langue  comme 
autant  de  monuments  bien  conservés  et 
portant  leur  date  avec  eux;  ensuite,  il 
s’est  efforcé  de  porter  dans  ce  trésor  ain- 
si amassé  l’ordre  et  l’unité  que  donne  la 
méthode  philosophique.  Ce  que  les  pro- 
portions d’un  livre  destiné  aux  écoles 
l’empêchaient  de  faite  entrer  dans  cette 
grammaire , il  l’a  déjà  déposé  en  partie 
dans  deux  autres  ouvrages , qu'on  peut 
considérer  comme  des  recueils  d’éclair- 
cissements. I.e  premier  a pour  titre  ; 
Ltxilogus , ou  Secourt  pour  l'explica- 
tion d’un  certain  nombre  de  mois  grecs, 
surtout  d'Homère  et  d' Hésiode  ( 1 vol., 
Berlin,  1818  , 2’  édit.,  1825  ) ; le  second 
est  la  Grammaire  grecque  détaillée  ( Ber- 
lin, 1819,  l,r  vol.;  1825, lte  partie  du  se- 
cond . On  doit  encore  » ce  philologue  le 
•4’  vol.  de  l'édition  de  QuintilUn , inter- 
rompue par  la  mort  de  Spalding  (1816) , 
et  la  réimpression  , considérai) 'eurent 
augmentée  et  corrigée  , des  scholies  de 
l'Odyssée  découverte  par.Mai.  Üuttmann 
est  aussi  l’auteur  de  plusieurs  des  dis- 
sertations les  plus  savantes  du  Muséum 
de  f antiquité,  et  du  Muséum  antiquita- 
tis  de  Wolf.  Parmi  les  mémoires  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  à la  rédaction  des- 
quels Butlmann  a surtout  efficacement 
coopéré,  nous  citerons  les  suivants  : 
Premières  traditions  sur  les  contrées  de 
/'  Orient  ; Essai  biblique  et  philologique, 
accompagné  d’une  carte  de  géographie 
(Berlin,  1803);  Sur  les  deux  premiers 
mythes  de  V histoire  primitive  de  Moïse 
(1804;  ; Sur  le  mythe  d’ Hercule  { 1810  ) ; 
Sur  le  mythe  du  déluge  (1812,  1819); 
Sur  ta  période  mythique  de  Caïn  au  dé- 


luge (1811).  Les  vues  ingénieuses  et  le 
tou  spirituel  et  plein  d'urbanité  qui  sc 
remarquentdanscesdivers  écrits. suffisent 
pour  réfuter  ceux  qui  prétendent  qu'une 
étude  approfondie  de  la  grammaire  éteint 
le  génie,  et  qui  refusent  d'apprécier  à sa 
juste  valeur  le  talent  de  tirer  de  belle* 
créations  du  chaos  de  l’antiquité. 

BITTNER  ( Ch.-Glill.  ),  natura- 
liste et  philologue  allemand , ami  ducé- 
lèbrcLinné,  né  à VYolfenlmttcl,  en  1 7 1 C, 
et  mort  en  1801,  à l’âge  de  85  sns,  a de- 
vancé et  développé  les  travaux  dcsSchccl- 
xer  cl  des  Galtercr,  qui , sans  lui , ne  se- 
raient pas  parvenus  sitôt  5 débrouiller 
le  chaos  des  migrations  des  peuples  du 
(Nord.  Son  père,  pharmacien,  l’avait  d’a- 
bord destiné  à lui  succéder  dans  sa  pro- 
fession cl  lui  avait  fait  étudier  l’histoire 
naturclle.il  y lit  de  tels  progrès  qu’à  peine 
âgé  dc20aus,  son  compatriote Dillenius 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  lui  résilier  sa 
chaircdc  botanique  à Oxford.  Mais  le  vccu 
de  son  père  le  rappelait  en  Allemagne, 
et  d'ailleurs  une  autre  étude  commen- 
çait déjà  à disputer  la  préférence  dans 
son  choix  à celle  qui  avaiteuses  premiers 
hommages.  Il  s'arrêta  néanmoins  à Leyde 
pour  suivre  les  cours  de  Rocrhaave.  C’est 
là  qu'il  fil  la  connaissance  de  Linné  , el 
que,  reconnaissant  l’impossibilité  d'en- 
trer en  concurrence  avec  lui  dans  cctl# 
division  des  sciences,  il  se  tourna  vers 
l’étude  de  l'histoire  et  de  la  glossologic, 
et  résolut  de  faire  pour  les  langues  ce  que 
Linné  faisait  pour  la  botanique,  eu  s'oc- 
cupant spécialement  de  leur  classement. 
DcrelouràW  nUcobullel , il  ne  put  s’as- 
treindre aux  occupations  que  son  père 
voulait  lui  faire  embrasser,  et  il  se  ren- 
dit bientôt  à Gcettingue  , où  il  sc  livra 
sans  interruption , de  1748  à 1783,  à ses 
immenses  recherches  sur  l'histoire  pri- 
mitive des  peuples  et  sur  la  filiation  des 
langues.  Sou  principal  ouvrage,  fruit  de 
celte  exploration  suivi  cet  consciencieuse, 
sont  aesTabtcaux  comparait  fs  des  alpha- 
bet s (au  nombre  de  47  ) des  ciiffci  ents peu- 
ples dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
dont  l'impression  n’a  malheureusement 
pas  même  été  achevée.  Il  y avait  joint  an 
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alphabet  de  sa  composition,  représentant, 
au  moyen  de  lettres  latines  , de  lettres 
empruntées  du  slavon  , ou  de  signes  in- 
ventés par  lui  lorsque  cela  était  néces- 
saire, tous  les  sons  simples  qu'on  trouve 
dans  les  langues  connues,  et  dont  il  fai- 
sait monter  le  nombre  à 320,  distribués 
en  50  classes.  Scs  autres  ouvrages  sont  : 
onc  Explication  d'un  a! mapach  impé- 
rial du  Japon  ( 1773  ) et  deux  ouvrages 
relatifs  à ses  premières  éludes  : l°des  Ob- 
servations sur  quelques  especes  de  tania 
(1774),  et  2°  une  Liste  des  noms  d'ani- 
maux usités  dans  l'Asie  méridionale 
(1780).  On  s’étonnera  peut-être  aujour- 
d'hui qu’un  savant  dont  la  vie  fut  si  rem- 
plie et  toute  consacrée  à l'élude,  aupoint 
qu'il  s’imposait  les  plus  dures  privations 
pour  augmenter  sa  bibliothèque , et  qu’il 
se  contentait  d’un  seul  repas  par  jour, 
auquel  il  ne  consacrait  encore  qu’un 
gros  d’Allemagne  ( environ  3 sous  ),  ait 
laissé  si  peu  d’ouvrages  ; mais  si  l’on  ré- 
fléchit aux  longues  éludes  et  aux  immen- 
ses recherches  auxquelles  il  dutsc  livrer 
avant  d’écrire  une  seule  ligne;  si  l’on 
joint  à cetto  considération  l'extrême  mo- 
destie et  la  crainte  qu’il  avait  de  n'avoir 
pas  épuisé  toutes  les  sources  qui  pou- 
vaient l’aider  à perfectionner  ses  oeuvres, 
on  aura  l’explication  d’un  fait  qui  fera 
sourire  de  dédain  bien  des  écrivains  mo- 
dernes doués  d’une  assurance  et  d’une 
merveilleuse  facilité  qui,  nous  l’avouons, 
manquaient  à Butiner. 

BUTTURA  (Antoise),  naquit  à Mal- 
sésine,  sur  le  lac  de  Garde,  près  Véro- 
ne, le  27  mars  1771.  Son  père , l’un  des 
plus  honorables  négociants  de  l’Italie, 
le  fit  entier  debonne  heure  dans  un  col- 
lège de  Vérone,  renommé  par  la  célé- 
brité du  professeur  Cagnoli.  Ce  savant 
astronome,  qui  avait  un  tact  tout  parti- 
culier pour  juger  ses  disciples,  ne  tarda 
pasaà  découvrir  dans  les  heureuses  dis- 
positions du  jeune  Buttura  les  germes 
d’un  talent  qui  devait  donner  un  jour  à 
la  littérature  italienne  un  beau  nom  de 
plus.  Dès  ce  moment,  l’enfant  devint  l’é- 
lève favori  du  maitre,  qui,  en  le  diri- 
geant sagemcat,  sut  lux  inspirer  à la  fleur 


de  l’âge  l’amour  du  vrai,  du  beau  et  du 
grand,  passion  que  Buttura  conserva 
toute  sa  vie.  Sa  précocité  fut  telle  qu’à 
l'àge  de  douze  ans,  il  improvisa  en  pré- 
sence de  scs  maîtres,  de  ses  condisciples 
et  d’un  nombreux  auditoire,  un  discours 
de  deux  heures , où  il  fit  un  parallèle  in- 
génieux entre  la  littérature  ancienne  et 
la  littérature  moderne.  Quo:quc  l’im- 
provisation dans  la  langue  italienne  soit 
beaucoup  plus  facile  qu’en  -toute  autre 
langue,  cette  brillante  faculté  valut  au 
jeune  Buttura  les  éloges  les  plus  méri- 
tés de  la  part  des  savants  qui  assistaient 
à celte  séance,  et  son  nom,  déjà  riche 
d'un  premier  succès,  fut  cité  dans  toute 
l’Italie.  — Au  sortir  du  collège,  à l’àge 
de  dix-sept  ans,  il  débuta  dans  le  inonde 
politique  par  le  poste  de  secrétaire-gé- 
néral du  congrès  de  Venise.  Buttura,  à 
cette  époque,  était  déjà  connu  dans  le 
monde  littéraire  par  plusieurs  morceaux 
de  poésie  d'uu  grand  mérite,  et  par  la 
traduction  des  Vénitiens,  tragédie  de 
M.  Arnault.  Mais  , en  se  mêlant  aux  af- 
faires publiques,  il  prouva  que  l'homme 
de  talent  sait , quand  il  le  veut , conser- 
ver partout  sa  supériorité.  11  se  mit  en 
peu  de  temps  au  courant  de  toutes  le* 
attributions  de  son  emploi  ; et , réputé 
bientôt  l’un  des  membres  les  plus  éclai- 
rés du  congrès , on  le  vit  souvent  dans 
les  discussions  graves  et  sérieuses  en- 
traîner la  majorité  à son  avis,  tant  était 
devenue  puissante  l’influence  qu’il  exer- 
çait sur  ses  collègues  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  la  justesse  de  scs  vues. 
Ké  avec  toutes  les  richesses  de  l’ame, 
il  puisait  toujours  dans  son  propre  tré- 
sor, et  l 'honnête  fut  toute  sa  vie  la 
règle  de  scs  actions.  Mais  la  Provi- 
dence, qui  se  plaît  quelquefois  à éprou- 
ver les  hommes  d’une  trempe  forte  et 
doués  d’un  naturel  vertueux  , lui  réser- 
vait de  terribles  épreuves , où  son  cou- 
rage et  sa  fermeté  eurent  à lutter  contre 
la  sensibilité  de  son  cœur. — Les  pre- 
miers malheurs  de  Buttura  datent  del  7 99, 
époque  du  fameux  traité  de  Catnpo-For- 
mio , qui  Ht  tomber  au  pouvoir  des  Au- 
trichiens les  républiques  naissantes  de 
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l'Itjtlie.  Il  perdit  alors  sa  place  de  secré- 
taire-général du  congrès , et  fut  obligé 
d’émigrer  pour  se  soustraire  aux  persé- 
cutions qui  attendaient  tout  ami  de  la 
liberté , dans  un  pays  où  naguères  elle 
avait  planté  son  drapeau.  Il  tourna  alors 
ses  regards  vers  la  France,  et  y fut  ac- 
cueilli par  le  corpsdes savants  avec  toute 
la  distinction  due  à sou  mérite  et  k sa 
qualité  de  citoyen  élrauger  frappé  d’esil. 
M-  Français  de  Nantes  , dont  le  nom  est 
si  cher  aux  lettres  et  aux  sciences,  fut  le 
premier  qui  lui  tendit  une  main  généreu- 
se; au  moyen  du  crédit  dont  il  jouissait, 
il  le  fit  nommer,  en  l'an  vin,  professeur 
de  langue  et  de  littérature  italiennes  au 
Prytanéc  de  Saint-Cyr.  Bullura , dont 
la  voix  poétique  n’avait  point  encore  re- 
tenti en  France  , excita  vivement  k son 
début  la  curiosité  publique,  et  la  foule 
se  pressait  autour  de  sa  chaire  pour  écou- 
ter ses  savantes  leçons.  Il  professa  con- 
stamment avec  une  telle  supériorité  que 
sa  réputation  en  France  ne  le  céda  bien- 
tôt plus  en  rien  k celle  qu'il  avait  laissée 
en  Italie , et  qu’on  vit  de  toutes  parts 
les  professeurs  et  les  savants,  jaloux  de 
mériter  son  estime,  rechercher  avide- 
ment les  occasions  de  se  rencontrer  dans 
sa  société.  Ruttura,  donFlous  les  senti- 
ments étaient  relevés  par  une  profonde 
sensibilité  , ne  s’était  point  éloigné  de  sa 
terre  natale  sans  un  profond  chagrin, 
qui  altéra  sa  santé , et  fit  craindre 
même  pour  sa  vie.  — De  tendres  senti- 
ments vinrent  heureusement  lui  faire  une 
utile  diversion,  et  bientôt  après  il  se  fit 
naturaliser  Français.  Pour  témoigner 
sa  reconnaissance  à la  nouvelle  pa- 
trie qui  l’avait  si  généreusement  adop- 
té dans  son  exil,  il  refusa  en  1802  la  chai- 
re d'histoire  et  de  littérature  du  collège 
deMantoue,  k laquelle  venaient  de  l'ap- 
peler scs  anciens  compatriotes,  et  il  ac- 
cepta le  poste  de  chef  de  bureau  des  ar- 
chives du  département  des  relations  ex- 
térieures du  royaume  d’Italie  résidant  en 
France.  Il  mit  tant  d'ordre  dans  cette 
partie  importante  de  l’administration  que 
l'empereur,  pour  l'eu  récompenser,  le 
nomma  consul  général  du  royaume  k la 


résidence  de  Fiume,  où  il  se  rendit  avec 
toutesa  famille,  jusqu'à  la  chute  du  grand 
homme.  A cette  époque,  il  futmisen  dis- 
ponibilité.— C’est  eu  France  que  But- 
tura  a composé  presque  tous  scs  ouvra- 
ges Celui  qui  a contribué  le  plus  k sa' 
réputation  est  sans  contredit  sa  traduc- 
tion en  vers  libres  de  l 'Art  poétique  de 
Boileau.  Le  poète  italien  , en  transpor- 
tant dans  sa  langue  cette  belle  ccuvre  de 
la  nôtre,  a vaincu  avec  art  toutes  les 
difficultés  que  présentait  ce  travail , de- 
vant lequel  ont  toujours  reculé  les  tra- 
ducteurs de  Voltaire  et  de  Corneille.  En 
suivant  de  près , presque  vers  pour  vers, 
le  législateur  de  notre  Parnasse,  ituttu- 
ra  a su  conserver  dans  sa  scrupuleuse 
exactitude  toute  l’aisance  d’une  compo- 
sition originale.  A côté  de  cette  traduc- 
tion vient  naturellement  sc  placer  celle 
de  la  tragédie  A'  Iphigénie  en  A ut  idc  de 
Racine.  — Buttura , dans  ce  nouveau 
travail,  a montré  l’babilcté  d’un  écri- 
vain qui  connaît  toutes  les  ressources  de 
la  poésie,  et  il  a su  faire  passer  dans  sa 
copie  , avec  un  merveilleux  talenl,  tout 
le  coloris  et  l’harmonie  du  modèle  : c’est 
ce  qui  a fait  dire  k Daru  et  k plusieurs 
autres  de  nos  célèbres  académiciens,  que 
l’Italie  avait  maintenant  son  Facine  et 
son  Boileau.  Plus  tard,  en  1811,  But- 
tura publia  un  volume  de  ses  meilleures 
poésies,  où  l’on  trouve  des  odes  fort  re- 
marquables, consacrées  à la  gloire  de 
l’empereur,  et  à celle  de  l’infortuné  De- 
saix , que  la  bataille  de  Marengo  a im- 
mortalisé. — Nous  citerons  encore  son 
élégie  dite  : Le  poêle  Bullura  , ses 
odes  sur  la  grossesse  de  Marie-Louise 
et  la  naissance  du  fils  de  Napoléon,  son 
imitation  en  vers  réguliers  d’un  poème 
en  vers  latins,  intitulé  : L’heureuse  gros- 
sesse de  Marie-Louise  , par  Lemaire,  et 
que  Lcgouvé,  de  l’institut  , a traduit  en 
vers  français;  son  imitation,  en  vers-ré- 
guliers,  d’un  petit  poème  d’Andricux, 
intitulé  Le  portrait  ( Il  rilratto),  et  qui 
a fait  dire  k cet  académicien  si  modeste, 
qu’il  s'avouait  vaincu  par  son  imitateur; 
son  ode  k la  France,  k l’occasion  de  la 
paix  continentale  et  sa  fameuse  ode  à, 
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la  Grèce  suppliante,  qui  lui  a valu  le  ti- 
tre de  membre  de  la  société  hellénique, 
et  que  M.  Périès  a traduite  en  français. 

— Bultura  avait  aussi  une  grande  faci- 
lité pour  écrire  en  prose,  témoin  son 
t'ssni  turf  histoire  delà  république  de 
f'enise,  qu’il  a publié  en  1816  à Milan. 
Cet  ouvrage,  qui  a été  couronné  d'un 
grand  succès  en  Italie,  est  riche  de  dé- 
tails, plein  de  méthode,  et  d’un  style 
qui  peut  servir  de  modèle  pour  écrire 
l’histoire.  Buttura  n'a  pas  été  moins  pré- 
cis ni  moins  brillant  quand  il  s'est  essayé 
dans  la  prose  française.  On  trouve  de  lui 
une  foule  de  morceaux  de  critique  lit- 
téraire insérés  dans  le  Répertoire  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne,  dont 
il  était  un  des  principaux  collaborateurs. 

— Comme  éditeur  annotateur,  Bultura 
a aussi  des  droits  à l’estime  publique  : 
toutes  se;  collections  sont  remplies  de 
notes  précieuses  d’une  extrèmeconcision 
et  d'une  clarté  parfaite,  et  tcujours  le 
texte  y est  ramené  à sa  pureté  primitive, 
l.cs  principales  collections  qu’il  a pu- 
bliées sont  : 1"  la  collection  connue 
sous  le  litre  de  Bibliothèque  poétique 
italienne  (30  volumes  in- 12),  1820;  2° 
celle  sous  le  titre  de  Bibliothèque  de 
prose  italienne  ( 10  volumes  in-32  , Pa- 
ris 1825  ; celle  dite  Les  quatre  grands 
p ocles  italiens  (8  volumes  in  8");  t°  en- 
fin Les  animaux  parlants  de  Ca\li  — 
Le  dernier  ouvrage  sorti  de  la  plume  de 
Buttura  est  un  Dictionnaire  italien-fran- 
çais, et  français-italien  , qui  a paru  sous 
son  nom  en  1832.  Pour  entreprendre  un 
travail  pareil,  il  fallait  être  , comme  lui , 
doué  d’une  grande  persévérance , et  con- 
naître à fond  la  langue  italienne  et  la 
langue  française.  Il  est  h regretter  que 
l’auteur  soit  mort  à l’œuvre.  Il  lui  restait 
encore  deux  lettres  à terminer,  quand 
la  maladie  qui  l'a  enlevé  aux  lettres  et 
à sa  famille  est  venue  le  surprendre. 

Jules  Saixt-Amou». 

BUTYREUX , butyrosus  , fait  du 
grec  boutyron,  beurre;  il  y a dans  le 
lait  trois  parties  distinctes,  la  partie  bu- 
lyreuse,  qui  est  la  partie  grasse  et  onc- 
tueuse, ou  la  crème,  dout  se  fait  le  beurre; 


la  partie  séreuse,  qui  est  le  lait  propre- 
ment dit,  et  la  partie  caséeuse,  qui  est 
la  plus  sèche,  la  plus  grumelei"’*’,  et  qui 
sert  à confectionner  le  fromage. 

BUTYRIQUE  (Acide),  acidum  buty- 
ricum,  acide  récemment  découvert  par 
M.  Chevreul  dans  le  beurre,  et  dont  il 
est  le  principe  odorant.  Il  forme  avec 
l'eau  un  hydrate  qui,  à l'exception  de 
l’acidité,  jouit  de  toutes  les  propriétés 
physiques  des  huiles  volatiles,  et  qui  pro- 
duit, avec  les  alcalis,  des  sels  qui  ont 
une  odeur  forte  de  beurre  frais.  On  ne 
lui  connaît  point  jusqu’ici  d'usage. 

BUVETTE,  BUVETIER.  La  buvette 
était  un  lieu  établi  autrefois  dans  toutes 
les  cours  et  juridictions,  où  les  conseil- 
lers et  les  avocats  allaient  se  rafraîchir 
et  se  reposer  quelques  instauls  de  l’exer- 
cice de  leur  charge,  dans  les  moments 
que  leur  laissait  le  passage  d’une  affaire 
à une  autre.  — On  donnait  le  nom  de 
buveticr  à celui  qui  tenait  ccs  sortes  d’é- 
tablissements, et  qui  était  en  même  temps 
comme  le  serviteur  et  l’homme  de  con- 
fiance des  différentes  compagnies,  chargé 
de  recevoir  les  consignations  des  com- 
missaires, etc.  Ce  terme  de  buveticr  sub- 
sistera long-temps  après  que  la  chose 
aura  cessé  d’exister,  grâce  à ces  deux 
vers  de  Racine,  dans  sa  jolie  comédie 
des  Plaideurs  : 

Elle  eût  du  iurtfiVr  emporté  In  »er»elU», 

Plut&t  que  de  rentrer  au  1 jgi»  le»  main»  nette*, 

BUVEUR,  en  latin  potor,  potator, 
celui  qui  boit,  qui  est  accoutumé  à boire, 
qui  est  enclin  à la  boisson.  Ce  penchant 
est  plus  ou  moins  grand  chez  te)  ou  tel 
homme,  chez  telle  ou  telle  nation , sui- 
vant le  liesoin,  le  climat,  et  souvent 
aussi  l'habitude.  I-es  peuples  septentrio- 
naux , par  exemple,  passeul  pour  de 
grands  buveurs,  cl  l’on  conçoit  que  les 
rigueurs  de  leur  climat  peuvent  exciter 
chez  eux  plus  que  chez  d’autres  le  besoin 
des  liqueurs  fortes  et  alcooliques;  mais 
dans  les  climats  chauds  la  soif  se  fait 
sentir  avec  plus  d'intensité,  renaît  et  veut 
être  apaisée  plus  souvent  ; d'où  il  suit 
que  toutes  ces  discussions  entre  peuples 
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sur  1er  plus  ou  le  moins  de  penchant  à la 
boisson,  comme  on  l’a  dit  déjà  à l’article 
Bons  voyez  cc  mot),  sont  tout  au  moins 
oiseuses.  Quant  à l’abus  des  liqueurs 
fortes,  le  danger  en  est  trop  connu  pour 
avoir  besoin  d’ètre  exposé  ici.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  la  question  de  savoir  si 
l'eau  seule,  considérée  comme  boisson, 
suffit  à l’homme.  Mous  croyons  que  ce 
n’est  que  dans  des  cas  d’esception , et 
que  l’homme  qui  travaille  a besoin  d'une 
boisson  plus  fortifiante.  Laissant  cette 
question  à décider  à la  médecine,  nous  fe- 
rons seulement  remarquer  ici,  qu’à  tort  ou 
à raison,  une  expression  proverbiale  qua- 
lifie de  buveur  d'eau  l’homme  sans  force 
et  sans  vigueur.  Horace  a dit  aussi  que 
les  buveurs  d'eau  ne  font  jamais  que  de 
méchants  vers,  et  un  de  nos  meilleurs 
chansonniers  modernes,  M.  Armand  Gouf- 
fé,  dans  une  boutade  pleine  d’esprit,  pré- 
tend enfin  que 

Tous  U.*»  aicibatiU  tout  bureurt  d'eau, 

et  il  ajoute,  pour  preuve  et  pour  conclu- 
sion, ce  dernier  vers: 

C’rt»  bîfo  proutr  par  le  déluge, 

auquel  nous  avouons  qu'il  nous  semble 
difficile  de  répondre  victorieusement,  et 
qui  achève,  selon  nous,  de  donner  gain 
de  cause  à ceux  qui  préfèrent  le  jus  de  la 
treille. — N'oublions  pas  d’ajouter  qu'on 
appelle  aussi,  en  anatomie,  le  muscle  /i- 
seu  ronadducteur  de  l'œil,  muscle  buveur, 
parce  que  ce  troisième  muscle  de  l’œil, 
qui  sert  à le  faire  mouvoir  du  côté  du 
nez,  indique  un  mouvement  qui  se  fait 
d'ordinaire  quand  on  boit.  E.  H. 

BIXTOKF,  nom  illustré  pendant 
deux  siècles  par  une  suite  de  savants, 
qui,  tous,  se  rendirent  célèbres  dans  la 
littérature  hébraïque.  Jean  Buxlorf,  né 
le  55  déc  1501  à Kamcn,  en  Weslphalie, 
étudia  à Marburget  à llcrborn,  et  s’y  dis- 
tingua à un  tel  point  que  son  professeur 
Piscalor  convint  en  public  que  l’ccolicr 
surpassait  déjà  ses  maitres.A  fi  lle  et  à Ge- 
nève, il  suivit  les  leçons  de  Grynæus  et  de 
Théodore  de  Bcze,ct,  après  avoir  parcou- 
ru l’Allemagne  et  la  Suisse,  il  se  fixa  à Râ- 
le, s’y  maria  et  devint  professeur  de  lan- 


gue hébraïque.  Après  avoir  occupé  cette 
chaire  pendant  38  ans,  il  mourut  de  la 
peste  le  13  sept.  1659.  Les  travaux  de  Bui- 
torf  avaient  surtout  pour  objet  les  écrits 
des  rabbins,  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie.  Mous  avons  au-si  de  lui  des 
ouvrages  estimés  de  grammaire  et  de 
lexicographie. — Son  fils,  nommé  Jean, 
comme  son  père,  né  le  13  août  1599 
à Bâle,  montra  dès  ses  premières  années 
le  penchant  le  plus  décidé  pour  la  bran- 
che de  littérature  dans  laquelle  son  père 
s’était  distingué.  On  dit  qu’à  l’âge  de 
quatre  ans  il  lisait  déjà  l’allemand,  le 
latin  et  l’hébreu.  Il  visita  les  diverses 
villes  de  la  Hollande,  de  la  France  et  de 
l’Allemagne , où  cette  langue  était  le 
plus  cultivée.  F.n  1630,  il  succéda  à son 
père  dans  la  chaire  d’hébreu  de  Bâle, 
(t  mourut  dans  cette  même  ville  le  16 
août  1664.  lia  composé  plusieurs  ouvra- 
ges très  savants. — Son  fils,  Jean-Jac- 
ques, né  à Bâle  le  4 septembre  1645,  y 
mourut  le  4 avril  1701,  après  avoir  rem- 
placé son  père  comme  professeur  de  lan- 
gue hébraïque.  Il  n’a  publié  qu’une  pré- 
face pour  une  nouvelle  édition  du  Ti- 
bet ias  de  son  grand-père;  mais  il  a laissé 
plusieurs  manuscrits  importants. — Son 
neveu,  Jcan-Buxtorf, néle8  janv.  1603, 
enseigna  également  l’hébreu  à Bâle.  Il 
mourut  le  19  juin  1732, et  laissa  un  filsqni 
suivit  la  même  carrière.  On  a de  lui  plu- 
sieurs écrits  sur  la  langue  hébraïque  et 
d’autres  travaux  de  philologie. 

Bl'YL’K-DEKEIl,  ou  BOÜIOUR- 
DERÉ  (c’est-à-dire  profonde  valjée), 
naguère  joli  village  , et  aujourd'hui 
charmante  ville  sur  la  cûlc  occidentale 
du  Bosphore,  à 5 lieues  dcConstanlino- 
ple  et  à 3 lieues  de  la  mer  Moire,  à l’en- 
droit où  le  canal , dans  sa  plus  grande 
largeur,  forme  un  coude  et  mie  espèce 
de  golfe  arrondi  en  demi-cercle.  Buyuk- 
Derch  tire  son  nom  de  la  vallée  où  elle 
est  située  et  de  la  rivière  qui  l'arrose. 
Cette  vallée  semble  être  une  continua- 
tion du  golfe  que  les  Grecs  appelaient 
Selectrinum , ou  Saronicum , parce  que 
sur  son  rivage  était  l’antel  de  Saron,  roi 
de  Trézène,  mis  au  rang  des  divinités  de 
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la  mer,  et  adore  des  nautonniers  comme 
leur  dieu  tutélaire.  Us  nommaient  en- 
core ee  golfe  Val  h y Kolpos , qui  a la 
même  signification  que  Buyuk-Derch.  La 
fertilité  de  la  vallée  et  la  beauté  des  col- 
lines qui  l’environnent  lui  avaient  mé- 
rité le  nom  de  Kalos  Agros  (beaux 
champs),  que  les  Grecs  modernes  lui  ont 
conservé.  On  lui  donne  aussi  celui  de 
Libaitia  (la  prairie),  parce  qu’il  y a dans 
la  partie  la  plus  basse  une  charmante 
prairie,  au  milieu  de  laquelle  s’élève  un 
magnifique  bouquet  de  platanes  d'une 
grosseur  extraordinaire,  qu'on  appelle 
yedi-kardasch  ( les  sept  frères),  en  raison 
de  leur  nombre. C'est  Ih  quelcsullhan  Se- 
lim  III  allait,  pendant  l’été,  se  promener 
et  se  divertir  à voir  des  charlatans  et  des 
danseurs  de  corde.  C’est  aussi  dans  celle 
prairie  que,  selon  les  traditions,  campa 
l’armée  des  croisés,  sous  les  ordres  de 
Godefroi  de  Bouillon,  en  1096,  quand 
l'empereur  Alexis-Comnènc  leur  interdit 
l’approche  de  Constantinople.  C’est  la 
promenade  ordinaire  des  Francs  qui  ha- 
bitent BuyuL-Dcrch.  Les  Grecs  riches, 
les  ministres  et  les  négociants  étrangers 
viennent  y étaler  leur  luxe  et  leur  impor- 
tance aux  yeux  des  dévots  musulmans,  qui 
méprisent  ce  faste  et  ceux  qui  en  font  un 
vain  étalage. Bien  de  plus  enchanteur  que 
la  position  de  Buyuk-Derch  et  scs  envi- 
rons vus  du  Bosphore;  rien  de  plus  déli- 
cieux que  ce  séjour.  La  ville  se  divise  en 
haute  et  basse.  Dans  l’une,  se  trouvent 
les  maisons  de  plaisance  et  les  jardins  des 
ambassadeurs  européens,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  palais  de  l'ambassade  rus- 
se, édifice  d’une  élégante  régularité,  avec 
un  jardin  magnifique,  elle  grand  et  su- 
perbe jardin  de  l'ancien  ambassadeur  de 
Dancmarck  et  chargé  d'affaires  de  Saxe, 
devenu  l’un  des  plusrichçs  banquiers  de 
Pera,  le  baron  llubsch  de  Grossi  bal,  dont 
le  nom  allemand  a la  même  signification 
que  Buyuk-Derch  (grande  vallée;.  Lequai 
oh  sont  situés  ces  palais  et  la  prairie  voi- 
sine forment  la  promenade  la  plus  agréa-, 
blc  et  la  plus  variée.  L’été,  au  clair  de  la 
lune,  c'cst  un  spectacle  ravissant.  La  va- 
riété des  costumes  de  diverses  nations, 


des  groupes  nombreux  de  jolies  femmes, 
leur  air  voluptueux  et  romantique,  leurs 
vêtements  pittoresques,  la  fraîcheur  du 
soir,  le  calme  de  la  mer  couverte  de  ba- 
teaux, les  sérénadesque  les  amants  don- 
nent à leurs  maîtresses , tout  exalte  l’i- 
magination et  procura  à l’ame  une  ivresse 
délicieuse.  Dans  la  basse  ville , sont 
les  maisons  habitées  par  les  Grecs,  les 
Arméniens  cl  quelques  Turcs,  et  con- 
struites presque  toutes  dans  le  goût  eu- 
ropéen. F,IIcs  forment  une  rue  assez  lon- 
gue qui  traverse  la  vallée.  Buyuk-Derch 
n!eat  pas  seulement  le  séjour  des  étran- 
gers de  distinction  et  des  familles  opulen- 
tes pendant  l'hiver;  c’est  encore  pour  eux 
un  lieu  de  refuge,  lorsqu’une  épidémie 
ou  une  sédition  viennent  bouleverser 
Constantinople,  Pera  ou  Galata.  C’est  il 
Buyuk-Derch  que  SI,ur  de  Genlis,  dans  ses 
Fcillces  du  château,  a placé  la  scène  de 
son  conte  intitulé  : la  Féerie  de  l'amour 
et  de  la  nature.  Mais  sa  description  des 
moeurs  des  Grecs  y est  exagérée  et  char- 
gée, comme  ce  qu’elle  dit  de  leurs  escla- 
ves, du  patriarche  qui  assiste  à un  enter- 
rement particulier,  de  la  torche  d’hymen 
qu’on  porte  devant  la  fiancée  allant  à 
une  église  chrétienne  ; elle  a copié  ces  dé- 
tails, sans  discernement , dans  le  l ’oyage 
littéraire  de  ta  Grèce,  par  Guys.  Le  ri- 
vage opposé  à Buyuk-Dereli  offre  égale- 
ment de  grands  traits  de  beauté,  tels  que 
la  montagne  appelée  le  Lit-du-Geant,  et 
une  autre  couronnée  par  un  château  ma- 
jestueux. Près  de  l’aqueduc  qui  termine 
la  vallée  de  Buyuk-Derch,  est  mi  chemin 
qui  conduit  par  une  forêt  au  village  de 
Belgrade,  où  résident  aussi  quelques  am- 
bassadeurs. Ou  n’y  retrouve  plus  ce  pa- 
radisqu'a  décrit  lady  Montaguc;  maison 
y voit  une  des  plus  belles  forêts  qui  exis- 
tent,une  charmante  fontaine,  deux  lacs  et 
qualrc  aqueducs  remarquables  par  leur 
hardiesse  et  leur  étendue.  C'est  dommage 
qu'on  y ail  à craindre  les  x'ipères,  et  qu’on 
y soit  obsédé  par  le  bruit  des  grillons,  le 
coassement  des  grenouilles  et  le  cri  des 
corbeaux.  H.  AmirrntT. 

BliZOT  (F«  xxçors-A  iWLxs- Lku.xaso), 
ncàÉvrcui  lc  I»  mars  1760.  La  répula- 
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lion  qu’il  s’élait  acquise  au  barreau  dans 
sa  ville  natale  fit  nommer  Buzot  en  1789 
député  du  tiers  par  ce  bailliage  aux  états- 
généraux.  Il  débuta  à cette  assemblée 
solennelle  (qui,  peu  après  et  sous  le 
nom  d’assemblée  nationale,  devait  fon- 
der la  révolution),  avec  les  principes 
de  l'opposition  ou  même  de  l’hostilité 
la  plus  violcule  contre  la  noblesse,  le 
clergé  et  la  monarchie  telle  qu’elle  était 
alors.  Pour  parler  plus  vrai,  Buzot  était 
déjà  républicain,  patriote  trop  énergi- 
que peut-être,  comme  il  arriva  à beau- 
coup de  bons  citoyens,  qui,  entrainés 
par  la  portée  de  leur  esprit  et  les  facul- 
tés de  leuramcà  apprécier  plus  ardem- 
ment lachuledel’csclavagcelleprix  delà 
libcrlé,sc  lancèrent,  à l’âge  d'une  virilité 
fougueuse  , dans  la  carrière  d'une  lutte 
dont  ils  sentaient  pouvoir  assurer  le 
triomphe.  Irrités  par  les  mépris  de  la 
cour,  de  la  noblesse  et  du  clergé,  dès  les 
premiers  jours  de  la  réunion  des  états, 
ils  sont  excusables  d’avoir  cherché  des 
représailles  à ces  outrages , dans  le  pro- 
pre exercice  de  leur  mandat  : il  était  im- 
possible, et  les  illustres  orateurs  de  l’op- 
position le  prouvèrent  tout  d’abord , il 
était  impossible  à des  esprits  généreux, 
à des  caractères  ailiers , de  supporter  à 
la  lois  l’insulte  et  la  trahison , eux  qui, 
investis  des  intérêts  du  tiers , que  Sieyès 
définit  la  katioji,  n’avaient  point  le  droit 
de  les  souffrir  sans  violer  le  dépôt  de  la 
conSanccqui  lesavait  envoyés  au  secours 
de  la  chose  publique.  Telles  furent  les 
prémices  de  Buzot.  Il  ne  cessa  de  s’éle- 
ver contre  touLes  les  prétentions  des  pri- 
vilégiés, s’opposa  à la  reprise  des  con- 
féiences  rompues  relativement  h la  véri- 
fication des  pouvoirs,  et,  à l'issue  de  la 
séance  royale  du  23  juin  89,  vola  pour  le 
maintien  des  arrêtes  dont  le  roi  venait 
de  prononcer  la  nullité.  Dans  la  même 
année,  il  attaqua  violemment  les  droits 
du  clergé  à toute  propriété  foncière, et  le 
droit  exclusif  de  la  chasse,  comme  con- 
traire a celui  de  tous  les  citoyens  au  port 
d’armes;  il  manda  à la  barre  le  garde 
des  sceaux  pour  le  réprimander  sur  sa  né- 
gligence pour  l’envoi  des  lois,  et  il  éta- 


blit la  nécessité  de  former  dans  le  sein 
de  l'assemblée  un  tribunal  qui  serait  ex- 
clusivement investi  de  la  connaissance 
des  crimes  de  lèse-nation,  crimes  aussi 
peu  définis  alors  que  pouvaient  l’être 
les  droits  de  la  nation. — On  sent  par 
conséquent  sur  quel  terrain  Buzot  plaçait 
déjà  les  combats  cl  les  intérêts  des  pas- 
sions. Eu  ce  temps,  tout  pouvait  deve- 
nir crime  de  lèse  nationaux  ycuxdupeu- 
pic,  dont  l'inquiétude  était  sans  cesse  ir- 
ritée par  les  discours  et  les  propositions 
de  ses  orateurs  ; et,  à ce  sujet,  qui  ne 
se  rappelle  la  susceptibilité  des  popula- 
tions? Un  exemple,  entre  mille,  la  fera 
mieux  connaître.  A l'époque  du  départ  de 
M.  ftccker  pour  Genève,  les  villes  et 
bourgs  frontières  avaient  l’ordre  de  véri- 
fier les  passeports  et  de  refuser  le  passa- 
ge aux  voyageursqui  n’étaient  pas  en  rè- 
gle ; M.  Neckcr  fut  arrêté  dans  la  Chaux- 
pague,  dans  un  petit  village  près  d’Ar- 
cis,  parce  que  ce  village,  toul-à-fait 
central,  avait  la  prétention  d'être  aussi 
frontière:  il  fallut  plusieurs  jours  poux 
lever  cette  étrange  difficulté.  C'était , à 
ces  premiers  jours  de  notre  révolution, 
l’avidité  de  la  chose  inconnue,  soit  pou- 
voir, soit  liberté,  qui  aveuglait  et  faisait 
délirer  la  multitude , car  elle  commença 
par  être  ridicule  avant  d'être  dangereuse 
et  ensuite  héroïque. Mirabeau,  qui  inven- 
tait une  révolution  monarchique , était 
incommodé  de  ce  qu’il  appelait  avec  rai- 
sonla  faction  républicaine,  à la  tête  de 
laquelle  se  dessinaient  hautement  Buzot 
et  Pétition,  et  après  eux  Robespierre,  qui 
dès  lors  prit  l’habitude  de  se  cacher  der- 
rière ceux  qui  pouvaient  lui  aplanir  la 
route.  Buzot  appuya  fortement,  en  90,  la 
réclamation  des  habitants  du  Corntat- 
Vcnaissin  pour  leur  réunion  à la  France. 
Il  demanda  aussi  que  le  droit  de  pétition 
{fit  accordé  sans  distinction  à toutes  les 
réunions  de  citoyens , faute  de  quoi  l’in- 
surrection devenait  pour  eux  le  plus  saint 
des  devoirs.  Après  le  retour  de  Va  ren- 
nes, l’assemblée,  consultée  sur  la  faculté 
de  mettre  le  roi  en  jugement,  se  prononça 
négativement,  à l'exception  de  sept  dé- 
putés,, dont  étaient  encore  Buzot,  Pé- 
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tliion  cl  Robespierre.  Cependant , et  on 
va  le  voir,  ces  trois  hommes,  si  unis  de 
principes  en  89  et  90,  ne  devaient  pas 
former  un  triumvirat  solidaire  dans  leur 
carrière  législative.  Sous  la  première  lé- 
gislature, iiiizot,  mal  associé  et  enthou- 
siaste, partagea  le  sort  de  ses'amis  ainsi 
que  les  anathèmes  de  mépris  ou  d’indi- 
gnation dont  Mirabeau  et  la  majorité  ne 
cessèrent  de  foudroyer  la  faction  répu- 
blicaine. Aussi,  soit  que  ce  souvenir  af- 
fectât péniblement  l'amc  de  Buzol , soit 
que  son  esprit  distingué  découvrît  les 
erreurs  de  ses  premières  opinions,  en  91 
il  prit  sa  place  à côté  de  ces  hommes  que 
l’on  doit  reconnaître  pour  avoir  été  de 
véritables  républicains  , par  leur  élude, 
leur  amour  du  bien  public,  leurs  tra- 
vaux , leurs  sacrifices  et  leur  courage  : je 
veux  parler  dcs'girondins. — La  tète  de 
Louis  \\  1 étant  tombée,  il  n’y  avait 
plus  d’autre  parti  que  la  république  ; le 
Temple  renfermait , pour  ne  le  rendre 
que  mort , le  fils  de  l’infortuné  monar- 
que, et  l’émigration,  sous  les  ordres  du 
frère  de  Louis,  avait  à jamais,  on  dut  le 
croire  alors,  lermé  les  barrières  de  1a  pa- 
trie â la  famille  royale.  Réconcilié  avec 
- lui-même,  échappé  des  convulsions  ré- 
volutionnaires pour  rester  dans  le  simple 
droit  de  sa  conscience , Buzol  reparut 
dans  l’assemblée  législative  auprès  de 
Rolland  et  de  Brissot,  et, dès  les  premiers 
jours  de  septembre  92,  par  une  sorte  d’a- 
mende honorabledc  ses  principes  passés, 
il  dénonça  avec  toute  son  énergie  les  au- 
teurs des  assassinats  qui  avaient  souillé 
le  berceau  de  la  république.  Dès  ce  jour 
aussi  il  fut  dévoué  à la  haine  de  ses  an- 
ciens amis  de  89  et  de  90.  Burot  ne  de- 
vait pas  tarder  à éprouver  les  effets  de 
celte  implacable  inimitié  sur  les  bancs 
de  la  convention,  où  son  département 
l’envoya  siéger.  Cette  assemblée  , dont 
l’horr  hle  famosité  traversera  les  siècles, 
et  qn  i montra  jusqu’oii  pouvaient  atteindre 
la  barbarie  et  la  puissance  humaine,  était, 
dès  son  origine,  déjà  divisée  en  deux 
camps  irréconciliables.  Dans  l’un  étaient, 
sous  le  drapeau  sanglant  du  10  août  et  de 
septembre,  Robespierre,  Danton,  Billaud- 
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Ararenncs  et  Marat,  et  dans  l’autre  Bu- 
zot,  Rolland,  Brissot , Vergniaud  , sous 
le  poids  de  la  responsabilité  de  la  guerre 
déclarée  à l’Autriche.  Ces  redoutables 
antagonistes,  toujours  en  présence,  don- 
naient à la  représentation  nationalcle  ca- 
ractère d’une  arène  ouverte  à un  combat 
à outrance.  Les  passions  privées  avaient 
pris  la  place  des  intérêts  politiques;  la 
France  républicaine  tremblait  déjà  sous 
les  débats  des  partis;  la  tribune  n’était 
occupée  que  par  d’ardents  dénonciateurs: 
les  crimes  étant  personnifiés  , les  périls 
l’étaient  aussi,  et  quand,  te  20  septembre 
92,  Kiizot  accusa  à la  convention  Robes- 
pierre, présent  à la  séance  , d’aspirer  à 
la  dictature,  il  donnait  un  terrible  avis  à 
la  repré sen  talion  nationale, gardienne  du 
salut  de  la  république. — Ce  fut  dans  le 
sentiment  du  danger  qu’il  cul  le  courage 
de  dévoiler,  qu’il  demanda  le  8 octobre 
suivant  que  chacun  des  83  départements 
fut  tenu  de  fournir,  pour  1a  sûreté  et 
l’indépendance  de  la  convention,  autant 
de  fois  quatre  hommes  d’infanterie  et  deux 
de  cavalerie  qu’il  nommait  de  députés. 
Cette  garde,  choisie  dans  toutes  les  par- 
ties du  territoire,  en  eut  été  pour  ainsi 
dire  la  députation  armée  destinée  à pro- 
téger celle  qui  ne  l’était  pas.  Le  discours 
que  Buzol  prononça  à cette  occasion  fut 
le  manifeste  de  ses  opinions  politiques, 
et  trancha  plus  vivement  que  jamais  la 
démarcation  qui  le  séparait  du  parti  des 
anarchistes.  Jamais  son  éloquence  vi- 
goureuse n’avait  fait  un  appel  plus  en- 
traînant à la  loyauté  de  ses  collègues  et 
à le  conscienccpubliquc  : aussi,  plus  tard, 
ce  discours  fut  une  des  causes  de  sa  pro- 
scription. .Mais,  inébranlable  dans  la 
route  que  son  patriotisme  s’était  tracée, 
il  s’éleva  au-dessus  des  menaces  dont  il 
fut  dès  lors  l’objet , et  quand  le  procès  de 
Louis  XVI  occupa  la  conveution  , il  re- 
prit la  parole  avec  la  même  abnégation 
de  lui-même  pour  appuyer  l 'appel  au 
peuple.  Cette  espérance  étant  perdue,  il 
s’attacha  courageusement  à la  seule  qui 
restât  pour  le  salut  du  monarque  , et 
vota  pour  le  sursis  à la  peine  de  mort. 
Ces  deux  votes  étaient  également  cou- 
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rageux.  Buzot  en  déclara  lui-même  le  pé- 
ril à la  convcnlion  : républicain  de  con- 
viction , cc  n'était  pas  par  attachement 
pour  le  prince,  encore  moins  pour  la 
royauté,  qu’il  votait  aux  dépens  de  sa 
propre  vie  pour  sauver  celle  de  Louis 
XVI,  c'était  uniquement  dans  l’intérêt 
de  la  république  et  de  la  convention, 
dont  il  transférait  le  mandat  au  peuple 
pour  le  jugement  du  roi,  qu’il  avait  été 
deux  fois  s'emparer  de  la  tiibune,  qu’il 
attaqua  violemment  ceux  qui  trompaient 
le  peuple  , déshonoraient  la  convention 
et  mettaient  la  république  en  péril.  Bu- 
zot  avait,  dès  le  principe,  dénoncé  les 
excès  du  pouvoir  royal  ; il  dénonçait  en 
93  les  excès  du  pouvoir  législatif,  en  vou- 
lant lui  soustraire  une  juridiction  qu’il 
ne  lui  reconnaissait  pas.  Il  sentait  avec 
sa  haute  raison  que  lesang  d’un  Bourbon 
déchu  n’importait  point  au  salut  natio- 
nal , quand  plusieurs  Bourbons  émigrés, 
héritiers  des  droits  de  leur  chef,  étaient 
hors  des  atteintes  de  la  révolution.  Il  ne 
voulait  ni  une  faute,  ni  un  crime  inutile, 
ni  surtout  un  excès  de  tyrannie.  L’in- 
fluencedc  l’exécrable  commune  deParis, 
qui,  inconstitutionnellcment  et  par  une 
terreur  anticipée,  dominait  la  conven- 
tion, était  encore,  et  en  première  ligne, 
l'ennemi  qu'il  combattait, comme  repré- 
sentant du  peuple  appelé  à défendre 
l’indéptndancc  de  la  convention.  Il  y 
avait  donc  dans  la  conduite  de  Buzot, 
comme  dans  celle  de  scs  illustres  amis, 
l'action,  héroïque  à la  fois  cl  raisonna- 
ble, d’une  conscience  toute  politique.  L'a 
convention  jugea  etcondamna  Louis  XVI 
et  les  girondins  , mais  aussi , depuis,  la 
convention  a été  jugée  et  condamnée,  et 
l’honneur  des  principes  est  resté  attaché 
à la  mémoire  de  Buzot. — Dans  ces  jours 
de  fureur  et  d’aberralion  humaine,  c’était 
un  beau  spectacle  de  voir  des  hommes  se 
dévouer  corps  et  biens  à la  cause  de  la  li- 
berté,en  présence  de  ses  bourreaux,  cer- 
tains qu’ils  étaient  de  passer  de  la  tri- 
bune à l’échafaud , et  au  moins  d'être 
proscrits  pour  avoir  été  fidèles.  Ce  fut  ce 
qui  arriva  à Buzot  : irrité  plus  que  jamais 
des  crimes  sanglants  de  la  commune  et  du 


despotisme  qu'elle  faisait  peser  sur  la 
convention  , cet  athlète  intrépide  avait 
dit  à la  tribune  : « Si  l'anarchie  qui  dé- 
vore Paris  n'est  pas  promptement  répri- 
mée, Paris  verra  bientôt  l'herbe  croître 
dans  ses  murs.  » Cependant,  malgré  les 
clameurs  des  assassins  et  l’orage  que  les 
anarchistes  soulevèrent  contre  l'orateur, 
la  convention  le  nomma  membre  du  co- 
mité de  salut  public  et  de  défense  géné- 
rale le  25  mars  suivant.  La  haine  de  ses 
ennemis  s’arma  de  ce  triomphe,  cl  son 
courages’cn  accrut. Muisla faction  delto- 
bespierre  triompha,  et  le  2 juin  Buzot  fut 
mis  en  arrestation  dans  son  domicile.  Il 
prit  la  fuite,  arriva  à Évreux,  et  se  réu- 
nit à plusieurs  de  ses  collègues  de  pro- 
scription pour  soulever  les  populations 
contre  les  ennemis  de  la  pairie.  L’insur- 
rection républicaine  menaçait  la  tyran- 
nie de  la  montagne  dans  tous  les  dépar- 
tcmenlsdc  l'Ouest  et  du  Midi  ; maisccttc 
immense  guerre  civile  n’eut  d’autre  ré- 
sultat que  la  manifestation  de  l'opinion 
d'une  grande  partie  de  la  France.  Une 
petite  armée  royaliste  qui  se  dirigeait  sur 
Paris  ayant  été  dispersée  du  côté  de  Ver- 
non  par  l’armée  républicaine,  la  corres- 
pondance de  Buzot  avec  ses  amis  se  trou- 
va tout  à coup  interrompue  , et  dans  le 
dessein  d’atteindre  le  malheureux  pro- 
scrit en  lui  fermant  jusqu'il  l’asile  de  la 
pitié,  la  convention  se  lit  éciire  une  let- 
tre qui  attestait  la  complicité  de  Buzot 
avec  l’armée  royale. Plus  cette  allégation 
était  absurde,  plus  elle  trouva  de  parti- 
sans, tant  était  profonde  la  haine  pour 
tout  ce  qui  se  rattachait  à la  cause  royale. 
Les  persécuteurs  de  Buzot  le  savaient 
bien.  Mais  cc  n’était  point  assez  pour  de 
tels  hommes:  la  montagne  ordonna  que 
la  maison  de  Buzot  à Évreux  serait  rasée, 
et  qu’un  poteau  porterait  cette  inscrip- 
tion : « Ici  demeurait  le  scélérat  Buzot, 
qui  a conspiré  la  perte  de  la  république.  » 
Cependant,  Buzot  ax  ait  trouvé  le  moyen 
de  gagner  la  mer  et  de  s’embarquer  pour 
le  département  de  la  Gironde.  Dévoué  à 
la  mort, ainsi  que  ses  collègues,  il  trouva 
toutefois  une  retraite  généreuse  qu'il 
partagea  plusieurs  mois  avec  Pélhion  ; 
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mais  enfin,  obligés  de  délivrer  du  danger 
■de  son  hospitalité  l’homme  courageux  qui 
les  av.: i l recueillis  , ils  furent  réduits  à 
■errer  dans  les  bois  et  dans  les  lieux  les 
plus  sauvages.  Ils  échappèrent  ainsi  à la 
mort  de  l’échafaud , mais  quelques  mois 
après  leurs  corps  furent  trouvés  dans  un 
champ,  «on  loin  de  Saint-Emilion  ; les 
loups  eflcs  oiseau*  de  proie  avaient  exer- 
cé  sur  eux  les  vengeances  de  la  monta- 
gne. Leurs  cadavres,  soumis  à l'autopsie, 
signalèrent  les  traces  du  poison.  De  tous 
les  girondins  proscrits  avec  Buzot , Lou- 
vet seul  échappa  ou  k la  mort  révolution- 
naire ou  à la  mort  volonlaire.  Telle  fut 
la  fin  de  Buzot,  qui  n’avait  pas  encore 
atteint  sa  trente-quatrième  année  ! 

J,  N'orviss. 

BY'BLOS,  ville  de  Phénicie,  était 
située  sur  Une  hauteur,  i peu  de  di- 
■slancc  de  la  mer.  Strabon  dit  que  ce  fut 
la  capitale  du  royaume  de  Cinyras,  mais 
que  ce  tyran  ayant  été  mis  à mort  par 
Pompée,  la  ville  recouvra  sa  liberté.  Il 
y avait,  au  rapport  de  Lucien,  près  de  la 
ville  de  Byblos, une  rivièiequi  portait 
le  nom  d’ Adonis,  et  dans  laquelle  on  la- 
va la  plaie  de  ce  prince,  après  qu'il  eut 
été  blessé  par  un  sanglier.  Ce  fut  le  su- 
jet de  fêtes  instituées  et  célébrées  en 
son  honneur  à Byblos,  sous  le  noniO- 
donics , et  pour  la  description  desquelles 
nous  renverrons  au  tome  1"  de  ce  Dic- 
tionnaire fp.  1 16  ] On  croit  que  les  Gy- 
bhens , dont  parle  l’Ecriture,  et  dont 
on  loue  l’adresse  ù tailler  le  bois  et  à 
construire  des  vaisseaux , n’étaient  au- 
tres que  les  habitants  de  Byblos,  nom- 
més en  hébreu  Gc'hal. 

BYXG(Jean).  Il  y a des  hommes 
que  la  fortune  semble  avoir  prédestinés 
h servir  de  victimes  d’expiation  pour  les 
fautes  des  autres , et  sur  lesquels  les 
nations,  injustes  souvent  dans  leur  hai- 
ne comme  dans  leur  amour,  font  retom- 
ber tout  le  poids  dos  caprices  du  sort. 
Byng,  pendant  le  cours  d’une  longue  car- 
rière, servit  toujours  son  pays  avec  cou- 
rage et  loyauté,  mais  i!  fut  malheureux 
un  jour  ; il  paya  de  sa  tête  sur  un  écha- 
faud le  tort  de  n’avoir  pas  vaincu. — Fils 


de  l'amiral  Georges  Bvng,  vicomte  de 
Torrington,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  ; ses  débuts  furent  heu- 
reux , et  il  arriva  bientôt  aux  premiers 
grades  de  l'arme  qu’il  avait  choisie.  Le 
commencement  de  sa  carrière  n’offre 
rien  de  bien  intéressant  ; nous  nous  hâ- 
terons donc  de  faire  connaître  son  prin- 
cipal litre  de  gloire,  et  l’cvéncmcnt  qui 
l'arendu  sieélebre  parses  infortunes.  En 
1718,  Byng, appareilla  delà  haiedcSain- 
tc-Hélèneavec unecscadre  de  vingt  vais- 
seaux de  ligne  du  premier  et  du  second 
rang  dans  le  but  d’arrêter  les  progrès  de* 
Espagnols  en  Sardaigne  et  dans  la  Sicile  : 
arrivé  à la  hauteur  du  capSaint-Yincent, 
il  donna  avis  au  roi  Philippe  Ydc  la  des- 
tination de  la  flotte  anglaise,  mais  le 
cardinal  Alheroni,  qui  croyait  son  hon- 
neur engagé  dans  l'expédition  de  Sicile, 
fil  rejeter  avec  dédain  celte  déclaration, 
et,  quoique  éclairé  sur  l’infériorité  de  scs 
forces  navales , il  osa  les  exposer  aux  ha- 
sards d’une  bataille. Le  1 1 seplcmhre,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
i la  hauteur  du  cap  Passaro  ; les  Espa- 
gnols ne  comptaient  que  dix-sept vais- 
seaux de  ligne,  et  infé:  icurs  de  beaucoup 
en  dimensions  à ceux  des  Anglais  -,  sur- 
pris en  outre  dans  un  désordre  complet, 
ils  ne  surènt  pas  reformer  leur  ligne  de 
bataille.  Byng  profita  de  cet  avantage,  et 
partout  chaque  vaisseau  ennemi  eut  à 
combattre  deux,  trois  et  même  quatre 
vaisseaux  plus  forts  que  lui  ; aussi  ce  fut 
plutôt  une  déroule  qu’un  combat.  Ja- 
mais victoire  navale  ne  coûta  moins  au 
vainqueur  ét  n’eut  un  succès  plus  com- 
plet : neuf  Vaisseaux  et  trois  frégates 
amenèrent  pavillon , et  tous  les  projets 
d'Albcronisur  IVaplcs  et  la  Sicile  s’éva- 
nouirent. Un  fait  remarquable,  et  qui 
prouve  combien  l’arl  de  combattre  sur 
mer  était  alors  peu  connu , c'est  qu’après 
leur  défaite , les  Espagnols  reprochèrent 
aux  Anglais  comme  une  honte  d’avoir 
attaqué  leur  flotte  partiellement  et  en  se 
réunissant  deux  contre  un  ; et  cependant 
c’est  en  cela  que  consiste  le  talent  de 
Byng,  d’avoir  su  réunir  une  grande  su- 
périorité de  forces  partout  où  le  com- 
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bat  te  trouvait  engagé.  II  poursuivit  sa 
victoire  jusqu'au  bout,  et  anéantit  la  flot- 
te espagnole.  — L’abnéc  1750  mit  fin 
d’une  manière  funeste  à sa  carrière  mili- 
taire. La  Galissonnièrc  avait  été  expé- 
dié de  Toulon  avec  douze  vaisseaux 
pour  opérer  un  débarquement  de  troupes 
h Minorqucet  protéger  leurs  opérations; 
l’amiral  Byng  reçut  l’ordre  de  courir 
sur-lc-ch.mip  au  secours  de  l’ile  ; son  es- 
cadre était  à peu  près  aussi  forte  que 
celle  des  Français , et  le  ÎO  mat  les  deux 
flot'cs  engagèrent  un  combat  en  vue  de 
Mahon.  Byng  prit  l’avantage  du  vent, 
et,  serrant  sa  ligne  de  bataille,  il  manœu- 
vra en  route  oblique  de  manière  à venir 
élonger  l’avant-garde  ennemie , et  à 
l'écraser  sous  le  feu  successif  de  louteson 
armée.  Cetle  disposilion  était  bel.c,  et, 
dans  l’enfance  où  l'art  sc  trouvait  encore, 
ellc'mcritsit  des  éloges  d'admiration  : 
mais  uu  accident  imprévu  coupa  «aligne; 
le  sixième  vaisseau  de  tète  essuya  de  tel- 
les avaries  qu'il  fut  presque  désemparé  , 
et  soudain  la  marche  de  tout  le  corps 
d'armée  et  de  l'arrière-garde  fut  arrêtée. 
L’amiral  français  s’aperçut  du  désordre 
de  l’ennemi  et  sut  eu  tirer  habilement 
parti;  il  fit  plier  scs  navires  d’avant- 
garde  après  un  léger  engagement,  força 
de  voiles  avec  le  reste  de  sa  flotte,  et, 
continuant  rapidement  sa  bordée,  il  vint 
à son  tour  foudroyer  la  tête  de  l’ennemi, 
isolée  alors  du  corps  de  bataille,  puis,  se 
reformant  de  nouveau  sous  le  vent , pré- 
senta une  nouvelle  ligne  intacte  et  prête 
à recommencer  le  combat.  L’attaque 
était  bien  combinée,  mais  In  défense  est 
un  modèle.  — Byng  fut  obligé  de  se  reti- 
rer à Gibraltar  pour  y réparer  son  esca- 
dre , car,  de  son  aveu  même , une  grande 
partie  de  scsvais seaux  étaient  hors  de  com- 
bat, et  il  y aurait  eu  de  l’imprudence  à re- 
tourner 5 la  charge  sur  un  ennemi  qui  dès 
le  commencemenldcraclions’était  mon- 
tré supérieur,  et  n’avait  cncorericn  per- 
du de  scs  forces.  — Le  peuple  anglais  ru- 
git de  fureur  à la  nouvelle  qu’une  de  ses 
escadres  avait  fui  devant  une  escadre 
française  : quelle  atteinte  à l’orgneil  d’u- 
ne nation  qui  prétendait  à la  domination 


universelle  des  mers  ! L’amiral  fut  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre.  Au 
rapport  de  scs  propres  officiers , Byng 
n’avait  fait  paraître  au  milieu  du  com- 
bat ni  crainte,  ni  même  aucune  agita- 
tion intérieure  ; il  n’avait  pas  cherché  à 
éviter  l’ennemi,  et  il  avait  donné  scs  or- 
dres axrec  une  présence  d’esprit  admira- 
ble. Les  ministres  seuls  étaient  coupa- 
bles; ils  ne  lui  avaient  donné  ni  assez  de 
forces  pour  battre  l’escadre  française,  ni 
assez  de  tronpes  pour  faire  lever  le  siè- 
ge du  fort  Saint-Pbilippc  ; mais  la  haine 
publique  amoncelait  sur  leurs  têtes  un 
orage  ; ils  se  hàlèrent  <ic  le  détourner  en 
le  faisant  tomber  sur  le  malheureux  ami- 
ral.— I.a  cour  martiale  reconnut  que 
Byng  n’avait  manqué  ni  de  bonncvolcn- 
té,  ni  de  bravoure;  il  parut  s;u!cmcnt 
coupable  i/e  n'nenir  pas  fait  peu. tant  le 
combat  tout  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir 
de  faire.  Scs  juges  le  condamnèrent  à 
mort,  et  la  sentence  fut  exécutée.  — On 
frissonneà  l’idée  que  les  Anglais,  comme 
les  Carthaginois,  punissent  de  mort  l'a- 
miral qni,  combattant  à forces  pres- 
qu’égalcs,  ne  remporte  pas  la  victoire. 
Nous  nous  abstiendrons  de  réflexions 
sur  cette  loi  draconique;  seulement,  en 
reportant  lesycui  sur  la  criininelleln- 
dulgence  de  nos  conseils  de  guerre  ma- 
ritimes en  France,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  penser  que  si  cette 
terrible  loi  eût  été  en  vigueur  sous  l’em- 
pire, la  marine  française  n'aurait  pas  au- 
jourd’hui tant  d'affronts  à laver.  T.  P. 

BYBOAI  (Jobs),  commodore  anglais, 
né  le  8 novem.  1 7 53,  embarqua  à l’âge 
de  17  ans  sur  un  des  vaisseaux  de  l’ami- 
ral Anson , destiné  à faire  un  voyage  an- 
tour  du  monde,  mais  qui  fit  naufrag# 
dans  le  détroit  de  Magellan.  Byron  fut 
avec  quelques-  uns  de  scs  compagnons 
d'infortune,  conduit  par  les  Indiens  au 
Chili.  Il  y resta  jusqu'en  1744,  et  s’em- 
barqua alors  sur  un  vaisseau  de  Saint- 
Malo,  pour  retourner  en  Europe  , oi»  il 
arriva  en  1745.  En  t"58,  il  commandait 
trois  vaisseaux  de  ligne,  et  se  distingua 
dans  la  guerre  contre  la  France.Georgcs 
111,  qui  voulait  faire  explorer  une  partie 
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de  l’océan  Atlantique  entre  le  Cap  et  la  cida  le  capitaine  Byron  à demander  sa 


pointe  sud  de  l’Amérique,  lui  donna  dans 
ce  but  le  commandement  d'une  frégate 
sur  laquelle  il  s’embarqua  au  mois  de 
juin  17G4,  accompagné  d’une  seconde 
frégate,  commaudée  par  le  Capitaine  Mo- 
nat.  Les  deux  bâtiments  visitèrent  Ma- 
dère, les  îles  du  cap  Yerd,  et  allèrent  de 
là  mouiller  dans  le  Rio-Janeiro,  vis-à-vis 
la  ville  du  même  nom.  Byron  navigua 
ensuite  dans  la  partie  méridionale  de 
l’océan  Atlantique,  et  après  avoir  inuti- 
lement cherché  les  îles  Pepys,  il  visita 
les  îles  Falkland,  traversa  le  détroit  deMa- 
gellan  , et  poursuivit  son  voyage  dans  la 
mer  du  Sud.  Il  y rencontra  Bougainville, 
qui  s’occupait  à établir  une  colonie  dans 
les  îles  Falkland.  Byron  se  dirigea  au 
Nord , vers  les  iles  Masafucra,  ensuite  à 
l'ouest;  traversa  l'archipel  Dangereux, 
situé  à l'ouest  des  iles  de  la  Société,  et 
découvrit  les  îles  du  Désappointement 
et  du  roi  Georges.  Ayant  cinglé  dans  une 
direction  nord-est,  il  découvrit  l’îlc  du 
Danger  et  celle  de  Byron,  passa  les  îles 
Carolines,  et  arriva  dans  la  mer  de  la 
Chine;  se  dirigeant  ensuite  au  sud,  il 
arriva  à Batavia  en  passant  par  le  détroit 
de  Banca;  de  là  il  partit  à la  An  de  l’an- 
née 1765,  et  arriva  en  Angleterre  au 
mois  de  mai  1766.  Quoique  les  voyages 
de  Byron  ne  soient  pas  très  fertiles  en 
découvertes,  ils  n’en  méritent  pas  moins 
une  place  distinguée  dans  l’ Histoire  îles 
voyages  autour  du  monde.  II  mourut 
en  1786. 

BYRON  (GtoBGES-GüRDONjlord;  na- 
quit à Londres  le  2 2 janvier  1788.  La  jeu- 
nesse du  capitaine  Byron,  son  père,  avait 
été  très  orageuse  : marié  en  premières 
noces  avec  lady  Carmarthen  , qu’il  avait 
séduite,  cl  qui  était  divorcée  d’avec  son 
mari , il  vécut  peu  de  temps  avec  elle  ; 
elle  mourut  laissant  pour  seul  enfant 
lady  Augusta  Byron,  laquelle  vit  en- 
core et  est  mariée  au  colonel  Lcigh. 
Quand  le  capitaine  Byron  fut  libre,  il 
offrit  ses  hommages  à miss  Catherine 
Gordon,  Aile  et  héritière  du  Georges  Gor- 
don, esquire.  Tout  porte  à croire  que  la 
fortune  dont  jouissait  miss  Gordou  dé- 


main. Elle  lui  fut  accordée, et  peu  d'années 
s’écoulèrent  avant  que  fut  dissipé  le  pa- 
trimoine de  Sa  femme.  Bien  que  mistress 
Byron  aimât  son  mari  avec  une  violence 
qui  n'était  que  trop  dans  son  caractère, 
les  deux  époux  se  séparèrent,  et  le  capi- 
taine mourut  en  France,  à Valenciennes, 
peu  d’années  après  la  naissance  de  celui 
qui  devait  être  l’auteur  de  Childc-lla- 
rold.  — Quand  on  raconte  la  vie  de 
l’homme  dont  on  a dit  avec  une  certaine 
raison  « qu’il  était  plus  Aer  de  descendre 
de  ces  Byron  de  Normandie  qui  accom- 
pagnèrent Guillaume  le- Conquérant  en 
Angleterre,  que  d'avoir  été  l'auteur  de 
Cliilde  - Harold  et  de  Manfred  »,  il  faut 
parler  un  peu  de  scs  ancêtres.  On  trou- 
ve ses  aïeux  paternels  inscrits  dans  le 
Doomsdny-book,  comme  possesseurs  de 
grands  biens  dans  le  Notlinghamshire  ; 
mais  les  Byron  ne  paraissent  avoir  été 
titrés  que  sous  le  règne  de  Charles  I". 
Ils  se  Arent  remarquer  par  leur  dévoue- 
ment à la  cause  royale,  pendant  la  pre- 
mière révolution,  et  justiAèreut  leur  de- 
vise, qui  était  : Trust  Byron  : « Ficx- 
vous  à Byron.  » Quant  à la  mère  du  poète, 
c'était  une  Gordon  de  Gighs;  elle  des- 
cendait de  sir  William  Gordon,  troisiè- 
me fils  du  comte  de  Iiunltey,  époux  de 
la  fille  de  Jacques  Ier.  Telle  était  la  fa- 
mille de  celui  que,  dans  son  enfance, 
scs  camarades  de  collège  appelaient  le 
vieux  baron  anglais,  pour  se  railler  de 
son  attachement  à son  titre,  et  qui,  plus 
tard,  devenu  libéral  et  carbonaro,  disait, 
en  repoussant  une  ressemblance  qu’on 
avait  voulu  établir  entre  J.-J.  Rousseau 
cl  lui  : « Il  était  du  peuple,  et  je  suis 
de  la  noblesse.  » — Georges  Byron  naquit 
boiteux.  11  est  remarquable  que  les  deux 
plus  grands  hommes  littéraicgs  de  l’An- 
gleterre, au  commencement  de  ce  siècle, 
Byron  et  Scott , aient  eu  tous  les  deux 
celte  infirmité.  On  fit  de  nombreuses 
tentatives  pour  redresser  la  jambe  du 
jeune  Byron  : un  le  forçait  de  se  tenir 
couché,  immobile,  cl  pendant  ce  temps 
la  femme  qui  le  soignait  lui  racontait 
des  légendes  et  lui  faisait  des  récits  em- 
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pruntés  aux  saintes  écritures.  Il  est  per- 
mis de  croire  qu’il  dut  à cette  circon- 
stance le  goût  qu’il  a toujours  montré 
pour  les  récits  bibliques  et  pour  le  mer- 
veilleux. Il  reçut  les  premières  leçons  de 
grammaire  à Aberdeen,  et,  en  1793,  il 
visita  la  Haute- Écosse  avec  sa  mère,  qui 
cherchait  <i  lui  donner  des  distractions. 
Il  aimait  avec  passion  les  promenades 
dans  les  montagnes;  il  s’absentait  pen- 
dant de  longues  heures  pour  les  gravir  et 
jouir  de  leur  aspect  majestueux  et  pit- 
toresque. Les  impressions  qu’on  reçoit 
dans  l’enfance  sont  très  durables,  et  les 
montagnes  de  la  Grèce,  que  la  nature  a 
rendues  si  belles,  et  que  l’imagination  a 
poétisées,  ne  firent  plus  tard  que  lui 
rappeler  les  hautes  montagnes  d’Écosse. 
— Ce  fut  à cette  époque  { il  n’avait  que 
8 ans)  qu’il  se  prit  pour  une  jeune  fille 
de  son  âge  d'une  affection  qui  avait  tous 
les  caractères  de  l’amour.  Ce  phénomène 
n’est  pas  très  rare,  surtout  dans  les  en- 
fants qui  doivent  un  jour  être  des  hom- 
mes h imagination  : c'est  la  passion  qui 
se  trompe  et  vient  tr^p  tôt.  Dante,  Al- 
fieri, Canova,  ont  été  amoureux  dans 
leur  enfance;  onfonnait  les  amours  pré- 
cocesdeJ.-J.  Rousseau.  Ceux  de  Georges 
Byron  étaient  plus  purs  : « Je  me  rap- 
pelle, a-t-il  écrit  plus  tard,  nos  prome- 
nades et  le  bonheur  que  j'éprouvais  à 
m’asseoir  auprès  de  Marie,  dans  l’app  ,r- 
tement  des  enfants,  pendant  que  sa  plus 
petite  soeur  jouait  à la  poupée,  et  que 
nous  nous  tenions  gravement,  faisant 
l'amour  à notre  manière...  Qu’elle  est 
charmante  son  image,  qui  est  restée  par- 
faitement dans  ma  mémoire  ! sa  cheve- 
lure noire,  ses  yeux  bruns,  ses  vêtements 
eux-mêmes!  Je  serais  désolé  de  la  voir 
maintenant  : la  réalité , quelque  belle 
qu'elle  pût  être,  détruirait,  ou  au  moins 
rendrait  confus  les  traits  de  l’aimable 
péri , qui  toujours  vivent  dans  mon 
imagination,  à la  distance  de  plus  de  18 
années  : j’ai  maintenant  25  ans  et  quel- 
ques mois..» — Pendant  que  l’enfance 
de  Byron  se  passait  dans  la  rêverie,  il 
se  préparait  un  événement  qui  devait 
avoir  une  immense  influence  sur  sa  des- 

TOMI  IX. 


tinée.  Par  suite  de  la  mort  d’un  jeune 
homme  qui  habitait  la  Corse,  il  se  trou- 
va l’héritier  du  titre  du  cinquième  lord 
Byron,  qui  vivait  à l’abbaye  de  New- 
•lead,  dont  Henri  VIII  avait  fait  préscut 
à un  Byron.  Peu  de  temps  après,  en 
1795  , ce  lord  mourut  : sa  vie  avait  été 
affligée  par  une  rencontre,  ou  plutôt  une 
rixe,  dans  laquelle  il  avait  tué  M.  Cha- 
worlh  , son  parent.  Les  habitudes  du 
vieux  lord  étaient  singulières,  son  carac- 
tère sombre,  et  le  vulgaire  lui  repro- 
chait des  crimes.  Il  n’y  avait  nul  fonde- 
ment 5 ces  soupçons,  mais  ils  le  suivi- 
rent au  tombeau.  — Cet  événement  fit 
une  grande  impression  sur  Georges  By- 
ron : la  première  fois  qu’on  l'appela  à 
l'école  en  plaçant,  selon  l’usage,  son  li- 
tre avant  son  nom,  le  jeune  lord  fondit 
en  larmes.  — Sa  nouvelle  position  de- 
mandant un  nouveau  tuteur,  lord  Car- 
liste, allié  du  feu  lord,  fut  chargé  de 
cette  tutèle,  et  Byron  vint  à Londres 
avec  mistress  Byron.  On  l’envoya  d'a- 
bord dans  une  institution  particulière  ; 
mais  sa  mère,  qui  n’avait  aucune  espèce 
de  tenue  dans  le  caractère,  tantôt  trop 
indulgen'e,  tantôt  trop  sévère,  empêcha 
son  fils  de  suivre  avec  fruit  ses  études. 
Enfin,  il  entra  à l'école  publique  de  Har- 
row. Le  docteur  Drury,  qui  l’examina , 
trouva  qn'on  lui  avait  envoyé  « un  jeune 
cheval  de  montagne  ».  Son  caractère 
était  en  effet  ingouvernable,  et,  connue 
il  le  dit  lui-même,  il  n’était  pas  popu- 
laire parmi  ses  camarades,  mais  il  savait 
se  faire  aimer  de  quelques-uns.  Ses  sen- 
timents en  effet  étaient  aussi  génércu»- 
qu’emportés  : un  jour,  un  de  ces  écoliers 
qu’on  nomm e tyrans  dans  les  classes,  et- 
qui  abusent  brutalement  de  leurs  forces, 
battait  un  écolier  plus  faible;  Byron 
s'approcha  tremblant  de  colère  et  lui 
demanda  « combien  il  comptait  donner 
de  coups  à son  ami.  — Et  que  t’im- 
porte, petit  diôle?  répartit  l’oppres- 
seur.— Parce  que,  si  cela  vous  plai- 
sait, dit  Byron,  j'en  prendrais  la  moi- 
tié. » Cet  enfant  qu'on  battait,  c’était 
Pecl,  qui  devait  être  un  jour  l’un  des  plus 
grands  hommes  d'état  de  l'Angleterre. 
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Byron  contracta  des  amitiés  passion- 
nées au  collège;  il  aimait  avec  toute  la 
fougue  de  son  caractère  et  avec  toute  la 
susceptibilité  d'une  passion  plus  tendre. 
La  mélancolie  se  mêlait  à tout  chez  lui, 
et  cet  enfant,  qui  excellait  aux  jeux  de 
force  et  d’adresse , qui  était  toujours  le 
premier  dans  les  conspirations  enfanti- 
nes, se  plaisait  à rêver  dans  le  cimetière 
de  Ilarrow,  ou  l’on  montre  encore  le 
tombeau  sur  lequel  le  plus  souvent  il 
s'asseyait.  — Il  était  encore  à Harrow 
quand  il  contracta  pour  miss  Chaworth 
uuc  passion  qui  eut  certainement  de  l’in, 
fluence  sur  le  reste  de  sa  vie.  Cette  jeu- 
ne personne  habitait  à Annesley , près 
INewstead  ; il  la  voyait  souvent  et  en  de- 
vint très  épris.  Elle  ne  put  le  payer  de 
retour,  car  son  cœur  était  engagé  à un 
autre;  elle  railla  même  l’amour  de  celui 
qu’elle  ne  regardait  que  comme  un  en- 
fant; elle  badina  sur  son  infirmité.  II  fut 
donc  très  malheureux  dans  cette  pre- 
mière inclination  . Certainement,  les  en- 
traînements de  la  jeunesse  calmèrent 
bientôt  son  chagrin  ; mais,  s’il  ne  re- 
gretta plus  miss  Chaworth  , il  plaignit 
le  sentiment  qu’c  lie  avait  inspiré.  Il  dés- 
espéra d'aimer  jamais  aussi  sûrement, 
et  ce  rêve  de  sa  jeunesse  fut  pour  lui 
un  regret  et  un  motif  pour  tomber  dans 
de  coupables  égarements.  Ce  fut  en  1808 
qu’il  lui  adressa  les  stances  quicommen- 
« cent  ainsi, 

Welll  thou  art  bip,  y,  and  I fctl 
Xbat  I »bould  tbu*  bc  ltajipj  loo  ; 

et  que  tous  les  hommes  de  goût  savent 
par  cctur.  — Dès  l’année  1805  , étant 
encore  à l’université  de  Cambridge , il 
avait  commencé  à faire  des  vers.  Il 
imprima  d’abord  ses  Juveniliti,  seule- 
ment pour  ses  amis;  mais  comme  ils  re- 
çurent l’approbation  de  ceux  à qui  il  les 
adressa,  il  obéit  au  désir  secret  qu’il  avait 
de  les  livrer  au  publ  ic.  Ses  Hours  ofidle- 
ness  (Heures  d’oisiveté  ) parurent  ; il  les 
dédia  àlordCarlisle,  son  tuteur  — Quand 
on  parcourt  ces  premières  poésies  de  By- 
ron,  sans  se  laisser  préoccuper  par  la  ré- 
putation qu’il  s'est  acquise  plus  lard,  on 
n’y  trouve  rien  de  remarquable , et  l’on 


peut  être  tenté  de  condamner  leur  auteur 
à la  stéril  ité.Lcs  premiers  vers  de  lord  By- 
ron sont  faibles  et  sans  verve.  Ordinaire- 
ns  eut, on  trouve  danslesjeuncs  poètes  de  la 
force  et  de  l’obscurité  : le  défaut  île  Byron 
fui, à son  début, du  prosaïsmeet  une  clarté 
insipide.  Mais  les  symptômes  du  génie 
sont  différents, et  lord  Byron  l’a  bien  prou- 
vé.On  pourrailcepcndant  pardonneràla 
Revue  d’Edimbourg  d'avoir  méconnu 
l'avenir  du  jeune  poète;  mais  ce  qu’on 
ne  saurait  excuser,  c’est  le  ton  grossier 
et  méprisant  de  la  critique.  — On  sait 
comment  Byron  s’en  est  vengé.  Peu  de 
temps  avant  l’apparition  de  la  satire  qui 
devait  donner  de  l’essor  à son  talent , il 
était  dans  une  position  vraiment  décou- 
rageante s son  premier  essai  poétique 
était  frappé  du  dédain  cruel  des  journa- 
listes et  de  l’oubli  du  public,  et  il  avait 
fait  son  entrée  à la  chambre  des  lords 
inaperçu,  sans  patrons.  Son  manque  de 
fortune,  la  mauvaise  réputation  de  son 
père,  la  folle  conduite  de  sa  mère,  avaient 
éloigné  de  lui  les  hommes  de  sa  classe. 
11  était  donc  négligé  par  tous,  et  cet  es- 
prit indomptable  ne  pouvait  surtout  sup- 
porter le  mépris.  C'est  ce  qui  explique 
l’amertume  dcEnglish  bords  and  scotch 
reviewers , de  cette  satire  qui  étonna 
l’Auglclcrre  et  qui  fit  cesser  dans  Byron 
le  sentiment  qui  lourmeulc  surtout  les 
hommes  de  génie,  le  doute  qu’ils  ont  de 
ce  qu’ils  valent.  — Ce  fut  le  sort  de  By- 
ron d'attaquer  dans  cet  écrit  -tous  ceux 
dont  il  devait  être  plus  lard  l’admirateur 
et  l’ami  : W . Scott  et  Moore  y sont  fort 
mal  traités.  Plus  tard,  il  répara  noble- 
ment les  torts  qu’il  avait  eus  envers  eux, 
et  la  note  insultante  qui  regarde  Moore 
dans  celle  satire  fut  même  l’occasion  de 
l’amitié  qui  s’établit  entre  eux. — La  ver- 
sification de  la  satire  est  forte  et  concise, 
mais  la  composition  entière  manque  de 
clarté.  Une  remarque  que  l’on  peut  faire, 
c'est  que  la  salirc  de  Byron,  tout  en  don- 
nant une  haute  idée  de  ses  talents,  ne 
pouvait,  pas  plus  que  les  Hours  of  idlc- 
ricss,  faire  connaître  la  nature  et  l’éten- 
due de  son  génie  : en  effet,  lord  Byron  a 
écrit  depuis  sous  une  bien  plus  haute  in- 
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spiration  que  celle  qui  lui  dicta  sa  satire. 
Il  devait  s’élev  er  bien  au-dessus  de  cette 
poésie,  qui  n’est  que  correcte  et  ingé- 
nieuse. On  pouvait  craindre,  après  avoir 
lu  ses  premiers  essais,  qu’il  ne  fût  jamais 
poète;  après  sa  satire,  qu’il  ne  fût  qu’un 
disciple  de  Pope.  Cependant  on  y re- 
marque quelques  traits  liardis  et  poéti- 
ques, entre  autres  l'invocation  au  jeune 
Kirkc  Whilc,  mort  d’un  excès  de  travail; 
il  le  compare  à un  aigle  frappé  par  un 
dard,  qtii  doit  sa  rapidité  att  plumage  de 
l’oiseau  qu'il  frappe.  — La  comparai- 
son n’est  pas  nouvelle  : Waller  et  La 
Fontaine  en  ont  pu  donner  l’idée  4 
l'auteur.  Il  y a trop  de  solennité  dans 
les  vers,  mais,  au  total , ce  beau  mor- 
ceau est  fortement  touché.  — Peu  de 
temps  après  la  publication  de  sa  satire, 
lord  Bvron  partit  pour  le  continent. 
Avant  de  l’y  suivre,  constatons  dans 
quelle  disposition  d’esprit  se  trouvait  le 
poète.  Après  le  désappointement  que  lui 
avaient  fait  souffrir  les  dédains  de  miss 
Chaworth,  il  se  livra  avec  toute  la  vio- 
lence de  son  caractère  aux  passions  et  h 
la  singularité  de  sa  nature  : sa  jeunesse 
u'eut  pendant  un  temps  aucun  frein,  et 
il  menait  dans  le  vieux  château  de 
Newstead,  une  vie  de  débauche  et  d’oi- 
siveté. — C’est  avec  le  cœur  plein  de 
passions  , avec  de  la  forcé  , mais  du  dés- 
ordre dans  l’esprit , que  lord  Bvron  par- 
tit le  2 juillet  1809  pour  son  voyage  dans 
le  Levant. — Il  traversa  le  Portugal  et  le 
sud  de  l’Espagne.  Il  séjourna  quelque 
temps  ii  Cadix , cette  ville  de  plaisirs, 
qui  a vécu  dans  ses  vers,  avec  ses  séré- 
nades , scs  belles  femmes  et  son  dé- 
licieux climat.  Il  visita  la  Sardaigne,  la 
Sicile,  Malte,  et  passa  en  Turquie.  Il 
aborda  en  Albanie,  l'ancienne  Kpire;  il 
s’avança  jusqu’au  mont  Tomarit , et  il 
fut  traité  avec  bienveillance  et  dis- 
tinction par  le  fameux  Ali -Pacha.  — 
Après  avoir  visité  l’Illyric,  la  Chao- 
nie,  etc. , il  traversa  le  golfe  d’Actium, 
avec  une  garde  de  50  Albanais,  et  passa 
l’Achelofif  dans  sa  route  à travers  l’A- 
carnanie  ell’Etolie.  11  s’arrêta  en  Moréc , 
franchit  le  golfe  de  Lépantc,  et  aborda 


au  pied  du  Parnasse  ; il  vil  les  ruines  de 
Delphes,  et  se  rendit  à Thèbesetè  Athè- 
nes ; il  gggna  ensuite  Constantinople.  Il 
en  partit  en  même  temps  que  M.  Hob- 
housc,  son  ami , qui  l'avait  accompagné 
dans  cctle  excursion , et  en  rapportait 
un  livre  bien  fait.  M.  Hobbousc  revenait 
en  Angleterre.  Quant  4 lord  Byron,  il  re- 
tourna 4 Athènes  , où  il  rencontra  son 
ami  le  marquis  deStigo,  qui  désira  l’ac- 
compagner jusqu’à  Corinlhe.  A Corin- 
the, ils  se  séparèrent:  le  marquis  se  diri- 
gea sur  Tripolitza,  efflyron  sur  Patras. 
Il  parcourut  ensuite  ia  Morée.  Son  in- 
tention était  de  se  rendre  en  flgypte,  mais 
il  n’accomplit  pas  ce  dessein,  et  revint 
en  Angleterre  au  mois  de  juillet  1811, 
après  deux  ans  d’absence. — Il  rapportait 
de  ce  voyage  les  deux  premiers  chants 
du  Pèlerinage  de  Childe-Harnhl,  et  une 
satire,  assez  mauvaise  imitation  de  l 'Art 
poétique  d’Horace.  Un  fait  singulier, 
c’est  qu'il  crut  que  Childe-Itarold  n’é- 
tait pas  digne  de  l’impression,  et  qu’il 
fonda  toutes  scs  espérances  de  succès  sur 
son  imitation  il'Horacc.  Il  fallut  que  M. 
Dallas , son  ami  , et  M.  Gilford  lui  assu- 
rassent que  ce  poème  était  une  œuvre  de 
génie. Il  se  laissa  persuadera  la  fin  ; mais 
il  conserva  toute  sa  vie  de  la  prédilection 
pour  cette  médiocre  satire , qui  devait 
faire  suite  4 ses  English  Lards  elscotch 
rcvieweYs.  — Lord  Byron  n’avait  pu 
revoir  sa  mère  4 son  retour  : elle  était 
morte  d’une  maladie  rapide.  Il  pleura 
en  elle,  non  pas  la  plus  éclairée  des  mè- 
res , mais  la  seule  amie  qu’il  eût  au  mon- 
de. Il  perdit  presque  en  même  temps  son 
ami  Charles  Skinner-Mathews,  qui  périt 
dans  la  rivière  qui  coule  4 Cambridge. 
Ces  deux  morts  l’affligèrent  profondé- 
ment ; et  il  fallut,  pour  l’en  consoler,  et 
les  occupations  de  la  chambre  haute,  dans 
laquelle  ilrenlra,et  les  soins  quclui  don- 
nait la  publication  de  Chitdc- Harold , 
dont  il  comprenait  enfin  l’importance. — 
Il  fut  accueilli  avec  faveur  à la  chambre 
des  pairs.  Avant  son  voyage,  il  s’était  as- 
sis presque  isolé  sur  les  bancs  de  l’op- 
position ; 4 son  retour,  il  trouva  de  l’ap- 
pui parmi  ceux  qui  pensaient  qu’il  pou- 
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vait  être  utile  à leur  cause.  II  (ut  surtout 
l'objet  de  la  bienveillance  de  lord  Hol- 
land, dont  la  générosité  seule  aurait  suffi 
pour  en. faire  un  soutien  de  la  réputation 
naissante  de  lord  Byron.  Le  premier  dis- 
cours qu’il  prononça,  le  27  février  1812, 
peu  de  jours  avant  la  publication  de 
Childe  Harold,  fut  très  applaudi.  Il  s'a- 
gissait d’un  bill  contenant  des pcinestres 
sévèreffeontre  les  briseurs  de  métiers.  Le 
jeune  orateur  fit  dans  son  discours  allu- 
sion à ses  voyages  : « J'ai  traversé  , dit- 
il,  le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  Pénin- 
sule ; j’ai  parcouru  les  provinces  les  plus 
oppriméesdclaTurquie,  mais  jamais,  sous 
le  plus  despotique  des  gouvernements  in- 
fidèles, je  n'ai  vu  une  misère  plus  odieu- 
se que  celle  qui  a frappé  mes  yeux  depuis 
mou,  retour  dans  le  cœur  même  d’un 
pays  chrétien.  Et  quels  sont  vos  remèdes? 
Après  plusieurs  mois  d'inaction,  enfin 
vient  le  grand  spécifique,  la  panacée  de 
tous  les  médecins  d’état , depuis  Dracon 
jusqu’à  nos  jours.  Après  avoir  tâté  |e 
pouls , après  avoir  secoué  la  tète  , on 
prescrit , selon  l’usage  , l’eau  chaude  et 
la  saignée  : l’eau  chaude  de  votre  police 
nauséabonde,  et  les  lancettes  de  vos  sol- 
dats, et  puis  les  convulsions  se  terminent 
par  la  mort,  ce  qui  est  la  fin  de  toutes  les 
curesde  nosSangrado  politiques.  Mettant 
à part  l'injustice  palpable  et  l'inefficacité 
certaine  du  bill,  n’y  a-t-il  pas  assez  de 
peines  capitales  dans  nos  lois?  n’y  a-t-il 
pas  assez  de  sang  sur  notre  code  pénal? 
en  faut-il  verser  encore  pour  qu’il  mon- 
te au  ciel  et  témoigne  contre  vous?....  » 
Il  nous  semble  que  ce  style  vif,  ces  ima- 
ges d’un  goût  trop  hardi,  révèlent  dans 
Byron  le  désir  d'imiter  ce  Sheridan,  qu’il 
considérait  comme  le  premier  orateur  de 
la  Grande-Bretagne,  et  qui  avait  réuni  à 
un  si  haut  degré  la  réputation  d’homme 
de  lettres  à celle  de  brillant  orateur.  — 
Quoi  qu’il  en  soit,  lord  Byron  fut  ravi  de 
son  succès,  et  il  dit  à M.  Dallas,  qui  s’oc- 
cupait de  la  publication  de  Childe-Ua- 
rold  : « Mon  discours  est  la  meilleure 
préface  à placer  en  tète  du  Pèlerinage.» 
— Quand  les  deux  premiers  chants  pa- 
rurent, le  public  n'hésita  pas  : le  succès 


fut  subit  et  immense.  « Je  m'éveillai  un 
matin,  dit  lord  Byron,  et  je  me  trouvai 
fameux.»  Il  devint  l’objet  de  l’empresse- 
ment général.  Le  prince  régent  iuitnèm* 
désira  le  voir.  Ils  causèrent  ensemble  de 
Walter-Scott,  qui  avait  alors  une  grand* 
réputation  comme  poète.  On  peut  dire, 
quoique  cela  puisse  sembler  un  para- 
doxe , que  nous  devons  IVavcrley  à By- 
ron. En  effet,  comme  Walter-Scott  l’a 
déclaré  lui-mème,  il  n’aurait  pas  quitté 
la  poésie  pouf  la  prose,  s’il  n’avait  point 
été  surpassé  comme  versificateur  par  l’au- 
teur de  Childc-Harnld.  Ce  poème  effaça 
La  Dame  du  lac;  mais  sans  lui  nous 
n'aurions  peut  - être  pas  Ivanhoi.  — 
Le  beau  fragment  dd  Giaour , si  pas- 
sionné, si  brillant,  si  oriental,  augmen- 
ta encore  davantage  la  réputation  de 
lord  Byron.  Ce  qui  ajouta  à l’empresse- 
ment du  public,  ce  fut  le  bruit,  qui  n'é- 
lail  pas  sans  fondement,  que  lord  Byron 
avait  été  le  héros  de  l’aventure  qu'il  ra- 
contait. En  effet,  se  trouvant  à Athènes, 
il  avait  empêché,  par  sa  fermeté  et  son. 
crédit,  de  mettre  à mort  une  jeune  fille 
qui  s'était  laissé  séduire  par  un  chrétien. 
La  Fiancc'e  d' Abydos  ne  fit  qu’augmen- 
ter la  popularité  de  l’auteur.  Il  vivait 
alors  et  dans  les  dissipations  du  monde 
et  dans  les  cercles  les  plus  distingués  de 
Londres.  Il  avgit  pour  amis  tout  ce  que 
l’Angleterre  contenait  alors  d'illustre 
dans  l’opposition  : lord  Holland,  le  mar- 
quis de  Lansdou  nc,  sir  James  Mackin- 
tosh.  Il  fut  attiré  dans  le  salon  de  ma- 
dame de  Staël  par  le  charme  qu'elle  sa- 
vait répandre  dans  lu  conversation,  bien 
que  l’esprit  du  poète, un  peu  dédaigneux, 
ne  se  plflt  pas  à ce  qu'il  y avait  dans  la 
fille  de  Nctkcr  de  trop  personnel  et  de 
trop  disert.  Il  se  livra  avec  délices  à 
l’amitié  de  Sheridan,  qui  n'était  plus  que 
le  débris  de  lui- même,  mais  dont  l’éton- 
nant entretien  ravissait  tous  ceux  qui  l’é- 
coulaient. Les  suffrages  du  jeune  lord,  qui 
s’élançait  vers  la  réputation,  consolèrent 
Sheridan,  qui  sentait  cruellement  que  sa 
gloire  était  obscurcie  par  ses  vices.  U> 
jour,  lord  Byron  dit,  en  parlant  de  lui  : 
« Sheridan  a excellé  dans  tout  ce  qu'il  a 
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-voulu faire.  lia  écrit  la  meilleure  comé- 
die (l 'Ecole  de  la  médisance),  le  meilleur 
opéra  (l’opéra  «lu  Mendiant),  la  meilleu- 
re farce  ( Le  Critique  ),  le  meilleur  pro- 
logue (celui  sur  la  mort  de  Garriçk),  et, 
pour  couronner  tout , il  a prononcé  le 
meilleur  discours  celui  sur  l’Indcjqui  ait 
été  entendu  dans  ce  pays.  » Lorsque  ces 
paroles  furent  répétées  à Shcridan  , il  se 
mit  à pleurer.  Quand  le  Corsaire  parut, 
en  1811,  il  accrut  la  réputalion  de  l'au- 
teur , mais  quelques  vers  qui  l’accom- 
pagnaient soulevèrent  contre  lord  By- 
ron  les  amis  du  gouvernement,  et  ses  jour- 
naux accablèrent  le  poète  d’injures.  Ces 
vers  contenaient  une  louange  pour  la  prin- 
cesse Charlotte,  un  sarcasme  cruel  contre 
son  père.  Les  événements  de  1 S 1 4 don- 
nèrent une  nouvelle  fo.  ce  aux  sentiments 
politiques  de  lord  llv  ron.Toul  en  blâmant 
les  fautes  de  Napoléon  , il  admirait  ce 
qu’il  y avait  de  grand  et  de  poétique  en 
lui , cl  il  déplorait  le  sort  de  la  France. 
Il  dit  en  parlant  d’une  conversation  dans 
laquelle  Shcridan,  avec  la  magie  de  sa 
parole,  lui  avait  peint  l’effet  produit  en 
Angleterre  et  en  Irlande  par  le  reten- 
tissement de  la  révolution  française  : 
« Si  j'avais  véritablement  vécu  alors, 
mais,  hélas'  je  n'étais  qu’un  enfant, j'au- 
rais été  un  Edouard  Fitz-Gérald  anglais.  » 
Et  dans  quelques  fragments  qu’il  a lais- 
sés, il  peint  merveilleusement  par  très 
peu  de  mots  le  dégoût  que  lui  inspiraient 
et  l’amculemcnt  des  rois  contre  la  Fran- 
ce, et  la  petitesse  des  vues  qui  les  diri- 
geaient : « The  thiercs  are  i/i  Paris.  — 
Les  voleurs  sont  dans  Paris  »,  dit-il. 
Cette  sympathie  pour  notre  cause  se  ma- 
nifesta dans  plusieurs  poésies  qu’il  an- 
nonça comme  traduites  du  français.  — 
Avant  d’arriver  à un  événement  qui 
eut  une  grande  influence  sur  la  vie  en- 
tière de  lord  ltyron , nous  devons  dire 
que  ce  fut  à celte  époque  qu’il  rcu- 
contra  Walter  Scott  à Londres.  Celui-ci 
avait  étc  assez  maltraité  dans  la  satire  de 
Byron;  mais  son  amc  était  trop  élevée 
pour  que  quelques  vers  moqueurs  l’éloi- 
gnassent «l'un  homme  tel  que  l’auteur  de 
Ghildc-Harold,qui  s’était  eu  outre  montré 


fâché  et  honteux  d’avoir  composé  les 
Lnf’lish  lards  and  scotch  reviewers. 
Ils  passèrent  près  de  deux  mois  à Lon- 
dres, et  se  voyaient  presque  chaque  jour. 
— Lord  Byron, malgré  ses  préoccupations 
politiques,  n’avait  pas  continué  de  par- 
ler à la  chambre  des  lords.  Son  second 
discours  avait  été  moins  applaudi  que  le 
premier,  cl  il  sentait  qu’il  affaiblirait  son 
titre  incontesté  de  grand  poète  s’il  s’o- 
piniâtrait à devenir  un  médiocre  ora- 
teur. D'ailleurs,  les  hommes  à grande 
imagination  ne  sont  pas  faits  pour  la 
science  politique,  qui  demande  une  vue 
froide  du  monde  qu’ils  ne  peuvent  avoir. 
Il  suffit  d’un  beau  soir  passé  sous  les  ar- 
ceaux d’un  vieux  château  éclairé  par  les 
rayons  de  la  lune  pour  leur  faire  excu- 
ser la  féodalité.  Rien  n'est  souvent  pro- 
saïque comme  les  inlérèls  sociaux.  Wal- 
ler-Scott a dit  de  Byron  , qu’il  ne  le 
croyait  pas  convaincu  des  principes  li- 
béraux qu’il  affichait.  La  mort  de  Byron 
a donné  un  démenti  éclatant  à celle  er- 
reur. Mais  elle  ne  prouve  pas  que  By  ron 
eût  pu  être  un  homme  d'état;  car,  en 
vérité,  la  liberté  est  plus  belle  que  l’es- 
clavage, et  un  grand  poète  peut  avoir  du 
plaisir  à mourir  pour  elle.  — Quand  un 
homme  est  livré  aux  passions , quand  il 
n’a  pas  encore  usé  sa  vie,  on  a la  coutu- 
me delui  proposer  de  cesser  sur-le-champ 
d’être  passionné,  et  dépasser,  sans  tran- 
sition, de  l’agitation  à un  calme  parfait, 
et  gravement  on  lui  offre  de  se  marier. 
On  se  persuade  i|uc  quelques  mots  sacra- 
mentels prononcés  feront  d'un  poète  rê- 
veur un  mari  attentif;  qu’un  change- 
ment d’anneaux  calmera  de  fougueuses 
passions  et  desséchera  les  sources  impé- 
tueuses de  la  poésie.  Ce  remède  vulgai- 
re, on  l’offrit  à lord  Byron,  et  ce  qui  est 
singulier,  c’est  qu'il  l’accepta. — Il  avait 
vu  long- temps  miss  Milhanke,  fille  de  sir 
Rolphc  Milhanke,  avec  une  complète 
indifférence.  Non  qu’elle  fût  sans  beau- 
té, elle  était  même  remarquable  sous  ce 
rapport;  non  qu'elle  ne  fût  pas  spiri- 
tuelle, elle  faisait  des  vers,  mais  parce 
qu’elle  avait  un  caractère  froid  et  sévère 
qui  ne  pouvait  sympathiser  avec  celui  de 
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lord  Byron.  Comment  il  fut  conduit  à 
demander  sa  main,  c'est  ce  qu'on  ignore. 
Elle  le  refusa  d’abord;  et  cependant,  d’a- 
près une  coutume  anglaise , qui  étonne 
notre  pruderie  française,  elle  continua  à 
correspondre  avec  lui.  Au  bout  d’une 
année,  il  demanda  de  nouveau  sa  main 
et  l’obtint.  I.a  plus  simple  prudence  au- 
rait dù  lui  déconseiller  celte  union.  11 
était  sous  le  coup  de  poursuites , et 
presque  ruiné.  — 11  se  maria  le  2 janvier 
1815  ; le  10  décembre  de  la  même  année, 
lady  Byron  lui  donna  une  fille , son  Ada, 
la  seule  fille  de  sa  maison  et  de  son 
cœur  : 

Adal  sole  daughlcr  of  ai}  boute  and  béai  t I 

—Le  15  janvier  1816,  lady  Byron,  après 
avoir  écrit  une  lettre  pleine  d'affection 
à son  mari,  lui  fit  savoir  qu’elle  ne  le 
reverrait  jamais. — Thomas  Moore,  selon 
sa  coutume,  a,  dans  ses  mémoires  sur 
Byron,  fait  beaucoup  de  métaphysique 
et  dépensé  beaucoup  d’érudition  pour 
prouver  que  lord  Byron  ne  pouvait  être 
heureux  en  ménage.  Un  mot  de  Byron , 
que  lui-même  il  rapporte,  aurait  dù  lui 
épargner  la  peine  et  de  faire  une  psycho- 
logie matrimoniale  des  poètes,  et  de  dres- 
ser la  liste  des  grands  hommes  célibatai- 
res. Ce  mot , le  voici  : a Les  causes  de 
notre  séparation  sont  trop  simples  pour 
être  aisément  trouvées.  » En  effet,  entre 
un  poète  jeune , ardent , et  une  femme 
froide  et  attachée  à ses  devoirs,  il  ne  de- 
vait pas  y avoir  de  sympathie.  Lord  By- 
ron était  l’un  des  administrateurs  de 
Drury-Lane;  il  y avait  dans  ces  nouvelles 
occupations  de  quoi  inquiéter  une  femme 
moins  susceptible  que  lady  Byron.  Il  est 
douteux  qu’il  ait  eu  des  torts  ; la  noble 
conduite  qu’il  a toujours  tenue  après  sa 
séparation  semble  prouver  son  inno- 
cence; mais  son  caractère  impétueux,  et 
ses  habitudes  étranges  ont  dù  fournir 
mille  occasions  de  brouille  et  de  rup- 
ture. Lady  Byron,  pour  s’excuser  d’avoir 
écrit  une  lettre  pleine  de  tendresse  à son 
mari  peu  de  temps  avant  de  le  quitter, 
a adressé  quelques  lignes  à Thomas 
Moore,  qu’il  ne  faut  point  hésiter  à blâ- 


mer fortement.  Elle  devait  au  père  de  sa 
fille  et  au  plus  grand  poète  de  son  pays  de 
garder  un  entier  silence.  Peu  de  temps 
après  une  séparation  à laquelle  lord  By- 
ron lui  même  avait  consenti,  il  fit  paraî- 
tre deux  pièces  de  vers  qui  ne  pouvaient 
ramener  à lui  le  public,  qui  avait  pris 
hautement  le  parti  de  sa  femme.  The 
Sketch , satire  dans  le  goût  de  Juvénal , 
où  il  s’abaissa  jusqu’à  poursuivre  de  traits 
sanglants  une  servante  dont  l'influence 
avait  été  funeste  pour  lui , lui  donna  un 
caractère  de  violence  qui  nuisit  à sa  di- 
gnité. L’autre  pièce  de  poésie  est  le  fa- 
meux adieu  à sa  femme,  qui  est  encore 
resté  une  énigme  poursesamis.  Il  semble 
y avouer  des  torts  qui  étaient  imaginai- 
res, et  y affecter  pour  sa  femme  une  ten- 
dresse qu’il  ne  ressentait  pas.  Mais  il  ne 
faut  pas  attacher  trop  d’importance  à 
cette  production  charmante  et  passion- 
née, c’est  le  caprice  d’un  poète  qui  fait 
mentir  la  vie  réelle  pour  se  peindre  avec 
plus  de  bonheur.  — L’impopularité  de 
Byron  fut  à son  comble  après  l’appari  lion 
de  ces  vers.  Les  journaux  l’attaquèrent  ; 
les  caricatures  contre  lui  se  multiplièrent; 
les  cercles  lui  furent  fermés,  et  l’ou  pas- 
sait pour  courageux  quand  on  le  rece- 
vait dans  son  salon.  On  rirait  si  l'on 
réunissait  toutes  les  calomnies  ridicu- 
les dont  il  fut  alors  accablé.  Le  parti 
aristocratique,  qu’il  avait  négligé,  les 
saints,  qu’il  avait  offensés , les  femmes, 
qui  croyaient  avoir  à se  plaindre  de  lui, 
s’unirent  pour  en  faire  un  monstrc;t\  les 
mots  de  vampire,  de  Turc  barbare, d’o- 
greet  d’assassin,  peuvent  à peine  donner 
une  idée  de  ce  qu’était  lord  Byron  en  An- 
gleterre à celte  époque,  depuis  le  salon 
jusqu’au  comptoir.  Enfin  , tes  journaux 
ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  le  re- 
présenter comme  un  voleur  de  cabriolets. 
— Lord  Byron  quitta  l’Angleterre  pour 
la  seconde  et  la  dernière  fois  le  25  avril 
1816.  Il  débarqua  à Ostende  ; il  traversa 
la  Flandre  et  parcourut  les  bords  du 
Rhin.  Il  s’arrêta  quelque  temps  à Ge- 
nève,, et  occupa  , sur  les  bords  du  lac 
une  villa,  Diodati,  qui  commande  la  vue 
du  Léman.  A peine  arrivé  à Genève,  il 
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y fit  ls  connaissance  de  Shclley  et  de  sa 
femme  : Shelley  était  chassé  de  son  pays 
par  l’intolérance.  Sa  conversation  origi- 
nale, son  imagination,  qui,  pour  nous  ser- 
vir d’une  expression  de  Moore,  aurait  pu 
suffire  à une  génération  entière  de  poètes, 
durent  plaire  à lord  Byron.  L’intimité  de 
lord  Byron  avec  cet  homme  si  extraordi- 
naire et  si  malheureux  fut  certainement 
favorable  au  développement  de  son  gé-r 
nie.  L’athée  Shelley  avait  une  philoso- 
phie mystique,  et  pour  nous  servir  d’une 
expression  de  Milton  : elle  c'iail  musi- 
cale comme  le  luth  d’Apollon. 

muitcal  ai  i>  ApoMo’s  lutc. 

11  ne  croyait  à la  matière  que  parce  qu’il 
l’avait  complètement,  idéalisée.  Aussi  sa 
poésie  était-elle  raffinée;  il  avait  appris 
h connaître  chacune  des  voix  de  la  natu- 
re ; chacun  des  bruits  qui  animent  un 
paysage  était  pour  lui  une  mélodie.  La 
partie  intellectuelle  du  monde  s’était 
pour  lui  incorporée  dans  la  partie  maté- 
rielle et  l’avait  embellie.  Aussi,  la  doc- 
trine ordinairement  si  infertile  de  l'a- 
théisme avait  été  pour  lui  la  source  du 
plus  pur  enthousiasme.  On  s’apercevra 
facilement  en  lisant  les  vers  que  Byron  a 
composés  postérieurement  à sa  liaison 
avec  Shelley,  de  l’influence  que  l’esprit 
méditatif  et  rêveur  de  ce  derniera  exercé 
sur  lui.  — Tout  le  monde  a Lu  les  deux 
belles  stances  de  CbildeTlarold , où  il 
témoigne  sa  sympathie  pour  la  nature , 
où  il  dit  que  son  Âme  se  mêle  ë elle , et 
oh.  il  rend  un  glorieux  hommage  à la  ma- 
tière ( Stances  1 2 et  73  du  ni*  chant);  on 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  d’on  rappro- 
cher les  vers  suivants  de  Shelley,  que 
nous  citons,  parce  qu'ils  sont  moins  con- 
nus, et  parce  qu’ils  nous  paraissent  d’une 
tare  beauté  : 

A summer  evening  church-yard. 

The  trimi  h»»  sweft  frota  *fcU  alntoipbrrc 
Eacb  vipour  thaï  obieur'd  ibe  «un-ael'f  ray  i 
Ami  pallié)  Urine»  Ha  baauiiitf  bair 

lu  «luthier  braid»  armât)  ib*  lsnguid  oj«*  of.  (U*  s 
Slleuce  and  twiligbl»  unbalov’d  of  mm, 

Cropt  band  in  baod  frona  yon  ob«curc»t  glen. 


Ibey  brcatbe  lheir  apclls  lowardi  drp.'irting 
Encomputiog  lhe  eârlb,  air,  «tara  and  te»  : 

L'ghl,  aouod,  and  motion,  own  iba  polent  «tay, 
Beapnnding  lolbe  cbarm  wilb  il*  own  myttery. 

The  windi  arc  alill,  or  Üie  dry  cbuivb-yai  l graaa 
K un  wj  uot  lheir  gentle  motions  a*  ibry  poa». 

Tbr>u  ton,  aerial  pile  ! wboae  pii\parl«'» 

Point  (mm  ouc  abriue,  1 h»*  p\rnt»id«of  lire, 

Ohry'at  in  ailence  lheir  «wrel  a drain  *p«‘ll, 

Clothing  in  bue»  of  heareo  Üij  ditn  and  datant  a pire, 

A round  wboae  Irta’ning  and  inmiblc  hrigbt 
Galber  omong  tlie  alara  tho  clntids  of  uiglu. 

The  de  td  are  »l>  epinj;  iu  lheir  aepulcbrea  ; 

And  , mouldering  a*  ibey  ilcep,  a thrilling  aound, 
IJalf  aenae,  balf  Üiongbt,  antoiig  lli-  darhnei*  alirr, 
Bn-atli'd  frnm  lheir  wormy  beda  ait  liring  t Linge 
[a  round. 

And  mingling  wilb  tbe  atill  night  and  mule  skv, 

II*  awful  buth  ta  fell  inaudiblr. 

TL:.»  aolemn’a’d,  and  »oft<  n'd,  drath  ia  mild 
Awd  1er  roi  le»»  a»  ibi»  seront  »l  nigbl  : 
livre  eould  I bope,  like  tome  iuquirîng  chHd 

Sporting  ou  grares  , iLal  dcalb  did  iiiùc  fiotn  lui» 
[niait  aigbt 

Swert  aecreU,  or  liriiik  ita  Lrralhlca*  tle«*p 
Tballofbliral  drrara>  perpétuai  walvb  did  kci-p. 

Une  soirée  d'été  dans  un  cimetière. 

« Le  vent  a chassé  de  l’atmosphère 
chaque  vapeur  qui  obscurcissait  les 
rayons  du  soleil  couchant  ; le  soir  au 
front  pâle  couvre  de  sa  chevelure  som- 
bre les  yeux  languissants  du  jour  ; le  si- 
lence et  le  crépuscule,  que  n’aime  pas 
le  vulgaire  des  hommes,  sortent  ensem- 
ble de  la  vallée  plus  obscure. 

» Ils  répandent  leur  magic  sur  le  jour 
qui  s’enfuit;  ils  embrassent  la  terre,  l’air, 
les  étoiles  et  la  mer;  U lumière,  le  son, 
le  mouvement , reconnaissent  leur  puis- 
sant empire  ; et  chacun  de  ces  accident» 
de  la  nature  a son  propre  mystère  qui 
répond  à cet  enchantement.  Les  vents 
sont  tranquilles  , ou  bien  l’herbe  du  ci- 
metière n’est  point,  comme  ils  passent, 
agitée  par  eux. 

» Et  vous  aussi,  clochers  aériens  ! dont 
les  flèches  s’élancent  du  temple  comme 
des  pyramides  de  feu  , vous  obéissez  ert 
silence  au  charme  de  cette  heure  solen- 
nelle et  douce  ; votre  élévation  se  perd 
dans  le  ciel,  dont  elle  prend  les  couleurs; 
la  nuit  la  cache  ; elle  se  mêle  aux  nuages 
de  la  nuit  et  s’entoure  de  ses  étoiles. 

» Les  morts  dorment  dans  leurs  sépul- 
ere»  ; comme  ils  se  font  poussière , 1#- 
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bruit  de  leur  destruction  est  entendu  à 
moitié  parla  pensée,  à moitié  par  les 
sens  ; il  perce  l'obscurité  ; il  s'exhale  de 
leurs  tombes,  et,  ce  bruit  calme  se  mê- 
lant à la  nuit  tranquille,  il  un  ciel  muet, 
est  d’autant  plus  solennel  que  l’oreille 
peut  moins  le  saisir. 

u La  mort  ainsi  devenue  grave,  ainsi 
adoucie,  est  sans  terreur  comme  la  nuit 
la  plus  sereine  : ici , je  pourrais  es- 
pérer, comme  quelque  enfant  curieux 
qui  joue  sur  des  tombes , que  la  mort 
Cache  à la  vue  des  hommes  de  doux  se- 
crets, ou  que  les  rêves  les  plus  aimables 
enchantent  ce  sommeil. qui  seulement  ne 

permet  pas  que  l’on  respire » 

— Il  serait  difficile,  en  rapprochant  ces 
deux  morceaux  de  poésie,  de  ne  pas  re- 
connaître que  Byron  a emprunté  à Shel- 
lcy  qu’il  aimait,  à Wordsworsth  qu'il 
haïssait,  ce  charme  poétique  qui  con- 
siste dans  une  vive  sympathie  pour 
la  nature,  et  qu’il  leur  doit  quelques- 
unes  de  ces  hautes  inspirations  aux- 
quelles parviennent  seuls  les  poètes  phi- 
losophes. Ce  fut  près  de  Genève , et 
pendant  une  semaine  pluvieuse  , qui 
les  renfermait  à la  maison,  que  Slielley, 
sa  femme  et  lord  Byron  s’amusèrent  à 
composer  des  nouvelles  dans  le  genre 
d'histoires  allemandes , remplies  de  scè- 
nes et  de  traits  diaboliques,  qu’ils  avaient 
lus  pour  tromper  leur  ennui.  Une  de 
Ces  nouvelles,  Fraukensleiu  , composée 
par  mistress  Slielley,  est  restée  une 
teuvre  d'originalité  et  de  talent.  Byron 
traça,  à celle  époque,  l'esquisse  du  Vam- 
pire. — Un  jeune  homme,  nommé  le 
docteur  Polidori,  qui  était  son  médecin 
et  son  protégé,  s’empara  de  cette  esquis- 
se abandonnée  par  lord  Byron , et  com- 
posa ce  roman  du  Vampire,  qui  parut  en 
France  sous  le  nom  du  poète,  et  qui  com- 
mença, il  faut  le  dire,  la  réputation  de 
By  ron  parmi  nous.  — Lord  Byron  avait 
vu  madame  de  Staël  à Copet,  et  celle-ci 
l'availdécidé  à tenter  un  racommodement 
avec  lady  Byron.  La  démarche  qu’il  fit 
ne  réussit  pas  : ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'il  composa  llte  üream,  le  rêve,  dans 
lequel  il  peint  ses  malheurs  avec  une 


exquise  sensibilité.  — Byron  quitta  bien- 
tôt la  Suisse  pour  l’Italie.  Il  visita  Milan 
et  Vérone,  où  il  vil  Monti.  Il  se  fixa  à 
Venise,  en  1810.  C'était  certainement  la 
ville  qui  convenait  le  mieux  à un  poète, 
et  à un  homme  qui  avait  besoin  de  dis- 
tractions et  de  plaisirs.  Venise,  qui  est 
une  ruine  vivante,  a beaucoup  de  char- 
mes pour  les  Anglais;  et  si  l’iléloïsc  de 
Rousseau  avait  poétisé  pour  Byron  les 
bords  du  lac  de  Genève,  \’ Othello  et 
la  Venise  sauvée  rappelaient  à son  ima- 
gination deux  des  plus  nobles  efforts 
de  la  Musc  anglaise.  Il  y retrouva  aussi 
des  habitudes  sociales  qui  flattèrent 
la  renaissance  de  ses  passions,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi.  Il  eut 
d'abord  pour  maîtresse  la  jeune  femme 
d’un  marchand  , nommée  Marianna  , 
qui  était  d'une  rare  beauté.  En  même 
temps  qu'il  se  jouait  avec  l’intelligence 
enfantine  de  Marianna,  et  qu'il  était  l'es- 
clave de  ses  caprices  et  de  sa  jalousie, 
il  se  rendait  chaque  jour  dans  un  cou- 
vent de  moines  arméniens,  et  il  y ap- 
prenait la  langue  arménienne.  Son  gé- 
nie poétique  ne  restait  pas  non  pluy  oisif. 
Il  termina  le  troisième  chant  de  Childe- 
Haivltl  ; il  fit  paraître  les  Lamentations 
du  Tasse , et  composa  le  drame  de  Man- 
fred. Ce  drame  étrange , et  qui , le  pre- 
mier avait  introduit  sur  le  Ihé&tre,  les 
esprits  de  la  nature,  et  fait  des  monta- 
gnes et  des  précipices  des  êtres  avec  les- 
quels on  peut  converser,  obtint  le  plus 
grand  succès,  particulièrement  en  Alle- 
magne. On  y retrouve  une  imitation  évi- 
dente du  l-'aust  de  Gccthc  ; Byron  n'a- 
vait pu  lire  ce  drame  dans  l'allemand, 
qu’il  n’entendait  pas,  mais  M.  leuisls 
lui  avait  traduit  en  anglais.  En  1817,  lord 
Byron  quitta  Venise  pour  aller  visiter 
Rome.  Il  vit  cette  cité  de  l’imc  ( city  of 
the  soûl  ) en  très  peu  de  temps.  Marian- 
na  attendait  avec  impatience  son  retour 
è Venise; il  y revint,  et  composa  le  qua- 
trième chant  de  Childe-IIarold , qui  est 
généralement  considéré  comme  son  in- 
spiration la  plus  haute.  Maintenant  va 
se  montrer  une  nouvelle  face  de  sa  vie, 
va  commencer  un  nouveau  développe- 
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ment  de  son  talent. — Depuis  son  départ 
d'Angleterre,  les  événements  et  leslieux 
avaient  merveilleusement  préparé  les 
deux  premiers  chants  de  C/uVr/e-Z/iriroM. 
Il  ne  manquait  à son  génie,  pour  nous 
servir  de  l’expression  si  heureuse  de  Bos- 
suet, « que  ce  je  ne  sais  quoi  d’arhevé 
que  donne  le  malheur.  » Sur  ce  point, 
il  n'avait  plus  rien  à désirer.  Une  mé- 
lancolie grave  s’étant  emparée  de  lui, 
tout  le  portait  à s’élever  au-dessus  de 
ce  monde  qui  le  repoussait.  La  plaine  de 
Waterloo,  les  bords  du  lac  de  Genève, 
pleins  des  souvenirs  de  la  Julie,  élevè- 
rrnl  sa  pensée,  que  les  entretiens  de 
Shelley  servirent  à spiritualiser.  Enfin, 
tranquille  à Venise,  bercé  par  un  amour 
enjoué,  vivant  sous  le  ciel  inspirateur  de 
l’Italie,  il  termina  son  œuvre  majestueu- 
se. — Mais  la  vie  s’était  réveillée  dans 
lui  ; l'inspiration,  au  lieu  d’épuiser  son 
génie,  n'avait  fait  qu’en  faire  jaillir  des 
sources  nouvelles.  Il  était,  dit  Shelley, 
dans  une  admirable  veine  de  composi- 
tion ; il  se  sentait  fertile,  et,  enivré  de 
sa  force , il  se  jeta  dans  le  monde  et  dans 
scs  erreurs.  Marianna  fut  abandonnée.  Il 
s’adressa  à des  femmes  ardentes  au  plai- 
sir, chez  lesquelles  l'amour  était  un  be- 
soin et  une  fureur.  Margarita  Logni, 
femme  du  peuple,  violente,  emportée, 
mais  belle  comme  une  tigresse,  s’em- 
para de  lui , et,  è cette  époque,  sa  mai- 
son devint  un  lieu  de  scandale  et  de  dé- 
bauche. Il  y usa  sa  vie.  — Ce  fut  alors 
qu’il  conçut  le  Don  Juan , sa  seconde 
épopée,  Don  Juan,  qui  devait  être  la 
satire  de  tout  ce  qu’il  avait  vu,  de 
tout  ce  qui  l’avait  fait  souffrir,  dans 
lequel  il  déposait  la  peinture  idéale  de 
la  beauté  et  de  l’amour.  — Il  ne  pouvait 
cependant  rester  long-temps  dans  cet 
état  d’abaissement  moral;  il  en  fut  tiré 
par  la  vue  de  la  comtesse  Guiccioli.  C’é- 
tait une  jeune  et  belle  Romagnole,  ma- 
riée depuis  deux  années  à un  vieillard. 
Ils  se  virent  une  première  fois  sans  s’at- 
tacher l'un  à l’autre.  Une  seconde  entre- 
vue livra  la  jeune  comtesse  tout  entière  à 
un  amour  que  Bvron  a vivement  partagé. 
—La  comtesse  Guiccioli  fut  bientôt  for- 


cée de  retourner  il  Ravennc , qui  était  sa 
résidence  habituelle.  Lord  Byron  l’y  re- 
joignit sous  le  prétexte  poétique  de  vi- 
siter la  tombe  du  Dante.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  vit  continuellement  la  com- 
tesse, malgré  la  colère  de  sa  famille  et 
la  jalousie  tardivement  éveillée  de  son 
mari.  Il  l'accompagna  il  Bologne;  elle 
alla  même  avec  lui  seule  il  Venise.  Com- 
me il  voyait  que  cette  jeune  femme  s'at- 
tachait de  plus  en  plus  à lui , il  lui  pro- 
posa de  fuir  avec  lui.  Cette  proposition 
causa  une  vertueuse  indignation  à la 
comtesse  Guiccioli,  qui , comme  toutes 
les  Italiennes,  trouvait  très  simple  de 
tromper  son  mari,  mais  très  odieux  de 
l’abandonner.  Elle  proposa  à son  amant 
l’expédient  romanesque  de  se  faire  pas- 
ser ppur  morte,  disant  que  c’était  une 
chose  facile.  Byron  a dû  souriré  h l’idée 
de  cette  tromperie  empruntée  au  drame 
italien  de  Shakspeare.  — Il  composa  à 
, Ravenne  sa  prophétie  du  Dante  et 
écrivit  son  premier  drame  ( Manfred 
n’est  qu'une  rêverie  dramatisée j,  nous 
voulons  parler  de  Marina  Faliero. — Il 
avait  ainsi  atteint  l’année  1 820.  Les  trois 
premiers  chants  de  Don  Juan  avaient 
obtenu  un  grand  succès.  Murray  était 
resté  l’éditeur  de  Byron,  mais  ce  libraire, 
qui  appartient  à l'opinion  tory  , éditait 
avec  peine  les  nouveaux  ouvrages  du 
noble  auteur,  et,  pour  le  dégoûter  du 
sujet  de  Don  Juan , il  lui  faisait  passer 
sans  cesse  des  critiques  de  son  poème. 
Il  lui  écrivait  un  jour  qu’une  moitié  seule 
8e  cet  ouvrage  devait  être  admirée.  Lord 
Byron  lui  répondit  : o C'est  le  plus  bel 
éloge  que  vous  puissiez  faire  de  mon 
poème?  Est-il  une  composition  poétique 
parfaite?  Exiger  qu’un  poème  soit  parfait, 
c’est  vouloir  que  tous  les  astres  brillent 
en  même  temps  à minuit.  » — La  liaison 
prolongée  de  lord  Byron  avec  la  comtesse 
Guiccioli  avait  amené  la  séparation  de 
cette  dame  d’avec  son  mari. Elle  habilait 
près  de  Ravenne,  et,  réduite  à des  re- 
venus très  médiocres , elle  se  consolait 
de  la  richesse  qu’elle  avait  perdue  par 
l'amour  d’un  grand  poète.  Quant  à lui, 
il  avait  abandonné  le  projet  de  retour- 
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neren  Angleterre  au  moment  môme  de 
le  réaliser.  — L’année  1820  remua  toute 
l’Europe.  La  révolution  de  Naples  avait 
donné  beaucoup  d'espoir  aux  patriotes 
de  la  Romagne.  Lord  Byron  s’était  lié 
intimement  avec  le  comte  Gamba , père 
de  la  comtesse  Guîceioli , et  avec  son 
frère,  Pictro  Gamba.  Tous  deux  étaient 
fort  avant  dans  le  carbonarisme , et  leur 
amitié  compromit  lord  Byron , dont  la 
maison  même  renferma  pendant  quelque 
temps  les  armes  des  conjurés.  — L’an- 
née qui  suivit  fut  célèbre  par  les  persé- 
cutions de  la  sainte-alliance.  Les  Gam- 
ba et  la  comtesse  de  Guiccioli  furent 
obligés  de  quitter  Ravennc.  Le  séjour 
de  celte  ville  convenait  à lord  Byron, 
mais  un  gouvernement  soupçonneux,  et 
l’impossibilité  de  rester  éloigné  de  scs 
amis  le  forcèrent  à la  quitter.  La  comtesse 
Guiccioli  hésita  entre  la  Suisse  et  l’Ita- 
lie. Ils  se  décidèrent  enfin  à aller  habi- 
ter Pise.  En  1821,  lady  Noël  mourut. 
C’était  la  belle-mère  de  Byron.  Une  de 
ses  dernières  volontés  était  que  sa  petite- 
fille  Ada  fût  un  assez  grand  nombre  d'an- 
nées sans  voir  le  portrait  de  son  père. 
Cette  disposition  haineuse  excuse  l’a- 
version que  lord  Byron  avait  pour  une 
femme  dont  il  dut  prendre  le  nom,  d’a- 
près des  conventions  de  famille,  mais 
qu’il  se  vantait,  pour  ainsi  dire , de  dé- 
tester. L’année  qui  avait  précédé  cette 
mort,  une  personne  qui  n'était  pas  de 
sa  famille  s’était  occupée  d’une  ma- 
nière noble  et  touchante  de  l’état  de  ses 
croyances  religieuses.  La  conduite  tic 
M.  Shcppord,  comparée  à celle  de  lady 
Noël, montre  toute  la  différence  qui  existe 
entre  la  dévotion  et  la  bigoterie.  M.  Shcp- 
pord avait  perdu  une  jeune  femme  d’une 
grande  piété;  il  trouva  dans  des  papiers 
qu'elle  avait  laissés  à sa  mort  une  prière 
pour  le  salut  de  l’ame  de  lord  Byron  ; il 
la  lui  lit  passer  avec  une  lettre  courte  et 
bien  écrite.  La  réponse  qui  lui  fut  faite 
par  lord  Byron  est  pleine  de  grêcc  et  de 
sensibilité.  « Croyez,  dit-il  en  finissant, 
que  la  prière  d’une  ame  sainte  adressée 
pour  moi  au  ciel  me  semble  plus  pré- 
eieuse  que  la  gloire  d'IIomère,  de  Cé- 


sar et  de  Napoléon , si  elle  pouvait  s’u- 
nir sur  une  sçule  tête.  » — Une  rixe  avec 
un  sous-officier  autrichien  força  Byron 
de  quitter  Pise  pour  Gènes,  où  il  se 
trouvait  en  1822.  Là,  deux  chagrina 
cruels  l’attendaient.  Il  perdit  sa  fille  na- 
turelle Allcgra,  qui  avait  cinq  ans  et 
quelques  mois.  Il  voulut  qu'elle  lut  en- 
terrée dans  l’église  de  Harrow,  avec  cet- 
te seule  inscription  tirée  de  Samuel  : 
J'irai  à elle,  mais  elle  ne  reviendra  pas 
à moi. — Le  second  événement  qui  l'attris- 
ta profondément  fut  la  mort  delà  Shelley, 
qui  se  noya  dans  le  golfe  de  ia  Spczzia. 
Un  passage  de  la  lettre  où  il  rend  comp- 
te de  celte  mort  est  trop  frappant  pour 
n’êtrc  pas  cité.  « Nous  avons  brûlé  les 
corps  de  Shelley  et  de  Williams  sur  le 
bord  de  la  mer, pour  rendre  possible  delcs 
transporter  et  de  leur  faire  des  funérail- 
les Vous  ne  pouvez  vous  figurer  quel 
effet  produisait  ce  bûcher  funèbre  sur 
un  rivage  désolé,  avec  des  montagnes 
au  fond  et  la  mer  devant,  et  la  singu- 
lière apparence  que  le  sel  et  l'encens 
donnaient  à la  flamme.  Trttt  le  corps  de 
Shelley  fut  consumé , excepté  son  cœur, 
qui  ne  voulut  pas  prendre  la  flamme,  et 
qui  a été  consumé  daus  l’esprit  de  vin.  » 
Cette  mort  de  Shelley,  qui  avait  une 
imagination  si  étrange,  qui  s'était  con- 
stitué l'ennemi  de  Dieu , qui  avait  une 
grande  puissance  d’imagination  poursou- 
tenir  son  système , a certainement  quel- 
que chose  de  mystérieux.  Aussi  frappa- 
t-elle  singulièrement  lord  Byron,  qui, 
comme  tous  les  grands  hommes,  avait  un 
peu  de  superstition.  Il  racontait  souvent 
que  quelques  amis  de  Shelley , étant  as- 
sis ensemble  pendant  une  soirée,  avaient 
vu  Shelley  se  promener  dans  un  lroi*  à 
Lerici,et  qu’ils  apprirent  cependant  qu’il 
se  promenait  alors  bien  loin  de  là  dans  - 
une  autre  direction.  Lord  Byron  ajou- 
tait d’une-  voix  basse  et  tremblante  : 
Celait  dix  jours  avant  la  mort  de  Shel- 
ley. — Pendant  ces  trois  années,  182Q, 
1821  et  1822,  lord  Byron  continua  Don 
Juan.  En  1821  cependant  , la  comtesse 
lui  avait  fait  promettre  de  ne  pas  con- 
tinuer ce  poème.  — On  sait  qu’heureu- 
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sèment  cette  parole  ne  fut  pas  tenue, ou 
que  le  noble  poète  en  fut  relevé. — Outre 
Von  Juan,  ces  trois  années  virent  pa- 
raître les  drames  de  Byron  : d'abord 
Marino  Faliero,p\ihSardanapale,  La 
deux  Foscari,  Caïn  et  JFerncr.  Il  n’est 
point  d'époque  de  sa  vie  où  il  ait  plus 
travaillé.  Son  amour  pour  la  comtesse 
Guiccioli  avait  calmé  son  existence.  U 
était  revenu  à tous  ses  bons  penchants. 
La  passion  de  l’amour  avait  chez  By- 
ron  cet  effet  singulier  de  l'identifier 
avec  la  personne  aimée.  Lors  de  son  in- 
digne liaison  avec  Margarita  Logni,  il 
était  devenu  d’une  sordide  avarice.  On 
servait  quatre  bcç-figues  à leur  dîner, 
et  il  en  mangeait  trois. — À Gènes, 
sous  l’empire  de  la  comtesse  Guiccioli, 
il  donnait  le  quart  de  scs  revenus  aux 
pauv/cs.  — Les  comédiens  de  Londres 
voulurent  représenter  Marino  Faliero 
malgré  le  voeu  de  l'auteur  et  les  efforts 
de  ses  amis.  La  pièce , et  cela  ne  pouvait 
tire  autrement,  par  plus  d’une  raison, fut 
accueillie  froidement  à LoniIrcs.Des  jour- 
naux dirent  même  qu’elle  avait  été  siffléc; 
lord  Byron  fut  vivement  affecté  de  cette 
nouvelle,  et  quand  il  apprit  qu’elle  était 
fausse,  il  écrivit  avec  gaieté  : « Combien 
de  dommages-intérêts  me  paiera  le  di- 
recteur de  Drury-Lane  peur  avoir  été 
Cause  que  j’ai  cru  pendant  huit  jours 
avoir  été  sifflé  par  son  parterre?  » Coin 
souleva  contre  Byron  le  parti  des  saints; 
ses  amis  mêmes,  effrayés  des  grandes  har- 
diesses de  cet  ouvrage,  accusèrent  Shcl- 
ley  de  l'avoir  inspiré  à Byron.  Shelley 
le  nia  , rétablit  la  vérité  du  fait , et  dit  : 
« Plût  à Dieu  que  j’eusse  été  pour  quelque 
chose  dans  cet  admirable  ouvrage  ! » Des 
contrefaçons  de  ce  drame  ayant  paru  en 
Angleterre,  le  chancelier  refusa  à Fé- 
ditcur  de  Byron  les  moyens  légaux  de 
poursuivre  les  contrefacteurs.  — Pen- 
dant que  lord  Byron  composait  scs  dra- 
mes, il  entretenait  une  guerre  deptume 
avec  le  docteur  Bowlcs , qui  avait  atta- 
qué la  réputation  de  Pope,  le  Boileau  de 
l'Angleterre.  Cette  polémique  ne  passa 
pas  cependant  les  bornes  de  la  politesse. 
Qn  ne  peut  pas  dire  qu’elle  ait  été  favora- 


ble au  talent  de  lord  Byron  ; il  y formula 
les  principes  d’une  critique  étroite  et  peu 
digne  de  son  génie,  ce  qui  fit  écrire  avee 
raison , selon  nous,  par  Shelley  : « Il  af- 
fecte d'être  le  patron  d’un  système  de 
critique  fait  seulement  pour  les  produc- 
tions de  la  médiocrité  ; et  quoique  tous 
scs  plus  beaux  poèmes  et  ses  plus  beaux 
passages  aient  été  composés  au  mépris 
de  ce  système,  cependant  j’en  reconnais 
les  pernicieux  effelsdans  le  Doge  de  F e~ 
nise , et  cela  limitera  scs  futurs  efforfs, 

s’il  ne  s’en  débarrasse  pas » Shelley, 

qui  avait  eu  une  heureuse  influence,  se- 
lon nous,  sur  le  génie  de  Byron,  luirendit 
un  bien  triste  service  en  lui  recomman- 
dant M.  Lcighllunt,  que  lord  Byron  avait 
au  reste  déjà  connu  en  Angleterre.  Mal- 
gré les  prières  de  ses  amis,  lord  Byron 
coopéra  avec  M.  Hunt  à la  publication 
d’une  revue  intitulée  le  Libéral.  Cette 
publicationn’oblint  pas  de  succès, malgré 
la  belle  préface  qui  la  précède,  dont 
Byron  est  l’auteur,  et  l’enveloppa  dans 
des  tracasseries  qui  fatiguèrent  sa  pa- 
tience. — Il  se  persuada  alors  que  sa  ré- 
putation diminuait,  et  que  l'admiration 
qu’il  avait  excitée  en  Angleterre  ne  tar- 
derait pas  à s’évanouir.  Il  était  dans  un 
état  de  découragement  qu’au  reste  il  avait 
déjà  connu , lorsque  les  partisans  de  la 
révolution  grecque  songèrent  à lui, com- 
me étant  l'homme  dont  la  présence  fe- 
rait le  plus  de  bien  à la  cause  des  Hel- 
lènes. Il  embrassa  avec  ardeur  l’idée  de 
se  rendre  en  Grèce.  Il  répétait  « qu’un 
homme  doit  faire  pour  la  société  plus  que 
d’écrire  des  vers.  » Cependant  il  ne  pou- 
vait sc  défendre  d’un  triste  pressenti- 
ment ; et  certainement  l'état  d’une  santé 
affaiblie  par  des  excès  de  diète,  que  lui 
commandait  la  crainte  qu’il  avait  de 
prendre  trop  d’embonpoint,  et  par  un  ré- 
gime capricieux,  rendait  très  dangereux 
pour  lui  un  voyage  en  Grèce.  Malgré  les 
prières  de  la  comtesse  Guiccioli  et  sa 
mélancolie  profonde , il  s’embarqua  en 
juillet  1833.  Le  vent  d'abord  le  rejeta 
dans  le  port;  mais  il  devint  favorable, 
et,  une  fois  lancé  sur  la  mer,  il  reprit 
son  courage , sou  espoir,  et,  comme  dit 
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Thomas  Moore,  « La  vois  de  sa  jeunes- 
se semblait  encore  se  faire  entendre  dans 
la  brise  qui  le  poussait  aux  rivages  de  sa 
Grèce  bien-aiinée.xDix  joursaprèsson  dé- 
part, favorisé  par  un  beau  temps,  il  était 
àCéphalonie. — En  Angleterre,  où  le  ri- 
dicule est  si  puissant,  on  le  railla  beau- 
coup de  ce  que,  parmi  les  armes  qu’il 
emportait,  se  trouvaient  trois  casques 
richement  ornés.  On  taxa  de  puérilité 
cette  fantaisie  poétique.  Il  prouva  bien- 
tôt que  s’il  avait  été  entraîné  par  l’en- 
thousiasme en  Grèce,  il  devait  s’y  con- 
duire avec  bon  sens,  fermeté  et  prudence. 
Instruit  par  un  précédent  voyage,  tout  en 
estimant  les  Grecs, il  ne  voyait  pasen  eux 
des  contemporains  de  Miltiadc  eldcThé- 
mislocle.  « Il  croyait  les  Grecs  bons, 
pour  nous  servir  d’une  expression  du 
colonel  Stinbopc,  mais  son  but  était 
de  les  rendre  meilleurs,  a — 11  vou- 
lut rester  dans  les  îles  Ioniennes  jusqu'à 
ce  qu’il  sût  quel  était  l’état  des  partis 
en  Grèce,  et  quels  étaient  les  besoins 
les  plus  pressants  à satisfaire.  Pen- 
dant qu’il  resta  à Céphalonie , il  se 
ht  aimer  par  sa  bienfaisance , et  estimer 
par  la  sagesse  de  scs  vues.  Le  pressenti- 
ment de  sa  On  prochaine  lui  revint  alors 
cependant  avec  une  grande  force.  Il  écri- 
vait, le  27  décembre  1823,  de  Céphalo- 
tiie  à Thomas  Moore  : « Si  quelque  cho- 
se, comme  la  Oèvrc,  la  fatigue,  la  fami- 
ne , ou  quoi  que  ce  soit,  atteignait  au  mi- 
lieu de  sa  carrière  votre  frère  en  poésie , 
comme  il  est  arrivé  à Garcilasode  laYe- 
ga,  à Kleist,  à Kœrncr,  souvenez- vous 
de  moi  au  milieu  des  sourires  eldu  vin.» 
—Il  se  rendit  enfinàMissolonghi,  après 
avoir  traversé  la  flotte  turque,  qui  man- 
qua de  s’emparer  de  son  navire.  Là,  il 
prità  sa  solde  un  corps  de  Souliotes  avec 
lequel  il  comptait  attaquer  Lépante.  Il 
fut  infatigable  dans  les  soins  qu’il  prit 
pour  calmer  les  dissensions  intérieures, 
et  pour  donner  à cette  cruelle  guerre  des 
habitudes  d'humanilé.Plusieursfoisil  Ht 
rendre  les  prisonniers  turcs  à la  liberté, 
et  il  mettait  à prix,  non  la  tète  des  enne- 
mis, mais  le  soin  qu’on  aurait  de  les  sau- 
ver. Cependant  il  n'arrivait  à aucun  ré- 


sulta!. Il  fut  obligé  de  renvoyer  lesSou- 
1 io tes  , et  le  climat  humide  et  malsain  de 
Missolonghi  ébranla  fortement  sa  sauté. 

Le  !i  février,  les  Souliotes  quittèrent  la 
ville.  Le  15,  il  eut  une  horrible  convul- 
sion. Il  se  plaignit  ensuite  de  la  lourdeur 
de  sa  tète.  On  lui  posa  des  sangsues  au 
front  ; mais  le  sang  coula  trop  long- 
temps. Des  Souliotes  révoltés  né  respec- 
tèrent pas  son  état  de  souffrance.  « Bien- 
tôt après  celle  fatale  crise , dit  le  colonel 
Stanhope,  lorsqu’il  était  étendu  sur  son 
lit  de  douleur,  épuisé  par  une  saignée 
trop  forte,  et  avec  tout  son  système  ner- 
veux ébranlé,  les  Souliotes  mutinés, 
leurs  riches  habits  couverts  de  boue,  en- 
trèrent dans  son  appartement,  brandis- 
sant leurs  armes  magnifiques  , et  récla- 
mant leurs  droits.  Lord  Byron,  électrisé 
par  ce  spectacle  inattendu , sembla  pour 
un  moment  guéri  de  sa  maladie  : plus 
grande  était  la  rage  des  Souliotes,  plus 
il  était  calme  : la  scène  était  vraiment 
sublime.  » — Bientôt  scs  amis  durent 
perdre  tout  espoir;  il  expira,  le  19  * 

avril  1824  , dans  les  bras  de  son  fi- 
dèle domestique,  Flclchcr.  « J'ai  donné, 
dit-il , à la  Grèce  mon  temps , ma  fortu- 
ne, ma  santé,  et  maintenant  je  lui  donne 
ma  vie.  Que  pouvais-je  faire  de  plus?  u 
A ses  derniers  moments,  les  noms  de  sa 
sœur,  de  son  Ada , de  la  Grèce , de  son 
ami  lIobhousc,se  confondirent  sur  scs  lè- 
vres. Missolonghi  célébra  par  un  deuil 
solennel  les  funérailles  d'un  grand  hom- 
me. Le  16  juillet  1824,  le  corps  de  By- 
ron, suivi  de  peu  d'amis,  fut  déposé  sans 
pompe  dans  la  petite  église  de  lluck- 
nall,  près  de  INcwstead. 

Ernest  Desclozeaux. 

BYSSUS.  Mot  latin  introduit  sans 
aucun  changement  dans  notre  langue,  et 
dérivé  du  grec  Aur.ior.  D’abord  employé 
chez  les  anciens  pour  désigner  en  langa- 
ge usuel  des  substances  végétales  et  ani- 
males filamenteuses  propres  à former  un 
tissu  très  fin , il  a été  ensuite  introduit 
dans  la  nomenclature  des  sciences  na- 
turelles et  de  l’anatomie.  — La  sen- 
sation agréable  du  toucher  des  tissus 
faits  avec  le  byssus  a déterminé  l'emploi 
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de  ce  mol  dans  le  sens  moral  chez  les 
anciens.  Ils  ont  pu  dire  : byssus  casti- 
tatis,  vel  continenlice  candor,  littérale- 
ment : hjssus  de  la  chasteté,  ou  candeur 
de  la  continence  ; Bassina  rèmaia  ( en 
grcc),pour  paroles  bysseuses,  c'est-à-dire 
expressions  nobles,  élégantes.  Le  génie 
de  la  langue  latine  a pu  permettre  à Ter- 
tullicu  ( Lib.  de  Cullu  fœminnrum  ) les 
métaphores  suivantes  : vestite  vos  se- 
rico  probitatis , byssino  sanclita'is,  pur- 
pura pudicitice-,  prenez  pour  vêtements 
la  soie  de  la  probité,  le  byssus  de  la  sain- 
teté et  la  pourpre  de  la  pudeur.  Nous 
empruntons  ces  documents  à Yossius, 
qui  disserte  longuement  dans  son  Dic- 
tionnaire étymologique  sur  le  mot  bys- 
sus, sans  déterminer  la  substance  ainsi 
nommée  avec  laquelle  on  fabriquait  des 
étoffes  précieuses  par  leur  finesse  , leur 
couleur  et  leur  rareté.  Les  byssus  les 
plus  renommés  étaient  celui  de  i’Ëlidc 
et  celui  de  la  Judée,  D’après  les  histo- 
riens, ce  dernier  était  remarquable  par 
sa  couleur  ç^ÿéclat  de  l’or  ; on  en  faisait 
les  habits  sacerdotaux  chez  les  Hébreux. 
La  substance  végétale  désignée  sous  le 
nom  de  byssus  dont  ils  se  servaient  pour 
fabriquer  ces  tissus  si  renommés  n’est 
point  déterminéedansplusieurs  diction- 
naires d’histoire  naturelle  les  plus  mo- 
dernes. M.  Léman  ( Supplém . du  lom.  v 
Diction. des  sciences  nahir.  de  Levraultj 
pense  que  c'cst  tout  simplement  le  coton. 
Mais  nous  connaissons  très  bien  en  anato- 
mie animale  et  en  zoologie,  1°  les  parties 
qui,  dans  l’organisme  animal,  sont  spé- 
cifiées sous  l’appellation  d u byssus;  2° les 
mollusques  qui  le  fournissent,  que,  pour 
cette  raison,  Lamarck  a nommées  byssb 
fines.  Le  byssus  de  ces  animaux  est  une 
touffe  de  filaments  soyeux  plus  ou  moins 
fins  qui  leur  servent  à s’attacher  et  à se 
fixer  aux  corps  sous-marins.  C’est  dans 
les  gem es  boulette,  lime,  peigne,  pin- 
ne,  moule,  modiole  , peine,  marteau, 
avicule,  saxicavccl  tridache  qu’on  l'ob- 
serve Cette  touffe  sort  de  leurs  valves, 
tantôt  par  le  milieu,  tantôt  par  le  bout 
de  la  coquille.  Le  byssus  de  la  tridache 
voy.  ce  mot)  est  très  tort  et  tendineux, 


en  raison  de  la  grosseur  de  cette  coquille, 
qui  pèse  quelquefois  plusieurs  quintaux. 
Celui  dcssaxicaves,qui  vivent  dans  l'in- 
térieur des  pierres,  est  très  court. Le  bys- 
sus de»  pinnes  marines  mérite  le  plus  de 
fixer  un  moment  notre  attention  ; ses  fila- 
ments, longs  de  six  pouces,  soytux,  fins, 
d’une  très  grande  souplesse  , d'un  brun 
fauveet  brillant,  sont  susceptibles  d'être 
filés  et  convertis  en  tissus:  aussi  l’indus- 
trie humaine  s’en  est-elle  emparée.  Le 
commerce  des  objets  confectionnés  avec 
ce  byssus  était  autrefois  beaucoup  plus 
étendu  qu'aujourd'liui  ; on  en  faisait  en 
Sicile  et  en  Calabre  des  étoffes,  des  bas, 
des  gants.  MM.  Oécretot  et  Ternaux,  en 
France,  ont  fabriqué  des  draps  entière- 
ment faits  de  byssus  de  piune,  qui  étaient 
remarquables  par  leur  moelleux  et  leur 
solidité.  Lorsqu’on  veut  convertir  le 
byssus  en  fil,  on  le  laisse  dans  un  lieu  hu- 
mide afin  de  l’amollir  et  de  l’kumecter; 
on  le  peigne  ensuite , on  en  sépare  la 
bourre  et  on  le  file  comme  la  soie. — Quoi- 
qu’on ait  dit  qu'un  organe  musculeux, 
conique,  creusé  d'un  sillon  longitudinal 
et  remplaçant  le  pied,  est  l'instrument 
qu’emploie  le  mollusque  pourtireren  fils 
la  matière  des  byssus  -,  quoiqu'on  ail  ad- 
mis une  glande  particulière  pour  cette 
sécrétion  et  un  canal  pour  l'excrétion, 
il  convient  d'examiner  et  de  vérifier  si 
ce  ne  sont  pas  simplement  des  filaments 
tendineux,  en  raison  de  leur  connexion 
avec  un  rudiment  de  pied  musculaire.— 
En  botaniqnc,  Linné  a donné  le  nom 
de  byssus  ou  bysse,  Link  celui  de  bysso- 
cladium,  et  Pcrsoon  celui  de  byssoides, 
le  premier  à des  plantes  cryptogames, 
filamenteuses,  pulvérulentes  ; le  deuxiè- 
me à des  filaments  rayonnants,  rameux, 
couverts  de  sporules  épars,  et  le  troisiè- 
me à toute  la  famille  des  mucédinées, 
caractérisée  par  des  filaments  continus 
ou  articulés  sans  sporules  [voy.  ce  mot). 
Nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  indiquer 
ici  les  genres  de  ces  plantes.  ( f.  Caîr- 

TOGAMIE.)  X. 

BYZANCE,  Byzantium  (ainsi  nom- 
mée d’après  son  premier  fonlateur,  By- 
zas),  ville  florissante  de  l'antiquité , et 


Digitized  by  Google 


BYZ  f *0!  ) BYZ 


située  sur  un  promontoire  triangulaire 
qui  domine  le  Bosphore  de  Thraco,  au- 
jourd'hui Co/islanlinople , était  une  co- 
lonie grecque  fondée  par  les  habitants  de 
Mégare,  et  que  ceux  de  Milet  et  d’autres 
peuples  grecs  agrandirent  et  embellirent 
par  la  suite.  La  situation,  aussi  belle  qu’a- 
vantageuse, de  Byzance  favorisait  extrê- 
mement sou  commerce  et  en  même  temps 
lui  permettait  de  fermer  aux  autres  peu- 
ples l’accès  de  la  mer  Noire  et  de  1’assu- 
jetür  à des  droits  de  douane  et  à d'autres 
redevances.  Mais  si  tout  se  réunissait 
pour  augmenter  les  richesses  de  cette 
ville,  d’un  autre  côté  cc  fut  précisément 
là  cc  qui  l’exposa  aux  attaques  réitérées 
des  Tlirn cessées  Bithynicns,  des  Gaulois 
cl  même  des  Grecs.  Elle  eut  surtout  à 
souffrir  des  conséquences  de  la  guerre  du 
Péloponèse;  mais  quand  cette  longue  et 
sanglante  lutte  fut  terminée,  on  la  vit 
fleurir  de  nouveau,  et  sa  prospérité  ar- 
riva à son  apogée  sous  les  empereurs. 
Au  temps  de  Constantin,  elle  devint  la 
seconde  capitale  de  l’empire  romain,  et 
la  résidence  des  empereurs,  qui  ne  négli- 
gèrent rien  pour  lui  donner  l'éclat  et  la 
splendeur  de  l'ancienne  Home.  Comme 
celle-ci,  elle  fut  divisée  en  1 1 régions;  elle 
eut  un  amphithéâtre,  un  forum  roma- 
num,  un  circus  maximu* , ainsi  qu'une 
foule  d’édifices  magnifiques  et  de  statues 
qu’on  y transporta  pour  la  plupart  de 
Home.  ( F.  Coxstastixople  ). 

BYZANTIN  (Empire).  L’empire  de 
byzancc  ou d'Orient  comprenait  autrefois 
en  Asie  les  contrées  situées  cn-deçà  de 
l’Euphrate,  les  côtes  de  la  mer  Noire  et 
de  l’Asic-Mineure;  en  Afrique  l’Egypte, 
en  Europe  tous  les  pays  compris  entre 
les  détroits  jusqu’à  la  mer  Adriatique  et 
le  Danube.  Non  seulement  il  survécut 
mille  ins  à l’empire  d’Occidcnt,  mais  il 
s’agrandit  encore  par  l'adjonction  de  l'I- 
talie et  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Il 
fut  fondé  l’an  305,  lorsque  Théodose  par- 
tagea l’empire  romain  entre  scs  deux  fils 
Arcadius  et  Honorius.  Arcadius  eut  l’em- 
pire d'Occident , auquel  sa  faiblesse  fit 
d’abord  de  profondes  blessures.  Pendant 
sa  minorité,  Rufin  fut  son  tuteur  et  son 


ministre.  Lui  et  Stilicon  cherchèrent 
mutuellement  à se  perdre.  Les  Goths  dé- 
vastèrent la  Grèce.  Le  successeur  de  Ru- 
fin, Eutrope,  et  Gainas , qui  assassina  ce 
dernier,  se  perdirent  par  leurs  propres 
crimes  (390).  Gainas  fut  tué  dans  une 
guerre  civile  qu’il  avait  suscitée  (400). 
Arcadius  et  son  empire  furent  alors  gou- 
vernés par  Eudoxie  son  épouse , femme 
orgueilleuse  et  avare  (401).  Les  Isauricns 
et  les  Huns  dévastèrent  les  provinces  de 
l’Asie  et  des  bords  du  Danube.  Théodose 
encore  mineur  succéda  à son  père  Arca- 
dius (108)  sous  la  direction  de  sa  soeur 
Pulchéric.  Né  avec  un  esprit  médiocre, 
l’éducation  qu’il  avait  reçue  le  rendait 
tout  à-fait  incapable  de  gouverner  par 
lui-même.  Pulchérie,  qui  portait  aussi  le 
titre  d’Augusta,  administra  les  affaires  de 
l’empire  avec  assez  de  bonhenr.  Théo- 
dose  ne  conserva  de  l'empire  d’Occidcnt, 
qu’il  avait  cédé  à Yalentinien  (123),  que 
l’Illyrie  occidentale.  LcsGrccs  combat- 
tirent victorieusement  contre  Varanncs 
roi  des  Perses;  le  royaume  d’Arménie, 
agité  par  des  troubles  cl  convoité  4 la  fors 
par  les  Romains  et  par  les  Perses,  devint 
dès  ce  moment  une  pomme  de  discorde 
entre  les  deux  nations  (110).  Attila  rava- 
gea l’empire  de  Théodose  et  le  contrai- 
gnit à lui  payer  tribut  (1  IR);  après  la  mort 
de  son  frère,  Pulchérie  fut  reconnue 
comme  impératrice  régnante  : c’est  le 
premier  exemple  de  cc  genre  (450);  elle 
donna  sa  main  au  sénateur  Marcien, que, 
par  ce  moyen, elle  éleva  au  trône.  La  sa- 
gesse et  la  bravoure  de  celui-ci  empêchè- 
rent les  Huns  d’envahir  l’empi  e;  toute- 
fois il  ne  secourut  pas  assez  activement 
l’empire  d’Occidcnt  dans  les  guerres 
contre  les  Huns  cl  les  Vandales.  Il  assi- 
gna même  des  terres  aux  Allemands  et 
aux  Sarmates  refoulés  vers  la  frontière 
romaine  par  la  guerre  des  Huns.  Pulché- 
rie mourut  avant  lui  (453).  A Marcien  suc- 
céda par  élection  Léon  Ier  (457),  prince 
loué  par  les  écrivains  contemporains.  Ses 
expéditions  contre  les  Vandales  n’eurent 
pas  de  succès  (467).  Son  petit-ftls  Léon 
devait  lui  succéder , mais  il  mourut 
aussitôt  que  lui  après  avoir  délégué  son 
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autorité  à son  père  Zenon  (474).  Le  rè- 
gne de  ce  prince  faible  et  détesté  de  se» 
sujets  fut  marqué  par  des  révoltes  et  des 
troubles  intérieurs.  Les  Golbs  ravagè- 
rent les  provinces  de  l’empire  jusqu'au 
départ  de  Théodoric , leur  chef,  pour 
l’Italie (489).  Ariadne,  veuve  de  Zénon, 
éleva  au  trône  le  ministre  Anastasc,  en 
lui  donnant  sa  main  (491).  Il  eût  été  dif- 
ficile d’apaiser  par  de  sages  ordonnances 
et  par  la  diminution  des  charges  une 
population  mécontente  et  haLituée  au 
désordre.  Les  forces  de  l’empire  ainsi 
affaiblies,  il  devenait  impossible  d'op- 
poser une  résistance  efficace  aux  Perses 
et  aux  peuples  du  Danube.  Pour  se  met- 
tre à l'abri  de  leurs  irruptions  dans  la 
presqu’île  de  Couslanliuopbe,  Anastasc 
fit  construire  une  longue  muraille.  Après 
la  mort  d’Auastase  , les  soldats  procla- 
mèrent empereur  Justin  (51  S)  qui,  eu 
dépit  de  sa  basse  cstraction,  se  maintint 
sur  le  trône.  Son  règne  est  marqué  par 
des  persécutions  religieuses  et  par  des 
crimes  que  lui  fit  commettre  son  neveu 
Justinien.  Après  sa  mort  (521),  ce  même 
Justinien  lui  succéda;  il  ne  mérite  pas 
le  surnom  de  Grand  que  lui  décerna  l'a- 
dulation, mais  on  ne  saurait  nier  qu’il 
o’ail  possédé  quelques-unes  des  qualités 
nécessaires  pour  gouverner.  Il  est  célè- 
bre comme  législateur  et  par  les  vic- 
toires de  Bélisaire;  mais  la  prompte  dé- 
cadence de  l'empire,  qui  commettra  aus- 
sitôt après  sa  mort,  prouve  qu'il  ne  sut 
pas  lui  donner  la  force  intérieure  néces- 
saire. Justin  II  sou  successeur  était  un 
prince  avare,  cruel  et  faible,  qui  se  lais- 
sait diriger-par  sa  femme.  Les  Lombards 
lui  prirent  une  partie  de  l'Italie  (568);  il 
entreprit  une  guerre  malheureuse  avec 
la  Perse  au  sujet  de  l’Arménie,  et  les 
Avares  ravagèrent  les  provinces  riverai- 
nes du  Danube.  Le  chagrin  cl  les  soucis 
le  rendirent  fou.  Tibère , son  sage  mi- 
nistre, fut  proclamé  César,  et  Justinien, 
chef  des  armées,  conduisit  heureusement 
la  guerre  contre  les  Perses.  Les  Grecs 
s’unirent  à celte  époque  aux  Turcs  pour 
la  première  fois.  L’impératrice  Sophie  et 
Justinien  se  conjurèrent  vainement  con- 


tre Tibère  II  son  successeur  (578).  Ce- 
lui-ci acheta  la  pais  avec  les  Avares,  et 
l’arracha  aux  Perses,  grâce  aux  succès  de 
son  général  Maurice,  qu’il  proclama  Cé- 
sar. Maurice  (582)  aurait  été  un  excellent 
souverain,  mais  il  manquait  de  la  pru- 
dence et  de  la  résolution  nécessaires  en 
des  temps  semblables.  Il  n’eut  point  à 
défendre  les  frontières  orientales  de  l'em- 
pire et  fut  redevable  de  cette  paix  à la 
rcconnaisance  du  roi  Kosroèsll,  qu'il 
avait  replacé  sur  le  trône,  d’où  ses  sujets 
l’avaient  chassé  (591).  Toutefois,  une 
guerre  entreprise  contre  les  Avares  fut 
malheureuse  par  la  faute  de  Coininenlio- 
lus.  Le  mécontentement  de  l’ârmée  de- 
vint bientôt  de  l’insubordination.  Elle 
huit  par  proclamer  empereur  un  de  scs 
officiers  nommé  Pbocas.  Maurice,  qui 
avait  pris  la  fuite,  fut  rattrapé  et  mis  à 
mort  (602,1.  Les  vices  cl  l'inhabileté  de 
Pbocas  attirèrent  sur  l'empire  des  dis- 
sensions intérieures.  Iléraclius  , fils  du 
préfet  d'Afrique,  prit  les  armes,  sc  ren- 
dit maître  de  Constantinople  et  fil  sup- 
plicier Pbocas  (010).  Il  se  distingua  en- 
suite pendant  le  court  espace  que  dura 
la  guerre  des  Perses.  Durant  les  douze 
premières  années  de  son  règne,  les  Avares 
et  d'autres  peuples  riverains  du  Danube 
pillèrent  les  provinces  européennes  de 
l’empire, et  lcsPcrsescouquircnt  les  côtes 
de  la  Syrie  et  de  l’Egypte.  Lorsqu’cnfin  il 
eut  réussi  à satisfaire  les  Avares,  il  diri- 
gea ses  forces  contre  les  Perses  et  les 
repoussa,  tandis  que  les  Avares  , qui 
avaient  repris  les  armes,  attaquèrent  en- 
vain  Constantinople  (626).  Profitant  de 
la  révolte  qui  venait  d’éclater  contre 
Kosrocs,  il  pénétra  jusque  dans  l'intérieur 
de  la  Perse.  Par  le  traité  de  paix  qu'il 
contracta  avec  Siroës(C28),  il  recouvra 
les  provinces  perdues  et  la  sainte  - croit, 
mais  les  Arabes,  qui  sous  Mahomet  et  les 
califes  étaient  devenus  puissants , con- 
quirent sous  son  règne  la  Phénicie,  les 
pays  du  bord  de  l’Euplirate,  la  Syrie,  la 
Judée  et  toute  l’Égypte  (63I-G4I).  Parmi 
ses  descendants,  on  ne  remarque  pas  un 
seul  souverain  digne  de  ce  nom.  Il  eut 
pour  successeur  sou  fils  Constantin  III , 
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probablement  en  commun  avec  son  beau- 
frère  Héracléonas.  Le  premier  mourut 
bientôt  et  le  second  perdit  la  couronne 
dans  une  révolte,  et  fut  en  outre  cruélle- 
ment  mutilé.  Constance,  fils  de  Constan- 
tin, moiitan<urssurletrône(G42);  des  per- 
sécutions sanguinaires  et  le  meurtre  de 
son  frère  Théodosc  le  rendirent  odieux 
au  peuple  (650);  les  Arabes,  poursuivant 
le  cours  de  leurs  succès,  lui  enlevèrent 
une  partie  de  l’Afrique,  les  îles  de  Chy- 
pre et  de  Rhodes,  et  le  battirent  même 
sur  mer  (653);  des  troubles  survenus  dans 
l'inlérieurMe  l'empire  le  contraignirent 
k faire  la  paix.  Il  quitta  alors  Constan- 
tinople (659),  et  entreprit  l’année  sui- 
vante une  guerre  malheureuse  contre  les 
Lombards  en  Italie,  dans  laquelle  il  per- 
dit la  vie  à Syracuse  (600).  Constantin  IY 
Pogonat,  fils  de  Constance,  l’emporta  sur 
son  compétiteur  Mézisius  de  Syracuse,  et 
partagea  le  gouvernement  avec  ses  deux 
frères  Tibère  et  Héraclius.  Les  Arabes 
inondèrent  l’Afrique,  la  Sicile,  firent  ir- 
ruption dans  la  Thrace  par  l’Asie-Mi- 
neurc,  et  attaquèrent  Constanlinople  par 
mer  plusieurs  années  de  suite  (669)  ; 
toutefois  il  en  obtint  une  paix  avanta- 
geuse; en  revanche,  les  Bulgares  lui  im- 
posèrent un  tribut  (680).  Justinien  IT, 
son  fils  et  son  successeur, affaiblit  les  Ma- 
ronites; mais  ses  guerres  contre  les  Bul- 
gares et  les  Arabes  ne  tournèrent  pas  k 
son  avantage  ( 688-  692).  Léonce  dé- 
posa ce  prince  cruel  et  l'exila  dans  la 
Chersonèse-T auriqne  après  l’avoir  fait 
mutiler.  Léonce  fut  ensuite  chassé  par 
Absimare  ou  Tibère  III  (69S),  qui  lui- 
même  fut  vaincu  par  Trébelius,  roi  des 
Bulgares,  qui  replaça  Justinien  sur  le 
trône  de  l’empire  (705),  mais  presqu’aus- 
sitôt,  Philippicus-Bardanes  se  révolta 
contre  celui-ci.  Avec  Justinien  s’étei- 
gnit la  race  d'Héraclius.  Pendant  que  les 
Arabes  ravageaient  la  Thrace  et  l’Asic- 
Mineure,  Philippicus  ne  songeait  qu’k  la 
propagation  du  monothéisme.  Les  diffé- 
rentes armées , au  milieu  desquelles  ce 
prince  était  généralement  haï,  procla- 
mèrent leurs  généraux  empereurs.  Parmi 
ceux-ci,  un  Isaurien  nommé  Léon  resta 


maître  de  l’empire  (713-14).  Il  chassa  les 
Arabes,  qui  assiégeaient  Constantinople 
depuis  deux  ans,  et  apaisa  une  révolte 
suscitée  par  Basile  et  l’ex  - empereur 
Anastase.  Depuis  726,  il  s'occupa  de  l'a- 
bolition de  l’iconolàlric.  Pendant  ce 
temps  1k,  les  provinces  italiennes  de- 
vinrent la  proie  des  Lombards,  tandis 
que  les  Arabes  pillaient  celles  du  Levant. 
Après  sa  mort  (741),  son  fils,  Constan- 
tinV,mon  ta  sur  le  trône  t c’était  un  prince 
brave,  noble  et  actif;  il  força  son  beau- 
frère  Artabasdc  à se  soumettre,  reprit 
aux  Arabes  une  partie  de  la  Syrie  et  de 
l’Arménie,  et  finit  par  vaincre  les  Bul- 
gares, contre  lesquels  scs  armes  avaient 
long-temps  été  malheureuses.  Mort  en 
775  , il  eut  pour  successeur  son  fils 
Léon  ITI , qui  fut  assez  heureux  dans  ses 
expéditions  contre  les  Arabes.  A ce  der- 
nier succéda  son  fils  Constantin  VI(7$0), 
dont  la  mère,  l’ambitieuse  Irène,  tutrice 
et  co-régente,  se  créa  un  parti  puissant 
en  rétablissant  le  culte  des  images.  II 
chercha  vainement  k s'affranchir  de  sa 
domination  et  de  celle  de  son  favori 
Stauralius.  Il  mourut  en  796  après  avoir 
eu  les  yeux  crevés.  La  guerre  fut  conti- 
nuée contre  les  Arabes  et  les  Bulgares, 
et  terminée  au  désavantage  des  premiers. 
Le  projet  que  conçut  l’impératrice  de  sc 
marier  k Charlemagne  excita  le  mécon- 
tentement des  grands  de  l’empire,  qui  pla- 
cèrent sur  le  trône  le  palrice  ÎS'iccphorc 
(802).  Irène  mourut  dans  un  couvent. 
Nicéphore  devint  tributaire  des  Arabes 
et  fut  tué  dans  une  bataille  livrée  aux 
Bulgares  (81 1).  Stauralius  son  fils  perdit 
la  couronne,  qui  passa  k Michel  I",  puis 
ensuite  k Léon  IV  (813).  Léon  fut  «liasse 
et  tué  par  Michel  II  (826)  : les  Arabes 
prirent  k ce  dernier  la  Sicile,  la  basse 
Italie,  l'ile  de  Crète  et  d’autres  pays. 
Il  persécuta  les  iconolâtrcs,  et  son  fils 
Théophile  imita  en  cela  l'exemple  de  son 
père.  Théodora,  tutrice  de  son  fils  Mi- 
chel III,  termina  la  querelle  de  l’icono- 
lâtrie  (841).  Pendant  une  persécution 
cruelle  contre  les  manichéens,  Tes  Ara- 
bes dévastèrent  les  provinces  asiatiques; 
le  prodigue  et  débauché  Michel  relégua 
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sa  mère  dans  un  couvent.  Son  oncle  Bar- 
das gouvernait  en  sou  nom  ; après  le 
meurtre  de  celui-ci,  ce  fut  Basile  qui 
gouverna  ; il  assassina  Michel  (8C7).  Ba- 
sile l"  ne  fut  pas  un  prince  ordinaire 
(880).  Le  règne  deson  filsLéon  V,  homme 
fort  érudit,  ne  fut  pas  heureux  (911.  Son 
fils  Constantin  VIII  Porphyrogénète  eut 
pour  tuteur  le  co-empereur  Alexandre, 
et  après  la  mort  de  ce  dernier,  sa  mère 
Zoé.  Romain-Laropéne,  l’un  de  ses  gé- 
néraux, ('obligea  à partager  l’empire  avec 
lui  et  scs  fils.  Mais  Constantin  réussit  à 
ressaisir  le  pouvoir  pour  lui  seul , et 
gouverna  avec  douceur,  mais  avec  fai- 
blesse. Son  fils  Romain  II  (939  ) com- 
battit les  Arabes  avec  succès.  ISicéphore, 
un  de  scs  généraux  (903),  lui  succéda  et 
fut  tué  par  Jean  Ziiniscis , son  général 
(970) , qui  fit  avec  succès  la  guerre  aux 
Russes.  11  eut  pour  successeur  sou  fils 
Basile  II , qui  vainquit  les  Arabes  et  les 
Bulgares.  Sun  frère  Constantin  IX  (1225) 
fut  loin  de  lui  ressembler.  Romain  III 
monta  sur  le  trône  en  épousantZoé,  fille 
du  précédent  ( 102 8).  Celte  princesse,  dé- 
bauchée, mais  habile , fit  supplicier  son 
mari  et  éleva  successivement  au  trône 
Michel  IV  (1031),  Michel  V ( 1 0 % I)  et 
Constantin  X (1042).  Cependant  les 
Russes  et  les  Arabes  ravageaient  l’em- 
pire. Après  elle,  sa  sœur  Théodora  fut- 
élue  impératrice  (1053).  Son  successeur 
Michel  VI  (1054)  fut  détrôné  par  Isaac 
Comuène  et  se  fit  ensuite  moine  (1059). 
Constantin  XI  l)ucas,.successeurd'Isaac, 
combattit  victorieusement  les  Ouïes  Eu- 
doxie,  son  épouse,  et  tutrice  de  ses  trois 
fils,  Michel,  Andronic  et  Constantin, 
se  maria  à Romain  IV,  et  lui  donna  la 
couronne.  Ce  dernier  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  une  guerre  conlre  les  Turcs  , 
qui  le  retinrent  quelque  temps  prison- 
nier. Michel  Vil,  fils  de  Constantin, 
lui  enleva  lelrônc(107l),  et  fut  lui-même 
détrôné  par  Nicéphorc  III  (1078),  qui  le 
fut  à son  tour  par  Alexis  Coninènc  I" 
(1081).  C’est  sous  le  règne  de  ce  dernier 
que  commencèrent  les  croisades.  Son  fils 
Jean  If  (IH8)  ht  la  guéri e avec  beau- 
coup de  succès  contre  les  Turcs  et  autres 
TOMI  IX. 


Barbares.  Son  fils  Manuel  Irr  (1143)  n’eut 
pas  uu  règne  malheureux.  Le  fils  de  ce- 
lui-ci, Alexis  II  (1 180),  détrôna  son  tu- 
teur Andronic,  et  fut  lui  même  détrôné 
par  Isaac  (1 185).  Après  un  règne  turbu- 
lent, tant  à l'intérieur  qu’à  l'extérieur, 
Isaac  fut  chassé  par  son  frère  Alexis  III 
(1195).  A la  vérité  les  croisés  le  réinté- 
grèrent. dans  scs  états  ainsi  que  son  fils 
Alexis  IV,  mais  le3  Constai.linopoli- 
tains,  toujours  inconstanls.proolanièrent 
bientôt  empereur  Alexis  A'  Oucas  Mur- 
zuphle,  qui  fut  ensuite  assassiné  par 
Alexis  IV.  I saac  II  mourut  en  même 
temps.  Pendant  ces  derniers  règnes,  les 
rois  de  Sicile  avaient  fait  de  nombreuses 
conquêtes  sur  les  côtes  de  la  mer  Adria- 
tique. Les  Latins  pénétrèrent  alors  jus- 
que sous  Constantinople  ( 120  4),  qu’ils 
prirent  cl  qu’ils  conservèrent,  ainsi  que 
la  plupart  des  provinces  européennes. 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  devint  em- 
pereur ; Boniface,  marquis  de  Monlfer- 
r.it,obtintlaTliessalic, érigée  en  royaume, 
et  les  Vénitiens  acquirent  un  lion  nom- 
bre de  provinces.  L’Altalie,  Rhodes, 
Corinthe,  Philadelphie  et  l’Epire  eurent 
des  souverains  particuliers.  Théodore- 
Lascaris  s'empara  des  provinces  de  l’A- 
sie, prit  à Nicéc  le  litre  d’empereur,  et 
fut  d’abord  plus  puissant  que  Baudouin. 
Alcxis-Comncne  érigea  une  principauté 
à Tréhiiondc,  dans  laquelle  son  petit-fils 
Jean  s’arrogea  le  litre  d'empereur.  Ni 
Baudouin  ni  ses  successeurs  ne  furent  etx 
état  de  consolider  leur  trône  chancelant. 
Lui- même  mourut  en  captivité  chez  les 
Bulgares  (l  200).  Il  eut  pour  successeurs 
Henri,  son  frère,  Pierre,  beau  frère 
d’Henri,  et  Robert,  son  fils  (12  21).  L’em- 
pereur de  Nicée,  Jean,  conquit  Tlicssa- 
loniquc  et  tous  les  autres  pays,  à l'excep- 
tion de  Constantinople. Baudouin  II, frère 
de  Robert , sous  la  tulèle  et  la  co- ré- 
gence de  Jean  de  Briemic  , roi  de  Jéru- 
salem, mourut  en  1237.  Michcl-Paléolo- 
gue , roi  de  Nicéc  , fit  la  conquête  de 
Constant inop!c(12Cl),  cl  Baudouin  mou- 
rut en  Occident,  simple  particulier.  Jus- 
qu’à celle  époque , Nicéc  avait  eu  pour 
souverains  Tbéodorc-Lascarîs  ( 1204), 
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Jean-Ducas-Palatzès,  prince  habile  et 
guerrier  heureux  f 1 222);  Théodore  II, 
son  fils  (1259),  à qui  Michel-Paléologue 
ravit  la  couronne.  Michel  se  réunit  à 
l'église  latine,  mais  son  flls  Andronic  II 
y renonça  (1282).  Des  troubles  intérieurs 
et  des  guerres  extérieures , nommément 
contre  les  Turcs,  ébranlèrent  l'empire, 
déjà  si  chancelant.  Andronic  III,  son  pe- 
tit-fils, l’obligea  à partager  le  trône  avec 
lui  (1322;,  et  finit  par  s’ en  emparer  en- 
tièrement. Andronic  III  mourut  moine 
(1328).  Andronie  IV,  qui  monta  sur  le 
trône  celte  même  année,  combattit  les 
Turcs  sans  succès,  et  mourut  en  1341. 
Son  fils  Jean  fut  obligé  , pendant  10  ans, 
départager  le  trône  avec  son  tuteur  Jcan- 
Cantacuzènc,  dont  le  fils,  Mathias,  fut  élu 
empereur.  Cependant  il  déposa  volon- 
tairement la  couronne  en  1355.  Sous  le 
règne  de  Jean,  les  Turcs  s'établirent  dé- 
finitivement en  Europe  et  conquirent 
Gallipoli  (1357).  Dès  cc  moment,  les 
Paléologues  perdirent  les  provinces  eu- 
ropéennes, en  partie  par  la  défection  et 
en  partie  par  les  conquêtes  des  Turcs. 
Le  sultan  Amurat  prit  Andrinople  en 
1361;  Bajazet  conquit  presque  toutes  les 
provinces  européennes,  à l’exception  de 
Constantinople , et  rendit  Jean  tribu- 
taire. Son  fils  Andronic  avait  pendant 
quelque  temps  réussi  à refouler  les  en- 
vahisseurs. Son  second  fils,  Manuel,  lui 
succéda  (1391).  Bajazet  assiégea  Con- 
stantinople, battit  à Aicopolis  une  ar- 
mée de  croisés,  aux  ordres  de  Sigis- 
mond  (1396),  et  força  Manuel  à partager 
l'empire  avec  Jean,  fils  d’Andronic,  ou  à 
le  lui  céder.  L’invasion  deTamci  lan  dans 
les  provinces  turques  sauva  cette  fois 
Constantinople  (1402).  Manuel  put  alors 
rentrer  en  possession  de  son  trône,  et 
reconquit  même  quelques  - unes  de  ses 
anciennes  provinces  sur  les  fils  désunis 
de  Bajazet.  Son  fils  Jean  lui  succéda 
(1425).  Amurat  II  lui  enleva  toutes  ses 
provinces,  à l’exception  de  Constantino- 
ple, et  lui  imposa  tribut  (1  444).  Constan- 
tin , frère  de  l'empereur  Jean , lui  suc- 
céda. Il  résista  courageusement,  mais 
Inutilement,  avec  le  Génois  Justinien, 


général  de  scs  troupes,  aux  forces  supé- 
rieures de  Mahomet  II,  et  mourut  héroï- 
quement sur  la  brèche  de  Constantino- 
ple, dont  la  conquête,  effectuée  le  29  mai 
1 453,  mit  fin  à l'empire  grec  ou  byzantin, 
cette  branche  du  grand  empire  romain. 
En  1461,  David-Comnène,  empereur  de 
Trébizondc,  fil  sa  soumission  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  [P.  l’article  Cou- 
MÉxK.)On  peut  consulter  V Histoire  delà 
chiite  de  l’empire  grec  de  1 400  à 1480,  par 
le  marquis  de  Paslorct  (Paris,  1629). 

BYZ  A X TI  NE  (Ecole).  Lorsque  le 
grand  Constantin  eut  transféré  le  siège 
de  l’empire  romain  à Byzance,  quand, 
après  avoir  imposé  son  nom  à cette  an- 
tique cité,  il  l'eut  enrichie  de  tout  cc  que 
les  arts  offraient  de  plus  précieux  dans 
l'ancienne  Grèce,  on  vit  dès  lor3  com- 
mencer une  nouvelle  ère  pour  les  arts. 
Alors  en  effet  ils  passèrent  au  service  du 
christianisme,  élevé  au  rang  de  religion 
de  l'état  ; cl  tout  ce  qu’on  put  employer 
des  anciens  objets  d’art  du  paganisme  à. 
l’ornement  des  villes  et  des  temples  chré- 
tiens dut  servir  le  Dieu  invisible;  Pari, 
dont  la  décadence  était  accélérée,  com- 
mença, sous  l’intluencc  du  christianisme,, 
à pousser  peu  à peu  de  noùvcaux  reje- 
tons. — A l’époque  où  Constantin  vint 
s’établir  à Byzance,  l’éclat  et  la  magnifi- 
cence avaient  déjà  remplacé  la  simplicilé 
du  bon  goût;  et  le  luxe  asiatique,  qui  s’at- 
tache plus  à la  nature  de  la  matière  et  aux 
ornements, qu’à  la  régularité  et  à la  pureté 
des  formes,  était  alors  dominant.  L’archi- 
tecture,qui  dansByzancc  avait  décoré  le  fo- 
rum d’Auguste  d’une  quadruple  colonna- 
de, qui  avait  élevé  une  curie  magnifique, 
détruite  plusieurs  fois  par  des  incendies, 
une  foule  de  palais,  de  bains,  de  théâtres 
et  de  peristiles  impériaux,  l’architecture 
pouvait  seule  conserver  long-temps  ces 
belles  formes  qui  nous  ont  été  transmises 
parles  temps  classiques,  et  ne  commença 
effectivement  à dégénérer  peu  à peu  que 
dans  la  construction  des  temples  chré- 
tiens, dont  Justinien  éleva  uu  modèle  au 
vi*  siècle,  en  faisant  édifier  la  magnifique 
église  de  Sain  te- Sophie  (537).  Mais,  même 
dans  les  autres  édifices,  on  tenait  alors 
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plus  à la  valeur  et  à la  couleur  du  mar- 
bre qu’à  la  juste  proportion  des  parties 
et  à la  position  réciproque  des  colonnes. 
Cependant  on  trouve  jusqu’au  ix'  siècle 
des  monuments  admirables  de  l'architec- 
ture dite  grecque,  qui  fut  vivement  en- 
couragée parles  empereurs,  nommément 
par  Théodose-le-Graud  et  par  Justinien. 
Cette  époque  fut  encore  moins  favorable 
à la  simple  plastique.  La  mythologie  de 
l’anliqui  tégrecqueoffraitàlasculpturede 
nombreux  sujets  religieux.:  les  dieux  pre- 
naient des  formes  humaines,  et  ces  for- 
mes, proportionnées  à la  civilisation  grec- 
que, étaient  exaltées  jusqu'à  l’idéal.  Par 
l’introduction  du  christianisme,  la  plasti- 
que fut  réduite  à l’imitation  delà  nature, 
d’abord  au  portrait  et  aux  détails  acces- 
soires ; car  la  religion  chrétienne  s’op- 
pose à la  représeutalion  sensible  de  la 
Divinité  ; il  ne  resta  donc  à la  sculpture 
que  des  statues  d’empereurs , d’hommes 
d'état  distingués  et  de  généraux.  Leurs 
portraits  semblent  mène  avoir  inspiré 
l’introduction  de  l'iconolàtrie  dans  les 
églises  chrétiennes,  on  ce  que  l’usage  d’é- 
lever des  colonnes  d'hoaucur  cl  des  sta- 
tues aux  empereurs,  et  de  peindre  les 
portraits  des  évèqnes  de  mérite,  s’étant 
étendu. aux  martyrs  et  à des  personnes 
saintes,  il  en  résulta  dans  la  suite  une 
adoration  superstitieuse  des  statues  et 
des  images.  Quoiqu’au  m'etauiv*  siècle 
ces  portraits  cl  ces  statues  fussent  plus 
nombreux,  plusieurs  docteurs  de  l’église 
déclarèrent  néanmoins,  comme  autrefois 
Tertullien  (voyez  ce  nom),  que  les  arts 
étaient  une  invention  du  diable,  que  les 
itatHes  des  païens  étaient  possédées  du 
démon,  et  le  peuple  grossier,  ignorant, 
entretenu  dans  cette  opinion  aussi  stu- 
pide que  superstitieuse,  détruisait  sou- 
vent les  chefs-d’œuvre  les  plus  précieux. 
Ce  ne  fut  qu'après  bieu  dei  troubles 
qu’au  ix*  siècle  l’adoration  des  images  fut 
affermie  dans  l’empire  grec,  et  dès  tors 
se  révèlent  les  premières  traces  connues 
d’une  peinture  et  d’une  sculpture  chré- 
tiennes en  Orient;  mais  même  ces  por- 
traits et  ces  statues,  qui  faisaient  les  seuls 
objets  de  la  plastique,  n’avaient  plus  cette. 


dignité  et  cette  liberté  de  l’art  ancien. 
L’orgueil  des  empereurs  voulut  des  sta- 
tues d'or  et  d'argent  tant  que  les  tré- 
sors impériaux  furent  remplis  à force 
d’exactions;  les  statues  d'airain  et  de 
marbre  étaient  beaucoup  moins  estimées. 
Combien  étaient  rares  les  occasions  pour 
l'artiste  de  s’inspirer  par  sou  sujet,  alors 
que  la  plus  basse  flatterie  élevait  des 
colonnes  et  des  statues  aux  hommes  les 
plus  indignes!  N'était-il  pas  naturel  que 
la  dignité  et  la  liberté  de  l'art , dispa- 
raissant avec  la  dignité  de  l'objet,  se  per- 
dissent dans  un  travail  mécanique  et 
vénal  ? « Les  images  des  empereurs,  des 
hommes  célèbres  et  des  personnes  sain- 
tes, dit  llcync  dans  son  Traite  des  ou- 
vrages d’art  sous  les  empereurs  de  By- 
zance, eurent  toutes  une  même  forme  et 
une  même  attitude.  Nulle  part  on  ne  dé- 
couvre les  traces  du  génie  dans  sa  libre 
création,  ses  réformes  et  ses  efforts  vers 
la  vérité  et  l'expression.  » Il  y a plus,  à 
compter  du  temps  de  Justinien , les  jus- 
tes proportions  , le  rapport  des  parties 
entre  elles  et  la  vérité  des  contours  sc 
perdirent  tellement  que  les  figures  de 
larves,  de  sp  ectres  et  de  monstres  sc  res- 
semblèrent toutes  de  plus  en  plus.  On  ne 
vit  que  bien  ra  rement  les  anciens  x isages 
romains  fidèlement  reproduits;  les  for- 
mes que  les  artistes  représentaient  sem- 
blaient appartenir  à une  tout  autre  ra- 
ce d'hommes  , à un  peuple  nouveau;  et 
fort  souvent  il  eût  été  nécessaire  d'é- 
crire au  bas  les  noms  des  personnages, 
pour  l’intelligence  du  spectateur.  On 
n’observait  aucune  loi  dans  la  perspec- 
tive; le  genre  architectonique  dégénéra, 
dans  la  même  proportion,  du  moins  de- 
puis le  vi*  siècle.  En  revanche,  on  s’a- 
perçoit de  l’amour  effréné  du  luxe  de  ce 
temps  à la  magnificence  des  vêtements 
dont  sont  accompagnés  les  portraits  des 
empereurs,  des  évêques  et  des  personnes 
célèbres.  L’on  ne  se  contentait  pas  seu- 
lement de  manteaux  de  pourpre,  la  mo- 
de vint  aussi  déporter  sans  discernement 
une  profusion  de  perles,  de  pierres  pré- 
cieuses , de  pendants  d’oreilles,  de  col- 
liers et  de  bracelets.  Le  manteau  était 
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souvent  garni  de  pierres  précieuses  et 
borde  tout  autour  d'un  double  rang  de 
perles;  car  les  empereurs  étaient  accou- 
tumés à en  changer  plusieurs  fois  par 
jour.  Depuis  Constantin  jusqu'à  Justi- 
nien, le  luic  des  diadèmes  et  la  profu- 
sion des  perles  et  des  diamants  tirent  des 
progrès  énormes,  comme  on  peut  le  voir 
parles  monnaies  du  temps.  Comme  la 
plastique  se  plaît  par-dessus  tout  aux  nu- 
dités et  à la  simplicité  des  draperies,  on 
comprendra  facilement  pourquoi  l’art 
cessa  alors  de  produire  des  statues.  Aussi 
n’en  voit-on  que  dans  les  premiers  siè- 
cles. lleync  donne , dans  le  traité  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  une  liste  de 
toutes  les  statues  byzantines  dont  il  est 
fait  mention  par  les  écrivains  du  temps. 
Il  n’y  est  nullement  question  de  statues 
de  Jésus,  des  apôtres  ou  de*  saints.  En 
revanche,  on  trouve  beaucoup  de  cruci- 
fix en  peinture  ou  en  mosaïque.  S’il  en  a 
existé  antérieurement,  elles  ont  été  dé- 
truites au  temps  des  iconoclastes,  ainsi 
qu’une  statue  du  Sauveur  en  bronze  à cô- 
té de  celle  en  pied  de  Constantin,  qui  fut 
brisée  par  Léon  l’iconoclaste  ; celle  du 
bon  pasteur,  dont  Eusèbc  fait  l’éloge,  et 
cellede  Daniel  parmi  les  lions,  dont  Con- 
stantin fit  décorer  les  fontaines  publi- 
ques. Photius  fait  la  description  d’un 
Sauveur  entouré  d’anges , travaillé  en 
mosaïque.  On  fait  aussi  mention,  comme 
ayant  existé  sur  le  forum  de  Constantin 
dans  les  temps  antérieurs,  de  deux  sta- 
locs  d’anges,  de  celles  d’Adam  et  Eve,  de 
celle  en  airain  de  Moïse,  dont  Justinien 
passe  pour  avoir  décoré  une  curie  , et 
de  celle  de  Salomon.  Au  rapport  d’Eu- 
sèbe,  la  coupole  du  patalium à Constan- 
tinople était  décorée  d’une  mosaïque  en 
or  et  en  pierres  représentant  les  diffé- 
rentes scènes  de  la  passion  de  J.-C. , 
ainsi  que  d’une  autre  que  Justinien  fit 
faire  à Chalcis,  et  qui  représentait  des 
événements  de  la  guerre  contre  les  Van- 
dales. Parmi  toutes  les  mosaïques,  la  plus 
célèbre  et  la  plus  remarquable  est  celle 
dont  fut  décorée  l’intérieur  de  l'église  de 
Sainte  Sophie  à Constantinople,  et  dont 
quelques  restes  se  sont  conservés  intacts 


jusqu’à  nos  jours.  Généralement,  le  goût 
se  porta  alors  plutôt  vers  la  mosaïque 
que  vers  la  sculpture,  parce  que  la  pre- 
mière pouvait  briller  davantage  par  le 
prix  et  la  couleur  des  pierres.  La  sculp- 
ture n'était  presque  jamais  employée  que 
comme  hors  d’œuvre  d’ornement  aux  au- 
tels, tabernacles,  vases  et  urnes  sacrés, 
qu’on  faisait  du  marbre  le  plus  précieux. 
En  peinture,  qu’on  imitait  avec  les  mo- 
saïques , le  goût  de  ces  temps  éloignés 
s’attachait  principalement  à l’or  et  aux 
couleurs  vives,  négligeant  l’art  et  la  vé- 
rité. Cependant , c’est  dans  la  peinture 
byzantine  qu’on  trouve  le  germe  d'un 
art  religieux.  Les  artistes  chrétiens  du- 
rent abandonner  les  formes  idéales  des 
figures  humainesque  les  anciens  artistes 
grecs  déployaient  dans  leurs  chefs-d'œu- 
vre ; une  autre  expression , un  autre  es- 
prit, qui  ne  rappelassent  pas  l’idolâtrie 
détestée,  devaient  régner  dans  leurs  ou- 
vrages. Mais  le  type  normal  d’une  re- 
présentation de  Jésus  le  Sauveur,  de  sa 
mère  et  des  apôtres,  qui  fût  différent  des 
formes  antiques,  ne  pouvait  se  dévelop- 
per que  lentement  et  progressivement. 
Les  artistes,  qui  ne  pouvaient  imiter  au- 
cun modèle,  et  qui  devaient  tirer  de  leur 
propre  imagination  tout  ce  qui  pouvait 
donner  une  apparence  sensible  de  la  Di- 
vinité et  des  personnes  saintes,  ne  pou- 
vaient donner,  dans  l’enfance  de  leur  art, 
que  des  indications,  des  insinuations 
ébauchées,  plutôt  qu'exécuter  en  artistes 
consommés.  Après  de  longs  tâtonne- 
ments , on  se  rapprocha  , pour  la  repré- 
sentation de  Jésus  et  de  ses  apôtres , du 
type  national  juif.  Pour  l’attitude,  1*  for- 
me, quelquefois  môme  pour  la  physiono- 
mie et  les  traits  , on  copiait  l’extérieur 
d’un  évêque  vénéré,  et  l’on  représentait 
le  sujet  avec  les  bras  élevé;, dans  la  posi- 
tion d'un  homme  qui  donne  la  bénédic- 
tion , ou  bien  la  main  sur  la  poitrine , ou 
bien  encore  un  livre  h la  main.  Ainsi  ap- 
parurent les  premiers  traits  de  la  repré- 
sentation par  la  peinture  des  personnes 
saintes  et  vénérées  de  l’église  chrétien- 
ne. La  mosaïque  imitait  ces  sortes  de 
peintures , mais  on  ne  savait  comment 


BYZ  3Ô9  ) BYZ 


les  représenter  en  marbre.  Il  est  vrai  que 
les  sujets  de  la  religion  chrétienne  sont 
plus  favorables  à la  peinture,  qui  peut 
en  quelque  sorte  rendre  extérieurement 
nos  sensations  intimes,  tandis  que  la 
plastique  est  pour  ainsi  dire  réduite  aux 
formes  extérieures.  Cependant,  comme 
on  se  souciait  peu  de  la  vérité  naturelle 
et  de  l’exécution  , mais  qu'on  se  conten- 
tait de  répéter  ce  qui  avait  réussi,  il  est 
facile  de  concevoir  comment  l’on  a ad- 
mis et  perpétué  comme  règle  générale 
des  formes  du  corps  certaines  formes,  con- 
sacrées par  l'autorité  de  quelque  artiste , 
et  approuvées  par  le  goût  du  temps , 
sans  égard  à la  vérité  et  à la  beauté.  «L'art 
se  maintint , dit  Heyne  dans  la  disseï  ta- 
lion déjà  mentionnée,  en  tant  qu'il  con- 
sistedans  la  dextérilédes  mains , l'emploi 
des  instruments,  des  règles  fixées  et  des 
préceptes  généraux  ; mais  le  goût  et  le 
sentiment  du  beau  et  du  juste  se  perdi- 
rent. «Eléganccet  grâcedu  dessin, propor- 
tion des  parties,  harmonie  des  figures, 
choix  des  formes,  tout  cela  disparut;  on 
n'exigeait  pas  même  une  ressemblance 
exacte  des  figures  : on  se  contentait  d’es- 
qnisses  grossières.  On  rencontre  partout 
l'imitation  servile  de  ces  formes  grêles, 
contraintes  et  mesquines,  et  en  revan- 
che la  plus  scrupuleuse  application  dans 
l’emploi  des  ornements,  souvent  sans 
goût,  et  une  propension  marquée  pour  le 
bizarre,  mèmeenarchitecture.  L’influen- 
ce des  anciens  chefs-d’œuvre  alla  tou- 
jours en  diminuant , de  même  que  leur 
rareté , causée  par  les  destructions  su- 
perstitieuses et  la  cupidité,  se  fit  sen- 
tir de  plus  en  plus. La  plupart  des  ouvra- 
ges de  l'antiquité  qui  existaient  encorefu- 
rent  détruits  lors  de  la  prise  de  Constan- 
tinople par  les  croisés  ( 1204  S 126 1)  ; et 
celte  ville  était  déjà  dépouillée  de  scs 
plus  beaux  ornements, lorsque  les  Musul- 
mans s’en  emparèrent  en  1453.  — Telle 
était  à peu  près  la  situation  générale 
dec  arts  dans  l’empire  byzantin.  Mais 
Fart , tel  qu’il  Oorissait  alors , exerça 
une  grande  influence  sur  tous  les  arts 
nouveaux.  — Antérieurement,  l'influen- 
ce de  l’art  grec  moderne  sur  les  pays 


d’Occident,  et  spécialement  l'Italie  , se 
rattachait  d'abord  à l’union  dans  la- 
quelle était  restée  la  brillante  résidence 
de  l’empire  d’Orient  avec  l’empire  d’Oc- 
cident, ensuite  au  commerce  et  aux  croi- 
sades. Nous  considérerons  d’abord  cette 
connexion  sous  le  rapport  de  l’archi- 
tecture. D’après  Seglitz  ( von  (ter  deut- 
schcn  Uauknnsl  ) , les  caractères  dis- 
tinctifs de  la  moderne  architecture  grec- 
que étaient  le  calme  et  la  simplicité,  nés 
de  la  pauvreté,  et  se  perdant  dans  la 
lourdeur  des  arceaux  en  demi  cercle  re- 
posant sur  les  chapiteaux  de  colonnes  cu- 
biformes;  mais  cette  architecture  , qui 
domina  jusqu’aux  premiers  temps  du 
moyen  âge  , et  en  Allemagne  au  temps 
des  empereurs  saxons,  portait  en  elle  le 
germe  des  améliorations  et  des  perfec- 
tionnements qu'elle  éprouva  dans  la  sui- 
te» Constantinople  était  devenue  une  éco- 
le d’architecture,  d’où  tes  architectes  se 
rendaient  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire romain,  jusqu'en  Angleterre,  pour  y 
bâtir  des  églises,  dont  Sainte-Sophie  res- 
ta toujours  le  modèle.  Les  ÎVéo-Grecs  por- 
tèrent même  leur  architecture  jusque 
dans  l’Orient,  chez  les  Arabes,  où  ils  bâ- 
tirent des  mosquées,  et  en  Espagne,  chez 
les  Maures,  qui  y puisèrent  legoûtdc  leur 
style  spécial.  Le  style  grec  moderne  ou 
byzantin  se  conserva  pur  en  Italie  sous 
les  Lombards , aussi  bien  que  chez  les 
Goths,  qui  faisaient  venir  leurs  artistes 
de  l’Orient;  de  là  il  passa,  sous  Charle- 
magne , en  Allemagne  et  dans  tes  Gau- 
les, et,  vers  ce  temps,  en  Angleterre  avec 
le  christianisme.  L’architecture  qui  fut 
introduite  en  Allemagne  par  Charlema- 
gne était  d'un  genre  gréco-romain  dégé- 
néré, d’où  est  née  la  véritable  architec- 
ture allemande  , par  un  mélange  de  cel- 
le-ci avec  le  style  arabe  et  le  style  alle- 
mand. Elle  fleurit  du  xin*  au  xvi*  siècle. 
Les  bas-reliefs  de  quelques  églises  d’Al- 
lemagne fort  anciennes  , et  quelques  ta- 
bleaux qu’elles  renferment,  révèlent  les 
traces  de  l’art  grec  moderne.  On  trouve 
également  dansGori  (Di[>tych.,  vol  3,  p. 
33  et  270)  et  Ciampiniff'c/.  moniment 
p.  2,  p.  104,  tab.  29  ) des  destins  d’ou- 
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vrages  de  sculpture  italiens  et  gaulois , 
qui,  par  les  draperies , les  ornements  et 
les  formes  architectoniques,  trahissent 
leur  origine  byzantine. — Quant  à la  pein- 
ture en  particulier,  l’école  byzantine  fut 
également  le  foyer  qui  conserva  sous  la 
cendre  l’étincelle  dont  elle  devait  renaî- 
tre. De  même  que  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme  l’art  grec  et  l’art  ro- 
main différaient  peu  l’un  de  l’autre  ( car 
tous  deux  étaient  sortis  des  ruines  de 
l’art  ancien),  de  même  il  n’existe  pas  de 
différence  sensible  à l'égard  de  la  pein- 
ture. Cependant , cette  différence  se  fait 
de  plus  en  plus  remarquer  à mesure  que 
la  Grèce  et  l’Italie  se  séparaient  davan- 
tage. Des  corps  courts  et  épais,  des  mou- 
vements violents,  des  dessins  exagérés  et 
agrandis  des  parties  caractérisliques , 
particulièrement  dans  les  yeux, le  haut  du 
visage  étroit  et  la  partie  inférieure  large, 
de  vives  couleurs  du  visage,  des  cheveux 
courts  et  épais,  des  sourcils  fortement 
arqués,  des  vêtements  disgracieux  avec 
des  plis  nombreux  cl  sans  ordre,  un  colo- 
ris pile  avec  des  tons  de  chair  foncés,  dis- 
tinguèrent à peu  près  la  peinture  grec- 
que depuis  le  v'  siècle.  Les  meilleures 
peintures  qu’on  rencontre , principale- 
ment dans  les  manuscrits,  prouvent  une 
manière  nette , fixe  et  assidue.  Lorsque 
l'art  tomba  en  décadence  en  Italie , no- 
tamment au  ix°  siècle,  1a  peinture  était 
cncorcfort  cultivée  des  Grecs,  qui,  chas- 
sés par  les  iconoclastes , se  réfugièrent 
en  Italie  cl  dans  d’autres  pays  , dont  ils 
embellirent  les  temples  avec  les  produc- 
tions de  leurs  pinceaux.  Les  peintures 
qu’on  trouve  dans  les  anciens  missels  ap- 
partiennent à celte  époque,  notamment 
ceux  que  l’empereur  Henri  donna  à la  ca- 
thédrale de  Rambcrg,  et  qui  se  trouvent 
maintenant  à Munich.  Ainsi, l’école  néo- 
grecqueou  byzantine  fut  la  mère  deséca- 
les  italiennes  anciennes  et  du  Bas-Rhin, 
qui  précéda  l'école  allemande.  La  paren- 
té de  ces  deux  écoles  se  fait  remarquer 
par  la  ressemblance  des  figures.  D'après 
une  opinion  généralement  reçue,  des  ar- 
tistes grecs  arrivèrent  en  Italie  au  xti« 
siècle,  et  enrichirent  de  leurs  ouvrages 


les  églises  de  Florence  et  de  Venise.  Les 
artistes  italiens  adoptèrent  leur  style  et 
fondèrent  au  xiu*  siècle  une  école  d’arts 
et  de  peinture  , qui  se  développa  avec 
des  particularités  nationales  dans  la  vé- 
ritable intelligence  du  beau.  Mais  l’école 
du  Bas-Rhin,  appclécaussi  école  ancien- 
ne de  Cologne  , parce  qu’elle  fleurit 
dans  cette  ville  antique  et  célèbre  depuis 
le  commencement  duxiv*  jusqu'au  com- 
mencement du  xv'  siècle , parait  avoir 
conservéavecplusde  sévérité  que  l'école 
italienne  les  anciennes  formes  et  le  ca- 
ractère de  l’école  hyzantioc,dout  on  re- 
marque les  traces  sur  les  tableaux  alle- 
mands des  temps  postérieurs,  dans  cet  ar- 
rangement symétrique  et  pyramidal  des 
objets , dans  les  ornements  magnifiques 
auxquels  appartient  le  fond  d'or,  et  enfin 
dans  la  disposition  des  vêtements;  mais 
elle  éleva  les  sujets  religieux  dans  un  do- 
maine qui  leur  est  particulier.  La  gale- 
rie des  frères  Boisscréc  ( voy.  ce  nom  ), 
qui  possède  les  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux de  celle  école,  en  offre  un  témoi- 
gnage irrécusable.  Jean  d’F.y  k est  le  pre- 
mier qui  saisit  l'individualité  vivante,  et 
s'éloigna  de  la  généralité  de  la  représen- 
tation grecque  moderne  et  de  l'idéalité 
dominante  de  l’ancienne  école  romaine. 
Avec  lui  commence  celle  intelligence 
des  sujets  religieux  qui  prédomina  chez, 
scs  successeurs.  Il  nous  manque  encore 
des  renseignements  précis  sur  la  con- 
nexion historique  de  ces  écoles  du  Bas- 
Rhin  et  italienne  avec  l’école  byzantine. 

( V.  sur  les  premières  époques  de  l’école 
byzantine  l 'Histoire  de  tari  par  Us  mo- 
numents, depuis  sa  décadence  au  xiv* 
siècle  jusqu'  à son  renouvellement  au  xvl» 
par  Seroux  d’Agincourt. 

BYZANTINS.  — (Auteurs).  U* 
forment  une  série  d'écrivains  grecs, 
dont  les  ouvrages  contiennent  l’histoire 
de  l’empire  grec-romain,  depuis  le  tv‘ 
sièelc  de  notre  ère  jusqu’à  la  conquête 
de  Constantinople  par  les  Turcs , et  mê- 
me encore  l’histoire  turque  jusqu’à  la  lia 
du  xvi* . On  remarque  en  eux  les  défauts 
inhérents  à une  époque  de  décadence  , 
Cl  en  même  temps  les  restes  d’une  orga- 
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niiation  excellente  plus  ancienne  , qui 
se  font  sentir  à travers  l’abâtardissement 
de  l’ordre  social  et  du  langage.  Ils  sont 
la  source  la  plus  riche  et  la  principale, 
si  ce  n’est  la  seule , de  l'histoire  de  la 
décadence  de  l’empire  romain , et  peu- 
vent offrir  la  caractéristique  des  Grecs 
modernes,  mais  seulement  à celui  qui , 
comme  d'AnsedeVilloison,  se  serait  ren- 
du leurs  ouvrages  familiers.  Cependant, 
ils  contiennrnl  fort  peu  de  renseigne- 
ments importants  pour  l’historien  sur  les 
migrations  des  peuples  en  général,  sur 
le  nouveau  système  de  peuples  qui  se 
forma  dans  le  nord  de  l’Asie  et  en  Eu- 
rope, ou  sur  l'histoire  de  l'établissement 
du  christianisme.  Dans  un  recueil  publié 
à Paris  ( Corpus  scriptorum  historiœ 
byzantinœ , 1615  1702  ),  réimprimé  en- 
suite à Venise,  ouvrage  qu’il  est  diffi- 
cile de  trouver  complet  dans  les  biblio- 
thèques, on  trouve  réunis  tous  ces  au- 
teurs,qu’on  ne  connaît  malheureusement 
pas  assez , et  que  des  savants  français, 
entre  autres  Dufresne,  ont  enrichis  de 
commentaires  et  de  glossaires  précieux. 

H.  Hase , à Paris , a augmenté  le  nombre 
de  ces  auteurs  par  la  publication  de  l’ou- 
vrage de  Leon  diacre  r Leonis  Diaconi 
Caloensis  hisloria , etc.,  è Bibl.  regiâ 
nunc  primitm  in  lucem  edil.  ill.  C.  B. 
Hase  [Paris  1819,  in-f°.), qui,  par  sa  forme 
et  sa  teneur  se  lie  intimement  à la  grande 
édition  de  Paris.  Il  annonça  en  môme 
temps  Psellus.  — Stritter,  archiviste 
sous  Paul  1"  des  grandes  archives  de 
l’empire  à Moscou, a prouvé  par  un  excel- 
lent essai , Memoriœ  populorum  ad 
Danubium , Pontum  Euxinum , palu  - 
dern  Matolidem,  marc  Caspium  et  indè 
magis  ad  septentrionem  incolcntium 
(Pétersbourg,  1771-79,  4 vol.  in-4»), 
de  quelle  importance  ils  sont,  comme 
source  de  l’histoire  ancienne  de  la  Rus- 
sie. Quatre  d’entre  eux  forment  une  his- 
toire fort  étendue  jusqu’en  l’année  1 470  : 
savoir,  Zonaras,  Nicétas  Acominatus 
Choniates , Nicéphore  Grcgoras , Laoni- 
cus  ou  Nicolas  Chalcondylas  d'Athènes. 
Ces  quatre  auteurs  forment  une  vérita- 
ble histoire  de  Byzance  dans  leur  ensem- 
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blc.  On  trouve  presque  tous  les  autres 
auteurs , qui  n'ont  traité  que  des  partie» 
détachées  de  l'histoire  byzantine,  dans 
le  Corpus  byiantinum,  publié  en  1648 
à Paris,  en  trois  volumes  in-folio.  Les 
plus  remarquables  d’entre  eux,  en  sui- 
vant l’ordre  chronologique,  sont,  1°  Pro- 
cope  de  Césarée , rhéteur  à Constanti- 
nople. On  a de  lui  8 livres  d’blstoire  : 
Persica,  en  4,  et  Gothicae. n 4 autres, 
publiés  séparément  par  llceschel  (Augs- 
bourg,  1607),  et  Histoire  secrète  (A nec- 
dota)  en  9 livres,  dans  lesquels,  en  op- 
position avec  son  premier  ouvrage,  il  se 
montre  fort  hostile  à l’empereur  Justi- 
nien , publié  par  Reinhard  (Erlangen  et 
Leipzig,  1753).  2»  Agathias,  après  la 
mort  de  Justinien  : il  écrivit  sur  son  rè- 
gne 51ivrcs,  publiés  à Paris,  1600,  in- 
fol. 3°  Théopbylacte  d Egypte:  on  a de 
lui  une  histoire  des  faits  de  l’empereur 
Maurice  en  8 livres,  jusqu’en  604  (Pa- 
ris, 1644).  4°  Nicéphore , patriarche  de 
Constantinople,  qui  a laissé  plusieurs 
écrits  de  théologie  fort  savants,  entre 
autres  son  Breviarium  historicum , de- 
puis le  meurtre  de  Maurice  jusqu’en 
770  (Venise  1759).  5°  Jean  Scylitzès, 
qui  occupa  plusieurs  emplois  5 Constan- 
tinople : on  a de  lui  une  histoire  abré- 
gée, depuis  81 1 jusqu'à  Isaac-Comnène, 
en  1057  (traduction  latine,  Venise  1570). 
Le  même  ouvrage  est  continué  par  l'au- 
teur jusqu'à  Alexandre  - Comnènc  , en 
1081  (encore  eu  manuscrit).  6"  Anne 
Comnène,  bile  de  l’empereur  Alexis  1er, 
qui  mourut  en  1150.  Elle  écrivit  une 
Alexiade,  ourécit  des  hauts  faits  de  son 
père  Alexis -Comnène,  en  15  livres, 
publiés  par  Hœschel  (Augsbourg  1010), 
édition  complète  (Paris,  1651,  in-folio). 
7°  Georges  Acropolila,  homme  d’état  de 
Constantinople  : Abrégé  de  F histoire 
byzantine , depuis  la  conquête  de  Con- 
stantinople par  les  Latins  (1210)  jus- 
qu'à la  reprise  de  cette  ville  (1260)(Pa- 
ris  1651).  8° 'Georges  Pachymère,  qui 
remplit  d’importantes  fonctions  à Con- 
stantinople, dans  l’état  et  dans  l'église  • 
Histoire  de  Byzauceen  1 3 livres,  depuis 
la  naissance  de  Michel-Paléologue,  1 158- 


Digitized  by  Google 


BYZ  f au  ) BYZ 


1308  (Francfort  1368,  in-folio).  9°  Jean- 
Canlacuzènc,  empereur  : Histoire  de 
Byzance  en  4 livres,  de  1320-51  (Paris 
1645).  10°  Georges  Codinus , intendant 
du  palais  à Constantinople.  Le  plus  im- 
portant de  ce  qu’il  a écrit  traile  des  em- 
plois et  du  service  de  la  cour  et  de  l’é- 
glise. On  a aussi  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges sur  les  antiquités  de  Constantinople 
(Paris  1C4S , in-folio).  11°  Constantin- 
Porphyrogénète,  empereur  : il  écrivit  la 
Vie  de  son  grand-père  Basile  le  Macédo- 
nien, publiée  par  Jean  Meursius.  On  a 
encore  de  lui  un  ouvrage  dédié  h son  (ils 
sur  l'administration  de  l'état,  et  sur  les 
provinces  orientales  et  occidentales  de 
l'empire,  ainsi  que  d’autres  ouvrages 
qu’il  est  inutile  de  citer  ici*  Le  plus  im- 
portant concerne  les  cérémonies  de  la 
courbyzanline  ; il  a été  publié  par  Leich 
cl Reiskc  ( Leipzig  1751-54  , 2 vol.).  12° 
Ducas  : apres  la  conquête  de  Constanti- 
nople, il  écrivit  une  histoire  byzantine, 
depuis  1341  jusqu'à  la  conquête  de  Les- 
bos,  1462.  13"  Anselme  Bandurius,  moi- 
ne de  l’ordre  des  bénédictins.  Il  a laissé 


un  ouvrage  très  étendu  sur  les  anti- 
quités de  Constantinople,  qui  contient  en 
outre  plusieurs  extraits  curieux  d'anciens 
auteurs.  14°  Petrus  Gillius.  On  a de  lui 
3 livres  sur  le  détroit  de  Constantinople, 
et  quatre  sur  la  topographie  et  les  anti- 
quités de  la  même  ville.  15°Zozime  écri- 
vit une  histoire  romaine  en  6 livres , 
depuis  Auguste  jusqu’à  llonorius.  Cet 
ouvrage  est  surtout  intéressant  pour  les 
dernières  époques  ; publié  par  Riümeyer 
(Leipzig  1784).  10°  Georges  Phranxès, 
qui  mourut  dans  un  couvent  de  Corfou, 
après  la  conquête  de  Constantinople. 
On  a de  lui  une  chronique  de  l’histoire 
byzantine  en  4 livres,  de  1401-77  , pu- 
blié par  Aller  (Vienne  1776).  JViebuhr 
avait  commencé  avec  Aller,  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  : Corpus  scrip- 
torum  hist.  Byzant.,cdit.emcndatior  et 
copiosior.  Il  a déjà  paru  Agalhias  (Bonn 
1828  ),  Ion  Cantacuzeni  ex  imperat. 
histor,  2,  4 ; Léo  Viaconus,  Aicephoraf 
Grcgoras,  Syncellus  Gcorgius  , Con- 
stanlinus  Porphyrogenneta  et  Proco- 
pius. 
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C,  troisième  lettre  de  l'alphabet  latin, 
de  l'alphabet  français  et  de  celui  de  la  plu- 
part deslangues  vivantes. Scaligcr  dit  que 
eetlc  lettre  s’est  formée  du  K des  Grecs, 
par  la  suppression  du  trait  qui  forme  la 
première  moitié  de  celui-ci.  D’autres 
veulent  que  te  C soit  le  j ( caph  ) des 
Hébreux,  qui  liseut,  comme  on  sait,  de 
droite  fi  gauche  : les  Romains  l’auraient 
retourné,  et  nous  l’aurions  reçu  d’eux; 
mais  le  Son  des  deux  lettres  n’est  pas  le 
même.  Le  caph  est  une  lettre  aspirée, 
qui  a beaucoup  plus  d'analogie  avec  le  x 
( chi  des  Grecsl  qu’avec  notre  C.  La-let- 
tre des  llébreuxqui  répond  davantage  au 
kappa  des  Grecs  ou  à notre  G , c’est  le 
kouph,  dont  la  figure  n’a  aucun  rapport 
avec  celle  du  G:  Il  est  beaucoup  plus 
rationnel  de  croire  que  les  Romains  au- 
ront emprunté  leur  alphabet  aux  Grecs 
que  de  penserqu'ils  l’aient  été  demander 

* aux  Hébreux.  Le  père  Montfuucon,  dans 
#sa  Palœogiaphic,  indique  d’ailleurs  des 

formes  du  K grec  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  celle  du  G , et  Suidas  ap- 
pelle formellement  le  C le  kappa  ro- 
main. — Prononciation  de  cette  lettre. 
Le  C se  prononce,  du  reste,  avec  le  son 
du  K devant  les  voyelles  ado,  ainsi  que 
devant  les  diphtongues  dans  la  composi- 
tion desquelles  clics  entrent, comme  dans 
les  mots  cabinet,  copie,  cause , couleur, 
etc.;  devant  la  voyelleu  , et  surtout  les 
diphtongues  en  tête  desquelles  celle  let- 
tre se  trouve  joinlean  c,  la  prononciation 
de  cette  dernière  devient  plus  douce , 
comme  dans  les  mots  cueillir,  cuirasse , 
curieux , etc.;  enfin  le  c prend  la  pro- 
nonciation de  l'r  lorsqu’il  précède  les 
voyelles  e,  »,  et  devant  les  voyelles  a,  a, 
u,  elles  mêmes,  lorsqu'il  est  marqué  en 
dessous  d'un  petit  signe  que  nous  avons 
appelé  cédille  (ou  petit  c),  de  l'espagnol 

• cedilta,  et  il  répond  alors  au  sigma  des 
Grecs.  Le  son  du  ch,  en  français,c|lun  son 
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palatal,  c'est-à-dire  un  son  du  palais; 
pourle  former,  il  faut  en  effet  approcher 
la  langue  de  ce  dernier,  comme  font  les 
Anglais  pour  leur  sh,  tandis  que  le  vh 
des  Allemands  est  dur  et  guttural.  Le 
père  Mabillon  observe  aussi  que  Charle- 
magne écrivait  son  nom  ( Carolus)  avec 
la  lettre  C,  tandis  que  les  rojs  de  la  se- 
conde race  qui  portaient  le  même  nom  y 
substituaient  un  K , usage  qui  d’ailleurs 
a prévalu  pendant  tout  leu«  siècle,  com- 
me on  peut  le  voirsur  toutes  les'médail- 
lcs  de  l’époque.  Tous  les  anciens  gram- 
mairiens ont  remarqué  encore  que  les 
Romains  prononçaient  leQ  comme  le  C, 
et  que  leur  C avait  chez  eux  la  pronon- 
ciation que  nous  donnons  au  K.  On  ver-ï 
ra  plus  loin  la  différence  qu’ils  établis- 
saient néanmoins  entre  ces  lettres.  Le  G 
français  se  prononce  manière  for- 
tement accentuée  à la  fin  tfc  presque  tous 
les  monosyllabes,  comme  dansiec,  c/uic, 
croc,  froc,  pic,  roc,  sec,  sac,  etc.,  et  à 
la  fin  de  quelques  polysyllabes,  tels  que 
bissac,  Enoc , arsenic,  haine  c,  etc. -O.  ms 
les  mots  ou  celle  lettre  finale  est  précé- 
dée d’une  consonne  nasale,  tels  que  banc, 
blanc,  jonc , etc.,  elle  ne  se  prononce 
point,  ainsi  que  dans  les  mots  almanach, 
clerc  , marc , etc.;  die  ne  doit  pas  non 
plus  se  prononcer  dans  les  mots  tabac,, 
estomac , broc,  surtout  dans  le  langagu 
familier;  mais  on  la  fait  entendre  dans 
la  poésie,  qui  demando  une  picnoncia- 
lion  plus  accentuée,  non  seulement  peur  * 
marquer  la  rime  quand  celle  lettre  la 
termine, mais  encorepour  éviter  l’iiiatug 
et  faire  sentir  la  liaison  quand  elle  est  at^ 
milieu  des  vers.  Daus  les  mots  correct,  . 
exact  et  direct,  on  prononce  tout  à U 
fois  le  c et  le  / ; dans  respect  et  suspect  , 
on  supprime  généralement  le  l pour  ne 
faire  entendre  que  le  c dans  la  pronon- 
ciation ; mais  le  c disparait  fi  son  loue 
dans  la  prononciation  des  mêmes  mots 
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lorsqu’ils  sont  employés  avec,  la  marque 
«lu  pluriel.  L'usage  avait  aussi  prescrit 
autrefois  la  transformation  du  c en  g 
dans  les  mots  Claude,  second  et  ses  dé- 
rivés, secret  et  secre'taire  ; mais  les  per- 
sonnes qui  se  piquent  de  bien  parler  ne 
se  sont  jamais  conformées  à celte  pro- 
nonciation, surtout  pourle  premier  et  *Cs 
deux  derniers.  L’usage,  du  reste,  mais 
l’usage  du  beau  monde , est  la  règle  la 
plus  sûre  que  l’on  puisse  suivre  pour 
toutes  ces  délicatesses  de  la  langue,  dont 
l’observation  fait  reconnaître  partout 
l’homme  bien  élevé.  Le  théâtre  aussi 
était  autrefois  une  excellente  école;  mais, 
comme  nous  l’avons  dit  ai  Heurs  (à  l'article 
Bskves),  ce  n’est  plus  là  qu’il  faut  aller 
prendre  des  leçons  delangueaujourd’hui, 
et  d’ailleurs  la  prononciation  accentuée 
de  la  scène,  de  la  chaire  ou  de  la  tribune, 
doit  différer  nécessairementde  la  pronon  - 
ciation  usitée  dans  le  langage  familier  et 
dans  la  conversation.  Quant  aux  diffé- 
rences de  prononciation  que  chaque  pro- 
vince introduit  dans  le  langage,  on  sent 
bien  qu'il  uefauten  tenir  nul  compte,  et 
qu’on  serait  mal  fondé,  par  exemple,  à 
prononcer  g eval,  Revaux,  avec  les  Nor- 
mands, on  keval,  quevaux,  avec  les  Pi- 
cards, au  lieu  de  cheval  et  de  chevaux. 

1 1 serait  fastidieux  d’étendre  celte  nomen- 
clature, qui  constitue  moins  en  effet  des 
différences  de  langage  que  de  véritables 
fautes  au iquellcslesgens  instruits  savent 
se  soustraire  partout.  — Diverses  for- 
mes du  C.On  peut  séparer  les  C des  mo- 
numents et  des  chartes  en  quatre  séries 
très  «ombreuses.  Dans  la  première  et  la 
plus  ancienne,  la  forme  du  C est  tantôt 
semblable  au  F grec,  tantôt  à l’L  latin, 
tantôt  à un  angle  ouvert  du  côté  droit. 
La  deuxième  série  est  composée  de  C 
plus  ou  moins  carrés,  ainsi  formés  C , et 
qui  appartiennent  presque  tousaumoycn 
âge.  Les  C diversement  arrondis  consti- 
tuent la  troisième  série.  La  quatrième, 
uniquement  consacrée  an  gothique,  ne 
remonte  pas  au-delà  du  xti*  siècle  et  ar- 
rive jusqu’au  nôtre.  — h'n  numismati- 
que et  en  antiquités,  le  C tient  la  place 
dq  F sur  quelques  anciennes  médailles 
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de  la  Sicile.  On  lit,  par  exemple,  sur  cel- 
les d’Agrigcnte AKPAC.AÏ  pour  AKPA- 
FAS,  et  sur  celles  de  Gela  CEA  Aï  pour 
LE  A Aï.  Sur  les  médailles  de  Sinope,  on 
lit  C1NOPE  au  lieu  de  SINOPE.  Celte 
lettre  a été  souvent  confondue  aussi  par 
les  Romains  avec  le  K,  le  G et  le  Q,  à 
v'ansc  de  l’identité  de  sa  prononciation 
avec  celle  deces  troislcttres.  On  lit,  par 
exemple,  tour  à tour  sur  les  monnaies 
anciennes  COL.  et  KOL.  pour  Colonia, 
KAP.  et  CAP.  pour  Capilolina.  KART, 
et  CART.  pour  Carthapo.  On  lit  sur  la 
colonne  rostralc  de  Duilius  le  mot  LE- 
C10NES.pour  lepiones , PLCNANIX) 
pour pupnando,  et  sur  une  médaille  de 
la  famille  Opulnia  OCVLN1VS.  On 
trouve  fréquemment  dans  les  manuscrits 
latins  le  mot  cotidii  mis  pour  quotidiè, 
et  cuandb  pour  quaridb,  et  les  marbres 
portent  fréquemment  coinlus  pour quin- 
tus.  Quant  à la  substitution  du  C au  P, 
à l'S  ou  au  T,  que  l’on  remarque  dans 
quelques  inscriptions,  clic  n’est  aucune- 
ment fondée, et  l’on  ne  doit  sans  doute  l'at- 
tribuer qu'à  des  erreurs  de  copistes,  t— 
Plusieurs  grammairiens  ont  vould  rejeter 
le  Q comme  une  lettre  superflue,  prêter^ 
danl  que  le  C pouvait  en  tenir  lieu  ; ce- 
pendant il  y a une  telle  différence  dans  la* 
valeur  de  ces  deux  lettres  que  les  anciens 
poètes  latins  ont  souvent  employé  le  c 
au  lieu  du  q quand  ils  ont  voulu  donner 
une  syllabe  de  plus  à un  mot.  Ainsi, 
Plaute  ( aclcu,  scène  1"  delà  Cislella- 
rin)  a écrit  hciia  pour  aqua  ; ainsi  Lu- 
crèce emploie  cuïrel  de  trois  syllabes 
ponr quiret,  et  rclicu-urn  pour  ri/iquum; 
ainsi  les  Latins  écrivaient  qui  ( mono- 
syllabe) an  nominatif  et  eu- Kf dissyll aliç) 
«u  datif.  ( In  tmuveaussi  surune médaille 
romaine  FOEDVS  QYM  GABINIS  an 
lieu  de  CVM.  Voici, du  reste, ccqu’Au- 
sonc  (de  Littcris)  dit  de  ces  «leux  lettres  : 

pntt'jtiom  innitiiir  vicr  ftonri * pi  iùi  c, 

Alque  nlivu  j»ru  w Ütulo  rrplicala  q. 

Enfin  , IcC  a quelquefois  pris  la  place  du 
T,  cher  les  Latins,  à la  lin  des  molster- 
minéten  itius,  ilia,  comme  SYLPJCIYS, 
TR1BVNICIA,  etc.,  substitution  qui  est 
devenue  plusfréquente  encore  chez  nous 
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dans  les  mots  que  nous  leur  avons  em- 
pruntas. — En  arithmétique,  leC,  chez 
les  Romains  , était  une  lettre  numérale 
qui  représentait  cent,  comme  le  prouve 
ce  vers  : 

Non  c<*ntum  f.  lifter*  frrtur  hiibffr*. 

Nous  avons  conservé  dans  beaucoup 
d’occasions  cette  manière  de  compter 
des  Romains,  et , chez  nous  comme 
cher,  eux  , par  exemple , nous  désignons 
200  parCC,  300  par  CCC,  400  parCCCC 
ou  mieux  par  CD  (le  C mis  devant  le  D, 
qui  signifie  500,  lui  ôtant  une  centaine); 
C précédé  d’un  X ( XC  ) perd  égale- 
ment une  dizaine  et  ne  vaut  plus  que 
00.  LeC  retourné  et  précédé  dcl’I,  ainsi 
13,  s’employait  pour  D et  représentait 
500  ; 03,  employé  pour  M , signifiait 
1,000.  Nous  n’avons  conservé  de  ecs  di- 
x’erscs  numérations  que  celles  qui  sont 
les  plus  brèves  et  qui  s’expriment  par  le 
moins  de  signes.  Au  rapport  de  Pline  (liv 
Vt,  22  j, CC  (surmontés  d’une  barre  ) dé- 
signaient 200  mille  et  ÜCC  trois  cents; 
quant  à l’emploi  du  C pour  cent  mille, 
quoique  nous  n'en  ayons  point  d’exem- 
ple, il  n’y  a nul  doute  qu’il  a dû  précé- 
der ou  accompagner  les  deux  autres.  Le 
3 ^retourné)  désignait  encore  chez  les 
Romains  le  silique , poids  ancien  de  la 
valeur  de  deux  drachmes  ou  six  scrupu- 
les. — Cela  nous  conduit  tout  naturelle- 
ment aux  abréviations  ancienncsou  mo- 
dernes dans  lesquelles  cette  lettre  joue 
un  rôle  important.  Nous  en  avons  déjà 
indiqué  un  grand  nombre  à l’article  A brk- 
viations  de  ce  Dictionnaire  ( toru.  i*r 
p.  24);  nous  nous  bornerons  à rappeler 
ici  qu'en  général  le  C désignait  le  pré- 
nom de  Caius  devant  les  noms  qu’il  ac- 
compagnait , et  les  lettres  Cl.  Cn.  Car. 
ceux  de  Claudius,  Cneius  et  Cornélius. 
Les  jurisconsultes  employaient  le  Cpour 
codice  ou  consulc,  en  le  doublant  pour 
le  mot  consulibus.  Le  C désignait  aussi, 
dans  les  fastes  et  dans  les  calendriers,  les 
jours  où  il  était  pci  mis  d’assembler  les 
comices.Cicéiort  appcllccetlc  Icltrejom- 
tio  pro  Milont , C)  une  lettre  triste  ( lif- 
tera tristis)  parce  qu’elle  servait,  dans 
les  jugements,  à marquer  la  condamna- 


tion ; les  juges  avaient  en  effet  la  coutu- 
mede  donner  lcursvotespardcs  tessires 
[V.  ce  mot)  sur  lesquelles  étaient  les  let- 
tres initiales  A pour  absolve  (j’absous  ), 
C.  pour  condemno  (je  condamne  ),  ou 
les  lettres  N.L.  pour  non  liquet  (l’afl'aire 
n’est  pas  assez  éclaircie). En  France, le  C, 
dans  "alphabet  chimique, signifie  le  salpê- 
tre,et  c’est  aussi  une  manière  abrégée  d’in  . 
diquerdans  les  formules  le  mot  calx  ou  la 
chaux  en  général, les  substances  calcaires 
et  les  chaux  ou  oxydes  métalliques.  Dans 
le  commerce  et  dans  la  banque,  C.  O. 
veut  dire  compte  ouvert,  et  C.  C.  compte 
courant.  C’est  aussi  la  marque  distinctive 
d’un  des  hôtels  des  monnaies  de  France, 
celui  qui  a été  transféré  de  Saint-Lô  à 
Caen,  et  leC  double  (CC)  la  marque  de 
la  monnaie  de  Besançon.  — Il  serait  aussi 
long  que  stérile  d’augmenter  ccttenomcn- 
clatnrc,  déjà  un  peu  sèche,  par  la  recher- 
che des  abréviations  ou  des  valeurs  diver- 
ses de  la  lettre  C chez  les  autre»  peuples 
de  la  terre;  il  a dû  suffire  à notre  plan 
d’indiquer  celles  qui  se  présentent  jour- 
nellement dans  la  lecture  des  auteurs. 
Nous  finirons  en  ajoutant  scnlement  que 
Meteflus  ( chanoine  de  Saint  - Augustin 
dans  le  su'  siècle)  assure  dans  ses  Lettres, 
que  les  Indiens  avaient  coutume  de  mar- 
quer d’un  C le  front  et  les  bras  des  per- 
sonnes de  la  maison  du  roi  qui  embras- 
saient le  christianisme.  E.  H. 

C représente,  en  musique,  la  note  ut, 
première  de  la  gamme  : cette  lettre  est 
employée  ainsi  depuis  saint  Grégoire, 
qui  remplaça  les  signes  grers  alors  en 
usage  dans  la  notation  musicale  parles 
lettres  de  l’alphabet  latin.  C indiquait 
autrefois  la  prolation  imparfaite.  ( Voy. 
Psoi.atiox.)  Placée  au  commencement 
d’un  morceau  de  musique,  cette  lettre 
désigne  la  mesure  à quatre  temps , et 
traversée  par  une  ligne  perpendiculaire 
elle  indique  la  mesure  à deux  temps. 
Dans  les  anciennes  basses  continues,  on 
troux’C  C employé  comme  abréviation 
de  canto.  F.  Daujou. 

CA  A,  mot  qui,  en  brésilien,  veut 
dire  herbe,  et  que  plusieurs  botanistes 
entre  autres  Pison  et  MarggrafT,  ont  fait 
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entrer  dan3  la  composition  du  nom  de 
plusieurs  plantes , en  suivant  en  cela 
l'exemple  «les  naturels  du  pays.  Nous  ci- 
terons ici  les  principales  : 1°  le  caa-apia 
( dors  ténia  brasi/iensis,  Lnm.,,  dont  les 
feuilles  ont  la  forme  d’un  coeur,  et  dont 
la  racine  est  employée  comme  vomitive 
et  antidiarrhéique  ; 2°  le  caa-ataïa,  es- 
pèce de  gratiole  fort  amère , qui  passe 
pour  un  des  meilleurs  purgatifs  dupgys; 
3°  le  CAA-CHiitA  , qui  se  divise  en  deux  es- 
pèces ( l’une  du  genre  anil  et  l’autre  du 
genre  oldenlandie),  dont  on  retire  l’in- 
digo ; 4°  le  caa-cica  {euphorbiacapitata, 
Lam.},  à fleurs  blanches  ci  à tiges  di- 
chotomes,  qui  est  fortement  astringent, 
croit  abondamment 'le  long  des  chemins, 
et  passe  pour  un  des  plus  puissants  re- 
mèdes contre  la  morsure  des  serpents;  â° 
le  caa-etimay  , espèce  de  séneçon  ; 0"  le 
CAA-CHiroTo,  espèce  demélaslome,  dont 
on  mange  les  fruits , assez  semblables 
pour  le  goût  à ceux  du  myrtille,  et  dont 
les  feuilles,  réduites  en  poudre,  sont  re- 
gardées, ainsi  que  le  suc  des  fruits,  com- 
me un  puissant  détersif  ; 7°  le  caa-opia 
( hypcricum  guyanensc  ),  arbuste  qui 
fournit  un  suc  jaune  ctgommo-résineux, 
semblable  h celui  de  la  gomme  guLle.  8° 
le  caa-pomosga,  espèce  de  Sainfoin  ; 9°  le 
caa- pose  a ( gomphrœna-vcrmicularis  ), 
es  pèce  de  pourpier  que  l’on  confit  dans  le 
vinaigre  et  que  l’ou  emploie  comme  as- 
saisonnement ; 10°  enfin , le  caa-eoua  ou 
caroubier.  ( V oy.ee  mot.  ) 

CAABA  , édifice  carré , construit  en 
pi  erre , dans  le  temple  de  la  Mecque,  et 
qui  est  en  vénération  chez  les  Arabes 
depuis  l’antiquité  la  plus  reculée.  Il  tire 
son  nom  de  sa  forme  quadrangulairc.  Les 
sectateurs  de  la  religion  mahométane 
font  remonter  à l’origine  du  monde  la 
construction  de  cet  édifice , qui  aurait , 
prétendent-ils,  été  bâti  par  Adam,  im- 
médiatement après  son  expulsion  du  pa- 
radis terrestre , d’après  une  image  du 
temple  céleste,  que  le  Tout-Puissant  au- 
rait mis  sous  les  yeux  de  notre  premier 
père,  auquel  il  aurait  ordonné  de  se  pla- 
cer devant  cet  édifice,  lorsqu'il  accom- 
plirait des  actes  de  dévotion.  Ce  temple, 
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ayant  été  détruit  par  le  déluge , fut  re- 
construit par  Abrabamet  son  filslsmaèl, 
dans  le  même  endroit  ou  il  avait  été  pri- 
mitivement établi,  et  d’après  le  même 
modèle,  sous  la  direction  d’une  révéla* 
lion  divine.  En  laissant  de  côté  ces  tra- 
ditions fabuleuses,  il  estasses  vraisembla- 
ble que  le  Caaba  a été  érigé  par  quelques- 
uns  des  patriarches  descendants  d’Is- 
maël  ; mais  qu’il  ait  été  construit  comme 
édifice  consacré  à un  culte,  ou  comme 
forteresse,  ou  comme  lieu  de  sépulture, 
ou  comme  monument  d’un  traité  entre 
les  anciens  possesseurs  de  l’Arabie  et  les 
enfants  de  Kedar,  c’est  ce  qu’on  ne  pour- 
rait pas  déterminer  avec  précision.  On 
peut  toutefois  conjecturer  quelcsaucicns 
patriarches  lui  avaient  donné  une  desti- 
nation religieuse;  mais,  après  l’in  tra- 
duction de  l'idolâtrie,  il  fut. consacré  au 
culte  des  divinités  païennes.  Diodore 
de  Sicile , dans  sa  description  des  côtes 
de  la  mer  Bouge , parle  de  ce  temple 
comme  étant  de  son  temps  en  grande  vé- 
nération chez  les  Arabes;  et  Pocoche 
nous  apprend  que  le  voile  de  lin  ou  de 
soie  dont  il  est  couvert  fut  offert  pour  1a 
première  fois  par  un  pieux  roi  des  Ilam- 
garites , sept  siècles  avant  le  temps  où 
Mahomet  vécut. — Ce  temple  a subi  de 
fréquentes  réparations;  il  a été  rebâti 
quelques  années  avant  la  naissance  du 
fameux  prophète  par  la  tribu  des  Korcib, 
qui  l'avait  extorqué  des  Khosaïtes  , soit 
par  violence,  soit  par  fraude.  Le  Caaba 
renfermait  alors  trois  cent  soixante  ima- 
ges d’hommes,  de  lions,  d'aigles,  etc. , 
qui  furent  détruites  par  Mahomet  lors- 
qu’il eut  pris  la  Mecque,  et  qu’il  purifia 
et  décora  le  temple  pour  le  consacrer  au 
service  de  l’islamisme.  11  subit  une  re- 
construction nouvelle  de  la  part  d’un  de 
scs  successeurs,  qui  y ht  quelques  chan- 
gements et  lui  donna  sa  forme  actuelle. 
— Comme  il  n’est  pas  permis  aux  Euro- 
péens de  visiter  la  Mecque,  nous  ne  pou- 
vons avoir  d’autre  connaissance  de  la 
structure  du  Caaba  que  celles  que  nous 
pouvons  en  acquérir  d’après  les  descrip- 
tions et  les  dessins  des  mahometans,  qui 
ne  parlent  de  cet  édifice  qu’avec  la  plus 


CAA  ( 317  1 CAA 


grande  admiration.  Toutefois,  on  peut 
supposer  qu’il  n’a  rien  de  rare,  et  que 
l'architecture  en  est  môme  de  très  mau- 
vais goût.  11  consiste  en  une  espece  de 
tour  carrée  , de  24  condécs  de  long  sur 
23  de  large  ; sa  hauteur  est  de  27  cou- 
dées. 11  est  couvert  au  sommet  d’un  riche 
damas  blanc  brodé  en  or.  Le  plancher 
est  élevé  à sis  pieds  de  terre.  La  lumière 
pénètre  dans  l'édifice  par  une  porte  et  par 
une  fenêtre.  Sa  double  voûte  est  suppor- 
tée par  trois  colonnes  de  bois  d’aloës, 
dans  la  forme  octogonale,  entre  lesquel- 
les sont  suspendues  différentes  lampes 
d'argent  à une  barré  de  1er;  à une  petite 
distance  de  la  tour,  du  côté  de  l’Orient, 
on  remarque  la  station  d’ Abraham.  Il  y 
a une  pierre  où  l’on  suppose  que  ce  pa- 
triarche s’est  arrêté  lorsqu’il  bâtit  le 
Caaba.  Les  mahométans  prétendent  que 
la  trace  de  ses  pas  est  encore  empreinte 
sur  cette  pierre,  qui  est  enfermée  dans 
une  caisse  de  fer.  Au  nord  du  Caaba  se 
trouve  la  pierre  blanche  , dans  une  en- 
ceinte semi-circulaire,  longue  de  cin- 
quante coudées,  qui  est,  dit-on , le  lieu 
de  la  sépulture  d’Ismaël  ; elle  reçoit  les 
eaux  pluviales  qui  tombent  du  Caaba 
par  une  gouttière  d’or.  Cette  pierre  eet 
très  antique  ; les  Arabes  païens  la  tien- 
nent en  grande  vénération.  Vers  le  sud- 
est  se  trouve  le  puits  nommé  zem-zem  , 
remarquable  pat  l’excellence  et  les  qua- 
lités médicinales  de  ses  eaux,  autant  que 
par  son  origine  miraculeuse.  On  assure 
que  c’est  la  môme  source  qui  jaillit  de 
terre  et  fournit  à Ismaël  et  à sa  mère 
Agar  le  moyen  d’étancher  leur  soif  dans 
le  désert  de  Rcershcba.  Les  mahométans 
vantent  les  eaux  de  ce  puits,  non  seule- 
ment comme  ayant  la  vertu  de  guérir  les 
maux  du  corps,  mais  encore  comme  pou- 
vant adoucir  les  peines  de  l’ame,  et  pro- 
curer la  rémission  des  péchés.  Le  puits 
est  protégé  par  un  dôme  ou  coupole.  Les 
pèlerins  boivent  de  son  eau  avec  beau- 
coup de  dévotion  ; on  en  met  dans  des 
bouteilles  qui  sont  envoyées  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  l'empire  ottoman. 
Mais  la  relique  1a  plus  singulière  et  celle 
pour  laquelle  les  mahométans  ont  le  plus 


de  repect , c’est  la  fameuse  pierre  noire , 
qu’ils  prétendent  être  une  des  pierres 
précieuses  du  paradis,  et  avoir  été  ap- 
portée du  ciel  par  l’ange  Gabriël . Suivant 
la  tradition  reçue  et  transmise  par  Ma- 
homet lui-même,  cette  pierre  était  ori- 
ginairement d’une  blancheur  éblouis- 
sante, de  manière  qu’il  était  impossible 
d'en  supporter  l’éclat  à la  distance  de 
quatre  journées  de  marche;  mais  elle 
pleura  si  long-temps,  et  versa  des  larmes 
si  abondantes  pour  les  péchés  du  genre 
humain  qu’à  la  longue  elle  devint  opa- 
que , et  enfin  absolument  noire.  Quand 
les  Carmathiens  prirent  la  Mecque , ils 
pillèrent  le  Caaba,  et  emportèrent  la 
pierre  noire  en  triomphe  dans  leur  capi- 
tale. Les  habitants  de  la  Mecque  offrirent 
cipq  mille  pièces  d’or  pour  la  recouvrer, 
mais  ils  éprouvèrent  alors  un  refus  ; les 
Carmathiens  toutefois,  après  l’avoir  gar- 
dée vingt-deui  ans , la  renvoyèrent  de 
leur  plein  gré.  Elle  est  maintenant  en- 
châssée dans  de  l’argent,  et  placée  au 
coin  sud-est  du  Caaba , fixée  du  côté  de 
Basra,  environ  à trois  pieds  et  demi  de 
terre.  Les  mahométans  l’appellent  la 
main  droite  de  Dieu , et  les  pèlerins  la 
baisent  avec  une  grande  dévotion.  Le 
Caaba  est  entouré  d’une  enceinte  çircu 
laire  de  colonnes  unies  au  sommet  par 
des  barres  d’argent,  et  à la  base  par  une 
balustrade  très  peu  élevée.  Hors  de  cette 
enceinte , au  midi , au  nord  et  à l’occi- 
dent, sont  trois  oratoires,  où  trois  sectes 
particulières  de  mahométans  accomplis- 
sent leurs  dévotions.  Le  tout  est  entouré 
à une  distance  considérable,  par  t’ne 
colonnade  carrée,  ou  une  grande  place 
couverte  par  de  petites  coupoles,  et  con 
sistant  en  quatre  cent  quarante-huit  co 
lonnes , auxquelles  sont  suspendues  un 
grand  nombre  de  lampes.  Aux  quatre  cô- 
tés sont  plusieurs  minarets  ou  tours  avec 
de  doubles  galeries,  ornés  d’aiguilles  et 
de  croissants  dorés.  Cette  enceinte  a été 
construite  par  le  calife  Omar,  pour  em- 
pêcher que  la  cour  du  Caaba  ne  fût  en- 
combrée par  des  édifices  particuliers.  Ce 
n’était  dans  le  principe  qu’une  muraille 
assez  basse,  mais  elle  a été  élevée  à la 
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hauteur  où  elle  est  maintenant  par  la  li- 
béralité de;  princes  successeurs  d'Omar. 
1-a  masse  entière  du  Caaba  est  particu- 
lièrement connue  sous  le  nom  de  al  mas- 
jad  al  haram  (la  place  sacrée  et  invio- 
lable). Cette  dénomination  néanmoins 
a été  quelquefois  appliquée  à tout  le  ter- 
ritoire de  la  Mecque. — D’après  le  com- 
mandement de  Mahomet,  chaque  musul- 
man doit,  au  moins  une  fois  en  sa  vie, 
visiter  le  Caaba  ; mais  il  est  impossible 
de  sc  conformer  généralement  en  cela  à 
la  volonté  du  prophète.  Toutefois,  plu- 
sieurs pèlerins  se  rendent  chaque  année 
à la  Mecque,  moins  par  dévotion  que 
pour  affaires  de  commerce.  Les  arcades 
du  temple  sont  souvent  remplies  de  mar- 
chandises qui  y arrivent  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Le  pèlerinage  peut 
s'accomplir  par  procuration,  mais  le  dé- 
légué ne  peut  sc  charger  du  mandat  de 
plusieurs  commettants.  11  est  obligé  de 
tirer  de  l’iman  de  la  Mecque  un  certifi- 
cat qui  constate  qu’il  a bien  accompli  les 
prescriptions  légales  au  nom  de  son  prin- 
cipal. Les  cérémonies  consistent  à tour- 
ner sept  fois  autour  du  Caaba  , à baiser 
la  pierre  noire,  à courir  sept  fois  au  mi- 
lieu de  Safa  et  d’Al  Mcrwa,  à faire  une 
station  sur  le  mont  Arafat,  à sacrifier  des 
victimes  dans  la  vallée  de  Mina,  à en- 
fouir leurs  cheveux  et  leurs  ongles  dan3 
le  terrain  sacré.  Les  mêmes  cérémonies 
étaient  observées  par  les  Arabes  païens 
long-temps  avant  l’avénement  de  Maho- 
met, qui  n’y  fil  d'autre  altération  que  le 
commandement  imposé  à scs  sectateurs 
d'é.tre  habillés  en  parcourant  le  Caaba, 
tandis  que  leurs  ancêtres  étaient  nus 
quand  ils  accomplissaient  ce  genre  de 
dévotion.  C. 

CABADÈS.  ( Voy . Kuobad.) 

CABALE,  ou  mieux CABBALE. 
Dans  l’intérieur  de  l’Asie,  au  berceau  de 
l’esprit  humain , s'est  fait  le  premier  tra- 
vail de  l’homme  pour  remonter  à l’ori- 
gine de  toutes  les  choses,  pour  reconnaî- 
tre l'éternelle  vérité.  De  ce  travail  est 
issue  une  doctrine  qui , de  proche  en  pro- 
che, s'est  répandue  à l’Occident,  qui,  à 
mesure  qu’elle  s'éloignait  de  son  premier 


foyer , a été  tour  à tour  perfectionnée, 
modifiée  ou  corrompue.  Les  systèmes  re- 
ligieux et  philosophiques  que  l’antiquité 
nousaléguéssout  presque  tous  empreints 
des  traces  de  cette  doctrine  de  l'Orient. 
Ce  sont  les  nombreuses  analogies  entre 
les  différents  systèmes  qui  ont  fait  entre- 
voir la  source  commune  d’où  ils  sont 
émanés,  quoiqu’il  fût  impossible  de  dis- 
siper les  ténèbres  qui  l’environnaient. 
11  est  peut-être  réservé  à notre  siècle  de 
lever  le  voile  des  mystères  de  l'Asie  et  de 
reconnaître  dans  leurs  formes  primitives 
ces  doctrines  philosophiques  que  jus- 
qu’ici on  a vaguement  désignées  par  le 
nom  de  philosophie  orientale  , mélange 
de  spéculations  profondes  et  de  croyan- 
ces superstitieuses,  de  haute  sagesse  et 
d’extravagances.  La  théologie  de  Moïse, 
basée  sur  un  sublime  monothéisme,  avait 
long-temps  évité  le  contact  des  doctrines 
panthéistes  de  l’Orient;  mais  il  vint  un 
moment  où  le  mosaïsme  , perfectionné  et 
spiritualisé  par  les  prophètes,  devait  à son 
tour  subir  l’influence  de  ces  doctrines,  et 
c’est  de  l’amalgame  du  panthéisme  orien- 
tal avec  la  religion  des  Hébreux  qu’est  sor- 
tie la  Ihéosoptiie  mystiquedes  Juifs,  ou  la 
cabbalc.  — 11  faut  tout  d'abord  dissiper 
une  erreur  assez  généralement  répandue, 
et  qui  futpartagée  même  par  quelques  il- 
lustres savants,  cellcde  considérer  la  cal>- 
baie  comme  faisant  partie  de  ce  que  les 
Juifsappellent  la  tradition  ou  la  loi  orale. 
Il  suffira  dcdircque  la  cabbalea  trouvé  de 
nombreux  partisans  dans  la  secte  des  ca- 
raïlcs  ( voy.), qui  rejette  la  tradition,  et 
qu’au  contraire  elle  avait  parmi  ses  adver- 
saires les  plus  illustres  rabbins  des  écoles 
d’Lspagne,  notamment  le  célèbre  Mai- 
monides.  Le  mol  cabbale,  ou  mieux  kab- 
bain  h,  vient  en  efTct  du  verbe  kibbcl,  qui 
veut  dire  recevoir  par  tradition,  maison 
ne  s’étonnera  nullement  que  les  mysti- 
ques juifs  aient  décoré  du  nom  de  tradi- 
tion une  doctrine  que, par  superstition  ou 
par  charlatanisme,  ilsfaisaient  remonter 
jusqu'à  Abraham  et  même  jusqu’à  Adam, 
qui , disent-ils , eut  pour  maître  l’ange 
Itaziel.  De  la  part  des  chrétiens,  la  cab- 
balc  a été  l’objet  tantôt  de  superstitieux 


Jjt  '{AS 

% CAB  ( 319  ) CAB 


hommages,  parce  qu’on  croyait  y retrou- 
ver les  dogmes  fondamentaux  de  l'église 
et  des  moyens  infaillibles  pour  convertir 
lés  Juifs,  tantôt  de  railleries  et  de  sar- 
casmes, comme  n’ayant  d’antre  foude- 
ment  que  les  rêves  creux  cl  l’imagination 
, extravagante  des  rabbins.  L'historien  im  - 
partial  ne  se  laissera  égarer  ni  par  un 
stupide  enthousiasme  ni  par  une  haine 
aveugle,  la  raison  seule  le  guidera  et  son 
jugement  ne  s’appuiera  que  sur  les  docu- 
ments authentiques  que  l'histoire  nous  a 
légués. — Si  les  Juift  avaient  puisé  leur 
théosophic  mystique  dans  les  mystères 
des  prètres  égyptiens,  les  livres  de  Moïse 
et  des  prophètes  en  offriraient  des  traces; 
mais,  loin  de  là,  ces  livres  sont  même  en 
opposition  avec  les  doctrines  cabbalisti- 
ques.Lesdcrnicrs  livres  de  l’Ancien-Tes- 
tament,  surtout  ceux  d’Ézéchiel  et  de 
Daniel , offrent  seuls  quelques  traces  de 
doctrines  étrangères  entées  sur  la  reli- 
gion des  Hébreux.  Pendant  l’exil  de  Ba- 
bylone,  les  Juifs  mêlèrent  à leur  mono- 
théisme la  doctrine  des  deux  principes. 
C’est  ici  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  la 
partie  positive  de  la  cahbalc,  de  l'angé- 
lologie  et  de  la  déinonologie fantastique, 
qui  donna  lieu  à tant  de  superstitions  et 
d’extravagance  '.  Ala  vérité,  la  tradition 
des  anciens  Hébreux  connaissait  des  an- 
ges, mais  elle  n’en  parle  que  vaguement, 
elle  ne  lenr  donne  ni  noms  ni  fonctions 
particulièrcsjl’angélologie  n’est  pour  rien 
dans  le  système  religieux  de  Moïse.  La 
partie  spéculative  de  la  cahbalc,  dont  la 
base  est  la  doctrine  de  l’émanation , ne 
reçut  ses  développements  que  par  les  phi- 
losophes juifs  d’Alexandrie.  Des  écoles 
alexandrines,  où  les  doctrines  de  Pytha- 
gorc  çt  dé  Platon  furent  combinées  avec 
des  philosophâmes  orientaux,  sortit  la 
cabbalc  spéculative, ainsi  que  la  gnose  et 
le  néoplatonisme.  On  peut  regarder  Phi- 
Ion  comme  le  chef  des  théosophes  juifs  ; 
comme  les  philosophes  cabbalisliqucs  qui 
le  suivirent, il  rattacha  h l'Écriture-Sainte 
les  doctrines  panthéistes  de  l'Orient.  Les 
plus  anciens  livres  écrits  sur  la  cahbalc 
ne  remontent  pas  au-delà  du  il*  siècle  de 
l’ère  chrétienne;  le  livre  Yctùra  a pro- 


bablement pour  auteur  Babbi-Akiba.  Le 
Zohar,  attribué  à son  disciple  Rabbi-Si- 
méon-Beu-Yochaï , ne  fut  connu  aux 
rabbins  que  vers  la  On  du  xuic  siècle,  ce 
qui  rend  son  authenticité  bien  problé- 
matique. Ces  deux  livres  sont  les  princi- 
pales sources  où  l'on  peut  puiser  les 
doctrines  de  la  cabbale.  On  voit  déjà  que 
la  prétendue  antiquité  de  cette  doctrine 
ne  peut  soutenir  le  plus  léger  examen. 
Nous  en  avons  indiqué  rapidement  l'o- 
rigine la  plus  probable;  le  lecteur  qui 
désire  sur  ce  point  quelques  renseigne- 
ments plus  détaillés  pourra  comparer  les 
artielesZonoASTsi,  Philos,  Gsosticismb. 
Ici  nous  nous  contenterons  de  résumer  la 
doctrine  de  la  cabbale  telle  qu’elle  se 
présente  dans  les  écrits  fondamentaux 
des  rabbins. — On  divine  ordinairement  U 
cabbale  en  théorique  { iyjounilb)  et  pra- 
tique ( ni.iasith  ).  La  première  renferme 
la  philosophie  et  la  théologie  mystique, 
elle  expose  la  doctrine  de  l’émanation, 
les  différents  noms  de  Dieu,  desanges  et 
des  démons , et  leur  influence  sur  le 
monde  sublunaire;  enfin,  elle  enseigne 
un  mode  d’exégèse  mystique  pour  faire 
retrouver  ses  doctrines  dans  l’Iicriture- 
Saintc. La  seconde  renferme  une  préten- 
due science  secrète, qui  enseigne  l’art  de 
faire  agir  dans  certaines  occurrences  les 
puissances  supérieures  sur  le  monde  in- 
férieur, et  de  produire  par-là  des  effets 
surnaturels  ou  des  miracles.  En  prouon- 
çant  certains  mots  de  l’Écriture-Sainte, 
qui  renferment  des  allusions  aux  diffé- 
rents noms  des  puissances  que  l’on  veut 
faire  agir,  ou  en  écrivant  ces  mots  sur  des 
amulettes  { kaméoth  ),  on  parvient  à se 
soumettre  ces  puissances,  et  par-là  on 
peut  exorciser,  guérir  des  malades,  étein- 
dre des  incendies  et  opérer  toute  sorte  de 
miracles.  Cette  science  chimérique , qui 
offre  uu  triste  spectacle  des  égarements 
de  l’esprit  humain,  est  sortie  sans  douta 
des  ténèbres  de  l’exil  de  Babylone;  les 
livres  apocryphes  de  l’ Ancien-Testament, 
les  Évangiles,  les  Actes  des  apôtres  et  le 
Tbalmud  en  offrent  des  traces  nombreu- 
ses. Beaucoup  de  livres  cabbalistiques  sont 
remplis  de  ces  doctrines  superstitieuses, 
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et  les  ennemis  des  Juifs  les  ont  souvent 
représentées  comme  faisant  partie  des 
croyances  juives  modernes,  quoiqu'elles 
fussent  rejclces  même  par  les  plus  grands 
cahbalislcs.  Rabhi-Jsscph-Gikali  lia,  dans 
son  livré  intitulé  Les  Portes  de  la  lu~ 
mzérefSchaaréOrah),  les  donne  pour  des 
mystifications. Ce  sont , dit-il , des  pièges 
tendus  aux  âmes  faibles  et  crédules  pour 
les  précipiter  dans  un  abîme.  Maimoni- 
des,  qui , à la  vérité,  n’a  adopte  aucune 
des  parties  de  la  cabbalc , mais  que  les 
Juifs  modernes  considèrent  presque  com- 
me leur  législateur , s’exprime  ainsi  au 
sujet  de  la  cabbalc  pratique  : a .N’appli- 
quez point  votre  pensée  à la  folie 
de  ceux  qui  écrivent  des  kamcoth , ni 
à rien  de  coque  vefus  entendrez  d’eux 
oudcccque  vous  trouverez  dans  leurs  li- 
vres absurdes.  Ils  composent  des  noms 
qui  n’ont  aucun  sens,  ils  prétendent  que 
pour  çes compositions  il  faut  de  la  sainte- 
té et  de  la  pureté , et  qu’elles  peuvent 
opérer  des  miraclçs.  Un  homme  de  bon 
sens  ne  devrait  pas  même  écouter  des 
choses  semblables , et  comment,  à plus 
forte  raison,pourrait-il  les  croire  ?»(Moré 
Nebouchim,  liv.  i«*  ch.  CI.) — Sans  nous 
arrèterà  ce  dernier  degré  de  folicsel  d'ex- 
travaganccsducs  h l’imagination  déréglée 
de  quelques  têtes  malades,  considérons 
fa  cabbalc  dite  théorique  dans  scs  diffé- 
rentes parties.  Les  cabbalislcs  eux-mê- 
mes la  divisent  en  maaseh  berdschith 
(explication  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse)  et  maaschmercava  (explication 
des  visions  d'Ézéchiel  et  de  quelques 
autres  prophètes);  mais  ils  sont  très  peu 
d’accord  sur  ce  qu'il  faut  comprendre 
sous  chacune  de  CCS  dénominations,  et 
la  confusion  qui  règne,  sous  ce  rapport, 
dans  le*  écrits  originaux  est  si  grande 
que  nous  croyons  devoir  abandonner 
celte  division.  En  suivant  un  ordre  qui 
nous  paraît  le  plus  méthodique  et  en 
même  temps  le  plus  conforme  au  déve- 
loppement historique  de  la  cabbale,  nous 
la  diviserons,  1°  en  symbolique,  2°  en 
positive  ou  dogmatique,  et  3°  en  spécu- 
lative ou  métaphysique.  La  deuxième  et 
la  troisième  formeut  ensemble  la  cabbalc 


rielle.—\.  l.a  cabbale  symbolique  donne 
les  moyens  de  trouver  dans  l’Écriture- 
Sainlcun  sens  ésotérique  ou  mystique, 
différent  du  sens  littéral.  On  y parvient 
par  différentes  permutations  ou  combi- 
naisons des  lettres.  Ces  opérations  se  ré- 
duisent à trois  : themoura,  guernatria  et 
notarikon.  a La  themoura  (change,  per- 
mutation) consistcà  transposer  arbitrai- 
rement les  lettres  d’un  mol,  ou  à leur 
substituer,  d’après  certaines  règles,  d’au- 
tres lettres  de  l'alphabet,  de  manière 
qu’on  en  forme  un  autre  mot  que  celui 
qui  est  dans  le  texte.  Parmi  les  nombreu- 
ses mélbodes  de  substitution,  nous  choi- 
sissons pour  exemple  celle  qu’on  appelle 
ath  basch , et  qui  consiste  à substituer  la 
dernière  lettre  de  l’alphabet  ( lliàu)  à la 
première  (aleph),  l'avant  dernière  (schio) 
à la  deuxième  ( beth  ),  et  ainsi  de  suite- 
C’est  de  celte  manière  que  le  mot 
scheschac  (Jérém.,ch.  25,  v.  20,  et  ch. 
51,  v.  tl),  nom  de  pays  inconnu,  et  qui 
se  compose  des  lettresxcAf/i,  schfu,caj>h 
(il  faut  sc  rappeler  qu’en  hébreu  on  n'é- 
crit que  les  consonnes),  est  expliqué  par 
Babel  (beth,  beth , lamed),  ce  qui  con- 
vient parfaitement  au  sens  des  deux  pas- 
sages. b La  guematria  consiste  5 n’avoir 
égard  qu’à  la  valeur  numérique  des  let- 
tres et  à leur  en  substituer  d’autres  qui 
produisent  la  même  somme  ; car  les  Hé- 
breux , comme  les  Grecs,  emploient  les 
lettres  de  l'alphabet  comme  chiffres  nu- 
mériques. Le  mot  Maschiach  ( Messie), 
composé  de  mem  (40),  selon  (300),  yod 
(10),  chet  (8),  donne  la  valeur  numéri- 
que de  358;  il  en  est  de  même  du  mot 
nachasch  (serpent),  composé  de  noua 
(50),  chet  (8),  schfn  (300).  11  résulte  de 
là  que  le  Messie  l'emportera  sur  Satan, 
représenté  sous  l'image  du  serpent,  et 
qu’il  détruira  le  péché  et  la  mort  spiri- 
tuelle. e Le  notarikon  consiste  à réunir 
les  lettres  initialesou  finales  de  plusieurs 
mots  pour  en  former  un  seul , ou  à con- 
sidérer les  lettres  d’un  seul  mot  comme 
autant  de  mots  dout  elles  formeraient  les 
initiales.  Ainsi , par  exemple,  les  finales 
des  mots  bara  elohim  lansoth  ( crcavit 
Deus  ut  facercl.  Genèse,  ch.  2,  v.  S), 
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forment  le  mot  emcth  (vérité),  ce  qui  in- 
dique que  Dieu  n’a  créé  le  monde  que 
pour  q ue  la  vérité  y régne.  Les  trois  let- 
tres du  mot  Adam  forment  les  initiales 
des  trois  mots  Adam,  David,  Messie,  ce 
qui  prouve  que  l’arae  d’Adam  , par  la 
métempsycose,  devait  reparaître  dans 
les  corps  de  David  et  du  Messie.  Cette  mé. 
thode  d’exégèse  laisse  un  champ  très  vaste 
à l'imagination  : on  devait  nécessairement 
recourir  à ces  moyens  artificiels  dès 
qu’il  s’agissait  de  trouverdansles  écrits  de 
Moïse  et  des  prophètes  les  dogmes  d’une 
croyance  étrangère  et  les  différents  noms 
de  Dieu  et  des  anges.  I,a  cabbale  symbo- 
lique devait  se  perfectionner  à mesure 
que  les  doctrines  étrangères  se  multi- 
pliaient, et  si  les  méthodes  de  guematria 
et  de  notarikon  paraissent  assez  récen- 
tes, comme  l'indiquent  ces  mots  mêmes, 
corrompus  du  grec  et  du  latin , celle  de 
themnura,  dont  le  nom  est  hébreu  , est 
sans  doute  très  ancienne,  comme  les  deux 
passages  de  Jérémie,  cités  plus  haut,  pa- 
raissent le  prouver.  Il  se  trouve  dans  le 
même  prophète  un  troisième  passage  très 
remarquable  (ch.  51, v.  l},oiile  nom  d’un 
pays  est  indiqué  par  les  mots  Leb  Kamay 
(le  coeur  de  mes  adversaires),  ce  que  les 
Septante  expliquent  par  Chaldc'ens.  Or, 
par  la  permutation  a//t  basch , les  lettres 
de  Leb  Kasiat  correspondent  en  effet  à 
celles  du  mot  hébreu  Casdim  ( Chaldcc 
ou  Chaldc'ens  ) de  la  manière  suivante  : 


le  lamed 

au  cap  h 

beth 

stn 

knuph 

dalelh 

mon 

yod 

yod 

mem 

— II.  La  cabbale  positive  ou  dogmati- 
que. Mous  comprenons  sous  cette  déno- 
mination tout  cet  amas  de  croyances  et 
de  dogmes  mystiques  entés  sur  le  judaïs- 
me pendant  l’exil  de  Babjtonc,  et  natu- 
ralisés long-temps  avant  la  formation  de 
la  théosophic  spéculative. Quoique  celle- 
ci  ait  accueilli  en  général  l’essence  de 
ces  dogmes,  elle  ne  s'occupe  pas  de  leurs 
détails  positifs.  Ces  détails  sont  plutôt 
du  domaine  de  la  croyance  que  de  celui 


de  la  spéculation  philosophique;  c'est 
pourquoi  nous  en  formons  une  branche 
particulière,  que  nous  appelons  cabbale 
dogmatique.  Elle  s’occupe  des  .anges  et 
des  démons  et  de  leurs  différentes  divi- 
sions, des  différents  départements  du  pa- 
radis et  de  l'enfer,  de  la  transmigration 
des  âmes,  etc. Toute  cette  partie  est  pure- 
ment mythologique  ; comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  elle  est  empruntée  aux  Chal- 
déens  et  aux  Perses,  mais  les  cabbalistes 
n'ont  pas  manqué  d'y  exercer  leur  ima- 
gination et  d’ampliAcr  à leur  manière  les 
fables  étrangères.  Dans  les  visions  d’É- 
zéchicl,nous  voyons!  lieu  sur  un  trône  en- 
touré de  différentes  figures  d’animaux  ai- 
lés ; les  ligures  d’Êzéchiel  ressemblent  as- 
sez à celles  que  l’on  trouve  représentées 
sur  les  ruines  de  Persépolis;  les  unes  elles 
autres  sont  sans  doute  des  êtres  symbo- 
liques en  rapport  avec  les  croyances  lo- 
cales. Les  rabbins  appellent  la  vision 
d’Ézéchiel  maase'h  mcrcava  (la  descrip- 
tion du  char  céleste),  cl  ils  y voient  de  - 
profonds  mystères.  Maimonides,  dans  uix 
langage  très  obscur,  a essayé  d'expliquer 
celte  vision  selon  les  idées  astronomiques 
de  son  temps;  il  parait  y avoir  vu  les 
différentes  sphères  dans  lesquelles  tour- 
nent les  astres  selon  la  cosmologie  d’A- 
ristote. Les  cabbalistes  y ont  vu  la  cour 
du  roi  céleste,  le  trône  de  Dieu  entouré 
des  anges,  et  ils  y ont  rattaché  leurs  théo- 
ries d'anges  et  de  démons.  Mous  voyons 
reparaître  les  bons  génies  d’Ormuzd, 
Ahriman  avec  ses  Dcvs  , un  monde  en- 
tier de  génies  bienveillants  et  de  ma- 
lins esprits.  Les  astres , les  différents 
règnes  de  la  nature,  les  éléments  , les 
hommes,  leurs  vertus,  leurs  passions, 
enfin  tout  ce  qu’il  y a dans  la  nature  de 
matériel  et  d'intellectuel  se  trouve  sons 
l'influence  d’anges  ou  de  génies.  Le  mon- 
de inférieur  lui-même  est  rempli  de  gé- 
nies matériels  des  deux  sexes,  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  l’homme  et  l’ange, 
et  qui  s'appellent keliphoth  ou  schcdim. 
Les  bons  anges  se  trouvent  sous  le  com- 
mandement de  Mctatron  , qui  s'appelle 
aussi  Sur  llappantm  ( l'ange  de  la  face 
divine  ),  et  qui  est  le  premier  ministre 
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de  la  cour  céleste.  Les  diables  sont  com- 
mandés par  Samael,  qui  est  le  Satan  et 
l’ange  de  la  mort.  La  description  cab- 
balistiquedela  vie  future  ressemble  beau- 
coup à celle  qu'en  a donnée  Mahomet,qui 
s'est  fait  souvent  l’écho  des  rabbins  ; 
mais,  pour  être  juste,  il  faut  dire  que  les 
cabbalistes,  dans  leurs  descriptions,  sont 
reétés  bien  loin  du  sensualisme  mabomé- 
tan,  et  que,  par  la  plupart,  ces  descrip- 
tions sont  regardées  comme  dos  allégories. 
Le  dogme  de  la  métempsycose  , adopté 
par  la  masse  des  cabbalistes  , fut  vive- 
ment combattu  par  le  célèbre  Saadias, 
rabbin  du  x*  siècle,  par  Yedayah-Bedras- 
chi , par  Lcvi-Bcn-CUabib , et  par  plu- 
sieurs autres  rabbins.  Outre  la  métemp- 
sycose indienne,  les  cabbalistes  en  ad- 
mettent une  autre  qu’ils  appellent  ib- 
bour(  imprégnation  );  c’est  la  réunion 
de  plusieurs  âmes  dans  un  seul  corps,  çe 
qui  a lieu  lorsqu’une  ame  humaine  a be- 
soin d’un  secours  étranger  pour  arriver 
à un  certain  but.  Pour  tout  dire,  la  cab- 
bale  dogmatique  vous  présente  une  my- 
thologie complète,  qui  peut  se  placer  à 
côté  dé  celle  des  Indous  et  des  Parsis; 
des  rabbins  d’une  imagination  poétique 
n’ont  pas  manqué  d'en  profiter.  Plusieurs 
de  leurs  bibles  du  paradis  et  de  fcnTer 
rappellent  les  descriptions  d’un  Dante, 
d'un  Milton,  et  leurs  légendes  respirent 
souvent  un  profond  sentiment  poétique. 
C'est  pourquoi  cette  partie  de  la  cabbale 
est  devenue  assez  populaire  parmi  les 
. Juifs,  sans  que  pour  cela  ils  eussent  gé- 
néralement adopté  la  partie  métaphysi- 
que qui  s’y  rattache  et  qui  en  donne  le 
sens  ésotérique.  — III.  La  cabbale spé- 
s eulative  ou  métaphysique  renferme  un 
système  de  philosophie  mystique  qui 
tend  à mettre  d’accord  le  monothéisme 
et  le  dogme  de  la  création  avec  ce  prin- 
cipe fondamental  de  l’ancienne  philoso- 
phie : ex  nUii/o  nibil  fit.  Les  philosophes 
non  matérialistes  admettaient  deux  prin- 
cipes fondamentaux,  l’esprit  et  la  matiè- 
re; mais  dans  ce  dualisme  les  deux  prin- 
cipes sont  bornés  l’un  par  l’autre;  l’cs- 
. prit,  ou  la  divinité,  n'est  pas  libre  dans 
soumonvemeut  et  ne  peut  sc  manifesta; 


selon  sa  volonté.  D’un  autre  côté,  ce  sys- 
tème avait  l’avantage  d’expliquer  l’etis- 
tence  du  mal  moral  et  physique,  qu’au 
rejetait  sur  la  matière,  tandisqu’eu  n'ad- 
mettant qu’un  seul  principe  d’une  per- 
fection absolue,  on  ne  pouvait  compren- 
dre le  mal.  Au  lieu  de  mettre  ce  principe 
au-dessus  de  la  spéculation  et  du  rai- 
sonnement, et  de  reconnaître  l'insuffi- 
sance de  la  raison  humaine,  on  se  perdait 
dans  un  labyrinthe  de  sublilités  pour  le- 
ver toutes  les  contradictions.  Dans  la 
doctrine  de  Zoroaslre,  la  question  n’est 
que  déplacée,  car,  quoique  dans  son  dua- 
lisme il  subordonne  le  principe  du  mal 
(Ahriman)  au  bon  principe  (Ormuzdj,on 
te  demande  toujours  quelle  pouvait  être 
l’origine  du  mal  dans  le  monde  d’Or- 
nmzd.  Pour  résoudre  ces  difficultés,  ou 
imagina  la  doctrine  de  l 'émanation.  ( V. 
ce  mot.]  Toute  la  création,  disait-on,  est 
émanée  graduellement  de  1a  lumière  di- 
vine; à mesure  qu’elle  s’éloignait  delà 
source  elle  s’approchait  des  ténèbres,  et 
la  matière  qui  eiTestle  plus  éloignée  est  le 
siégedu  mal. Cette  doctrine,  qui  nous  fait 
entrer  dans  un  nouveau  labyrinthe,  était 
en  vogue  dans  les  écoles  d’Alexandrie; 
la  cabbale  spéculative  est  une  des  bran- 
ches qui  en  sortirent . V oici  son  système  : 
aucune  substance  n'est  sortie  du  néant, 
absolu,  tout  ce  qui  est  a tiré  son  origine 
d’une  source  de  lumière  éternelle , de 
Dieu.  Dieu  n'est  compréhensible  que 
dans  sa  manifestation  ; le  Dieu  non  ma- 
nifesté est  pour  nous  une  abstraction.  Ce 
Dieu  est  de  toute  éternité  ; c’est , selon  la 
terminologie  des  cabltalisles , le  vieux 
des  jours,  l’occulte  des  occultes(  Attik- 
Yomiis  , Temi*  micco î.  temibim).  Sous  ce 
rapport,  il  est  appelé  aussi  le  Néant 
(Ayin).  Le  mot  hébreu  Ayln  (rien, 
néant)  est  aussi  adverbe  interrogatif,  et 
signifie  où.  David  a dit  ( Ps.  121,  v.  1)  : 
n Je  lève  mes  yeux  vers  les  montagnes 
d’où  ( mc-ayin  ) viendra  mon  secours.  » 
Les  cabbalistes  traduisent  : du  néant, 
c’est-à-dire  de  Dieu  viendra  mon  se- 
cours. C'est  ainsi  que  le  monde  est  créé 
du  néant.  Ce  néant  est  unique,  c'est  l’u- 
nité indivisible  Cl  infinie  ; c’est  pourquoi 
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il  s'appelle  En-Soph  (sans  fin).  Cet  En- 
Soph  n’est  borné  ni  déterminé  par  rien, 
car  il  est  tout,  et  rien  n’est  hors  lui  ; il 
se  manifeste  librement  et  par  sagesse, 
et  devient  ainsi  la  cause  première , la 
cause  des  causes  (Illalh-lla-Illolh  ).  La 
lumière  primitive  du  dieu  Kéant  rem- 
plissait tout  l’espace,  elle  est  l’espace 
même  ; tout  y était  virtuellement , mais 
pour  se  manifester  elle  devait  créer,  c’est- 
à-dire  se  développer  par  l’émanation. 
Éllc  se  retira  donc  en  elle-même  pour 
former  un  vide  qu'elle  remplit  ensuite 
graduellement  par  une  lumière  tempérée 
et  de  plus  en  plus  imparfaite.  Celte  con- 
traction de  la  lumière  de  l’En-Soph  s’ap- 
pelle, dans  le  langage  des  cabbalistes, 
tzimtzoi'm.  Ils  croyaient  parcelle  théo- 
rie sauver  l' infini  de  la  lumière,  car 
dans  les  autres  systèmes  d'émanation  la 
lumière  se  montrait  bornée  en  se  perdant 
à la  fin  dans  les  ténèbres;  mais  on  pourra 
toujours  demander  pourquoi  celte  lumiè- 
re primitive,  bonne  et  parfaite  , trouva- 
t-elle  bon  de  se  manifester  dans  une 
création  finie  et  imparfaite?  Outre  cela, 
celte  théorie  repose  sur  des  principes  pu- 
rement physiques  et  matériels,  sur  notre 
manière  de  considérer  les  effets  de  la  lu- 
mière.— Mais  voyons  ce  que  font  lescab- 
balistcs  delà  lumière  primitive,  ou  de 
l’En-Soph , regardé  comme  cause  pre- 
mièie. Par  sa  sagessectson  veric  (mernra) 
l’En-Soph  se  manifesta  d’abord  dans  un 
premier  principe,  prototype  de  la  créa- 
tion ou  macrocosme , qui  est  appelé  le 
fils  de  Dieu  ou  V homme  primitif  (Adam- 
Kadmôn).  C’est  la  figure  d’homme  qui 
plane  au-de,sus  des  animaux  symboliques 
d’Ézéchiel.  De  ccl/ldam-Kailmân  éma- 
na la  création  en  quatre  degrés  ou  qua- 
tre mondes,  que  les  cabbalistes  appellent 
Atzi!ah,Beriab,Yct7.irah,Asia.aLcmon- 
deAlzilah  (émanation.)  présente  les  qua- 
lités opératrices  de  l’Adam-Kadmôn  ; ce 
sont  des  puissances  ou  des.  intelligences 
émanées  de  lui  et  qui  forment  en  même 
temps  ses  qualités  essentielles  et  les  in- 
struments avec  lesquels  il  opère.  Ces 
qualités  sont  ramenées  à dix,  et  forment 
la  sainte  décade  des  5c/Airol/»(l’étymo- 
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logie  de  ce  mot  est  incertaine  ; si  on  le 
regarde  comme  un  mot  hébreu  il  signifie 
numération , nombre , mais  il  est  plus 
probable  qu’il  dérive  du  |grcc  «ryxipa 
[sphère), qui  se  compose  de  deux  nombres 
sacrés,  trois  et  sept , car  les  trois  pre- 
mières Sephirôlh  sont  appelées  intellec- 
tuelles, taudis  queles  sept  autres  ne  sont 
que  des  attributs.  Voici  dans  quel  or- 
dre elles  émanent  les  unes  des  autres  : 
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Elles  s’appellent  : 1 Ke'thcr  (couronne), 

2 Chocmah  (sagesse),  Z Binait  (intelli- 
gence), 4 C/iesed(  grâce)  ou  Cuedoulah 
(grandeur),  5 tiuevoura  (force),  G Thi- 
phc'rith  (beauté),  7 JSc'tzach  (triom- 
phe ),  8 Ilùd  ( gloire  ou  majesté  ),  9 Ye- 
sod  ( fondement  ) et  1 0 Malcouth  (règne). 
On  les  représente  quelquefois  eu  dix  cer- 
cles les  uns  dans  les  autres,  et  dont  l’En- 
Soph  est  le  centre  commun.  On  recon- 
naît facilement  dans  les  Sepliirôth  les 
puissances  (ôwaust;)  de  Pbilon  et  les 
Eons  des  gnostiques.  ( V.  ces  mots.)  En 
comptant  les  trois  premières  Sephirôlh 
pour  une  seule,  comme  le  font  plusieurs 
cabbalistes,  on  a exactement  les  huit 
éons.  Ce  premier  monde  d 'émanation  fit 
émaner  à son  tour  b le  monde  Bcriah 
(création)  : c’est  le  commencement  de  la 
création.  Les  substances  qu'il  renferme 
sont  toutes  spirituelles,  mais  n'étant  pas 
immédiatement  émanées  de  l'En-Soph, 
elles  sont  inférieures  aux  Sephirôlh.  C’est 
d’elles  qu'émana  : e le  monde  Yclzimu 
( formation  ),  qui  renferme  les  anges, 
êtres  incorporels  , mais  individuels,  en- 
tourés d'une  enveloppe  lumineuse.  En- 
fin, d le  monde  Asiah  ( fabrication  ) est 
la  dernière  émanation  : c’est  la  matière. 
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Ce  inonde  renferme  des  substances  sou- 
mises à des  variations  continuelles  qui 
naissent  et  périssent , se  composent  et 
se  divisent.  Tout  ce  qui  est  matériel  y 
appartient , c’est  le  rebut  de  L’émanation, 
c’est  là  que  subsiste  le  mal.  — I.’homme, 
par  sa  nature,  participe  aux, trois  mon- 
des créés,  et  pour  cela  il  est  appelé  mi- 
crocosme (Olêm-Kalàn  ),  car  tout  ce  que 
T Adnm-K.ad.môn  ou  le  macrocosme  con- 
tient virtuellement,  l’homme  le  contient 
en  réalité.  Par  l’ame,  comme  principe 
vital,  il  appartient  au  monde  Asiab,  par 
l’esprit  au  monde  Yelzira  et  par  l’ame  in- 
tellectuelle au  monde  Bcriah  ; celle  der- 
nière est  une  partie  de  la  Divinité  ; clic 
est  préexistante.  C'est  pour  exprimer 
cette  tripliciié  que  la  langue  hébraïque 
a trois  mots  pour  dire  ame,  savoir,  ne- 
phesch  (animal,  rouach  (spiritus),  nes- 
chamah  (anirnus);  Isaïe  y fait  allusion 
dans  ces  mots  (ch.  43,  v.7):  « Je  l’ai  créé 
(bcralliiro),  je  l’ai  formé  ( yctzai  thiro), 
et  je  l’ai  fait  (af  asithiro).  » L’homme  est 
donc  composé  de  deux  principes,  l’un 
bon  et  l’autre  mauvais  ; il  dépend  de  lui 
défaire  prévaloir  l’un  sur  l’autre,  et 
après  la  mort  il  est  récompensé  scion 
ses  œuvres,  car  la  nescharnah  est  immor- 
telle. — Par  ce  système,  les  cabhalistes 
croyaient  tout  justifier  ; mais  les  diffi- 
cultés, loin  d’être  résolues,  ne  sont  qu’é- 
ludées. Le  passage  de  l’esprit  à la  matiè- 
re, du  bien  absolu  au  mal,  reste  toujours 
enveloppé  d’un  voile  impénétrable.  La 
raison  humaine , en  poussant  à bout  ce 
système  d’émanation , ne  pourra  arriver 
à d’autre  résultat  qu’au  panthéisme.  Aus  i 
l’église  chrétienne,  dont  les  dogmes  fon' 
damenlaux  sont  empruntés  à la  philoso- 
phie cahbalistiquc  ( l’Évangile  de  saint 
Jean  et  les  Épitrcs  de  saint  Paul  en  of- 
frent des  traces  nombreuses  : le  Verbe 
incarne',  le  Messie,  n’est  autre  chose  que 
l’Adam-Kadmôn  descendu  sur  la  terre), 
n’en  a-t-clleappclé  qu’à/a  foi.  Lcsgno- 
stiques,  ainsi  que  les  philosophes  moder- 
nes en  Allemagne,  qui  ent  voulu  trans- 
former les  dogmes  en  philosophâmes 
et  établir  une  espèce  de  christianisme 
spéculatif , sont  tombés  dans  le  pnnlhéia 


me.  — Il  nous  reste  à ajouter  quelques 
mots  sur  l’influence  et  l’histoire  de  la 
cabbalc.  Comme  nous  venons  de  l’indi- 
quer, il  y a le  plus  intime  rapport  entre 
les  mystères  du  christianisme  et  lesprin-1 
cipcs  de  la  cabbalc  ou  de  la  philosophie 
judaïco-alcxandrine,  et  on  ne  saurait 
douter  que  ce  fut  cette  philosophie  qui 
porta  la  première  atteinte  à la  religion 
fondéepar  Jésus-Clirisl, en  y introduisant 
des  dogmes  qui  lui  étaient  absolument 
étrangers.  Le  christianisme  primitif  ne 
fut  qu’un  judaïsme  spiritualisé  dans  le 
sens  des  prophètes  ; en  appliquant  ma- 
tériellement le  philosophème  du  Verbe 
à la  personne  de  Jésus,  ou  arriva  au 
mystère  de  l’incarnation  et  de  la  trinité. 
Ce  mystère  on  devait  le  croire,  mais  il 
y eut  des  idéalistes  qui  se  crurent  au- 
dessus  d’une  simple  foi  ; ils  s’abandonnè- 
rent à la  spéculation , selon  les  principes 
de  la  cabbalc,  qui  devint  ainsi  la  source 
des  premières  hérésies  dans  l’église  chré- 
tienne. Car  au  fond,  Basilide,  Valentin 
et  quelques  autres  gnostiques,  sont  des 
cabbalislcs.  Parmi  les  Juifs,  la  cabhale 
fleurit  surtout  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l’église;  les  plus  célè- 
bres cabhalistes  de  cette  époque  sont 
R.-Akiba  , qui  fiorissait  sous  l’empereur 
Adrien,  et  R.-Siméon-Ben-Y'ochai , qui, 
dit-on,  passa  treize  ans  dans  une  caver- 
ne pou  r échapper  aux  cruelles  persécu- 
tions de  l’empereur  romain,  dont  son 
précepteur  Akiba  avait  été  victime.  Il 
parait  qu’après  sa  mort  les  études  cabba- 
listiqucs  tombèrent  en  décadence.  Il  n’en 
est  presque  plus  question  jusqu’au  x' 
siècle;  probablement  ce  furent  les  élu- 
des thalmudiqucsqui,  pcndaulcet  inter- 
valle, absorbèrent  l’esprit  des  rabbins. 
Le  Thalmud  renferme  à la  vérité  de  nom- 
breux passages  qui  se  rattachent  à la  cab- 
bale  symbolique  et  dogmatique,  mais  la 
cabbale  spéculative  n’y  a laissé  que  très 
peu  de  traces.  Au  Xe  siècle,  R.-Saadiali- 
Gaûn  deFayyoumfait  revivre  la  cabbale; 
on  luidoit  un  commentaire  du  livre  Yctzi- 
rah.  Quand  les  écoles  rabbiniques  curent 
îté  transportées  en  Espagne,  la  philoso- 
phie cabbalislique  y fleurit  à côté  de 
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celle  d’Aristote , mais  elle  y trouva  aussi 
de  puissants  adversaires.  Depuis Moïsc- 
BenNachman.qui  florissaît  au  in i*  siècle, 
nous  voyons  paraître  un  grand  nombre 
de  cabbalistes,  tant  en  Orient  qu’en  Es- 
pagne. Nous  nous  contentons  dénommer 
Isaac  Loria  (f  1572)  et  Abraham-Cohen- 
Irira,  ou  mieux  Errera  (f  IC3I ),  dont  les 
ouvrages  ont  servi  de  base  aux  cabbalis- 
tes modernes  parmi  lèse  hrétiens.  Dès  le 
xv'  siècle,  des  savants  chrétiens  avaient 
commencé  à étudier  la  cabbale  ; le  cé- 
lèbre comte  Pic  de  laMirandoleff  1 104) 
y a mêlé  des  pliilosophèmes  de  Platon  et 
d’Aristote;  il  croyait  même  que  la  philo- 
sophie grecque  était  puisée  dans  les  li- 
vres des  Juifs.  Jean  Rcuchlin  ( f 1522)  à 
suivit  ses  traces  et  contribua  beaucoup 
répandre  la  connaissance  de  la  cabbale 
jiar  ses  ouvrages  I)c  y trbo  mirifico  et 
D e arlc  cablalisticâ.  Malheureusement, 
ces  deux  hommes  s’étaient  moins  attachés 
à la  partie  philosophique  qu’aux  symbo- 
les ; pour  retrouver  les  dogmes  chrétiens 
dans  l’Ancien-Testament , ilssc  servirent 
surtout  de  la  permutation  et  de  la  com- 
binaison des  lettres;  ils  contribuèrent 
par-là  à répandre  des  idées  fausses  sur  la 
véritable  tendance  de  la  cabbale,  et, 
grâces  aux  folies  que  débita  Cornélius 
Agrippa  dans  son  livre  De  occulld  phi- 
losophie, on  ne  vil  plus  bientôt  dans 
le  mot  cabbale  qu’un  synonyme  de  ma- 
gie et  de  sorcellerie.  Elle  reparut  sous 
une  lumière  bien  plus  avantageuse  dans 
les  écrits  du  savant  Anglais  llcnri  More 
ou  Morus  ( f 1687  ).  Son  contemporain 
Chr.  Kuorr  de  Roscnrolh  a donné  dans 
sa  Aabba/a  tlenudala  ( 2 vol.  in-4°)  un 
précieux  recueil  des  meilleurs  ouvrages 
cabbalisliques.  11  est  à regretter  seule- 
ment que  ce  savaut  n'ait  pas  fait  un  usa- 
ge plus  fréquent  du  Zohar,  et  qu'il  se 
soit  trop  attaché  aux  écrits  des  moder- 
nes, où  souvent , comme  par  exemple, 
dans  la  Porta  Cielorum  d’Errera,  la  phi- 
losophie cabbalistique  est  enveloppée 
d’un  nuage  péripatéticien.  Au  xva'  et  au 
xviii'  siècle,  la  cabbale  a donné  naissan- 
ce à plusieurs  sectes  nouvelles  parmi  les 
Juifs,(  V.  Sa»ATHAI>-TzEVI,  Cuasipïess, 


Fbasck),  et  de  nos  temps  elle  parait  de 
nouveau  avoir  acquis  quelque  importan- 
ce, surtout  en  Allemagne.  D’un  côté,  les 
mystiques  protestants  recommencent  à 
s’en  servir  comme  d’un  instrument  de 
propagande  chrétienne  ; d’un  autre  côté, 
elle  offre  de  nombreuses  analogies  avec 
la  moderue  philosophie  allemande  ou 
avec  les  systèmes  panthéistes  de  Schel- 
ling  et  de  Hegel. ( y.  ces  noms.  )Déjà, 
au  connu'  nceuirnt  du  dernier  siècle, 
Wachtrr,  savant  Allemand  , présenta  la 
cabbale  comme  la  source  du  système  de 
Spinosa,  et,  de  même  que  dans  le  spino- 
sisme, on  remarque  dans  le  panthéisme 
allemand  une  tendance  très  prononcée 
vers  la  philosophie  orientale.  Ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  rapports  de  lacnb- 
bale  avec lesdogmes  de  l’église  explique 
aussi  pourquoi  les  nouvelles  écoles  d’Al- 
lemagne se  disent  chre'licnnes  par  ex- 
cellence ; elles  ne  le  sont  ni  plus  ni 
moins  que  celles  des  cabbalistes  et  des 
gnostiques.  Les  unes  comme  les  autres 
offrent  peu  de  consolations  au  cœur  hu- 
main.Il  n’y  a pasde  place  là  pour  le  senti- 
ment individuel,  pour  le  sentiment  reli- 
gieux, pour  la  foi; tout  va  s’engouffrer 
dans  Vidée, dans  ce  dieu  Néant,  qui  n’ap- 
paraît plus  dans  le  monde  comme  un  père, 
mais  comme  une  fatalité  organisatrice 
de  la  nature  divinisée.  S.  Mess. 

CaDALK  rOMTiqUE  ET  LITTSRAlilK.  Dans 
son  acception  profane  et  vulgaire,  le  mot 
cabalk  s'éloigne  assez  de  l’interprétation 
sacrée  qu’il  avait  reçue  chez  les  Juifs  pour 
faire  penser  qu’il  a une  origine  toute  dif- 
férente, et  que  ce  sont  deux  mois  entiè- 
rement distincts,  quoiqu’ils  aient  la  même 
physionomie.  Ménage  le  fait  venir  en  ef- 
fet de  caput,  tète  ou  chef  ; il  s'entend  alors 
d’une  association  de  personnes  qui  ont 
les  mêmes  desseins,  les  mêmes  intérêts, 
et  il  se  prend  toujours  en  mauvaise 
part  ( coïlio , factio).  En  politique,  par 
cvemple,  on  appelle  de  ce  nom  un  parti 
bruyant  et  remuant , d’ordinaire  assez 
peu  délicat  sur  les  moyeus,  qui  procède 
par  des  voies  couvertes  et  détournées 
pour  arriver  à renverser  celui  qui  a le 
pouvoir,  et  auquel  il  veut  se  substituer; 


CAB  < 3Î6  ) CAB 


à la  cour,  le  but  est  plus  mesquin,  mais 
les  efforts  ne  sout  pas  moins  grands,  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  mettre  en  jeu  au- 
tant de  ressorts  pour  ruiner  un  favori 
et  parvenir  à le  remplacer  auprès  du 
niailre  dans  les  fonctions  les  plus  servi- 
les, que  d'autres  peuvent  en  employer 
pour  atteindre  à la  domination,  d’autres 
enfin  à l'indépendance,  deux  choses  qu’il 
faut  bien  se  donner  de  garde  de  confon- 
dre ensemble.  — Les  anciens,  qui  ont 
été  nos  mailres  en  tout , ont  connu  la 
cabale , et  Pline  le  jeune , dans  une  de 
ses  lettres  ( liv.  u,n"  14),  nous  apprend 
qu’elle  fut  long-temps  une  arme  puissan- 
te à Athènes  et  à Rome.  Elle  se  décorait 
quelquefois  , il  est  vrai,  clics  les  Latins, 
du  nom  plus  honorable  d 'ambitus,  dont 
nous  avons  fait  notre  mot  français  ambi- 
tion, lequel  ne  se  prend  pas  toujours  en 
mauvaise  part  (v.  ce  mot).  Elle  répondait 
alors  à la  brigue,  dont  nous  avons  donné 
déjà  l’histoire  et  la  déBnilion  (voy.t.vm, 
p.  444),cu  établissant  les  différences  que 
ce  mot  présente  avec  les  expressions  sy- 
nonymes d' intrigue  cl  de  cabale.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  cette  dernière,  à l’arti- 
cle auquel  nous  renvoyons,  peut  s’appli- 
quer, du  reste,  à toute  espèce  de  cabale, 
politique  ou  litte'raire;  toutes  deux  pro- 
cèdent aussi  par  les  mêmes  moyens,  tou- 
tes deux  sont  également  nuisibles  aux  in- 
térêts de  l’état  et  de  la  société  ou  à ceux 
des  lettres;  toutes  deux  enfin  doivent  être 
flétries,  comme  le  fut  la  première  sous  le 
règne  de  Charles  II , roi  d'Angleterre, 
dont  le  ministère,  composé  de  cinq  hom- 
mes également  corrompus  et  détestés, 
avait  reçu  le  nom  de  ministère  de  ta  ca- 
bale. Ces  hommes  étaient  lord  Clifford, 
Aslilcy,  Buckingham,  Arliugton  et  Lau- 
derdalc,  et,  par  une  particularité  bizar- 
re, les  initiales  de  leurs  noms,  réunies, 
formaient  le  mot  que  nous  voudrions  pro- 
scrire à jamais,  ainsi  que  la  chose. — 
Quant  à la  cabale  littéraire,  elle  s’exerce 
surtout  au  théâtre,  où  les  succès  sont 
d’autant  plus  enviés  qu'ils  sont  plus  bril- 
lants et  plus  retentissants.  Les  anciens  la 
pratiquaient  aussi,  cl  plus  d’un  compéti- 
teur à l’empire,  à l’exemple  de  Néron , ne 


dédaigna  pas  d’employer  la  cabale  litté- 
raire pour  se  faire  applaudir  comme  ac- 
teur, après  s’être  servi  de  la  cabale  po- 
litique pour  parvenir  au  rang  suprême,  et 
obtenir  le  litre  d’Auguste  ou  de  César. 
On  doit  même  à l’un  d’eux  (à  Néron  ou 
à Caligula)  l’établissement  et  l’Organisa- 
tion d’une  certaine  milice  qui  avait  pour 
mission  de  forcer  les  citoyens  à trouver 
bons  les  vers,  le  cbant  ou  la  pantomime 
du  maître.  C'est  là  l’origine  de  nos  ap- 
plaudisseurs  à gages,  vulgairement  ap- 
pelés daqueurs,  ou  Romains,  dont  nos 
auteurs  dramatiques,  et  ceux  qui  repré- 
sentent leurs  œuvres,  ont  coutume  d'em- 
ployer l’ignoble  secours  pour  forcer  les 
suffrages  des  spectateurs  indépendants. 
Si  de  pareilles  mauœuvres  sont  nuisibles 
aux  intérêts  de  l’art  bien  compris,  mal- 
heureusement il  faut  avouer  qu’elles  sont 
utiles,  et  quelquefois  même  indispensa- 
bles à ceux  de  l’auteur,  dont  le  mérite  et 
le  talent  seraient  appréciés  sans  cela  par 
les  seuls  gens  de  goût,  toujours  en  trop 
petit  nombre  partout,  et  surtout  trop  en- 
nemis du  bruit  et  de  l’éclat  pour  impo- 
ser leur  opinion;  tandis  que  l'enthou- 
siasme,même  le  plus  factice,  est  toujours 
certain  d'entraîner  les  masses  après  lui. 
Quelques  âmes  nobles  et  courageuses,  de 
ces  aines  de  poètes  enfin,  qui  mettent  la 
gloire  au-dessus  de  tout  autre  intérêt, 
ont  essayé  de  se  passer  d’un  pareil  con- 
cours, et  de  se  soustraire  à l’impôt  que 
l'impudeur  et  la  vénalité  ont  établi  sur 
l’orgueil,  la  faiblesse,  et  trop  souvent 
aussi , il  faut  bien  le  dire,  la  propre  cu- 
pidité des  auteurs;  mais  ces  enfants  per- 
dus, comme  on  les  appelle,  ont  été  vic- 
times de  leur  dévouement,  et  ils  ont  vu 
tourner  contre  eux  les  effets  de  la  puis- 
sance qu’il  avaient  méprisée.  Aussi  ces 
tentatives  n’ont -elles  eu  lieu  qu’à  de 
longs  intervalles,  et  se  sont-elles  renou- 
velées rarement?  Aujourd’hui,  il  serait 
plus  difficile  que  jamais,  peut-être,  de 
tenter  une  pareille  entreprise,  et  l’on 
trouverait  peu,  d'ailleurs,  d'administra- 
tions théâtrales  disposées  à laisser  faire 
aux  auteurs  une  expérience  aussi  dange- 
reuse et  aussi  nuisible  aux  intérêts  com- 
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monade  lV.r/>/uitafiV>n. Chacune  d’elles  » 
ses  assureurs  en  titre,  sa  handc  salariée, 
dont  les  autcurset  les  acteurs 'rétribuent 
largement  les  services  ; comme  dans  les 
intrigues  de  cour  ou  de  cabinet , il  y a 
souvent  cabale  poure t cabale  contre,  et 
l’on  ne  rougit  pas  de  payer  double  pour 
se  faire  applaudir  et  pour  faire  siffler  un 
confrère,  un  camarade,  ou  un  concurrent 
redoutable.  Ce  sont  là  autant  de  vices  de 
notre  organisation  sociale,  autant  de  dé- 
fauts inséparables  d'une  demi-civilisa- 
tion. Quand  les  lumières  et  les  principes 
d'une  bonne  politique  et  d’une  saine  mo- 
rale auront  pénétré  plus  avant  dans  les 
masses,  quand  il  y aura  plus  de  véritable 
dignité  dans  l'homme,  chacun  rougira  de 
penser  par  autrui  et  d’attendre  une  im- 
pulsion étrangère  pour  rendre  justice  au 
vrai  talent;  on  s’avisera  de  soi-même  du 
mérite  d’autrui,  et  les  auteurs  ne  vou- 
dront plus  devoir  aussi  qu’à  cur-mêmes 
des  succès  dont  le  pris  doit  les  humilier 
à leurs  propres  yeux.  Peut-être  même  en 
viendront-ils  jusqu’à  dédaigner  les  se- 
cours de  la  camaraderie,  trop  passionnée 
de  nos  jours  pour  ne  pas  être  confondue 
• avec  les  coteries.  Jusque  là,  en  politique 
comme  en  littérature,  les  hommes  con- 
sciencieux devront ,. sinon  s’appliquer  à 
fuir,  du  moins  ne  pas  rechercher  trop 
vivement  la  popularité,  cl  tendre  à com- 
penser le  nombre  des  suffrages  par  la  qua- 
lité. Le  jour  où  la  cabale  n’aura  plus  que 
les  cubulcurs  pour  soutien,  sa  puissance 
sera  bien  près  de  passer.  F.omk  Héiisau. 

CABANE  (da  grec  kapanc,  crèche, 
étable ),  bâtisse  chétive,  faite  de  matiè- 
res communes  cl  légère^,  quelquefois  de 
feuillages  cl  de  branches  d'arbres,  ou  de 
bois  et  de  terre  entremêlés,  et  couverte, 
soit  en  chaume,  soit  en  planches  légères, 
qui  peut  servir  à différents  usages,  et  qui 
est,  dans  beaucoup  de  contrées,  la  de- 
meure des  peuples  non  encore  civilisés, 
ou  trop  pauvres  pour  se  procurer  des  de- 
meures plus  commodes.  Il  paraîtra  bi- 
zarre peut-être  de  parler  d'architecture 
à propos  de  cabanes,  et  cependant  cet 
art,  comme  presque  toutes  les  créations 
de  l'esprit  humain  , a dû  passer  par  des 


tâtonnements  et  des  perfectionnements 
successifs  avant  d’arriver  au  point  ou 
nous  le  voyous  ; une  idée  première  et 
fort  simple  dans  son  application  a dû  lui 
servir  de  point  de  départ,  et  la  cabane  a 
dû  être  le  premier  type,  bien  informe 
sans  doute,  des  palais  somptueux  que  le 
génie  de  l'homme  a élevés  depuis  et  dé- 
corés de  tous  les  prestiges  du  luxe  et  de 
la  magnificence.  Ce  ne  sont  sans  doute 
ni  les  huttes  formées  de  branchages  et  de 
feuillages,  ni  les  enduits  de  terre,  ni  les 
cavités  artificielles  ou  naturelles,  qui 
étaient  susceptibles  de  devenir  des  mo- 
dèles, non  seulement  perfectibles,  mais 
même  propres  à inspirer  une  imitation 
quelconque.  « Qu’y  aurait-il  eu,  en  effet, 
dit  SJ.  Quatrcmère  de  Quincy,  à imiter 
par  l’art  des  temps  postérieurs  dans  des 
ouvrages  que  leur  nature  seule  privait  de 
tout  ce  qui  peut  donner  prise  aux  cal- 
culs, aux  combinaisons,  nui  rapports  va- 
riésdes  parties  entre  ellesMl  n’y  avait 
qu’une  seule  matiçrc,  le  bois,  une  seule 
combinaison,  celle  des  assemblages,  uu 
seul  ensemble,  celui  des  parties  saillan- 
tes et  rentrantes,  un  scul  rapport  néces- 
saire, celui  des  objets  portés  et  des  corps 
portants,  qui  pussent  se  perpétuer  et  se 
reproduire  dans  une  autre  matière,  telle 
que  la  pierre,  et  lui  procurer  une  œuvre 
de  rapports  déjà  combinés,  d’espaces  déjà 
déterminés,  d’élévations  déjà  formées.... 
Thucydide  (liv.  n)  nous  apprend  que  les 
cabanes  de  i’Altique  étaient  formées  d’un 
assemblage  de  bois  de  cbarpente.Ces  con- 
structions pouvaient  se  démon  ter  àv  olon- 
lé,  se  transporter  et  se  redresser  ailleurs. 
Des  que  la  guerre  du  l’éloponèse  fut  dé- 
clarée, Periclès  ordonna  d’abattre  dans 
toute  l’Attique  les  maisons  de  bois,  et  d’en 
déposer  les  matériaux  à Athènes,  alin  de 
les  soustraire  au  feu  de  l’ennemi,  a On 
conçoit  que  l’architecture  grecque  ait  pu 
trouver  dans  de  pareilles  constructions, 
dans  des  cabanes  ainsi  faites,  un  sujet  fé- 
cond d’imitations  et  de  perfectionne- 
ments, et,  comme  le  dit  M.  Quatrcmère, 
un  tout  déjà  lié  par  des  rapports  néces- 
saires, un  ensemble  composé  de  parties 
subordonnées  à un  principe,  uu  modèle 
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susceptible  de  se  prêter  b ce  qu’il  y a de 
plus  grand  dans  l’art  de  bêtir  et  en  même 
temps  de  plus  léger,  de  plus  délicat,  sus- 
ceptible enfin  de  s’accommoder  aux  be- 
soins de  tons  les  pays  et  de  tous  les  cli- 
mats. Mais  si  l'architecture  s’est  élevée 
aux  plus  hautes  et  aux  plus  vastes  com- 
binaisons de  l’art  en  parlant  d'un  point 
aussi  bas,  ne  peut-on  pas  l'accuser  d’un, 
peu  d’ingratitude?  ne  pouvait-elle  rien 
faire  pour  l’humble  cabane  oh  elle  avait 
jris  naissance,  aider  un  peu  le  pauvre  h 
perfectionner  enfin  l’asile  qu’elle  avait 
transformé  pour  le  riche  en  palais?  La 
cabane  est  restée  fcc  qu’elle  était  dans 
l’enfance  de  l’art , et,  dans  trop  de  con- 
trées encore,  ceux  qui  l’babitent  n’ont 
guère  profité  des  avantages  que  les  scien- 
ces, les  arts  et  la  civilisation  ont  répan- 
dus dans  préSque  toutes  les  classes  de  la 
société.  Il  y a tout  ou  presque  tout  à faire 
encore  pour  ceux  qui  sont  aux  derniers 
• degrés  de  l’échelle  sociale,  et  pour  les 
intérêts  desquels  les  gouvernements  ne 
sauraient  témoigner  une  sollicitude  trop 
paternelle  ; car  c’est  surtout  aux  faibles 
et  aux  malades  que  l’on  doit  aide,  protec- 
tion et  secours.  N’oublions  pas  d’ailleurs 
que  le  bien-être  du  pauvre  assure  les 
jouissanres  du  riche.  — Si  de  oes  consi- 
dérations générales  sur  le  mot  cabane 
nous  passons  à ses  applications, nous  de- 
vrons dire  d’alxtrd.dcux  mots  sur  la  cabane 
du  berger.  11  y en  a de  deux  sortes,  l’une 
portative  et  l’autre  fixe.  La  première  est 
une  espece  de  très  petite  chambre,  faite 
avec  des  planches,  portée  sur  nu  cha- 
liot  à quatre  rodes,  et  plus  communé- 
ment ii  deux,  dans  laquelle  le  berger  cou- 
che ii  côté  du  parc  où  le  troupeau  est  ren- 
fermé, et  qu’elle  peut  suivre  partout.  ( br. 
l’article  Bkrgss}.Oii  la  maintient  parallè- 
lement, au  moyen  de  deux  piquets,  l’un 
placé  sur  le  devant  et  l’autre  sur  le  der- 
rière : ils  tiennent  au  chariot  à l’aide 
d’une  cheville  et  d’une  boucle  de  fer;  ce- 
lui de  devant  sert  i»  tirer  et  h faire  rouler 
la  cabane,  et  l’autre  la  suit.  La  cabane 
fixe  est  également  en  planches,  et  le  plus 
souvent  en  pierres»  On  pcnl  la  considé- 
rer plutôt  comme  un  abri  pour  garantir 


les  bergers ‘des  pluies  et  des  vents  froids- 
Elles  sont  assez  communes  sur  les  mon- 
tagnes, où  les  troupeaux  sont  stationnai- 
res pendant  la  belle  saison. — Le  mot  ca- 
bane ci  la  chose  qu’il  représente  se  re- 
trouvent encore  dans  beaucoup  d’autres 
cifConstauces,  avec  plus  ou  moins  de  mo- 
difications. On  appelle  cabane  un  réduit 
ou  une  sorte  de  grande  niche  en  bois,  ou 
de  cage,  dans  laquelle  on  met  des  ani- 
maux domestiques,  soit  pour  la  garde, 
soit  pour  l’agrément  d’une  maison,  soit 
encorè  pour  les  y élever  et  les  préparer 
à paraître  sur  la  table.  En  termes  de  ma- 
rine, c’est  une  sorte  de  bateau  surmonté 
d’une  cahute  en  planches,  usité  surtout 
sur  la  Loire,  et  dans  lequel  on  peut  être 
debout  et  à couvert  ; il  se  dit  encore  d’un 
bateau  couvert  du  côté  de  la  poupe,  d’une 
sorte  de  toile  appelée  banne  (voyez  ce 
mot),  et  destinée  à mettre  lex  passagers 
à l’abri  des  injures  du  temps,  du  petit 
réduit  pratiqué  à l’arrière  ou  le  long 
des  côtés  d’un  navire,  et  dans  lequel 
couchent  les  pilotes  ou  au  très  officiers  de 
marine, en  un  mot  de  toute  espèce  de  re- 
traite, en  planches,  où  les  mariniers  cou- 
chent et  font  leur  cuisine.  En  termes  de 
chasse  aux  oiseaux,  on  appelle  ainsi  uue 
petite  hntte  de  feuillage  dans  laquelle  se 
placent  les  chasseurs  pour  attendre  les 
oiseaux  h l'affût,  ou  pour  veiller  à une 
chasse  à la  pipée.  Ou  appelle  cnfiu  ca- 
banes de  vers-à-soie  les  cases  formées 
avec  de  la  bruyère,  de  la  fougère,  du  gra- 
men , ou  toute  autre  espèce  de  plante  ra- 
meuse, dont  les  vers  à soie  forment  une 
espèce  de  voûte  oh  ih  filent  leurs  cocons. 
— Du  mot  cabane  ont  été  faits  les  mots 
suivants:  cabanagk,  désignation  du  lieu 
oh  campent  les  sauvages  de  l’Amérique, 
quand  ils  vont  à la  guerre  ou  h la  chaste, 
et  qu’ils  couvrent  de  cabanes  faites  gios- 
sièrement  et  h la  bâte,  opération  que  l'on 
appelle  cadankr,  et  qui  s’applique  égale- 
ment à l’action  de  mettre  un  vaisseau 
sens  dessus  dessous,  de  manière  Ice  que, 
la  quille  étant  en  haut,  il  forme  une  es- 
pèce de  cabane:  ce  verbe  s’emploie  aussi, 
dans  la  forme  neutre,  avec  l’accrptiou  de 
sombrer;  cabanons,  petites  loge*,  ou  ca- 
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chotî  obscurs,  usités  dans  quelques  pri- 
sons, et  principalement  à Bicètre  (voyez 
ce  mot;,  dans  lesquels  on  enferme  les  cri- 
minels, une  législation  plus  humaine  s’est 
occupée  d’adoucir  les  peines  portées  con- 
tre ces  derniers,  et  surtout  de  faire  dis- 
paraître toutes  les  tortures  gratuites  dont 
on  faisait  précéder  leur  condamnation  ; 
serait-ce  trop  exiger  de  nos  pliilantropes 
modernes  que  de  leur  demander  d’éten- 
dre  un  peu  leur  sollicitude  sur  la  triste 
position  de  ceux  que  la  misère  et  l’injus- 
licedu  sort  pourraient  porter  à se  mettre 
en  hostilité  avec  la  société?  Lorsque  ceux 
qu’elle  retranche  de  son  seiu  ne  sont  pas 
mis  hors  de  l’humanité,  doit-on  y mettre 
ceux  que  le  défaut  d’éducation  ou  d’in- 
dustrie lient  seul  dans  un  état  d'abaisse- 
ment et  d’infériorité,  mais  que  leur  pa- 
tience et  leur  résignation  élèvent  si  sou- 
vent au-dessus  des  classes  les  plus  fières 
dp  leurs  privilèges?  E.  II. 

■ CAI5AXIS  ( Pierre -Jeak -Georges  ) , 
médecin  , philosophe  et  littérateur,  fut 
représentant  du  peuple  au  conseil  des 
cinq-cents,  professeur  d’hygiène  à la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  membre  de 
l’institut  national,  classe  des  sciences 
morales  et  politiques,  et,  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  appelé  au  sénat 
conservateur.  Il  naquit  à Cosnac,  bourg 
de  la  Snintonge,  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, en  1787.  Son  père,  qui 
était  avocat,  le  plaça  d’abord,  à l'Age  de 
six  ans,  chez  un  hou  euré  pour  lui  don- 
ner les  premiers  éléments  d’instruction. 
Lejeune  Cabanis  montrait  un  esprit  mé- 
thodique c‘t  opiniâtre  dans  ses  desseins, 
ce  qui  faisait  présager  des  succès  dans 
ce  qu’il  entreprendrait.  Envoyé  ensuite 
au  collège  de  Drive,  il  continua  ses  étu- 
des et  prit  un  goût  très  vif  pour  la  poé- 
sie et  les  belles-lettres.  Quoique  distin- 
gué, rien  cependautne  révélait  un  éclat 
supérieur  dans  sa  destinée  lorsqu'un  châ- 
timent injuste  ou  trop  rigoureux  de  l’un 
. de  ses  maîtres  vint  exaspérer  cette  jeune 
ame,  altière,  impatiente  du  frein  et  de 
toute  contrainte.  Dès  lors  se  déploya 
dans  Cabanis  cet  esprit  de  haine  contre 
les  institutions,  la  domination  et  ce  qu'on 
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appelait  les  préjugés  ou  les  abus,  le  des- 
potisme; delà  celte  ardeur  d’indépen- 
dance qui  le  lança  plus  tard  dans  l’a- 
rène politique  et  lui  imprima  cette  tour- 
nure d’esprit  dit  philosophique  si  pro- 
pre à soumettre  toutes  les  opinions  à 
l'examen  du  doute.  — En  effet,  révolté 
des  mauvais  traitements , redoublés  à 
cause  de  son  opiniâtreté  avouée,  il  né- 
gligea exprès  tous  ses  devoirs  ; il  prit  si 
bien  à tâche  de  résister  à ses  supérieurs 
qu’il  sc  fit  renvoyer  de  chez  son  père.  Ce- 
lui-ci, mécontent  de  sa  conduite,  usa  de 
sévérité  à son  tour,  et  heurta  plus  vivc- 
meut  encore  ce  caractère  tenace  et  ab- 
solu, pour  le  dompter;  mais  ce  fut  eu 
vain  Le  jeune  Cabanis,  ne  croyant  pas 
mériter  ces  violences,  se  rebuta  complè- 
tement ; dégoûté  de  tout  travail,  il  ne  fit 
plus  lien.  Il  allait  tomber  dans  une  sorte 
d'abrutissement  par  celte  voie , si  son 
père  n’eût  pas  compris  qu'il  n’y  avait 
rien  de  bon  à tirer  des  rigueurs.  Il  se 
relâcha  cl  il  amena  le  jeune  Cabanis,  âgé 
de  M ans,  à Paris,  le  livrant,  au  milieu 
de  celle  grande  ville,  parmi  tant  de  sé- 
ductions, à toute  sa  liberté,  non  sans  1e 
recommander  toutefois  à quelques  amis 
influents,  parmi  lesquels  on  doit  citer  le 
célèbre  Turgot,  ministre  des  finances. 
Certes,  la  position  était  forte  et  périlleu- 
se pour  un  jeune  homme  abandonné  ainsi 
à toute  l’indépendance  de  scs  actions  ; 
pour  ainsi  dire  sans  guide  et  sans  autre 
maître  qu’une  raison  encore  mal  assurée, 
ou  qui  n'avait  pour  directrice  que  la  pré- 
somption de  ses  forces.  Cabanis  s’en  ti- 
ra cependant  avec  succès;  il  sentit  sc  ré- 
veiller en  lui  la  passion  de  l'élude  ; il 
comprit  qu’il  devait  justifier  par  sa  con- 
duite cette  liberté  pour  laquelle  sa  jeu- 
nesse avait  subi  tant  de  combats  contre 
ses  maîtres  et  son  père.  Il  refit  toute  son 
éducation  de  lui -même  en  suivant  les 
cours  des  professeurs,  en  s'adonnant  aux 
diverses  branches  de*  connaissances  qui 
lui  étaient  le  moins  familières,  comme 
la  physique;  il  étudia  surtout  aussi  la 
logique  et  Y Essai  de  Locke  sur  t en- 
tendement humain,  C’cat  dans  cctt* 
source,  en  effet,  qu’il  puisa  toutes  les 
’ - ■ 22 
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idées  de  l’analyse  métaphysique  qu’il  a 
plus  tard  développées  dans  scs  écrits. — 
Depuis  deux  ans,  il  vivait  ainsi  heureux, 
oubliant  le  temps,  lorsque  son  père  lui 
écrivit  de  retourner  près  de  lui.  Quelle 
destinée  pour  un  esprit  nourri  de  hautes 
pensées , d’aller  enfouir  au  sein  obscur 
d’une  bourgade  des  talents  et  un  glorieux 
avenir!  Vers  la  même  époque,  on  lui  of- 
frit une  place  de  secrétaire  chez  un  sei- 
gneur polonais  qui  retournait  dans  l’an- 
tique patrie  des  Jagellons,  siéger  à la  fa- 
meuse dicte  de  1773.  Cabanis  n'hésita 
point  : son  imagination  s’enflamme  à 
l’idée  de  voir  de  près  celte  illustre  Po- 
logne, si  patriotique,  si  guerrière,  et  ces 
fiers  descendants  des  Sarmatcs  dans  leurs 
assemblées  tumultueuses,  le  sabre  au  cô- 
té, votant  par  acclamation , élevant  à 
leur  libre  choix  un  roi  qui  les  conduise 
à la  victoire.  Vaines  illusions!  Cabanis 
ne  rencontra,  durant  deux  années  de  sé- 
jour, que  de  tristes  querelles,  de  houleu- 
ses brigues,  des  divisions  déplorables  et 
la  corruption  , qui,  compromettant  les 
intérêts  les  plus  sacrés,  amenèrent  le 
premier  partage  de  la  Pologne.  L1  s’en 
revint,  le  egeur  flétri,  méprisant  les  hom- 
mes d’autant  plus  qu’il  s'était  formé  une 
opinion  élevée  et  généreuse  de  leurs  sen- 
timents, d’après  la  noblesse  de  son  pro- 
pre caractère.  — Il  reprit,  dans  son  dé- 
goût , le  chemin  de  Paris , centre  des 
lumières  el  de  la  civilisation  ; il  se  pré- 
sente à Turgot,  ami  de  son  père;  mais 
les  hautes  positions  sont  glissanles  au 
faîte  du  ministère  : ses  plans  de  réforme, 
ses  projets  d’amélioration,  trop  brusquer 
peut-être,  ou  mal  préparés  pour  une 
cour  amollie  et  corrompue,  malgré  un 
roi  honnête  homme,  lui  enlevèrent  bien- 
tôt le  pouvoir.  Cabanis,  privé  de  tout 
appui,  trompé  dans  scs  espérances,  allait 
succomber  à l’iufortune;  son  père  vint 
à son  secours.  Bientôt , reprenant  cou- 
rage , et  fatigué  d'une  obscurité  dont 
rougissait  son  amour  de  la  gloire,  il  s'é- 
lance dans  la  Carrière  des  lettres.  Lié 
d’amitié-avec  Roucher,  auteur  du  Pointe 
des  mois,  alors  accueilli  par  la  haute  so- 
ciété, il  prend  part  à ses  encouragements, 


il  s'anime  a ses  triomphes.  L’académie 
française  avait  proposé  pour  sujet  d’un 
prix  la  traduction  en  vers  d’un  mor- 
ceau de  Y Iliade-,  Cabanis  se  place  au 
nombre  des  concurrents,  et,  dans  son 
ardeur,  il  entreprend  la  traduction  en- 
tière de  ce  poème.  Toutefois , le  succès 
fut  loin  de  répondre  à ses  espérances  : 
ce  début,  audacieux  sans  doute,  n’obtint 
aucune  attention  de  ses  juges;  quelques 
éloges  de  société  le  consolèrent  à peine, 
avec  des  amis  indulgents,  du  rude  coup 
que  son  amonr-propre  avait  reçu  de  la 
dédaigneuse  sévérité  des  dispensateurs 
de  la  renommée.  En  effet,  avec  des  ta- 
lents littéraires  réels,  Cabanis  n’élait 
pas  né  poète.  Scs  études  métaphysiques, 
sou  esprit  de  méthode  et  d’analyse,  mieux 
approprié  aux  sciences  exactes,  devaient 
éteindre  cp  lui  le  feu  sacré  , et , faut-il 
l’avouer,  il  était  frondeur,  hostile  exa- 
minateur des  croyances,  ou  1 ennemi  de 
tout  ce  qui  enthousiasme  el  subjugue 
l'a  me  humaine.  Avec  ses  principes,  il 
ne  pouvait  pas  rester  religieux,  et  il  ne 
lut  donné  qu’au  seul  Lucrèce  d’allier 
l’essor  poétique  à la  philosophie  matéria- 
liste; mais  Lucrèce  inspiré  croyait  cn- 
coicaux  divinités  qu’il  combattait.  Ca- 
banis, trop  sévère  physicien  pour  mettre 
son  imagination  au-dessus  de  sa  raison  , 
n'atteignit  qu’à  une  froide  et  correcte 
élégance.  Les  suffrages  de  quelques  lit- 
térateurs, tout  en  caressant  sa  vanité,  ne 
remplissaient  pas,  il  le  sentait,  le  vide 
de  son  cœur;  il  se  consumait  dans  la 
mélancolie,  car  il  ne  se  trouvait  pas  au 
niveau  de  sa  destinée  dans  cette  carrière 
des  lettres.  Son  père,  affligé  du  cette 
lutte  infructueuse,  le  pressait  de  choisir 
une  professiuii  capable  d’assurer  son 
sort;  l’age  des  illusions  fuyait  devant  de 
tristes  expériences.  Cabanis  fut  donc  dé- 
terminé par  son  goût  pour  les  sciences 
à préférer  la  médecine  : un  ami,  le  res- 
pectable docteur  Dubrcuil,  qu’il  avait 
consulté  sur  le  choix  d’un  état,  s’olïril  à 
lui  servir  de  guide  et  de  maître.  Dès  lors, 
Cabanis  sent  se  réveiller  scs  premières 
passions  pour  l’étude  ; il  s’y  précipite 
avec  tant  d’ardeur  pendant  six  années , 
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avec  cette  constance  obstinée  qu’il  ap- 
portait à tous  ses  travaux , que  sa  santé 
s'en  altère  et  que  les  distractions  de  la 
campagne  deviennent  nécessaires  pour 
la  rétablir.  — En  effet,  l’élude  de  la  mé- 
decine (non  pas  d'une  pratique  guéris- 
sante qui  s'acquiert  près  du  lit  des  ma- 
lades, mais  des  sciences  exactes  qui  con- 
stituent le  médecin  philosophe,  le  phy- 
sicien, le  naturaliste,  le  physiologiste) 
exige  une  encyclopédie  de  connaissances 
sur  presque  tous  les  objets  de  la  nature. 
Si  l'homme,  qu’on  a qualifié  du  nom  de 
petit  monde  (microcosme)  entre  en  com- 
munication avec  l’univers  qui  réagit  sur 
lui  et  dont  il  faut  apprécier  l’action,  c'est 
donc  la  science  la  plus  vaste,  la  plus  re- 
levée, la  plus  noble  pour  quiconque  as- 
pire à l’embrasser  dans  son  immensité. 
L’on  a dit  que  la  médecine  était  soeur 
delà  philosophie,  parce  qu’elle  doit  aussi 
descendre  dans  les  profondeurs  de  l'hom- 
me intellectuel  et  moral,  comme  dans  les 
entrailles  de  son  organisation  corporelle. 
La  médecine  d’ailleurs,  par  les  grands 
spectacles  qu’elle  dévoile  h l'esprit  hu- 
main, par  la  hauteur  et  l’indépendance 
de  scs  vues,  plane  sur  tous  les  êtres  ; elle 
contemple  lu  vie  et  la  mort,  le  temps  et 
les  générations;  elle  scrute  les  plus  som- 
bres replis  des  causes  naturelles  qui  nous 
font  subsister  ; elle  doit  sonder  les  cœurs 
et  deviner  le  secret  de  nos  passions  pour 
nous  arracher  à leurs  tourments  ron- 
geurs; magicienne  habile,  elle  remue 
les  fibres  les  plus  cachées  de  nos  amours 
propres  et  nous  dérobe  aux  douleurs 
comme  aux  tristesses  mortelles.  La  mé- 
decine est  encore  la  seule  science  qui 
s’élève  au-dessus  des  préjugés  et  des  su- 
perstitions, parce  qu’elle  est  éclairée  sur 
les  causes  naturelles  des  prestiges  ou  des 
miracles.  — Celte  étude  était  digne  de 
Cabanis  : elle  remplissait  merveilleuse- 
ment ses  méditations  dans  la  solitude  de 
la  campagne  aux  environs  de  Paris,  à 
Auteuil.  C'est  là  qu’il  eut  l’occasion  de 
connaître  la  veuve  du  philosophe  Hel- 
vétius, si  célèbre  par  la  société  des  hom- 
mes illustres  de  tous  les  pays  qu’elle 
réunissait,  Turgot,  Franklin,  d’Alem- 


bert,  Diderot,  Jefferson,  Condillac,  le 
baron  d’Holbach  et  quelques  autres.  A 
cette  période  de  la  dissolution  de  l’anti- 
que monarchie  française,  tout  l’ordre 
social  était  mis  en  question  ; les  États- 
Unis  d'Amérique  se  constituaient  en  ré- 
publique ; les  opinions  religieuses  étaient 
battues  en  ruines,  et  en  renversant  le 
colosse  du  despotisme  , il  était  difficile 
qu’on  n’oulrepassit  point  les  limites  de 
la  liberté  ; on  s’occupait  beaucoup  plus 
des  droits  que  des  devoirs  du  citoyen. 
Aussi  Cabanis,  ulcéré  contre  toute  au- 
torité, dont  il  avait  eu  tant  à souffrir 
dans  son  enfance,  se  présentait  comme 
l’un  des  plus  ardents  partisans  de  la  ré- 
volution qui  fermentait.  — Avec  de  tels 
sentiments,  Cabanis  devait  se  montrer 
le  plus  chaud  admirateur  de  Mirabeau. 
Celui-ci,  ayant  rencontré  Cabanis  dans 
la  salle  des  députés,  et  se  rappelantquel- 
ques  pièces  fugitives  qu'il  avait  publiées, 
lui  adressa  des  paroles  flatteuses.  Depuis 
ce  moment,  Cabanis  se  voua  pour  ainsi 
dire  au  culte  de  Mirabeau  , qui , bientôt 
ne  sut  plus  se  passer  de  lui  et  qui  em- 
ploya sa  plume.  Le  Mémoire  sur  l'édu- 
cation publique,  trouvé  dans  les  papiers 
de  ce  dernier  à sa  mort,  en  1791 , est  en 
effet  de  Cabanis,  qui  le  publia  lui-même. 
— Personne  n’ignore  qu’il  fut  le  médecin 
de  Mirabeau,  dans  les  derniers  temps  do 
son  existence.  Chargé  de  la  responsabi- 
lité immense,  à cette  époque,  d’une  vie 
sur  laquelle  la  France  et  l’Europe  avaient 
fixé  leurs  regards , Cabanis  crut  devoir 
appeler  le  médecin  Antoine  Petit.  Mira- 
beau n’y  consentit  qu'apres  avoir  appris 
de  sou  ami  que  ce  docteur  avait  aban- 
donné le  dauphin  malade  pour  soigner 
une  paysanne  en  couches,  et  qu’il  avait 
répondu  aux  reproches  delà  reine  en  cette 
circonstance  : « Je  n’ai  point  abandonné 
votre  fils  : il  eût  été  le  dernier  de  vos  pal- 
frcniersquejeneluiauraispasdonnéplus 
de  soins.  » Cette  dure  impolitesse  parut 
à Mirabeau  un  titre  à sa  confiance. — Mal- 
gré les  soins  les  plus  empressés  de  Caba- 
nis,le  fougueux  et  éloquent  tribun  ne  put 
être  arraché  à cette  mort  prématurée,  que 
des  excès  de  tout  genre  avaient  povoquée. 
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D’ailleurs,  Mirabeau  avait  péri  à propos, 
en  quelque  manière,  pour  sa  renommée, 
puisqu’elle  fut  attaquée  avec  violence 
par  le  parti  même  auquel  sa  puissante 
parole  avait  donné  la  victoire.  Cabanis 
s'indignait  de  voir  flétrir  ainsi  la  mémoi- 
re de  son  ami,  et,  dans  le  Journal  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  Mirabeau , il 
répondit  à diverses  critiques  sur  le  trai- 
tement qu’il  avait  employé. — Ce  qui  fait 
non  moins  d'bouneur  aux  sentiments  de 
son  coeur,  c’est  la  tendre  sollicitude  qu'il 
montra  pour  Condorcet,  victime  des  fu- 
reurs révolutionnaires,  et  auquel  il  pro- 
digua les  plus  douces  consolations  en 
recueillant  religieusement  ses  derniers 
écrits.  Touchée  de  ces  nobles  soins , la 
belle-sœur  de  Condorcet,  Charlotte 
Grouchi,  sœur  de  Sophie  sa  veuve , et 
du  général  Grouchi,  épousa  Cabanis  ; il 
eut  vécu  heureux  si  la  liberté,  qui  était 
son  idole,  et  si  la  république,  dont  il 
avait  caressé  la  chimère,  n’eussent  point 
été  déshonorées  par  de  sanglantes  satur- 
nales qui  lui  ravirent  scs  meilleurs  amis. 
Sous  le  régime  de  la  terreur,  il  vécut  re- 
tiré, se  livrant  à des  travaux  particu- 
liers , revoyant  ses  premiers  essais  et 
quelques  traductions  du  grec,  comme  l’i- 
dylle de  Bion  sur  la  mort  d’ Adonis,  ou- 
tre celle  de  l’Iliade,  et  Le  serment  du 
mc'decin,  imitation  libre  de  celui  d’Hip- 
pocrate. Il  avait  aussi  dédié  à madame 
Helvétius  un  Choix  de  littérature  alle- 
mande , tiré  de  différents  morceaux  de 
Goethe  et  de  Mcissncr,  avec  l’clégic  cé- 
lèbre de  Gray  sur  un  cimetière  de  cam- 
pagne, traduite  de  l’anglais.  — Cabanis 
s’était  aussi  fait  connailrc  comme  méde- 
cin par  des  Observations  sur  les  hôpi- 
taux, en  1789.  Ses  vues  philanthropi- 
ques réclamaient  la  division  des  grands 
établissements  de  ce  genre,  si  meurtriers, 
en  petits  hospices  salubres  et  bien  aérés. 
Sans  contredit,  la  remarque  est  vraie; 
l’on  perdrait  bien  moins  de  malades,  car 
lesépidémics  s’y  éteindraient  plus  facile- 
ment; mais  il  faudrait  une  multiplication 
de  dépenses  et  d’administration  que  l’on 
n'a  point  obtenue,  malgré  l'évidence  de 
leur  utilité.  Cabanis  a pareillement  réu- 


ni les  rapports  qu’il  lit  de  1791  à 1793  à 
la  commission  des  hôpitaux.  Il  fut  sur- 
tout chargé,  en  l’an  vm,  au  conseil  des 
cinq-cents,  le  29  brumaire,  du  Rapport 
sur  ta  loi  d’organisation  des  écoles  de 
médecine,  et  c'est  encore  celle  dont  les 
bases  servent  à leur  enseignement , car 
il  y insista  sur  les  études  cliniques,  com- 
me les  plus  propres  à former  de  vrais 
médecins.  11  voulait  y joindre  aussi, 
comme  un  auxiliaire  utile , les  nolious 
de  l’art  vétérinaire,  puisqu’on  peut  ten- 
ter d'importantes  expériences  sur  les  ani- 
maux pour  perfectionner  la  médecine 
humaine;  de  même,  l’art  vétérinaire 
peut  s’enrichir  de  toutes  les  observations 
faites  sur  notre  espèce.  Dans  sou  amour 
de  la  science  médicale,  il  fonda  un  prix 
qui  consistait  en  une  réception  gratuite 
de  l’élève  qui,  chaque  année,  se  serait  le 
plus  disliugué  par  ses  travaux  et  son  sa- 
voir.— En  1797,  Cabanis  joignit  à ses 
autres  écrits  déjà  connus  un  morceau  re- 
marquable : Vu  degrc  de  certitude  de  la 
médecine,  et  il  prouve  fort  bien  que  cet 
art  existe,  puisqu’il  y a des  choses  nui- 
sibles et  d'autres  utiles  à la  santé  comme 
aux  maladies,  ce  que  démontre  l'expé- 
rience. Or,  l’on  peut  faire  son  profit  de 
ces  observations;  donc  il  existe  un  art 
médical.  Qu'il  soit  bien  ou  mal  appliqué, 
cette  question  est  autre,  car  cela  dépend 
du  jugement  et  du  savoir  du  médecin 
praticien.  Il  eût  pu  ajouter  que  l'instinct 
des  animaux  les  guide  eux-mèmes  dans 
leurs  maladies  cl  qu'ils  ont  été  les  pré- 
cepteurs de  l'homme  de  la  nature.  Le  mé- 
decin doit  consulter  celte  nature  dans 
scs  inspirations  médicatrices  et  l’aider 
selon  scs  tendances  à se  débarrasser  des 
maux.  On  ne  doit  donc  pas  seulement  re- 
chercher si  la  médecine  existe,  muis  s'il 
serait  possible  qu'elle  n'existât  point  pour 
des  êtres  délicats  et  sensibles.  — Ce  tra- 
vail conduisit  Cabanis  à jeter  un  Coup 
d’œil  sur  les  révolutions  et  la  réforme 
de  la  médecine,  en  1804.  Il  y passe  en 
revue,  avec  des  aperçus  brillants  de  pbi  - 
losophie,  les  différents  systèmes  qui  tour 
à tour  ont  régné  dans  les  sciences  médi- 
cales, sclou  les  opinions  des  hommes  de 
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génie  qui  s’y  sont  illustrés.  Après  avoir 
examiné  avec  une  sage  critiqnc  ccs  théo- 
ries , ces  hypothèses  diverses , h travers 
lesquelles  la  médecine  a pu  néanmoins 
grandir  en  expérience  , ou  se  purifier 
d’erreurs  ( comme  les  révolutions  des 
âgesaffermissent  les  tempéraments  par  des 
épreuves),  Cabanis  propose  ses  moyens 
de  réforme.  Il  veut  qu’on  analyse  les 
faits,  qu’on  classe  les  phénomènes  pour 
mettre  de  l’ordre  dans  les  opérations  de 
l’esprit,  et  surtout  qu’on  corrige  le  lan- 
gage vicieux  de  la  science,  qui  ne  peut 
apporter  que  de  la  confusion  et  de  fausses 
idées.  Les  connaissances  physiques,  chi- 
miques , mathématiques  , mécaniques  , 
etc.,  si  elles  ont  servi  au  développement 
de  la  médecine,  lui  ont  cependant  ap- 
porté des  torts  immenses , en  imposant 
leurs  explications  aux  phénomènes  vi- 
taux dont  la  cause  est  et  sera  peut-être 
toujours  ignorée.  Cabanis  veut  que  le 
vrai  médecin  se  renferme  dans  l’obser- 
vation et  ne  se  hasarde  jamais  dans  ces 
ridicules  opinions  émises  sur  la  digestion 
par  trituration  ou  par  fermentation,  etc., 
soutenues  de  calculs  mathématiques  sur 
la  force  des  membranes  ou  des  fibres. 
C’est  nu  lit  des  malades  que  la  thérapeu- 
tique doit  être  consultée.  11  est  à remar- 
quer surtout  que  Cabanis,  tout  philoso- 
phe qu’il  soit,  reconnaisse  les  dangers 
d’appliquer  trop  rigoureusement  les  prin- 
cipes de  telle  ou  telle  philosophie  à la 
médecine,  car  c’est  ainsi  qu’il  y a eu  des 
systèmes  médicaux  cartésiens,  atomistes, 
mécaniciens,  animistes,  etc.,  soit  par 
désir  d'innover,  soit  par  mépris  pour  les 
travaux  de  nos  prédécesseurs,  ou  par 
ambition  inquiète  de  se  faire  un  nom; 
ainsi  les  passions  humaines  jouent  leur 
rôle  dans  un  art  qui  ne  devrait  être  que 
le  sacerdoce  de  l’humanité. — Nous  pas- 
serons scs  Observations  sur  les  affec- 
tions catarrhales  en  general  (Paris, 
1802  ),  non  qu’elles  soient  sans  mérite, 
mais  on  n’y  rencontre  point  de  nouveaux 
aperçus.  Nous  arrivons  au  plus  grand 
titre  de  gloire  de  Cabanis,  h son  Traite' 
du  physique  et  du  moral  de  t homme, 
en  2 vol.  in-6°  (Paris,  1802).  L’auteur, 
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nommé  membre  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l’institut  natio- 
nal, y avait  lu  les  premiers  mémoires 
qui  composent  son  livre  ; leur  éclatant 
succès  le  détermina  à les  compléter  par 
d’autres  mémoires  qui  ne  furent  pas 
compris  parmi  ceux  de  l’institut.  Tous 
sont  au  nombre  de  douze  : 1°  Considé- 
rations gc'nc'rales  sur  F étude  de  l'hom- 
me et  sur  les  rapports  de  son  organi- 
sation physique  avec  ses  facultés;  2° 
Histoire  physiologique  des  sensations  ; 
3°  Suite  de  i histoire  physiologique  des 
sensations  ; De  r influence  des  âges 
sur  les  idées  et  sur  les  affections  mora- 
les ; h"  De  l’influence  des  sexes  sur  le 
caractère  des  idées  et  des  affections  mo- 
rales; 6°  De  V influence  des  tempéra- 
ments sur  la  formation  des  idées  et  des 
affections  morales;  1°  De  tinfluencedes 
maladies  sur  la  formation  des  idées  et 
des  affections  morales  ; 8°  De  V influence 
du  rc’gime  sur  les  dispositions  et  les  ha- 
bitudes morales;  9"  De  l'influence  des 
climats  sur  les  habitudes  morales;  10* 
Conside'rations  touchant  la  vie  animale, 
les  premières  déterminations  de  la  sen- 
sibilité, l’instinct,  la  sympathie,  le  som- 
meil, le  délire;  11°  De  F influence  du 
moral  sur  le  physique;  12°  enfin  Des 
tempéraments  acquis  par  les  maladies, 
le  climat, les  travaux det esprit. — Nous 
ne  pourrions,  dans  l’espace  limité  de  cet 
ouvrage,  ofTrir  une  analyse  de  chacun  de 
ces  importants  morceaux.  Partout  Caba- 
nis y fait  dériver  les  dispositions  des 
idées  et  des  affections  morales,  de  l’état 
matériel  de  nos  organes , parce  qu’il  y 
voit  correspondance  -,  il  en  conclut  que 
le  moral  n’est  en  effet  que  le  retentisse- 
ment du  physique.  De  là,  l’on  a pu  l’ac- 
cuser de  ne  reconnaître  qu’une  seule 
substance  matérielle  en  nous , quoique 
plus  ou  moins  parfaitement  organisée. 
Aussi  dans  le  mémoire  même  qui  a pour 
titre  De  V influence  du  moral  sur  le  phy- 
sique, c’est  encore,  selon  Cabanis,  la 
prédominance  du  système  nerveux  céré- 
bral qui  réagit  sur  tous  les  autres  appa- 
reils ou  systèmes  de  nos  organes,  en  sorte 
que  ce  serait  le  physique  d’un  organe 
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dominateur  qui  opérerait  sur  des  organes 
inférieurs  en  puissance.  Mais,  de  ce  ma- 
térialisme, il  résulterait  que  la  matière 
serait  active  par  elle  seule  et  capable  de 
penser,  capable  de  se  modifier  sponta- 
nément ou  de  sc  créer  des  propriétés 
nouvelles.  En  un  mot,  une  masse  infor- 
me, dans  l'origine  des  choses,  s'organi- 
serait d’elle  seule  en  homme,  en  cerveau 
pensant,  avec  cette  science  incompara- 
ble et  celte  sagesse  de  rapports  infinie, 
de  l'œil  avec  la  lumière  , des  sexes  , les 
uns  relativement  à d'autres,  jusque  chez 
les  plantes  destituées  de  tout  moyen 
d'intelligence.  Le  cerveau  sécrète  la 
pensée  comme  une  glande  sécrète  une 
humeur.  On  comprend  toutes  les  difficul- 
tés qui  résultent  de  cette  hypothèse , 
puisqu'il  faut  accorder  l’intelligence  à 
]a  matière  inorganique  la  plus  brute  afin 
qu'elle  fasse  et  crée  de  l’organisme  in- 
telligent. Le  cadavre  doit,  d’après  ces 
principes,  conserver  scs  facultés  intel- 
lectuelles et  inorales,  non  point  alors  en 
acte,  mais  en  essence,  ou  virtuellement, 
avec  les  propriétés  intrinsèques  et  ina- 
liénables de  la  matière,  composée  de 
carbone,  d’azote,  d'Iiy  drogène,  d’oxygène, 
réunis  ouséparéspar  la  mort.  Autrement, 
d'où  viendraient  l'intelligence,  la  rai- 
son, puisqu’il  n'existerait  aucune  sub- 
stance spirituelle  distincte  de  la  matière. 
Aussi  Cabanis,  dans  son  premier  mémoi- 
re, avait  laissé  entrevoir  la  possibilité 
de  la  spontanéité  des  générations  ou  des 
créations  organiques  de  la  matière  livrée 
à ses  propres  forces.  11  faut  bien  que 
eette  opinion  ne  l’ait  pas  complètement 
satisfait  plus  tard,  puisque,  dans  un  Es- 
-eii  sur  Us  causes  premières , adressé  à 
M.  Fauriel  ( mais  que  les  amis  ou  les  ad- 
mirateurs de  son  système  retinrent  iné- 
dit pendant  long-temps),  Cabanis  sc 
trouve  forcé  de  recourir  à la  loulc-puis- 
sante  intervention  d’une  cause  supérieu- 
re à la  matière.  Hans  ce  petit  écrit , qui 
témoigne  de  la  sincérité  d’esprit  de  son 
auteur , il  ne  peut  comprendre  les  mer- 
veilleux rapports  qui  lient  les  êtres  et  qui 
ont  construit  des  organisations  si  savan- 
tes, sans  qu’une  force  intelligente,  uni- 


verselle, nepénètre  la  matière  et  lui  com- 
munique un  rayon  de  son  génie.  Ici,  Ca- 
banis tombe  dans  l’animisme,  peu  diffé- 
rent de  celui  de  Stahl , et  il  est  déiste; 
il  sépare  les  deux  substances  qu’il  avait 
précédemment  confondues  en  une  seule 
avec  Spinosa  et  les  anciens  atomislcs  ou 
épicuriens.  — Il  est  permis  de  douter 
que  Cabanis,  si  ardent  ami  de  la  liberté 
humaine,  ait  consenti  à toutes  les  con- 
séquences du  système  matérialiste,  qui 
nécessairement  aboutissent  à l’esclavage 
et  au  despotisme.  En  effet,  si  nous  ne  som- 
mes que  le  produit  de  notre  organisation 
corporelle,  il  faut  que  nous  en  subissions 
tous  les  résultats  comme  la  brute, qui  n'est  ' 
pas  mailrese  de  résister  à scs  appétits,  h 
scs  instincts  dominateurs  ; elle  se  montre 
tigre  ou  agneau , tyran  ou  victime , par 
une  force  irrésistible.  Que  dirait  Cabanis 
ou  son  disciple  devant  un  génie  despo- 
tique, celui  de  César  ou  de  Napoléon? 

Le  maitre  étant  formé  par  la  nature  pour 
dominer,  par  sa  supériorité  organique 
cérébrale,  les  génies  inférieurs  seraient 
condamnés  à l'obéissance  d’après  le  mô- 
me droit  que  l’homme  s’arroge  sur  les 
animaux.  De  môme,  le  blanc  aurait  des 
titres  suffisants  pour  réduire  le  nègre  à 
l'esclavage.  Dans  loulc  famille,  il  peut 
naitre  des  esprits  supérieurs  comme  des 
idiots,  et  si,  d’après  Cabanis,  l'habitude 
seule  a le  pouvoir  d’agrandir  les  organes 
employés  , l'homme  civilisé  depuis  des 
siècles  aura  le  droit  de  se  soumettre  les 
sauvages,  les  esclaves,  dès  long-temps 
asservis  et  croupissant  depuis  des  siècles 
dans  l’ignorance.  En  un  mot,  si  tout  être 
peut  eu  doit  se  prévaloir  des  avantages 
de  son  organisation  matérielle  ou  d'une 
puissance  acquise  par  le  régime  carni- 
vore sur  l’herbivore,  etc. , c'est  une  loi 
de  la  destinée  qu’il  faut  accomplir  sans 
murmure  : malheur  aux  faibles  et  aux 
vaincus  ! De  quel  droit  s’armer  contre 
l’audacieux  scélérat  qui  se  dit  jouir  de 
prérogatives  attribuées  par  la  nature  ? 
Ainsi  la  femme  et  l’enfant  sont  des  êtres 
subordonnés.  Ni  le  supérieur,  qui  suit 
l’instinct  de  sou  ambition  et  de  son  des- 
potisme, dî  l’inférieur,  rampant  dans  la 
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servitude,  ne  peuvent  accuser  que  la  né- 
cessité des  choses  : nul  génie  ne  doit 
s’enorgueillir  de  ses  découvertes , nul 
inibécille  se  plaindre  de  sa  stupidité,  si 
son  organisation  seule  le  réduit  au  rôle 
passif  de  l’arbre  qui  porte  ou  des  sauva- 
geons acerbes  ou  des  fruits  délicieux. 
Bien  plus,  la  déformation,  les  monstruo- 
sités de  naissance  physiques  et  morales 
serviront,  dans  cette  hypothèse,  à justi- 
fier des  penchants  atroces  cl  criminels  ; 
Tibère  ou  Néron  s’excuseront  sur  une 
dépravation  innée  de  leur  tempérament 
ou  d’une  sensibilité  viciée;  il  n’y  aura 
plus  de  vertu  louable  lorsqu’on  n’y  ver- 
ra qu’un  mécanisme  organique  bien  équi- 
libré. Aussi  les  successeurs  de  Cabanis 
ne  croient  aucun  crime  ou  vice  punissa- 
ble de  mort  : c’est  plutôt  pour  eux  com- 
me une  maladie  excusable  ou  une  folie 
b guérir.  Ils  dépouillent  les  actions  de 
moralité,  s’ils  ôtent,  en  effet,  toute  volon- 
té libre  à l’humanité  ; nous  voilà  ré- 
duits au  triste  rôle  de  marionnettes;  la 
nature  ou  la  Providence  seules  sont  res- 
ponsables de  nos  actions,  comme  de  celles 
des  fourmis  et  des  castors.  Mous  voilà 
rangés  parmi  les  simples  animaux,  et  la 
société  sans  garantie  ni  sécurité.  — Il 
faut  reconnaître,  en  effet,  que  la  philo- 
sophie qui  fait  dériver  nos  idées  des 
sens  extérieurs,  ou  qui  n’admet  avec 
Aristote,  Locke  etCondiliac  que  la  sen- 
sibilité physique  transformée,  pour  cau- 
se unique  de  notre  intelligence,  doit  ar- 
river, par  une  déduction  logique  exacte, 
à celte  conclusion,  que  l'intellect  résul- 
te de  la  matière  et  de  scs  modifications. 
Si  l'on  peut  se  passer  ainsi  de  tout  autre 
principe,  qui,  d’ailleurs,  ne  tombe  point 
sous  nos  sens,  la  matière  seule  paraît 
suffisante  pour  produire  tous  les  phéno- 
mènes que  nous  apercevons  dans  l'uni- 
vers. Nous  avons  vu  cependant  que  les 
philosophes  ont  reculé,  pour  la  plupart, 
devant  l'athéisme.  Cabanis,  nourri  dans 
la  société  de  d'IIolbach , de  Diderot  et 
de  plusieurs  autres  métaphysiciens  du 
xviii*  siècle,  devait  donc  s’empreindre 
de  leurs  opinions.  — Nous  rendons  jus- 
tice à cet  homme  célèbre  , il  n'eut  point 


le  courage  de  suivre  dans  toute  leur  ri- 
gueur ces  principes;  il  n’osa  admettre 
l’anéantissement  total  de  notre  moral  à 
la  mort. «Fatigué  de  travaux  et  de  l’agita- 
tion des  affaires  publiques,  dans  lesquels 
il  consumait  sa  vie,  dès  l’âge  de  51  ans, 
l’altéralion  de  sa  sanlé  l'obligea  de  se  re- 
tirer dans  la  petite  ville  de  Meulan  ou  à 
lluel;  en  1807,  atteint  d’une  première 
attaque  d’apoplexie,  au  printemps,  il  ne 
s’occupa  plus  dès  lors  que  d'amusements 
littéraires,  et,  prévoyantsa  fin  sans  ter- 
reur, il  en  parlait  avec  une  douce  mélan  - 
colic.  Enfin,  le  5 mai  1808,  une  nouvelle 
él  forte  attaque  l'enleva  à l'âge  de  52 
ans. — Cabanis,  sanss'élre  placé  au  rang 
des  génies,  a jeté  un  grand  éclat  par  scs 
liaisons  avec  des  hommes  illustres  el  par 
des  écrits  remarquables.  Son  style  est 
plein  d'élégauce  , quoique  ses  périodes 
soient  parfois  longues  et  diffuses  II  man- 
que de  chaleur  et  non  pas  de  clarté;  il 
développe  fort  bien  des  idées  déjà  con- 
nues sans  en  offrir  de  nouvelles;  ennemi 
de  tous  les  préjugés,  il  montre  une  bonne 
foi  sincère  dans  scs  opinions.  Il  aima  la 
science  et  l’aida  surtout  par  son  zèle  à 
réorganiser  l'école  de  médecine , quoi  • 
qu’il  n’ait  nulle  part  agrandi  le  champ 
des  connaissances  humaines.  Il  n’était 
guère  praticien;  cependant  ses  vues  ne 
manquaient  pas  de  justesse  > il  orna  la 
médecine  de  fleurs  littéraires,  et  l'appli- 
qua principalement  à la  mélapbysique  el 
à l’idéologie.  M.  Deslult  de  Tracy,  son 
ancien  collègue  et  son  ami,  a donné  un 
excellent  abrégé  de  ses  principes  et  en  a 
suivi  les  conséquences  avec  une  grande 
sévérité  logique.  C’était  un  véritable 
philanthrope  et  un  homme  sensible,  dont 
les  torts  étaient  réparés  par  les  plus  no- 
bles qualités  du  cœur.  J. -J.  Virex-. 

CABARET,  1 icu  où  l’on  vend  du  vin 
en  détail , où  l’on  donne  à boire  cl  à manger. 
Ce  mot,  suivant  Ménage,  vient  de  captirc- 
tum,  dérivé  du  latin  f<iu/JO,cabareticr,ou 
du  grec  kapè,  qui  signifie  crèche,  auge, 
mangeoire,  lieu  où  l'on  mange.  D’autres  le 
font  dériver  du  verbe  hébreu  cabnr,  as- 
sembler, réunir,  parce  que  les  caba- 
rets sont  des  lieux  de  réunion  ; ou  bien 
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encore  de  la  racine  cap  , CCI  b , cet’  , qui 
exprime  tout  ce  qui  est  enveloppé  et  ren- 
fermé comme  dans  une  cabane.  Mais  on 
peut  s’en  tenir,  ce  nous  semble,  ’a  la  pre- 
mière étymologie.  Des  grammairiens, 
des  xocabulistes,  ont  perdu  ieurtempsà 
faire  des  distinctions  puériles  entre  les 
mots  cabaret  et  taverne:  les  uns  préten- 
dent qu’on  buvait  du  vin  dans  les  taver- 
nes sans  y manger,  et  qu’on  donnait  à 
manger  dans  les  cabarets  ; les  antres  as- 
surent que  les  tavernes  sont  des  lieux 
où  l’on  donne  à manger  et  où  l’on  vend 
du  vin  pa r assiette ; et  les  cabarets  des 
lieux  où  l'on  vend  du  vin  sans  nappe  et 
sans  assiette,  qu’on  appelle  à huis  cou- 
pe oa  à pot  renverse'.  Ces  distinctions, 
qui  ne  sont  au  fond  qu’une  dispute  de 
mots,  n’existent  pas  dans  le  latin  caupo- 
na,  popina,  taberna.  Mais  en  France  il 
y a une  différence  plus  réelle  entre  le 
cabaret  et  la  taverne,  bien  que  l’un  et 
1 autre soienlegalcment  des  lieux  ouverts 
au  public,  qui,  pour  son  argent,  y trouve 
a boire  et  h manger , et  qnc  les  profes- 
sions de  caba relier  et  de  tavernier  aient 
été  confondues. — Le  cabaret  est  un  en- 
droit où  l’on  vend  du  vin  en  détail  à qui 
en  veut,  soit  pour  l’emporter,  soit  pour 
le  boire  dans  le  lieu  même.  Ce  mot  ne 
présente  pas  d’autre  idée.  Quand  on  n’a 
pas  une  cave  mon  tée.on  peut  enfaireve- 
nir  du  çabarct.C’est  un  dépôt  formé  par 
le  désirdu  gain,  pour  subvenir  au  besoin 
du  public.  Aussi,  s’il  existe  encore  des 
cabarets  à Paris,  leur  nom  du  moins  y a 
disparu.  Us  ont  pris  l’enseigne  imposan- 
te de  : Maison  de  commerce  de  vins  en 
gros  et  en  detail.  Le  eabaretier  est  de- 
venu un  gros  négociant.  Mais,  comme 
l’orgueil  ne  consiste  aujourd’hui  que 
dans  les  titres  et  dans  les  enseignes,  le 
marchand  de  vins,  le  négociant  en  vins, 
ne  continue  pas  moins  à recevoir  le 
porleitr  d'eau  et  de  charbon,  le  fort  de  la 
halle  et  le  chiffonnier,  qui  viennent  chez 
lui,  en  passant,  boire  sur  le  comptoir  le 
poisson  d’eau  de-vie,  ou  s’y  installer  au- 
tour d'une  table  pour  vider  plus  à loisir 
quelques  litres  de  vin  à 10  on  à 12  sous. 
—La  taverne,  dont  le  nom  dérive  du  la- 
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tin  tabula , table,  ou  du  chaldéen  dapa , 
mets,  ne  laisse  pas,  malgré  son  anti- 
que origine,  d'exprimer  quelque  chose 
de  plus  vil,  de  plus  odieux  que  le  caba- 
ret. Ou  u y va  que  pour  y boire  avec 
excès,  et  pour  s’y  livret-  à la  crapule.  Il 
n’y  a que  la  canaille  qui  hante  les  laver-* 
nés,  rendez-vous  ouverts  à la  débauche 
et  à tous  les  désordres  qui  en  résultent. 
Ce  nom  ne  se  prend  qu’en  mauvaise 
part,  et  on  l’emploie  ordinairement  dans 
les  ordonnances  de  police  et  dans  les  ac- 
tes judiciaires.  Flétries  parmi  nous,  à 
cause  des  excès  qui  s’y  commettaient,  les 
tavernes, suivant  le  célèbre  Patru,  étaient 
aussi  infâmes,  aux  yeux  de  la  loi,  que  les 
mauvais  lieux.  — Mais  voyez  un  peu 
comme  tout  change,  tout  se  modifie,  se- 
lon le  temps,  les  pays  et  les  circonstan- 
ces! Avant  l’introduction  du  café  et  l’é- 
tablissement des  cafés  publics  en  France, 
et  jusqu’au  commencement  du  dernier 
siècle,  les  cabarets  étaient  encore  des 
lieux  de  rendez-vous,  de  société,  d’amu- 
sement, de  liberté;  les  §cns  comme  il, 
faut  ne  rougissaient  pas  de  les  fré- 
quenter. U y a plus  : les  marquis  et  les 
chevaliers  y allaient  uniquemeut  pour 
boire,  pour  s’enivrer,  comme  ont  fait 
depuis  les  hommes  des  classes  inférieures, 
et  comme  font  encore  ceux  de  la  lie  du 
peuple;ce  qui  prouve  que  le  vin, la  débau- 
che,les  goûts  les  plus  vils, les  vices  les  plus 
honteux,  ont  depuis  long-temps  rappro- 
ché les  distances,  et  qu’il  n’y  a pas  au- 
tant de  différence  qu’on  se  l’imagine  en- 
tre certains  marquis  et  la  canaille.  C’é- 
tait dans  un  cabaret  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint  Germain  des  Prés,  chez  Landelie, 
marchand  de  vin  - traiteur , qu'avaient 
lieu  les  diners  de  l’ancien  caveao,  où  fi- 
guraient Piron,  Collé,  Panard,  Saurin, 
Gallet,  etc.  Mais  comme  tout  tend  au- 
jourd’hui à s’élever,  à se  perfectionner, 
à s’épurer,  la  noblesse  et  les  gens  de  let- 
tres ont  cessé  de  hanter  les  cabarets , et 
il  n’est  même  plus  du  bon  ton  de  fré- 
quenter les  cafés.  Enfin,  jusqu’à  ces  jar- 
dins publics,  ces  brillants  salons  du  pa- 
villon d’Hanôvre,  dc  Frascati , etc,,  ou 
les  merveilleux  et  les  élégantes  allaient 
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encore,  it  y a vingt  ans,  humer  des  gla- 
ces et  des  sorbets,  tout  a successivement 
passé  de  mode.  Abandonnés  au  peuple 
et  décriés  pour  la  grossièreté  et  la  mau- 
vaise qualité  des  denrées  qu’on  y débile, 
les  cabarets  ne  sont  plus  regardés  que 
comme  des  tavernes.  — Il  n’en  est  pas 
ainsi  chez  nos  voisins.  Les  tavernes  sont 
en  honneur  à Londres.  Un  gentleman  , 
on  noble  lord,  un  membre  du  parlement 
d’Angleterre, ne  croient  point  avilir  leur 
nom  et  leur  rang  en  allant  y boire  le 
porter,  y manger  le  rosbif]1'  avec  l’hon-  . 
nèle  industriel , avec  l'homme  du  peu- 
ple; et  l’on  sait  que  les  personnages  les 
plus  célèbres  de  la  Grande-Bretagne, 
Pitt,  Fox,  Sheridan,  l’mrkc,  Brougliam, 
etc.,  n’ont  pas  dédaigné  de  se  trouver, 
dans  les  tavernes,  à ces  fameuses  réu- 
nions d'où , au  milieu  d’une  orgie  et  des 
toasts  nombreux,  à travers  la  mousse  de 
la  bierre  et  les  fumées  du  vin,  ont  surgi 
tant  d’idées  lumineuses,  si  utilement’ 
adoptées  pour  la  gloire  et  les  intérêts  du 
gouvernement. — On  appelle  cabarets 
borgnes  ceux  qui  sont  sales,  obscurs, 
situés  dans  des  rues  étroites  et  détour- 
nées, et  où  l’on  est  mal  servi.  Ceux  qu’on 
trouve  dans  les  villages  et  sur  les  routes 
sont  nommés  bouchons,  parce  qu'ils  ont 
pour  unique  enseigne  un  bouchon  de 
lierre  ou  de  quelque  autre  feuillage,  sus- 
pendu. au-dessus  de  la  porte.  Ceux-ci 
sont  fréquentés  par  les  postillons,  les 
rouliers,  les  voyageurs  piétons,  et  quel- 
quefois par  les  malfaiteurs.  Les  autres 
sont  le  réceptacle  de  la  lie  du  peuple, 
des  gneux  et  des  mendiants,  qui  pullu- 
lent dans  les  grandes  villes.  C’est  là 
qu’ils  vont  porter  l’argent , les  restes  de 
viandes  et  de  poissons,  les  morceaux  de 
pain  , abondant  produit  de  leurs  quête3 
vagabondes,  et  se  régaler  à longs  flots 
de  vin  et  d'eau-de-vic , aux  dépens  de 
la  crédulité  et  de  la  charité  publique. 
Là  , auprès  d’une  table  informe  , où  l’on 
boit  pinte  et  chopine,  un  ménétrier  des 
rues  fait  danser  une  populace  dégue- 
nillée. — C'est  dans  les  guinguettes  des 
faubourgs  que  les  ouvriers  et  petits  bouti- 
quiers de  Paris,  femmes  et  maris,  filles 


cl  garçons , vont , les  fêtes  cl  diman- 
ches, et  surtout  les  lundis,  se  livrer 
au  plaisir  de  boire  et  de  danser.  On  y 
trouve  du  vin  à 6 et  7 sous  le  litre,  salle 
de  danse  pour  l’hiver,  jardin  champêtre 
pour  la  danse  d’été,  orchestre  ordinai- 
rement détestable,  mais  assez  nom- 
breux , surtout  en  instruments  aigus  et 
bruyants.  Un  changeant  de  nom,  ces  ca- 
barets n'en  ont  pas  pris  un  plus  relevé  ; 
car  guinguette  vient  de  guinguet , sorte 
de  petit  vin  appelé  ainsi  de  ginguct , 
étroit , serré  , mince.  Depuis  euviron 
trente-six  ans , on  avait  aussi  donné  à 
ces  réunions  de  danse  subalterne  le  nom 
de  bastringue , dérivé  peut-être  d’un 
terme  de  marine,  mais  il  n’est  déjà  plus 
en  faveur.Levin  qu’on  y débite  n’est  pas 
moins  mauvais  que  dans  les  cabarets  ur- 
bains ; c’est  toujours  de  la  ripope'e  ; mais 
comme  il  est  à meilleur  marché,  l'ouvrier 
en  boit  davantage,  ce  qui  revient  au 
même  pour  la  dépense,  mais  non  pas  pour 
la  raison  et  la  santé.  Il  boit  en  un  jour 
le  gain  de  la  semaine  précédente,  le  mon- 
tant de  ce  qu’aurait  coûté  le  pain  de  ses 
enfants  pour  la  semaine  suivante.  Ce 
n’est  pas  sans  dégoût  et  sans  danger  que 
le  soir,  à la  sortie  des  spectacles , on  voit 
arriver  des  faubourgs,  par  toutes  les 
barrières,  une  foule  d’ivrognes,  les  uns 
hurlant,  chancelant , heurtant  les  murs 
et  les  bornes,  et  risquant  à chaque  pas  de 
tomber  ou  d’être  écrasés  parles  voitures; 
les  autres,  plus  fermes  sur  leurs  jambes, 
et  plus  redoutables  dans  leur  ivresse, 
injuriant,  poussant,  maltraitant  les  pas- 
sants. IS ’n-t-on  pas  vu  , il  y a quelques 
années,  un  soldat  de  la  garde  suisse  , re-o 
venant  des  guinguettes  de  Bellevillc , 
passer  son  sabre  au  travers  ducorps  d'un 
malheureux  tailleur,  qui  expira  dans  la 
rue  du  Temple , entre  les  bras  de  son 
jeune  fils?  L’ivresse,  ailleurs,  n’est  qu’une 
indisposition  passagère  ; l’ivrognerie  du 
peuple  parisien  est  horrible,  abomina- 
ble, parce  que  les  vins  âpres, durs,  aigres 
et  détestables  dont  il  s’abreuve  dans  les 
cabarets  et  les  guinguettes,  étant  tou- 
jours frélatés  par  des  mélanges  perni- 
cieux, altèrent  d’autant  plus  les  organes, 


CAB  ( 338  ) CAB 


disposent  plus  promptement  à l'ivrcssc, 
et  la  rendent  plus  funeste  au  bon  ordre 
et  à la  santé.  — La  police  si  active,  si 
lirulale  envers  des  délits  de  circonstan- 
ces, relatifs  h l’imprimerie  et  aux  opi- 
nions politiques,  devrait  bien  se  montrer 
moins  indulgente  pour  des  abus  qui  com- 
promettent bien  plus  essentiellement 
l'humanité.  I.es  cabarelicrs  qui  falsifient 
le  vin,  l’eau-dc-vie  et  les  liqueurs  par 
des  mixtions  dangereuses  , lorsque  leur 
fraude  criminelle  est  découverte  [ce  qui 
arrive  fort  rarement,  parce  qu’on  va  plus 
souvent  chez  eux  pour  vérifier  la  quanti- 
té que  la  qualité  des  boissons  J , en  sont 
quittes  pour  la  perte  du  liquide  falsifié 
et  une  légère  amende.  Ils  devraient  être 
poursuivis  et  punis  comme  empoison- 
neurs ; car  ils  tuent  autant  de  monde  que 
tous  les  fléaux  réunis.  Un  crime  commis 
dans  l’ivresse,  s'il  n’est  pas  jugé  gracia- 
blc,  n’est  puni  que  par  des  peines  légè- 
res. 11  faudrait  d’abord  une  loi  contre 
l’ivrognerie,  et  y spécifier  les  cas  qui, 
suivant  leur  gravité  , seraient  passibles 
de  châtiments  plus  sévères. — La  falsifi- 
cation des  vins  et  leur  renchérissement 
tirent  recourir  le  peuple  parisien  à l'eau- 
de-vie,  et  donnèrent  naissance  aux  taba- 
gies, nommées  aussi  estaminets,  établis- 
sements d’origine  flamande,  et  intermé- 
diaires entre  les  cafés  et  les  cabarets. 
On  y boit,  on  y fume,  on  y joue  au  bil- 
lard, aux  cartes,  aux  dames,  au  doinino. 
Mais  les  boissons  y sont-elles  plus  salu- 
bres, plus  naturelles  que  dans  les  caba- 
rets ? Non.  Il  y a du  poivre  dans  l'eau- 
de-vie,  du  buis  dans  la  bierre  au  lieu  de 
houblon  : toujours  les  mêmes  abus,  tou- 
jours les  mêmes  résultats.  La  cupidité 
d’une  part,  l’intempérance,  les  maladies 
et  la  misère  de  l’autre. — Quoique  l’usa- 
ge du  vin  cl  des  boissons  fermentées  soit 
sévèrement  prohibé  par  la  loi  musul- 
mane, il  existe  à Constantinople  et  dans 
les  principales  villes  de  la  Turquie  et 
de  l'Orient  , mais  seulement  dans  les 
quartiers  habités  par  les  chrétiens,  des 
cabarets  et  des  tavernes  autorisés  par  la 
police.  Chaque  jour,  et  surtout  les  fêtes 
et  dimanches , la  danse , la  musique  et 


les  excès  les  plus  condamnables  contri- 
buent autant  que  le  vin  à y attirer  tous 
les  hommes  les  plus  vicieux , soit  dans 
les  dernières  classes  du  peuple,  soit  par- 
mi les  soldats  et  les  marins  des  diverses 
nations.  Néanmoins,  la  vtUle  de  chaque 
Beyram  (la  Pâque  des  musulmans  } , la 
police  a soin  de  mettre  les  scellés  sur  la 
porte  de  chaque  cabaret.  Cette  mesure 
sévère  se  renouvelle  tous  les  ans,  dans 
toute  l'étendue  de  l’empire  olhoinan  ; 
aussi  les  fêles  musulmanes , célébrées 
avec  calme  et  silence,  offrent  un  tableau 
bien  différent  de  celui  des  grandes  vil- 
les de  l’Europe,  aux  solennités  du  chri- 
stianisme. En  1G39,  le  sullhan  Amurat 
ou  Mourad  IV,  par  un  édit  jusqu’alors 
inouï  chez  les  maliomélans,  puisqu’il 
était  contraire  aux  préceptes  du  Coran  , 
permit  aux  cabarelicrs  de  vendre  du  vin 
publiquement , et  à tout  le  monde  d’en 
boire  à discrétion.  Mais,  par  une  bizar- 
rerie bien  digne  d'un  despote , il  pro- 
hiba les  cafés,  et  institua  des  peines 
très  sévères  contre  ceux  qui  en  établi- 
raient. Ainsi,  sous  un  gouvernement  ab- 
solu, il  n’y  a de  bien  ou  de  mal  que  cc 
qui  flatte  ou  blesse  les  goûts  d’un  maître 
dont  les  caprices  sont  au-dessus  des  lois. 
— On  dit  proverbialement  et  populaire- 
ment qu’l'/  y a tlu  vin  à tant  prix  an 
cabaret,  pour  dire  qu’il  faut  distinguer 
les  choses  et  qu’il  y en  a de  différentes 
valeurs.  Faire  lie  sa  maison  uncabaret, 
c'est  y recevoir  trop  facilement  tout  le 
monde  à boire  et  à manger.  — Il  faut 
bien  que  le  mot  cabaret  ne  soit  point 
ignoble,  puisqu’on  l’a  donué.  à de  petites 
tables  et  à des  plateaux  à rebords , en 
vernis  ou  en  laque  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon, sur  lesquels  on  place  des  tasses  et 
autres  pièces  de  porcelaine,  pour  pren- 
dre du  thé,  du  chocolat  ou  du  café.  On 
appelle  également  ainsi  ces  pièces  de 
porcelaine , lors  même  qu’elles  ne  sont 
pas  sur  an  plateau.  Ala  courdu  Grand- 
seigneur  et  des  potentats  de  l’Asie,  on 
sert  de  pareils  cabarets  de  porcelaine , 
les  jours  de  gala,  devant  les  fonctionnai- 
res publics  invités.  H.  AtiDirrssT.- 
C AB  AB  ET  (bot.),  piaule  vivace  du 
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genre  asaret , delà  décandriemonogynie 
et  de  la  famille  des  aristoloches  ( etsarum 
europœum,  L.J.très  commune  dans  le  mi- 
di de  la  France.  Sa  racine;  menue,  tra- 
çante et  accompagnée  de  quelques  fibres 
qui  plongent  à environ  deux  pouces  dans 
la  terre,  entre  dans  la  composition  delà 
thériaque,  et  s’emploie  quelquefois  com- 
me émétique.  Ses  feuilles,  qui  naissent 
des  nœuds  de  la  racine , ont  une  forme 
particulière,  qui  a souvent  fait  donner  à 
la  plante  le  nom  flottille  dl  homme  ou 
A’oreillette.  Elles  sont  d’un  vert  foncé 
en  dessus,  plus  pâle  en  dessous,  et  ont 
une  vertu  purgative  plus  forte  encore 
que  la  racine.  Ses  fleurs , qui  naissent  du 
même  endroit  que  les  feuilles,  mais  dont 
le  pédicule  n’a  guère  qu’un  pouce  de  lon- 
gueur, sont  d’une  seule  pièce,  à six  pans, 
d’un  vert  brun,  tirant  sur  le  rouge,  et 
renfermant  plusieurs  étamines  et  un 
pistil , qui  devient,  conjointement  avec 
la  fleur  qui  s'y  colle,  un  fruit  contenant 
des  semences  semblables  à des  pépins  de 
raisin.  Elles  ont  une  odeur  aromatique 
très  forte , tenant  de  celle  de  Ja  grande 
valériane  et  du  nard  indien  , qui  exclut 
cette  plante  des  bouquets,  d'où  lui  vient 
son  nom , tiré  du  grec  (d’n  privatif  et  de 
axiou),  qui  répond  h non  ornalus  , et 
indique  assez  qu’elle  n’est  point  propre 
à servir  d’ornement. — Une  espèce  de  ca- 
baret qui  croit  au  CanadadilTère  de  celui 
d'Europe,  en  ce  que  ses  feuilles,  quoi- 
qu'arrondies , se  terminent  en  pointe, 
que  son  odeur  n’est  pas  aussi  forte  et  que 
ses  racines  ne  sont  point  vomitives. 

CABARRUS  ( Fasvcois,  comte  de  ) , 
né  à Bayonne  en  1752,  et  destiné  au 
commerce  par  son  père,  négociant  dis- 
tingué, après  avoir  étudié  à Bayonne  et  à 
Toulouse,  fut  envoyé  à Sarragosse  chez 
un  correspondant  de  son  père,  nommé 
Galabert , dont  il  épousa  secrètement  la 
fille  en  1772,  contre  le  consentement  des 
deux  familles.  Cependant,  son  beau-père 
lui  confia  la  direction  d'une  fabrique  de 
savon  qu’il  avait  à Carvanchel.  La  proxi- 
mité où  fl  était  de  Madrid  lui  fournit 
l’occasion  de  se  lier  avec  plusieurs  sa- 
vants de  cette  ville , nommément  avec 


l’abbé  Guevara,  éditeur  de  la  Cazelte  de 
Madrid,  qui  lui  fit  faire  la  connaissan- 
ce du  comte  de  Campomanès  et  du  P. 
Olavidès.  C’est  alors  que  des  plans  am- 
bitieux se  développèrent  dans  sou  esprit. 
La  guerre  avec  l’Amérique  septentrio- 
nale, à laquelle  l’Espagne  dut  prendre 
part  contre  l’Angleterre,  enleva  à ce  pays 
ses  ressources  en  Amérique , et  Cabar- 
rus,  consulté  par  le  ministre  des  finances 
au  milieu  de  circonstances  aussi  embarras- 
santes, proposa  de  créer  un  papier-mon- 
naie portant  intérêt.  En  conséquence  , 
on  mit  en  circulation  1 0 millions  de  pias- 
tres; et  comme  celte  monnaie  fut  bientôt 
plus  recherchée  que  l’argent  comptant , 
Cabarrus  devint  l’objet  d’une  extrême 
considération.  Il  fonda  alors,  en  1782,  la 
banque  de  San-  Carlos,  dont  il  fut  nommé 
directeur,  établit  en  1785  l'association 
commerciale  des  îles  Philippines,  et  fut 
nommé  conseiller  des  finances.  Après  la 
mort  de  Charles  III,  en  1788,  il  tomba  en 
disgrâce.  Florida  Blanca  était  alors  mi- 
nistre. Llorena  l’accusa  et  parvint,  en 
1790,  h faire  opérer  son  arrestation.  Il 
futrendu  à la  liberté  en  1792,  dédomma- 
gé, élevé  au  rang  de  comte  , et  nommé  , 
en  1797,  près  le  gouvernement  plénipo- 
tentiaire français.  A son  retour  en  Es- 
pagne , il  eut  beaucoup  de  part  aux  mo- 
difications apportées  au  ministère.  Nom- 
mé de  nouveau  ambassadeur  en  France, 
il  ne  fut  point  accepté  par  le  directoire, 
à cause  de  sa  qualité  de  Français.  Il  fut 
alors  chargé  d'une  mission  en  Hollande. 
Le  roi  le  nomma  une  seconde  fois  minis- 
tre des  finances,  le  reçut  de  la  manière 
la  plus  flatteuse  , et  lui  fit  présent  de  six 
millions  de  réaux.  Mais  il  fut  disgracié 
de  nouveau,  fit  plusieurs  voyages  à Paris, 
et  mourut  le  27  avril  1810,  ministre  des 
finances,  poste  auquel  il  avait  été  promu 
par  Joseph  Bonaparte. 

CABAS,  nom  d'une  espèce  de  coche, 
ou  voilure  ancienne , dont  leeorps  était 
d’osier.  Ménage  dérive  ce  mot  de  l’ita- 
lien cabaco,  fait  du  latin  cabacus,  et  ve- 
nu du  grec  kabos,  qui  exprimait  chez  les 
anciens  une  mesure  de  blé,  et,  selon  Hé- 
svehius,  une  mesure  de  vin,  terme  que 
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nous  avions  en  effet  aussi  transporté  dans 
notre  langue,  mais  en  l’écrivant  ainsi  : 
cnbat,  et  qui  n'est  plus  d’usage  aujour- 
d’hui. Quant  à celui  de  cnia.rfqtii  est 
resté,  et  qui  a reçu  même  récemment  une 
plus  grande  extension,  après  avoir  dési- 
gné pendant  long-temps  une  espèce  de  sac 
on  panicrdcjonc,quiscrvait  à mettre  des 
figues  et  du  raisin  secs  ),  quelques  étymo- 
logistes  veulent  que  ce  soit  le  mot  hébreu 
saine , retourné,  qui  répond  h la  signifi- 
cation latine  implexum  esse,  et  qui  aurait 
aussi  donné  naissance  au  mot  caput.  On 
a désigné,  en  effet,  autrefois  sous  le  nom 
de  cabassel  une  espèce  de  casque  ou  ar- 
mure de  tète, nommée  cabeca  chez  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais,  et  à laquelle  on 
a donné  plus  tard  le  nom  de  bassinet. — 
Quant  aux  expressions  cabas , cabasscr 
et  cabasseur,  employées  anciennement 
dans  le  sens  de  tromperie , tromper  et 
trompeur,  et  qui  ont  disparu  du  langa- 
ge, elles  avaient  une  autre  origine  et  ve- 
naient du  mot  kabax , qui  signifie  en  grec 
ruse',  fin,  maclrc'. — Le  cabas  a remplacé 
aujourd’hui  chez  les  dames  le  ridicule , 
qui  ne  pouvait  guère  servir  qu’à  mettre 
leur  mouchoir  et  leur  bourse,  tandis  que 
le  panier  dont  nous  parlons,  et  auquel  on 
adonné  la  forme  plate  et  carrée, au  lieu  de 
la  forme  ronde  et  bombée  qu’il  avait  lors- 
qu'il était  destiné  à contenir  des  fruits, 
est  propre  à recevoir  toutes  sortes  de  pe- 
tits ouvrages  à la  main,  et  les  emplettes 
journalières  qu’une  bonne  ménagère  ne 
dédaigne  pas  de  faire  elle-même.  On  en 
confectionne  en  paille  ou  en  point  de  ta- 
pisserie, scion  celle  des  deux  destinations 
que  nous  venons  d'indiquer,  mais  on  con- 
çoit bien  que  les  uns  et  les  autres  ne  sont 
en  usage  que  chez  la  petite  propriété,  et 
que  les  dames  de  haut  parage  croiraient, 
en  adoptant  le  caba  t , avoir  échangé  un 
ridicule  contre  un  autre.  E.  II. 

CABESTAIXG  (Goillacme  de),  trou- 
badour célèbre  par  l’histoire  sanglante  de 
ses  amours,  vivait  vers  la  fin  du  m*  siè- 
cle. Selon  la  chronique  placée  en  tête  de 
ses  poésies  dans  plusieurs  manuscrits, 
l'horrible  catastrophe  de  sa  mort  paraît 
avoir  eu  lieu  en  1 1 80,  sous  le  roi  d’Ara- 


gon, Alphonse  II,  qui  possédait  alors  le 
Roussillon,  où  se  passa  cette  aventure  tra- 
gique,racontée  depuis  par  Boccace,dans  sa 
quatrième  Journée  (nov.  9), et  à laquelle 
Pétrarque  u fait  allusion  en  disant  que  les 
chants  de  Guillaume  firent  trancher  la 
fleur  de  ses  jours: 

£ quel  Gugütlmo 

Chc  per  caaUr  ha'l  lior  du*  •uni  di  •cenn. 

Tricnf»  rf’Jm.,  e*p.  jt. 

Antérieure  d’une  dizaine  d’années  à la 
mort  de  Raoul  de  Coucy  tué  au  siège 
d’Acre  en  1191,  la  fin  déplorable  de 
Cabestaing  parait  avoir  fourni  à l’au- 
teur du  roman  de  La  Dame  de  Fayel , 
écrit  vers  1228  ( MS.  de  la  Bibl.  roy., 
n°  195),  les  circonstances  atroces  d’une 
vengeance  maritale,  que  Fauchet  et  La 
Croix  du  Maine  ont  rapportées,  et  que 
De  Belloy  a rendues  populaires  par  le 
succès  de  sa  meilleure  tragédie.  On  va 
reconnaître,  en  effet , dans  la  vie  de  notre 
troubadour  les  principaux  incidents  re- 
produits dans  l’histoire  de  Gabrielle  de 
V ergi. — Cabestaing,  gentilhomme  sans 
fortune,  vint  dès  sa  première  jeunesse  se 
présenter  à Raymond  de  Castel-Rous- 
sillon, qui  l'agréa  pour  varie! , c'est-à- 
dire  pour  page,  et  ne  tarda  pas  à le  don- 
ner comme  donzel  (écuyer)  à sa  femme, 
madame  Marguerite.  Jeune,  sensible,  spi- 
rituel, enjoué,  d’une  figure  charmante, 
Cabestaing,  par  ses  assiduités  et  les  char- 
mes de  son  esprit  et  de  sa  personne,  of- 
frait à la  belle  châtelaine  un  danger 
qu’elle  ne  put  éviter;  elle  conçut  pour 
son  damoiset  une  passion  dont  il  parta- 
gea toute  la  violence,  et  l’amour  le  ren- 
dant poète,  il  célébra  les  attraits  et  la 
beauté  de  sa  noble  maîtresse  dans  des 
chants  où  l’on  trouve  une  naïveté  gra- 
cieuse jointe  à un  mélange  d’idées  reli- 
gieuses et  d’images  passionnées,  carac- 
tère distinctif  des  poésies  des  trouba- 
dours, qui  savaient  à la  fois  servir  Dieu 
et  leur  dame,  et  être  également  fidèle  au 
culte  de  la  religion  et  au  culte  de  l’a- 
mour. Les  vers  de  Cabestaing  éveillèrent 
bientôt  l’attention  des  envieux,  dont  l’œil 
est  si  pénétrant  pour  apercevoir  le  mal, 
et  la  langue  si  prompte  à le  révéler;  leurs 


CAB  ( 341  ) CAB 


propos  malins  arrivèrent  à l'oreille  de 
1 Raymond,  qui,  voulant  aussilùt  con- 
naître la  vérité,  s’élance  sur  son  des- 
1 trier,  et  vient  seul  au-devant  de  l’écuyer, 
occupé  à chasser  à l'épervier  aux  alen- 
' tours  du  château.  Là , tout  en  chevau- 
1 chant  ensemble,  cl  après  avoir  fait  avouer 
adroitement  à Cabestaing  que  l'amour 
seul  lui  inspire  scs  chants  poétiques,  il 
Ini  demande  le  nom  de  la  dame  qui  en 
est  l’objet.  En  vain  le  damoisel  se  re- 
fuse à une  confidence  qui  serait  une  in- 
discrétion coupable,  sa  résistance  irrite 
encore  l’humeur  jalouse  de  Raymond  ; il 
insiste,  il-prcssc,  il  supplie,  à tel  point 
• que  Cabestaing,  pour  lui  donner  le  chan- 
ge, hui  t par  lui  déclarer  qu’il  aime  la  belle 
Agnès,  sieur  de  madame  Marguerite,  sa 
femme  : Raimond,  transporté  de  joie,  lui 
jure  qu'il  servira  leurs  amours  de  tout 
$ son  pouvoir,  et,  toutefois,  pour  s’assurer 
mieux  encore  du  fait,  il  veut  aller  sur-le- 
champ  au  château  de  Robert  deTarascon, 
son  beau-frère.  On  tourne  bride,  on  arri- 
ve; Raymond  se  hâte  de  remplir  l’objet 
1 de  son  voyage,  il  interroge  secrètement 
Agnès,  et  la  bonne  Agnès,  qui  a cru  sur- 
prendre dans  son  regard  un  soupçon  de 
défiance,  frappée  d’ailleurs  de  l'inquié- 
tude qu’elle  a remarquée  dans  l'écuyer  de 
sa  sceur,  dont  elle  connaît  les  amours, 
répond  aux  questions  insidieuses  de  son 
beau-frère  en  lui  avouant,  comme  mal- 
gré elle,  qu'elle  aime  Cabestaing;  mais, 
en  femme  adroite  et  prudente,  clic  se 
! hâte  de  faire  connaître  sa  bienveillante 
1 supercherie  à son  mari,  qui  l’approuve, 
' et  l’engage  même  à user  de  toutes  les  ap- 
parences qu’elle  croira  propre  à tromper 
1 la  jalousie  de  Raymond.  En  effet,  Agnès 
1 s’enferme  dans  sa  chambre  avec  le  damoi- 
' sel,  et,  seule  avec  lui  pendant  plusieurs 
heures,  elle  n’en  sort  que  pour  le  sou- 
' per /où  elle  se  montre  sémillante  et  toute 
‘ joyeuse.  Raymond  ne  conserve  plus  de 
1 doute  sur  la  fausseté  des  rapports  qu’on 
> lui  a faits;  tout  ce  qu’il  voit,  tout  ce 
* qu'il  enlcqd,  achève  de  le  convaincre, 
I et  le  lendemain , grâce  aux  adroites  dis- 
I positions  d’Agnès  pour  leur  coucher,  il 
i repart  du  château  avec  l’intime  persua- 


sion que  la  nuit  a mis  le  comble  au  bon- 
heur des  deux  amants.  De  retour  chez 
lui,  le  soir,  il  s’empresse  de  révéler  à sa 
femme  l’intrigue  qu'il  croit  avoir  décou- 
verte, et  il  lui  raconte  malignement  tout 
ce  qui  s’est  passé  chez  sa  sœur.  Margue- 
rite, se  croyant  trahie,  cl  frappée  au  cœur, 
cache  à peine  ses  larmes;  libre  enhn  d’y 
donner  cours,  elle  fait  appeler  Cabcs- 
laing,  l'accable  des  plus  vifs  reproches, 
refuse  d’abord  de  l’entendre,  puis  finit 
par  l’écouter,  et  reçoit  enfin  sa  justifica- 
tion; elle  était  facile,  elle  fut  complète. 
Mais,  où  peut  aller  l’imprudente  vanité 
d'une  jeune  femme!  Entièrement  rassu- 
rée sur  la  fidélité  de  son  amant , Margue- 
rite n'en  resta  pas  moins  fâchée  qu'on 
pût  attribuer  aux  chants  poétiques  de 
Cabestaing  un  autre  objet  qu’ellc-mème, 
et, au  rique  de  tout  ce  qui  peut  en  adve- 
nir, elle  exige  de  lui  que  dans  une  chan- 
son il  dise  qu’il  l’aime  et  n'aime  qu’ollc 
seule.  La  chanson  fut  faite;  elle  nous  a été 
conservée,  en  voici  quelques  vers  : 

Eu  sotinrasa 
Trac  la  r»i*,  e’I  dois  l ia, 

Voatra  Talents, 

E’1  bclb  cor»  blanc  élis i » . . 

S ic u per  crcarasa  * „ 

Estes  vas  Dira  tan  lis, 

Vius,ses  fslbetisi 
lutrara  en  paradis. 

« J'ai  sans  cesse  en  souvenance  votre 
figure  ravissante,  votre  doux  sourire,  la 
blancheur,  la  délicatesse,  toutes  les  grâ-  • 
ces  de  votre  beau  corps.  Si  j'avais  en 
Dieu  autant  de  foi,  si  je  lui  étais  aussi 
fidèle,  certes,  de  mon  vivant,  j’entrerais 
en  paradis,  a 

Il  dit  dans  le  septième  et  dernier  cou- 
plet : 

Donc»,  cum  stria 
Qu'icu  mcrcc-t  no  i Irnbfl 
Ab  tus,  amia, 

La  gensar  qu'anc  ussqurs. 

Qu'ira  nucg  • dit 
De  génois  et  de  pet, 

San c ta  Maria 
Prcc  Toalr'  amor  mi  des; 

Qu'ira  fui  nojrilB  enfant  - T' 

Per  far  rostres  cornons,  ' 

Et  ji  Diras  no  ni'nutua 

S'icu  ja  m'en  rut  lh  rx  traire,  etc.*.. 

« Comment  n'obticndrais-je  donc  pas 
merci  de  vous,  0 mon  amie!  la  plus  belle 
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(fui  jamais  soit  née,  quand  nuit  et  jour, 
à genoux  ou  debout,  je  supplie  la  Vierge 
Marie  de  m’accorder  votre  amour!  enfant, 
je  fus  élevé  près  de  vous,  et  destiné  à exé- 
cuter tous  vos  commandements;  et  que 
Dieu  jamais  ne  me  favorise,  si  je  veux  ja- 
mais m'y  soustraire,  etc.  » 

Cette  chanson,  selon  l'usage  des  trou- 
badours, se  termine  par  un  envoi,  im- 
prudemment adressé  au  mari  lui-même. 
A celle  lecture,  la  plus  noire  jalousie 
s’empare  de  Raymond;  il  uc  doute  plus 
de  sa  boute,  et,  comprimant  sa  fureur 
pour  mieux  assurer  sa  vengeance,  il  con- 
duit Cnbcstaing,  sous  un  prétexte,  hors 
du  château,  le  poignarde,  lui  coupe  la 
tête  et  lui  arrache  le  cœur;  puis,  appor- 
tant à son  cuisinier  ce  cœur  palpitant 
encore,  il  lui  ordonne  de  l’apprêter  com- 
me un  morceau  de  venaison,  et  le  fait  en- 
suite servira  safemme,  qui  le  mange  en  lui 
avouant  qu’elle  a trouvé  ce  mets  excel- 
lent. Je  te  crois,  répond  le  cruel,  il  est 
bien  juste  que  vous  aimiez  mort  ce  que 
vous  avez  tant  aimé  vivait,  et,  lui  pré- 
sentant à ces  mots  la  tête  pâle  et  san- 
glante deCabestaing,  il  lui  apprend  l’hor- 
rible repas  qu'elle  vient  de  faire  : à cette 
vnc,  à ces  paroles  effroyables,  Margue- 
rite, saisie  d’horreur  et  de  désespoir,  s’é- 
crie: Oui,  barbare!  je  l'ai  trouve  si  dé- 
licieux, ce  mets,  que  je  n’en  mangerai 
jamais  tfautre  pour  n'en  pas  perdre 
le  goût.  Raymond , ne  contenant  plus  sa 
fureur,  court  à elle  l'épée  à la  main  ; elle 
fuit,  se  précipite  d'un  balcon,  cl  expire 
en  murmurant  encore  le  nom  de  sou 
amaul. — Ijc  bruit  de  celte  aventure  tra- 
gique se  répandit  bientôt  dans  la  contrée 
avec  toutes  scs  affreuses  circonstances  ; 
les  parents  de  Marguerite,  ceux  deCabes- 
taing, tous  les  chevaliers,  les  seigneurs 
du  Roussillon  et  des  pays  voisins  se  li- 
guèrent contre  Raymond,  et  mirent  ses 
terres  à feu  et  à sang;  le  roi  Alfonse, 
son  suzerain  , vint  lui  - même  sur  les 
lieux,  le  fit  arrêter,  le  dépouilla  de  scs 
biens,  et  fit  démolir  son  château  de  fond 
.en  comble.  Ce  prince  honora  ensuite  la 
mémoire  des  deux  amants  par  de  magni- 
fiques funérailles;  ils  furent  mis  dans  le 


même  tombeau  devant  une  église  de  Per- 
pignan , et  l’on  y grava  leur  histoire. 

Long-temps  encore  après,  dit  la  chroni- 
que à laquelle  j’emprunte  ces  détails,  les 
chevaliers  et  les  dames  du  pays  cl  des  en- 
virons y venaient  chaque  année  prier 
pour  le  repos  de  Marguerite  et  de  Cabes- 
taing.  Remarquons,  toutefois,  qu’en  in- 
stituant celte  solennité,  le  roi  d'Ara- 
gon ne  pensa  qu’à  expier  le  meurtre 
et  à intéresser  au  malheur,  sans  songer 
qu’en  même  temps  il  faisait  servir  la  re- 
ligion h consacrer  l’adultère. — Les  chan- 
sons de  Cihcstaing  qui  nous  restent,  au 
nombre  de  sept,  se  trouvent  dans  les 
Mss.  de  la  Bibl.  roxj.  (n“  2,701,  7,225, 
7,220,  7,0!  t et  7, 698), cinq  d’entre  elles 
sont  imprimées  dans  le  deuxième  volume 
du  Choix  des  poésies  originales  des 
troubadours , par  M.  Raynouard,  qui  a 
également  publié  dans  le  cinquième  vo- 
lume de  ce  savant  ouvrage  le  texte  de  la 
Vie  deCabestaing.  Pem.is.sicr. 

CABESTAN  ( de  l'cspaguol  cabre 
slante,  chèvre  de  bout).  Cette  machine 
ne  diffère  du  treuil  ou  tour  que  par  sa 
position.  Le  cabestan  en  effet  se  compose 
d'un  arbre  ou  cylindre  autour  duquel  s'en- 
roule la  corde  qui  tire  le  corps  qu’il  faut 
déplacer:  on  fait  mouvoir  ce  cylindre, 
dont  la  position  est  verticale,  au  moyen 
de  deux  barres  disposées  en  croix,  ce  qui 
forme  quatre  léviers  que  des  hommes 
poussent  devant  eux  en  circulant  autour 
de  la  machine:  plusccs leviers sonllongs 
relativement  au  rayon  du  cylindre,  plus 
les  avantages  de  ceux  qui  font  tourner  le 
cabestan  sont  grands,  ce  qui  est  évident 
pour  celui  qui  connaît  la  théorie  du  lé- 
vicr  [voyez  ce  mot).  — Supposons  que 
le  rayon  du  cylindre  soit  de  deux  déci- 
mètres, que  la  longueur  des  léviers,  me- 
surée du  centre  du  cylindre  à leurs  ex- 
trémités, égale  deux  mètres  ou  vingt 
décimètres,  il  en  résultera  qu'une  force 
appliquée  .à  l’extrémité  du  lévier,  dépla- 
cerait un  obstacle  résistant  comme  une 
force  décuple,  c’est-à-dire  qu’un  tel  ca- 
bestan décuplerait  les  forces  des  hommes 
qui  le  feraient  mouvoir.  Il  suivrait,  de 
cette  observation , qu'en  faisant  le  cy- 
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lindre  du  cabestan  d’un  très  petit  dia- 
mètre , on  pourrait  augmenter  à l'infini 
les  avantages  de  la  machine;  cela  est  vrai 
en  théorie,  mais  la  chose  est  impossible 
dans  la  pratique;  d'abord,  parce  qu'il  est 
nécessaire  que  le  cylindre  ait  une  gros- 
seur suffisante  pour  résister  sans  rompre 
aux  efforts  qui  s'exercent  sur  lui;  en  se- 
cond lieu,  si  le  cylindre  était  d'un  très 
petit  diamètre,  la  corde  se  roulerait  plus 
difficilement  dessus,  ce  qui  ajouterait  à 
la  résistance  de  l'obstacle  qu'il  faudrait 
vaincre.  — On  a proposé  un  moyen  fort 
simple  pour  qu’une  force  donnée,  agis- 
sant sur  leslévicrs  du  cabestan, puisse  dé- 
placer une  masse  quelconque.  Ce  moyen 
consiste  à diviser  le  cylindre  en  deux 
parties,  lesquelles  représentent  deux  cy- 
lindres de  diamètres  inégaux  : dans  ce 
cas,  le  fardeau  qu’il  faut  tirer  est  attaché 
h t’.xxc  ou  arbre  d’une  poulie,  dans  la 
gorge  de  laquelle  passe  une  corde  dont 
les  bouts  sont  fixes  sur  les  cylindres  iné- 
gaux, de  façon  que,  quand  le  cylindre 
total  tourne,  le*  deux  moitiés  de  la  corde 
se  roulent  sur  les  cylindres  inégaux  en 
sens  conlraires.— ^ ^Admettons  que  les  cy- 
lindres partiels  aient  le  même  diamètre,  il 
est  évident  que  les  efforts  représentés  par 
la  résistance  ii  déplacer  sc  détruiraient  ré- 
ciproquement, puisque  les  cordes  ten- 
draient à faire  tourner  le  cylindre  total 
en  sens  contraire,  agissant  l’une  et  l’autre 
avec  des  leviers  égaux  (les  rayons  des 
cylindres),  mais  si  le  diamètre  de  l’un  des 
cylindres  est  de  si  peu  que  l’on  voudra 
plus  grand  que  relui  de  l'autre  cylindre, 
la  force  qui  tendra  à faire  rouler  la  cortlc 
sur  le  gros  cylindre  eu  dépensera  plus 
qu’il  ne  s'en  déroulera  sur  le  petit,  la 
masse  se  déplacera  et  s'approchera  du 
cabestan  avec  d’autant  moins  de  vitesse 
que  la  différence  des  diamètres  des  cy- 
lindres entre  eux  sera  plus  petite.  Si  un  tel 
systè'tne  n’est  pas  généralement  adopté, 
c'est,  entre  autres  inconvénients,  par  rap- 
port à la  lenteur  avec  laquelle  une  sem- 
blable machine  fonctionnerait.  — Les 
cabestans  ordinaires  sont  employés  de 
temps  immémorial  pour  traîner,  soit  sur 
des  rouleaux,  soit  sur  des  surfaces  unies 


des  fardeaux  de  fout  poids  et  de  foule 
grandcurjc'csl  indubitablement  avec  leur 
aide  que  les  anciens  Égyptiens  ont  pu 
ériger  les  superbes  obélisques  qui  déco- 
raient les  entrées  de  leurs  temples.  L’em- 
ploi du  cabestan  permet  aux  hommes  qui 
le  font  tourner  d’agir  avec  le  maximum 
des  forces  dont  ils  sont  moyennement  ca- 
pables : on  estime  ce  maximum  à 2â  ki- 
logrammes. — Les  défauls  de  ces  machi- 
nes consistent  principalement  dans  les 
frottements  des  tourrillons  du  cylindre 
dans  leurs  trous  et  dans  le  déplacement 
de  la  corde  qui,  en  se  roulant,  avance 
vers  l’une  des  extrémités  du  cylindre  à 
la  manière  d'une  vis,  ce  qui  oblige  à sus- 
pendre le  mouvement  pour  replacer  la 
cordc  vers  l’autre  extrémité.  Quoi  qu’on 
ait  fait  pour  obvier  h ces  inconvénients, 
on  u’v  a pas  encore  réussi  complètement. 
Les  marins  appellent  vindas, le  cabestan 
mobile  sur  les  ports;  pour  les  construc- 
tions en  bâtiments,  le  vindas  est  un 
cabestan  de  petite  dimension,  soit  fixe 
soit  mobile.  Tkvssfdbp. 

CA  1ÎIAI,  que,  selon  Sonnini,  on  doit 
prononcer  cabiaye,  est  le  nom  donné  par 
Buffon  à un  animal  américain,  de  l’ordre 
des  rongeurs  ( hydrocliœrus  capibara), 
que  le  naturaliste  Klein  a pris  pour  type 
de  son  genre  envia.  — Ce  genre,  qui  nous 
offre  des  espèces  intéressantes,  telles  que 
le  cochon  d'Inde , V agouti,  etc. , a été 
plus  ou  moins  modifié  par  les  successeurs 
de  Klein;  le  travail  le  plus  récent  et  le 
plus  complet  que  nous  en  ayons  est  dil 
à M.  Frédéric  Cuvier;  ce  naturaliste  y a 
établi  quatre  divisions  bien  distinctes, 
qui  peuvent  être  considérées  comme  au- 
tant de  genres;  il  les  nomme  : 1°  cœlo- 
genus,  c’est  celui  des  paens;  2°  chloro- 
mys,  qui  renferme  les  agoutis;  3"  hydro- 
chœrus,  ou  véritable  cabiai  ; \°  anama, 
.qui  renferme  les  cochons  d’inde.  — Les 
pacas  se  trouvent  au  Brésil,  au  Paraguay 
et  aux  Anllilles,  où  ils  sont  fort  estimés 
comme  aliment;  mais  ils  commencent  à 
devenir  très  rares  tant  on  leur  a fait  la 
chasse.  Les  agoutis  habitent  les  parties 
chaudes  de  l’Amérique,  où  ils  représen- 
tent par  la  bonté  de  leur  chair  et  la  dou- 
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ccur  de  leurs  mœurs,  nos  lièvres  et  nos 
lapins;  ils  sont  omnivores,  et  ne  font 
pas  de  provisions,  comme  l’a  cru  Buffon. 
Le  véritable  genre  ruinai , qui  ne  con- 
tient qu’une  seule  espèce  {hydr.  ca- 
pibara  des  auteurs,  est  de  la  grandeur 
d’un  cocUou  de  Siàm  ; sou  museau  est 
très  épais  et  scs  jambes  courtes;  sou  poil 
est  grossier  et  d'un  brun  jaunâtre.  Cet 
ânimal  manque  de  queue.  Ou  le  trouve 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux  à 
la  Guianc  et  au  Brésil.  11  y fait  sa  proie 
de  poissons,  ne  s’écarte  guère  des  eaux, 
et  s’y  réfugie  lorsqu’on  l’inquiète.  ( F oy. 
l'article  cociio.v*l’inde.)  P.  G. 

CAUILLACD,  et,  selon  d’autres, ca- 
bcliau,cabeiiaud,  cabclliau  ou  euh  liait, 
nom  vulgaire  donné  par  les  Hollandais 
à la  morue  fraîche,  et  que  nous  avons 
adopté. 

CABILLAUDS,  nom  d’une  faction 
célèbre,  qui  parut  en  Hollande  vers  l’an 
1360,  et  dont  voici  l’origine.  I.ecomte 
Guillaume  111  était  mort  sans  enfants. 
Edouard  111,  roi  d’Angleterre, ambition- 
nait l’héritage  du  chefde  sa  femme,  fillede 
Guillaume  III.  De  son  côté, Marguerite, 
sœur  du  défunt,  et  qui  avait  épousé  l’em- 
pereur Louis  V,  s’allia  avec  la  France, 
et  prit  des  mesures  pour  s’emparer  du 
pouvoir,  dont  elle  laissa  la  lieutenance 
à son  filspuiné  Guillaume,  comte  d’Os- 
trevaut.  Bientôt  la  division  éclata  entre 
la  mère  et  fe  fils:  tous  deux  voulaient 
régner,  tous  deux  cherchèrent  à se  faire 
des  partisans.  Ceux  du  comte  prirent  le 
nom  de  cabillauds  [kabeljaauws),  par- 
ce que  le  poisson  qui  s'appclleainsi  est 
4 connu  pour  dévorer  les  plus  pclits.Lcs  dé- 
fenseurs de  l’impérat  riceadoptèrcnt  l’em- 
blème de  Y hameçon  ( kock ),  avec  lequel 
on  prend  le  cabillaud.  Pour  se  distinguer, 
dans  un  temps  oii  la  cocarde  était  in- 
connue, les  premiers  portaient  des  cha- 
perons gris,  les  seconds  des  blancs,  et, 
lorsque  l’un  d’entre  eux  avait  terrassé 
son  adversaire,  ou  dit  qu’il  lui  arrachait 
son  bonnet,  en  d'autres  termes,  il  luia/-- 
raibail  le  foie.  Les  cabillauds  triom- 
phèrent d’abord  ; mais  lorsque  Guil- 
laume Y eut  perdu  la  raison , les  hame- 


çons se  relevèrent  à leur  tour,  et  se  pro- 
noncèrent en  faveur  d’Albert  de  Bavière, 
qui  avait  des  droits  légitimes  à la  régen- 
ce , ayant  été  désigné  pour  succéder  au 
comte.  — Ces  deux  factions  ensanglan- 
tèrent le  règne  de  Jacqueline  dcBavièrc. 
Les  hameçons  étaient  pour  elle,  les  ca- 
billauds pour  Jean  de  Bavière , oncle 
paternel  de  Jacqueline.  C’est  alors  que 
la  fureur  des  partis  donna  lieu  à l’héroïs- 
me d’Albert  Beiling,  surnommé  le /{egu- 
lus  hollandais , et  qui  a été  célébré  par 
llelmers  dans  de  Seau  xvers, qui  manquent 
seulement  de  couleur  locale.  Beiliugavait 
arrêté  long-temps  les  hameçons  devant 
le  château  de  Schonhovcu.  Obligé  de  se 
rendre,  il  fut  condamné  parl’cnncmi  à 
être  enterré  vir,  et  demanda  un  délai 
pOur  aller  dans  sa  famille  mettre  ordre  à 
ses  affaires.  On  le  lui  accorda  avec  nnc 
barbare  confiance  , et,  le  délai  expiré, 
il  vint  subir  son  épouvantable  supplice. 
— Les  cabillauds , qui  favorisaient  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  exercèrent  l'auto- 
rité jusqu’à  ce  que  le  stadhouder  Guil- 
laume de  Lalain,  ayant  marié  sa  fille  à 
Reinaud  de  Brcderode , chef  des  hame- 
çons, se  laissa  séduire  peu  à peu  parle 
parti  de  son  gendre.  De  là  de  nouveaux 
trouldes.  Enfin , Philippe  sentit  la  né- 
cessité d’étoufler  ces  discordes , et  dé- 
fendit jusqu’aux  Vaudevilles  satiriques 
que  sercnvo'yaicnt  les  partis  rivaux,  sur- 
tout leurs  rederi/kers , qu’on  peut,  jus- 
qu’à un  certain  point,  comparer  aux 
trouvères  et  aux  troubadours.  ( Foyez 
Chambres  de  miif&KUjUï.  ) Cependant, 
on  retrouve  encore  des  cabillauds , en 
1470,  dans  une  conspiration  contre  ce 
Reinaud  de  Brcderode  nommé  tout  à 
l’heure.  On  les  revoit,  en  1477,  avec  les 
hameçons,  sous  le  règne  de  Marié  de 
Bourgogne.  Ils  se  réunirent  pour  ob- 
tenir de  la  comtesse  la  grande  char- 
te ou  le  grand  privilège  de  cabillauds. 
Mais  cette  union  fut  bientôt  rompue,  et' 
la  guerre  recommença  avec  un  nouvel 
acharnement.  François  de  Brcderoda 
était  encore  chef  des  hamiçons en  1487, 
et  agissait  ouvertement  contre  Maximi- 
lien , roi  des  Romains.  Sa  faction  reçut 
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alors  des  échecs  terribles,  et  fut  entiè- 
rement détruite  en  1492.  En  résumant 
les  142  ans  pendant  lesquels  ces  deux 
partis  furent  en  présence,  il  semble  que 
les  hameçons  combattaient  plutôt  en  fa- 
veur du  droit  et  de  l’équité,  les  cabil- 
lauds pour  lacausc  de  l’usurpation  et  de 
la  tyrannie.  Cependant , les  uns  cl  les 
autres  se  livrèrent  à des  excès  qu’on  ne 
peut  trop  flétrir,  et  que  les  baincs  poli- 
tiques rendent  malheureusement  trop 
communs,  même  dans  des  siècles  plus  po- 
licés.— M.  J.  Koning,  que  le  monde  lit- 
téraire vient  de  perdre,  a inséré  avec 
des  remarques,  dans  les  Mémoires  de  la 
société  de  Leyde  ( première  partie,  tome 
ii,  1325)  un  poème  sur  la  déroute  de 
François  de  Bredcrode,  dernier  chef  des 
hameçons,  par  un  écrivain  de  la  fin  du 
xv*  siècle.  En  1817,  M.  J.-C.  de  Jonge 
avait  déjà  publié  en  hollandais  un  mé- 
moire sur  les  hameçons  et  les  cabil- 
lauds, et  il  est  revenu  sur  ce  sujet  dans 
son  premier  volume  de  Dissertations  et 
pièces  inédites  ( Ferhandelingen  en 
onuitgegeven  slukken  , pp.  I-4C.  ) 

Ue  Keiffenbesg. 

CABINET.  Ménage  fait  venir  ce  mot 
«le  cavinettum , diminutif  de  cavinum , 
dérivé  lui-même  de  cavum.  Dans  sou 
acception  vulgaire,  c’est  une  petite  pièce 
sans  cheminée,  réservée  aux  domesti- 
ques; c’est  le  logement  obligé  des  ou- 
vriers et  delà  plupart  deséludiants. Nous 
allons  passer  en  revue  les  diverses  cir- 
constances où  il  reçoit  des  modifications 
différentes  de  la  spécialité  de  scs  appli- 
cations. Au  palais, dans  le  notariat,  chez 
tous  les  officiers  ministériels,  on  ap- 
pelle cabinet  le  bureau  particulier  des 
magistrats,  des  jurisconsultes,  des  no- 
taires, des  avoués,  des  huissiers;  la 
8allcoii,  assistés  de  leurs  greffiers,  les 
juges  d’instruction,  les  présidents  des 
assises  , les  juges  de  paix  , interrogent 
avant  les  débats  publics  et  dans  le  cours 
de  l’instruction  préliminaire  les  préve- 
nus, les  accusés  et  les  témoins.  La  pièce 
affectée  spécialement  au  travail  particu- 
lier des  procureurs-généraux,  des  pro- 
cureurs du  roi,  de  leurs  substituts  et  de 
TOME  IX. 


tous  les  officiers  du  parquet,  s’appelle 
aussi  cabinet  ; celle  où  travaillent  les 
clercs , et  qui  précède  d’ordinaire  le  ca- 
binet des  notaires,  des  avoués,  des  huis- 
siers, etc.,  prend  le  nom  d 'étude  , et  ce 
dernier  mot,  dont  l’acceptation  est  plus 
large,  s’entend  de  l’office  ou  de  la  charge 
elle-même.  On  désigne  encore  par  celui 
de  cabinet  le  bureau  spécial  des  ministres 
et  des  chefs  d’administration.  Les  pro- 
priétaires aisés,  et  tous  ceux  à qui  le 
soin  de  leurs  affaires  ou  de  leurs  éludes 
rend  nécessaire  un  isolement  paisible 
et  plus  ou  moins  prolongé,  ont  aussi 
leur  cabinet.  Dans  la  classe  bourgeoise, 
quelques  tableaux,  une  bibliothèque  peu 
nombreuse  ou  bien  choisie,  la  caisse  do- 
mestique, les  livres  et  les  archives  de 
famille,  les  écrits  privés,  un  mobilier 
élégant,  ornent  le  cabinet  de  monsieur; 
madame  a son  boudoir,  et  le  cabinet  de 
la  dévote  s’appelle  oratoire.  ( Foy  ces 
mots).  — Cabinet  d'affaires  ou  bureau 
d'agence.  Ces  établissements  que  la  loi 
tolère , et  qui  se  sont  beaucoup  mul- 
tipliés de  nos  jours,  sont  plus  com- 
modes qu'utiles  pour  tous  les  gens  que 
leur  éloignement,  leur  paresse  ou  leurs 
bcsoius  empêchent  de  s’occuper  eux- mê- 
mes de  leurs  intérêts.  Quelques-uns  de 
leurs  directeurs  prenuent  le  titre  de  re- 
ceveurs de  rentes  et  pensions;  ils  ncsont 
soumis  qu’à  une  seule  condition,  le  paie- 
ment d’une  patente.  Passant  à la  diploma- 
tie, nousdevonsdirc  un  mot  des  cabinets 
politiques  cl  delà  politique  descabixets, 
si  souvent  restreinte  aux  exigences  de  l’in- 
térêt dynastique.  Les  états  qui,  par  leur 
position,  la  disproportion  de  leurs  bc- 
soius et  de  leurs  produits  indigènes,  sont 
forcés  de  chercher  en  dehors  de  nou- 
veaux éléments  de  pouvoir  et  les  res- 
sources qui  leur  manquent  , obligés  de 
toujours  conquérir  et  de  conserver  leurs 
conquêtes , finissent  par  succomber  et 
rentrer  dans  la  ligne  dc3  puissances  in- 
férieures. LaFrance  est  la  seule  peut-être 
qui  puisse  se  suffire  à elle-même  et  main- 
tenir son  indépendance.  La  politique  de 
Mornai,  sous  llenri  IV,  signalait  l’Angle  - 
terre  cl  l'Autriche  comme  ennemies  de  la 
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prospérité  Je  la  France.  Celte  politi- 
queaété  suivie  par  Richelieu ctlesminis- 
tres  qui  luiontsuccédéjusqu'àLouisXV. 
La  politique  du  cabinet  de  Versailles 
changea  dès  lors  de  direction  : ce  fut 
une  erreur  de  M.  de  Cboiseul.  La  Poli- 
tique de  tous  les  cabinets  de  l’Europe 
est  peinte  avec  autant  de  talent  que  de 
bonheur  dans  l’eiccllcnt  ouvrage  publié 
sous  ce  litre  (2  volumes  in-8°,  <793  et 
<794,  en  France  et  à Hambourg):  c'est 
une  précieuse  collection  de  mémoires  de 
Fabvier,  du  comte  de  Broglie,  des  minis- 
IresTurgot  et deVergenncs,  trouvés  dans 
le  cabinet  de  Louis  XVI  aux  Tuileries; 
l'authenticité  n’a  jamais  pu  eu  être  sé- 
rieusement contestée.  Aujourd'hui,  chez 
quelques  notions  du  moins , la  diplo- 
matie ( Voyez  ce  mot),  a cessé  d’ê- 
tre un  art  mystérieux  : ces  nations  ont 
compris  que  les  chances  de  guerre , tou- 
jours mcui  trières  et  dispendieuses, étaient 
à leur  charge;  elles  ont  voulu  en  connaî- 
tre les  causes  et  pouvoir  en  discuter  l'op- 
portunité et  les  conséquences.  Lorsque 
la  publicité  des  débats  parlementaires 
aura  enfin  remplacé  partout  les  mys- 
térieuses combinaisons  des  cabinets,  que 
les  Intérêts  nationaux  seront  comptés 
pour  quelque  chose  dans  ces  terribles 
collisions,  le  plus  désastreux  des  fléaux 
qui  affligent  l'humanité,  la  guerre,  sera 
aussi  le  plus  rare.  La  diplomatie  ne  se 
résumera  plus  cn.intcrminables  protoco- 
les, et  sera  aussi  une  vérité.  — Onappellc 
hommes  de  cabinet  les  princes  qui,  sans 
quitter  leurs  palais,  font  marcher  de  front 
plusieurs  négociations  également  diffici- 
les,comme  on  appelle  hommes  de  guerre 
ccuxqui  dirigent  eux-mêmes  leurs  armées, 
et  ne  font  de  la  diplomatie  que  sur  le 
ehampdcbataille. Napoléon  a été  homme 
de  cabinet  et  homme  de  guerre. — Quant 
aux  mots  justice  et  instance  di  cabinet, 
ils  n’ont  jamais  eu  d'acception  légale  en 
France.  Le  conseil  du  roi  n’a  jamais  été 
considéré  comme  une  juridiction  ; on  a 
dit  : Toute  justice  émane  duroi,  mais  non 
pas  en  ce  sens,  que  le  roi  serait  la  loi  vi- 
vante, mais  que  les  décisions  judiciaires 
et  administratives  sont  prononcées  eu 


son  nom  comme  chef  de  la  puissance 
exécutive.  L’assertion  contraire  est  dé- 
mentie par  toutes  nos  lois  constitution- 
nelles anciennes  et  modernes.  Il  ne  peut 
exister  légalement  en  France  de  justice 
du  cabinet. — La  qualification  de  hinis- 
tbe  ou  cabinet  est  une  vieille  locution 
qui  n’est  plus  applicable  aujourd’hui.  On 
appelait  ainsi  les  ministres  qui  avaient 
entrée  de  droit  au  conseil  ; les  autres , 
bien  qu’ils  eussent  un  departement  spé- 
cial, n’étaient  considérés  que  comme  di- 
recteurs généraux  d’une  branche  d’admi- 
nistration publique.  Ainsi,  & son  entrée 
au  pouvoir,  SI.  Necker  eut  la  direction 
générale  des  finances,  sans  être  admis  au 
conseil;  il  ne  devint  ministre  du  cabinet 
que  plus  tard.  — Obdbks  du  cabinet.  On 
donnait  ce  nom  aux  ordres  immédiats  du 
roi, soit  qu'ils  eussent  été  délibérés  en  con- 
seil,soitqu’ilsém, massent  du  propre  mou- 
vement du  monarque  ; les  ordres  des  mi- 
nistres, chacun  dans  leur  de'partement , 
étaient  aussi  appelés  ordres  du  cabinet 
ou  de  la  cour.  Ces  locutions  ne  sont  plus 
en  usage. — Les  cous  hiers  du  cabinet  n’ont 
point  cessé  d’être  en  activité  depuis  leur 
institution.  Ils  porteut  la  livrée  du  prince 
et  sont  exclusivement  chargés  des  dépê- 
ches adressées  aux  hauts  fonctionnaires, 
aux  généraux,  aux  ambassadeurs.  Ils  sont 
devenus  h peu  près  inutiles  pour  le  ser- 
vice intérieur,  dcpuisl’étahlissemcnt  des 
télégraphes.  Les  courriers  du  cabinet  ne 
voyagent  qu'en  chaise  de  poste  , très  lé- 
gères, mais  solidement  construites.  (V. 
Estatettk.)  — Cabinet  bois.  L’opinion 
publique  a flétri  de  ce  nom  le  bureau 
secret  entretenu  k grands  frais  à l’hôtel 
de  l’intendance  générale  des  postes  pour 
amollir  les  cachets,  lire  les  lettres  con- 
fiées au  service  de  l'administration  , 
rétablir  les  cachets  sans  qu’il  restât  de 
trace  de  celte  infâme  violation  des  se- 
crets des  familles,  etc.  Les  plus  grands 
abus  ont  trouvé  des  panégyristes  : on  a 
essayé  de  justifier  par  la  nécessité  et  par 
ce  qu’ou  appelait  la  raison  d’état  les  plus 
odieuses,  les  plus  révoltantes  illégalités; 
mais  jamais  on  n’avait  osé  avouer  l'cxis- 
tencc  du  cabinet  noir.  La  violation  du  »c- 
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cret  deslcttrcs  est  pins  qu’un  abus, C’est  un 
crime;  jamais  gouvernement  n’a  été  plus 
vivement  attaqué  que  celui  de  LouisXV 
et  celui  de  Lotiis  XVI.  Toutes  les  cours 
souveraines  et  les  assemblées  des  pays 
(T  états  ( Voyez  ce  mot),  étaient  li- 
guées contre  le  ministère  ; les  menaces 
les  plus  effrayantes  , les  épigrammes 
les  plus  incisives,  étaient  chaque  jour 
adressées  au  roi , à la  favorite  ; on  ne 
parlait  que  de  complots.  La  violation 
du  secret  des  lettres  n’a  procuré  aucun 
renseignement  utile.  Les  opérations  du 
cabinet  noir  n’ont  jamais  foumfles  plus 
légers  renseignements;  on  ne  peut  citer 
aucune  conspiration  dont  il  ait  révélé  ou 
même  fait  soupçonner  l’existence.  L'in- 
tcndant-général  des  postes  remettait  di- 
rectement au  roi  les  extraits  des  lettres 
dé'-achctées.  Madame  Duhaussct,  pre- 
. mière  femme  de  chambre  de  madame  de 
Pompadour,  nous  apprend  dans  scs  Mé- 
moires (pag.  63  et  64),  que  l’intendant- 
général  se  prêtait  avec  la  plus  servile 
complaisance  à un  double  espionnage 
pour  faire  également  sa  cour  au  roi  cl  à 
la  favorite.  Le  docteur  Qucsnay,  qui , au 
milieu  de  lacourlapluscorrompuc,  avait 
conservé  la  pureté  des  mœurs  antiques , 
ne  voyait  jamais  passer  Jannct , inten- 
dant général  des  postes,  sans  entrer  en 
fureur  contre  son  infime  ministère.  « Je 
nedinerais  pas  plus  volontiers,  disait-il, 
avec  l’intendant  des  postes  qu'avec  le 
bourreau.  » L’honneur  et  le  repos  des 
familles  étaient  chaque  jour  compro- 
mis. Les  bulletins  de  l'intendance-gé- 
néralc  des  postes  étaient  répétés,  com- 
mentés, dans  les  petits  appartements  ctè 
l’oeil- de-bœuf.  M.  de  Choiscul  se  distin- 
guait par  de  scandaleuses  indiscrétions. 
De  concert  avec  le  lieutenant-général  de 
police  Berryer,  qui  était  aussi  dans  le  se- 
cret du  cabinet  noir, il  travaillait  pour  le 
compte  delà  favorite,  qui  tremblait  tou- 
jours pour. ta  place, s charge  de  revanche, 
caria  favorite  les  appuyait  de  toute  son 
influence  sur  le  roi.  Une  certaine  mar- 
quise lui  causait  les  plus  vives  alarmes  : 
elle  était  jeune  et  belle;  le  roi  l’avait  re- 
marquée, cl  son  triomphe  avait  été  aussi 


heureux  que 'rapide.  Le  lieutenant  d« 
police  vint  au  secours  de  sa  rivale  : 
une  prétendue  lettre  interceptée  ap- 
prend au  roi  que  la  marquise  se  vante 
hautement  de  sa  faveur,  et  que  d’in- 
discrètes révélations  compromettent  sa 
majesté  dans  l’opinion  des  Parisiens;  la 
redoutable  rivale  est  éconduite.  — Le 
cabinet  noir  fut  conservé  sous  le  règne 
de  Louis  XVI  , et  l'intendant-géuéral 
d’Ognv,  conseiller  d’état , suivit  les  er- 
rements de  scs  dignes  prédécesseurs.  11 
insérait  dans  scs  extraits,  uon  seulement 
des  lettres  réellement  interceptées,  mais 
de  fausses  lettres.  C’est  à l’aide  d'un  a 
correspondance  imaginaire  que  l’on  par- 
vint à faire  rcuvoyer  Turgot  du  minis- 
tère. Cette  infâme  manœuvre  avait  été 
long-temps  ignorée  du  publie.  Des  lettres 
adressées  au  comte  d'Artois,  qui  venait 
de  s'enfuir  en  Suisse,  avaient  été  saisies 
sur  M.  de  Castelnau,  arrêté  sur  le  Poul- 
lloyal  ; elles  fureul  envoyées  à l'assem- 
blée nationale  par  la  municipajité  de 
Puris.  L'assemblée  ne  voulut  pas  même 
les  lire  et  passa  à l’ordre  du  jour.  Ce  fut 
à ce  sujet  que  Dupont  de  Nemours  dit  : 
r J’ai  des  exemples  terribles  de  ce  dan- 
ger, j’ai  vu  perdre  le  meilleur  et  l’un  des 
plus  vertueux  citoyens  qui  aient  jamais 
servi  notre  nation;  j'ai  vu  perdre  M.  Tur- 
got par  une  correspondance  simulée , 
dans  laquelle  on  mettait  sous  les  yeux  du 
roi  des  lettres  qui  paraissaient  adres- 
sées à ce  ministre,  dans  laquelle  on  sup- 
posait des  réponses  de  lui,  lettres  qu’il 
n’avait  jamais  lues,  réponses  qu'il  n'avait 
jamais  faites.  Cette  fausse  et  insidieuse 
correspondance.!  duré  six  mois.  Nul  par* 
ticulicr,  nul  ministre  ne  peut  résister  à 
de  si  secrètes  et  si  noires  imputations  fai- 
tes avec  un  art  si  perfide Dès  qu’on 

sait  que  des  lettres  seront  ouvertes,  on 
peut  immoler  qui  l'on  veut  et  sauver  qui 
l'on  veut;  on  peut  donner  les  impressions 
les  plus  fausses  et  les  alarmes  les  plus 
frivoles  ; on  peut  satisfaire  toutes  les 
baiues  privées  et  singulièrement  exposer 
la  chose  publique > (Assemblée  na- 

tionale, séance  du  24  juillet  1786).  — La 
(évolulio.idc  1780  semblait  dcvoirmcUrc 
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un  terme  4 ce  scandale.  Il  est  malheureu- 
sement certain  que , lors  des  déliais  du 
parlement  et  du  ministère , le  cabinet 
noir  avait  été  largement  exploité,  (y.  La 
police  dévoilée , par  P.  Manuel).  On  n’a 
eu  depuis  que  des  soupçons , mais  ces 
soupçons  sont  devenus  des  certitudes 
sous  la  restauration  : le  rétablissement 
du  cabinet  noir  a été  avoué;  seulement 
l'organe  du  gouvernement  assura  qu'il 
n’existait  plus.  L’assertion  ministérielle 
ne  rétablit  point  la  confiance.  Un  pareil 
établissement  serait  aujourd’hui  plus 
qu’un  scandale  ; ce  serait  une  forfaiture 
que  nos  lois  ont  qualifiée  d’attentat  con- 
tre l’état  et  les  citoyens. 

, Dufkï  (de  l’Yonne). 

Cabinets  d’axatomie,  d’histoibe  mtu- 
«fi  lk,  DI  nrrsiQU* , etc.  — On  désignait 
autrefois  souscesdiversnomsla  partie  ou 
les  pièces  d'un  bâtiment  dons  lesquelles 
étaient  disposés,  dans  un  ordre  plus  ou 
moins  favorable  à l’étude,  les  prépara- 
tions anatomiques,  les  objets  d'histoire 
naturelle  et  les  instruments  de  physique. 
Lors  de  la  fondation  de  ces  premiers  éta- 
blissements, soit  par  de  simples  particu- 
liers ou  par  des  gouvernements  plus  ou 
moins  riches , les  collections  peu  nom- 
breuses de  ces  trois  sortes  d’objets  étaient 
souvent  réunies  dans  un  même  local  peu 
spacieux,  d’oii  le  nom  de  cabinet , qui 
s’applique  à une  pièce  ou  partie  d’un 
appariement  destiné  au  travail  ou  à l’é- 
tude. Ces  cabinets,  renfermant,  soit  à 
part,  soit  réunies,  les  trois  sortes  de  col- 
lections, liraient  leur  nom  du  genre  d’ob- 
jets qui  existaient  seuls,  ou  de  ceux  qui 
étaient  les  plus  nombreux.  Mais  au  fur 
et  à mesure  que  ces  collections , en 
s’augmentant,  acquirent  de  nouvelles  ri 
chesses,  il  fallut  nécessairement,  pour 
les  contenir  et  pour  pouvoir  les  dis- 
poser dans  un  ordre  favorable,  soit  au 
coup  d’œil , soit  il  l’élude,  les  transpor- 
ter ou  les  recevoir  dans  des  salles  spa- 
cieuses qui  prirent  alors  le  nom  de  paie- 
ras. Enfin , lorsque  ces  richesses  scien- 
tifiques s’accumulèrent  au  point  de  né- 
cessiter un  nombre  considérable  de  ga- 
leries, il  fallut  construire  des  bâtiments 
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ou  édifices  publics, qui  prirent  le  nom  de 
muséum.  Nous  devons  donc  renvoyer 
aux  mots  galeries  et  muséum  d'anatomie 

ET  d'hISTÔIIIE  NATURELLE  tout  ce  qui  CSt 

relatif  à ce  qu’on  nommait  autrefois  ca- 
binet d'anatomie  et  cabinet  d'histoire 
naturelle.  Mais  nous  ferons  remarquer 
que  l’on  continue  toujours  avec  raison  de 
désigner  sous  le  nom  de  cabinet  de  phy- 
sique les  pièces  renfermaut  dans  des  ar- 
moires les  instruments  nécessaires  pour 
les  expériences  qui  sont  indispensables 
dans  la  démonstration  des  faits  de  cette 
science.  En  admettant  que  la  collection 
de  ces  instruments  s'agrandit  au  point 
qu’on  fût  obligé  de  les  disposer  dans  des 
salles  spacieuses  et  longues,  ou  de  con- 
struire même  un  bâtiment  ad  hoc , on  ne 
pourrait  dans  ce  cas  donner  le  nom  de 
galeries  à ces  salles,  ni  celui  de  muséum 
au  bâtiment  affecté  à une  collection  d’in- 
struments de  celte  sciencc.il  serait  plus 
convenable  de  l’appeler  Arsenal  de  phy- 
sique.— Les  salles  qui,  dans  les  bâtiments 
des  écoles  de  médecine  ou  des  grands 
hôpitaux,  soit  civils,  soit  militaires,  sont 
destinées  à contenir  les  instruments  de 
chirurgie,  disposés  avec  ordre  dans  des 
armoires  vitrées,  sont  appelées  cabinet 
ou  arsenal  de  chirurgie.  Nous  n avons 
pas  l’intention  de  donner  ici  une  énumé- 
ration des  instruments,  soit  de  physique, 
soit  de  chirurgie,  qu'ou  disposerait  dans 
un  ordre  chronologique  ou  expérimen- 
tal : il  suffit , pour  en  avoir  une  idée 
exacte,  de  lire  les  catalogues  de  ces  in- 
struments, publiés  par  les  plus  célèbres 
fabricants  des  diverses  capitales  de 
l’Europe,  et,  ce  qui  vaudrait  encore 
mieux,  de  visiter  plusieurs  fois,  non  les 
ateliers,  mais  les  magasins  où  les  objets 
sont  déposés.  — Ces  notions  rapides  sur 
ce  qu’on  nomme  encore  à tort  cabinet 
<r  anatomie,  cabinet  (C  histoire  natu  relie, 
et  avec  raison  cabinet  de  physique  el 
cabinet  de  chirurgie,  pourraient  paraître 
insuffisantes;  mais  les  détails  dans  les- 
quels nous  devrons  entrer  en  traitant  les 
articles  déjà  indiqués  et  de  plus  les  mots 

CONSERVATOIRES  Cl  ÉTABLISSEMENTS  SCIES- 

TiriQcxs,  nous  font  uudïvou  ùe  un  pxé- 


Digitized  by  Gooj 


CAB  f 349  i CAB 


«enter  qu'alors  de*  considérations  phi- 
losophiques sur  l’utilité  de  ces  édifices 
publics  consacrés  au  perfectionnement 
des  sciences.  Nous  aurons  en  môme  temps 
l'occasion  d’apprécier  d’une  manière  gé- 
nérale et  brève  leur  économie;  et  par-là, 
nous  entendons  le  plan  de  leur  construc- 
tion et  le  vernis  d’embellissement  que  la 
civilisation  moderne  a su  leurdonnerpour 
exciter  la  curiosité  des  voyageurs  ou  l’ad- 
miration du  naïf  habitant  des  chaumières, 
transporté  tout  à coup  au  sein  des  gran- 
des cités  de  la  vieille  Europe,  qui  éta- 
lent à scs  regards  éblouis  leurs  monu- 
ments élevés  à la  gloire  de  l’industrie , 
des  beaux- arts,  des  sciences  et  de  la  re- 
ligion. X. 

Cabinets  de  tableaux,  d’estampes, 

D'ANTIQUITES,  DE  PIEBP.ES  GRAVÉES  ET  DE 

médailles.  On  a donné  tout  à la  fois  ces 
noms  aux  pièces  consacrées  à l’une  des 
spécialités  qu’ils  désignent  et  aux  col- 
lections particulières  qu’elles  renfer- 
ment. Ainsi , on  emploie  la  dénomina- 
tion cabinet  de  tableaux  pour  dési- 
gner une  collection  peu  nombreuse , ou 
bien  celle  dans  laquelle  ne  sc  trou- 
vent pas  de  morceaux  capitaux , ou  bien 
encore  pour  indiquer  la  collection  ap- 
partenant à un  simple  particulier,  tandis 
que  les  collections  publiques,  apparte- 
nant à des  princes  souverains  ou  à des 
états,  sont  nommées  gai.eriis  ou  musées. 
( ces  mots.)  Cependant  l’usage, qui, 
sans  raison  apparente,  fait  si  souvent  loi, 
l’usage  fait  que  l'on  a long  temps  désigné 
sous  le  nom  de  cabinet  du  eoi  la  riche  et 
immense  collection  du  musée  français, 
tandis  qu’une  autre  formée  par  un  sim- 
ple marchand  reçut  le  nom  de  galerie 
de  Lebrun.  — L’origine  des  cabinets 
les  plus  anciens  ne  remonte  pas  au-delà 
du  xvi«  siècle.  On  sait  que  François  I" 
avait  fait  acheter  en  Italie  plusieurs  ta- 
bleaux précieux,  il  avait  demandé  à Ra- 
phaël une  sainte  famille , qui  fut  si  bien 
payée  par  ce  prince  que  le  peintiecrut 
devoir  par  reconnaissance  lui  offrir  le 
célèbre  tableau  de  saint  Michel  ; mais  on 
ne  connaît  pas  les  autres  tableaux  qui 
pouvaient  alors  former  le  cabinet  du  roi. 


Le  duc  de  Bavière  avait  à la  même  épo- 
que recueilli  quelques  tableaux  de.  Lucas 
de  Cranach  et  d’autres  artistes  alle- 
mands. L’empereur  Maximilien  1“  accor- 
dait sa  protection  à Albert  Durer,  et 
Charles-Quint  protégeait  le  Titien,  ce 
qui  doit  faire  croire  que  ces  princes,  ai- 
mant les  arts,avaieut  réuni  dans  leurs  pa- 
lais quelques  ouvrages  de  peinture;  mais 
on  n'a  aucune  notion  certaine  sur  les 
objets  qui  pouvaient  sc  trouver  dansées 
anciens  cabinets.  — Vers  1590,  Paul  de 
Prauu,  sénateur  à N uremberg,  forma  uu 
cabinet  qui  passa  successivement  à ses 
héritiers  jusqu'en  1797.  Alors  on  en  fit 
un  catalogue,  et  il  fut  vendu  à l'encan. 
— Au  commencement  du  xvu*  siècle, 
le  duc  de  Mantoue  forma  un  beau  cabi- 
net de  tableaux  italiens.  Quelques-uns 
furent  donnés  par  lui  au  roi  d’ \ngletcrre 
Charles  I",  et  les  quatre  grands  tableaux 
de  l'hisloired’Hcrculc,  parGnido-Reni, 
passèrent  successivement  dans  ces  deux 
collections,  puis  arrivèrent  enfin  dans 
celle  du  roi  de  France.  Le  célèbre  Tho- 
mas Arundel  avait  aussi  formé  un  cabi- 
net de  tableaux  à Londres,  ellccardiual 
de  Richelieu  en  avait  un  à Paris.  La  rei- 
ne Christine  de  Suède  en  forma  un  d'un 
lion  choix, ainsi  que  le  duc  de  Brunswick. 
Plus  tard,  le  cardinal  Mazarin  recueillit 
un  grand  nombre  de  tableaux , dont  l'in- 
ventaire manuscrit  existe  à la  Bibliothè- 
que royale;  mais  les  noma  quelquefois 
estropiés,  les  tableaui  souvent  mal  at- 
tribués, ùlcnt  beaucoup  d’intérêt  à ce 
document,  qui  cependant  apprend  que 
le  cardinal  possédait  plus  de  six  cents  ta- 
bleaux de  toutes  les  écoles,  qui  passèrent 
tous  dans  le  cabinet  du  roi , et  parmi  les- 
quels on  doit  surLoul  remarquer,  de  Ra- 
phaèl.la  petite  sainte famiileauberceau, 
le  petit  saint  Michel  et  le  petit  saint 
Georges;  du  Corrégc,  le  mariage  de 
sainte  Catherine , estimé  alors  16,000 f., 
et  le  tableau  de  Jupiter  et  Europe,  estimé 
5,000  ; du  Carracbc,  une  sainte  famille 
dite  le  Silence,  et  le  martyre  de  saint 
Étienne  ; de  Guido-Reni , David  tenant 
la  tète  de  Goliath  ; du  Dominiquin , Da- 
vid jouant  de  la  harpe  ; de  Valentin , le 
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jugement  tic  Salomon  et  celui  tle  Susan- 
„e.  Un  grand  nombre  de  cabinets  fu- 
rent formas  depuis  cette  époque  en  F ran- 
ce et  à l’étranger.  Quelque  intérêt  que 
puisse  en  offrir  une  nomenclature  exacte 
et  complète,  ce  travail  ne  doit  pas  trouver 
place  ici  ; mais  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  citer  les  plus  importants,  sa- 
voir: eu  France,  les  cabinets  de  Jabacb, 
de  Crozat , de  la  comtesse  de  Verrue  de 
Lorangcre,  du  duc  de  Tallard , du  vicom- 
te de  Fonspcrtuis,  de  Julienne,  Randon 
de  Boisset,  Blondel  deGagoy,  du  prince 
de  Conti , de  Gaignat , Robit,  J olozan , 
de  Sommariva  et  de  la  Peyrière.  A l’é- 
tranger, ceux  de  Van  Biesum  à Rotter- 
dam, Van  Lcyden  à Amsterdam,  Gé- 
rard Van  Hoet  à La  Haie , Guillaume 
Lormier  à La  llaie,  le  comte  de  Brühl  à 
Dresde,  le  comte  de  Fraula  à Bruxelles, 
et  de  Jacques  de  Witl  à Anvers. — Cabi- 
mrr  d’sstampxs.  Ce  genre  do  curiosité 
peut  bien  avoir  moins  d’attraits  que  ce- 
lui des  tableaux,  mais  la  valeur  des  es- 
tampes étant  bien  inférieure  à celle  des 
peintures, elles  se  trouvent  naturellement 
jt  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
personnes,  et  leur  dimension,  ainsique 
la  possibilité  de  les  placer  en  portefeuille, 
offre  les  moyens  de  réunir  des  histoi- 
res ou  des  recueils  plus  complets,  ün 
amateur  delà  fin  du  règne  de  Louis XIV, 
M . de  Blois,  mort  à l’àge  de  80  ans, parlait 
de  son  cabinet  comme  lui  ayant  été  d’un 
grand  secours.  « La  vieillesse,  disait-il  ; 
a souvent  des  compagnons  incommodes 
à soi  et  anx  autres;  quelquefois  nous 
sommes  abandonnés,  et  nous  restons 
seuls  vis-à-vis  de  nous-mêmes.  La  vue  de 
mes  curiosités  me  rappelle  souvent  des 
jouissances  de  ma  jeunesse  : tantôt  un 
amateur  encore  novice  vient  me  consul- 
ter sur  l’originalité  d’une  estampe  qui 
lui  offre  quelque  doute,  tantôt  un  autre 
croit  pouvoir  joùler  avantageusement 
avec  moi  en  me  faisant  voir  une  épreuve 
qu'il  vient  d’acquérir,  cl  qu'il  croit  su- 
périeure à celle  que  je  possède;  mais  la 
i I comparaison  lui  fait  voir  la  supériorité 
de  la  mienne,  et  satisfait  ma  vanité;  d’au- 
tres fois,  c'est  un  marchand  qui  m’ap- 


jorte  une  estampe  que  je  n'ai  pas  vue 
depuis  vingt  ans,  et,  après  une  altento 
si  longue,  je  réussis  à satisfaire  un  désir 
d’autant  plus  vil  qu’il  est  plus  ancien.  Si 
enfin  je  me  trouve  seul  et  mélancolique, 
j’appelle  à mon  secours  un  de  mes  porte- 
feuilles, et  la  variété  des  sujets  qu’il  ren* 
ferme  vient  dissiper  mes  ennuis.  » — Les 
cabinets  d'estampes  purent  bien  d’abord 
faire  partie  des  bibliothèques,  mais  la 
goût  des  arts  ayant  pris  de  l’accroisse- 
ment, les  estampes  étant  devenues  plus 
nombreuses,  il  se  forma  des  amateurs  qui 
s’adonuèrent  exclusivement  à ce  genra 
de  curiosités.  Aucune  notion  certaine  na 
vient  cependant  nous  révéler  l’existcnco 
d’aucun  cabinet  avant  la  fin  du  seizième 
siècle.  Le  plus  ancien  est  celui  que  for- 
ma Claude  Maugis,  abbé  de  Sainl-Am  • 
lu  oise  et  aumônier  de  Marie  de  Médicis. 
L’origine  de  ce  cabinet  doit  remonter  à la 
fin  du  règne  d’Henri  HI;  il  fut  augmeuté, 
sans  doute, lors  du  voyage  que  l’abbé  de 
Saint-Ambroise  eut  occasion  de  faire  à 
Florence,  pour  aller  chercher  la  rein*. 
Lors  de  sa  mort,  après  1612  , son  cabinet 
passa  en  entier  dans  les  mains  de  De- 
lorme, médecin  de  la  reine.  A la  mort 
de  celui-ci,  vers  1640,  M.  de  Maiolles 
acheta  pour  1,000  louis  ce  qui  s’y  trou- 
vait de  plus  précieux.  Puis  le  cabinet 
de  ce  dernier  possesseur  fut  acquis  par 
le  roi  en  1GG7.  C’est  de  là  que  provien- 
nent les  estampes  anciennes  les  plus  ra- 
res de  la  Bibliothèque  royale.  — Le  ca- 
binet de  Vienne  ne  remonte  qu’à  l’an- 
née 1718.  Il  fut  alors  formé  parle  prin- 
ce Eugène  de  Savoie.  L’origine  du  cabi- 
net de  Dresde  ne  peut  guère  dater  que 
de  l’année  1764,  et  celui  de  Munich  ne 
peut  pas  remonter  plus  haut.  Le  cabinet 
d’Amsterdam,  acquis  de  M.  Van  Leyden 
vers  1810,  avait  été  comincnaé  par  cet 
amateur  vers  l'année  1780.  — Daus  le 
siècle  dernier,  les  cabinets  d’estampes 
se  composaient  d’œuvres  nombreux  des 
maîtres  les  plus  célèbres,  tels  que  Marc- 
Antoine,  Carrachc,  Rembrandt , Rubens, 
VanDyk,  La  Belle,  Cullot,  Sylvestre 
ou  Le  Clerc.  Les  possesseurs  tendaient 
toujours  au  complet,  et  on  citait  l'œu- 
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vro  do  tel  cabinet  comme  ayant  cent  piè- 
ces de  plus  que  celui  d'un  autre.  Main- 
tenant les  amateurs  ont  changé  de  mé- 
thode ; ils  laissent  aux  collections  pu- 
bliques le  soin  d'avoir  des  œuvres  com- 
plets , et  ils  ne  cherchent  plus  à réunir 
que  les  pièces  les  plus  remarquables  de 
chaque  maitre.  lien  résulte  quclcschcfs- 
d'œuvre  sont  devenus  d’un  prix  exces- 
sif, tandis  que  les  estampes  ordinaires 
sont  baissées  de  valeur. — Cabinets  d'an- 
tiquités, DE  PIERRES  GRAVEES  ET  DE  MÉ- 
DAILLES. 11  est  probable  que  depuis  long- 
temps les  princes  avaient  formé  des  ca- 
binets de  cette  nature.  C’était  pour  les 
contenir  que  l’on  avait  imaginé  ces  meu- 
bles nommés  cabinets , et  dans  lesquels 
se  trouvaient  une  infinité  de  tiroirs  et 
de  petites  armoires,  richement  ornés  et 
destinés  à contenir  séparément  chaque 
nature  d’antiquités  on  de  bijoux.  — 
Les  cabiuetsd'antiquités  les  plus  riches 
sont  ceux  de  France  à la  Bibliothèque 
royale;  de  Florence,  de  Vienne,  de 
Londres  et  de  Munich.  Parmi  ceux  qui 
ont  été  célèbres  autrefois,  on  doit  ci- 
ter ceux  de  Christine,  reine  de  Suède,  de 
Pciresc,  Foucauld,  Mahudel  et  Caylus. 
M.  de  Çrozat,  le  duc  d'Orléans,  le  ba- 
ron de  Stosch  et  d'Enneri  ont  eu  de  tris 
riches  cabinets  de  pierres  gravées.  C’est 
dans  ce  dernier  cabinet  que  se  trouvait 
fa  belle  collection  de  portraits  peints  en 
émail  par  Petitot  ; elle  fut  alors  payée 
70,000  fr.,  et  se  trouve  aujourd’hui  au 
musée  de  France.  La  collection  du  duc  de 
Marlborough  en  Angleterre  est  très  belle-, 
celle  qu'a  formée  le  duc  de  Blacas  est  des 
plus  remarquables.  Quan  taux  cabinets  de 
médailles,  les  plus  célèbres  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir  sont  ceux  du  duc 
d'Estrécs,  de  Camps,  Graver,  le  prési- 
dent de  Maison,  Le  Bret , Chamillart, 
Layné,  Pèlerin,  Cousincri,  Allier  de 
liaiiterochc.  Ducüesni  aiué. 

Les  anciens  avaient  comme  nous  plu- 
sieurs genres  de  cabinets , qu'ils  distin- 
guaient par  des  noms  divers,  tels  que 
ceux  de  cubiculum,  tablinum,  et  exedra, 
dont  le  premier  est  employé  par  Pline 
dans  le  sens  d$  bibliothèque,  et  le  se- 


cond semble  avoir  eu  la  signification  va- 
gue et  générale  que  nous  donnons  au 
mot  cabinet , bien  que  quelques  auteurs 
l'aient  employé  dans  le  sens  déterminé 
de  cabinet  de  tableaux , pour  lequel  ce- 
pendant il  existait  un  nom  particulier 
indiqué  parVitruve  : pinacolhcca.  Quant 
à Vexedra,  il  avait  la  signification  par- 
ticulière de  parloir , ou  plutôt  d’un  lieu 
destine  aux  conférences  scientifiques. 
On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  la 
construction,  la  disposition  et  surtout 
l'ornement  des  cabinets  chez  1rs  anciens. 
Vitruve  dit  qu’il  faut  donner  au  tabli- 
num  les  deux  tiers  de  la  largeur  du  ves- 
tibule s’il  est  de  20  pieds, et  la  moitié  seu- 
lement s’il  est  de  30  ou  40  ; si  le  vesti- 
bule a de  40  à 50  pieds  de  largeur,  il 
faudra  diviser  cet  espace  en  cinq  par- 
ties égales  et  en  donner  deux  au  cabinet, 
c’est-à-dire  le  dixième  du  tout.  Ce  sout 
plutôt  là,  comme  on  le  voit,  les  dimen- 
sions d'un  cabinet  d'étude  que  d’une 
galerie  ou  d’un  cabinet  de  tableaux. 
Quant  à la  décoration  de  ces  sortes  de 
lieux,  on  sait  que  les  peintures  représen- 
tant Apollon  et  les  AI  uses , qu'on  trou- 
ve en  tète  du  second  volume  du  Mu- 
séum (V Herculanum , décoraient  une 
seule  et  même  pièce,  ce  qui  ferait  sup- 
poser que  cette  pièce  était  un  cabinet 
d’étude,  et  ferait  juger  dès  lors  du  soin 
et  de  l’importance  que  les  ancieus  ap- 
portaient à orner  cette  partie  de  leurs 
appartements. — Dans  les  dispositions  du 
l’architecture  moderne,  le  cabinet,  con- 
sidéré comme  lieu  d’étude  ou  de  travail, 
est  une  des  pièces  constitutives  de  tout 
appartement  complet,  et  il  forme  même 
souvent  à lui  seul  la  plus  grande  partie 
ou  la  partie  notable  de  celui  des  gens 
d’affaires.  Autant  que  cela  peut  se  faire, 
cette  pièce  doit  être  éloignée  du  bruit  : 
c’est  la  condition  la  plus  importante  dans 
le  choix  de  sa  situation  ; mais  à Paris  et 
dans  toutes  les  grandes  villes,  il  n'est  pas 
toujours  permis  de  donucr  à l’étude  et 
aux  Muses  un  sanctuaire  assez  tranquille 
et  assez  retiré  ; aussi  vont  elles,  aussitôt 
et  aussi  long-temps  que  la  belle  saison 
Ig  pqynet,  qKerçhcr  aux  champs  l’isolc- 
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ment  et  U calme  qui  leur  conviennent. 
Quant  aux  professions  libérales  qui  di- 
rent une  résidence  assidue  et  constante,  il 
faut  bien  qu'elles  s’habituent  aux  bruits  les 
plus  discordant*,  aux  voisinages  les  plus 
incommodes;  et  la  facilité  avec  laquelle 
l'habitant  de  Paris  se  ploie  à celte  né- 
cessité n'est  pas  ce  qui  frappe  le  moins 
l’étranger  et  le  provincial. — Le  plus  gé- 
néralement , la  place  du  cabinet,  dans 
un  appartement,  se  trouve  i i côté  de  la 
chambre  h coucher,  qui  aurait  besoin 
elle-même  d'itre  retirée  ; aussi  chcrche- 
t-on,  autant  que  la  disposition  des  lieux 
le  permet , à placer  ces  deux  pièces  sur 
le  derrière  des  appartements  et  le  plus 
loin  que  l’on  peut  de  la  voie  publique. 
Ordinairement  le  cabinet  est  accompa- 
gné d’un  arricre-cabinct  ou  serre-], a- 
piers,  fermé  aux  profanes,  et  dont  le  pro- 
priétaire se  réservera  jouissance  exclusi- 
ve ; c'est  pour  nn  homme  ce  qu’un  bou- 
doir est  pour  une  femme.  L’indiscré- 
tion et  l’importunité  s’arrêtent  sur  le 
seuil  de  ce  sanctuaire,  où  l’on  cesse  d’ê- 
tre homme  public  pour  redevenir  soi 
ou  se  livrer  aux  douceurs  de  l'intimité. 
Quant  aux  ornements  et  à la  décora- 
tion d'un  cabinet , ils  doivent  dépen- 
dre de  la  position  et  des  occupations  du 
maître;  cependant  l’uniformité  de  nos 
mœurs  et  de  nos  habitudes  a fait  dispa- 
raître les  nuances  trop  tranchées,  et  il 
serait  difficile  aujourd'hui,  au  simple  as- 
pect de  l’ameublement  d’un  cabinet,  de 
deviner  souvent  quel  en  est  le  proprié- 
taire.—Il  y a des  cabinets  qui  ont  reçu 
des  désignations  particulières  : tels  sont 
les  cabinets  de  glaces,  dont  le  principal 
ornement  consiste  eu  un  lambris  de  re- 
vêtement fait  de  glaces  pour  donner  plus 
d'apparence  aux  objets,  les  réfléchir  et 
les  multiplier  : ce  sont  à proprement 
parler  des  boudoirs.  ( Voy.  ce  mot).  Il  y 
a aussi  dans  nos  jardins  des  cabinets  de 
verdure , disposés  comme  les  berceaux 
{voy.  ce  mol),  et  destines  à l'embellisse- 
ment de  ces  lieux,  en  même  temps  qu’ils 
servent  de  refuge  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été.  On  y donne  aussi  quel- 
quefois je  90a  de  c<\btnck  4' eau  aux 


buffets  demi  {voy.  ce  mot),  comme  les 
buffets  et  orgue  (voy.  oscus)  ont  eu  au- 
trefois celui  de  cabinets  d’orgue.  Enfin, 
on  appelle  en  physique  cabinets  secrets 
des  lieux  naturellement  disposés  ou  des 
cabinets  construits  de  manière  h ce 
qu'une  personne,  placée  dans  un  de  leurs 
points,  puisse  être  entendue  à une  cer- 
taine distance  et  dans  nn  ou  plusieurs 
points  opposés,  lors  même  qu’elle  parle 
très  bas  ; ce  qui  provient  en  grande  par- 
tie de  ce  que  la  muraille  auprès  de  la- 
quelle se  trouve  cette  personne  est  unie 
et  cintrée  en  ellipse,  et  devrait  les  faire 
appeler  plutôt  cabinets  indiscrets.  Les 
plus  renommés  chez  les  anciens  étaient  la 
prison  de  Denis,  tyran  de  Syracuse  , et 
l’aqueduc  de  Claude.  Il  y en  a un  à l’Ob- 
servatoire de  Paris,  un  autre  au  Conser- 
vatoire des  arts  cl  métiers,  et  un  troisième 
dans  la  salle  du  Musée  dcsAntiques.  Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  en  ce 
genre,  c’est  le  dôme  de  l’église  déSaint- 
Paul  de  Londres,  où  le  battement  d’une 
montre  se  fait  entendre  d’une  extrémité 
ii  une  autre. — Il  est  enfin  une  autre  accep- 
tion du  mot  cabinet,  qu’ Alceste  désigne 
assez  clairement  dans  le  Misanthrope 
lorsqu'il  dit  du  sonnet  d’Orontc  : 

Franchement,  U n'cit  hou  qu'l  mettra  au  eaiin* U 

Cette  acception , toutefois,  a paru  trop 
dure , dans  l’espèce,  à quelques  criti- 
ques ; ils  ont  voulu  donner  une  autre 
interprétation  au  mot , en  avançant  que 
Molière  avait  seulement  voulu  faire  en- 
tendre par  ce  vers  qu’un  homme  du 
monde  doit  garder  dans  son  cabinet  les 
fruits  imparfaits  de  ses  loisirs  littéraires, 
et  se  bien  garderie  les  montrer  aux  gens; 
mais  il  ne  faut  voir  dans  cette  prétculion 
qu’un  paradoxe  de  bon  ton , comme 
l’appelle  M.  Ch.  Nodier.  L’intention  de 
Molière  est  bien  positive;  elle  est  d’ail- 
leurs très  conforme  au  caractère  de  fran- 
chise et  & la  sauvage  brusquerie  de  son 
principal  personnage,  en  harmonie  sur- 
tout avec  le  style  de  plusieurs  de  ses 
pièces,  et  d’accord  avec  l’esprit  et  le 
goût  d»  son  siècle,  qui  n’avait  pas  pour 
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les  mots  l'excessive  délicatesse,  ou  plutôt 
la  pruderie  que  nous  avons  dans  le  nôtre, 
et  que  nos  moeurs  (du  moins  celles  qu’on 
nous  montre  au  théâtre  , si  elles  étaicut 
vraies)  seraient  bien  loin  de  justifier,  ou 
justifieraient  trop  bien.  E.  II. 

CABINETS  DE  LECTURE,  éta- 
blissements où  l'on  trouve  les  feuillespn- 
bliqnes  du  jour  et  les  ouvrages  nouveaux. 
Le  nombre  toujours  croissant  de  ces  cen- 
tres si  précieux  est  uuc  preuve  irrécusa- 
ble des'développemenls  que  depuis  vingt 
années  l'intelligence  a pris  parmi  nous. 
Lire  est  désormais  une  nécessité  impé-. 
rieuse  : il  ne  faut  pas  s’en  plaindre.  Le 
genre  particulier  d’établissements  qui 
nous  occupe  mérite  don©  de  fixer  l'atten- 
tion du  véritable  philosophe.  A une  épo- 
que où  la  presse  est  si  féconde , ses  pro- 
duits ne  seraient  souvent  accessibles  qu’à 
certains  riches,  s’il  fallait  acheter  les  li- 
vres au  lieu  de  les  louer.  Ainsi  les  cabinets 
de  lecture , qui  répandent  l'instruction  à 
bas  prix  , la  popularisent  : quant  à leur 
influence  sur  les  mœurs  publiques,  elle 
est  incalculable.  Que  de  jeunes  gens  se 
perdent  pour  ne  pas  savoir  faire  un  em- 
ploi utile  de  leurs  soirées  ! Ce  long  dés- 
œuvrement leur  souille  le  secret  de  tous 
les  vices.  Est-on,  au  contraire,  de  bon- 
ne heure  Adèle  abonné  d’un  cabinet  de 
lecture,  on  contracte,  sans  même  s’en 
apercevoir,  l’habitude  du  travail,  et  jour 
par  jour  on  se  crée  la  certitude  d’un  ho- 
norable avenir.  L’atmosphère  moral 
d’une  ville- se  purifie  quand  les  lieux  de 
plaisir  diminuent  et  que  les  cabinets  de 
lecture  augmentent.  — Passons  mainte- 
nant aux  physionomies  différentes  que 
ces  derniers  préscntent,suivanl  les  divers 
quartiers  de  la  capitale.  Les  cabinets  de 
lecture  au  Palais  - /loyal  et  dans  scs 
environs  sont  situés  au  rez-dc-chaus- 
sce  ou  au  premier.  De  même  que  les  jour- 
naux qu’ils  étalent  à tous  les  regards  sur- 
prennent par  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs, de  môme  aussi  les  abonnés  qu’ils 
attirent  tranchent  entre  eux.  — Vers 
les  onze  heures  du  malin,  affluent  les 
hommes  qui  suivent  avec  persévérance 
toutes  les  ondulations  de  la  politique. 


On  les  voit  non  seulement  plongés  dans 
la  méditation  des  journanx  quotidiens, 
mais  ils  en  transcrivent  certains  passa- 
ges. Vers  midi,  ils  battent  en  retraite,  et  k 
vont  au  café  Tortoni,  mêler  leurs  élu- 
cubrations aux  fausses  nouvelles  des  cou- 
lissiers  de  la  Bourse.  A la  suite  de  ces 
lecteurs , arrivent  les  enfants  chéris  de 
la  maison  ; ils  se  connaissent  tous  et  se 
saluent  d’une  légère  inclination  de  tète. 

Ils  parcourent  plus  qu’ils  ne  lisent  les 
feuilles  publiques,  et  se  réservent  pour 
les  productions  du  jour.  Avec  quel  senti- 
ment d'orgueil  ils  tiennent  les  premiers 
enlrelcurs  mains  la  brochure  encore  hu- 
mide, le  livre  prôné  à l’avance,  ou  la 
pesante  revue  d’oulre-mer!  Ces  émo- 
tions épuisées,  ils  écrivent  à la  hâte 
quelques  billets  du  matin , qu’ils  appel- 
lent leur  courrier.  Us  sortent,  vont,  re- 
viennent, apportent  des  uouvelles  au 
chef  de  l’établissement , donnent  des  bil- 
lets de  spectacle  à la  dame  qui  est  au 
comptoir,  cl  glissent  à l’employé  subal- 
terne le  sourire  ou  la  pièce.  La  journée 
n’est  pas  finie  ; mais  déjà  ils  ont  con- 
certé si  bien  leurs  mesures  qu'ils  tom- 
bent juste  à la  minute  où  débarquent  en 
toute  hâte  les  journaux  du  soir.  Aussi 
ne  manquent-ils  jamais  leur  moitié  de 
la  Gazette  de  France  ou  du  Messager 
des  chambres;  car,  dans  ce  moment  de 
crise,  on  partage  les  journaux  en  deux. 
Cette  lâche  accomplie,  ils  vont  instruire 
les  salons  du  rejet  d'un  sousameude- 
ment,  ou  des  premières  lignes  d’une  vic- 
toire qu’attendu  l’obscurité  du  temps 
le  télégraphe  n’a  dénoncée  qoe  par  tiers  ; 
puis,  la  conscience  en  repos,  ils  s’en- 
dorment pour  recommencer  le  lende- 
main. Vientcn  troisième  ligne  la  classe 
des  abonnés  sédentaires,  on  vulgaire- 
ment dits  les  grognards.  Pour  eux , la 
porte  du  cabinet  de  lecture  s’ouvre  tou- 
jours trop  tard  et  se  ferme  toujours  trop 
tôt  ; ils  ne  se  retirent  que  quand  la  lu- 
mière s'éteint.  Ils  s'arrêtent  en  passant 
chez  les  restaurateurs;  ils  campent  la 
nuit  dans  leurs  maisons , mais  ils  ne  vi- 
vent en  réalité  que  dans  le  cabinet  de 
lecture,  (à’est  là  qn'ils  ont  une  place  à 
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part,  et  disposent  comme  en  souverains 
de  certaines  commodités  : plumes,  écri- 
loires,  tout  leur  revient  de  droit.  Il  est 
vrai  qu’ils  gênent  leurs  voisins  et  fati- 
guent la  complaisance  des  employés, 
auxquels  ils  ont  toujours  des  demandes  à 
faire  ou  des  reproches  à adresser.  I.cs 
uns  se  livrent  4 de  longues  traductions 
de  l'anglais  ou  de  l’allemand  ; d'autres 
composent  des  livres  ou  des  brochures 
dont  on  leur  apporte  les  épreuves,  qu’ils 
corrigent  séance  tenante.  En  dépit  des 
dissemblances  qui  existent  entre  les  ha- 
bitues des  cabinets  de  lecture  du  Palais- 
Royal  et  de  ses  environs,  on  y rencon- 
tre en  général  un  grand  usage  du  mon- 
de.— Traversons- nous  la  Seine?  Quel 
contraste!  surtout  dans  le  pays  latin. 
Dans  une  pièce  unique  sont  entassés 
quatre-vingts  étudiants  en  droit  ou  en 
médecine..A  peine  possèdent  ils  l’espace 
indispensable  pour  lire  ou  pour  écrire  ; 
ils  se  touchent  du  coude  et  n'y  pensent 
pas.  L’étude , qui  absorbe  toutes  leurs 
facultés , leur  doune  l’aspect  d'une  sorte 
d’égoïsme  de  science  ; nul  agrément, 
nulle  politesse  dans  leurs  manières  : ce 
serait  autant  de  dérobé  au  travail.  Mais 
ces  jeunes  gens  rudes,  et  qui  appartien- 
nent à des  parents  de  province  peu  ri- 
ches, brilleront  un  jour  dans  toutes  les 
carrières.  C’est  l’élite  de  notre  jeunesse; 
elle  recevra  plus  lard  de  la  société  les 
grâces  et  l'aménité  qui  lui  manquent, 
fl  sembleau  reste  que  tout  doit  être  gra- 
ve et  instructif  dans  les  cabinets  de  lec- 
ture du  pays  latin.  Quelques-uns  possè- 
dent des  conférences  qui  sont  présidées 
par  des  hommes  remplis  de  talent.  Il  en 
est  ainsi  depuis  longues  années;  nous  ci- 
terons comme  preuve  M.  Dupin  l’aine, 
aujourd’hui  si  célèbre  : on  l’a  vu  dans 
sa  jeunesse  à la  tète  d’une  conférence  de 
droit  qui  avait  lieu  dans  un  des  prin- 
cipaux cabinets  de  lecture  du  quartier 
des  écoles. — De  ces  tableaux  de  mœurs, 
descendons  jusqu'à  la  sécheresse  des  chif- 
fres, puisque  c’est  de  cette  manière, 
dans  notre  siècle  si  positif,  que  tout  se 
résume.  La  moyenne  des  cabinets  de  lec- 
ture n’est,  les  frais  couverts,  que  Uc  1,800 


francs  par  année,  en  comprenant  les 
abonnés  au  mois,  ceux  du  dehors  et  les 
amateurs  qui  ne  viennent  qu’à  la  séance. 
Certes , une  bonne  matinée  de  banquier 
ou  d’agent  de  change  vaut  beaucoup 
mieux.  Quant  au  prix  au  mois  ou  à la 
séance,  il  se  mesure  à l’importance  de 
l’établissement , c’est-à-dire  que  dans  le 
premier  cas  il  est  de  G , 4 ou  3 francs  ; 
dans  le  second,  il  s’élève  à 30  centimes 
pour  retomber  à 10.  Mais,  depuis  que  les 
journaux  quotidiens  ont  augmenté  leur 
format , il  ne  reste  à Paris  qu’un  très  pe- 
tit nombre  de  cabinets  de  lecture  qui  se 
contentent  de  10  centimes  à la  séance; 
on  doute  qu’ils  puissent  long-temps  se 
soutenir  à pareil  taux.  Le  créateur  du 
rabais  dans  ce  genre , et  où  tous  les  af- 
famés de  politique  et  d'économie  allaient 
faire  foule,  rue  Saint-Gcruiain-des-Prés , 
a renvoyé  un  beau  malin  sa  clientelle 
pour  vendre  aux  passauts  le  modeste  ci- 
rage. — Les  cabinets  de  lecture  à Paris, 
surtout  ceux  de  deuxième  classe,  sont 
tenus  en  géuéral  par  des  dames  ; quel- 
ques-unes ont  eu  jadis  dans  le  monde 
une  position  élevée.  On  a pu  citer  entre 
autres  la  veuve  d’un  général , qui  avait 
été  attachée  à Marie-Louise  comme  da- 
me de  compagnie.  Mais , il  faut  bien  le 
dire,  ce  n’est  là  qu’une  exception , quoi- 
qu’il entendre  toutes  les  dames  qui  occu- 
pent le  fauteuil  du  cabinet  de  lecture  , 
elles  appartiennent  ou  ont  appartenu  à 
de  hauts  fonctionnaires  publics,  victi- 
mes de  nos  réactions.Cc  qu'il  y a de  vrai, 
c’est  quedes  femmesd’employés  ajoutent 
les  minces  revenus  de  ce  genre  d'indus- 
trie aux  émoluments  de  leurs  maris.  Main- 
tenant , où  git  le  secret  du  métier  ? A faire 
circuler  très  vite  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  mains  possible  les  divers  volumes 
d'un  même  ouvrage.  De  cette  manière, 
après  être  rentré  promptemeiildanslc  prix 
d’achat,  on  prélève  des  bénéfices  mini- 
mes sans  doute,  mais  qui,  à force  de  se 
répéter,  finissent  par  être  assez  avanta- 
geux. — A une  époque  de  mobilité  com- 
me la  nôtre,  il  est  impossible  de  comp- 
ter sur  rien,  liu  quart  de  siècle  s'clait 
déjà  écoulé,  et  le  pru  de  location  des  L- 
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vres  était  toujours  resté  le  même  ; mais, 
depuis  que  MM.  les  éditeurs , classe  in- 
connue à nos  pères,  ont  trouvé  le  moyen 
A’ infuser  le  roman  in- 12  dans  les  pages 
de  l’in  8°,  les  propriétaires  des  cabinets 
de  lecture  louent  1 S cent,  le  volume  qui 
ne  leur  rapportait  autrefois  que  C liards. 
Cette  augmentation  a été  funeste  è cer- 
taines lectrices  ; elles  ne  s’élèvent  que 
difficilement  aussi  liaut , et  pleurent  moi- 
tié moins,  ce  qui  nuit  singulièrement  à 
leur  bonheur. — Dans  les  départements, 
il  est  d'usage  que  le  propriétaire  d’une 
imprimerie  y joigne  un  cabinet  de  lec- 
ture , une  librairie  et  un  petit  débit  de 
papier  : c'est  en  cumulant  qu'il  parvient 
à vivre.  Avant  la  révolution , il  n’y  avait 
eu  France  que  des  loueurs  de  livres,  cher 
lesquels  on  allait  s’approvisionner,  mais 
qui  ne  recevaient  pas  le  public  pour  lire. 
En  Angleterre , les  gens  de  lettres,  au 
siècle  dernier,  se  réunissaient  chez  les 
libraires  pour  causer,  isous  la  reine  An- 
ne, ils  se  donnaient  rendez-vous  dans 
les  cafés.  Le  poète  Dryden  en  availadop- 
té  un , et  chaque  soir  on  faisait  cercle 
autour  de  la  place  d’honneur  qui  lui  était 
réservée.  Il  m’est  pénible  d’en  faire  l’a- 
veu, mais,  à Paris,  sur  près  de  deux 
cents  cabinets  de  lecture , on  en  compte 
tout  au  plus  quatre  ou  cinq  qui  soient 
bien  montés.  Nous  appellerons  l’atten- 
tion sur  ceux  de  Dumont  au  Palais- 
Royal,  et  des  frères  Galignani,  rue  Yi- 
vicnne.  Ce  qui  manque  aux  cabinets  de 
lecture  parmi  nous,  ce  sont  des  livres 
de  science  et  de  littérature;  ils  ne  ren- 
ferment en  général  que  des  journaux,  des 
romans  et  des  mémoires,  mais  enfin  ils 
servent  1 inspirer  le  besoin  de  la  lec- 
ture à toutes  les  classes,  même  aux 
simples  ouvriers  : c’cst  beaucoup.—  Qui 
croirait  que  les  cabinets  de  lecture  tien- 
nent une  place,  à la  vérité  bien  petite, 
dans  la  vie  d’un  homme  dont  l'activité 
étonnera  tous  les  siècles!  Bonaparte,  offi- 
cier d’artillerie,se  montrait,  dans  l’inter- 
valle que  14  laissaient  scs  travaux,  un  des 
plus  fidèles  abonnés  d’un  cabinet  de  lec- 
ture tenu  au  Palais-Royal  par  M.  Girardin . 
Ce  cabinet  de  lecture,  qui  était  situé  près 


du  café  Valois,  subsiste  encore.  Bona- 
parte causait  souvent  avec  M.  Girardin , 
qui  possédait  des  connaissances  étendues 
en  physique.  L’officier  d’artillerie , de- 
venu empereur,  n’oublia  pas  le  proprié- 
taire du  cabiuel  de  lecture,  et  fit  don 
à M.  Girardin  d’un  cabinet  de  physique 
estimé  100,000  francs, où  celui-ci  don- 
na des  leçons  publiques,  et  fit  des  expé- 
riences pour  la  guérison  de  diverses  ma- 
ladies.— Il  serait  injuste  de  passer  sous 
silence  quelques  établissements  de  ce 
genre  fondés  dans  notre  capitale  par  des 
Anglais.  Ils  offrent  des  collections  pré- 
cieuses et  des  journaux  écrits  dans  ton- 
tes les  langues.  La  banlieue  de  Paris  n’a 
pas  voulu  rester  en  arrière;  il  n’est  au- 
cun de  ses  villages  qui  soit  dépourvu  de 
cabinet  de  lecture  ; on  en  compte  jusqu’à 
trois  aux  Batignolles- Monceaux  , où  na- 
guères  s'élevaient  à peine  deux  maisons! 
Cependant,  nous  sommes  loin  d’attein- 
dre les  Allemands,  chez  lesquels  la  pas- 
sion des  livres  caractérise  toutes  les  clas- 
ses. Mous  ne  marchons  pas  encorq  de 
pair  avec  les  Anglais,  qui,  à part  leur 
reading  - noms , et  leurs  circulaling 
libraries , ont  encore  des  livres  qu’on 
acbette  en  commun , et  qu'on  lit  à tour 
de  râle.  Mais  enfin  nous  sommes  dans 
la  route , et  nous  arriverons.  Il  ne  nous 
reste  plus  à dire  qu’une  chose  , c'est 
que  cabinets  de  lecture,  salons  et  cer- 
cles littéraires  sont  synonymes. 

SiiKT-Paosna. 

CABI  RES.  C’est  le  nom  que  l’on  don- 
nait à certaines  divinités  jadis  honorées 
dans  l’ile  de  Lcmnos  , à Tbèbcs  et  dans 
d’autres  parties  de  la  Grèce,  mais  sur- 
tout dans  la  Saraotbrace,  qui  était  spé- 
cialement consacrée  à leur  culte.  Le  mot 
cabires , d’après  Varron  et  Macrobe,  si- 
gnifie grandes  cl  puissantes  déités.  Leurs 
noms,  suivant  Mnaseas,  cité  par  le  Scho- 
liaste  d’Apollonius  de  Rhodes,  étaient 
Axieros,  ou  Cérès,  Axiocersa,  ou  Pra- 
serpine,  Axiocersus,  ou  Pluton,  et  Cas- 
mil!  us,  ou  lc'Mercure  des  enfers.  Les 
Cabires , d’après  un  fragment  de  San- 
choniaton,  rapporte  dans  la  Préparation 
évangélique  d’Euwbe , étaient  original- 
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rcs  de  Syrie  ou  de  Phénicie.  Ils  étaient 
entants  dcSydyc,  et  connusaussisousles 
noms  de  Dioscures,  de  Conjbantcs  et  de 
Samolhraccs.  Ils  passent  pour  avoir  in- 
venté l’art  de  construire  les  vaisseaux  , 
attendu  que , depuis  le  temps  où  vécut 
Saturne,  leurs  descendants  naviguèrent 
sur  des  bâtiments  qu’ils  avaient  eux-mê- 
mes fabriqués;  ils  débarquèrent  alors 
auprès  du  mont  Casius,  où  ils  érigèreut 
un  temple.  On  dit  encore  que  Saturne 
donna  la  ville  de  Bérytc  à Neptune  et 
aux  Cabircs.  Sanchoniaton  ajoute  que 
les  enfants  de  Sydyc  étaient  au  nombre 
de  huit;  il  n’en  nomme  qu’un  seul,  qui 
est  vf.rcfe/>iiij(Esculapej , mot  qui  signi- 
fie sanie  eu  hébreu.  Bochard  suppose 
que  Sydyc  était  Jupiter;  Cumberland 
prétend  qu'il  était  Sem,  fils  de  Noé; 
Schuckford  pense  au  contraire  que  cet 
Asclcpius  n’était  autre  que  Mizraïm,  fils 
de  Dam,  ou  Menés,  qui  s’établit  en  Egyp- 
te vers  la  15*  année  du  règne  de  Ncm- 
brod,  l’an  du  monde  1772.  Selon  Pausa- 
nias,  l’origine  des  Cabircs  remonte  seule- 
ment à Prométbée.  l)c  savants  auteurs 
sont  d'avis  que  Sydyc  ou  Sadic  était  le 
patriarche  Noé,  parce  que  ce  nom , qui 
signifie  juste  et  parfait  dans  sa  généra- 
tion, correspond  au  caractère  qui  est  at- 
tribué à Noé  dans  la  Genèse  (ch. 6,  v.9). 
— Il  est  résulté  une  grande  confusion 
de  ce  que  les  anciens  qui  ont  parlé  des 
Cabircs  ont  compris  sous  la  même  déno- 
mination les  dieux  en  l'honneur  desquels 
certains  mystères  avaient  été  institués  , 
les  instituteurs  de  ces  mystères,  et  les 
principaux  hiérophantes  qui  les  célé- 
braient. On  peut  toutefois  raisonnable- 
ment supposer,  d’après  les  particularités 
racontées  par  Sanchoniaton,  que  les  Ca- 
liires  étaient  des  personnages  distingués 
par  leurs  exploits,  ou  par  l'invention 
d'arts  utiles  au  genre  humain.  C’est  sous 
ce  dernier  rapport  surtout  qu’ils  furent 
déifiés  par  les  Phéniciens.  On  peut  aisé- 
ment concevoir  que  les  navigateurs  qui 
passèrent  les  premiers  de  Phénicie  en 
Grèce  introduisirent  dans  ce  dernier 
pays  le  culte  qu'ils  rendaient  aux  Cabi- 
i es  comme  inventeurs  de  la  navigation  : 


c’est  à ce  sujet  que  Diodorc  de  Sicile  ob- 
serve avec  beaucoup  de  justesse  que  les 
Grecs  honoraient  comme  des  dieux  quel- 
ques héros  ou  grands  hommes  qui  s’é- 
taient distingués  en  Egypte,  et  dont  les 
actions  avaient  été  consignées  dans  des 
histoires  écrites , d’abord  très  simple- 
ment , mais  qui  furent  embellies  plus 
tard,  et  surchargées  de  fictions.  Diodore 
attribue  aux  Cahires  l’invention  du  feu  et 
l'art  de  travailler  le  fer.  Voilà  sans  dou- 
te pourquoi,  sur  une  médaille  de  Gor- 
dien, et  sur  une  autre  de  Furia-Sabiua- 
Tranquil lina,  toutes  deux  frappées  à Car- 
rha,  où  les  Cahires  étaient  honorés,  l’on 
trouve  sur  une  colonne  la  figure  d'un  Ca- 
birc  tenant  un  marteau  dans  la  main  droi- 
te. C’est  parla  même  raison  qu'Hérodote 
observe  qu'ils  étaient  représentés  dans  la 
même  forme  que  Vulcain.  — Les  Phéni- 
ciens , les  Syriens,  les  Egyptiens  , les 
Grecs,  les  Cypriotes,  les  Phrygiens , les 
Etrusques,  les  Latins,  les  Carthaginois, 
et  surtout  les  anciens  païens,  manifestè- 
rent la  plus  profonde  vénération  pour  les 
mystères  des  Cabircs.  Leur  culte  fut  in- 
troduit par  des  navigateurs  phéniciens 
dans  l'ile  de  Samothracc,  où  ils  débar- 
quèrent avant  de  passer  sur  le  continent. 
A Memphis,  en  Egypte,  ils  curent  un 
temple  fameux,  dont  l'entrée  était  inter- 
dite à tout  autre  qu’aux  prêtres.  Leur 
culte  s’étendit  dans  différentes  villes  de 
Syrie  et  en  Phrygie.  Leurs  mystères 
étaient  également  célébrés  dans  les  iles 
d’Imbros  etdcLemnos,à  Tbèbcs  en  Béo- 
tic.  Lorsque  leur  culte  eut  été  introduit 
de  l’Egypte  ou  de  la  Phénicie  dans  la 
Grèce,  il  subit  plusieurs  changements, 
parce  que  les  Grecs  ne  voulaient  point 
paraître  redevables,  même  de  leurs  su- 
perstitions , à des  étrangers.  En  consé- 
quence, ils  altérèrent  les  noms  de  leurs 
dieux,  et  déguisèrent  leur  origine.  Quel- 
ques-uns de  leurs  auteurs  représentèrent 
les  Cahires  comme  les  fils  de  Jupiter  et  de 
Caltiope;  d’autres  comme  les  fils  de  Ju- 
piter et  d’Electre,  ou  de  Jupiter  et  de 
Léda.  Quelques-uns  placent  Jupiter  lui- 
mtine  et  Bacchus  au  rang  des  Cabircs  ; 
d'autres  disent  qu'ils  étaient  fils  du  So- 
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leil  et  deMinerve;  d'autres  enfin  préten- 
dent qu’ils  avaient  pour  mère  la  nymphe 
Caliira,  fille  deProlée,  et  pour  pèrcVul- 
cain.  On  a pensé  qu'un  de  leurs  enfants 
était  représenté  sur  les  médailles  dcThcs- 
salonique  , sous  le  nom  de  Cabciroc, 
tenant  dans  une  main  un  marteau,  tel 
que  Vulcain  est  représenté  dans  les  an- 
ciens monuments,  habillé  comme  lui, 
avec  un  chapeau  sur  la  tète.  Le  culte  de 
Vulcain  et  de  ses  enfants  a été  établi  en 
Egypte,  dans  l’ile  .de  Lemnos,  et  dans 
d’autres  lieux,  où  ils  étaient  honorés  sous 
le  nom  de  Cabires,  pour  avoir  inventé  le 
blé  et  l’art  de  le  cultiver  et  d'en  tirer 
parti.  Les  Cabires  furent  particulière- 
ment connus  en  Grèce  sous  les  noms  de 
Castor  et  Pollux,  bis  de  Jupiter  et  de 
I-éda . — On  leur  donnait  aussi  ceux  de  Ja- 
sion  et  Dardanus,  fils  de  Jupiter  et  d'E- 
lectre , et  également  ceux  A' Alcoa  et 
A'Eurymedon , fils  deVulcain  et  de  Ca- 
bira,  auxquels  on  attribua  un  Bisnommé 
Casmillusou  Cadruillus,  qui  est  le  même 
que  Mercure.  Selon  Cicéron , les  trois 
autres, appclésTritopacreus,  Eubuleus  et 
Dionysius  , étaient  fils  de  Jupiter  et  de 
Proserpine.  Nous  avons  mcnlionué  ci- 
dessus  les  trois  autres,  savoir  : Axieros , 
Axiochersa  et  Axiochersus.  On  ne  sait 
pas  au  juste  en  quoi  consistaient  les  mys- 
tères et  les  rites  des  Cabires  : ils  n’é- 
taient révélés  qu’aux  initiés;  il  était  dé- 
fendu sous  des  peines  sévères  de  les  di- 
vulguer. Les  mystères  de  Cérès  Cabiria 
en  lléolie  étaient  les  mêmes  que  ceux 
des  Cabires  dans  l'ile  de  Samolhrace.  Les 
habitants  de  cette  ile,  les  Pélasgcs,  etc., 
les  célébraient  la  nuit  avec  beaucoup 
d’indécence.  On  assure  que  le  phallus  y 
figurait  comme  un  de  leurs  symboles; 
mais  cette  assertion  ne  repose  sur  aucun 
indice.  Sous  la  dénomination  de  Cabires, 
les  anciens  comprirent  des  divinités  des 
deux  sexes,  de  tout  range!  de  toute  con- 
dition; enfin,  des  divinités  célestes,  ter- 
restres, marines,  infernales , auxquelles 
ils  approprièrent  divcrsattribuls.  Ils  as- 
signèrent à ceux  des  Cabires  inventeurs 
de  la  navigation  la  découverte  du  fer,  à 
d'autres  l’origine  des  lois , des  lettres  et 


de  l’écriture  ; !i  d’autres  enfin  l’inven- 
tion de  diverses  sortes  d'enchantements 
et  de  magic.  Leur  culte  était,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  dans  une  si  grande  véné- 
ration que  les  princes  et  les  personnes 
les  plus  distinguées  se  rendaient  dans 
l’ile  de  Samolhrace,  pour  sc  faire  initier 
à leurs  mystères.  Nous  trouvons  en  effet 
que  Cadmus,  Orphée,  Hercule,  Castor  «t 
Pollux  , Ulysse  et  d’autres  héros  de  la 
guerre  de  Troie,  Philippe,  père  d’A- 
lexandre , cl  plusieurs  autres , firent  le 
voyage  de  Samolhrace , probablement 
dansla  persuasion  qu’ils  pourraient  tirer 
quelque  assistance  des  dieux  Cabires , 
dans  les  cas  de  tempêtes  et  d’expéditions 
périlleuses.  Ils  étaient  tellement  véné- 
rés dans  l'ile  de  Samolbruce  que  c’était 
un  acte  d’irrévérence  de  prononcer  leurs 
noms.  Ceux  qui  étaient  initiés  à leurs 
mystères  avaient  coutume  des'asscmhlcr 
dans  un  bois  qui  devint  un  lieu  d’asile 
pour  les  malfaiteurs,  et  qui  était  respec- 
té même  plus  que  le  temple  de  Delphes 
et  l’ile  de  Délos.  De  tous  les  serments  en 
usage  chez  les  anciens,  celui  que  l’on 
faisait  par  les  dieux  de  Samolhrace  était 
considéré  comme  le  plus  sacré  cl  le  plus 
inviolable  : ceux  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  l'enfreindre  étaient  considérés 
comme  l'horreur  du  genre  humain.  Les 
prêtres  des  Cabires  avaient  un  langage 
qui  leur  était  particulier,  et  que  le  vul- 
gaire ne  comprenait  pas.  Les  corybantcs 
étaient  les  ministres  des  mystères  des 
Cabires,  non  seulement  dans  les  îles  de 
Lemnos  et  d’Imbros,  mais  encore  dans 
toute  la  Phrygie. — On  a cm  trouver  chez 
les  Indiens  quelque  rapport  avec  les  déi- 
tés  honorées  dans  les  mystères  de  la  Sa- 
molhrace. A Palala  ( ou  les  régions  in- 
fernales) réside,  dit-on,  la  reine  des  Na- 
pas  (ou  larges  serpents);  elle  eslbelle,  et 
sc  nomme  Asyoruca.  Axicros , nom  de 
l'un  des  dieux  Cabires,  est  évidemment 
dérivé  A' Asyoruca , ou  plutôt  A'Asyoru 
ou  Asyorus,  qui  signifie  littéralement 
celle  dont  la  lipurc  est  charmante.  Axio- 
cersa  est  dérivé  A'A syolcersa  , qui  est  • 
le  nom  sacré  de  Proserpinc.  Le  nom  de 
Froserpine  vient  du  mot  sanscrit  prasar* 
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ftnrni,  qni  signifie  celle  qui  est  entoure'e 
de  torpes  serpente.  Son  mari  est  Vish- 
nou, qui , selon  les  Parttna s,  gouverne 
dans  l’occident  pendant  la  plus  grande 
parlie  de  la  nuit.  Pris  dans  ce  sens, 
Vishnou  est  le  Pluton  de  la  mythologie 
occidentale  , le  Jupiter  noir  dont  parle 
Slace.  Les  noms  de  Dis  et  d 'Adcs  , qui 
signifient  Pluton  , paraissent  dérivés 
d'Adi  ou  d ’Adin  , l’un  des  noms  de 
Vishnou.  Lorsque  Cicéron  dit  : Terrena 
aulem  visomnis  alque  natura  diti  patri 
dedienta  est,  c’est-à-dire  : toute  force  ter- 
restre et  la  nature  sont  consacrées  à Plu- 
ton, ceci  ne  se  rapporte  pas  au  jugement 
des  âmes  des  trépassés , mais  ne  concer- 
ne que  Vishnou.  Iæ  nom  de  Cashmala 
est  évidemment  le  Casmitlus desmytho- 
logistcs  occidentaux.  La  dénomination  de 
Cabires  n'est  pas  connue  chez  les  Hin- 
dous, mais  les  Cuberas  ou  Cuveras , com- 
me on  prononce  généralement  leur  nom, 
forment  une  tribu  de  divinités  inférieu- 
res, qui  possèdent  d’immenses  richesses , 
des  métaux  et  des  pierres  précieuses  en 
grande  quantité.  Sous  ce  rapport , leurs 
fonctions  semblent  correspondre  au  nom 
de  Pluton,  si  nous  supposons  qu’il  déri- 
ve de  ploufos  ( richesses  ).— Il  n’y  a pas 
de  doute  que  nous  ne  devions  tourner 
nos  regards  vers  l'Orient,  si  nous  vou- 
lons connaître  l'origine  des  rites  lesplus 
mystérieux  du  paganisme  occidental.  A 
la  fin  de  la  célébration  des  mystères 
d’Eleusis , en  effet , on  congédiait  l’as- 
semblée en  prononçant  ces  mots:  eon. r, 
om , pax , termes  mystérieux  qui  ont 
été  long-temps  considérés  comme  inin- 
telligibles;mais  néanmoinson  s’est  aperçu 
tout  récemment  qu’ils  étaient  purement 
sanscrits,  et  que  les  Bramines  les  pronon- 
cent encore  aujourd'hui  à la  fin  de  leurs 
cérémonies  religieuses.  Ils  sont  écrits 
dans  la  langue  des  dieux,  nom  que  les 
Hindous  donnent  à leurs  livres  sacrés, 
canscha,  om,  paesha-  Le  premier  signi- 
fie l'objet  de  nos  plus  ardents  désirs,  le 
second  est  le  monosyllabe  mystérieux 
usité  au  commencement  et  à la  lin  de  la 
prière,  et  le  troisième  semble  indiquer 
da  conclusion  des  cérémonies  religieuses. 


Il  répond  ail  vient  mot  latin  vix , qui  si- 
gnifie changement,  faisant  entendre  par* 
là  que  le  cours  des  cérémonies  religien- 
scs  est  accompli.  Maisquoique  nouspnis- 
sions  retracer  de  cette  manière  le  culte 
des  Cabires  dans  l'Inde,  nous  n'en  res- 
tons pas  moins  dans  les  ténèbres  sur  ce 
qui  se  rapporte  à son  origine  et  à son 
but.  Quelques  auteurs  fixent  à huit  le 
nombre  des  Cabires,  et  Shuckford  sup- 
pose que  c’étaient  les  huit  descendants 
immédiats  de  Mizraïm  , y compris  ses 
sept  fils  et  Philistin.  Si  nous  admettions 
cette  interprétation, nous  serions  à même 
de  tracer  les  progrès  de  la  mythologie  de- 
puis l'Egypte  orientale  jusqu’à  l’Inde; 
mais  quant  à présent  nous  n’avons  pas 
d’autorités  suffisantes  pour  nous  permet- 
tre de  prendre  une  pareille  conclusion. 

( Voy . Cérès,  Elïusis,  Mvstrres  , Coav- 
BANTES,  Cürktes  et  Dioscürks.)  — Le  mot 
cabires  est  encore  employé  pour  dési- 
gner les  Gabri , ou  les  Perses  adorateurs 
du  feu.  — Cabirus,  dans  l’ancienne  géo- 
graphie, est  une  montagne  de  l’Asie-Mi- 
neurc  dans  la  Phrygic.  C’est  aussi  une 
rivière  d’Asie,  qui  coule  dans  le  territoi- 
re des  Suériens,  et  à l’embouchure  de  la- 
quelle se  trouve  un  bon  ancrage.  C. 

CABLE  et  CABLE-CII AI.VE.  Les 
câbles  servent  à retenir  les  navires  dans 
les  ports  et  dans  les  rades, à l'aide  des  an- 
cres sur  lesquelles  ils  sont  amarrés,  on 
(comme  l’on  dit  en  langage  technique) 
e'talinpues,  par  un  nœud  d'une  forme 
particulière.  Jusqu’à  ces  derniers  temps, 
on  avait  toujours  fait  usage  de  câbles  en 
chanvre;  enfin,  on  a conçu  l'heureuse 
idée  de  leur  substituer  des  chaînes  en 
fer.  C’est  sans  contredit  nn  grand  pro- 
grès : les  câbles  en  chanvre,  que  l’on  est 
souvent  obligé  de  renfermer  dans  la  cale 
encore  tout  imprégnés  d’eau  de  mer,  sont 
exposés  àscdétériorcrparla  fermen  talion 
du  chanvre  sous  l’influcuce  de  l’eau  et 
de  la  chaleur;  ils  ont  en  outre  l’incon- 
vénient d'étre  rongés  par  le  frottement 
contre  les  corps  durs.  Les  navires  voyaient 
souvent  leur  sécurité  compromise  dans 
les  mouillages,  quand  l'ancre  tombait  sur 
un  fond  de  roches  ou  de  corail , dont  la 
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surface,  scmée'dc  pointes  ligués  et  tran- 
cbantes,  pouvait  couper  leurs  câbles  en 
très  peu  de  temps.  Les  câbles-chaînes 
n’ont  aucun  de  ces  inconvénients,  et 
c’est  surtout  dans  les  campagnes  de  lon- 
gue durée  que  l’on  peut  les  apprécier. 
Le  seul  avantage  que  les  premiers  sem- 
blent avoir  sur  les  seconds,  c'est  de  ré- 
sister d’une  manière  plus  sûre  am  chocs 
brusques,  ainsi  que  cela  est  quelquefois 
nécessaire  quand  une  violente  ralTale 
vient  assaillir  les  navires  en  rade;  l’élas- 
ticité du  chanvre  présente  dans  ce  cas 
une  garantie  que  ne  donne  pas  la  rigidité 
du  fer  : néanmoins,  quand  ces  derniers 
sont  bien  éprouvés,  on  peut  se  reposer 
sur  eux  en  toute  sécurité.  Dans  des  cir- 
constances extrêmes,  où  le  navire  court 
risque  de  faire  côte,  on  se  trouve  quel- 
quefois dans  la  nécessité  d’appareiller  en 
coupant  sur-lc-champ  les  câbles;  un  coup 
de  bâche  suffit  alors  pour  se  débarrasser 
d'un  câble  en  chanvre:  pour  pouvoir  exé- 
cuter cette  manœuvre  pressée  avec  les 
câbles-chaînes,  ou  les  a construits  de  fa- 
çon qu’il  est  très  facile  d’en  détacher  les 
maillons,  et  de  les  rompre  soudain  en 
plusieurs  morceaux  ; mais,  pour  cela,  il 
faut  les  entretenir  avec  soin,  alin  de  les 
préserver  de  la  rouille.— Les  câbles  en 
fer  sont  formés  d’anneaux  retenus  les  uns 
dans  les  autres  : les  barres  de  métal  des- 
tinées à les  faire  sont  d'abord  dégrossies 
sous  des  martinets,  et  ensuite  forgées  à la 
main;  on  les  courbe  à l’aide  d'une  machi- 
ne. A cet  effet , on  place  la  barre  de  fer 
encore  rouge  sur  un  levier  où  elle  se 
trouve  retenue  par  une  cheville;  on  la 
courbe  d'abord  par  une  extrémité  en  le- 
vant le  levier,  puis  on  la  change  de  cô- 
té, et  par  un  mouvement  semblable  on 
arrondit  l'autre  extrémité. La  forme  ellip- 
tique lui  est  donnée  par  le  moyen  d’un 
mandrin  autour  duquel  se  façonne  celte 
barre;  on  soude  ensemble  les  deux  extré- 
mités ainsi  réunies,  et  l’on  fixe  dans  la 
direction  du  petit  axe  une  traverse  en 
fer  qui  embrasse  solidement  les  deux 
branches  de  1'eflipse,  et  l’empêche  de- 
s'alongcr  sous  les  efforts  qui  la  tirent. 
Le  calcul  et  l'expérience  te  réunissent 


pour  prouver  qu’il  était  impossible  de 
leur  donner  une  forme  plus  avanlagense, 
et  l’on  a remarqué  que  c’est  toujours  aux 
endroits  où  ces  petites  traverses  viennent 
à manquer  que  les  chaînes  se  brisent.  Les 
Chaînes  portent  de  18  en  18  brasses  un 
maillon , ou  demi-anneau , d’une  forme 
particulière,  dont  la  traverse  est  retenue 
par  une  petite  cheville  en  fer  étamé,  que 
l’on  peut  aisément  enlever,  ce  qui  per- 
met de  rompre  la  chaîne  â volonté. 

L'invention  du  câble-ehaîne  est  dfte  au 
capitaine  Samuel  Brown. Au  mois  de  jan- 
vier 1808,  il  eut  l'idée  de  remplacer  le 
chanvre  par  le  fer  dans  plusieurs  corda- 
ges, et  il  fit  un  voyage  aux  Antilles  avec 
un  bâtiment  presque  tout  gréé  en  fer  : le 
succès  de  ses  câbles -chaînes  surtout 
éveilla  l’attention  de  l’amirauté  anglaise, 
qui  donna  l’ordre  de  fournir  sur-le- 
champ  des  chaînes  de  100  brasses  â quel- 
ques-uns de  ses  navires  de  guerre;  l'a— 
vautageen  fut  bientôt  reconnu,  et  dès 
1811  l’usage  en  était  devenu  général  dans 
la  marine  anglaise.  En  1812,  M.  Brunton 
apporta  une  amélioration  dans  la  fabri- 
cation de  ces  câbles,  il  souda  les  anneaux 
sur  le  côté  au  moyen  d’un  long  écart , et 
donna  à celte  soudure  un  si  grand  degré 
de  solidité  que  ce  n’est  jamais  à cet  en- 
droit qu’ils  se  brisent;  il  ajouta  ensuite 
la  traverse  intérieure.  Les  marins,  ceux 
surtout  qui  ont  navigué  sur  des  côtes  hé- 
rissées de  rochers,  doivent  un  tribut  de 
reconnaissance  â l'auteur  de  cette  admi- 
rable invcnliou. Qu’on  se  figure  les  crain- 
tes, l’anxiélédcs  malheureux  qu’un  temps 
forcé  oblige  à mouiller  au  milieu  d’une 
longue  nuit  sur  une  rade  dont  le  fond  est 
semé  de  corail,  lorsque  le  vent  souille 
violemment,  et  que  derrière  eux  la  mer 
brise  avec  fureur  contre  les  rcscifs,  quand 
leur  salut,  leur  vie,  dépendent  de  la  rup- 
ture de  quelques  fils  dans  le  câble  qui 
retient  le  navire!  Il  faut  avoir  essuyé  un 
des  terribles  ouragans  qui  désolent  les 
Antilles  ou  le  golfe  du  Mexique,  â l'an- 
cre, avec  des  roches  de  tous  côtés,  pour 
comprendre  l'étendue  du  service  que 
Brown  a rendu  â toutes  les  marines  de 
l’univers. — Un  désavantage  qu’offrait  le 
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câble-chaîne,  c’était  d’être  difficilement 
retenu  lorsqu’il  s’échappe  avec  rapidité 
hors  du  navire,  entraîné  par  le  poids  de 
l'ancre  et  par  son  propre  poids;  un  offi- 
cier de  la  marine  française  a imaginé  der- 
nièrement un  stopper,  au  moyen  duquel 
on  l’arrête  sur-le-champ  : il  consiste  à in- 
troduire dans  les  anneaux  une  harre,  ou 
levier,  qui  s’oppose  à leur  mouvement. 
Il  est  un  autre  inconvénient  auquel  ou 
ne  peut  parer  : quand  on  mouille  par  un 
grand  fond,  il  est  difficile  de  retirer  l’an- 
cre, à cause  du  poids  de  la  chainc,  qu’il 
faut  enlever  avec  elle.  T.  P. 

CABOCHE  et  CABOCHIENS.  Ca- 
boche (Simon)  est  un  factieux  historique 
de  premier  ordre.  Les  noms  des  sicaires 
qui  tuaient  dans  Rome  au  temps  des  pro- 
scriptions ne  nous  ont  pas  été  conser- 
vés ; c’est  un  malheur  ; il  est  hon  de  gar- 
der de  tel  noms,  ne  fût-ce  que  pour  mon- 
trer à quelle  sorte  de  complices  sont  obli- 
gés de  descendre  les  grands  ambitieux 
qui  ont  besoin  de  crimes  pour  arriver 
à la  puissance.  — Simon  Caboche  était 
tcorchcur  de  bêles  sous  le  roi  Charles 
VI.  Ce  métier  semblait  l’avoir  exercé  à 
la  barbarie  : il  devint  un  grand  person- 
nage dans  les  séditions  du  temps. — Paris 
était  livré  aux  factions  qu'on  appelait 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs , 
l'une  ayant  pour  chef  le  duc  de  Bourgo- 
gne, l’autre  le  duc  d’Orléans,  frère  du 
roi,  toutes  deux  également  souillées  de 
crimes.  Le  dauphin,  duc  de  Guyenne, 
s’opposait  seul , pendant  la  folie  de  sou 
père,  à cette  double  sédition  ; et  le  peu- 
ple, incertain  de  l’autorité,  se  laissait  al- 
ler à la  volonté  des  plus  hardis  et  des  plus 
criminels. — On  vit  s'élever  des  factions 
qui  n'avaient  d’autre  objet  que  de  tirer 
pour  clics  - memes  profit  du  désordre. 
Simon  Caboche,  Denis  de  Chaumont,  et 
les  trois  fils  du  boucher  Legoix,  se  mi- 
rent h la  tète  de  la  populace.  Leur  pre- 
mière pensée  fut  d'aller  attaquer  la  Bas- 
tille, puis  ils  se  tournèrent  vers  le  palais 
du  roi.  Ils  demandaient  qu’on  leur  livrât 
les  mauvais  ministres;  ils  en  voulaient 
faire  justice.  On  leur  résista.  Ils  se  pré- 
cipitèrent, ravagèrent  le  palais,  emme- 


nèrent des  captifs , retournèrent  & la  Bas- 
tille, et  s'en  emparèrent.  Le  signe  de  leur 
rébellion  était  le  chaperon  blanc.  Le  blanc 
était  alors  la  couleur  du  peuple.  Le  dra- 
peau du  roi  était  bleu.  Le  peuple  depuis 
a oublié  que  les  rois  de  France  avaient 
pris  sa  couleur  par  condescendance;  c'est 
un  des  mille  contrastes  des  révolutions. 
Simon  Caboche  devint  puissant.  Sa  fac- 
tion fut  la  faction  des  c'corchciirs.  Il  n’y 
a pas  de  titre  qui  fasse  peur  aux  factions; 
elles  adoptent  les  plus  odieux.— Les  ca- 
bochiens  firent  prendrelechapcron  blanc 
au  roi,  au  dauphin,  à toute  la  cour.  Ils 
avaient  avec  eux  un  harangueur,  Eusta- 
che  de  Pavilly,  religieux  de  l’ordre  des 
Carmes,  qui  portait  la  parole  dans  la  sé- 
dition. Il  alla  au  palais  reprendre  le  dau- 
phin de  ses  vices,  et  faire  de  la  morale 
appuyée  sur  des  égorgeurs.  La  faction  de 
Caboche  voulait  entraîner  le  dauphin 
dans  ses  rangs  pour  autoriser  ses  brigan- 
dages : c'était  une  sorte  «le  pudeur.  Elle 
se  vengea  du  refus  par  des  atrocités.  Elle 
se  mit  h massacrer  dans  la  ville  tous  ceux 
qui  tremblaient  devant  sa  puissance. 
Elle  commença  par  les  gens  de  la  cour, 
et  arriva  bien  vite  aux  bourgeois.  Ce  fu- 
rent des  pillages  et  des  meurtres  infâ- 
mes. Puis,  Simon  Caboche,  peu  content 
de  l'autorité  acquise  par  le  carnage, 
voulut  être  législateur.  Il  avait  fini  par 
se  faire  donner  par  le  dauphin  le  com- 
mandement des  ponts  de  Saint-Cloud  et 
de  Charenlon , et  ainsi , il  était  maitre 
de  la  ville.  Alors  il  se  mit  à dominer  les 
états.  Il  fit  sanctionner  par  eux  une  or- 
donnance qui  est  restée  dans  nos  monu- 
ments historiques  sous  le  nom  d'ordon- 
nance cabochicnne.  C’est  une  des  gran- 
des ignominies  du  temps. — Le  roi  ayant 
repris  quelque  usage  de  sa  raison,  ou  fit 
des  processions  pour  remercier  Dieu , et 
le  peuple  se  réjouissait  d’être  délivré 
d'une  faction  effroyable.  Mais  elle  repa- 
rut au  milieu  des  solennités  de  la  reli- 
gion , et  elle  vint  faire  prendre  le  chape- 
ron blanc  au  roi  et  aux  magistrats  qui  as- 
sistaient aux  cérémonies.  Dix  mille  hom- 
mes perdus  de  moeurs  dominaient  tontes 
les  lois.  Ils  recommencèrent  leurs  scènes 
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t Je  désordre  au  palais,  qu’ils  allèrent  de 
c nouveau  souiller  de  meurtres  et  d’infu- 
I mie.  Ils  avaient  garde  jusque  là  prisonnier 

i Pierre  des  Essarts,  gouverneur  de  la  Bas- 
i tille.  Ils  songèrent  enfin  à le  mettre  à 

I mort  ; mais  ils  voulurent  le  juger,  et  ils 

l le  condamnèrent  comme  trailre  au  roi. 

I En  ce  temps-là , ce  n'était  pas  une  déri- 
i sion,  car  le  nom  du  roi  restait  sacré,  même 
I au  milieu  des  outrages.  .Mais  c’était  une 
usurpation  qu'on  croyait  utile  pour  cou- 
vrir l’odieux  des  attentats. — Le  duc  d’Or- 
lcans  sembla  vouloir  mettre  lin  aux  cala- 
mités en  proposant  la  paix  à la  cour.  Si- 
mon Caboche  jura  par  le  sang  distille 
goutte  à goutte  de  Jésus-Christ , qu’il 
tiendrait  pour  ennemi  de  la  noble  ville 
de  Paris  quiconque  recevrait  celte  paix 
fourrée  couverte  de  peaux  de  brebis.  Le 
sacrilège  factieux  lit  peur,  cl  il  n’y  eut 
pas  de  négociations.  Mais  peu  à peu  le 
peuple  sentait  le  poids  odieux  d’une  ty- 
rannie qui  sç  perpétuait  pur  des  massa- 
cres, et  les  princes  cherchaient  à s’af- 
franchir d'une  domination  sans  exemple. 
Le  duc  de  Bourgogne  seul  était  intéressé 
à prolonger  cette  anarchie,  et  il  sen- 
tait que  la  paix  lui  ôtait  tout  son  ascen- 
dant. C'était  lui  qui  souillait  en  secret 
celte  effroyable  opposition  des  cabo- 
chiens.  Mais,  à la  fin,  elle  fut  vaincue.  La 
paix  fut  préparée  par  les  princes  cl  pu- 
bliée à son  de  trompe,  aux  acclamations 
universelles  du  peuple.  Le  duc  de  Bour- 
gogne fut  obligé  de  mêler  à cette  joie  des 
témoignages  d'une  satisfaction  hypocri- 
te. Mais  bientôt  il  quitta  la  ville,  où  son 
désespoir  se  trahissait  trop  aisément.  Les 
cabochicns  furent  poursuivis  et  chassés. 
Quelques-uns  furent  pendus.  On  trouva 
cher,  les  principaux  les  indices  d’un  vaste 
complot  de  massacres.  Dans  sa  fuite,  je 
duc  de  Rourgogne  se  rattacha  ce  qu’il  put 
de  cabochicns  échappés  à la  justice.  Il 
recommença  la  guerre  et  marcha  sur  Pa- 
ris. Pendant  ce  temps,  le  dauphin  étant 
i mort,  les  écorchcurs  reprirent  le  dessus. 

11  y eut  des  égorgements  tels  qu'on  n’en 
avait  pas  vu  encore.  On  tuait  dans  les 
rues  pêle-mêle  tout  ce  qui  se  rencon- 
trait, femmes  et  enfants.  Les  femmes  cn- 
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ceintes  n’étaient  pas  épargnées.  Au  con- 
traire, on  prenait  plaisir  à les  évenlrcr, 
selon  l’expression  de  l'histoire,  et  puis 
les  sauvages  meurtriers  disaient  : Foyes 
ces  petits  chiens  qui  miment!  On  fris- 
sonne de  redire  ces  paroles.  Le  duc  de 
Bourgogne  fut  maître  un  instant  avec  de 
tels  auxiliaires.  Puis  le  nouveau  dauphin 
l’assassina  sur  le  pont  de  Montereau.  C'é- 
tait la  justice  de  ces  temps  de  fureur.  Si- 
mon Caboche  disparut  au  milieu  de  ces 
révolutions  sanglantes,  et  son  nom  reste 
dans  l'histoire  comme  un  affreux  souve- 
nir, digne  d’être  opposé  à nos  exemples 
plus  récenlsdc  férocité.  [Foy.  aussi  l’ar- 
ticle Bourgogne,  p.  116  du  tom.  vin.) 

Laurentie. 

CABOT.  Les  Anglais,  qui  aspirent  à 
la  domination  universelle  des  mers,  et 
qui  prétendent  avoir  sur  toutes  les  na- 
tions une  supériorité  incontestable  dans 
les  diverses  branches  de  la  marine,  ont 
voulu  opposer  le  nom  de  Cabot  à celui  de 
Colomb,  comme  son  rival  de  gloire  dans 
la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Deux 
hommes  de  ce  nom,  Jean  Cabot  et  Sébas- 
tien , son  iils,  nés  à Venise,  mais  établis 
à Bristol,  sous  le  règne  de  Ilenri  VII, 
ont  fait,  en  effet,  des  voyages  de  décou- 
vertes qui  placent  leur  nom  parmi  ceux 
des  navigateurs  illustres  des  xv°  et  xvi* 
siècles;  mais  nous  n’avons  sur  leurs  ex- 
péditions que  de  vagues  notions,  quel- 
ques-unes même  sont  évidemment  ima- 
ginaires : nous  ferons  connaître  celles 
dout  les  détails  nous  ont  paru  suffisam- 
ment authentiques  pour  qu’on  puisse  y 
ajouter  quelque  foi.  Christophe  Colomb 
■vait  imprimé  aux  esprits  de  son  siècle 
une  ardeur  extraordinaire  pour  les  voya- 
ges à la  recherche  de  mondes  nouveaux, 
lorsque  le  bruit  se  répandit  qu’il  venait 
de  découvrir  une  route  pour  se  rendre 
aux  Indes  par  l’Occident  : Jean  Cabot, 
en  étudiant  le  chemin  qu’avait  suivi 
Christophe  Colomb,  pensa  qu'il  devait 
en  exister  nn  beaucoup  plus  court  par 
le  Nord,  et  il  présenta  au  roi  Henri  \ JI 
un  mémoire  pour  lui  demander  d’auto- 
riser et  de  protéger  une  expédition  qni 
devait  rappoiler  d’immenses  richesses  à 
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l’Angleterre,  en  U mettant  en  communi- 
c.lion  directe  avec  le  fameux  Cathai. 
Henri  accepta  et  douna,  en  1490,  h Jean 
Cabot  cl  à ses  (lis  (il  en  avait  plusieurs, 
mais  la  gloire  ne  s’est  attachée  qu’au  nom 
de  Sébastien)  une  commission  portant 
permission  de  « naviguer  avec  cinq  vais- 
icaux  choisis  dans  scs  ports  dans  tous  les 
pays  de  l’Orient,  de  l’Occident  et  du 
Nord, à la  recherche  de  terres  inconnues, 
etc.,  etc.  » Jean  Cabot  partit  de  Bristol 
an  commencement  de  1491,  et  fit  voile  à 
l'onest-quart-nord  vers  la  côte  septen- 
trionale du  Labrador.  Il  est  probable  qu’il 
mourut  dans  la  traversée,  et  que  le  com- 
mandement de  l’expédition  revint  à son 
fils  Sébastien  , car  la  relation  tronquée 
qui  nous  en  reste  est  désormais  faite  au 
nom  de  ce  dernier.— Sébastien  rêva  donc 
comme  son  père  la  chimère  du  passage  à 
la  Chine  par  le  Nord  , mais  il  ne  put  la 
poursuivre  long-temps,  car,  le  11  juin, 
parvenu  au  01*  degré  de  latitude  boréale, 
il  se  vit  arrêté  par  des  bancs  de  glace. 
Cette  circonstance,  jointe  au  méconten- 
tement de  ses  matelots,  l’engagea  il  re- 
descendre vers  le  sud-ouest,  et,  le  24 
juin,  au  point  du  jour,  il  aperçut  les  mon- 
tagnes du  Newfoundland  Terre-Neuve): 
ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  par  la  haute- 
latitude  où  il  était  parvenu,  c'est  que  le 
soleil  cachait  à peine  un  instant  son  dis- 
que sous  l'horizon . Il  longea  ensuite  toute 
la  côte  occidentale  de  l’Amérique  du 
Nord , admirant  les  immenses  bancs  de 
gros  poissons  qu’il  rencontrait,  et  ces  cô- 
tes, tantôt  stériles,  tantôt  couvertes  d’une 
riche  végétation,  et  leurs  sauvages  habi- 
tants, qui  chassaient  à coups  de  frondes 
et  de  flèches  les  ours  blancs  qui  osaient 
sortir  de  leurs  forêts.  Sa  course  paraît 
l’avoir  conduit  jusqu’au  cap  de  la  Flo- 
ride, en  parcourant  le  nouveau  canal  de 
Bahama,  malgré  les  violents  couranlsqui 
y régnent;  là,  le  manque  de  vivres  le 
contraignit  à retourner  en  Angleterre.  Il 
rapporta  de  ce  voyage  des  renseignements 
intéressants  sur  la  déviation  de  l’aiguil- 
le aimantée  : Christophe  Colomb  avait 
bien  éveillé  l’attention  publique  sur  ce 
phénomène,  mais  il  n’était  encore  con- 


staté que  d’une  manière  incertaine.  En 
1520,  S.  Cabot,  oublié  en  Angleterre, 
repassa  en  Espagne,  où  il  s’embarqua 
dans  le  but  de  traverser  le  détroit  de  Ma- 
gellan , pour  se  rendre  de  là  aux  Molu- 
ques;  mais  le  défaut  de  provisions  le  for- 
ça de  changer  son  plan  de  campagne,  et 
il  parcourut  la  côte  du  Brésil. Il  revint  en- 
suite en  Angleterre. — Dès  l’année  1548, 
le  banc  de  Terre-Neuve  était  devenu  pour 
les  Anglais  une  riche  possession  à cause 
de  la  pèche  qu’ils  y faisaient.  Les  avan- 
tages qu'en  retirait  le  commerce  exci- 
tèrent la  reconnaisance  nationale , et 
Édouard  VI  accorda,  en  1549,  à S.  Cabot 
une  pension  viagère  de  4,000  fr.,  comme 
récompense  de  ses  scrvices.Toujours  pé- 
nétré de  l’idée  qn’il  existait  un  passage 
par  le  nord  pour  se  rendre  en  Chine , 
S.  Cabot  proposa,  en  1553,  an  roi  Edouard 
d’envoyer  une  expédition  à la  recherche 
de  cette  chimère,  et  le  roi , séduit  par  la 
réputation  du  voyageur,  équipa  sur-le- 
champ  trois  navires,  laissant  à Cabot  le 
choix  des  capitaines  qui  devaient  les  com- 
mander. Sir  Hugh  Willnghby  fut  nommé 
amiral  de  celte  petite  flotte,  et  ce  fut  de 
la  bouche  même  de  Cabot  qu’il  reçut  ses 
instructions  : entre  autres  choses  parti- 
culières qu’il  établit  pour  la  direction  de 
l’expédition,  nous  remarquons  un  conseil 
composé  de  l’amiral,  des  commandants  et 
premiers  officiers  des  navires,  au  nombre 
de  douze  membres,  pour  déterminer  la 
route  à suivre  dans  les  circonstances  cri- 
tiques. En  1 555,  il  fut  nommé  gouverneur 
à vie  de  la  compagnie  des  marchands 
aventuriers  (c’est  le  nom  qu’on  donnait 
en  Angleterre  aux  associations  pour  les 
découvertes  de  terres  nouvelles),  et  il  ter- 
mina sa  carrière  dans  les  honneurs  de 
cette  charge.  — Voilà  l’homme  que  les 
historiens  anglais  opposent  avec  emphase 
à Christophe  Colomb,  et  dont  ils  disent  : 
« Cabot  a été  pour  l’Angleterre  ce  que 
fut  pour  l’Espagne  Christophe  Colomb; 
Celui-ci  révéla  aux  Espagnols  les  îles,  et 
celui-là  a fait  découvrir  aux  Anglais  le 
continent  de  l'Amérique.  » T.  P. 

CABOTAGE,  terme  qui  exprime 
l’action  de  côtoyer  ou  de  naviguer  à la 
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vue  des  côtes.  On  appelle  commerce  de 
petit  cabotage  celui  que  fait  un  bâtiment 
qui  transporte  des  marchandises  d’un 
port  de  l'Océan  dans  un  autre  port  de 
l’Océan , ou  d’un  port  de  la  Méditerra- 
née dans  uu  autre  port  de  la  Méditerra- 
née. La  dénomination  plu9  étendue  de 
grand  cabotage  s’applique  aux  navires 
qui  vont  d’un  port  de  l'Océan  dans  un 
autre  de  la  Méditerranée,  et  vice  versa, 
sans  quitter  les  côtes.  — L’acte  de  na- 
vigation décrété,  le  21  septembre  1793  , 
sur  le  rapport  du  comité  de  salut  public, 
interdisait  le  cabotage  français  à tout 
navire  étranger,  et  ne  le  pcrmetlailqu’aux 
nationaux  dont  les  officiers  et  les  trois 
quarts  de  l’équipage  étaient  Français. 
La  faculté  d'accorder  aux  bâtiments  neu- 
tres l’autorisation  de  faire  le  cabotage 
était  réservée  au  gouvernement.  — Sous 
la  restauration , un  ordre  émané  du  1 icu- 
tenant  général,  comte  d’Arto'19 ( Charles 
X),  en  date  du  7 avril  1811,  en  faisant 
disparailre  quelques  formalités  imposées 
au  cabotage  français,  conserva  aux  na- 
vires nationaux  le  privilège  de  celle  cir- 
culation maritime,  qui  est  restée  assujet- 
tie, pour  scs  dispositions  principales, 
aux  réglements  énoncés  dans  l’acte  de 
navigation.  — Par  arrêté  ministériel  du 
duc  de  Richelieu,  en  date  du  C septem- 
bre 1817  , les  navires  espagnols  ont  été 
admis  au  libre  cabotage  sur  les  côtes  de 
France.  Quoique  ce  commerce  ne  jouisse 
pas,  à beaucoup  près,  de  la  même  impor- 
tance que  la  navigation  trans-océauiquc, 
quoiqu'il  n’exige  pas  une  avance  aussi 
considérable  de  capitaux  , et  qu’il  se 
fasse  avec  des  bâtiments  de  moindre 
tonnage,  puisqu'on  y emploie  jusqu’à  de 
simples  barques,  il  n’en  pèse  pas  moins 
d'un  grand  poids  dans  la  balance  de  la  ri- 
chesse d’un  pays.  C’est  un  des  agents  les 
plus  actifs  de  la  circulation,  et,  par  sui- 
te, de  la  production.  11  porte  l'industrie 
d’un  port  dans  un  autre  port,  et,  par  l’é- 
change continuel  des  produits  de  leur 
navigation , il  unit  les  trois  mers  qui  bai- 
gnent les  côtes  de  France. — Le  nombre 
de  petits  bâtiments  qui  naviguent  ainsi  le 
long  des  côtes  est  1res  considérable  : quoi- 
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que  l'administration  des  douanes,  dans  le 
dernier  état  général  de  commerce  qu’elle 
a donné , ne  présente  pas  de  relevé  statis- 
tique du  mouvement  du  cabotage,  cepen- 
dant nous  croyons  pouvoir  assurer,  après 
avoir  comparé  des  calculs  publiés  anté- 
rieurement , que  la  proportion  moyenne 
entre  le  nombre  des  bâtiments  caboteurs 
et  celui  des  autres  navires  ÎJui  entrent 
dans  les  différents  ports  du  royaume,  ou 
qui  en  sortent  annuellement,  est  de  5 
â 1.— Avant  1789,  Nantes  et  Bordeaux 
étaient  deux  bassins  très  fréquentés  par 
les  caboteurs.  Le  siège  de  ce  commerce 
est  aujourd'hui  à Marseille  et  au  Hâvre, 
qui  sontaussi  lcsdcuyiremiers  ports  pour 
la  grande  navigation.  Cela  se  conçoit  na- 
turellement : le  llâvre  et  Marseille  rece- 
vant plus  de  marchandises  en  transpor- 
tent davantage.  A mesure  que  les  commu- 
nications deviennent  plus  faciles  parter- 
rc,lc  cabotage  perd  nécessairement  deson 
importance.  La  situation  des  ports  de  la 
Méditerranée  et  de  ceux  de  l’Océan,  sé- 
parés par  la  péniusulc  espagnole , rend 
ces  voyages  presque  aussi  longs  et  aussi 
dispendieux  que  les  transports  par  le 
roulage , qui  n’ont  pas  les  mêmes  risques 
de  mer  à courir.  Aujourd'hui,  Bayonne 
expédie  directement  à Dunkerque, et  Mar- 
seille au  llâvre.  I.es  canaux  ont  commen- 
cé ce  que  les  chemins  de  fer  doivent 
achever  un  jour.  Pahe.nt  bu  Moikon. 

CABOTIN  cl  C.VBOTINLB,  mots 
consacrés  par  l’usage  depuis  un  demi- 
siècle,  bien  que  l’académie  française 
n’ait  peut-être  pas  encore  daigné  leur 
accorder  un  brevet  de  légitimation  dans 
la  nouvelle  édition  deson  Dictionnaire. 
Le  premier  s’applique  aux  comédiens 
nomades , et  le  second  exprime  leur  vie 
errante.  — Ces  mots  sont  évidemment 
dérivés  de  celui  de  cabotage , qui  for- 
me le  sujet  de  l'article  précédent.  I)e 
même  qu’un  marin,  qu’un  navire,  qui 
vont  de  port  en  port,. sans  s’éloigner 
de  la  côte,  font  le  cabotage,  <t  sont 
nommés  caboteur  et  caboticr,  de  mê- 
me aussi  le  comédien  qui  va  de  ville  en 
ville,  qui  contracte  tous  les  ans  un  nouvel 
engagement  avçc  un  nouvel  entrepreneur 


* 


Digitized  by  Google 


CAB  ( 364  ) CAB 

de  spec(aele,qni,dans  la  même  année,  jono  vers  burlesques  des  vingt-six  aphorismes 
sur  les  divers  Ihéàtres  dont  sc  compose  d’Hippocrate.  Quoiqu’il  ait  été  loué  par 
l’arrondissement  d’une  troupe  ambutan-  quelques  poètes  de  son  temps,  et  qu’à 
1e,i>éténommé  cabotin  avec  justeraison;  l’ombre  de  leurs  lauriers,  il  sc  soit  cru 
et  cabotincr,  c’est  faire  un  pareil  métier,  à l’abri  de  la  critique,  la  postérité  en  a 
Littéralement  parlant,  il  n’y  arien  là  d’in-  jugé  autrement , et  il  est  possible  que  le 
jurieux  ; mais,  comme  on  suppose'  que  nom  d’un  jurisconsulte  qui  avait  dé- 
lcs  comédiens  de  départements  et  d’ar-  gradé  la  dignité  de  son  état  par  des  poé- 
rondissements  n’ont  pas  un  talent  trans-  sics  triviales  et  plates  soit  devenu  le 
Cendant,  ni  une  conduite  bien  édifiante,  sobriquet  des  mauvais  comédiens, 
ce  qui  en  général  est  assez  commun,  et  H.  ArnirraïT. 

qu’ils  croient  suppléer  aux  qualités  qui  CABOUL.  ( V oy.  Kaboul.  ) 
leur  manquent  par  l’orgueil , la  forfantc-  CABRER,  SE  CABRER,  verbe  qui 
rieet  l’impertinence,  ce  qui  n’est  encore  exprime  l’action  d’un  cheval  qui,  au  lien 
que  trop  vrai  assez  souvent,  le  nom  de  d’avnnccr,  sc  lève  sur  les  pieds  de  der- 
cabotin  est  devenu  un  terme  de  mépris,  rière.  Cet  acte  de  désobéissance  vient  ou 
un  synonyme  insultant.tjuand  on  parle  de  la  faiblesse  du  cheval  ou , plus  sou- 
d’un  mauvais  comédien  de  province,  vent  encore , de  l’impéritie  du  cavalier, 
d’un  comédien  de  tréteaux,  et  même  de  Pour  le  corriger,  il  faut  l’assouplir  dans 
certains  comédiens  de  Paris,  qui  font  l’inaction,  puisle  faire  beaucoup  reculer, 
les  insolents  envers  le  public  qui  les  et  ne  le  porter  en  avant  que  lorsqu’il 
paie,  on  dit:  c'tsl  un  cabotin , un  mau-  n’offre  plus  de  résistance  au  mouvement 
vais  cabotin.  Aucune  injure  ne  leur  est  rétrograde.  Cette  pratique  , dit  l’auteur 
plus  poignante,  parce  qu’il  n’en  est  au-  auquel  nous  empruntons  notre  définition 
cunc  qui  humilie  plus  leur  amour-pro-  ( Dictionnaire  raisonne  d'équitation,  par 
pre,  et  Dieu  sait  si  les  comédiens  en  sont  Baucher),  a pour  but  de  vaincre  la  difü- 
pourvus!  Au  reste,  si,  sous  le  rapport  culté  que  le  cheval  éprouve  à se  porter 
de  l’art  dramatique , et  en  raison  de  sa  franchement  en  avant  et  à revenir  sur 
décadence , le  nombre  des  cabotins  s’est  lui-môme  lorsqu’il  a fait  un  écart  ; s’il  se 
fort  accru  depuis  que  divers  genres  bâ-  livrait  encore  à de  faux  mouvements  par 
tards , le  mélodrame  et  le  vaudeville , fa-  suite  d’une  habitude  enracinée,  quelques 
vorisent  la  médiocrité  des  acteurs  et  la  attaques  vigoureuses,  dans  le  moment  où 
rendent  supportable, nous  avouons  sin-  il  cherche  à s’enlever,  l’en  déshabituc- 
cèrement  et  avec  plaisir  que,  sous  lerap-  raient.  « Mais,  ajoute-t-il,  pour  se  hasar- 
port  des  mœurs  et  des  qualités  sociales,  der  à infliger  cette  correction , il  faut 
il  y a eu  progrès  dans  la  classe  des  ar-  être  solidement  placé  et  ne  pas  sc  lais- 
tistes  dramatiques,  et  que  même, parmi  ser  désarçonner  par  les  élans  du  cheval, 
les  actrices,  il  en  est  aujourd'hui  pin-  Aussi  ces  sortes  de  chevaux  ne  doivent- 
sieurs  qui,  loin  de  faire  étalage  de  leurs  ils  être  confiés  qu’à  des  gens  capables; 
conquêtes  et  de  leur  luxe,  vivent  hon-  car  non  seulement  un  cavalier  incertain 
nêtement  et  modestement  commcdesim-  ne  remédierait  pas  au  mal,  mais  il  l’ag- 
plcs  bourgeoises.  La  révolution  a-t-elle  graverait  encore.  » — Cette  expression  a 
contribué  à ccltte  réforme  des  mœurs  des  passe  du  langage  direct  dans  le  langage 
comédiens?  Oui,  sans  doute,  en  rappro-  figuré, et  l’on  peut  en  éducation,  en  mora 
chant  la  distance  qui  les  séparait  des  au-  le  et  en  politique,  ndresserquclqucfois  les 
fpps  classes,  et  en  les  forçant  de  se  res-  mêmes  conseils  qu’en  matière  d’éqnila- 
jœcàer  et  de  se  rendre  dignes  de  l’estime  lion  à tous  ccuxquiont  affaireiidcscsprils 
de  leurs  concitoyens.  difficiles  et  rétifs,  sujets  enfin  à s'ctTa- 

Cabotix,  est  aussi  le  nom  d’un  a vo-  roucher  et  à te  cabrer;  l'adresse,  en  bica 
cat  au  parlement  de  Paris,  qui  fit  im-  des  occasions,  fait  plus  que  la  force,  et  il 
primer,  en  1665,  une  paraphrase  en  ne  faut  recourir  à celle-ci  que  dans  les 
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dernières  extrémités , et  lorsque  l'on  est 
sur  d’ailleurs <lc  triompher  parce  moyen. 

CABRI,  CABRIOLE,  CABRIO- 
LELTR  et  Cabbiolït.  Le  premier  de  ces 
mots,  cabri  (autrefois  cabril),  par  le- 
quel on  désigne  vulgairement  le  petit 
d'une  chèvre,  vient  du  nom  latin  de  cet 
animal  [ca/ira),  le  b s’étant  substitué  au 
/>,  comme  il  arrive  fréquemment  lors  du 
passage  des  mots  de  la  langue  latine  dans 
la  nôtre.  Les  mœurs  et  les  habitudes  de 
la  clxcvre  et  du  chevreau  ont  donné  nais- 
sance au  mot  cabiiole  (que  l’on  a écrit 
aussi  capriolc),  qui  exprime  un  saut  lé- 
ger,et  que  l’on  a étendu  depuis  aux  autres 
animaux, et  même  à l’homme.  On  appel- 
le ainsi,par  exemple, en  termes  de  manège, 
le  mouvement  que  fait  un  cheval  lorsqu’il 
est  en  l'air,  également  élevé  du  devant 
et  du  derrière, et  qu'il  détache  des  ruades, 
cequ’il  faut  éviter,  en  bonne  école,  pour 
s’étudier  à maintenir  autant  que  possi- 
ble l’équilibre  dans  les  forces  du  cheval 
et  l'harmonie  dans  celles  du  cavalier. 
Appliquée  à l’homme,  celte  expression 
s’entend  également  d’une  sorte  d'éléva- 
x alion  spontanée  du  corps,  de  ces  sauts 
légers,  et  quelquefois  périlleux , de  ces 
tours  d’agilité,  qui  font  preuve  de  la  sou- 
plesse du  corps,  et  quisonl  familiers  sur- 
tou t aux  danseurs  de  corde;  d'où  ils  ont 
reçu  le  nom  de  cabrioleurs , que  l'on  a 
donné  aussi  aux  danseurs  de  théâtre  qui 
se  distinguent  moins  par  la  noblesse  et 
parla  grâce  de  leurs  poses  que  parla  har- 
diesse et  la  légèreté  de  leurs  sauts. — On 
emploie  quelquefois  encore,  dans  le  lan- 
gage familier,  le  mot  cabriole  avec  la 
même  acception  et  au  figuré , pour  indi- 
quer cette  souplesse  de  l’esprit  qui  fait 
qu’un  homme  se  plie  merveilleusement  à 
tout  ce  qu’on  exige  de  loi,  quoique  cela 
puisse  contrarier  du  reste  sa  nature  et 
scs  inclinations.  Pris  dans  ce  sens,  le  ter- 
me cabriolcur  répond  parfaitement  h 
ceux  de  bateleur,  jongleur  et  charlatan 
[voy . ces  mots) . D faut  reporter  à la  même 
source  l’origine  des  verbes  cabrer,  se 
cabrer  {voy.  ci-dessus),  et  celle  du  nom 
de  cabriolet  donné  à ccs  voitures  légè- 
res, h deux  roues , qui  sont  devenues  si 


communes  de  nos  jours,  et  qui  auront  été 
appelées  ainsi  sans  doute  à cause  des 
sauts  et  des  bonds  auxquels  leur  légè- 
reté les  expose.  E.  II. 

CAUYLES,  montagnards  maures  qui 
habitent  particulièrement  à Alger  et  des- 
cendent en  partie  des  plus  anciens  habi- 
tants du  pays.  C’est  sous  ce  rapport  qu’on 
les  nomme  communément  Urcbers  ou 
Bcrbers.  Ils  descendent  également  eu 
partie  des  indigènes  et  des  nations  qui , 
dans  les  prcmieis  temps,  s’emparèrent 
du  pays  et  s’y  établirent.  Ils  ont  toujours 
été  distingués  des  autres  habitants  par 
leur  langage,  leur  amour  de  la  liberté  et 
la  rusticité  de  leurs  manières.  Les  Caby- 
les  sont  divisés  eu  diverses  tribus , dont 
les  unes  sont  libres,  indépendantes,  et  ne 
reconnaissent  pas  la  souveraineté  d’Al- 
ger, particulièrement  ceux  qui  habitent 
les  environs  inaccessibles  des  montagnes. 
Les  tribus  voisines  s’unissent  fréquem- 
ment , mais  sans  jamais  reconnaître  de 
chef;  d'autres  sont  constamment  en  état 
de  guerre  avec  leurs  voisins  : les  causes 
de  ccs  guerres  proviennent  de  1’infldélité 
et  de  la  fuite  de  leurs  femmes.  Les  hom- 
mes sont  eu  général  d’une  belle  stature , 
robustes,  maigres,  brunis  par  le  soleil; 
leur  chevelure  est  noire  ; ils  sont  vêtus 
de  haillons  dégoûtants.  Ils  Uabiteutcom- 
munemeut  des  huttes  construites  en  pail- 
le, bien  que  dans  leurs  villages  ( daskras) 
il  se  rencontre  aussi  des  maisons  con- 
struites en  pierre.  Leur  population  dé- 
croît insensiblement , et  leur  amour  pour 
la  liberté  s’affaiblit.  Neanmoins,  les  ha- 
bitants des  montagnes  les  plus  élevées 
combattent  avec  le  plus  grand  courage 
pour  le  maintien  de  leur  indépendance. 
Leur  valeur,  jointe  à une  parfaite  con- 
naissance du  pays,  les  met  à même  de 
résister  avec  succès  à des  forces  supé- 
rieures. L’ancien  gouvernement  algé-' 
rien  s’attache  à vivre  avec  eux  en  bon- 
ne intelligence,  et  leur  faisait  souvent 
des  concessions  auxquelles  ils  ne  de- 
vaient pas  raisonnablement  s'attendre. 
Les  Cabylcs  de  Couco  étaient  traités  avec 
la  plus  grande  douceur,  en  raison  de  la. 
topographie  de  leur  pays,  où  il»  peuvent 
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rassembler  une  armée  formidable.  Ils  fai- 
saient naguère  encore  un  grand  commerce 
d’buile  et  de  savon,  qu’il  vendent  à Alger. 
11  en  est  de  même  des  Cal) y les  qui  habitent 
les  eontrêes  maritimes  voisines  de  Bugie, 
Bone  et  Tabarca.  Parmi  les  Cabyles  qui 
ne  reconnaissent  pas  de  chef  commun , 
les  vieillards  sont  particulièrement  véné- 
rés ; seulement  leurs  prêtre*  (ma raôoi/ér) 
jouissent  de  la  confiance  générale  des 
tribus  , et , sous  le  manteau  de  la  reli- 
gion, ils  ont  acquis  une  gTande  autorité, 
qui,  dans  quelques  circonstances,  estde- 
venue  héréditaire.  C’est  en  cette  qualité 
qu’ils  agissent  à la  tête  des  tribus , con- 
cluent des  traités  de  paix , envoient  des 
ambassadeurs,  et  sont  considérés  comme 
les  chefs  de  la  nation.  Dans  le  voisinage 
du  tombeau  d'un  marabout  décédé,  se 
trouve  généralement  l'habitation  d’un 
marabout  delà  tribu,  qui.au  moyen  d’un 
étendard  arboré  au  faite  de  ce  tombeau , 
donne  le  signal  d’usage , lorsque  l’heure 
de  la  prière  est  arrivée.  C’est  du  même 
endroit  qu’à  l’approche  de  l'ennemi  sont 
donnés  les  signaux  pour  assembler  les 
Cabyles  au  lieu  du  rendez-vous.  Leur  lan- 
gage , comme  celui  des  Maures,  est  un 
dialecte  de  la  langue  arabe  ; mais  il  en 
diffère  toutefois  au  point  que , dans  cer- 
taines contrées , les  Maures  et  les  Caby- 
les ne  peuvent  pas  s’entendre.  ( V.  Al- 
ger et'BtasERS.)  C. 

CACAO  et  CACAOYER.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  est  le  nom  sous  lequel 
on  désigne  dans  le  commerce  la  graine 
àMcacanyer.Oa  appelle  beurre  de  cacao 
uue  huile  concrète , douce , odorante, 
d’un  blanc  jaundtre,  qui  se  rapproche 
du  suif  de  veau  pour  la  consistance , qui 
fond  facilement  dans  la  bouche , en  don- 
nant une  saveur  agréable,  analogue  à 
celle  du  chocolat,  et  que  l’on  extrait  du 
cacao  par  expression  à chaud  après  broie- 
ment, ou  par  macération  chaude  (l’huile 
se  séparant  alors  et  venaut  nager  à la 
surface  du  liquide).  Le  beurre  de  cacao 
est  employé  en  médecine  à l’intérieur, 
comme  adoucissant,  et  sert  surtout  à 
former  des  pommades  cosmétiques  ou  mé- 
dicamenteuses. — Lç  cacao «a£  que  l'on 


nomme  en  grec  theobroma,  appartient 
à la  polyadelphic  pentandrie  de  Linné, 
à la  famille  des  malvacées  de  Jussieu,  à 
celle  des  by  thnériacées  de  Robert  Brown, 
et  se  reconnaît  aux  caractères  snivanls  : 
Les  fleurs  sont  réunies  par  petits  fais- 
ceaux, qui  naissent  un  peu  au-dessus  de 
chacune  des  feuilles  ; le  calice  est  caduc, 
h cinq  divisions  profondes , étalées  et 
souvent  eoloiées.  La  corolle  se  compose 
de  cinq  pétales  attachés  à la  base  du  tube 
staminifère  ou  androphore.  Ces  pétales 
sont  dressés . élargis  et  concaves  dans 
leur  tiers  inférieur,  minces  et  linéaires 
dans  leur  tiers  moyen,  élargis  de  nouveau 
et  concaves  dans  leur  partie  supérieure, 
par  laquelle  ils  convergent  vers  le  cen- 
tre de  la  fleur.  Les  étamines  forment  un 
tube  divisé  dans  ses  deux  tiers  supérieurs 
en  dix  lanières,  cinq  plus  longues , pri- 
vées d’anthères,  et  cinq  plus  courtes,  al- 
ternant avec  les  précédentes,  et  portant 
à leur  sommet  deux  anthères,  qui  sont 
logées  dans  la  partie  supérieure  et  con- 
cave de  chaque  pétale.  L’ovaire  est  ovoï- 
de, tomeuteux,  à dix  stries  longitudina- 
les; il  offre  cinq  loges,  dans  chacune  des- 
quelles on  trouve  huit  ou  dix  ovales  in- 
sérés vers  leur  angle  interne.  Le  style, 
plus  long  que  l’ovaire , est  partagé  k son 
sommet  en  cinq  divisions  courtes,  dont 
chacune  porte  k son  extrémité  un  stig- 
mate capitulé  ; le  fruit  est  une  capsule 
à parois  épaisses , portées  sur  un  pédon- 
cule court , et  qui , lors  de  la  maturité , 
est  devenue  uniloculaire  parla  dispari- 
tion des  cloisons.  Elle  contient  plusienrs 
graines  en  forme  d’àmande,  attachées  à 
un  placenta  central , et  entourées  d’une 
pulpe  gélatineuse.  Ces  graines  sont  dé- 
pourvues de  périsperme  ; les  cotylédons 
sont  épais,  charnus , plissés  et  huileux. 
— Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre 
de  cinq  seulement , sont  des  arbres  de 
moyenne  grandeur,  originaires  de  l'A- 
mérique, et  dont  le  plus  célèbre  est  le 
cacaoyer  cultivé  ( theobroma  cacao , 
Linné),  qui  s'élève  à peu  près  à la  hau- 
teur de  nos  cerisiers,  et  que  l’on  cultive 
en  abondance,  pour  en  avoirles  graines, 
dans  diverses  contrées  de  l'Amérique , 
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particulièrement  au  Meilqtie,  sur  la  cô- 
te  de  Caraque , et  dans  la  Guianc.  Sa 
racine  est  pivotante  , roussàtre  et  un 
peu  raboteuse;  l'écorce  du  tronc  est  de 
couleur  cannelle  plus  ou  moins  fon- 
cée; le  bois  est  blanc  , poreux , cassant 
et  fort  léger  ; les  feuilles , qui  se  renou- 
vellent sans  cesse,  sont  alternes,  pen- 
dantes, lancéolées,  terminées  en  poin- 
te, très  entières,  très  glabres  et  d’un 
vert  brillant  des  deux  côtés,  nerveuses 
et  veineuses  en  dessous;  les  plus  gran- 
des ont  neuf  à dix  pouces  de  longueur 
sur  trois  de  largeur  ; elles  sont  portées 
sur  des  pétioles  à la  base  desquels  se 
trouvent  deux  stipules  longs  d’un  pouce, 
couverts  d’un  duvet  roussàtre , et  épais- 
sis à leur  sommet  ; les  fleurs  sont  dépour- 
vues d'odeur  ; elles  naissent  en  grand 
nombre  presque  toute  l’année;  mais  par- 
ticulièrement vers  les  solstices  ; chacu- 
ne est  portée  sur  un  pédoncule  long  d’un 
demi-pouce;  les  folioles  du  calice  sont 
blanchâtres  en  dehors  et  rougeâtres  en 
dedans,  les  pétales  jaunâtres  ou  de  cou- 
leur de  chair  fort  pâle.  La  plupart  de 
ces  fleurs  avortent  et  tombent.  Celles 
qui  restent  produisent  des  fruits  d’une 
forme  presque  semblable  â celle  d'un 
concombre , longs  de  six  â huit  pouces , 
larges  de  deux , pointus  à leur  sommet  ; 
leur  surface  présente  dix  côtes  longitu- 
dinales, mamelonécs  et  peu  saillantes, 
séparées  parantant  de  sillons.  Ces  fruits, 
nommés  cabosse. t dans  les  îles , devien- 
nent d'un  rouge  foncé , et  se  couvrent 
de  points  jaunes  lorsqu’ils  sont  murs  ; ils 
devicuucut  entièrement  jaunes  dans  une 
variété.  Le  temps  qu’ils  mettent  à se 
former  et  à mûrir  est  d’environ  quatre 
mois.  Chacun  de  ces  fruits  renferme 
vingt -cinq  à quarante  graines  ou  aman- 
des. C’est  â ces  graines  qu'on  donne  dans 
le  commerce  le  nom  de  cacao.  Elles  sont 
ovoïdes,  à peu  près  de  la  grosseur  d'une 
olive , charnues , d’un  violet  obscur , re- 
couvertes d’une  pellicule  cassante,  et 
enveloppées  dans  une  pulpe  blanchâtre 
d'une  acidité  très  agréable , et  qui,  mise 
dans  la  bouche,  rafraîchit  et  désaltère. 
Ou  extrait  du  cacao  la  milliers  grasse 


contenue  dans  les  cotylédons, et  qui  for- 
me ce  que  l’on  nomme  li  saunai  de  ca- 
cao. ( F oi/. ci-dessus).  Mais  le  plus  grand 
emploi  que  l'on  fasse  de  celle  graine  est 
pour  la  fabrication  du  cbocolat.  ( y oy . 
ce  mot.  ) — On  attend,  pour  recueillir  le 
cacao,  que  les  fruits  parfaitement  murs 
résonnent  un  peu,  lorsqu’on  les  agite, 
parle  choc  intérieur  des  semences.  Alors 
on  les  amoncelle  en  tas  assez  considéra- 
bles, cl  on  les  laisse  ainsi  pendant  trois 
ou  quatre  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  brise  le  fruit  pour  en  rctirerles  aman- 
des , et  les  débarrasser  de  la  pulpe  qui 
les  environne;  puis  on  les  dispose  dans 
des  caisses  ou  auges  en  bois,  qui  sont 
un  peu  élevées  au-dessus  du  sol  ; quel- 
quefois même  on  se  contente  de  les  jeter 
dans  un  trou  pratiqué  dans  la  terre;  on 
les  recouvre  avee  des  feuilles  de  balisier 
ou  des  nattes , qu’on  assujettit  au  moyen 
de  planches  chargées  de  pierres.  On  les 
laisse  ainsi  quatre  ou  cinq  jours;  on  a 
soin  seulement  de  les  retourner  chaque 
matin.  Par  ce  procédé,  auquel  on  donne 
le  nom  de  terrage,  les  amandes  laissent 
transsuder  une  grande  quantité  d'humi- 
dité , et  subissent  une  sorte  de  fermen- 
tation qui  leur  fait  perdre  une  partie  de 
leur  âcretc  et  de  leur  amertume,  en  me- 
me temps  que  leur  couleur  s'obscurcit 
et  que  leur  poids  diminue.  Cette  prépa- 
ration leur  ôte  en  outre  la  faculté  de 
germer,  et  facilite  leur  conservation. 
On  distingue  dans  le  commerce  un  grand 
nombre  de  variétés  de  cacao , et  on  leur 
doune  le  nom  de  la  contrée  d'où  elles 
viennent.  Ainsi , on  a le  cacao  casaque , 
le  cacao  Surinam,  etc.  On  nomme  aussi 
cacao  des  îles  celui  qui  vient  des  pos- 
sessions françaises.  Le  caraque  est  le  plus 
estime  de  tous:  il  est  plus  onctueux  que 
les  autres,  et  n'a  pas  d’âcreté.  On  le  re- 
connaît i ce  qu’il  est  plus  gros,  ru- 
gueux, ovoïde  obloug,  non  aplati,  re- 
couvert d’uue  poussière  grisâtre,  et  à 
ce  que  l’amande  se  divise  facilement  en 
plusieurs  fragments  irréguliers.  — Le 
nom  de  cacao , dont  on  a fait  cacaoyer , 
est  celui  que  donnent  à cette  graine  les 
habitants  Je  U Guiaue.  Quant  au  nom 
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scientifique  iheobroma , Linné  l’a  (orme 
île  ilcu\  mots  grecs,  qui  signifient  nour- 
riture des  dieux.  Uoit/.iL. 

CACHALOT  ( physeter) , genre  d'a- 
nimaux mammifères  appartenant  a l'or- 
dre des  cétacés.  Ils  ont,  comme  les  ba- 
leines, une  tête  énorme,  qui  fait  à elle 
seule  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps.  La  mâchoire  supérieure  ne 
porte  point  de  fanons  et  manque  de  dents, 
ou  n'en  a que  de  petites;  l’inférieure, 
étroite,  alongée  cl  répondant  à un  sil- 
lon de  la  supérieure , est  armée  de  cha- 
que côté  d’une  rangée  de  dents  cylin- 
driques ou  coniques,  qui  entrent  dans 
des  cavités  correspondantes  de  la  mâ- 
choire supérieure  quand  la  bouche  se 
ferme.  La  partie  supérieure  de  la  télé  ne 
consiste  qu’en  grandes  cavités  recouver- 
tes et  séparées  par  des  cartilages,  et  rem- 
plies d'une  huile  qui  se  fige  en  refroi- 
dissant, et  que  l’on  connaît  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  impropre  de  blanc 
de  baleine,  ou  sous  celui  plus  impropre 
encore  de  sperma  ccli.  Les  cavités  qui  la 
contiennent  sont  fort  différentes  du  véri- 
tablecrânc,  lequel  estasses  petit,  placé 
sous  leur  partie  postérieure , et  contient 
le  cerveau  comme  à l’ordinaire.  11  parait 
que  des  canaux  pleins  de  cette  huile  se 
distribuent  dans  plusieurs  parties  du 
corps  en  communiquant  avec  les  cavités 
qni  remplissent  la  masse  de  la  tète,  et 
qu'ils  s’entrelacent  même  dans  le  lard 
ordinaire,  qui  règne  sous  toute  la  peau. 
—Comme  tous  les  cétacés  d’ailleurs,  ils 
ont  les  membres  nntéricurs  en  forme  de 
nageoires,  le  corps  absolument  dépour- 
vu de  poils  dans  toute  son  étendue , pri- 
vé de  membres  postérieurs,  cl  terminé 
par  une  queue  eu  forme  de  nageoire  apla- 
tie horizontalement.  Chez  eux,  comme 
dans  tous  les  cétacés  ordinaires  ou  souf- 
fleurs, l’eau  qu’ils  engloutissent  conti- 
nuellement avec  leur  proie  entre  par  le 
gosier  dans  les  narines,  les  traverse  et 
s’amasse  dans  un  sac  placé  h l’orifice  ex- 
térieur de  la  cavité  du  nez,  d'où  elle  est 
chassée  avec  violence  et  sous  forme  de 
jets  d'eau,  par  une  ou  deux  ouvertures 
étroites,  situées  au-dessus  de  la  tête,  cl 


qui  portent  le  nom  A’e'rents.  Les  cacha- 
lots, dont  plusieurs  espèces  atteignent  la 
taille  des  baleines , sont  avec  cela  mieux 
armés  cl  plus  agiles  que  ces  dernières. 
Leur  taille  , plus  effilée , leur  permet  de 
nager  avec  plus  de  rapidité;  ils  peuvent 
plonger  aussi  pendant  plus  long-temps. 
Ils  voyagent  en  troupes  nombreuses  dans 
presque  toutes  les  mers,  portent  le  ra- 
vage dans  les  bancs  de  poissons,  dont  ils 
avalent  même  de  très  grandes  espèces, 
et  attaquent  avec  fureur  jusqu'aux  ba- 
leines. Leurs  coups  de  queue,  quoique 
moins  violents  que  ceux  des  baleines, 
son t cependant  assez  forts  pour  briser  I es 
nacelles  des  pêcheurs.  Le  principal  pro- 
duit que  l’on  tire  de  leur  pèche  consiste 
dans  le  blanc  de  baleine  qu’ils  four- 
nissent, car  ils  donnent  peu  d’huile.  La 
substance  odorante  connue  sous  le  nom 
d 'ambre  pris  parait  être  une  concré- 
tion qui  se  forme  dans  leurs  intestins, 
surtout  lors  de  certains  états  maladifs , 
et,  à ce  que  l’on  a dit,  principalement 
dans  leur  cæcum.  Ce  gcnreconlicut  plu- 
sieurs espèces,  mais  dont  les  caractères 
distinctifs  n'ont  pu  être  encore  bien  dé- 
terminés. La  plus  commune  et  la  mieux 
connue  est  le  grand  cachalot  ( physe - 
lcr  macrocephalus,  Shaw),  dont  la  taille 
va  jusqu’à  20  mètres,  la  tête  faisant  le 
tiers  de  la  longueur  totale.  Il  est  noir, 
mêlé  de  verdâtre  sur  le  dos,  blanchâtre 
sous  le  veutre.  Il  a la  queue  très  étroite 
et  comme  conique,  une  éminence  longi- 
tudinale ou  fausse  nageoire  au-dessus  de 
l’anus  ; vingt  à vingt-trois  dents  de  cha- 
que côté  à la  mâchoire  inférieure  ; ses 
deux  évents  se  réunissent  avant  d'arri- 
ver à l'extérieur,  et  n’ont  qu’une  seule 
issue  au  dehors  dirigée  vers  le  côté  gau- 
che. Celte  espèce  est  répandue  dans  beau- 
coup de  mers  : ou  en  a pris  des  indivi- 
dus jusque  dans  la  mer  Adriatique,  et  il 
en  échoua  trenle-et-un,  en  1784,  sur  les 
côtes  de  Bretagne.  Uimszil. 

CACHEMIRE.  ( Voy.  Kacssmirx.) 

CACHEMIRE  (Chèvres  de).  Foy. 

Cuèvr.ES.  ) 

CACHET , petit  sceau  dont  on  forme 
l’empreinte  sur  une  lettre  pour  la  fer- 
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nier.  Ce  mol,  suivant  Ménage,  vient  île 
cacher,  parce  qu'il  sert  à cacher  l'écri- 
ture. 11  est  ordinairement  eu  métal  ou  en 
pierre  fine  montée  sur  métal,  et  il  porte 
la  gravure  de  quelque  figure,  armoirie, 
chiffre,  emblème  ou  devise,  qu’il  impri- 
me sur  la  cire  d'Espagne  ou  sur  le  pain  à 
cacheter,  pour  empêcher  qu’on  n’ouvre 
une  lettre,  un  paquet,  fermés  et  marqués 
de  cette  empreinte.  Quant  à sa  forme,  il 
est  le  plus  souvent  adapté  à un  anneau , 
< à une  bague,  à l'extrémité  d’un  étui; 
mais  on  le  monte  aussi  en  breloque  de 
montre,  ou  ou  le  fixe  au  bout  d’un  man- 
che ou  d’une  poignée  en  ivoire,  en  nacre, 
en  ébène,  etc.  — L'origine  des  cachets 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Ils 
étaient  connus  en  Egypte  du  temps  du 
patriarche  Joseph,  et  plus  anciennement 
en  Perse,  s’il  est  vrai  que,  suivant  le  poè- 
te Sâdi,  il  faille  attribuer  à Djcmscliid, 
qui  en  fut  le  premier  législateur,  cl  qui 
régnait  plus  de  2,000  ans  avant  J. -C. , 
l'usage  de  porter  l’anneau -cachet  à la 
main  gauche.  Les  cachets  existaientavant 
l'invention  de  l’écriture  ; et  même  long- 
temps après  qu’elle  eut  été  découverte 
on  ne  connaissait  pas  l’emploi  des  signa- 
tures; ou  y suppléait  parle  cachet.  Chez 
les  anciens,  signer,  c'était  apposer  son 
cachet;  aussi  c'est  de  son  nom  latin sig- 
num  (figure)  qu’est  venu  le  mot  signatu- 
re, parce  qu’il  y avait  des  figures  sur  les 
ejehets.  L'un  des  plus  fameux  dont  les 
annales  vraies  ou  fabuleuses  du  monde 
fassent  mention,  c’est  celui  qui  formait 
l’anneau  de  Salomon.  C’est  avec  cet  an- 
neau précieux  qu’il  lisait  dans  le  présent 
cl  dansl’avenir,  et  qu’il  commandait  aux 
génies.  C’est  par  la  vertu  de  ce  talis- 
man qu’il  obtint  le  don  de  sagesse , qui, 
chez  les  Orientaux,  est  synonyme  de  ma- 
gie;  qu’il  pouvait  se  rendre  invisible, coin- 
meGigèsavec  un  anncauou  cachet  sembla- 
ble, et  qu’il  éleva  lemagnifiquelcmplcdc 
Jérusalem,  le  palais  de  la  reine  de  Suba, 
et  les  autres  monuments  qui  ont  illustré 
sou  règne.  11  est  parlé  du  cachet  d’Assué- 
rus  dans  le  livre  i’Esther,  et  l'historien 
Thucydide  fuilmeulion  de  celui  de  Xer- 
xès. — Lu  cachet  n'était  jadis  qu’un  anneau 


portant  la  figure  gravée  d'une  divinité, 
d’un  roi,  d'un  empereur,  d’une  princes- 
se, d’un  philosophe,  d'un  chef  de  secte, 
ou  de  tout  autre  personnage  célèbre;  de 
l’un  des  ancêtres  de  celui  qui  en  était 
possesseur  ; de  quelque  symbole,  ou  d’un 
animal  vrai  ou  fabuleux.  L'empereur 
Auguste  adopta  le  sphinx  sur  son  ca- 
chet, puis  la  tête  d'Alexandre-lc-Grand, 
et  ensuite  sa  propre  image.  Mécène,  son 
favori, avait  fait  choix  d'une  grenouille. 
Quoique  les  fleurs  de  lis  en  nombre,  puis 
réduites  h trois,  fussent  les  armoiries  em- 
preintes sur  les  sceaux  de  France,  plu- 
sieurs de  nos  rois  avaient  leur  cachet  par- 
ticulier : une  salamandre  était  sur  celui 
de  François  Ier , un  soleil  suc  celui  de 
Louis  XIV. — Les  Orientaux  ne  commis- 
sent pas  les  armoiries  proprement  dites, 
particulières  h chaque  famille,  cl  trans- 
missibles d'âge  en  âge.  Le  premier  ca- 
chet de  Mahomet  fut  d'or  et  en  forme  de 
bague;  mais,  ayant  proscrit  ce  métal,  il 
eut  un  cachet  de  fer  entouré  de  fils  d’ar- 
gent. Il  prohiba  aussi  le  fer  et  adopta  un 
cachet  d'argent,  sur  lequel  étaient  gravés 
ces  mots  : Mohammed  rtssoul  Allah 
(Mohammed  envoyéde  Dieu).  11  le  porta 
au  doigt  jusqu’à  sa  mort,  cl  les  trois  pre- 
miers Khalifes  scs  successeurs  n'en  curent 
pas  d'autre.  Au  faite  de  la  puissance  et 
au  milieu  du  faste  asiatique,  les  autres 
Khalifes  n’eurent  qu’un  cachet  d'argent, 
en  forme  de  bague , et  sur  lequel  ils  fai- 
saient graver  leur  chiffre  ou  leur  mono- 
gramme avec  un  verset  du  Coran,  une 
maxime  ou  unescntencc;  mais  ce  cachet 
était  indépendant  des  sceaux  de  l'étal. 
Les  croisades  en  Asie  cl  en  Afrique,  et 
les  relations  des  chrétiens  avec  les  Mau- 
res d’Espagne , introduisirent  parmi  les 
musulmans  quelques  traces  de  blason  et 
d’armoiries.  Le  cachet  de  Tamerlan  avait 
trois  cercles,  accompagnés  de  deux  mots 
persans, doutlcscnsétail:  Tuas  c'tc  sau- 
ve pour  avoir  dit  la  vérité'.  Mais  le  sceau 
de  Sélim  III  est  le  seul  qui  ait  vérita- 
blement représenté  des  armoiries.  Il  con- 
sistait en  un  écusson  ovale,  traversé  par 
six  épées  en  sautoir  cl  renfermant  le 
lofera  du  sulthau  ( assemblage  de  traits 
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contenant  le  nom  du  prince  et  des  vœux 
pour  sa  prospérité);  au-dessus  un  pavil- 
lon et  au  bas  un  mortier  sur  son  affïit , 
avec  des  canons,  des  boulets,  etc.  Le  ca- 
chet d’or  du  grand-seigneur  est  le  seul 
de  ce  métal  dans  tout  l'empire  othoman; 
aussi  le  portc-t  - il  dans  son  sein.  Il  est 
gravé  sur  le  métal , grand  tout  au  plus 
commcune pièce  de  15  sous,  et  l’on  n’y 
voit  que  le  chiffre  de  sa  hautesse,  avec 
son  nom  et  celui  de  son  père  : il  lui  sert 
de  signature  et  de  cachet.  — La  légende 
du  sceau  du  sulthan  régnant,  Mahmoud 
II,  est  celle-ci  : Mahmoud,  toujours  vic- 
torieux , avec  ces  paroles  du  Coran  : 
Louange  à Dieu,  qui  nous  a conduits  à 
la  direction  : nous  n'aurions  pas  été  en 
état  de  nous  diriger  sans  son  secours. 
Quel  que  soit  le  cachet  du  sulthan  , un 
second  , absolument  pareil  et  renfermé 
dans  une  petite  bourse  de  drap  d’or,  est 
déposé  entre  les  mains  du  grand-visir: 
c'est  ce  qu’on  appelle  le  sceau  impérial. 
Il  est  5 la  fois  le  gage  de  la  confiance  du 
souverain  , de  l’autorité  du  premier  mi- 
nistre, le  signe  de  l’investiture  de  sa 
charge,  et  celui  de  sa  disgrâce  quand  on 
le  lui  relire.  Il  y a de  plus  trois  autres 
sceaux  de  différentes  formes  et  grandeurs 
dans  l’empire  othoman  : les  uns  servent 
pour  les  affaires  d’état  et  pour  les  lettres 
aux  tètes  couronnées;  les  autres,  ne  con- 
tenant que  le  nom  du  prince , sont  ea 
usage  pour  les  affaires  courantes  et  per- 
sonnelles. Les  rois  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Sofys  en  avaient  cinq.  Il  n’y  a pas 
de  musulman  qui  n’ait  un  ou  deux  ca- 
chets; le  jaspe  et  l’agate  sont  les  seules 
pierres  qu'il  soit  permis  d’y  employer. 
A l’exemple  des  Juifs,  les  Mahométans 
ont  exclu  toute  figure  humaine  de  leurs 
cachets;  ils  se  font  même  scrupule  d’y 
consigner  leurs  litres  et  qualités  : le  nom 
du  propriétaire,  quelque  épithète  de  dé- 
votion et  d’humilité,  une  devise,  une  sen- 
tence, un  verset  du  Coran,  c’est  louUce 
qu’on  y trouve.  Ces  cachets  ne  sont  pas 
d’inutiles  monuments  d’orgueil  comme 
dans  notre  Europe.  Au  moyen  âge  ce- 
pendant, nos  chevaliers  signaient  et  ca- 
chetaient avec  le  pommeau  de  leur  épée. 


Les  cachets  des  princes  s’appelaient  au- 
trefois bulles,  ci  aujourd’hui  sceaux  (v. 
ces  mots  ).  Leurs  cachets  particuliers 
étaient  originairement  des  contre-sceaux. 
— Dans  un  temps  oii  le  cachet  tenait  lieu 
de  signature  , c’était  une  politesse,  chez 
les  Romains,  que  d’en  envoyer  l’emprein- 
te ou  le  cachet  même  : le  don  qu’on  en 
faisait  à quelqu'un  était  la  plus  grande 
marque  de  confiance.  Auguste,  dans  une 
maladie  dont  il  guérit,  voulant  indiqner 
Agrippa  pour  son  successeur,  lui  donna 
son  anucau.  Tibère,  au  lit  de  la  mort,  li- 
ra son  anneau,  le  tint  quelques  instants, 
comme  pour  le  confiera  quelqu’un,  et  le 
remit  à son  doigt.  Caius,  son  neveu,  vou- 
lant s’assurer  l’empire,  s’empara  de  l’an- 
neau, malgré  la  résistance  du  moribond, 
qu’il  fit  étouffer.  Chez  les  musulmans , 
donner  son  cachet  est  aussi  un  témoi- 
gnage d’amitié , de  confiance  et  de  dé- 
vouement. On  voit  dans  Joinville  que  le 
Vieux  de  la  montagne  envoya  le  sien  à 
saint  Louis.  — Les  anciens  avaient  un 
respect  superstitieux  pour  les  cachets. 
L'empereur  Galba  ayant  perdu  celui 
d’Auguste,  on  en  tira  l’augure  de  la  briè- 
veté et  de  la  triste  fin  de  son  règne.  La 
perte  du  cachet  de  l'empereur  Adrien  fut 
le  présage  et  la  cause  de  sa  mort.  On  re- 
trouve la  même  superstition  chez  les 
musulmans.  Le  khalife  Othman  ayant 
laissé  tomber  dans  un  puits  le  cachet  de 
Mahomet,  on  regarda  cet  accident  com- 
me le  pronostic  des  désastres  qui  a câ- 
blèrent l'islamisme  et  ce  malheureux 
prince.  La  mort  de  Sélim  Ier,  le  conqué- 
rant de  l’Egypte,  fut  attribuée  h la  même 
cause  que  celle  d’Adrien.  — Les  anciens 
ne  connaissant  pas  les  serrures  et  les 
clés  fermaient  tout  dans  des  coffres  en- 
tourés de  cordons  , auxquels  ils  fai- 
saient des  nœuds  très  compliqués.  Ulys- 
se était  fort  habile  à les  défaire.  Alexan- 
dre trancha  le  noeud  gordien.  Les  Ro- 
mains scellaient  tout , jusqu’aux  provi- 
sions de  bouche,  avec  de  la  cire  cache- 
tée. C’est  d’eux  que  cet  usage  passa  chez 
les  Parlhes,  cl  s’est  conservé  dans  l’O- 
rient. Le  khalife  Ilcscham  , prince  très 
avare  , au  vtn*  siècle,  avait  sept  cents 
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coffres  remplis  de  ses  effets  les  pins  pré- 
cieux, etmarquésdc  son  sccau.Toutétait 
scellé,  au  xvn'  siècle,  chez  les  rois  de 
Perse  de  la  famille  des  Sofys  , jusqu’aux 
sceaux  de  l’état , conservés  dans  uu  cof- 
fret que  la  reine  mère  avait  en  garde,  et 
dont  le  roi  portait  le  petit  cachet  pen- 
du à son  cou.  Un  cordon  noué  et  cache- 
té avec  de  la  cire  molle  est  encore  au- 
jourd'hui la  méthode  la  plus  ordinaire 
en  Orient  pour  garantir  la  propriété.  Les 
musulmans  apposent  leur  cachet  en  tête 
de  leurs  livres  , et  sur  tout  ce  qui  leur 
appartient  ; ils  mettent  le  plus  grand 
soin  à ne  pas  s’en  séparer  ; ils  le  portent 
surcuxetnele  quittent  qu’au  bain  : leur 
fortune  en  dépend.  Le  principal  usage^ 
de  ces  cachets  est  de  confirmer  les  pro- 
messes et  les  engagements.  Peu  importe 
aux  Orientaux  quand  ils  rédigent  un  ac- 
te qu’il  ne  soit  pas  écrit  de  leur  main  ni 
revêtu  de  leur  signature.  Le  cachet  tient 
lieu  de  tout  comme  autrefois  ; ils  l’appo- 
sent non  seulement  sur  l’enveloppe, mais 
sur  la  pièce  même,  le  seul  endroit  oit 
il  soit  de  rigueur.  L’importance  du  ca- 
chet a dù  déterminer  les  gouvernements 
de  l’Orient  à prendre  des  mesures  pré  - 
ventives  contre  les  voleurs  et  les  contre- 
facteurs. La  Porte-Othomane  retient  un 
duplicata  des  cachets  de  tous  les  pachas 
et  fonctionnaires  publics,  pour  s’assurer 
de  leur  fidélité.  En  Perse,  les  graveurs 
de  cachets  forment  une  corporation.  As- 
treints à tenir  registre  de  tous  les  cachets 
qui  sortent  de  leurs  mains,  ils  sont  punis 
de  mort  s'ils  en  font  deux  pareils.  — Les 
cachets  servaient  anciennement  à cacher 
du  poison,  comme  l’a  prouvé  l’exemple 
d’Annibal  et  de  Mithridatc.  Ouoiquc  le 
dogme  delà  prédestination  rende  le  sui- 
cide beaucoup  plus  rare  chez  les  Orien- 
taux, on  sait  que  le  chef  de  l’illustre  fa- 
mille des  Barmekidcs  portait  du  poisou 
dansson  cachet,  et  plusieurs  princes  mu- 
sulmans en  ont  fait  usage.  — On  scellait 
autrefois  avec  de  l’argile.  Plus  lard,  on 
employa  la  cire  ; mais  comme  dans  plu- 
sieurs pays  la  chaleur  du  climat  la  fon- 
dait et  effaçait  l’empreinte,  les  musul- 
mans ont  adopté  une  eucre  épaisse,  sem- 


blable h celle  d’imprimerie.  L’orgueil , 
qui  est  de  tous  les  pays  , place  le  cachet 
en  signature  au  haut  de  la  page  ; la  poli- 
tesse est  de  le  mettre  au  bas.  Le  grand- 
visir  l'appose  en  marge.  Les  ambassa- 
deurs, dans  leurs  dépêches  au  gouver- 
nement turc  , ont  quelquefois  substitué 
le  cachet  à la  signature.  Le  sceau  du  sul- 
than  se  place  aussi  sur  la  boule  de  cire 
qui  pend  au  cordon  de  la  bourse  ou  de  la 
boitedans  laquelleest  renfermée  la  lettre. 
Sous  le  grand  Soliman  , et  sous  des  prin- 
ces plus  anciens  , cette  boule  était  d’or, 
comme  la  bulle  des  empereurs  d'Orient 
et  d'Occident.  Pour  préserver  cette  bou- 
le de  tout  accident,  on  la  couvre  d’une 
calotte  de  métal.  C'est  ainsi  qu’en  Fran- 
ce on  met  dans  une  boite  de  fer-blanc  le 
sceau  en  cire  rouge  ou  verte  qui  accom- 
pagne les  actes  et  les  diplômes  de  la  chan- 
cellerie. — Il  s’en  fautque  chez  nous  les 
cachets  aient  acquis  jamais,  et  surtout 
aujourd'hui,  la  même  importance  que 
chez  les  peuples  orientaux.  Leur  forme, 
la  matière  qui  les  compose,  sont  un  objet 
de  luxe,  de  mode,  de  caprice  ; lesarmoi- 
ries,le  chiffre  qu’on  y grave, n’offrent  plus 
rien  d'authentique , rien  de  personnel , 
ne  donnent  aucun  gage  de  propriété  : 
chacun  peut  adopter  à son  gré  des  ar- 
mes, des  chiffres,  des  devises,  des  em- 
blèmes , des  allégories , des  tètes  anti- 
ques, des  allusions  sentimentales,  scion 
qu’il  écrit  à de  grands  personnages,  à des 
gens  d’affaires,  à des  amis  ou  i une  maî- 
tresse. Tous  ces  cachets  sont  insigni- 
fiants et  ne  servent  qu'à  fermer  bien  ou 
mal  une  lettre  ; car  le  cabinet  noir  ( v . ce 
motjde  l’administration  des  postes  savait 
fort  bien  en  violer  le  secret. Deux  révolu- 
tions ont  suffisamment  prouvé  la  futilité 
de  la  noblesseet  de  l’art  héraldique.  Les 
lois  ne  sévissent  plus  contre  les  usurpa- 
teurs de  titres  et  d'armoiries  : on  peut 
s’approprier  le  nom  des  plus  illustres 
maisons,  si  l’on  rougit  du  nom  roturier 
qu’on  a reçu  de  son  père , se  créer  des 
aïeux  chimériques,  se  donner  des  armoi- 
ries sur  le  quai  de  l'Horloge  ou  au  Pa- 
lais-Royal, s’cnOer  d’orgueil  et  se  nour- 
rit dç  billgTÇsée*.  P«  loalès  Içs  petites- 
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scs  de  l'esprit  humain,  c’est  aujourd'hui 
la  plus  misérable  et  la  plus  ridicule  : le 
nom,  le  de  qu'ou  y ajoute,  les  titres,  les 
armoiries  sur  la  vaisselle,  sur  les  voitu- 
res, sur  les  cachets,  n'imposent  qu’aux 
sots;  et  le  fils  d'un  notaire,  d’un  mar- 
chand, d’un  honnête  artisan,  se  flatte  en 
vain  que  la  possession  de  ces  futililés 
usurpées  , ainsi  qu’au  temps  des  croisa- 
des, deviendra  pour  scs  descendants  un 
droit  incontestable  de  propriété.  — On 
appelle  aussi  cachet  la  figure,  la  marque 
empreinte  sur  la  cire.  Le  cachet  est  en- 
tier; on  a rompu  le  cachet.  Une  lettre 
est  sous  cachet  volant  lorsque,  mis  sur 
l’enveloppe,  il  ne  la  ferme  pas. — Le  tim- 
bre, l'estampille,  ne  sont  aulrcchose  que 
des  cachets  : le  premier  s’applique  sur 
tous  les  papiers  qui  servent  auxactcs  no- 
tariés et  judiciaires,  aux  quittances  léga- 
les, aux  lettres  de  change,  billets  à ordre, 
obligations  et  transactions  authentiques 
entre  particuliers,  etc.;  l’estampille  sert 
a marquer  certaines  inarchau dises  pour 
en  indiquer  la  manufacture,  les  livres, 
les  objets  appartenants  à un  établisse- 
ment public  ou  à des  particuliers.  On  a 
vu  que  le  cachet  des  musulmans  sert  au 
même  usage. — Employé  au  figuré,  le  mot 
cachet  est  synonyme  de  coin,  et  signifie 
style,  manière , touche , couleur,  ciseau, 
pinceau  , talent , caractère , etc.  Si  on 
veut  louer  un  auteur  origiual,  on  dit  : 
Il  y a mis  son  cachet;  s’agit-il  d'un 
bon  ouvrage  ? Il  porte  le  cachet  du  gé- 
nie,  de  l’esprit  ; parle-t-on  d'un  mauvais? 
Il  est  marqué  au  cachet  <le  F ignorance 
ou  de  la  sottise;  d’un  tableau,  d'un  bas- 
relief,  d'un  opéra?  On  y reconnaît  le  ca- 
chet de  tel  peintre,  de  tel  sculpteur,  de 
tel  musicien.  11.  Auuut'eet. 

CACHET  (Lettres  de),  lettres  scellées 
du  cachet  particulier  du  roi,  litterœprin- 
cipis  sigillo  obsignatœ.  Les  bonnes  lois 
ncnousonl  jamaismauqué,  c’est  un  prin- 
cipe proclamé,  consacré,  maintenu  par 
les  documbnls  les  plus  authentiques  de 
notre  droit  public,  que  nul  citoyen  ne 
peut  être  arrêté  qu’en  vertu  de  l’ordre 
d’uu  magistrat,  pour  un  cas  déterminé 
par  la  loi;  c’esl  bien  assez  qu’il  puisse 


être  détenu  lorsqu’il  n'est  que  prévenu 
ou  accusé;  mais  il  est  également  con- 
traire h la  justice  et  à l’humanité  qu’il 
puisse  être  arbitrairement  emprisonné, 
hors  le  cas  de  délit  ou  de  crime  présumé; 
et  dans  ce  cas  même  cet  emprisonne- 
ment n’est  que  provisoire,  et  ne  peut 
être  légalement  et  définitivement  ordon- 
né que  par  un  arrêt  ou  jugement.  11  est 
certain  que  les  détentions  arbitraires  ont 
été  très  rares  avant  le  xvii»  siècle,  et  que 
le  scandaleux  abus  des  lettres  de  cachet 
s’est  depuis  accru  avec  une  inconcevable 
intensité;  jamaisctlesn’ontété aussi  mul- 
tipliées que  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
à cette  époque  appelée  le  grand  siècle. 
Les  plus  grands  abus  de  pouvoir  ont  été 
inaperçus  dans  leur  origine  ; on  ne  les  a 
d’abord  considérés  que  comme  de  légères 
infractions  déformé;  ils  ont  grandi  par 
l'impunité , et  l’on  n’a  songé  à les  réfor- 
mer que  lorsque  la  liberté,  l’honneur,  la 
fortune  des  citoyens  de  toutes  les  classes 
ont  été  eu  danger. — Il  a fallu  une  révo- 
lution pour  délivrer  la  France  de  l’arbi- 
traire des  lettres  de  cachet  : leur  origine 
n’est  pas  ancienne,  quant  à leur  usage 
coutrc  la  liberté  des  citoyens. On  donnait 
jadis  ceuom  à toutes  les  lettres  rcvètucsdu 
cachet  particulier  du  roi.  On  les  appelait 
aussi  lettres  closes  pour  les  distinguer 
des  lettres  patentes,  scellées  parle  chan- 
celier du  grand  sceau  de  l’étal.  [P'oy, 
Chancelier  , Lettres  closes  et  Lettres 
patentes],  La  première  et  la  plus  res- 
pectable des  magistratures  est  celle  du 
père  de  famille,  gardien  de  l’honneur, 
des  propriétés  de  ses  enfants;  à lui  seul 
appartient  le  droit  de  régler  les  mariages, 
les  intérêts  domestiques.  Les  lois  ont  dû 
prêter  à l’autorité  partcrncllc  l'appui  né- 
cessaire et  juste  de  leur  puissance;  mais 
sur  ce  point  important,  par  un  étrange  et 
scandaleux  abus  de  l'autorité  royale,  les 
droits  du  père  de  famille  pouvaient  être 
impunément  violés  par  nn  ordre  particu- 
lier du  prince  : un  gentilhomme  pauvre, 
mais  bien  en  cour,  voulait-il  s'enrichir 
par  un  mariage,  il  enlevait  une  jeune 
et  opulente  héritière  ; une  lettre  dcca- 
chel  imposait  silence  à la  puissance  pater- 
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nclle  et  sanctionnait  cette  double  viola- 
tion des  droits  de  propriété  et  de  famille: 
et  il  était  si  facile  d’obtenir  de  semblables 
lettres , toujours  à la  disposition  d’un 
chambellan,  dépositaire  du  cachet  royal! 
Nos  recueils  de  législation  sont  remplis 
d’ordonnances  qui  frappent  de  nullité  les 
lettres  closes  ou  de  cachet,  surprises  par 
la  faveur  ou  l’importunité  des  courtisans, 
et  cet  abus  d’ordres  émanés  du  prince  seul, 
par  ce  moyen,  s’est  perpétué  de  régne  en 
règne  avec  une  effrayante  progression. 
Les  lettres  de  cachet,  d’abord  appliquées 
à l’administration  judiciaire , et  dout 
l'effet  était  d’entraver  ou  d'intervertir 
le  cours  de  la  justice,  ont  pris  une  plus 
grave  extension , elles  ont  rendu  impuis- 
santes les  lois  qui  punissent  les  actes  de 
violence  qualifiés  crimes  ou  délits.  Aussi, 
rien  n’était  plus  ordinaire  que  les  enlè- 
vements forcés  des  riches  héritières.  Les 
états-généraux  d’Orléans,  qu’il  faut  con- 
sidérer comme  une  véritable  assemblée 
constituante , se  sont  occupés  de  la  ré- 
formation de  cet  abus.  Cette  assemblée 
a voulu  rendre  aux  lois  leur  autorité  trop 
long-temps  méconnue  et  si  souvent  vio- 
lée impunément.  Ce  fut  pour  la  premiè- 
re fois  qu’apparut  dans  la  législation  le 
mot  lettre  de  cache!.  L'article  m de  l'or- 
donnance touchant  la  noblesse  dispose  : 
« Et  parce  qu’aucuns,  abusant  de  la  fa- 
veur de  nos  prédécesseurs,  par  importu- 
nité , ou  plutôt  subrepticement , ont  ob- 
tenu quelquefois  des  lettres  de  cachet.... 
en  vertu  desquelles  ils  ont  fait  séquestrer 
des  filles,  et  icelles  épouser  ou  fait  épou- 
ser contre  le  gré  et  vouloir  des  pères  et 
i. mères,  parents,  tuteurs  et  curateurs, 
chose  digne  de  punition  exemplaire,  en- 
joignons à tons  juges  procéder  extraordi- 
• naircmcnt  et  comme  en  crime  de  rapt, 
contre  les  impétrants  et  ceux  qui  s’ai- 
deront de  telles  lettres  sans  avoir  aucun 
égard  h icelles.  » — L’ordonnance  ne 
disposait  que  dans  un  cas  particulier  ; 
elle  ne  devait  pas  être  mieux  observée 
' que  toutes  les  ordonnances , édits , dé- 
clarations précédentes  contre  l’abus  des 
lettres  closes  ou  de  cachet , et  qui  en 
avaient,  en  termes  formels,  aboli  le 


désastreux  usage.  Les  juges  ne  dex'aient 
y avoir  aucun  égard  ; il  serait  facile 
d’articuler  une  foule  d’autorités , renou- 
velées, maintenues  pendant  "plusieurs 
sièeles  : il  suffira  d’indiquer  le  texte 
d’une  seule  ordonnance  pour  faire  con- 
naître l’esprit  de  toute  notre  ancienne 
législation  sur  ce  point.  « Nous  voulons 
et  nous  défendons  que  aux  lettres  closes, 
signées  de  notre  propre  main  ou  autre- 
ment, ni  à quelconque  mandement  de 
houclie  que  nous  en  fassions , vous  n’y 
obéissiez  en  aucune  manière,  mais  icelles 
comme  injustes,  subrcpliccs , tortion- 
naires et  iniques,  cassez  et  annulez  sans 
difficulté  aucune,  sans  de  nous  avoir  ni 
attendre  aucun  mandement  sur  ce, et  nous 
icelles  lettres  audit  cas , comme  obte- 
nues et  impétrées  par  importunité,  inad- 
vertance, et  contre  notre  conscience,  les 
cassons,  irritons  et  annulons  par  les 
présentes.  » (Ordonn.  du  13  mars  1359). 
Les  lois  ont  tout  prévu  pour  empêcher 
les  arrestations  arbitraires;  les  rois  les 
plus  jaloux  de  leur  pouvoir  ont  respecté 
ce  principe,  au  moins  ostensiblement.  Ils 
ont,  par  des  dispositions  formelles,  dé- 
claré nuis  tous  les  ordres  donnés  en  leur 
nom  et  signés  par  eux,  qui  ne  seraient 
pas  revêtus  du  grand  sceau  de  l’état, 
dont  le  chancelier  était  seul  dépositaire, 
et  1a  formalité  de  l’enregistrement  parle- 
mentaire fut  depuis  exigée  pour  impri- 
mer aux  actes  de  l’autorité  royale  le  ca- 
ractèrede  lois. Ces  lettres  de  cachet  n’ont 
jamais  été  plus  multipliées  que  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Fleury.  On  a 
évalué  k 80,000  celles  qui  ont  été  lan- 
cées sans  jugement,  sans  même  aucune 
espèce  de  poursuite  judiciaire  contre  les 
jansénistes  et  les  convulsionnaires.  On  en 
a d’abord  abusé,  comme  nous  l’avons  dit, 
pour  favoriser  des  mariages  contre,  le  grc 
des  jeunes  filles  et  de  leurs  parent#,  puis 
pour  exiler , emprisonner,  proscrire  les 
dissidents  en  matière  de  croyance  reli- 
lietisc;  enfin,  contre  les  gens  de  lettres,  it 
souvent  pour  satisfaire  les  vengeances 
et  les  ‘passions  particulière».  Ce  n’était 
pas  assez  des  pénalités  injustes,  pronon- 
cées contre  les  protestants  par  l’édit  de 
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révocation , des  dragonnades  et  de  tous 
les  actes  de  violence  autorisés  par  cet 
édit,  les  lettres  de  cachet  mirent  le  com- 
ble à tant  d’iniques  vexations.  Par  lettres 
de  cachet,  les  enfants  étaient  enlevés 
à leurs  parents  et  renfermés  dans  les  cou- 
vents pour  être  convertis , les  épouses 
séparées  de  leurs  époux.  Malheur  aux  do- 
mestiques dont  les  maîtres  redoutaient 

l’indiscrétion!  Une  marquise  de  Bef 

obtint  une  lettre  de  cachet  pour  se  dé- 
barrasser d’uue  femme  de  chambre  indis- 
crète, et  la  pauvre  fille  ne  put  recouvrer 
sa  liberté  qu’après  avoir  écrit  et  signé 
une  déclaration  ainsi  conçue  : « Je  sous- 
signé promes  à monscur  le  lieutenant 
généralle  de  police,  de  ne  james  ouvrire 
la  bouche  à qui  que  sois  des  «intérêts  de 
madame  la  marquis  de  Bef...,  et  ce,  sous 
pene  de  punissiout,  n’ayant  qu’à  me  louer 
de  madame.  A Paris,  13  novembre  1*71. 
Marie-Sophie  de  Lan....  » Le  bon  billet 
qu’avait  là  madame  la  marquise!  Ce  serait 
à n’en  pas  finir  si  l’on  voulait  énumérer 
toutes  les  lettres  de  cachet  décernées  pour 
les  plus  futiles  motifs,  ou  pour  satisfaire 
des  vengeances,  des  passions  privées  ou 
des  antipathies  personnelles.  Les  dissiden- 
ces qui  ont  existé  dans  la  famille  Mirabeau 
ont  long-temps  occupé  les  tribunaux  et 
l’opinion  publique.  Dans  le  cours  de  ces 
longs  débats,  plus  scandaleux  qu’intéres- 
sants, 69  lettres  de  cachet  ont  été  lancées 
contre  des  membres  de  celte  famille.  Le 
comte  seul  en  a reçu  22.  — Les  regis- 
tres des  ministres  étaient  autant  de  ta- 
bles de  proscription  où  se  confondaient 
chaque  jour  les  noms  les  plus  illustres 
et  les  plus  obscurs  ; point  de  courtisan 
qui  n’eût  dans  sa  poche  son  lot  de  lettres 
de  cachet  signées  en  blanc;  et  les  malheu- 
reuses victimes  arrachées  brutalement  à 
leurs  familles,  à leurs  amis,  aux  objets  de 
leurs  plus  chères  affections , s’écriaient  : 
Ah!  si  le  roi  le  savait!  Maislcs  ministres, 
les  courtisans  et  les  favorites  avaient 
persuadé  «ux  monarques  que  les  lettres 
de  cachet  étaient  nécessaires  pour  sau- 
ver l'honneur  d'une  famille  compromis 
par  un  mauvais  sujet  ou  par  l’impru- 
dence d'une  femme  adultère,  ou  par  les 


plaintes  d'une  jeune  victime  de  la  séduc- 
tion. Ainsi,  on  ne  craignait  pas  d’accuser 
les  lois  d’impuissance.  Les  rois  n'ont  pas 
ignoré  l’usagescandaleux  que  de  perfides 
courtisans  faisaient  de  leur  signature.  Le 
duc  de  Vivonne  osa  révéler  à Louis  XIV 
les  déplorables  conséquences  du  plus 
monstrueux  des  abus,  et  Louis  XIV  s'é- 
tait bomé  à lui  répondre  : « On  en  a 
ainsi  usé  dans  tous  les  temps,  u Le  même 
ministre  qui  avait  le  département  des 
lettres  de  cachet  en  1723  conserva  son 
porte- feuille  jusqu’en  1776.  Il  n’y  a 
pas  d’exemple  d'une  aussi  étonnante  et 
aussi  désastreuse  longévité  ministérielle. 

Ce  ministre  émérite  était  M.  de  La  Yril- 
lièrc.  Sa  maîtresse,  qu’il  avait  /ait  mar- 
quise de  Langcac,  tenait  avec  le  chcva-  y 
lier  d'Arc  bureau  ouvert  de  lettres  de 
cachet  à 26  louis  chacune;  c'est  un  fait 
attesté  par  tous  les  mémoires  de  l’épo- 
que. — L'égalité  devant  la  loi  est  plus 
qu'un  bienfait,  c’est  un  droit.  Le  plébéien 
obscur  pouvait  facilement  échapper  à la 
proscription,  mais  malheur  à tous  ceux 
dont  la  position  sociale,  le  noble  carac- 
tère, la  haute  réputation  importunaient 
les  favoris  du  pouvoir!  C’était  aussi  avec 
des  lettres  de  cachet  que  l'on  proscrivait 
en  masse  toute  la  haute  magistrature, 
les  parlements  et  les  membres  les  plus 
influents  des  pays  d’état.  L’avéncment  - 
de  Louis  XYI  au  trône,  les  premiers 
actes  de  son  règne,  semblaient  promettre 
la  réformalion  des  abus.  Cet  espoir  dut 
s'accroître  quand  on  ville  prince,  jeune 
encore , remplacer  les  ministres  de  son 
prédécesseur  par  des  hommes  habiles  et 
consciencieux,  et  qui  joui-saient  d’une 
popularité  aussi  étendue  que  méritée. 
Turgot  et  Malesherbcs  s’étaient  empres- 
sés de  s'occuper  des  prisonniers  d’état; 
mais  leurs  intentions  et  celles  du  mo- 
narque rencontrèrent  une  redoutable  op- 
position : le  seul  remède  était  l’abolition 
absolue,  irrévocable,  des  lettres  de  cachet, 
et  ils  s'arrêtèrent  à un  simple  projet  de 
modification.  Sénac  de  Meilban,  inten- 
dant conseiller  d’état  et  ami  intime  de 
Malcsbcrbcs,  nous  apprend  que  ce  mi- 
nistre, «enlrainé  par  son  zèle  pour  bannir 
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entièrement  l'arbitraire  dos  décisions  qui 
émanaient  du  souverain  et  écarter  la  sur- 
prise, crut  devoir  établir  un  bureau  com- 
pose de  quelques  magistrats  pour  l’exa- 
men  des  demandes  de  lettres  de  cachet.  » 
(Du  gouvernement  des  mœurs  et  des  con- 
ditions en  France  avant  la  révolution, 
p.  15(1.)  C’était  créer  un  tribunal  d'excep- 
tion, au-dessus  de  tous  les  tribunaux  et  des 
lois  même;  c'était  consacrer  l'arbitraire 
par  l’établissement  d’une  dictature  ab- 
solue, sans  bornes  et  sans  responsabilité, 
et  Maleshcrbes  ne  put  pas  même  parve- 
nir à réaliser  son  projet  de  bureau  d’exa- 
men 11  ne  dut  pas  en  concevoir  de  regrets, 
lorsque  la  réflexion  lui  eut  révélé  les  fu- 
nestes conséquences  que  d’abord  il  n’a- 
vait pas  aperçues.  Le  baron  de  Brcleuil, 
l’un  de  scs  successeurs,  crut  y suppléer 
par  une  circulaire  aux  intendants.  On  y 
remarque  les  exceptions  proposées  par 
Maleshcrbes  en  faveur  des  familles  qui, 
pour  prévenir  leur  déshonneur,  deman- 
deraient des  lettres  de  cachet.  La  lettre  du 
ministre  Bretcuil  aux  intendants  est  de 
I i 84.  « Lorsque  vous  me  proposerez,  écrit- 
il,  1 expédition  d ordres  demandés  parles 
familles,  je  vous  prie  de  me  marquer  on 
même  temps  de  quelle  durée  vous  pen- 
serez que  doit-être  la  détention  ; et  je 
crois  qu’en  général,  et  sauf  tes  circon- 
stances particulières  qui  peuvent  se  pré- 
senter, elle  ne  doit  pas  s’étendre  au-delà 
de  deux  ou  trois  ans  pour  les  hommes, 
lorsqu'il  y a libertinage  ou  bassesse;  pour 
les  femmes,  quand  il  y a libertinage  et 
scandale  : et  au  delà  d’un  ou  deux  ans 
lorsque  les  femmes  ne  sont  coupables  que 
de  faiblesse  et  les  hommes  d'inconduite. 

Je  vous  prie  aussi  de  me  proposer  un 
terme  pour  la  détention  même  de  ceux 
qui  seront  prévenus  d'cieèg,  délits,  ou 
aimes 11  ne  faut  accueillir  qu’a- 

vec la  plus  grande  circonspection  les 
plaintes  des  maris  contre  leurs  femmes 
et  celles  des  femmes  contre  leurs  maris.  » 
Ainsi,  cette  autorité  absolue  sur  la  vie, 

I honneur  et  la  liberté  des  citoyens,  que 
Maleshcrbes  voulait  attribuer  à un  bu- 
reau composé  de  magistrats,  son  succes- 
seur la  confère  aux  intendants  des  pro- 
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vinces.  Quand  on  lit  de  pareilles  circu- 
laires , on  les  croirait  écrites  dans  un 
pays  barbare  qui  n’a  ni  lois,  ni  tribunaux. 
C’était  en  France  et  en  1784,  qu’un  mi- 
nistre constituait  des  agents  du  pouvoir 
maîtres  souverains  de  tous  les  intérêts  et 
de  toutes  les  existences.  Je  retrouve  en- 
core les  mêmes  dispositions  dans  une 
lettre  de  JL  de  Vergcunes  au  lieute- 
nant-général de  police,  pour  soustraire 
à la  juste  sévérité  des  lois,  à l’autorité 
des  magistrats,  un  homme  accusé  publi- 
quement de  rapt,  de  vol  et  d’assassinat, 

« pour  éviter,  dit  le  ministre,  le  déshon- 
neur que  sa  famille  n’a  que  trop  lieu  de 
redouter.  » Une  lettre  de  cachet  confina 
le  coupable  à Bicètrc,  où  il  ne  resta  que 
peu  de  temps;  et  l’on  s'entretenait  encore 
du  triplccrimc  qui  lui  était  imputéquand 
on  le  vit  se  promener  à Paris  en  pleine 
liberté  (1 785).  Je  pourrais  citer  beaucoup 
d'autres  faits  encore  plusTévoltants  : ce 
scélérat , comme  1 appelle  avec  raison 
M.  de  Vergennes,  avait  obtenu  sa  liberté 
pour  prix  des  services  qu’il  rendit  à la 
police.  L’assassin  impuni  devint  espion 
salarié;  la  société  fut-elle  plus  en  sûreté 
et  l'honneur  de  la  famille  mieux  garan- 
tie? Ce  fut  aussi  pour  l’honneur  de  sa 
famille  cl  du  corps  des  officiers  de  la 
maison  du  roi,  que  le  seigneur  de  Jlout- 
chenu  , mestre-de-camp  de  cavalerie , 
écuyer  duroi,  fut  mis  à la  Bastille  par  une 
lettre  de  cachet  : il  avait  tué  d'un  coup 
d’épée  son  valet  de  chambre  en  1744.  Sa 
détention  fut  de  courte  durée;  il  reprit 
son  grade  cl  sa  place  à la  cour,  et  le  0 
mars  1750,  une  seconde  leltre  de  cachet 
le  ramena  à la  Bastille  : il  avait  tué  son 
nouveau  valet  de  chambre;  il  ne  resta 
que  quelques  jours  à la  Bastille  : entré  le 
6 mars,  il  en  sortit  le  20.  S’il  n’eût  pas 
été  soustrait  à la  sévérité  des  lois  après 
son  premier  crime,  il  n’eût  point  commis 
le  second;  il  n’eût  pas  été  plus  difficile 
d’obtenir  sa  grâce  qu’une  lettre  de  ca- 
chet, et  la  crainte  d’un  inévitable  châti- 
ment 'l'eût  sans  doute  empêché  de  com- 
mettre un  nouveau  crime.  Je  viens  de 
citer  des  coupables;  le  despotisme  mi- 
nistéiiel  s’était  rendu  leur  complice  par 
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son  inexcusable  indulgence;  mais  com-  et  de  Turgot  h l'intention  qu’ils  avaient 


ment  qualifier  l'extrême  légèreté  avec 
laquelle  les  ministres  accordaient  des 
lettres  de  cachet  pour  des  fautes  qui,  si 
elles  eussent  été  prouvées,  n’auraient  pas 
même  pn  être  considérées  comme  des  dé- 
lits! Le  jeune  TapindeCuillé  avait  fait  des 
dettes  ; son  père  avait  obtenu  contre  lui 
une  lettre  de  cachet;  le  jeune  hommefut 
conduit  au  mont  Saint-Michel.  Cette  pri- 
son était  administrée  par  des  moines.  Le 
jeune  Tapin  de  Cuillé , excédé  de  mau- 
vais traitements,  était  parvenu  à s'éva- 
der; il  est  bientôt  repris  et  rendu  h ses 
bourreaux  enfroqués;  il  n’a  plus  qu’une 
pensée,  qu’un  désir,  c’est  de  se  venger 
par  un  assassinai!  La  crainte  de  l’écha- 
faud ne  l’arrêta  point  : il  n’était  que  pro- 
digue; l’injustice  a exalté  sa  tête  et  brûlé 
son  sang  ; il  a soif  du  sang  de  ce  prieur 
geôlier,  qu’il  appelle  bourreau.  Combien 
de  victimes  de  l’arbitraire  et  d’une  ex- 
cessive et  imprudente  sévérité  ont  ter- 
miné leurs  jours  par  le  suicide  ! ( ^.Bas- 
tili.i.)  Le  plus  inique , le  plus  absurde 
des  abus  ne  pouvait  produire  que  les  plus 
déplorables  conséquences;  ce  qui  est  sou- 
verainement injuste,  inhumain,  ne  peut 
jamais  être  une  nécessité.  Lescourssou- 
veraines  ne  pouvaient  garder  le  silence 
en  présence  de  ces  effrayants  désordres. 
Elles  adressèrent  au  roi  d’énergiques  re- 
montrances ; les  ministres  répondirent  en 
les  exilant  par  des  lettres  de  cachet. 
Toutes  étaient  formulées  dans  les  mêmes 
termes,  avec  une  seule  variante;  elles 
indiquaient  le  nom  du  lieu  d'exil  ou  ce- 
lui de  la  prison  : citer  les  termes  d'une 
seule, c’est  citcrlcstcrmcsde  toutes.  » M. 
le  marquis  de  Launay,  je  vous  fais  cette 
lettre  pour  vous  dire  de  recevoir  dans 

mon  château  de  la  Bastille  le  sieur 

et  de  l’y  retenir  jusqu'il  nouvel  ordre  de 
ma  part.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous 
ait,M.  le  marquis  de  Launay,  en  sa  sainte 
garde.  «Suivent  la  date  et  la  signature  de 
S.  M.  — Cette  fausse  opinion  de  l'uti- 
lité des  lettres  de  cachet  en  certains  cas 
d'intérêt  privé  en  amaintenul’abusavec 
une  intensité  toujours  croissante.  On  at- 
tribue la  prompte  retraite  de  Malesherbes 


manifestée  d’en  restreindre  l’usage.  Nul 
•Joule  que  Malesherbes  n’ait  voulu  abo- 
lir les  lettres  de  cachet  et  rendre  à la 
liberté  tous  les  prisonniers  d’état;  mais 
il  ne  pouvait  faire  tout  ce  qu'il  voulait; 
il  avait  été  forcé  de  transiger  sur  le  pre- 
mier point , et  quant  aux  prisonniers 
qu’on  lui  faisait  l’honneur  d’avoir  déli- 
vrés, et  dont  on  exagérait  le  chiff  e, 
Sénac  de  Mcilhan  réduit  ce  nombre  à 
deux.  « La  prévention  favorable,  dit-il 
(p.  155,  de  l’ouvrage  déjà  cité),  qu’on 
avait  pour  ce  vertueux  ministre  a fait 
répandre  qu'il  en  avait  délivré  un  nom- 
bre considérable.  Il  m’a  dit  lui-même, 
avec  la  franchise  qui  le  caractérisait  et 
lui  faisait  repousser  les  éloges  qui  n’é- 
taient pas  mérités,  qu’il  n’en  avait  fait 
sortir  que  deux.  Cette  circonstance  prou- 
ve que  les  motifs  de  la  détention  des 
autres  lui  avaient  paru  fondés  ».  Celle 
circonstance  ne  prouve  que  son  impuis- 
sance involontaire  de  faire  justice  en- 
tière. L’assertion  de  Sénac  de  Mcilhan  est 
démentie  par  les  registres  de  la  Bastille 
et  des  autres  prisons  d’état;  elles  étaient 
alors  et  ont  été  depuis  encombrées  de 
prisonniers  détenus  contre  toute  justice. 
Quel  était  le  crime  de  Leprévôt  de  Beau- 
mont, détenu  depuis  plus  de  quinze  ans 
quand  M.  de  Malesherbes  arriva  au  mi- 
nistère ! Quel  était  Je  crime  de  tant  d'au- 
tres qu'il  serait  facile  dénommer?  d’avoir 
révélé  aux  parlements  l’infâme  pacte  de 
famille , de  s’être  opposés  aux  malversa- 
tions flagrantes  des  intendants,  des  gou- 
verneurs, des  agents  du  pouvoir  de  tous 
les  degrés.  M.  Sénac  de  Mcilhan  n'a  pu 
ignorer  que  les  noms  de  ces  milliers  de 
victimes  de  l'arbitraire,  les  motifs  de 
leur  captivité,  ont  été  révélés  à tout  le 
monde  par  la  publication  des  livres  et 
des  archives  de  la  Bastille,  de  \ inccnnes, 
etquc  l’authenticité  de  ces  documents  n’a 
pas  été  contestée.  El  il  ose  avancer  dans 
un  ouvrage  publié  à Hambourg  en  1795, 
que  si  Malesherbes  n’a  rendu  à la  liberté 
que  deux  prisonniers  détenus  par  lcltrcsdc 
cachet,  c’cst  parce  que  les  motifs  de  la 
détention  des  autres  lui  ont  paru  fondés! 
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une  telle  assertion  n’est  ni  vraie  ni  vrai- 
semblable. Malesherbcs  n'ignorait  pas, 
ne  pouvait  pas  ignorer  que  les  motifs  de 
la  détention  des  autres  n’étaient  pas 
mieux  fondés;  mais,  forcé  de  céder  à des 
exigences,  à des  considérations  qu’il  n'é- 
tait pas  en  son  pouvoir  de  contrarier,  s’il 
n'a  pu  sauver  quedeux  victimes,  c'est  qu’il 
lui  était  impossible  d’en  sauver  un  plus 
grand  nombre.  — Il  n’a  fallu  rien  moins 
qu'une  révolution  pour  abolir  les  lettres 
de  cachet,  et  délivrer  toutes  les  victimes 
du  despotisme  ministériel  ; la  France  ne 
les  avait  pas  oubliées,  cl  tous  les  cahiers 
des  assemblées  électorales  de  France  im- 
posèrent aux  députés  aux  états-généraux 
le  de  voir  de  suppr imer  par  une  loi  irrévo- 
cable les  lettres  de  cachet  : ce  mandat 
est  consigné  dans  les  cahiers  des  trois 
ordres,  s Le  vœu  unanime  de  l’ordre  du 
clergé  est  que  l’usage  des  lettres  de  ca- 
chet soit  entièrement  proscrit  et  aboli  ; 
que  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  pré- 
texte aucun  citoyen  ne  puisse  être  privé 
de  sa  liberté , ni  éloigné  de  ses  foyers 
qu  après  un  jugement  régulier,  rendu  par 
ses  juges  naturels.  » (Cah.  cl.  Metz,  fol. 
6.}  L’ordre  de  la  noblesse  exprime  le 
même  vœu.  Un  article  spécial  des  ca- 
hiers de  Paris  demande  la  démolition  de 
la  Bastille,  et  que  « toutes  les  prisons  d’é- 
tat soient  abolies,  en  sorte  qu’aucun  ci- 
toyen ne  puisse  être  privé  de  sa  liberté 
en  tout  ou  en  partie  que  pour  être  remis 
dans  une  prison  légale  entre  les  mains 
de  ses  juges  naturels.  » (Cab.  de  Mon- 
tait, p.  24.)  Les  mêmes  cahiers,  en  ad- 
mettant l’arrestation  préventive  dans 
des  cas  extraordinaires , demandent  que 
l’ordre  soit  signe  de  la  propre  main  du 
rvix t de  tous  les  membres  de  son  con- 
seil.... « qui  en  seront  responsables  aux 
états-généraux  assemblés,  où  devront  être 
exposées  les  causes  de  la  détention  si  elle 
subsistait  au-delà  du  terme  qui  sera 
marqué  par  la  loi  qui  sera  établie  à cet 
effet».  (Noblesse  d’Auxois, p.g.)  Les  ca- 
hiers du  tiers-état  demandent,  dans  les 
termes  les  plus  impératifs  et  les  plus 
clairs,  « que  la  liberté  individuelle  soit 
reconnue,  qu'eu  conséquence,  toutes  les 


lettres  de  cachet  soient  déclarées  incon- 
stitutionnelles, et  dans  le  cas  d’arrêt  de 
la  personne  en  flagrant  délit  et  par  tous 
autres  motifs  admis  par  les  ordonnances, 
que  la  personne  arrêtée  soit  représentée 
et  remise  dans  les  24  heures  à son  juge 
ordinaire.  (Cah.  de  Monferrand,  art.  8.) 
Toutes  les  prisons  d’état  seront  suppri- 
mées et  interdites.  (Cah.  de  Rennes,  art. 
4 4)  » — Cette  unanimité  de  vœux  contre 
les  lettres  de  cachet  ne  doit  pas  étonner; 
leur  suppression  intéressait  toutes  les 
classes  de  citoyens,  spécialement  ceux 
que  leur  position  sociale,  leur  rang,  leur 
fortune , mettaient  le  plus  en  évidence. 
Aussi  ce  vœu  se  trouve-t-il  en  première 
ligne  dans  tous  les  cahiers.  Ce  fut  le  pre- 
mier objet  des  délibérations  de  toutes  les 
assemblées  électorales.  Elles  étaient  plus 
nombreuses  qu’elles  ne  l'ont  jamais  été 
depuis.  Elles  se  composaient  de  tous  les 
contribuables,  sans  distinction  de  cens. 
Ce  fut  aussi  une  des  premières  affaires 
dont  s'occupa  l’assemblée  nationale.  Elle 
créa  un  comité  spécial  chargé  de  se  faire 
rendre  compte  de  tous  les  détenus  par 
lettres  de  cachet.  Une  loi  du  15  janvier 
1790  eu  ordonna  l'abolition,  et  la  mise 
en  liberté  de  tous  ceux  qui  en  avaient 
été  frappés.  Toutes  les  détentions  arbi- 
traires ont  été  formellement  abolies  par 
toutes  les  constitutions  qui  se  sont  suc- 
cédé. Mais,  abolies  de  divii,  l’ont-clles 
été  de  fait?  non  sans  doute  : combien  de 
prisonniers  d’état  ont  été  sans  aucune 
formalité  légale  détenus  à Yincennes  , 
au  Temple  et  ailleurs,  sous  le  régime  im- 
périal et  la  restauration!  L’article  75  de 
l'acte  dit  constitutionnel  de  l'an  8 , en 
interdisant  la  prise  à partie  contre  les 
fonctionnaires  sans  l’autorisation  préa- 
lable du  conseil  d’étal,  a investi  tous  les 
agents  du  gouvernement  d'une  véritable 
inviolabilité.  Ces  ordres  de  détention  ar- 
bitraire ne  s'appellent  plus  lettres  de  ca- 
chet. Le  mot  seul  est  changé;  l'abus  sub- 
siste et  subsistera  tant  que  le  jury  ne  sera 
pas  rendu  à son  indépendance  originaire, 
etque  la  liberté  de  la  presse  ne  sera  point 
une  vérité.  ( y oy.  Bastille  et  Paisoa- 
sjlk  d'état.)  JUurïï  (de  l’Yonne.) 
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CACHEXIE , dérivé  de  deux  mots 

grecs  kakos,  mauvais,  et  liexis,  disposi- 
tion , habitude,  c’est-à-dire  mauvaise 
disposition.  Dans  la  rigueur  de  l’étymo- 
logie, toute  maladie  serait  donc  une  ca- 
chexie, mais  on  est  convenu  d’entendre 
par  ce  mol  un  état  de  détérioration  de 
l’ensemble  de  l’économieprovenant  d’u- 
ne altération, le  plus  ordinairement  chro- 
nique, de  la  nutrition  générale.  Cet  état 
se  révèle  sous  des  aspects  variés  que 
l’homme  du  monde  peut  apprécier  aussi 
bien  que  le  médecin.  11  n’est  personne, 
en  effet , qui  ne  soit  frappé  de  l’état  ma- 
ladif empreint  sur  la  physionomie  et  sur 
l'ensemble  d’un  individu  en  proie  à la 
décomposition  scorbutique  , bouffi  par 
les  scrofules,  dévoré  par  un  cancer,  miné 
par  une  maladie  occulte;  mais  l'homme 
de  l’art,  non  content  de  savoir  distin- 
guer les  caractères  extérieurs  propres  à 
ces  affections  diverses,  a besoin  de  péné- 
trer dans  l’intimité  des  organes,  afin  d'ap- 
précier les  causes  et  le  mécanisme  de 
ces  altérations,  dans  le  but  d’y  porter 
remède.  Alors  que  les  caractères  des  ma- 
ladies étaient  uniquement  basés  sur  les 
phénomènes  extérieurs,  les  cachexies  du- 
rent former  une  classe  nombreuse  d’af- 
fections disparates;  aussi  voyons-nous  à 
une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre 
le  nosologiste  Sauvages  comprendre  dons 
cette  classe  toutes  les  habitudes  vicieu- 
ses du  corps,  générales  ou  locales,  quant 
au  volume,  à la  forme,  à la  couleur,  de 
sorte  que  nous  y trouvons  la  maigreur, 
la  grossesse,  la  rétention  d'urine,  l’ictè- 
re, l’alopécie,  la  gangrène  humide  et  sè- 
che, etc.  On  conçoit  qu’un  pareil  chaos 
n'est  plus  admissible  de  nos  jours  : pour 
nous, la  cachexie  ne  peut  être  qu’un  état 
général  en  quelque  sorte  accidentel  et 
secondaire  à une  foule  d’affections  qu’il 
serait  irrationnel  de  grouper  dans  une 
seule  catégorie.  — Les  auteurs,  par  cela 
même  qu’ils  ont  beaucoup  varié  sur  ce 
qu’on  devait  comprendre  sous  le  nom  de 
cachexie,  out  nécessairement  différé  sur 
la  cause  première,  originelle,  essentielle, 
de  ce  phénomène  secondaire  et  complexe. 
Ainsi  les  uns  l’ont  attribué  à l'altération 


des  forces  régulatrices  de  l’économie, 
aux  aberrations  du  principe  vital  ; d’au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  ont  reconnu 
dans  cet  étal  une  altération  des  humeurs 
animales;  d’autres  enfin,  et  ce  sont  la 
plupart  des  modernes,  n’y  voient  qu’une 
altération  des  solides,  à laquelle  celle 
des  humeurs  est  subordonnée.  On  voit 
que  la  cachexie  résume  toutes  les  doc- 
trines qui , selon  les  temps,  ont  tour  à 
tour  dominé  dans  la  science.  Fobcet. 

CACHOT,  prison  souterraine  dans 
laquelle  ni  l’air  ni  le  jour  ne  peuvent 
pénétrer.  C'est  le  supplice  le  plus  terri- 
ble que  lacruaulé  des  hommesait  pn  in- 
venter, car  il  est  de  tous  les  instants  et 
conduit  sa  victime  à une  mort  certaine 
par  toutes  les  angoisses  de  l'agonie  1a 
plus  lente.  L’homme,  ainsi  séparé  des 
autres  hommes,  avec  lesquels  tout  com- 
merce lui  est  interdit , ne  peut  que  s’a- 
bandonner à la  douleur  pour  tomber  bien- 
tôt dans  l'abrutissement  ; à ses  peines 
morales  viennent  se  joindre  des  maladies 
réelles  : privé  d’air  cl  de  lumière  , il  est 
Comme  la  plante  que  l’on  mettrait  auprès 
de  lui,  il  tombe  dans  un  état  maladif, 
il  perd  ses  forces,  il  s’étiole,  et  ne  traîne 
plus  qu’une  vie  languissante.  Ce  serait 
une  bien  triste  histoire  que  celle  des  vic- 
times qui  ont  gémi  pendant  de  longoes 
années  dans  les  cachots!  cette  série  in- 
terminable de  malheurs  mettrait  au  jour 
tout  ce  que  les  passions  humaines  peu- 
vent avoir  de  hideux  : quel  rôle  n’y  joue- 
raient pas  l’ambition , la  haine  , la  ven- 
geance et  le  fanatisme  religieux  ? Depuis 
les  cachots  de  l'inquisition  jusqu'au 
cachot  féodal  , qui  pourrait  nombrer 
les  victimes?  — Quant  aux  cachots  de 
la  justice  séculière  dépendants  des  pri- 
sons publiques,  ils  ont  toujours  été  con- 
sidérés comme  un  accessoire  nécessaire 
pour  infliger  «me  peine  nouvelle  au 
condamné  ou  au  prévenu  qui  subit  déjà 
la  prison  : aussitôt  qu’un  homme  est 
sous  la  main  de  la  justice,  l'on  fait 
peu  de  cas  de  scs  droits  , il  devient  le 
partage  des  geôliers , et  on  le  traite 
comme  s'il  était  prédestiuéau  bourreau; 
l'on  considère  donc  comme  une  chose 
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tonte  Juste  et  tonte  naturelle  de  le  plon- 
gerons un  cachotau  moindre  délit  qu’il 
commet  contre  ce  qu’on  appelle  les  rè- 
gles de  la  maison,  et  notre  législation  snr 
les  prisons  est  si  incomplète  qu’il  n'Oiste 
pas  de  disposition  sur  celte  matière;  c’est 
d’ordinaire  le  directeur  qui  s'arroge  le 
droit  de  prononcer,  droit  qu’il' puise 
peut-être  dan*  ces  réglements  intérieurs 
que  l’on  s’est  constamment  efforcé  de 
cacher  à la  publicité.  La  législation  an- 
cienne contenait  cependant  h cct  égard 
une  défense  formelle , qu’il  serait  bon 
tout  au  moins  de  remettre  en  vigueur , 
c’est  la  disposition  de  l’ordonnance  de 
J 670  (lit.  13,  art.  19),  qui  défendait  aux 
geôliers  de  mettre  les  prisonniers  dans 
les  cachots  s’il  n’élait  ainsi  ordonné  par 
mandement  signe  du  juge,  à peine  de  pu- 
nition exemplaire.  Celle  même  ordon- 
nance prescrivait  (art.  21),  aux  geôliers 
de  visiter  au  moins  une  fois  par  jour  les 
prisonniers  enfermés  au  cachot  et  d’infor- 
mer le  ministère  public  de  ceux  qni  se- 
raient malades.  Les  cachot*  étant  ainsi 
placés  sous  l’inspection  du  juge  et  du 
ministère  public,  c’étail,  on  le  sent,  une 
garantie;  l’on  ne  voulait  pas  même  que 
le  juge  de  police  put  à cet  égard  mésuser 
de  son  pouvoir,  et  un  arrêt  de  réglement, 
rendu  Tè  1”  septembre  1717  par  le  par- 
lement de  Paris,  lui  refusaitledroit  d’or- 
donner qu’un  accusé  lut  mis  au  cachot  ; 
c’était  du  juge  criminel  seul  que  pou- 
vait émaner  l’ordre.  De  tel.es  précau- 
tions seraient  indispensables  si  l’on  veut 
conserver  encore  des  cachots  , mais  le 
plus  simple  sérail  d’en  venir  à l’exécu- 
tion complète  d’une  loi  qui  existe,  (fui 
a été  rendue  par  Louis  XVI,  et  qui  or- 
donne la  suppression  de  tous  ces  cachots 
souterrains,  et  veut  d’ailleurs  qu’on  ac- 
corde aux  prisonniers  toutes  les  commo- 
dités qui  peuvent  s’allier  avec  la  sûreté 
publique.  Thulet,  a. 

CACHOU  , terra  japonica , catechu. 
Celte  substance  et  le  nom  qu’on  lui  don- 
ne nous  viennent  également  (l’Orient, 
d’où  on  l’exlrait  de  différentes  parties  de 
plusieurs  espèces  de  plantes,  cl  princi- 
palement d’oaecspèced’rt/ïc(i'.  ce  mol), 


ou  palmier,  appelé  au  Brésil  cajous,  et 
connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  mi- 
mosa eatcjhu.  Pour  l’obtenir,  on  fait 
bouillir  dans  l'eau  le  bois  de  cet  arbre, ré- 
duit en  copeaux  minces,  puis  on  filtre  celte 
décoction  et  on  la  laisse  évaporer  au  so- 
leil. Il  rcslc  alors  pour  dépôt  une  sub- 
stance végétale,  solide,  friable  et  brune, 
composée  de  tannin,  de  principe  extrac- 
tif amer  et  de  mucilage , qu’on  a long- 
temps regardée  comme  une  terre,  d’où 
lui  est  venu  son  premier  nom  latin  de 
terra  japonica.  Ce  qui  a pu  contribuer 
aussi  à entretenir  cette  erreur,  c'est  que 
le  cacboti  nous  parvient  rarement  dans 
son  état  de  pureté  ; on  l'apporte  en  çâ- 
leaux  de  différentes  grosseurs,  mêle  de 
substances  étrangères , et  surtout  d'une 
terre  fine  qui  fait  quelquefois  le  tiers  de 
son  poids.  Quand  il  est  pur,  il  est  fragile 
et  compacte  ; sa  cassure  est  brillante, d’u- 
ne  couleur  approchant  de  celle  de  la 
châtaigne;  il  n'a  point  d’odeur  remarqua- 
ble ; il  brûle  avec  une  flamme  vive  cl  se 
fond  entièrement  dans  l’eau.  Sa  saveur 
est  d’abord  âpre,  astringente  et  amère, 
mais  il  lui  en  succède  une  autre  assez 
douce,  analogue  à celle  de  la  violette,  et 
qui  dure  long-temps. ün  en  fait  des  pas- 
tilles agréables  au  goût,  en  le  mêlant 
avec  du  sucre,  de  la  cannelle , de  l'ambre 
et  autres  substances  parfumées.  Le  ca- 
chou répandu  dans  le  commerce,  n'ayant 
pas  le  même  degré  de  pureté  , a la  cas- 
sure plus  maté,  plus  terreuse  et  plus  bru- 
ne: sa  saveur  est  moins  vive  et  passe 
beaucoup  plus  vite;  if  ne  se  dissout  pac 
complètement  et  laisse  un  dépôt  terreux. 
— Cette  substance  est  tonique  et  astrin- 
gente; on  t’emploie  eu  médecine,  où  an 
l’administre  en  poudre,  en  pastilles,  on 
tablettes,  en  teinture  ou  en  décoction, 

- dans  la  dyspepsie,  la  leucorrhée  chroni- 
que, les  hémorrhagies  passives,  la  dys- 
enterie, etc.  On  oblient  encore  un  effet 
très  efficace  de  sa  dissolution  par  l’i  au 
dans  le  traitement  des  fièvres  ardentes  et 
bilieuses.  Klic  est  eufin  la  base  de  la  pré- 
paration indienne  connue  eu  pharmaco- 
pée sous  le  nom  de  çach.mae  ou  ci |- 
chun  lc.  ï.  >.< 
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CACIQUE,  cacicux,  oi'lolos , genre 
d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux,  dont 
toutes  les  espèces  habitent  l’Amérique. 
Elles  se  nourrissent  de  baies , de  graines 
et  d'insectes  ; 1a  plupart  se  rassemblent 
en  troupes  nombreuses.  Ces  oiseaux  sus- 
pendent leurs  nids  à l’extrémité  des 
branches  des  arbres  les  plus  élevés;  ce 
nid  a la  forme  d’une  cucurbile  étroite, 
dont  l’entrée  est  oblique  : il  a jusqu’à 
dix-huit  pouces  de  longueur.La  chair  du 
cacique  a une  odeur  assez  forte  de  cusfo- 
reurn,  et'n’est  point  bonne  à manger.  Z. 

CACIQUES.  C’est  une  dénomination 
ancienne  donnée  en  Amérique  aux  gou- 
verneurs de  provinces  et  aux  généraux 
d’armées.  On  l’adapta  également  aux 
souverains  des  cinq  grands  royaumes 
dans  lesquels  était  divisée  l’ilc  d’ilispa- 
ni  ,1a  ( Saint-Domingue)  lorsque  les  Es- 
pagnols la  visitèrent  pour  la  première 
fois.  I.es  princes  pu  rois  des  autres  ilqs 
étaient  aussi  appelés  caciques.  Leur  pou- 
voir était  héréditaire  et  absolu  ; leurs 
sujets  avaient  pour  eux  une  vénération 
qui  allait  jusqu’à  l'idolâtrie.  Au  dessous 
d’eux  étaient  des  chefs,  ou  princes  tri- 
butaires du.  souverain  de  chaque  dis- 
trict : ils  semblent  avoir  quelque  ressem- 
blance avec  les  anciens  barons  ou  feu- 
dalaircs  d’Europe. Oviédorapportequ’ils 
étaient  obligés  d’accompagner  person- 
nellement le  souverain  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre  quand  ils  eu 
avaieul  reçu  l’ordre.  Martyr  observe  que 
les  caciques  léguaient  l’autorité  suprême 
aux  enfants  de  leurs  sœurs  par  ordre 
d’ancienneté,  et  déshéritaient  leurs  pro- 
pres enfants.  Au  moyen  de  cette  politique, 
ils  préservaient  le  sang  royal,  ce  qu’ils 
n’auraient  pu  faire  en  élevant  au  trône  un 
des  enfants  de  leurs  nombreuses  épou- 
ses. Le  récit  d’Oviédo  parait  néanmoins 
avoir  plus  de  probabilité  : il  remarque 
que  l’une  des  femmes  de  chaque  cacique 
était  particulièrement  distinguée  de  tou- 
tes les  autres,  que  le  peu  pie  la  considérait 
comme  rcincrêgnanle,  cl  que  ses  enfants 
succéduicnlau  trône  de  leur  père  par  or- 
dre de  primogéniture  ; mais, à défaut  d’en- 
fants de  la  princéssc  favorite,  les  sœurs 


du  cacique,  à défaut  de  frères,  prenaient 
la  place  des  propres  enfants  qu'il  aurait 
eus  de  scs  autresjfemmcs.  — Le  cacique 
principal  était  distingué  par  des  orne- 
ments royaux  et  par  une  cour  nombreuse. 
Quand  il  voyageait  dans  scs  états,  il  était 
communément  porté  sur  les  épaules  de 
scs  gens,  et  on  le  vénérait  au  point  que 
s’il  ordonnait  à quelques  - uns  de  ses  su- 
jets de  se  précipiter  du  haut  d’une  roche 
escarpée  et  de  se  noyer  dans  la  mer,  uni- 
quement pour  faire  plaisir  à leur  souve- 
rain, ils  obéissaient  sans  murmurer  : 
c’était  un  acte  d’impiété  que  de  résister 
au  pouvoir  suprême.  La  vénération  pour 
les  caciques  s’étendait  au-delà  du  tom- 
beau ; quand  l’un  d’eux  venait  à mourir, 
on  prenait  toutes  les  précautions  possi- 
bles pour  conserver  intacts  ses  os  et  sa 
peau;  alors  son  cadavre  était  placé  dans 
un  caveau  à côté  de  ses  ancêtres.  Si  un 
cacique  venait  à périr  dans  une  bataille, 
cl  qu’on  ne  pût  retrouver  son  corps,  ses 
sujets  composaient  en  son  honneur  des 
hymnes  qu’ils  apprenaient  à leurs  eufauls 
cl  qui  formaient  une  branche  des  solen- 
nités connues  sous  le  nom  d'n/ie/oes, 
consistant  en  chants  et  en  danses  publi- 
ques, accompagnés  d’instruments  de  mu- 
sique faits  d'écaillcs  et  d’une  espece  de 
tambour  dont  le  son  se  faisait  entendre 
au  loin.  Martyr  rapporte  que  lors  delà 
mort  d’un  cacique  la  plus  chérie  de  scs 
femmes  était  immolée  sur  sa  tombe, 
mais  Oviédo  soutient  que  celte  coutume 
n'était  point  générale.  C. 

CACOCHYMIE  et  CACOCHYME. 

Du  grec  kakot [V.  p.  383 J,  et  chumos, 
suc,  humeur;  termes  de  pathologie,  qui 
ont  passé  dans  le  langage  usuel,  lu:  pre- 
mier signifie  l'altération  morbide  des  . 
parties  fluides  et  humeurs  des  corps  or- 
ganisés, végétaux  ou  animaux.  Celte  dé- 
pravation des  liquides  des  êtres  vivants 
n’a  été  étudiée  que  dans  l’homme,  les  es- 
pèces végétales  et  les  animaux  que  scs 
besoins  physiques  et  sociaux  l'ont  forcé  t 
de  cultiver.  Mais  celte  élude  toute  héris- 
sée de  difficultés  n'a  point  encore  un  ca-  , 
raclère  scientifique;  elle  ne  pourra  l’a- 
voir de  long-lcmpi  ; elle  ne  sera  susccp- 
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tililc  de  l’acquérir  qu’à  une  époque  où 
des  physiologistes  versés  dans  la  théorie 
et  la  pratique  des  arts  et  des  sciences 
chimiques  serout  à la  fois  placés  dans 
des  circonstances  favorables  pour  ccs  re- 
cherches,et  animés  d’un  zèle  que  des  in- 
stitutions scientifiques  bien  conçues  sau- 
raient alimenter  sans  cesse  en  lui  impri- 
mant une  direction  déterminée.  Alors 
seulement  la  cacochymie,  ou  la  déprava- 
tion des  humeurs , pourrait  prétendre  à 
occuper  dans  la  médecine  physiologique 
le  rang  que  lui  assigne  l’importance  de 
l'étude  du  mouvement  vital  qui  trans- 
forme les  humeurs  saines  ou  dépravées 
en  solides  vivants,  ct.qui  fluidifie  ensui- 
te ccs  mêmes  matériaus  solidifiés  qui  ont 
séjourné  plus  ou  moins  de  temps  dans 
l’organisme. — La  cacochymie,  envisagée 
dans  toute  la  série  des  êtres  organisés , 
doit  être  ici  le  sujet  d’un  aperçu  très  suc- 
cinct.Dans  les  maladies  des  plantes  pro- 
duites par  débilité  dans  la  végétation,  le 
défaut  et  l'altération  des  sucs  nutritifs 
amènent  des  lésions  organiques  très  nom- 
breuses, qu’on  a désignées  sous  les  noms  : 
1’  de  cachexie;  ï°  de  chlorose  ou  pâ- 
leur et  tendreté  de  la  plante;  3°  de  taches, 
panacliures  ou  décolorations  partielles 
sur  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  ; 4° 
d’ictère  ou  jaunisse,  qui  se  manifeste  na- 
turellement au  milieu  de  l’automne, mais 
qui  arrive  aussi  accidentellement  par 
suite  de  la  suspension  de  l’activité  orga- 
nique, et  annonce  des  changements  ana- 
logues à ceux  qui  s’opèrent  lors  de  la 
chute  des  organes  temporaires.  La  caco- 
chymie des  végétaux  est  indiquée  à l’ex- 
térieur par  l'étiolement  ( V.  ce  mol),  qui 
est  total  ou  partiel , et  produit  tantôt 
par  l'absence  ou  l'action  trop  faible  de 
la  lumière,  tantôt  par  le  défaut  d’oxygè- 
ne , la  maigreur  du  sol  et  l’épuisement 
des  racines.  Lorsque  la  cacochymie  en- 
traîne le  dépérissement  des  feuilles  et  des 
tiges,  ces  maladies  prennent  le  nom  de 
phthisie  ou  consomption  végétale.  — 
Quoique  la  dépravation  des  humeurs  ait 
été  beaucoup  plus  étudiée  dans  la  patho- 
logie desanimaux  et  surtout  de  l’homme, 
les  notions  acquises  sur  ce  sujet  se  rédui- 


sent aux  indications  suivantes  : scion 
Galien,  la  surabondance  de  la  bile,  de 
l'atra-bile  et  de  la  pituite  constituait 
seule  la  cacochymie,  qu'il  ne  confondait 
point  avec  les  altérations  du  sang.  Iîocr- 
liave  comprenait  sous  cc  nom  tont  chan- 
gement quelconque  dans  la  quantité  d'une 
do  nos  humeurs,  ce  qui  est  une  exagéra- 
tion formelle,  puisque  sa  signification  oii- 
ginelle  indique  une  altération  dans  la  na- 
ture chimique.  — Lorsque  l’humorisme 
prédominait  dans  les  doctrines  médicales, 
on  a admis  autant  de  sortes  de  cacochy- 
mies que  de  sortes  d'huiucurs  prédomi- 
nantes etviciées.  Telles  sont  les  caco- 
chymies pituiteuse,  bilieuse,  atrabilaire, 
sanguine,  glulineuse,  laiteuse, purulen- 
te, scorbutique,  etc.,  auxquelles  on  au- 
rait pu  joindre  les  cacochymies  produi- 
tes par  les  virus  ou  agents  venimeux  et 
toxiques  qui  se  développent  naturelle- 
ment dans  l’organisme  ou  y sont  intro- 
duits, soit  par  inoculation,  soit  par  im- 
prégnation ou  empoisonnement  miasma- 
tique ou  par  contact.  Il  suffit  de  signa- 
ler ici  ce  qui  doit  être  traité  plus  tard 
aux  articles  contagion,  infection  , etc.  , 
pour  faire  pressentir  que  les  agents  mor- 
bifiques introduits  et  séjournant  dans 
l'organisme  animal  y imprègnent  les 
humeurs,  les  dépravent,  et  déterminent 
ainsi  ccs  altérations  profondes  qui  se  ma- 
nifestent lentement  ou  avec  une  rapi- 
dité excessive.  C’est  surtout  dans  le  cho- 
léra qui  vient  de  ravager  les  populations 
européennes  que  l’altération  profonde 
du  sang  et  des  humeurs  a produit  cet  af- 
freux cortège  de  symptômes  alarmants, 
indices  trop  certains  que  la  vitalité  des 
organes  était  atteinte  et  détruite  dans  sa 
source.  — Cette  dépravation  lente  ou 
presque  instantanée  des  humeurs  dans 
les  endémies  cl  les  épidémies  plus  ou 
moins  meurtrières  qui  ravagent  trop  sou- 
vent l’espèce  humaine  et  les  autres  es- 
pèces animales  qu’elle  cultive  pour  scs 
besoins  devait  être  indiquée  à l'occasion 
de  l’article  cacochymie,  puisqu’elle  ren- 
tre naturellement  dans  sa  signification 
rationnelle. — Cacocuvmx  signifie  atteint 
de  cacochyniii.  Cctteépilhète,  fréquent- 
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ment  usitée  dans  le  lançage  de  la  méde- 
cine humorale , presque  abandonnée  et 
tombée  en  désuétude  depuisqucla  théo- 
rie du  solidisme  prédomine  dans  les  doc- 
trines médicales,  est  cependant  restée 
dans  le  langage  usuel.  Ou  dit  un  tempé- 
rament cacochyme,  un  étal  cacochyme, 
un  individu,  un  enlant,  un  vieillard  ca- 
cochymes. Ce  mot  est  considéré  comme 
synonyme  des  termes  valétudinaire,  ma- 
ladif , infirme  : en  style  de  la  conversa- 
tion , le  valétudinaire  est  d’une  santé 
chancelante,  le  maladif  est  sujet  à être 
malade , l’infirme  (non  ferme]  est  affligé 
de  quelque  dérangement  d’organes , le 
cacochyme  est  plein  de  mauvaises  hu- 
meurs. '■  X. 

CACODÉMOX.  Du  grec  kakos.  { V . 
p.  385),  et  dafmfin,  esprit,  génie;  c’est- 
à dire  mauvais  génie,  le  contraire  A’A- 
gathode’mon.  [V.  ce  mot.) 

CACOPIiOXIE.  Vice  de  la  voir,  in- 
struments et  voix  discordants  ; assembla- 
ge d’expressions  malsonnantes.  Ce  mot, 
dérivé  du  grec  kakos  [fr.  ci-après),  et 
phone,  voix,  est  donc  à la  fois  un  ter- 
me de  médecine,  de  musique  et  de  gram- 
maire.— En  médecine,  il  signifie  en  gé- 
néral toutes  les  défectuosités,  toutes  les 
affections  de  la  voix , et  il  a pour  espè- 
ces Vaphonie , extinction  ou  privation 
de  voix , et  la  duphonie,  ou  difficulté  de 
voix.  Dans  la  première  sont  compris  les 
accidents  qui  surviennent  h cet  organe 
par  suite  d’obstructions,  d’inflamma- 
tions ou  d’abcès  au  larynx,  de  maux  de 
gorge  et  d’esquinanoies;  par  la  paralysie 
ou  par  la  faiblesse  et  l’agonie  qui  précè- 
dent la  mort . La  seconde  espèce  comprend 
_ les  différentes  sortes  d’enrouement,  et 
les  diverses  affections  qui  entravent  les 
fonctions  de  la  voix  et  de  la  parole. — En 
ternit  S de  grammaire,  la  cacophonie  est 
la  rencontre  de  lettres  ou  de  syllabes  du- 
res et  choquantes  par  leur  dissonnance 
ou  leur  bizarrerie,  et  qui  forment  dans 
le  style  ou  dans  le  langage  un  son  dés- 
agréable à l’oreille.  Molière  a dit  dans 
les  Femmes  savantes  : 

- Kl  le»  moindre»  drfauU  «la  c*  gr*M«?r  g« nia 

'Sont , o«  le  pie  on  «m*  ,ou  la  Htctfkcnie* 
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— La  cacophonie  qui  vient  de  la  rencontre 
'de  deux  voyelles  s’appelle  hiatus  ou  bâil- 
lement. Les  exemples  en  sont  fréquents 
dans  nos  anciens  poètes.  Mais  depuis  Mal- 
herbe, il  n’est  aucun  poète,  même  parmi 
lès  plus  médiocres,  qui  ne  se  soit  fait  une 
loi  d’éviter  une  imperfection  rigoureuse- 
ment proscrite  par  les  règles  de  la  versi- 
fication. Les  prosateurs  ne  sont  pas  aussi 
scrupuleux , et  l’on  trouve  fréquemment 
chez  eux  des  négligences  telles  que  cel- 
les-ci : il  alla  à Amiem  ; fatigue  et  épui- 
sé; il  y hiverna  ; une  voie  A' eau  au  vais- 
seau; il  fut  vaincu  une  fois.  La  cacopho- 
nie vient  aussi  de  syllabes. nasales  trop 
multipliées  et  surtout  trop  rapprochées, 
comme  flans  ce  vers  de  Voltaire,  qui  de- 
puis a été  un  peu  modifié  ; 

A#  t,  il  rt’tST rien  qui  .Yinini  n'honort* 

On  dit  aujourd’hui  que  sa  vertu  n'ho- 
nore , ce  qui  réduit  à cinq  les  huit  nasa- 
les. 11  y a cacophonie  par  la  fréquence 
et  le  voisinage  des  mots  où  domine  la 
lettre  r,  comme  dans  ces  vers  de  Le- 
mierre  : 

J*  par»,  jVrre  en  ce*  roc*  où  partant  M hérlaae, 

et  dans  ceux-ci  du  grand  Corneille  : 

AtUle  a l’rspril  grand  , le  cœur  grand , l'aine  grande 

Et  toute»  les  grandeur»  qui  forment  un  grand  roi  s 

Mail  c’cat  peu  que  d'en  croire  uu  Boutai  n aur  *a  Ch. 

Si  nn  acteur  est  sujet  à un  grasseyemüft 
un  peu  fort,  il  est  impossible  qu’il  ne 
prononce  pas  ces  vers  d’une  manière 
lourde  et  ridicule.  — Voici  encore  un 
dernier  exemple  de  cacophonie , oii  plu- 
sieurs syllabes  uniformes  et  consonnan- 
tes  forment  un  assemblage  tout-à-fait 
baroque,  c’est  nn  vers  de  l 'Ami  de  la 
Maison,  comédie  lyrique  de  Marmontel  : 

T fi  m.-  e.m!«nle , rnf#nd<M-Toin. 

— Mais  c’cst  surtout  comme  terme  mu- 
sical que  l'on  emploie  aujourd'hui  le 
mol  cacophonie,  lorsqu’il  s’agit  de  mau- 
vaise exécution  musicale,  soit  lorsque 
plusieurs  voix  chantent  un  morceau  d’en- 
semble sans  être  d’accord,  soit  lorsqu'u- 
ne voix  fausse  ou  même  juste  ne  chante 
pas  sur  le  ton  de  l'orchestre  qui  l’accom- 
pagne, soit  enfin  lorsque  des  instruments 
discords  exécutent  une  symphonie.  Ou 
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dit  de  certain  concert  d’amateuri, de  cer- 
tain opéra  représenté  sur  certain  théâtre 
de  province  : C est  ane  véritable  caco- 
phonie. Mais  la  plus  désagréable  de  tou- 
tes, sans  contredit,  c'est  celle  qui  est 
produite  par  la  dissonance  des  instru- 
ments à vent,  surtout  des  clarinettes  et 
autres  instruments  criards.  C'est  le  plus 
cruel  dès  supplices  pour  tout  homme  qui 
a l’oreille  délicate  et  sensible  ; et  mal- 
heureusement on  y est  souvent  exposé 
sur  les  boulevards,  dans  les  rues  de  Pa- 
ris et  sur  les  places  où  stationnent  les 
sullimbauqtics  et  les  charlatans. — Com- 
me le  mot  cacophonie  s’applique  aussi  à 
toute  espèce  de  bruit  qui  résulte  du  mé- 
lange incohérent  de  diverses  sortes  de  sons 
conlus  et  discords,  il  n’est  pas*étonnant 
qu’ou  l’ait  douné,  surtout  en  France,  à 
des  séances  de  club , de  sociétés  popu- 
laires, de  réunions  quelconques,  et  mê- 
me de  certaines  assemblées  législatives, 
où, tout  le  monde  parlant  à la  fois,  le  tu- 
multe, les  cris  et  la  confusion  des  voix 
interrompent  l'orateur,  ou  empêchent 
d’entendre  un  seul  mot  de  son  discours 
et  produisent  des  scènes  aussi  scandaleu- 
ses qu'affligeante.  11.  AumrrssT. 

CACOS  ( kakos ).  Nom  adjectif  grec 
qui  tiguifie  mauvais,  vicieux.  L’idée  du 
mal  exprimée  par  ce  mot  s’associant 
comme  qualité  à beaucoup  d’autres  per- 
ceptions, il  résulte  de  ce  fait  que  dans 
les  vocabulaires  et  dictionnaires  de  tou- 
tes les  langues  mères  ou  dérivées,  mortes 
ou  vivantes,  transpositives  ou  analyti- 
ques, on  trouve  uu  certain  nombre  de 
mois  composés  destinés  à formuler  ces 
associations  d’idées.  Nous  devons  nous 
borner  à indiquer  ici  ceux  qui  ont  été 
introduits  dugrec  dans  les  langues  latiue 
et  française.  Cette  indication  a pour  but 
de  rendre  très  prompte  l’intelligence  de 
la  signification  et  des  acceptions  diverses 
du  radical  cacos , qu'on  peut  étudier 
comparalivemcntavec  la  racineeu  (bien) 
que  nous  verrons  entrer  aussi  dans  la 
composition  d’un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  de  mots  ; ce  qui , pour  le 
dire  ici  en  passant,  semblerait  nous  an- 
noncer l’optimisme  desancieus  Hellènes, 


puisque  les  idées  du  mal  avaient  dans 
leur  langue  un  nombre  de  signes  très  in- 
férieur à celui  des  termes  significatifs  des 
idées  du  bien  ; on  peut  s’assurer  de  cette 
remarque  eu  jetant  un  coup  d’oeil  com- 
paratif sur  ces  deux  mots  dans  les  lexi- 
ques grecs.  Des  détails  plus  étendus  sur 
ce  sujet  ne  doivent  point  trouver  place 
dans  notre  Dictionnaire,  qui  doit  à la 
fois  instruire  en  amusant  et  faire  penser 
nos  lecteurs  en  leur  indiquant  les  sources 
où  nous  allons  puiser  nos  documents  lit- 
téraires et  scientifiques.  On  nous  pardon- 
nera cette  petite  digression  philologique 
en  raison  de  son  utilité.  Voici  mainte- 
nant l'indication  des  noms  français  et  la- 
tins composés,  dérivés  du  grec,  dans  les- 
quels le  dissyllabe  coco  signifiant  mal , 
méchanceté,  vice,  dépravation,  altéra- 
tion, malignité,  etc.,  se  combine  avec 
les  signes  d’autres  idées:  Cireur,  nom 
propre  d’un  insigne  voleur  (A^.ci -après); 
cacosit,  vice,  mauvaise  disposition  ; ca- 
epsitie  ( sition , aliment),  dégoût,  aver- 
sion pour  les  aliments;  cacostomachus 
(mot  grec  latinisé) , mauvais  li  l’estomac 
ou  indigeste  ; cacopathie,  état  pénible 
de  \'si»t-,cacotrophie[trophc,  nutrition) , 
trouble  de  la  nutrition;  cacotphyxie  (de 
sphuxis,  pouls),  mauvais  élut  du  pouls  ; 
cacolhymie  (de  thumos , cœur,  ame,  es- 
prit), vice  du  cœur,  disposition  vicieuse 
de  l’esprit  ; cacorhylhmie,  dérangement, 
irrégularité  du  rhythme;  cacoithe  (de 
ethos,  caractère), ulcère  cacocthe,  malin, 
difficile  à guérir,  de  mauvais  caractère; 
cacodcmon  ( y . ce  mot);  cacostomie  (de 
stoma,  bouche),  médisance;  cacotech- 
nie  (de  technê,  art),  mauvais  art,  mau- 
vais artifice;  cacoixlic  (de  ic'tos , imita- 
tion), imitation  gauche  on  ridicule,  sin- 
gerie; cacomorphic  (de  morphe,  forme), 
altération  de  la  forme  normale  des  par- 
ties ; cacophonie  (de  phone,  voix,  son  ) , 
mauvaise  voix,  mauvais  son,  altération 
de  la  voix,  discordance  des  sons  (A’’.  ce 
mot);  eacocholie  (de  choie,  bile),  dépra- 
vation de  la  bile  ; cacochyiie(àe  chulos, 
chyle),  mauvais  chyle,  dépravation  de  la- 
cbyliticaliou ; cacochymie  (de  chômas, 
suc,  humeurs),  altération  morbide  des 
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humeurs. { V.  l’arlicle  ci-dessus.) La  plu- 
part de  ces  noms  appartiennent  au  lan- 
gage médical  et  ne  sont  jamais  employés 
dans  la  conversation  ; quelques-uns  sont 
susceptibles  d'y  être  introduits;  deux 
seulement,  ceux  de  cacophonie  et  caco- 
chymie, sont  fréquemment  usités.  >. 

CACTIER.  ( V.  Cierges  [ famille 
des].) 

CACTUS.  Ce  mot,  consacré  par 
les  anciens  auteurs,  qui  avait  été  ac- 
cueilli avec  empressement  par  les  zéla- 
teurs et  les  collecteurs  de  belles  plantes, 
ainsi  que  par  les  amateurs  de  fleurs  dis- 
tinguées, composait  autrefois  un  genre 
qui  renfermait  plus  de  deux  cents  espèces, 
toutes  remarquables,  soit  par  la  majesté 
de  leur  port,  soit  par  la  beauté  des  for- 
mes ou  bien  par  leurs  dissemblances  très 
prononcées,  et  quelquefois  même  par 
eurs  difformités  et  leurs  bizarres  mons- 
truosités, au  nombre  desquelles  il  faut 
citer  le  cactus  spcciosus  ( cpiphyllum 
spcciosum),\t  cactus  speciosissimus  (ce- 
reus  spcciosissimus  ) , le  cactus  grandi- 
florus  ( C.  grandiflorus) , le  cactus  fla- 
gelliformis  (C.  fiagelliformis  ),  le  cactus 
truncatus  ( cpiphyllum  truncatum  ),  le 
cactus  phyllanthus  ( cpiphyllum  phyl- 
lanlhum  ),  le  cactus  peruvianus  ( C.  pe- 
ruvianus  ) et  le  cactus  monstruosus  , 
qui  n'est  qn'une  monstruosité  très  curieu- 
se du  cereus  peruvianus,  etc.,  etc. , fleurs 
charmantes,  qui  vivent  partout  presque 
sans  nourriture , sans  eau  et  sans  soin, 
dans  les  serres , les  appartements , et  en 
été  sur  les  terrasses  et  dans  les  jardins. 
Ce  genre  n’existe  plus  dans  la  science , 
et  le  mot  cactus  a été  élevé  à l’honneur 
de  représenter  désormais  une  famille  qui 
a été  instituée  sous  les  noms  patronymi- 
ques et  synonymes  de  cactiers,  cierges 
ou  cacloïdes , laquelle , ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  se  compose  en  ce  mo- 
ment d’à  peu  près  deux  cent  cinquante 
plantes,  toutes  très  remarquables,  toutes 
plus  ou  moins  intéressantes,  et  qui,  pour 
y faire  régner  l'ordre  et  en  faciliter  1 é- 
- tude,  ont  dû  être  divisées  en  huit  genres, 
eux-mêmes  plus  on  moins  nouvellement 
oslitués  sous  les  noms  de  mamiljaire, 


mamillaria , mélocacte,  meloraclus 
échinocacte,  echinacactus,  cierge,  ce- 
reus, épiphylle,  cpiphyllum,  raquette- 
nopal,  oportia,  pareskie,  pareskia  , et 
rhipsalis , rhipsalis.  (f'oy.  ces  mots  et 
cactoïoes,  ainsi  que  les  mots  cactus  et 
mei.on,  chardon,  qui,  dans  plusieurs  ou- 
vrages, sont  synonymes  de  cactus.) 

C.  Tom-Ahd  aîné. 

CACUS  ou  CACAUS,  (ils  de  Vul- 
cain,  demi-homme,  demi-satyre,  d'une 
taille  célèbre  comme  celle  des  autres 
brigands  domptés  par  Hercule  dans  le 
cours  des  travaux  que  lui  imposait  la 
haine  de  Junon.  Jupiter  lui-même  avait 
voulu  que  son  (Ils  parcourût  la  terre  en 
vengeur  de  l'humanité  avant  de  monter 
aux  honneurs  de  l’Olympe.  Le  monstre 
habitait  une  caverne  immense,  cachée 
dans  le  sein  de  la  terre,  inaccessible  aux 
rayons  du  soleil  : sans  cesse  la  terre  y 
fumait  d’un  récent  carnage;  sans  cesse 
pendaient  aux  portes  orgueilleuses  de 
ces  affreux  trophées , des  têtes  pâles  et 
dégoûtantes  d'un  sang  noir  et  livide. 
Terrible  par  sa  force,  par  sa  haute  sta- 
ture et  par  sa  férocité,  Cacus  avait  en- 
core reçu  de  son  père  un  puissant  moyen 
de  défense  : sa  bouche  vomissait  des 
tourbillons  de  flamme  et  de  fumée,  qui 
faisaient  de  son  antre  une  espèce  de  Tar- 
tarc  des  vivants  assez  hardis  pour  ten- 
ter d’y  pénétrer. — Suivant  une  tradition 
antique  et  consacrée  à la  fois  par  Tite- 
Live,  Ovide  et  Yirgilc  , c’est-à-dire  par 
l’histoire  et  la  poésie,  qui  ont  souvent 
un  grand  caractère  dans  les  écrivains 
d’Athènes  et  de  Rome,  Hercule,  an  re- 
tour de  son  expédition  contre  l’affreux 
Géryon,  ramenait  avec  lui  des  taureaux 
d’une  beauté  singulière  et  un  troupeau 
de  bœufs  qui  couvraient  toute  la  campa- 
gne , et  avait  voulu  s'arrêter  sur  la  rive 
du  Tibre,  pour  les  refaire  par  le  repos, 
par  la  fraîcheur  et  l’abondance  du  pâtu- 
rage; lui- même,  fatigué  de  sa  course  et 
du  combat , s’était  étendu  sur  l’herbe. 
Là,  tandis  qu'il  cède  à un  profond  som- 
meil, un  pâtre  de  la  contrée,  Cacus,  sé- 
duit par  la  beauté  du  troupeau,  entre- 
prit de  détourner  au  moins  pne  partie 
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d'une  si  riche  proie.  Mais  comme  il  crai- 
gnait, ajoute  Tite-Live , qu’cn  chassant 
les  bœufs  devant  lui , la  trace  de  leurs 
pas  ne  conduisit  Hercule  5 la  caverne  qui 
allait  les  receler,  il  résolut  de  les  y traî- 
ner à reculons,  en  ayant  soin  de  n’em- 
mener que  l’élite  du  troupeau.  — Her- 
cule, réveillé  par  les  premiers  rayons  du 
jour,  fait  la  revue  de  scs  bœufs,  et,  s’a- 
percevant qu'il  lui  en  manquait  plu- 
sieurs, il  regarde  de  tous  cotés  pour  les 
retrouver;  mais  nul  indice  ne  pouvait 
éclairer  le  héros  sur  la  retraite  des  ani- 
maux qui  lui  avaient  été  enlevés.  Enfin, 
f après  de  longues  et  inutiles  recherches, 
il  se  déterminait  à quitter  le  rivage; 
au  moment  du  départ,  quelques  génis- 
ses se  mirent  à mugir  du  regret  d’a- 
bandonner leurs  compagnes  absentes  ; 
celles-ci  répondirent  du  fond  de  l’antre 
qui  les  recélait  : ce  fut  un  avertissement 
pour  Hercule.  Il  court  droit  à la  caverne 
où  le  monstre,  semblable  en  ce  moment 
au  Polyphénie  d'Homère  enfermé  dans 
son  anlre,  déploie  tous  ses  moyens  de 
défense  et  tous  ses  prestiges  contre  le 
héros  furieui,  qui  a résolu  de  le  punir. 
Si  l’on  pouvait  douter  que  Virgile  ne 
lût  un  grand  peintre,  il  suffirai!,  pour 
s'éclairer  sur  ses  droits  à ce  litre,  de  lire, 
au  huitième  livre  de  V Enéide,  la  des- 
cription de  la  retraite  de  Cacus  et  de  son 
' combat  avec  le  fils  de  Jupiter.  Il  y a dans 
ce  tableau  des  traits  à la  manière  du 
Ifantect  de  Milton;  l’audaceavec  laquelle 
le  héros  s'élance  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  caverne , traversée  par  de  sombres 
tourbillons  de  flammes , semble  être  un 
prélude  de  sa  descente  aux  enfers.  Ovide 
a essayé  la  mime  peinture,  mais  il  y est 
sec  et  maigre,  tandis  que  Virgile  déploie 
une  vigueur,  une  variélé,  une  richesse, 
une  rapidité  et  des  formes  dramatiques 
qui  ravissent  et  attachent  le  lecteur.  — 
Cacus,  malgré  tous  scs  efforts,  succombe 
dans  la  lutte  avec  le  demi-dieu  : Alcide 
le  saisit,  l’enlace  entre  se*  bras" par  des 
nœuds  indissolubles,  et  est  vainqueur  du 
monstre.  Aussitôt,  dit  Virgile,  voulant 
enfoncer  les  portes  de  la  caverne , elle 
'ouvre,  et  le  vol  des  génisses  et  tous  les 


crimes  du  parjure  paraissent  aux  regards 
du  ciel.  On  traîne  au  dehors  le  cadavre 
difforme  ; la  foule  ne  peut  se  rassasier 
du  plaisir  de  contempler  ces  yeux  farou- 
ches, ce  front  terrible,  ces  membres  hé- 
rissés d’un  poil  sauvage , et  cette  gorge 
béante,  semblable  à un  volcan  éteint. 
De  là,  ces  divins  honneurs  dont  Hercule 
est  l’objet  ; de  là  ces  pieux  transports 
des  peuples  solennisanl  le  jour  de  sa  vic- 
toire. Ici  Virgile  met  dans  la  bouche  des 
prêtres  du  dieu  un  hymne  digne  de  pren- 
dre place  parmi  les  plus  belles  poésies 
lyriques  d’Horace. — Des  pierres  gravées 
antiques  représentent  Cacus  dans  l’in- 
stant du  vol;  et  sur  le  revers  d’une  mé- 
daille A'Anlonin-lc-Pieux,  on  le  voit 
renversé  sans  vie  aux  pieds  du  héros,  au- 
tour duquel  se  presse  un  peuple  recon- 
naissant. Le  brigand  est  représenté  avec 
une  télé  de  bête  sur  un  corps  humain 
dans  des  plafonds  peints  à Bologne , au 
palais  Zampieri,  par  les  trois  Carrache. 
— Cacus  était  abhorré  dans  le  pays  et 
dans  tous  les  lieux  environnants.  Denis 
d’Halicarnasse  raconte  que  les  abori- 
gènes et  les  Arcadiens , habitants  du 
mont  Palatin  , ayant  appris  la  mort  de 
Cacus,  se  crurent  si  heureux  d’être  dé- 
livrés de  ce  monstre , des  brigandages 
duquel  ils  avaient  long-temps  souffert, 
qu’ils  coupèrent  des  branches  de  laurier 
et  firent  des  couronnes  à Hercule.  Ce 
héros  après  sa  victoire  avait  élevé  un 
autel  à Jupiter  et  fondé  un  sacrifice  en 
reconnaissance  des  vaches  qiTil  avait 
recouvrées.  On  voyait  cet  autel  à Rome 
à la  porte  Trigémine,  et,  du  temps  de 
Denis  d’Ilalicarnasse,  les  Romains  cé- 
lébraient encore  ce  sacrifice. 

P.-F.  Tissot. 

CADA-MOSTO  ou  CA-DA-MOSTO 
( Aloïs  ou  Louis),  né  à Venise  en  1132 , 
se  consaéra  entièrement  au  commerce 
après  avoir  reçu  l’éducation  la  plus  soi- 
gnée, et  fit  plusieurs  voyages  dans  U Mé- 
diterranée et  la  mer  Atlantique  Eu 
1454,  il  fit  un  voyage  en  Flandre  sur  le 
vaisseau  de  son  compatriote  Marco  Zeno. 
Des  vents  contraires  les  retinrent  dans 
le  détroit  de  Gibraltar  «t  les  obligèrent 
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a relâcher  tu  cap  Saint-Vincent,  où  le 
prince  Henri  poursuivait  ses  éludes  dans 
la  retraite  et  s'occupait  des  découvertes 
à faire  sur  les  côtes  d’Afrique.  Cada- 
Moslo,  jeune  homme  entreprenant,  of- 
frit ses  services  au  prince  et  eu  obtint 
un  bàtimcul  de  90  tonneaux.  Il  mit  à la 
voile  le  22  mars  1455  , pénétra  dans  le 
Sénégal , découvert  depuis  cinq  ans , 
s'enfonça  fort  avant  le  long  des  côtes  et 
séjourna  quelque  temps  chez  le  prince 
Daniel,  dont  les  étals  s’étendaient  du 
Sénégal  au  cap  Vert.  Après  avoir  fait 
provision  d’or  et  d’esclaves,  il  poursui- 
vit sa  route  jusqu’au  cap  Vert;  là,  il  se 
joignit  à deux  autresnavires  explorateurs 
du  prince,  et  tous  trois  arrivèrent  enfin 
aux  bouches  du  fleuve  Gambia , dont  ou 
leur  avait  vanté  les  richesses.  Mais,  ayant 
été  attaqués  par  les  naturels  du  pays,  et 
leur  équipage  étant  épuisé  de  fatigue  et 
entièrement  découragé,  ils  furent  obli- 
gés de  se  retirer  et  de  retourner  en  Por- 
tugal. Eu  I45G,  Cada-Mosto , accompa- 
gné de  deux  autres  vaisseaux , lit  un  se- 
cond voyage  au  fleuve  Gambia  et  décou- 
vrit pendant  le  trajet  les  îles  du  cap 
Vert.  En  eutrant  dans  le  Gambia,  il  fut 
cette  fois  bien  accueilli;  mais  l’échange 
de  for  ne  répondit  pas  à son  attente.  Les 
trois  vaisseaux  s’avancèrent  jusqu'aux 
fleuves  Casaniansa  et  Rio-Grande  et  re- 
tournèrent ensuite  en  Portugal.  Cada- 
Moslo  y demeura  jusqu’à  la  mort  du 
prince  Henri,  arrivée  en  I4G3.  La  des- 
cription de  scs  voyages  ( Prima  naviga- 
lione  per  l’ Oceano  aile  terre  de'  negri 
délia  BastaEtiopia,  di  Luigi  Cada- 
Mosto , Yicencc,  1507),  les  plus  anciens 
des  modernes,  est  un  vrai  modèle  : il  y 
régné  un  ordre  udmirable  ; la  narration 
est  attrayante  et  les  descriptions  sont 
d'une  grande  clarté  et  d’une  exactitude 
scrupuleuse.  C.  L. 

CADASTRE.  Ménage  fait  dériver  ce 
substantif  du  mot  bas  latin  capilaslrum, 
qui  aurait  été  fait,  selon  lui,  de  caput , 
ainsi  que  le  témoignerait  l’ancienne  or- 
thographe (capilustre).  Ragneau  eu  voit 
l’origiuc  dans  le  malcapitularium,  nom 
donné  au  registre  contenant  les  capdiu- 


tres ■ Enfin , Borel  le  fait  dériver  du  mot 
languedocien  cadun,  qui  signifie  chacun. 
Celle  dernière  étymologie  peut  sembler 
forcée;  Borel  l’a  senti,  car  il  se  bâte  de 
faire  observer  qu’aucicnneinent  la  taille 
et  les  cadastres  s'inscrivaient  sur  des 
verges  ou  morceaux  de  bois  marqués 
avec  un  couteau  comme  le  sont  encore 
aujourd’hui  les  tailles  que  l’on  échange 
avec  les  cabarctiers  et  les  boulangers  : 
puis  il  ajoute  que  dans  certains  villages 
du  Languedoc,  il  existait  eucore  de  son 
temps  degrosses  pièces  de  bois  appelées 
sougs , c’est-à-dire  souches,  qui  ser- 
vaient de  cadastre,  et  qu’un  jour  il  fallut 
une  charrette  pour  transporter  à Mont- 
pellier plusieurs  morceaux  de  bois  de  ce 
genre,  destinés  à servir  de  pièces  de  con- 
viction dans  un  procès  intenté  à la  cham- 
bre des  comptes  de  la  province. — Avant 
1789,  on  dounait  plus  particulièrement 
le  nom  de  cadastre  au  registre  public 
qui  servait  à l’assiette  des  tailles  dans  les 
lieux  où  elles  étaient  réelles,  comme  en 
Provence,  dans  le  Languedoc  et  dans  le 
Dauphiné.  Depuis  celte  époque,  ce  mot 
a chaugé  d’acception;ce  n’est  plus  seule- 
ment un  registre,  mais  bien  un  ensemble 
d’opérations  qui  comprend  non  seule- 
ment l'arpentage,  la  désignation  et  l'es- 
timation de  chaque  parcelle  de  propriété 
composant  le  territoire  d’unecommune , 
d'un  canton  ou  d'un  département,  mais 
encore  l’inscription  sur  des  registres  spé- 
ciaux du  résultat  de  chacun  de  ces  tra- 
vaux. En  d'autres  termes,  le  mol  cadas- 
tre ne  saurait  s'appliquer  aujourd’hui  à 
aucune  opération  particulière;  c'est  le 
nom  générique  du  système  en  usage  pour 
établir  l’assiette  et  la  répartition  de  l'im- 
pôt foncier.  — Avant  d’entrer  dans  le 
détail  des  opérations  diverses  que  com- 
prend le  cadastre,  nous  allons  dire  les 
révolutions  que  cc  système  a subies.  — 
Ce  fut  en  1790  que  l'assemblée  consti- 
tuante posa  les  bases  de  notre  système 
actuel  de  contributions  foncières , et  or- 
donna l'arpentage  ainsi  que  l’estimation 
de  tout  le  sol  du  royaume.  L’égalité  dans 
l’assiette  et  daus  la  répartition  de  l'impôt 
territorial  était  le  but  de  celle  dernière 
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prescription  ; les  opérations  cadastrales 
dont  nous  allons  parler  furent  le  moyen 
adopté  pour  parvenir  à la  réalisation  de 
celte  immense  et  utile  entreprise.  Ces 
opérations  ont  peu  varié  dans  leurs  dé- 
tails d'csécution  matérielle  ; mais  il  y a 
eu  changement  dans  l'impnlsion  et  la  di- 
rection. Ainsi,  avant  l'année  1822,1e 
gouvernement  avait  la  disposition  exclu- 
sive de  cet  instrument  régularisateur  ; 
les  agents  des  contributions  directes  agis- 
saient d’après  scs  seules  instructions,  et 
les  travaux  ne  pouvaient  présenter  que  des 
masses  d’appréciation  dont  la  fraction  la 
plus  minime  devait  comprendre  au  moins 
le  revenu  de  tout  un  eanton.  La  loi  ded- 
nance  du  31  juillet  1821  a déplacé  le 
moteur;  elle  a fait  sortir  en  quelque 
6orte  le  cadastre  des  mains  de  l’adminis- 
tration pour  le  remettre  dans  celles  des 
communes  ; il  n’opère  aujourd’hui  que 
dans  le  cercle  de  ces  individualités  poli- 
tiques, et  ne  règle  plus,  comme  autre- 
fois, les  rapports  de  plusieurs  départe- 
ments entre  eux,  ou  bien  ceux  de  tous  les 
cantons  d’un  même  arrondissement , mais 
seulement  les  rapports  existants  entre 
les  propriétés  et  les  contribuables  de 
chaque  commune  prise  isolément.  — 
Operations  préliminaires.  Nulle  com- 
mune ne  peut  être  cadastrée  que  deux 
ans  après  sa  délimitation  par  un  géo- 
mètre dont  la  nomination  appartient  au 
géomètre  en  chef  du  département,  et 
doit  être  approuvée  par  le  préfet.  Dans 
l’année  qui  précède  celle  de  l’arpentage, 
un  autre  géomètre  procède  à la  triangu- 
lation. Cette  seconde  opération  termi- 
née, l’on  fait  les  travaux  d’arpentage  et 
ceux  nécessités  par  la  levée  du  plan 
parcellaire , plan  qui  comprend  non  seu- 
lement chaque  parcelle  ou  portion  de  ter- 
rain présentant  une  mèmenature  de  cul- 
ture et  appartenait  au  même  proprié- 
taire, mais  encore  les  rues,  places,  che- 
mins, rivières,  etc, — Nomination  des 
propriétaires  classificateurs.  Dès  que  le 
plan  parcellaire  est  terminé,  le  préfet, 
sur  la  proposition  du  directeur  des  con- 
tributions, autorise  le  maire  è convo- 
quer le  conseil  municipal  cl  les  plus 


fort  imposés.  Cette  assemblée  procède, 
sur  la  réquisition  cl  en  présence  de  l’in- 
specteur des  contributions  de  l’arrondis- 
sement, à la  nomination  des  commissai- 
res classificateurs  , lesquels  doivent  être 
au  nombre  decinq  et  choisis  parmi  les  pos- 
sesseurs des  cultures  principales  ou  pré- 
dominantes du  territoire.  Deuxsonl  pris 
parmi  les  non-résidents  ou  forains,  et 
les  trois  autres  parmi  les  domiciliés.  A 
ces  classificateurs  titulaires , on  adjoint 
cinq  classificateurs  suppléants,  dont  trois 
doivent  également  habiter  la  commune , 
et  les  deux  autres  appartenir  à une  loca- 
lité étrangère.  Ces  nominations  faites, 
on  procède,  après  un  certain  délai,  à la 
— Division  de  chaque  nature  de  cul- 
ture en  classes.  Cette  classification  du 
territoire  d’une  commune  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorsque,  au  préalable,  le  géo- 
mètre qui  a levé  le  plan  a communi- 
qué à chaque  propriétaire  un  bulletin  in- 
dicatif de  toutes  les  parcelles  éparses 
sous  son  nom , et  de  la  contenance  de 
celles-ci  en  mesures  locales  et  métriques. 
Elle  est  également  précédée , dans  les 
départements  où  le  conseil  général  en  a 
réclamé  l’emploi  ou  quand  le  conseil 
nuinicipal  l’a  spécialement  demandée, 
de  la  nomination  d’experts  chargés  de 
concourir,  avec  les  contrôleurs  des  con- 
tributions, à toutes  les  parties  du  tra- 
vail. Cette  nomination  est  faite  par  le 
préfet , sur  l’avis  du  directeur.  Pendant 
le  cours  du  classement,  ces  experts  ont 
voix  délibérative,  et,  en  cas  de  partage , 
voix  prépondérante.  Us  assistent  égale- 
ment ii  celles  des  délibérations  du  con- 
seil municipal  qui  ont  pour  objet  la  for- 
mation du  tarif  des  évaluations.  Quand 
tous  ces  préliminaires  ont  été  remplis , 
cl  lorsque  le  contrôleur  a reçu  le  tableau 
indicatif  des  parcelles  et  des  propriétai- 
res, ainsique  le  calque  du  plan  cadas- 
tral , et  copie  du  procès-verbal  de  la  pre- 
mière réunion  du  conseil  municipal,  il 
se  transporto  dans  la  commune,  cl  réu- 
nit les  propriétaires  classificateurs  ainsi 
que  l’expert , si  le  concours  de  ce  der- 
nier est  autorisé,puisil  procède  avec  eux 
tous  : l°k  lu  recou  naissance  générale  du 
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territoire  et  h sa  classification  ; 2°  au 
choix  des  types  ; 3°  au  classement  decha- 
que  parcelle;  4“  à la  formation  du  tarif 
dcsévaluations. — Choix  (tes  types.  Quel- 
ques variétés  que  présentent  les  pro- 
priétés de  même  espèce , on  ne  peut  di- 
viser chaque  nature  de  culture  qu’en  cinq 
classes  au  plus.  Cette  limite  impose  dès 
lors  aux  classificateur^  la  nécessité  de 
ranger  dans  une  même  classe  des  parcel- 
les qui  n’ont  pas  un  produit  absolument 
égal.  Afin  d’établir  d’une  manière  exac- 
te les  limites  des  différentes  classes,  et  de 
faciliter  le  placement  de  chaque  parcelle, 
ainsi  que  la  vérification  des  réclamations 
soulevées  par  cette  opération,  on  choi- 
sit pour  chaque  classe  deux  parcelles 
destinées  à servir  de  types.  La  première 
est  prise  dans  les  meilleures  propriétés 
de  la  classe,  et  forme  le  type  supérieur -, 
la  seconde,  choisie  dans  les  fonds  les  plus 
mauvais  de  la  même  classe,  forme  le 
type  inférieur.  Ce  choix  une  fois  fait,  les 
classificateurs  établissent  le  revenu  de 
chaque  nature  de  culture  et  de  chaque 
classe,  en  prenant  pour  base  de  leur  esti- 
mation le  terme  moyen,  par  hectare,  du 
produit  net  des  parcelles  prises  pour 
types.  Procès-verbal  est  ensuite  dressé 
par  le  contrôleur  de  la  classification  ar- 
rêtée, des  évaluations  provisoirement 
adoptées , avec  désignation  des  parcelles 
Choisies  pour  types  ou  étalons,  et  indi- 
cation pour  chacune  d’elles  du  numéro 
du  plan , de  la  nature  de  culture , du  cli- 
» mal  ou  lieu  dit,  de  la  classe  cl  du  nom 
du  propriétaire.  — Classement  de  cha- 
que parcelle.  Ce  classement  est  immé- 
diatement entrepris  par  trois  classifica- 
teurs au  moins,  ou  trois  suppléants,  qui, 
opérant  successivement  dans  chaque  sec- 
tion i distribuent  chaque  parcelle  dans 
les  classes  précédemment  arrêtées.  A me- 
sure qu'il  arrive  sur  chaque  parcelle,  le 
contrôleur  appelle  les  noms,  prénoms 
et  professions  des  propriétaires,  et  tient 
note  par  section  de  toutes  les  erreurs  qui 
ont  pu  échapper  aux  géomètres. — Ta- 
tif  des  évaluations.  Le  classement  ter- 
miné, les  propriétaires  classificateurs, 
aidés  du  contrôleur  et  de  l’expert,  éta- 


blissent le  revenu  de  chaque  classe  de 
propriété, en  prenant  pour base,ainsi que 
nous  l’avons  dit,letermemoycn,parhcc- 
tarc,  du  produit  net  des  deux  parcelles 
choisiespour  types.  Application  est  faite 
ensuite  par  eux  de  ce  tarif  sur  un  certain 
nombre  (le  propriétés  affermées  ou  dont 
lcrcvcnu  est  notoirement  constaté;  puis, 
si  cet  examen  fait  découvrir  des  erreurs 
dans  ce  contrôle, les  classificateurs  et  l’ex- 
pert doivent  s’assurer  que  les  mêmes  im- 
perfections ne  se  sont  pas  reproduites  sur 
les  autres  parties  du  territoire.  Après 
avoir,  s’il  y a lieu,  rectifié  le  classement, 
ils  vérifient  si  le  tarif  par  eux  provi- 
soirement arrêté  ne  doit  pas  être  modifié 
sous  le  rapport  des  évaluations  par  na- 
ture de  culture  et  par  classe.  Le  tarif 
ainsi  rectifié  est  appliqué  une  seconde 
fois  aux  propriétés  choisies  pour  étalons, 
puis,  lorsqu'il  est  régularisé  dans  toutes 
scs  parties,  le  contrôleur  invite  le  maire 
k réunir  le  conseil  municipal  pour  l’exa- 
miner et  l’arrêter.  I.c  procès-verbal  de 
cette  séance  ainsi  que  letarif  sont  ensuite 
envoyés  au  préfet,  qui  approuve  ou  mo- 
difie ce  tarif  après  avoir  entendu  le  di- 
recteur des  contributions,  et  pris  l’avis 
du  conseil  de  préfecture.  Eu  cas  de  mo- 
difications, le  tarif  est  renvoyé  au  con- 
seil municipal  pour  recevoir  ses  observa- 
tions, cl  ce  n’est  que  lorsqu’elles  ont  été 
entendues  que  le  préfet- l'arrête  d’une 
manière  définitive,  et  le  transmet  au  di- 
recteur des  contributions,  pour  que  ce 
dernier  en  fasse  l'application  au  classe- 
ment de  chaque  parcelle. — Le  travail 
du  cadastre  est  définitif;  une  fois  termi- 
né, il  n’y  a plus  de  réclamations  possi- 
bles pour  erreurs  dans  la  contenance  ou 
le  revenu  net  imposable  de  chaque  pro- 
priété, après  les  six  premiers  mois  de  la 
mise  en  recouvrement  des  premiers  rô- 
les dressés  par  suite  de  ces  opérations. 
Ce  délai  est  de  rigueur  ; les  six  mois  écou- 
lés, toute  demande  en  rectification  est 
rejetée.  Ce  n’est  que  dans  quelques  cir- 
constances extrêmement  rares,  que  le 
ministre  des  finances,  sur  la  demande 
qui  lui  est  directement  adressée,  relève 
de  cette  déchéance.  Mais,  telle  est  k cct 
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égard  sa  réserve  que,  sur  cent  pétitions 
de  ce  genre,  dix  à peine  sont  admises. 
L’autorité  locale  ne  néglige  rien , au  res- 
te, pour  mettre  les  contribuables  lésés 
à même  de  profiter  du  délai  que  la  loi  ac- 
corde à leurs  réclamations.  Ainsi , au  1er 
juin  de  l'année  qui  suit  l’achèvcincut  des 
opérations  cadastrales,  le  directeur  des 
contributions  invite  les  maires  de  chaque 
commune  cadastrée  à prévenir  leurs  ad- 
ministrés qu’ils  n’ont  plus  qu'un  mois 
pour  présenter  leurs  griefs.  Le  l,r  juillet 
arrivé,  le  contrôleur  fait  l’envoi  de  tou- 
tes les  réclamations  au  directeur,  qui  les 
transmet  à l’inspecteur  avec  ordre  de 
procéder  à leur  vérification.  Ce  dernier 
adresse  alors  au  maire  un  état  nomina- 
tif des  réclamants,  lui  donne  avis  de  sa 
venue,  et  l’invite  à réunir  les  classifica- 
teurs pour  le  jour  et  l’heure  qu’il  dési- 
gne. Le  maire,  de  son  côté,  avertit  les 
pétitionnaires  d'assister  h la  vérification 
ou  de  s’y  faire  représenter  par  des  fon- 
dés de  pouvoir.  En  principe,  on  ne  peut 
réclamer  contre  le  classement  d’une  par- 
celle cadastrée  que  par  comparaison  avec 
les  types  ou  étalons  choisis  pour  chaque 
classe  ; aussi , la  vérification  , en  cas  de 
réclamation,  se  fait  elle  toujours  sur  le 
terrain.  Une  fois  qu’elle  est  terminée, 
l’inspecteur  rédige  procès-verbal  de  l'o- 
pération et  du  dire  des  classificateurs. 
Dans  le  cas  où  le  réclamant  n’adhère 
point  à l’avis  de  ces  derniers,  il  peut, 
dans  les  vingt  jours  qui  suivent,  requé- 
rir une  coutr’cxpertiso,  laquelle  est  fai- 
te alors  par  deux  experts  nommés,  l’un 
par  lui  et  l’autre  pur  ,1e  sous-préfet  de 
l'arrondissement  agissant  au  nom  de  la 
commune.  Procès-verbal  est  dressé  par 
l 'inspecteur  de  celte  opération  nouvelle; 
puis  toutes  les  pièces  qui  la  constatent 
ou  qui  s’y  rattachent  sont  renvoyées  au 
conseil  de  préfecture  ; ce  conseil  doit 
statuer  dans  les  dix  jours  de  la  réccp-, 
tion  de  ces  documents.  Tous  les  frais 
faits  sont  supportés  par  la  commune, 
si  la  réclamation  est  reconnue  fondée  ; 
dans  le  cas  contraire , ils  tombent  à 
la  charge  du  réclamant.  — Ce  sont  les 
conseils  généraux  de  départements  qui 


prononcent  seuls  aujourd'hui  sur  l’op- 
portunité des  opérations  cadastrales  dans 
les  communes  de  leur  ressort;  à eux  seuls 
appartient  le  vote  des  fonds  nécessai- 
res. Ce  vote  est  toutefois  limité  ; il  ne 
peut  excéder  3 centimes  par  franc  du 
principal  de  la  contribution  foncière 
payée  par  le  département.  Indépendam- 
ment de  ces  ressources  locales,  les  cham- 
bres votent  annuellement  un  fonds  com- 
mun destiné  à être  distribué  entre  les 
départements  proportionnellement  aux 
fonds  votés  pour  le  cadastre  par  les  con- 
seils généraux  de  chacun  d'eux. — Malgré 
les  sacrifices  faits  par  le  gouvernement 
depuis  l’origine  du  système  cadastral  ac- 
tuel , il  n'y  a guères  que  les  deux  tiers  de 
la  surface  du  territoire  qui  soient  aujour- 
d’hui cadastrés.  Cette  lacune  ne  com- 
prend pas  toutefois  des  départements 
entiers.  11  n'en  est  pas  un  qui  ne  comp- 
te un  ou  plusieurs  arrondissements  ca- 
dastrés; plusieurs  même  le  sont  complè- 
tement. C’est  à cette  existence  de  cantons 
soumis  au  cadastre,  à côté  de  localités 
vierges  encore  de  toute  triangulation  , 
qu’il  faut  surtout  attribuer  la  diA’érence 
que  présentent  l'assiette  cl  la  quotité  de 
l’impôt  dans  un  grand  nombre  de  corn-  , 
munes.  Il  est  tel  canton  où  les  proprié- 
taires ne  paient  que  huit  pour  eent  de 
leur  revenu  net , tandis  que  dans  d'au- 
tres on  rend  au  fisc  deux  et  trois  fois 
autant.  Quelques  intérêts  privés  peuvent 
trouver  leur  profit  à retarder  le  moment 
où  le  cadastre  aura  mesuré  et  classé  tout 
le  sot  de  la  France,  mais  la  masse  des 
propriétaires  fonciers,  qui  se  compose 
aux  neuf  dixièmes  de  contribuables  à 
fort  petites  cotes,  a le  plus  grand  intérêt 
h voir  ce  travail  achevé.  Aujourd'hui  que 
l’application  du  système  électif  k la  no- 
mination des  membres  des  conseils  géné- 
raux a modifié  la  composition  de  ces  as-, 
semblées  dans  un  sens  favorable  aux  inté- 
rêts du  plus  grand  nombre,  il  faut  espérer 
que  les  opérations  cadastrales  prendront 
une  activité  nouvelle,  et  que  bientôt  elles 
auront  doté  la  France  territoriale  d’une 
égalité  qu’elle  poursuit  depuis  long- 
temps,l'égalité  fiscale.  A.  le  Vaulalclle. 
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CADAVRE(en  latin  endaver,  en  grec 
îrtwoa  vtxpov).  On  entend  généralement 
par  ce  mol  l’état  d’un  corps,  d’un  être 
organisé,  même  d'un  végélal , privé  de 
vie;  mais  cette  expression  s’emploie  sur- 
tout pour  désigner  celui  de  l’homme. 
— Le  cadavre  subsiste  plus  ou  moins 
long-temps:  il  est  comme  la  transition 
de  la  vie  il  la  putréfaction  , état  dans  le- 
quel les  éléments  se  dissolvent,  la  mol- 
lesse des  tissus  augmente  et  les  fluides 
s'altèrent  de  plus  en  plus.  La  putréfac- 
tion, qui  atteint  d’abord  les  parties  mol- 
les du  corps  humain  , sc  développe  à di- 
verses époques  plus  ou  moins  rappro- 
chées du  moment  de  la  mort , suivant  une 
foule  de  circonstances  qui  dépendent  de 
la  température  de  l’atmosphère , de  son 
humidité  ou  de  sa  sécheresse , du  genre 
de  mort,  de  l’âge,  du  sexe , de  la  consti- 
tution du  sujet,  et  des  moyens  qu’on  em- 
ploie pour  le  conserver.  — On  peut  jus- 
qu'à un  certain  point  préserver  le  cadavre 
delà  décomposition  par  une  dessiccation 
rapide,  déterminée  par  une  grande  cha- 
leur sèche,  par  l’action  de  substances 
poreuses  qui  absorbent  l’humidité , par 
l'action  chimique  de  diverses  substances 
capables  de  sc  combiner  avec  les  tissus, 
et  enfin  par  la  coagulation  permanente 
des  fluides,  comme  on  l’a  observé  dans 
des  montagnes  de  glace , situées  près  du 
pôle.  — Avant  de  tomber  sous  l’influence 
immédiate  et  entière  de  la  décomposition, 
le  cadavre  présente , quelquefois  dans 
une  étendue  de  temps  assez  longue,  la 
même  composition,  le  même  arrangement 
que  celui  qui  existait  chez  le  vivant , ce 
qui  permet  à l’anatomiste  de  s'éclairer 
sur  l'organisation  et  la  structure  intime 
du  corps  humain,  par  l'inspection  et  l’é- 
tude des  cadavres.  Mais  il  y a nécessai- 
rement entre  un  corps  placé  sous  l'in- 
fluence de  la  vie  et  un  autre  qui  est 
abandonné  à l'action  décomposante  des 
causes  physiques  des  différences  nota- 
bles que  nous  devons  rapidement  signa- 
ler. Le  cadavre  est  froid  : celte  froideur, 
qui  n’a  pas  lieu  chez  le  vivant,  où  la  rir- 
culation  et  l’action  nerveuse  entretien- 
nent dans  le  corps  nnc  température  à peu 


près  constante,  et  presque  toujours  su- 
périeure, dans  nos  climats,  à la  tempé- 
rature des  milieux  qui  nous  environnent, 
existe  nécessairement,  lorsque,  par  suite 
de  la  mort,  la  chaleur  contenue  dans  le 
corps  s’en  exhale  pour  sc  mettre  en  équi- 
libre avec  celle  des  objets  environnants. 
( Voyez  Température  [Égalité  de]). — 
On  comprend  par  suite  de  ce  qui  vient 
d’être  exposé  que  la  chaleur  se  conser- 
vera plus  ou  moins  long-temps  suivant 
la  température  de  ees  mêmes  objets  en- 
vironnants, soit  atmosphère,  soit  corps 
tangible.  — Le  cadavre  est  inerte.  Il 
obéit  alors  à celte  loi  commune,  l’iner- 
tie, qui  régit  les  corps  inorganiques. 
(fr oy. Inertik.)  Parfois,  cependant , l’é- 
lectricité et  le  sirritations  mécaniques 
produisent  des  mouvements  dans  le  ca- 
davre. Tout  le  monde  connaît  les  expé- 
riences fortuites  de  Galvani  surùles  mus- 
cles de  grenouille  mis  à découvert;  mais 
il  est  évident  que  ces  mouvements  dé- 
pendent d'une  impulsion  étrangère,  et 
non  d’une  contraction  semblable  à celle 
qui  s’exerce  sur  le  vivant.  — Le  cada- 
vre présente  en  outre  un  état  de  mol- 
lesse et  de  flaccidité  qui  lui  est  propre  : 
le  relâchement  général  des  solides  après 
la  mort  cil  est  la  cause.  Les  muscles  n’ont 
plus  cette  fermeté  dont  ils  sont  doués 
pendant  la  vie,  même  en  l’absence  de 
toute  contraction  ; d'autre  fois , au  con- 
traire,la  contraction  est  tcllequ’on  pour- 
rait lever  le  cadavre  tout  d’une  pièce  en  le 
tenant  par  une  seule  de  scs  extrémités. 
Cette  raideur  sc  remarque  peu  à la  suite 
de  maladies  longues  et  épuisantes,  mais 
chez  les  sujets  peu  avancés  en  âge  et 
enlevés  par  une  mort  brusque  et  préma- 
turée. — Les  fluides  aussi  nous  présen- 
tent dans  le  cadavre  diverses  phénomè- 
nes, soit  qu'ils  s’accumulent  de  préfé- 
rence dans  certaines  parties  sous  l'in- 
fluence des  pressions  atmosphériques, 
soit  qu’ils  se  coagulent  dans  d’autres  en 
l'absence  de  tout  mouvement , soit  qu'ils 
s’altèrent  en  passant  de  la  teinte  noire  à 
une  sorte  de  sanie  brunâtre,  qu’ils  s’é- 
vaporisent  en  diminuant  le  poids  total 
du'  corps,  toit  enfin  que  le  commence- 
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ment  de  leur  décomposition  se  trouve 
indiqué  par  la  présence  de  gaz  dont  les 
propriétés  délétères  ne  sont  plus  balan- 
cées comme  chez  le  vivant.  A quelques 
exceptions  près,  qui  sont  l’absence  de  rai- 
deur, et  l’absence  d’un  enduit  muqueux 
recouvrant  les  yeux  , la  décomposition 
du  fœtus  ne  diffère  pas  sensiblement  de 
celle  qui  s’attache  aux  corps  ordinaires. 
— Sous  le  point  de  vue  scientifique,  le 
cadavre  a des  usages  importants  que  nous 
avons  signalés  en  partie  : on  l'ouvre 
pour  étudier  les  organes  qu'il  renfermait 
dans  l'état  de  santé,  mais  aussi  pour  re- 
connaître la  disposition  des  parties  dans 
l’état  de  maladie  -,  on  pratique  encore 
l’ouverture  des  cadavres  dans  quelques 
cas  de  médecine  legale , pour  déterminer 
les  causes  de  la  mort.  Ce  sujet',  fort  im- 
portant d'ailleurs,  mérite  de  nous  arrêter 
un  instant.  — La  médecine  légale  s’oc- 
cupe à constater  le  genre  de  mort,  pour 
établir  le  degré  plus  ou  moins  prononcé 
de  létlialilé  {voyez)  des  blessures  ou  au- 
tres lésions  que  présente  un  corps  mort, 
— Moïse , chez  les  Hébreux,  s’était  adon- 
né avec  soin  à cette  branche  de  la  juris- 
prudence; Plutarque,  Tacite  et  Suétone 
nous  apprennent  que  chez  les  Romains 
on  faisait  des  enquêtes  sur  les  individus 
qui  périssaient  d’une  manière  inatten- 
due. Plus  tard,  Galien  indiqua  dans  ses 
couvres  à quels  signes  ou  pouvait  recon- 
naître , d’après  l’examen  du  cadavre,  si 
un  enfant  avait  vécu.  — Charlemagne 
d'abord,  puis  surtout  Charles-Quint,  re- 
mirent en  honneur  la  médecine  légale, 
qui  s’est  continuée,  peu  riche  d’heureu- 
ses applications,  jusqu’au  moment  oh 
est  venu  s’y  rattacher  le  nom  de  M.  Or- 
fila.  — Nous  renvoyons,  pour  les  détails 
de  pratique  médico-légale  à l’article  qui 
traitera  de  ce  sujet.  ( Voyez  Médkcine- 
l égale  ) H.aima-Giiand. 

CADE.  Nom  vulgaire  du  genévrier 
dans  le  midi  de  la  France.  On  donne 
le  nom  d’ huile  de  cmle,' dans  le  com- 
merce, à deux  huiles  différentes:  l'une 
est  tirée  de  ce  même  arbuste,-  l’antre  est 
~ ]a  partie  la  plus  fluide  de  l’huile  qui  se 
dégage  du  bois  de  pin  dans  l’opération 


pratiquée  pour  le  convertir  en  cbarboti. 

CADELLE  (entomol.), nom  que  l’on 
donne  dans  le  midi  de  la  France  à une 
larve  du  trogosite  bleu  (et  non  du  tc’ne- 
brion,  comme  le  dit  è tort  le  Diction- 
naire de  Boiste ),  qui  attaque  le  blé  dahs 
les  greniers,  et  en  dévore  la  substance 
farineuse;  on  l’appelle  encore  autrement 
chevrette  brune. 

CADENAS  (de  catena,  chaîne).  Ces 
petites  serrures  portatives  qui  se  voient 
partout  sont  ainsi  appelées,  sans  doute, 
de  la  petite  chaîne  qui  a pu  tenir  lieu  de 
ce  que  nous  appelons  l’anse  ou  Vanneau 
du  cadenas. — Le  mécanisme  d’un  cade- 
nas ordinaire  ne  diffère  presque  en  rien  de 
celui  des  serrures  fixes  : c’est  une  clé  qui 
fait  marcher  un  pêne,  lequel,  au  lieu  d’en- 
trer dans  une  gùcfie,  passe  dans  l’ouver- 
ture pratiquée  à l'extrémité  de  l’anse,  le- 
quel se  meut  en  charnière  par  l’autre  bout. 
11  y a des  cadenas  plus  ou  moins  compli- 
qués, plus  ou  moins  riches,  de  diverses 
formes  et  dimensions.  ( V.  Serkires.) 

CADENAS  A COMBINAISONS. 

Ces  sortes  de  cadenas  offrent  la  com- 
modité de  pouvoir  s’ouvrir  ou  se  fermer 
sans  qu’il  soit  besoin  d’avoir  une  clé;  et 
il  est  impossible,  du  moins  très  peu  pro- 
bable, qu’un  voleur  parvienne  ü les  ou- 
vrir quand  ils  sont  faits  avec  soin.  Voi- 
ci une  idée  de  leur  composition: 


F 

Sur  une  pièce  AB  est  fixée  une  petite 
règle  BC,  sur  laquelle  sont  taillés  quatre 
crans;  la  règle  BC  entre  dans  le  milieu 
d’un  cylindre,  formé  de  rondelles  1,  2, 
3,  4,  retenues 'en  place  tout  en  tournant 
librement  sur  elles-mêmes,  au  moyen 
d'une  disposition  qu’il  u’esl  pas  difficile 
de  concevoir. — Les  rondelle?,  qui  ont  la 
grandeur  d’une  grosse  pièce  de  deux  sous, 
sont  percées  à leur  centre  d’un  trou  cir- 
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culairc  d'un  diamètre  plus  petit  que  la 
largeur  de  la  règle  BC;  cependant,  celle- 
ci  enfile  aisément  les  quatre  rondelles, 
parce  qu'ou  pratique  une  entaille  sur  le 
côté  du  trou  percé  à leur  ceulre  ; on  con- 
çoitqu’il  est  néccssaireque les  rondelles 
soient  disposées  de  telle  sorte  que  les 
quatre  entailles  se  trouvent  sur  la  môme 
ligne  — Quand  la  règle  BC  a traversé  les 
quatre  rondelles,  il  suffit,  pour  l'empê- 
cher de  sortir,  de  faire  tourner  une  de 
celles-ci  d'une  quantité  quelconque;  le 
cran  qui  porte  son  ouverture  s’écarte  de 
la  ligne  qu'il  formait  avec  les  trois  autres, 
el  la  rondelle  accroche  la  règle  par  celle 
de  ses  entailles  qui  répond  à sou  épais- 
seur; dans  cette  disposition,  le  cadenas 
est  fermé;  pour  l’ouvrir,  il  faut  rétablir 
les  rondelles  dans  la  position  où  leurs 
craus  se  trouvent  de  nouveau  sur  la  même 
ligne,  ce  qui  est  facile  si  l’on  a eu  la  pré- 
caution de  faire  une  marque  sur  la  cir- 
conférence de  chaque  rondelle.  Quand  la 
règle  BC  est  entrée  dans  les  rondelles, 
une  cheville  DE,  portée  par  une  pièce 
FF,  qui  fait  un  tout  avec  le  système  des 
rondelles,  s’introduit  par  sou  extrémité 
D dans  une  ouverture  pratiquée  vers  A, 
une  des  extrémités  de  la  pièce  BA,  et  le 
cadenas  est  entièrement  fermé. — Tel  est 
le  cadenas  à combinaisons  dans  toute  sa 
simplicité.  Supposez  maintenant  qu’au 
lieu  de  faire  une  seule  marque  sur  cha- 
que rondelle,  on  y ait  gravé  les  24  lettres 
de  l’alphabet,  par  exemple,  en  les  espa- 
çant également  entre  elles  sur  chaque 
rondelle,  il  est  évident  que  si  le  cadenas 
s’ouvre  quand  quatre  lettres  (une  de  cha- 
que rondelle},  forment  un  certain  mot,  il 
ne  s'ouvrira  plus  dans  toute  autre  com- 
binaison de  lettres  prises  quatre  à quatre, 
tellement  que  le  voleur  qui  se  flatterait 
de  l’ouvrir  à coup  sûr  s'exposerait  à ef- 
fectuer toutes  les  combinaisons  dont  24 
lettres  groupées  quatre  à quatre  sont 
susceptibles.  Or,  24  choses  disposées 
quatre  à quatre  de  toutes  les  manières 
possibles  produisent  331, 770  combinai- 
sons. On  multiplie  les  difficultés  pour 
ouvrir  le  cadenas,  soit  en  augmentant  le 
nombre  des  rondelles,  soit  eu  écrivant 


sur  leur  conlopr  un  plus  grand  nombre  de 
signes. — Le  cadenas  à combinaisons  per- 
fectionné se  compose  de  rondelles  for- 
mées d'un  anneau  divisé  intérieurement 
eu  autant  de  crans  qu’il  porte  de  lettres 
ou  de  chiffres  sur  son  contour  extérieur. 
Son  ouverture  est  remplie  par  un  autre 
anneau,  dont  la  circonférence  porte  une 
dent  saillante  qui  entre  exactement  dans 
les  crans  du  grand  anneau,  ce  qui  permet 
de  donner  au  petit  anneau  autant  de  po- 
sitions différentes,  relativement  à un  des 
points  de  la  circonférence  du  grand, qu’il 
y a de  lettres  sur  ce  dernier;  enfin,  le 
centre  du  petit  anneau  est  percé  de  la 
môme  manière  que  les  rondelles  simples 
dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Au  moyen 
de  ce  système,  on  peut  changer  à volonté 
la  combinaison  qui  indique  la  position 
des  rondelles  où  le  cadenas  s’ouvre  : ainsi 
donc,  si  on  soupçonne  un  domestique 
d'avoir  saisi  le  secret  du  cadenas,  il  suf- 
fit d’un  instant  pour  le  dérouler,  les  ca- 
denas étant  construits  de  façon  qu'on 
puisse  les  démonter  avec  facilité  et  en 
peu  de  temps. — La  plupart  de  ces  cade- 
nas que  l’on  trouve  dans  le  commerce 
sont  faits  avec  peu  de  soin,  quoique  d'un 
prix  assez  élevé;  aussi  n’est-il  pas  diffi- 
cile de  les  ouvrir,  si  le  nombre  de  leurs 
molettes  n'est  pas  au-dessus  de  quatre;  il 
importe  donc  de  s’adresser  pour  en  avoir 
de  bons  il  des  fabricants  de  bonne  foi , ou 
de  les  faire  acheter  par  des  personnes  qui 
en  connaissent  bien  le  mécanisme.  ( ir . 
Combinaisons.)  Tevsssdse. 

CADENCE.  Ce  mol  a deux  significa- 
tions en  musique  : la  première  est  con- 
forme à son  étymologie  [cad ~re,  tomber). 
Dans  ce  sens,  on  nomme  cadences  les  ter- 
minaisons oureposqui  divisent  les  phra- 
ses harmoniques.  La  cadence  est  exacte- 
ment l’équivalent  de  la  ponctuation 
grammaticale  ; elle  peut  terminer  la  pro- 
position musicale  : alors  elle  répond  à 
l'effet  du  point  et  est  appelée  cadence 
l>ar/'aile;  elle  peut  aussi  n’ôtre  qu’un  re- 
pos momentaué,  incomplet,  tel  que  le 
point  et  virgule  : alors  elle  est  désignée 
par  les  noms  de  cadence  rompue  et  demi - 
cadence , selon  la  wauièrc  dont  elle  est 
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employée.  La  cadence  parfaite  procède 
de  la  dominante  à la  tonique  par  un  ac- 
cord parfait  ou  de  septième;  dans  ce  cas, 
la  basse  descend  de  quinte  ou  monte  de 
quarte  sur  l'accord  parfait  de  la  fonique. 
Il  y a une  autre  espèce  de  cadence  par- 
faite appelée  plagale,  qui  a lieu  lors- 
qu’on passe  de  l’accord  parfait  de  la  sous- 
dominante,  ou  quatrième  note  du  ton,  à 
l'accord  parfait  delà  tonique.  Celle  ca- 
dence a été  souvent  employée  dans  la 
musique  d'église.  La  demi- cadence  est 
le  repos  sur  l’accord  parfait  de  la  domi- 
nante. La  cadence  rompue  a lieu  lorsque 
le  sens  d’une  phrase  fait  pressentir  une 
cadence  parfaite , que  le  compositeur 
évite.  Les  cadences  sont  ordinairement 
précédées  de  plusieurs  accords,  qu’on 
pourrait  subdiviser  en  autant  de  caden- 
ces. Il  est  essentiel  de  ne  pas  être  étran- 
ger aux  premiers  principes  de  l'harmo- 
nie pour  bien  comprendre  l'emploi  des 
cadences;  ceux  qui  se  sont  déjà  occupés 
de  celte  partie  de  l’art  en  trouveront  nu 
exposé  clair  et  méthodique  dans  les  trai- 
tés de  Catel  et  de  M.  lleicha. — On  divi- 
sait autrefois  la  cadence  en  une  foule 
d'espèces,  dont  les  noms  sont  aujour- 
d’hui hors  d’usage  ; cependant,  comme  il 
peut  être  utile  de  les  connaître,  pour 
l’intelligence  desanciens  auteurs,  je  vais 
expliquer  les  dénominations  les  plus  usi- 
tées : t°  cadence  détournée,  interrom- 
pue ou  évitée  : on  désignaitpar  ces  noms 
la  cadence  appelée  maintenant  cadence 
rompue  ; 2“  cadcncc  étrangère , celle  qui 
avait  lieu  sur  une  autre  finale  que  celle 
du  mode;  3®  cadence  trompeuse  : lors- 
qu’après  un  accord  de  dominante  toni- 
que on  plaçait  une  pause  au  lieu  de  l’ac- 
cord de  tonique  , on  faisait  une  cadence 
trompeuse  ; 4°  cadence  médianlc,  on  ap- 
pelait ainsi  le  repos  sur  la  tierce  ou  mé- 
diantc  du  ton;  5°  cadence  simple , celle 
où  toutes  les  différentes  parties  étaient 
composées  de  notes  de  la  même  valeur. 
Tous  ces. termes  sont  abandonnés  aujour- 
d’hui , ou  pris  dans  une  acception  diffé- 
rente.— La  seconde  signification  du  mot 
cadence  s'applique  à une  succession  ra- 
pide et  alternative  de  deux  notes  avec  la 
TOMI  IX. 


von  ou  sur  les  instruments,  appelée  en 
italien  trillo.  La  cadence  était  depuis 
long-temps  en  usage  sur  les  instruments 
lorsque  Lucas  Conforti,  de  Milet,  célèbre 
chanteur  de  la  chapelle  pontificale,  en 
1591,  imagina  le  premier  de  la  pratiquer 
avec  la  voix.  On  a lieu  de  croire  cepen- 
dant que  les  anciens  ont  employé  la  ca- 
dence en  chantant;  c’est,  du  moins, 
dans  ce  sens  qu'on  peut  interpréter  le 
passage  suivant  de  Yerr.Flaccus  (De  ver- 
bnrum  signipeatione ) : Vibrisse  est  vo- 
cem  in  cantmulo  c rit  pare.  La  cadence 
était  indiquée  dès  le  commencement  du 
xvi»  siècle  par  la  lettre  t,  abréviation  de 
trémolo  ou  tremblement.  L’emploi  mul- 
tiplié des  cadences  ou  trils  dans  la  mu- 
sique à été  à diverses  époques  une  preu- 
ve de  mauvais  goût.  Cest  au  reste  un 
défaut  qu’on  peut  reprocher  h certains 
compositeurs  de  l'école  moderne  , qui , 
pour  faire  briller  le  talent  des  chanteurs 
ont  étrangement  abusé  de  cet  effet.  La 
perfection  dans  l’exécution  des  cadences 
est  une  qualité  rare  et  difficile  à acqué- 
rir. Les  diverses  manières  dont  on  peut 
les  combiner  ont  donpé  lieu  à des  passa- 
ges d’une  difficulté  extraordinaire  sur  les 
instrmhcnls.  On  a nommé  entre  antres 
cadençedu  diable  un  tiil  pour  le  violon, 
imaginé,  dit-on,  par  Tartini,  et  qui  se 
pratiquait  en  battant  avec  le  petit  doigt 
sur  une  note  tenue  de  l'annulaire  , pen- 
dant que  les  deux  premiers  doigts  exé- 
cutaient plusieurs  notes  sur  les  cordes 
voisines.  — Le  terme  italien  cadenza  a 
encore  une  signification  toute  différente, 
dont  on  trouvera  l’explication  au  mot 
ORGUE  (poiht  o’).  F.  Danjod. 

La  cadrxck , malgré  scs  applications 
diverses  dans  les  lettres  et  dans  les  beaux- 
arts  , est  bien  évidemment  d’essence  et 
d’origine  musicales;  c'est  pourquoi  nous 
avons  laissé  à l'un  des  collaborateurs  qui 
traitent  habiluctlrmcnt  de  la  musique 
dans  notre  Dictionnaire  le  soin  de  don- 
ner à nos  lecteurs  les  premières  notions 
et  la  première  définition  d’un  terme  qui 
a pour  équivalents  ou  pour  synonymes 
en  littérature  1rs  mots  nombre,  barman 
nie,  mesure,  rhythme  et  quantité i(  Voy. 
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ccs  mots.)  Les  règles  de  composition,  de 
jugement  et  d'appréciation,  relativement 
a la  cadence , sont  les  mêmes  en  musique 
et  en  littérature  : daus  l’une  et  dans  l'au- 
tre , leur  observation  dépend  de  la  jus- 
tesse de  l’oreille , sans  laquelle  on  n’est 
ni  musicien , ni  bon  orateur,  ni  poète. 
S’il  n'est  pas  prouvé  que  tout  musicien 
peut  être  un  bou  poète , du  moins  parait- 
il  incontestable  que  les  poètes  réelle- 
ment digues  de  ce  nom  possèdent  à un 
haut  degré  l’une  des  qualités  essentielles 
qui  constituent  le  bon  musicien.  A ces 
deux  branches  des  arts  libéraux  , la  mu- 
sique et  la  poésie, vient  s’en  joindre  une 
troisième,  qui  emprunte  aussi  de  l’ob- 
servation  de  la  cadence  l'uu  de  ses  prin- 
cipaux mérites  : c’est  la  danse  ; ou  plu- 
tôt, il  n’existe  pas  de  danse,  comme  il  n'y 
a ni  musique  ni  véritable  poésie,  sans  la 
cailcncc.  — Ce  terme  qui  exprime  le  re- 
tour du  son  à des  temps  égaux  et  mar- 
ques, ctqui  doitparconséqucnt  s’étendre 
à tout  ce  qui  participe  d'un  mouvement 
réglé  par  l’oreille,  s’applique  aussi  au 
licsoin  d’ensemble  et  d’unité  dans  l’em- 
ploi de  toutes  les  forces  : ainsi  des  régi- 
ments entiers  marpbent  en  cadence  au 
son  du  lombour  ou  des  instruments  de 
guerre,  frappant  alternativement  la  terre 
du  pied  droit  et  du  pied  gauche,  avec  un 
ensemble  également  appréciable  à l’œil 
cl  à l'oreille, et  indispensable  autant  pour 
ménager  l’espace  que  pour  épargner  la 
fatigue  ; ainsi , les  rameurs  frappent  la 
lame  à temps  égaux  et  uniformes  pour  la 
diviser  et  ouvrir  le  passage  au  bateau; 
ainsi,  les  forgerons  sont  obligés  débat- 
tre le  fer  en  cadence  pour  régler  leurs 
coups,  ne  rien  perdre  de  leurs  forces,  et 
ne  pas  se  gêner  réciproquement  lorsque 
plusieurs  marteaux  frappent  à la  fois. En- 
fin, en  termes  d'équitation,  on  dit  qu’un 
cheval  qui  marche,  trotte  ou  galoppc, 
est  ca</fnce  «quand  scs  temps  sont  assez 
purs,  assez  égaux  pour  laisser  distinguer 
aisément  la  motion  de  chaque  jambe,  et 
quand  celles-ci  restent  un  moment  com- 
me suspendues  en  l'air.  Pour  obtenir  et 
conserver  cette  brillante  régularité,  il 
faut  que  le  cavalier,  à l’aide  de  l’assiette, 


sente  bien  le  mouvement  des  jambes  cl 
la  disposition  du  corps  de  son  cheval;  il 
faut  de  plus  qu'il  soit  toujours  prêt  à ré- 
tablir celle  harmonie,  si  quelque  faux 
mouvement  la  dérange.  » (Baucher,  Dict. 
cTe'quit.)  — On  peut  étendre  )ces  prin- 
cipes et  ces  observations  non  seulement 
à tous  les  exercices  du  corps,  mais  encore 
à ceux  de  l’esprit , et  même  aux  choses 
morales.  On  dit,  par  exemple,  d’un  hom- 
me qui  fait  preuve  dans  toutes  scs  ac- 
tions d’une  excessive  mesure,  qu'il  les 
soumet  à une  juste  cadence.  Si  c’est  quel- 
quefois un  defaut, si  l'affectation  en  cela 
comme  en  tout  dépasse  le  but  qu’on  se 
propose,  le  défaut  contraire  se  fait  sentir 
avec  bien  plus  de  force  encore,  et  a des 
inconvénients  beaucoup  plus  grands. 
Bien  de  plus  à craindre  eu  effet,  en  poli- 
tique, en  administration,  et  dans  les  cho- 
ses les  plus  communes  de  la  vie,  que  ces 
hommes  qui,  par  leurs  mouvements  brus- 
ques et  hors  de  propos,  leurs  allures  dés- 
ordonnées et  capricieuses,  leurs  coups 
de  boutoir,  ou  leur  défaut  de  tact  enfin 
et  détenue, rompent  incessamment  l’ac- 
cord de  ceux  qui  marchaient  ou  qui 
étaient  sur  le  point  de  marcher  ensem- 
ble. Ces  gens-  là  sortent  à tout  mo- 
ment de  la  mesure  ou  de  la  cadence,  et 
l’on  perd  h les  y rappeler  un  temps  pré- 
cieux, et  qui  pourrait  être  bien  mieux 
employé. — Pour  revenir  au  point  de  vue 
purement  littéraire,  auquel  nous  ne  de- 
vions point  nous  borner  ici,  sous  peine 
d’être  incomplets  dans  l’appréciation  du 
mot  qui  nous  occupe,  nous  dirons  que 
tous  les  auteurs  se  sont  accordés  géné- 
ralement à lui  donner  une  extension  plus 
grande  que  celle  à laquelle  son  étymolo- 
gie semblait  d’abord  vouloir  le  restrein- 
dre, et  qu’ils  ne  l’entendent  pas  seule- 
ment de  la  chute  ou  de  la  terminaison 
d'une  phrase,  d’im  vers  ou  d'une  période, 
mais  encore  de  l’économie  de  toutes 
leurs  parties,  de  l'arrangement  des  mots, 
qui  ramène  les  longues  et  les  brèves  à de 
certaines  distances,  ainsi  que  du  tour,  du 
nombre  de  la  période, ct.dc  l’agencement 
des  phrases  qui  la  composent.  La  poésie 
qui,  daus  les  temps  les  plusaucicns  , fut 


Digitized  by  Googl 


CAD  t Î95  ) CAD 


regardée  comme  le  langage  des  dieu* , 
et  qui  fut  long- temps  du  moins  celui 
d’un  petit  nombre  il'adeptcs, semble  avoir 
eu  d’abord  le  privilège  exclusif  de  la  ca- 
dence. Isocrate,  dit-on,  fut  le  premier 
qui  reconnut  et  qui  fit  admettre  comme 
règle  qu'on  devait  garder  la  mesure  et  la 
cadence  même  dans  la  prose.  Cicéron 
veut  aussi  que  la  prose,  sans  être  mesu- 
rée comme  les  vers,  soit  cependant  nom- 
breuse et  satisfasse  l’oreille  : superbis- 
simum  aurium  judicium.  La  plus  belle 
pensée,  dit-il,  a bien  de  la  peine  à plaire 
losqu’elle  est  énoncée  eu  termes  durs  et 
mal  arrangés;  si  l’oreille  est  agréable- 
ment flattée  d’un  discours  doux  et  cou- 
lant, elle  est  choquée  lorsque  le  nombre 
est  trop  court,  mal  soutenu,  et  la  chute 
de  la  phrase  trop  rapide  : au  contraire, 
il  finit  par  fatiguer  et  dérouter  l’attention 
S’il  est  traînant  et  languissant.  C’est 
donc  en  gardant  un  juste  milieu  entre 
ces  deux  défauts  qu’on  donnera  au  dis- 
cours cette  harmonie  toujours  nécessai- 
re pour  plaire,  et  quelquefois  aussi  pour 
persuader.  On  trouvera  dans  les  œuvres 
mêmes  de  Cicéron  l’application  de  ces 
principes,  dont  Buffon,  dans  la  prose , et 
Racine , dans  les  vers , ont  poussé  chez 
nous  l’observation  jusqu’h  ce  degré  de 
perfection  qui  fait  d’une  langue  un  in- 
strument et  un  organe  réellement  dignes 
des  dieux.  C’est  aussi  dans  ce  sens  géné- 
ral que  le  législateur  du  Parnasse  en- 
tendait le  mot  cadence , quand  ilditdans 
son  Art  poétique  (chant  Ier  ) : 

A je*  pour  la  ta  4m  et  une  oreille  aétère. 

Et  plus  loin,  dans  le  même  chant  : 

Sufiu  Malbeibr  tin»,  «l  le  premier  en  Franco 
Fil  aentir  dan*  Irt  tciouiir  juHc  eadenet. 

♦ v» 

Balzac  a dit,  de  son  côté  : n Est-il  possi- 
»,bleque  nous  travaillions  h la  structure  et 
h la  cadence  d’une  période  comme  s’il  y 
allait  de  notre  vie?  >»  Saint  - Evremont  : 
« Que  c’est  un  vice  du  discours  de  trop 
faire  sentir  la  cadence  mesurée  des  pé- 
riodes »;  enfin,  le  P.  Rapin  :«  Qu’une  ca- 
dence trop  harmonieuse  et  trop  régu- 
lière finit  par  ennuyer  Wauditeur  ou  le 
lecteur  ».  Mous  souhaitons  à ceux  de  nos 


jours  un  pen  de  cet  ennui,  et  noue  vou- 
drions bien  contribuer  pournotre  part  à 
leur  en  donner  ; mais  il  ne  suffit  pas  pour 
cela  d’encourir  le  reproche  de  Balzac,  et 
de  consacrer  à polir  une  phrase,  à bien  ar- 
rondir sespériod es, un  tempsqui  bien  sou- 
vent en  effet  pourrait  être  plus  utilement 
employé  pour  nous-mêmes  et  pour  la  so- 
ciété. Cet  art  n’a  point  de  règles  préci- 
ses : c’est  l’instinct,  l’inspiration,  la  ré- 
flexion, le  goût,  et  surtout,  comme  nous 
l’avons  dit,  la  justesse  et  la  délicatesse 
de  l’oreille , qui,  plus  que  les  veilles  et 
l’étude,  apprennent  h combiner  des  sens 
appropriés  il  la  nature  des  idées  que  l’on 
veut  rendre  ; et  tous  les  traités  du  monde 
ne  sauraient  faire  en  cela  pour  personne 
ce  que  la  nature  avare  ou  prodigue  refu- 
se si  impitoyablement  aux  uns  ou  accor- 
de avec  tant  de  facilité  à d’autres.  Mous 
renverrons  donc  au  Traite  des  éludes  de 
Piollin  (tom.  i",  pag.  242  et  suiv.),  pour 
tousles détails  dans  lesquels  il  serait  trop 
long  et  hors  de  propos  d’entrer  ici  sur  la 
structure  et  la  cadence  des  vers  latins  et 
grecs.  On  y verra  d’ailleurs  que  ce  maî- 
tre habile  a jugé  plus  facile  d’expliquer 
par  de  nombreuses  citations  de  Virgile 
et  d’Homère  des  choses  qu’il  est  parve- 
nu ainsi  à rendre  sensiblès,  bien  mieux 
qu’il  ne  l’eût  fait  au  moyen  des  préceptes 
les  plus  clairs  et  les  mieux  rédigés.  Mous 
engageons  nos  lecteurs , s’ils  veulent 
avoir  une  juste  et  véritable  idée  de  la  ca- 
dence chez  les  anciens,  à relire  ces  maî- 
tres de  la  littérature  grecque  et  latine,  et 
pour  les  temps  modernes,  üelille,  La- 
martine et  Chateaubriand.  E.Héreau. 

CADÈ.VE  , vieux  mot  formé  du  latin 
catena  ( chaîne  ),  dont  les  Espagnols  ont 
fait  leur  cadena,  et  qui  était  usité  sur- 
tout en  parlant  de  la  chaîne  à laquelle 
sont  attachés  les  galériens.  On  avait  aus- 
si donné,  en  marine,  le  nom  de  cadine 
de  haubans  à la  chaîne  de  ferau  bout  de 
laquelle  est  un  cap  de  mouton,  qui  sert 
k amarrer  et  à rider  les  haubans  contre 
le  bordage.  C’était  encore  celui  d’une 
espèce  de  tapis  que  les  Européens  ti- 
raient du  Levant  par  la  voie  de  Smyrne., 
Enfin , le  mémo  mot  avait  été  transpor- 
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lé  dan*  le  langage  figuré  et  ie  disait  dans 
le  même  sens  que  celui  de  chaîne  au- 
jourd’hui , vour  indiquer  uuc  violence, 
une  gène  ou  une  peine  morale. 

CADENETTE , nom  d'une  espèce  de 
nalle  ou  de  chevelure  militaire , qui  a 
précédé  le  crapaud.  Le  mot  cadenelte  a 
la  même  source  fjue  le  mot  cadinc  ( V . 
ci-dessus  ),  dont  il  est  un  diminutif  ; ce- 
pendant Ménage  veut  qu’il  ait  été  pris 
du  nom  de  Cadenet  ( le  maréchal  ),  qui 
en  avait  amené  la  mode. — Le  réglement 
de  1787  (25  avril) donnait  à l’infanterie 
la  cadencUt  à l’instar  des  Prussiens:  c’é- 
tait une  tresse  partant  du  milieu  du  crâ- 
ne et  se  retroussant  sous  le  chapeau;  la 
cavalerie  portail  la  queue  Les  grenadiers, 
et  surtout  les  hussards , ont  long-temps 
conservé  la  cadenelte,  même  après  l’iu- 
troduclion  et  l'usage  plusgénéral  du  ca- 
togan et  de  la  queue.  G*'Bardim. 

CADET  DE  VAUX  (Aaroist- 
Alixis  },  savant  distingué  et  écrivain  uti- 
le, naquit  a Paris  en  1743.  11  était  frère 
d’un  pharmacien  estimé  , Louis-Claude 
Cadet,  et  oncle  dé  Cadet  de  Gassicourt, 
qui  depuis  joignit  à l’exercice  de  la  pro- 
fession de  son  père  des  travaux  littérai- 
res de  plus  d'un  genre.  Censeur  royal 
avant  la  révolution , Cadet  de  Vaux  ne 
montra  point  dans  ces  fonctions  la  rigidi- 
té qu'affectaient  quelques-uns  de  sescol- 
lègues.ll  publia  successivement  un  grand 
nombre  d'ouvrages  remarquables  sur  l’a- 
griculture, la  chimie,  l’économie  rurale 
cl  la  salubrité. Sous  ce  dernier  rapport, 
la  capitale  lui  dut  deux  services  impor- 
tants : ce  fut  lui  qui  éclaira  le  gou- 
vernement sur  le  danger  de  ce  foyer 
permanent  d’infection  placé  daus  le 
quartier  le  plus  populeux,  et  qui  obtiut 
sous  le  règne  de  Louis  XVI  d’abord  la 
clôture  du  cimetière  des  Innocculs,  puis 
l’exhumaliou  des  cadavres  et  des  débris 
humains  qui  s’y  trouvaient  amoncelés, 
ainsi  que  l’assainissement  de  ce  vaste  lo- 
cal , approprié  à d'autres  usages.  Plug 
tard,  en  1-785,  en  publiaut  des  observai 
lions  sur  le  danger  de  renfermer  le  lait 
daus  des  vases  de  cuivre  et  de  revêtir  en 
plomb  les  comptoirs  des  marchands  de 


vin , il  éveilla  l'attention  publique  sur 
ces  deux  sources  de  funestes  maladies, 
et  en  lit  prohiber  l'usage  par  une  loi.  — 
Cadet  de  Valu  remplit  diverses  fonctions 
publiques  daus  le  cours  de  la  révolution, 
et  y montra  de  la  justice  et  de  la  modé- 
ration. On  eut  cependant  à lui  repro- 
cher upc  fâcheuse  déviation  de  ses  prin- 
cipes,un  grave  écart  de  sa  philanthropie 
habituelle,  lorsqu’à  l’occasion  du  complot 
de  la  machine  infernale  du  3 nivôse  il  de- 
manda,par  une  lettreinsérée  danslesjour- 
naux,  pour  les  attentats  contre  la  vie  du 
premier  consul,  le  rétablissement  du  sup- 
plice de  la  roue  et  de  l’écartèlement.  Bo- 
naparte,il  est  vrai,  l'avait  nommél’anncc 
précédente  directeur  de  l’hospice  du  Val- 
de-Grâce,  mais  c’était  pousser  un  peu 
trop  loin  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance! Rendu  entièrement  à la  science 
quelque  temps  après,  Cadet  mérita  bien 
encore  et  d’elle  et  du  public  en  faisant 
paraître  uu  grand  nombre  de  mémoires 
importants,  entre  aulrescelui  où,  le  pre- 
mier , il  exposa  les  moyens  de  convci  tir 
la  pomme  de  lerreen  une  farine  panifia- 
ble.üans  scs  dernières  années,  il  se  reli- 
ra d’abord  àFrauconvilIc,dans  la  vallée 
de  Montmorcnci , où  il  possédait  une  jo- 
lie maison  de  campagne  qu'il  vendit  en- 
suite au  fameux  modiste  Leroi.  11  habita 
alors  Argcntcuil , et  là  , propriétaire  de 
vignes,  il  imagiuades procédés  pour  don- 
ner à leurs  produits  uue  qualité  presque 
égale  à celle  des  vins  de  Bourgogne.  On 
prétendit,  il  est  vrai,  que  sa  recette  exi- 
geait l’emploi  de  substances  qui  porte- 
raient le  prix  du  vin  amélioré  au  même 
taux  que  celui  du  nectar  bourguignon, 
ce  qui  diminuait  les  avantages  de  la  dé- 
couverte. — Cadet  de  Vaux  est  mort  en 
1828,  chez  son  fils,  à Nogcut-les-  V ierges, 

. près  de  Creil , âgé  de  85  ans , et  après 
avoir  rempli  de  travaux  utiles  à la  so- 
ciété cette  longue  et  honorable  carrière. 

Ourrv. 

C.ADETES  et  CALETES, deux  peu- 
ples des  Gaules,  que  l'on  a quelquefois 
confondus  ensemble,  et  dont  il  est  |>a»lé 
dans  les  Commentaires  de  César  , Cas . 

de  Oeil,  gall.,  liv.  n , p-  64,  et  liv.  vu, 
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p.  853),  dans  Ptoicmcc  (liv.  li , c.  8),  et 
dans  Strabnn  fp.  189),  et  qui  paraissent 
avoir  habité,  les  premiers  dans  le  lien  où 
est  aujourd'hui  le  diocèse  de  Bayeux,  et 
les  seconds  dans  le  pays  de  Caux.  Le  der- 
nierdes  auteurs  nneiensque  nous  venons 
dénommer  dit,  en  parlant  des  marchan- 
dises qui  se  transportaient  de  l’Italie  dans 
laGrande-Brctagne, qu’elles  remontaient 
de  la  mer  Méditerranée  par  le  Ktiône  et 
par  la  Saône,  d’où , suivant  ensuite  la  voie 
de  terre  jusqu’il  la  Seine,  elles  descen- 
daient par  cette  rivière  : in  Oçcanum  et 
Lexavios  et  Yaietos , unité  in  Britan- 
ninm  diurnô  brevior  est  cursus;  c’es.t- 
A-dire  dans  l’Océan , et  en  traversant  le 
pays  des  peuples  de  Lisieux  et  de  Caen, 
d’où  le  passage  dans  la  Grande-Bretagne 
se  fait  en  moins  d’un  jour.  En  suivant  le 
fil  de  ce  texte,  dit  Sanson,  dans  ses  Ite- 
marques  sur  In  carte  de  P ancienne  Gau- 
le, après  que  la  Seine  est  tombée  dans 
l'Océan , les  peuples  Lexovit  et  Yadeti, 
ou  plutôt  Cadeti\ comme  le  veulent  d’ail- 
leurs tous  les  interprètes  deSlrabon), 
suivent  la  côte  de  la  Gaule,  ayant  tou- 
jours la  Grande-Bretagne  vers  le  Septen- 
trion ; et,  de  même  que  les  Lexovit  ré- 
pondent au  diocèse  de  Lisieux,  les  Ca- 
deti,  ou  Cadet»,  répondront  au  diocèse 
de  Baycux,  dans  lequel  diocèse  Caen 
semble  en  effet  retenir  quelque  chose  de 
cet  ancien  nom.  César, du  reste,  a fait  une 
distinction  entre  iesCaletes, qu’il  met  par- 
mi les  Belges,  cl  les  Cadet es,  qu’il  place 
entre  les  villes  les  plus  avancées  vers 
la  grande  mer,  et  Strabon  a suivi  le  sens 
de  César.  — Quant  à la  position  des  Ca- 
leles,  élle  paraît  encore  mieux  détermi- 
née par  Strabon  et  par  Ptolémée,  et  tout 
ce  qu’ils  en  rapportent  se  lie  parfaite- 
ment h ce  que  nous  connaissons  du  pays 
de  Caux  , qui , dans  les  écrits  du  moyen 
Age,  est  désigné  d’ailleurs  sous  les  noms 
de  Caletinsis,  ou  Calelensis  yagus.  Dans 
les  vieilles  cartes,  écrites  en  langue  vul- 
gaire, ce  peuple  est  nommé  indifférem- 
ment Cauceis , Caucheis  et  Cauchois. 
On  y trouve  aussi  quelquefois  Ca/censes 
pour  Calctenses,  et  c'est  de  ce  nom  bien 
évidemment  qug  vient  cçltw  de  Çatidm- 


se,  donné  A un  faubourg  de  la  ville  de 

Rouen  (Y.  ce  mot.)  E.  H. 

CADETS,  terme  de  relation,  qui  s’em- 
ploie généralement  pour  désigner  les  en- 
fants d’une  famille  qui  viennent  après 
l’nme’on  le  premier  né:  natu  minor,  ju- 
nior frater,  soror,  (cadet  ou  cadette).  Le 
second  de  la  famille,  auquel  on  donne  le 
titre  spécial  de  putné,  prend  à son  tour 
le  titre  d’aîné  A l’égard  de  ceux  qui  vien- 
nent après  lui  et  qui  sont  ses  cadets,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier  ou  au  plus 
jeune  de  la  famille,  A qui  semble  dévolu 
pins  particulièrement  la  dénomination  de 
cadet.  Benjamin  était  lecnrfefde  tous  les 
enfants  de  Jacob,  et  le  plus  chéri;  aussi 
son  nom  est-il  donné  A celui  des  enfants 
de  toute  une  famille  que  ses  parents  pa- 
raissent aimer  le  plus,  prédilection  ou 
préférence  souvent  injuste,  et  qui  s’atta- 
che presque  toujours  au  dernier  né,  A 
l 'enfant  des  vieux  jours  (c’est  ce  qu’ex- 
prime le  mot  Besjamix,  Y.  ce  mol), 
comme  si  la  vieillesse  espérait  remonter 
la  vie  en  franchissant  ainsi  les  intermé- 
diaires, et  en  reportant  son  amour,  ses 
affections  et  toutes  ses  joies  sur  un  âge 
qui  ne  doit  point  renaître  pour  elle.  Dans 
les  premiers  lems,  au  contraire,  le  titre 
de  cadet,  qu’on  écrivait  capdet,  et  qui 
vient,  dit  Ménage,  de  la  basse  latinité 
eapitetum  (petit  chef),  parait  avoir  été 
dévolu  spécialement  au  second  de  la  fa- 
mille , A celui  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui puîné.  Borel  confirme  l’opinion 
de  Ménage,  en  disant  qu’en  Gascogne  on 
appelait  tesaînés  capmas,etcapdeto  ceux 
qui  étaient  les  plus  proches  après  l’aîné; 
quasi  minora  capita.  — üominicus  dit 
que  ce  mot  vient  quasi  à majori  natu 
cadant,  et  sint  vêtait  catheti,  aut  nor- 
malis  lineieab  ipso  dependentes. — On 
appelle  la  branche  cadette  d’une  maison 
celle  qui  est  sortie  d’un  cadet,  par  op- 
position A la  branche  aînée,  A celle 
qui  est  issue  de  l’ainé.  Dans  le  par- 
tage des  biens,  en  plusieurs  pays  et  A des 
époques  différentes,  les  aînés  ont  été 
avantagés  au  détriment  des  cadets.  La 
coutume  de  Caux , en  Normandie , par 
exemple,  «tonnait  jout  !»  l’«Àné,  ne  lais- 
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tant  ([ii’une  faible  légitima  aux  cadets. 

( Voyez,  pour  plus  de  développements  sur 
ce  point  important  de  nos  institutions, 
les  articles  JJitorr  d'aLnessk,  Majorats, 
Primocénituhs,  etc.)  E.li. 

On  a appelé  cadets,  dans  l’armée,  de 
jeunes  volontaires  français,  qui  ser- 
vaient sans  paie  et  sans  être  enrôlés;  ils 
portaient  l'enseigne  de  la  compagnie  ; ils 
étaient  libres  de  renoncer  au  service. 
Quelques  auteurs  les  ont  comparés  aux 
be'ne'ficiaires  romains.  — L’ordonnance 
de  1 670  (25  février)  défendait  d’admettre 
dans  une  compagnie  plus  de  deux  de  ces 
cadets. — De  cet  usage  résulta  celui  des 
cadets  élevés  aux  frais  de  l'état,  à l’effet 
d’alimenter  d’officiers  l’armée  de  terre. 
Depuis  Louis  XIV  jusqu’à  la  révolution, 
ils  figurent  à diverses  époques  et  sous  dif- 
férentes formes  dans  la  composition  de 
notre  armée;  leur  avancement  les  amenait 
au  grade  d’enseigne  ; leur  âge  militaire 
était  fixé  entre  15  et  20  ans. — Louvois 
créa  4,000  cadets,  en  1682  (22  juin  et 
1er  scplcmb.),  et  les  réunit  en  six  corps 
ou  compagnies.  Ces  pépinières  d’officiers 
ne  remplirent  pas  son  attente,  et  tous  les 
sujets  sortis  de  ces  foyers  de  mutine- 
rie servirent  si  mal,  comme  le  témoigne 
Dangeau  (30  novembre  1693),  que,  sur 
les  plaintes  des  colonels,  Louis  XI Y fut 
réduit  à casser  les  compagnies  en  1692. 
— Par  l’ordonnance  de  1726  (12  déc.), 
Leblanc  rétablit  à Metz  les  six  compa- 
gnies de  100  cadets;  en  1729  (20  mai), 
elles  furent  amalgamées  en  deux  compa- 
gnies de  300  hommes  chacune;  elles  fu- 
rent réunies  en  une  seule  compagnie  de 
600  jeunes  gens  en  1732;  celle-ci  fut 
supprimée  en  1733  (22  décembre). — Le 
cardinal  de  Fleury  attacha  des  cadets  aux 
régiments,  et  leur  donna  des  ecclésiasti- 
ques pour  précepteurs.  — D’Argcnson 
abolit  cette  institution  ; mais  les  ecclé- 
siastiques restèrent  dans  certaines  armes, 
et  leur  rôle  ne  consista  plus  qu’à  dire  la 
messe.  Telle  est  l’origine  de  la  perma- 
nence des  aumôniers  dans  une  partie  des 
corps  français,  si  I on  en  croit  Xavier 
Audouin.— Il  fut  de  nouveau  placé  dans 
les  corps,  en  1770,  des  jeunes  gens  que 


l’ordonnance  du  25  mars  nommait  ca- 
dets-gentilshommes, et  qui  sortaient  de 
l’école  militaire;  il  en  était  attaché  un  à 
chaque  compagnie  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie; ils  étaient  confiés  aux  soins  d'un 
mentor;  ils  faisaient  le  service  de  soldat, 
sauf  les  corvées,  ne  recevaient,  au  reste, 
aucune  éducation  particulière,  et  n’a- 
vaient point  de  maîtres;  ils  passaient  par 
tous  les  grades  de  bas  officiers:  cette  in- 
stitution dura  peu;  elle  était  supprimée 
en  1782. — Le  conseil  de  la  guerre  affec- 
ta, en  1788,  aux  fils  et  neveux  des  offi- 
ciers deux  places  de  cadets-gentilshom- 
mes par  régiment,  et  distingua  leur  habit 
par  une  petite  aiguillette. — La  révolu- 
tion a fait  disparaître  en  France  ces  pri- 
vilèges et  la  dénomination  de  cadets « — D 
existe  encore  des  cadets  dans  les  milices 
américaine,  autrichienne,  bavaroise,  da- 
noise, des  Pays-Bas,  liessoise,  prussien- 
ne, wurtembergeoise  -,  mais  dans  les  mi- 
lices oh  la  voie  du  concours  pour  l'avan- 
cement commence  à prévaloir,  les  ca- 
dets ont  perdu  leurs  anciens  privilèges: 
ils  ne  deviennent  plus  indistinctement 
officiers,  qu'ils  soient  capables  ou  non. 
— La  langue  allemande  a germanisé  le 
mot  cadet,  et  les  cadets  d’outreRhin  sont 
une  imitation  de  ceux  de  France. 

G*1  Hardis. 

La  Russie  a également  un  corps  des 
cadets  de  terre  et  un  corps  des  cadets 
de  mer,  établissements  réservés  à l’édu- 
cation des  jeunes  gens  de  famille  noble 
qui  se  destinent  à l'un  ou  à l’autre  de  ces 
deux  services. 

CADETS  DE  LA  CROIX , ou  Ca- 
misards  blancs.  ( V . Cam  isards.) 

CADHY  ou  CAZY,  mot  arabe  qui 
signifie  juge,  jurisconsulte.  Les  cadhys 
existaient  dans  les  empires  soumis  aux 
trois  dynasties  khalifalcs,  et  dans  les  di- 
vers états  musulmans  qui  s’élevèrent 
depuis  en  Europe,  en  Asie,  et  en  Afri- 
que. Ils  étaient  ministres  de  la  justice  et 
formaient  une  des  trois  classes  du  corps 
des  oulémas  ( savants,  lettrés),  et  pres- 
que partout  ils  avaient  la  prééminence 
sur  les  imams  cl  les  mouflys,  ministres 
du  culte  et  docteurs  de  la  lui.  Le  cadby 
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qui  siégeait  dans  la  résidence  du  souve- 
rain ('lait  considéré  comme  le  chef  des 
oulémas  et  portait  le  titre  de  cadhy -al- 
coilâi  ou  cazy-al-couzath  ( juge  des  ju- 
ges). Sous  les  deux  premiers  stiltlians 
de  la  race  othomane,  le  cadhy  delà 
capitale  fut  le  premier  personnage  du 
corps  des  onlémas.  Mourad  Irr  lui  don- 
na le  nom  de  cadhy -el-nsker,  et  Ma- 
homet II  eu  créa  deux.  Ce  ne  fut  que 
sous  Soliman  Iw  que  le  moufty  de  la  ca- 
pitale, élevé  au-dessus  d’eux,  devint  le 
chef  suprême  des  oulémas.  Les  cadhy* , 
depuis  cette  époque,  ne  sont  plus  que  des 
magistrats  du  quatrième  ordre,  quoique 
dans  les  villes  inférieures  où  ils  exercent 
]curjuridiclion,ilsn'aieutaudessusd’eux 
que  le  gouverneur.  Leur  nombre  était 
de  150,  partagés  en  trois  départements, 
savoir:  157  dans  la  Roumilic  ou  Turquie 
d'Europe  ; 223  dans  l’Anatolie  ou  Tur- 
quie d'Asie,  3(5  en  Egypte.  Ce  nombre, 
qui  se  subdivisait  en  cadbys  de  rang  sub- 
alterne , est  aujourd’hui  bien  moins  con- 
sidérable, depuis  les  pertes  de  territoire 
qu’a  subies  l’empire  othoman  dans  l’es- 
pace de  quarante  ans.  Les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  h cette  magistrature 
font  leurs  études  dans  le  medresseli  ou 
collège  de  Bajazct  II,  à Constantinople, 
et,  après  avoir  subi  l’examen  du  moufty, 
ils  ont  la  liberté  de  choisir  entre  les  deux 
départements;  mais  lorsqu’ils  ont  été 
nommés  par  le  cadhy-el-askcr  à une  ju- 
dicalurc  inférieure,  dans  celui  pour  le- 
quel ils  ont  opté,  ils  poursuivent  leur 
avancement  dans  ce  département,  qu’ils 
ne  peuvent  plusqutticr.Les  cadhys  n’exer- 
cent que  18  mois  dans  chaque  résidence 
(sauf  quclqucs  cas  assez  rares  où  ils  sont 
inamovibles).  Ils  ne  peuvent  parvenir 
aux  charges  dcmollahset  aux  deux  antres 
magistratures  supérieures  qu’apres avoir 
fait  un  nouveau  séminaire  dans  le  mc- 
dresseh  de  Soliman  l",  à Constantinople. 
Les  deux  plus  anciens  cadhys  de  chaque 
département  sont  distingués  de  tous  les 
autres  par  les  prérogatives  honorifiques 
et  les  bénéfices  qui  leur  sont  accordés. 
Ils  quittent  la  province  cl  viennent  rési- 
der dans  la  capitale, où  ils  sont  conseillers 


des  deux  cadhys-cl-askcrs.  Les  cadhys 
cumulentlcs  diverses  fonctions  que  rem- 
plissent chez  nous  les  commissaires  et 
inspecteurs  de  police,  les  juges  de  paix, 
les  notaires  et  les  présidents  de  tribu- 
naux civils  et  criminels.  Ils  vérifient  les 
poids  et  mesures  des  marchands , la 
qualité  des  denrées,  apposent  les  scel- 
lés sur  les  propriétés  des  décédés,  léga- 
lisent ou  rédigent  les  contrats  de  ma- 
riage et  tous  les  actes  civils,  remplis- 
sent , à défaut  d’un  imam,  les  fonctions 
de  ministres  de  la  religion , jugent  sans 
appel  toutes  les  affaires  contentieuses  en 
matières  civiles,  non  seulement  des  mu- 
sulmans, mais  même  des  juifs  et  des  chré- 
tiens , jugent  et  font  punir  sans  délai  les 
délinquants  en  matière  criminelle  et  do 
police.  S'ils  ont  leurs  coudées  franches 
dans  l'interprétation  du  droit  oriental, 
qui  est  contenu  dans  le  Coran  et  dans  les 
écrits  de  ses  commentateurs,  ils  n'usent 
pas  moins  de  la  plus  ample  liberté  dans 
l’application  des  amendes  et  des  peines 
corporelles.  Mais  s'ils  abusent  de  cette 
latitude , ils  trouvent  à leur  tour  un  juge 
et  un  censeur  dans  le  cacarousch  ou  po- 
lichinel  musulman,  qui  sc  charge,  comme 
Pasquin  à Rome,  de  dire  au  pouvoir  d'in- 
solentes vérités.  Les  cadbys  nomment 
eux-mêmes  leurs  naïbs (substituts),  qui 
forment  le  cinquième  ordre  de  magis- 
trats dans  les  bourgs  et  les  villages,  et 
qui  sont  aussi  divisés  en  plusieurs  clas- 
ses. Les  mollahs  sont  les  juges  des  gran- 
des villes.  Les  fonctions  des  cadhys,  en 
raison  de  leur  diversité,  de  leur  impor- 
tance tt  de  leur  multiplicité,  sont  d’au- 
tant plus  lucratives  qu’ils  ne  sont  jamais 
dans  le  cas  de  subir  les  conséquences  du 
proverbe  : où  il  n'y  a rien  la  justice  perd 
ses  droits  ; car  leurs  honoraires  et  le* 
frais  des  procédures,  en  Turquie,  sont 
toujours  payés  par  le  plaideur  qui  a ga- 
gné. H.  Audutbït. 

C ADÜY-EL-ASKER  ouCAZY-AS- 
KER,  que  l’on  prononce  vulgairement 
cady-lesker , nom  formé  de  deux  mots 
arabes  qui  signifient  jui’C  d'armee.  Ce 
titre  n’existe  dans  l’empire  ollioman  que 
depuis  l’an  1302.  Mourad  I en  décora  le 
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c.ullijr  de  Brousse,  où  il  tenait  sa  cour, 
et  il  lui  donna  la  suprématie  sur  touslcs 
oulémas  de  l’empire.  Les  fonctions  de  ce 
magistrat  répondaient  à son  nom.  Il  sui- 
vait le  souverain  à l’armée  et  exerçait 
dans  les  camps  la  puissance  judiciaire. 
Le  vainqueur  de  Constantinople , Maho- 
met  11,  eu  1430,  divisa  cette  magistratu- 
re, en  créant  deux  Cazis-askers,  auxquels 
on  donna  le  nom  collectif  de  sadreï/i  (les 
deux  magistrats  suprêmes).  Le  premier, 
le  sadr-roum  ou  cadhy-cl-asker  de  Rou- 
milie,  fut  chargé  de  nommer  les  cadbys, 
et  d instituer  les  ministres  du  culte  dans 
toutes  les  provinces  européennes  ; on  dé- 
féra au  second  le  sadr-anadoty  ou  cad- 
hy-el-asker  d’Anatolie  les  mêmes  pou- 
voirs dans  les  provinces  asiatiques;  et 
tous  deux  conservèrent  leurs  fonctions 
de  juges  d armée,  l’un  en  Europe , 'l’au- 
tre en  Asie.  Le  sultlian  partagea  aussi  en- 
tre eux  la  judicalure  de  Constantinople, 
attribuant  au  premierlcs  causes  des  mu- 
sulmans , et  au  second  celle  des  non  ma- 
bométans.  Depuis,  la  magistrature  du 
sadr-roum  prit  des  accroissements,  et 
celle  du  sadr-anadoly  se  trouvait  déjà 
fort  restreinte  lorsque  vers  la  fin  du 
XT“°  siècle,  le  sultan  Moustafa  II  la  pri- 
va de  scs  attributions  ordinaires,  et  ne 
lui  laissa  le  pouvoir  judiciaire  que  dans 
les  causes  qui  lui  seraient  dévolues  par 
le  gouvernement.  Plus  tard,  ce  cadliy- 
el-asker  obtint  le  privilège  déjuger  tous 
. les  procès  relatifs  aux  hérédités  dans  les 
provinces  d’Asie,  et  de  recevoir  pour 
cet  objet  une  certaine  redevance  de  tous 
les  juges  ordinaires  des  villes  et  districts; 
mais  les  mêmes  prérogatives  furent  ac- 
cordées,relativement  à celles  d’Europe  et 
à Constantinople,  au  cadhy-el  asker  de 
Roumilie,dontla  juridiction  est  parvenue 
enfin  au  degré  le  plus  éminent , non  pins 
comme  juge  d’armée  (caries  soldats  ont 
obtenu  le  privilège  de  n’ètre  jugés  que 
par  leurs  officiers),  mais  par  l’acqui- 
sition de  plusieurs  droits.  Outre  les  af- 
faires civiles  et  criminelles  que  le  grand- 
visir  et  le  divan  lui  renvoient,  il  peut 
connaître  de  toutes  les  causes  en  géné- 
ral , et  Ici  citoyens  préfèrent  recourir  à 
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son  tribunal,  plutôt  qu’à  tout  autre. 

Il  fa;l  mettre  les  scellés  après  décès, 
chez  les  personnages  d’un  rang  dislin-  • 
gué,  soit  chrétiens, soit  mahométans,  et 
rompre  les  scellés  que  quelque  magistrat 
subalterne  aurait  fait  préalablement  ap- 
poser. Mais  scs  plus  brillantes  préroga- 
tives sont  de  connaître  de  tous  les  pro-  F 
cès  concernant  les  biens  domaniaux  et 
1 intérêt  du  fisc,  d’avoir  l’inspection  gé- 
nérale de  toutes  les  t vafks  ( fondations 
pceuscs),  et  le  droit  de  destituer,  pour 
cause  de  négligence  ou  d'infidélité,  tous 
mulewellys  ou  administrateurs  d’éta- 
blissements de  charité.  Au  reste,  les  deux 
cadhys-cl-askcrs  résident  à Constantino- 
ple, continuent  de  nommer  les  cadhvs 
eu  cas  de  vacances,  et  disposent  des  bre- 
vets de  pensions  à accorder  à tous  les 
ministres  du  culte.  Ils  sont  dépositaires 
des  sceaux  de  tous  les  cadbys,  al'm  de 
pouvoir  vérifier  les  lettres,  mémoires  et 
pièces  judiciaires  que  ceux-ci  expédient 
à Constantinople  pendant  l’exercice  de 
leurs  emplois,  et  ils  ont  chacun  six  sub- 
stituts dans  leurs  diverses  attributions. 

Le  cadhy-cl-asker  d’Europe  a de  plus 
trois  vicaires  pour  l’aider  dans  les  fonc- 
tions judiciaires.  Ce  magistral,  le  pre- 
mier de  l’empire,  obtient  ordinairement 
la  charge  de  mnufly  ; mais  le  cadhy-el- 
asker  d’Asie  n’y  parvient  qu’après  avoir 
passé  par  le  degré  intermediaire.  Tous 
deux  assistent  au  divan  du  grand-visir, 
écoulent  cl  discutent  les  affaires,  après 
quoi  le  cadhy-cl-asker  de  Roumilie  pro-  * 
nonce  seul  la  sentence,  le  tribunal  de 
son  collègue  ayant  été  supprimé.  Dans 
un  pays  où  tout  est  vénal,  ces  deux  char- 
ges sont  fort  lucratives , indépendam- 
ment des  apanages  qui  y sont  attachés. 

— Le  premier  de  tous  les  cadbys,  après 
le  cadhy-cl-asker, c’est  l' Istamboul-ca- 
d/iissy,  ou  Istamboul-efjcndissy,  grand 
juge  de  Constantinople,  qui  est  en  même 
temps  premier  magistrat  municipal,  lieu- 
tenant général  de  police  et  inspecteur- 
général  du  commerce  , arts  et  manufac- 
tures. Il  a trois  naîbs  pour  inspecer  les 
poids  cl  mesures,  ainsi  que  les  vivres 
denrées,  et  plusicuri  autres  qui  jugent 
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tant  appel  comme  lui.  Il  tient  registre  de 
l’arrivage  des  grains  et  en  fisc  le  prix. 

Il  prend  connaissance  de  tous  les  pro- 
cès entre  les  marchands  et  les  artisans. 

11  fait  donner  la  bastonnade  à ceux  qui 
vendent  à faux  poids,  ou  il  les  fait  clouer 
par  une  oreille  devant  leur  boutique. En 
Turquie,  les  juges  sont  tous  pensionnés 
parleurs  subalternes,  h commencer  par 
le  cadhy-el-asker.  Après' un  an  d’exer- 
cice, il  est  ordinairement  nommé  mollah 
de  la  Mekkc  ou  de  Médine,  ou  cadhy- 
el-askcr  d’Anatolie.  H.  AummET. 

CADIX  ou  mieux  CADIZ,  ville  du 
royaume  de  Séville,  l’une  des  plus  belles, 
des  plus  riches  fret  la  plus  commerçante 
de  l’Espagne, a été  déclarée  port  franc  de- 
puis le  21  février  1829.  Elle  est  située  à 
l’extrémité  occidentale  d’une  langue  de 
terre  formée  par  l’ilc  de  Léon, longue  de  3 
milles  anglais,  et  élevée  de  CO  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  partie  sud- 
est  de  cette  ile  communiquait. autrefois 
au  continent  par  le  vieux  pont  Suaço.La 
ville  est  entourée  d’une  muraille  et  de 
bastions  irréguliers,  ainsi  que  l’exigeait 
la  nature  du  terrain.  Elle  est  inaborda- 
ble du  cdtédu  sud  à cause  des  bords  éle- 
vés et  escarpés;  les  approches  du  cdtédu 
nord  sont  dangereuses  enraison  des  bancs 
et  des  rochers  qui  se  trouvent  à fleur 
d'eau.  La  pointe  sud-ouest  est  hérissée  de 
rochers  en  partie  couverts  d'eau  dans  les 
hautes  marées,  et  la  pointe  Saint-Sébas- 
tien est  défendue  par  un  château-fort. 
Cadix  ne  peut  donc  être  attaquée  que 
du  côté  le  plus  étroit  de  la  langue  de 
terre  sur  laquelle  elle  est  située,  et  c’est 
aussi  en  cet  endroit  qu'on  a réuni  tous 
les  moyens  de  défense  qui  peuvent  la  ga- 
rantir d’une  attaque  ; on  peut  donc  con- 
sidérer celle  ville  comme  une  forteresse 
inexpugnable.  La  baie,  qui  est  spacieuse, 
forme  un  port  commode  et  sûr;  elle  con- 
siste, à proprement  parler,  en  deux  gol- 
fes qui  communiquent  l’un  dans  l’autre  : 
le  premier  est  appelé  baliia  de  Cadix, et 
le  second  bahia  de  Puntales  ; l’ouvertu- 
re du  premier  est  de  2,000  toises , celle 
du  second  de  SOO.  Ces  ouvertures , le 
porl  et  lu  vüle,sont  défendus  par  les  loris 


Sainte-Catherine,  Saint-Sébastien,  Chi- 
clana,  Malagorda,  Puntales  et  Louis.  La 
baie  de  Cadix  est  le  port  général  des  vais- 
seaux de  commerce,  la  baie  de  Puntales 
est  celui  des  vaisseaux  de  guerre  et  des  na- 
vires marchands  qui  naviguent  en  Amé- 
rique, car  les  autres  bâtiments  étrangers 
n’ont  pas  le  droit  d’y  pénétrer.  — Le 
Trocadero  est  une  ile  formée  par  le  canal 
conduisant  du  port  de  Cadix  et  de  Mata- 
gordaà  Puerto-Réal.Le  fort  Puntales  est 
situé  snr  le  bord  de  la  mer,  dans  une  ile 
formée  par  la  Cortadura,  et  défend,  avec 
le  fort  de  Malagorda, situé  vis-à-vis,  l'en- 
trée de  l’intérieur  du  port.  Cadix  passait 
pour  un  point  important  de  la  marine  mi- 
litaire,et, d'après  l'opinion  de  Bpurgoin, 
c’était  le  port  de  guerre  le  plus  complet 
de  toute  l’Europe.  Depuis  1780,  la  ville 
a été  agrandie  , embellie  et  déqorée  de 
nouveaux  édifices  d'un  goût  excellent. 
Elfe  est  le  siège  d’un  évêché  et  renferme 
une  antique  et  magnifique  cathédrale,  13 
couvents,  une  académie  des  beaux-art», 
des  écoles  de  dessin,  une  école  nautique 
c,t  mathématique,  un  observatoire  fort 
bien  organisé , un  hôpital  de  terre  et  de 
mer,  une  institution  chirurgicale,  un 
jardin  botanique,  un  théâtre  et  quinze 
hospices  civils.  La  population  s’élevait 
avant  1808  à 25  mille  habitants,  logés 
dans  8 mille  maisons,  en  y comprenant 
beaucoup  d’Anglais  et  d’Allemands.  Prés 
de  la  ville  sont  des  salines  et  des  vigno- 
bles qui  produisent  de  très  bon  vin.  La 
pèche  du  thon  y est  très  considérable. 
L’un  des  désagréments  les  plus  sensibles 
de  la  ville  est  le  manqued'eau  potablejà  la 
vérité  chaque  maison  est  pourvue  d'une 
citerne,  mais  l’eau  fraîche  ne  se  trouve 
que  dans  la  ville  de  Puerlo-dc-Sanla- 
Maria.  Cadix  est  l'entrepôt  du  commerce 
américain-cspagnol.  Toutes  les  nations 
d’Europe  qui  font  un  commerce  maritime 
y ont  des  consuls,  des  agents  ou  des  cor- 
respondants. Én  1795,  on  comptait  dans 
cette  ville  1 IQ  maisons  de  commerce  con- 
sidérables. En  1792,  les  exportations  se 
montaient  à 270  millions  de  réaux  et  les 
importations  à 100  millions  en  marchan- 
dises. En  1804,  le  nombre  du  vaisseaux 
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qui  étaient  entrés  tlans  le  port  pendant 
le  courant  de  l’année  s’élevait  à 138G. 
La  ville  de  Cadix  est  extrêmement  an- 
cienne; elle  fut  d'abord  bâtie  par  lesPbé- 
nicicns  deTyr,  qui  la  nommèrent  Cadiz, 
c’est-à-dire  haie  ou  lieu  entoure  d'une 
haie  de  rochers.  On  voit  encore  au  fond 
de  l'eau  dans  l’ile  San-Pedro,  lorsque  la 
mcrcstcalme,lesruines  du  temple  d’IIcr- 
cule  et  des  maisons  de  l'ancienne  Gadcz. 
Selon  eux,  les  Carthaginois  la  possédè- 
rent, puis  les  Romains,  qui  la  nommè- 
rent Gades.  Dans  la  suite,  les  Arabes 
s’en  emparèrent  et  la  possédèrent  jus- 
qu’en 1262,  époque  où  elle  leur  fut  en- 
levée par  les  Espagnols.  En  1696,  elle 
fut  prise,  pillée  et  brûlée  parles  Anglais, 
puis  ensuite  rebâtie  par  les  Espagnols, 
mais  d'une  manière  plus  durable. En  1702, 
les  Anglais  tentèrent  de  nouveau  de  s’en 
emparer,  mais  ils  ne  purent  y réussir. 
Lorsque  l’Espagne  fut  alliée  à la  France, 
Cadix  fut  bloquée  plusieurs  fois  par  les 
Anglais,  qui  la  bombardèrent  même  une 
fois,  mais  sàns  résultat.  En  1806,  un  fa- 
meux combat  naval  eut  lieu  dans  le  voi- 
sinage de  cette  ville.  ( V.  Tiufalca».) 
Depuis  la  révolution  de  1808  jusqu’au 
retour  dcFcrdinand  Vif,  Cadix  fut  con- 
tinuellement dans  un  étal  d’insurrection. 
Après  les  progrès  des  troupes  françaises 
dans  l'Andalousie,  la  junte  insurrection- 
nelle supérieure  serclira  à Cadix,  rassem- 
bla là  toutes  ses  forces  , qui  furent  con- 
sidérablement accrues  par  des  corps  de 
troupes  anglaises  venues  de  Portugal  et 
de  Gibraltar.  Elle  fil  miner  le  promon- 
toire de  Cadix  et  sauter  le  pont  de  700  pas 
de  largeur  qui  joignait  l'ilc  de  Léon  au 
continent.  Celte  ville  se  trouvait  donc 
entièrement  séparée  de  la  terre  fermé, 
et  comme  du  côté  de  la  mer  elle  était 
vigoureusement  défendue  par  des  fortifi- 
cations, des  forts,  et  surtout  parles  flot- 
tes espagnole  et  anglaise,  le  siège  de  cet- 
te place  ( du  G février  1810  au  25  août 
1812]  peut  être  mis  au  rang  des  entrepri- 
ses les  plus  extraordinaires.  Le  général 
Sébastian!  la  bloqua  du  côté  de  la  terre. 
En  mars,  la  tranchée  fut  ouverte  en  plu- 
sieurs endroit*  le  loDg  des  eûtes;  les  tra- 


vaux de  siège  furent  continués  malgré  le 
feu  des  forlscl  dcsfloltcs,  et,  nonobstant 
des  sorties  vigoureuses  de  la  part  des  as- 
siégés, les  forts  qui  bordent  la  baie  fu- 
rent d'abord  emportés,  puis  la  forteresse 
importante  de  Matagorda  , située  vis-à- 
vis  Cadix. De  cet  endroit,  les  Françaisen- 
treprireut  de  bombarder  la  ville,  malgré 
le  grand  éloignement  : à cette  fin,  ils 
avaient  fait  coulcrà Séville  des  mortiers 
d’une  nouvelle  invention. Le  1 5 déccmb. , 
les  premières  bombes  furent  lancées, cl  les 
atteignirent  le  centre  de  la  ville,  mais,  les 
maisons  étant  presqu’entièrement  bâties 
en  pierre, il  ne  s’ensuivit  aucun  incendie, 
cl  le  dommage  fut  insignifiant.  En  1811, 
les  Anglais  et  les  Espagnols  essayèrent 
plusieurs  fois  de  repousser  les  assiégeants 
et  parvinrent  à détruire  une  partie  de 
leurs  travaux.  Du  côté  des  Français , eu 
s'occupait  principalcmcntdc  la  construc- 
tion et  de  l’armement  d’une  flottille  des- 
tinée à tenter  une  attaque  contre  l’ile  de 
Léon  ; réeiproquement,  les  Espagnolsnc 
négligeaient  aucun  moyen  de  défense  et 
travaillaient  avec  la  plus  grande  activité, 
parce  que  le  sort  de  Cadix  dépendait  en- 
tièrement de  l’issue  de  l'attaque  contre 
l'ile  de  Léon.  Cet  état  de  choses  dura 
jusque  vers  le  milieu  de  l’année  1812, 
époque  à laquelle  la  marche  victorieuse 
de  Wellington  dans  le  milieu  de  l’Espa- 
gne obligea  les  Français  à quitter  pour 
toujours  l’Andalousie  et  à abandonner  on 
toute  bâte  un  siège  commencé  et  pour- 
suivi avec  une  rare  persévérance.  Cepen- 
dant, le 3 octobre  1823,  lcsFrançais  firent 
leur  entrée  à Cadix  après  un  investisse- 
ment de  courte  durée.  La  villede  S.  Fer- 
nando, nommée  avant  1 810  ilede  Léon  et 
S.  Carlos,  contient  3,000  maisons  et  40 
mille  habitants,  une  école  de  cadets  de 
marine,  un  observatoire,  des  fabriques, 
etc.,  etc.  C’est  aussi  dans  l’ile  de  Léon 
que  sc  trouve  le  village  de  La t Cabtzax, 
ou,  le  1er  janvier  1820,  Riégo  commença 
sa  révolution  militaire.  L'arsenal  mariti- 
me et  les  chantiers  sont  situés  dans  l’ile 
dclaCaracca.  C.  L. 

CADMEE,  Kadmcia,  nom  de  ta  ci- 
tadelle de  Thèbes  , en  Déolic , qui  prit 
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cc  nom  de  Cadmus,  son  fondateur.  ( V. 
ci-après.  ) Elle  était  assise  sur  une  hau- 
teur et  constitua  d'abord  une  ville  11  ellu 
seule,  mais  cette  ville  s’étant  accrue  avec 
le  temps,  Cadméc  ne  fut  plus  qu'une  ci- 
tadelle relativement  à la  ville  basse,  bâ- 
tie depuis,  et  qui  reçut  le  nom  de  The- 
bes.  (y.  ce  mot.) 

CADMIUM.  En  181  g , on  crut  recon- 
naître dans  les  fleurs  de  zinc  que  les  phar- 
macies allemandes  reçoivent  de  la  Silésie 
la  présence  de  l’arsénic.  Les  recherches 
entreprises  pour  constater  la  réalité  de 
ce  dangereux  mélange  amenèrent  la  dé- 
couverte du  cadmium  par  les  chimistes 
Hermann  et  Stromeyer.  Cc  métal , encore 
assez  rare,  est  cependant  tout-à-fait  di- 
gne d'attention  par  scs  propriétés,  qui 
pourraient  le  rendre  très  utile  aux  arts, 
si  quelques  mines  venaient  à le  fournir 
en  abondance.  On  ne  l'a  rencontré  jus- 
qu’à présent  que  dans  les  minerais  et  les 
produits  métallurgiques  du  zinc;  les 
cadmies  des  fourneaux  en  contiennent  de 
1 à 30  centièmes. Les  mines  de  la  Silésie 
sont  seules  eu  possession  d'en  fournir  au 
commerce, mais  il  est  probable  qu’on  pour- 
rait eu  recueillir  dans  les  usines  d’Angle- 
terre et  de  Belgique, où  l’on  traite  en  grand 
la  calamine  (y.  ce  mot)  pour  en  extraire 
le  zinc.  — Par  scs  propriétés  physiques, 
le  cadmium  se  rapproche  beaucoup  de 
l’étain,  dont  il  a la  couleur,  le  brillant  et 
le  cri;  mais  il  est  plus  dur,  plus  tenace 
et  plus  dense.  Il  sc  laisse  facilement  éti- 
rer en  fils  déliés  ou  étendre  sous  le  mar- 
teau en  feuilles  très  minces.  L’air  ne  l’al- 
tère pas  comme  le  fer  et  le  cuivre;  une 
faible  chaleur  suffît  pour  le  fondre;  à la 
température  où  le  mercure  bout,  il  sc 
distille  et  sa  vapeur  sc  condense  en  gout- 
tes qui,  par  le  refroidissement,  prennent 
des  formes  cristallines  très  nettes.  Il  faut 
éviter  de  le  chauffer  au  contact  de  l’air 
si  ou  ne  veut  le  voir  s’enflammer  et  brû- 
ler en  répandant  une  épaisse  fumée  jau- 
ne brunâtre.  — Scs  alliages  avec  les  au- 
tres métaux  sont  cassants,  et  une  très  pe- 
tite quantité  de  cadmium  suffît  pour 
donner  de  l’aigreur  au  zinc. Les  commer- 
çant! et  les  constructeurs  ont  un  jnoj  çn 


facile  de  le  reconnaître  en  dissolvant  un 
morceau  du  métal  dans  un  acide,  l’acide 
nitrique  par  exemple , et  en  plongeant 
une  lame  de  zinc  dans  la  liqueur:  tout  le 
cadmium  sera  précipité  sousforme  d'une 
poudre  grise,  car  le  zinc  a la  propriété 
de  remplacer  le  cadmium  dans  ses  com- 
binaisons avec  les  acides.  — Les  combi- 
naisons du  cadmium  avec  le  soufre  sont 
jusqu’à  présent  les  seules  employées.  Le 
sulfure  de  Cadmium,  réduit  en  poudre 
fine,  donne  une  magnifique  couleur  rou- 
ge de  feu, qui,  par  sa  richesse,  par  sa  fixi- 
té et  par  les  beaux  tons  verts  qu’offre  son 
mélange  avec  des  couleurs  bleues,  a déjà 
pris  place  sur  la  palette  du  peintre.  M. 
Lassaigne  est  récemment  parvenu  à le 
fixer  sur  la  soie,  qu’il  enrichit  d'une  belle 
teinte  jaune  inaltérable  par  la  lumière 
et  les  acides.  Son  procédé,  fort  simple, 
consiste  à tenir  la  soie  plongée  unquart- 
d’heure  dans  une  solution  de  chlorure 
de  cadmium  à une  température  de  50  de- 
grés, puis  à la  mettre  en  contact  à froid 
avec  une  solution  assez  faible  d’hydro- 
sulfate de  potasse.  Par  suite  de  ces  pro- 
priétés, le  sulfure  de  cadmium  se  prépa- 
re en  grand  à Paris  et  en  Allemagne.  On 
l'obtient  soit  ea  faisant  chauffer  un  mé- 
lange de  soufre  et  d'oxyde  de  cadmium, 
soit , et  ce  moyen  est  plus  sur,  en  pré- 
cipitant un  sel  de  cadmium  par  l’hydro- 
gène sulfuré  ou  un  sulfure  alcalin.  — 
Guidée  par  les  nombreuses  analogies 
chimiques  du  zinc  et  du  cadmium,  la 
médecine  a essayé  l'emploi  du  sulfate  de 
cadmium  comme  astringent.  On  assure 
l’avoir  appliqué  avec  succès  à la  guérison 
des  maux  d’yeux  et  pour  combattre  l’a- 
tonie locale  qui  est  la  suite  des  maladies 
vénériennes.  Les  garanties  d’une  longue 
expérience  ne  sont  pas  encore  assez  ac- 
quises à ce  remède  pour  qu'on  en  puisse 
conseiller  l’usage. — On  appelait  autre- 
fois cadmia  fossilis  la  mine  de  zinc.  De 
là  le  nom  de  cadmium  donné  au  nouvel 
élément  trouvé  dans  ce  minéral  ; de  là 
aussi  le  nom  de  cadmies  employé  parles 
métal  lurgistes  pour  désigner  les  matières 
sublimées  qui  s’attachent  aux  parois  des 
fourneaux  où  l'on  réduit  les  métaux  et 
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particulièrement  le  zinc  , et  y forment 
une  suie.  I.’oiydc  de  zinc,  étant  très  vo- 
latil , constitue  souvent  une  grande  par- 
tie de  ces  dépôts;  ils  contiennent  aussi 
l’oxyde  de  cadmium,  dont  la  présence  est 
signalée  par  la  couleur  jaune  ou  brune 
des  matières.  A.  Des  Gkrevez. 

CADMUS.  Ce  héros  est  un  de  ceux 
quijoueul  le  rôle  le  plus  important  dans 
l’antiquité  comme  personnage  à la  fois 
mythologique  et  historique.  Userait  donc 
intéressant  de  connaître  avec  quelque 
exactitude  son  histoire  ; ce  qui  jetterait 
du  jour  sur  les  commencements  d’un  des 
principaux  peuples  de  laGrèce,qui  s’en 
prétendait  issu,  et  sur  l’origitîe  de  plu- 
sieurs inventions  précieuses  qu’on  lui 
attribue. Malheureusement,  tout  ce  qu’on 
eu  raconte  est  tellement  enveloppé  de 
mystères  et  de  fables  qu’il  est  fort  diffi- 
cile de  faire  jaillir  quelque  lumière  du  sein 
de  ces  ténèbres.  Néanmoins,  pour  éviter 
autant  que  possible  la  confusion,  et  pour 
arriver  a quelques  résultats  probables, 
nous  aurons  soin  de  séparer  dans  cet  ar- 
ticle la  partie  mythologique  et  les  con- 
jectures que  l’on  a faites  d’après  les  ré- 
cits fabuleux  des  anciens.  — Selon  la  fa- 
ble, Cadmus,  fils  d’Agénor,  roi  de  Phé- 
nicie, dans  les  environs  de  Tyr  et  de 
Sidon,  fut  envoyé  par  son  père,  ainsi  que 
ses  trois  frères,  à la  recherche  d’Europe 
sa  sœur,  qui  avait  été.  enlevée  par.  Jupi- 
ter métamorphosé  en  taureau.  Agénor 
avait  défendu  à son  fils  de  reparaître  de- 
vant lui  sansétreaccompagué  de  sa  sœur. 
Ce  prince  se  mit  donc  à parcourir  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  connue,  fl  s'ar- 
rêta principalement  dans  les  îles  de  Rho- 
des, de  Cal I i sic  (depuis  Théra),  de  Sa- 
mothrace,  et  surtout  dans  la  Thrace,  où 
il  épousa  Ilermionc  ou  Harmonie.  Mais 
il  ne  put  nulle  part  découvrir  les  traces 
de  sa  sœur.  Enfin,  désespéraut  de  la 
trouver,  et  n’osant  rentrer  sans  elle  eu 
I’Iiénicie,  il  alla  consulter  l’oracle  de 
Delphes  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Celui- 
ci  lui  prescrivit  de  renoncer  à une  re- 
cherche inutile,  de  suivre  la  première 
génisse  qu’il  rencontrerait,  et  de  fonder 
une  villç  au  lieu  où  CUc  s’arrOleriit. 
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Ayant  suivi  ce  conseil, il  rencontra  bien- 
tôt une  génisse  qui  le  conduisit  dans  la 
partie  de  la  Béotie  où  depuis  fut  bâtie 
Thèbes,  et  il  s’y  arrêta  pour  y fonder  une 
colonie.ll  se  disposait  dans  ce  but  à of- 
frir un  sacrifice  aux  dieux  du  pays,  afin 
de  se  les  rendre  favorables,  et  il  avait 
envoyé  quelques-uns  de  scs  compagnons 
à une  source  voisine  consacrée  au  dieu 
Mars,  afin  d'y  puiser  de  l’eau. pour  le  sa- 
crifice; mais  ils  furent  tous  dévorés  par 
un  dragon  qui  avait  la  garde  de  celte 
source,  pour  gvoir  violé  la  sainteté  du 
lieu.  Cadmus  alla  combattre  le  dragon, 
et,  avec  l’aide  de  Minerve,  il  parvint  à 
l’exterminer.  Mais  les  dents  du  monstre 
semées  en  terre  donnèrent  naissance  4 
uncnouvcllc  troupe  d’hommes  armes,  qui 
se  jotèrenl  sur  lui  pour  le  tuer.  Cepen- 
dant il  parvint  encore  à se  défaire  de  ces 
nouveaux  ennemis;  il  n’eut  pour  cela 
qu'4  jeter  une  pierre  au  milieu  d’eux  : 
aussitôt,  tournant  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres,  ils  s’entre-détruisirent, 
et  il  n’en  resta  plus  que  cinq,  qui  aidè- 
rent Cad  mus  à bâtir  la  nouvelle  ville  qu*il 
voulait  fonder.  En  effet,  il  éleva  avet 
leur  secours  une  citadelle  qu’il  nomma 
Cadméc,  et  jeta  autour  de  cette  cita- 
delle Icsfondemcnls  d’une  ville  4 laquelle 
il  donna  le  nom  de  Thèbes,  en  mémoi- 
re, dit-on,  delà  célèbreThèbcs aux  cent 
portes,  dont , selon  quelques  écrivains  , 
il  était  originaire.  Ayant  ainsi  réussi  4 s'é- 
tablir en  Béotie, il  régna  paisiblement  pen- 
dant unassez grand noiubrcd’années  sur 
son  nouveau  peuple.  Dans  cet  intervalle, 
il  eut  d'Hcrmionc  son  épouse  cinq  en- 
fants, un  fils  nommé  Polydore  et  quatre 
filles  , Ino,  Agavé  , Aulonoé,  Sémélé, 
qui  presque  tous  sont  célèbres  par  leurs 
malheurs.  Pour  mieux  asseoir  sa  colonie, 
il  les  unit  aux  familles  les  plus  puissan- 
tes du  pays.  Polydore  épousa  Nyctéis, 
fille  de  N’yctcus , roi  d’une  partie  de  la 
Béotie;  1 no  épousa  Alhamas,  Agavé 
Ëchion,  Autonoé  Aristée.  Sémélé  inspi- 
ra de  l'amour  4 Jupiter,  qui  la  rendit  mère 
de  Bacchus.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Cad- 
mus,ayantappris  de  l’oracle  que  sa  posté- 
rité élût  menacée  des  plus  grands  mal- 
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Uevirl  ç aria  haine  implacable  de  Junou, 
qui  poursuivait  en  elle  la  famille  d’Euro- 
pe, maîtresse  de  Jupiter,  crut  se  soustraire 
à ces  maus  par  uu  sacrifice  volontaire  ; il 
abdiqua  donc,  et,  s’exilant  de  la  ville 
qu'il  avait  fondée,  se  retira  avec  11er- 
mione  dans  l’IUyrie.  Selon  une  autre 
version,  il  fut  chassé  du  trône  par  ses  su- 
jets, ayant  à leur  tête  Ecbion , l'un  de  scs 
gendres  et  l'un  des  cinq  qui  survécurent 
aui  guerriers  issus  des  dents  du  dragon. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  trouva  une  nouvelle 
couronne  dans  le  lieu  de  son  exil,  et  ré- 
gna jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  sur  les  Enché- 
liens,  peuplade  illyrienne.  Etant  arri- 
ve à une  extrême  vieillesse , il  fut , ainsi 
que  son  épouse  , changé  en  serpent.  Le 
généreux  dévouement  de Cadmus  ne  put 
préserver  sa  postérité  des  maux  dont  elle 
était  menacée.  Eu  effet,  Polydore  son 
üls  fut  d’abord  privé  du  trône  par  Ecbion, 
puis,  l'ayant  reconquis,  il  fut  encore 
renversé  par  Peplhéc.  Sémélé  fut  fou- 
droyée pour  avoir  voulu  voir  Jupiter, 
son  amant , dans  tout  l’éclat  de  sa  gloi- 
re. Ino  se  précipita  dans  la  mer  après 
avoir  perdu  scs  deux  enfants  de  la  ma- 
nière la  plus  horrible.  Agavé  vit  son  fils 
Penlhée  déchiré  par  les  bacchantes,  et 
contribua  elle-même  à ce  massacre  dans 
un  accès  de  fureur.  Aulonoé  mourut  de 
douleur  eu  apprenant  la  mort  de  son  fils 
Acléon,  dévoré  à la  chasse  par  scs  pro- 
pres chiens.  N éanmoins,la  famille  de  Cad- 
mus se  maintint  assez  long-temps  sur  le 
trône,  mais  ce  ne  fut  que  pour  offrir  au 
monde  le  spectacle  de  tous  les  malheurs 
et  de  tous  les  crimes.  Polydore  , étant 
remonté  sur  le  trône  après  la  mort  tra- 
gique de  Penlhée , laissa  la  couronne  à 
son  fils  Labdacus,  qui  mourut  jeune,  et 
qui  donna  le  jour  à Laïus.  Celui-ci  fut  tué 
pjr  sou  propre  fils  OEdipe. On  connaît  les 
destinées  d'OEdipe,  parricide  et  inces- 
tueux, ainsi  que  le  sort  de  scs  enfants, 
Etéocle  et  Polynicc,  qui  périrent  de  la 
main  l'un  de  l’autre.  Le  dernier  rejeton 
de  cette  famille  poursuivie  par  les  des- 
tins fut  Thersandrc , fils  de  Polyuice-, 
qui  fut  tué  au  siège  de  Troie. — Cadmus 
passe  pour  avoir  inventé  l'écriture  ou  du 


moins  pour  l’avoir  importée  eh  Grèce 
ainsi  que  plusieurs  arts  de  sa  patrie. 

C'ertde  lui  que  noue  vient  cet  art  iugéuicux 
De  peiuslxe  U parole  et  de  parler  aux  jeux, 

El,  par  Ici  traita  divers  de  (tfurcs  tracfc'l. 

Donner  de  la  couleur  et  du  corpa  aux  penscefc 
Pkaru  trad.  de  lirébr uf. 

Il  parait  néanmoins  qu’il  n'apporta 
que  les  seize  lettres  simples,  savoir, 

ï;  s»  l>  *>  v)  °>  77  > Pj  îx  t> 
u;  les  huit  autres  furent  inventées  bien 
plus  tard , savoir  3,  Ç,  o,  par  Pala- 
mède  ;>),  u,  Ç,  ■!/ , par  Simonidc  On  lui 
attribue  aussi  l’invention  de  la  fonte  des 
métaux  et  de  l'exploitation  des  mines. 
On  prétend  qu’il  découvrit  le  premier 
la  mine  d’or  de  Seapta-Hyla  eu  Thracc. 
C’est,  selon  les  uns,  environ  deux  cents 
ans  avant  la  prise  de  Troie  (e’est-à-dire 
vers  1300  avant  J.-C-),  selon  les  autres , 
vers  le  temps  de  Danaüs  ( c’est  à-dire* 
dans  le  15*  siècle  avant  Jésus-Christ) 
qu’eut  lieu  l’établissement  de  Cadmus 
en  Béolie.  — On  a proposé  des  explica- 
tions tics  diverses  des  aventures  de  Cad- 
mus. Selon  Bocliart,  qui  veut  trouver 
la  raison  de  tout  dans  la  langue  hébraï- 
que, la  fable  du  dragon  et  des  cinq 
guerriers  n’a  d’autre  fondement  qu’une 
équivoque  de  langage.  Comme  il  y a en 
phénicien  un  mot  qui  signifie  à la  fois 
homme  arme'  et  cinq , et  un  autre  qui 
veut  dire  dents  de  serpents  et  javelots 
garnis  d’airain,  les  Grecs,  qui  écrivi- 
rent l'histoire  de  Cadmus  sur  les  anna- 
les phéniciennes  firent  un  double  contre- 
sens, et  au  lieu  de  dire  que  Cadmus  était 
venu  avec  des  hommes  armés  de  javer 
lois  garnis  d’airain,  ils  racontèrent  qu’il 
fut  aidé  dans  son  entreprise  par  cinq 
guerriers  issus  des  dents  d'un  dragon. 
Les  partisans  des  explications  agrono- 
miques voient  dans  Cadmus  le  soleil, qui, 
en  desséchant  les  marais  de  la  Béotie, 
fit  périr  les  serpents  qui  y vivaient,  et, 
dans  les  soldats  issus  des  dents  du  dra- 
gon , ils  trouvent  un  emblème  de  la  fer- 
tilité des  terres  ainsi  desséchées.  Pour 
les  disciples  de  l'école  historique  mo- 
derne, Cadmus  est  la  personnification  de 
la  civilisation,  qui  extermine  les  mous- 
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trc*  dont  la  terre  était  d'abord  couverte, 
et  qai  répand  les  sciences  et  les  lettres 
chez  des  nations  sauvages.  Les  combats 
qu’il  eut  à soutenir  sont  une  image  des 
luttes  que  les  amis  des  lumières  et  de  la 
civilisation  eurent  à livrer  à l’ignorance 
et  à la  barbarie.  Ces  explications  peu- 
vent être  ingénieuses,  mais  elles  ont  de 
bien  faibles  fondements , et  d’ailleurs , si 
elles  s’adaptent  plus  ou  moins  bien  à 
quelques  détails,  elles  sont  loin  de  ren- 
dre compte  des  principaux  traits  de  la 
vie  de  Cadmus.  11  semble  que  sans  s’é- 
loigner beaucoup  des  traditions  mytholo- 
giques, on  peut,  à travers  toutes  les  fab- 
les dont  est  voilée  l’histoire  de  Cadmus , 
découvrir  une  vérité  historique  assez 
transparente.  II  est  probable  qu’un  roi 
de  Phénicie  ou  d'Asie  , désirant  connaî- 
tre l’Europe,  afin  de  nouer  avec  celle 
contrée,  sœur  de  l’Asie,  des  relations 
commerciales , aura  envoyé  un  de  scs  of- 
ficiers ou  peut  être  en  effet  un  de  çes 
fils  pour  faire  un  voyage  de  découvertes  ; 
que  le  chef  de  celle  expédition , ayant 
été  retenu  dans  les  pays  qu’il  avait  vi- 
sités par  les  avantages  qu’il  espérait  y 
trouver,  s’y  sera  établi  avec  ses  compa- 
gnons en  tuant  ceux  qui  en  défendaient 
l’entrée  ( ce  qui  est  figuré  par  le  dragon , 
car  c'est  toujours  à des  dragons  que  les 
fables  anciennes  confient  la  garde  de  ce 
qui  était  sacré)  ; que  ce  meurtre,  loin 
de  lui  assurer  la  possession  du  pays, 
n’aura  fait  que  lui  susciter  des  ennemis 
plus  nombreux,  en  soulevant  contre  lui 
tous  les  indigènes  (ce  que  signifient  les 
hommes  armés  nés  des  dents  du  dra- 
gon); que  néanmoins  le  chef  des  étran- 
gers sut  par  quelque  artifice  semer  la 
discorde  parmi  ces  peuples,  qui  se  batti- 
rent entre  eux,  et  dont  une  partie  em- 
brassa sa  cause;  que  le  parti  vainqueur 
(représenté  par  les  cinq  guerriers  survi- 
vants) se  réunit  à Cadmus,  et  le  choisit 
pour  roi  ; qu’enfin  le?  peuplades  indigè- 
nes, ayant  pris  le  dessus,  chassèrent 
Cadmus  et  sa  colonie.  Pendant  son  sé- 
jour en  Béetic,  ce  conquérant  aura  ré- 
pandu sur  ces  peuples  ignorantset  gros- 
siers les. bienfaits  de  la  civilisation,  ce 


qui  a fait  dire  qu’il  avait  inventé  les  let- 
tres et  la  métallurgie.  Après  sa  mort , sa 
mémoire  aura  été  précieusement  conser- 
vée chez  ces  peuples,  et  son  nom  sera 
devenu  immortel  ; c’est  ce  qu’exprime 
sa  métamorphose  en  serpent , animal 
qui  était  l’emblème  d’une  jeunesse  éter- 
nelle. Cette  interprétation,  qui  se  pré- 
sente naturellement , s’accorde  avec  ce 
qu’ont  dit  de  Cadmus, Hérodote, Paléphate 
et  quelques  autres  écrivains  anciens; c’est 
aussi  celle  de  Banier,  l’un  des  pins  sages 
mythographes  moderne?.  Bouillit. 

CADOC1IE , nom  oublié  d’un  grade 
transcendant  de  la  maçonnerie  ( voyez 
ce  mol),  dont  il  est  souvent  fait  men- 
tion dans  les  écrits  de  quelques  rêveurs 
modernes.  Ce  mot  vient  sans  doute, com- 
me le  pense  M.  Ch.  Nodier,  de  l’hélareu 
kadosh  ou  kadash  , qui  signifie  sacre'. 
Ce  n’est  pas,  ajoute-t-il,  qu’il  y ail  rien 
de  sacré  dans  le  grade  de  cadoche , non 
plus  que  dans  la  maçonnerie  en  général, 
mais  il  y a du  mystérieux,  et,  pour  le 
vulgaire , c’est  presque  toujours  la  même 
chose. 

CADRAN  (bist.  nat.  ).  Ou  donde  ce 
nom,  en  conchyliologie,  à un  genre  de 
mollusques  gastéropodes,  à coquille  uni- 
valve,  et  dont  plusieurs  espèces  sont  re- 
cherchées des  curieux.  — En  horticul- 
ture, c’est  le  nom  d’une  maladie  qui  af- 
fecte particulièrement  les  arbres,  et  que 
l’on  nomme  aussi  cadranitrc.  C’est  une 
espèce  de  dépérissement  produit  par  la 
sécheresse,  et  dont  les  gros  arbres,  sur- 
tout les  vieux  chênes, sont  principalement 
affectés;  les  jeunes  n’en  sont  jamais  at- 
teints. Cette  maladie  se  fait  reconnaître 
au  moyen  de  fenlcs  circulaires  et  rayon- 
nantes ; il  n’y  a aucun  remède  à lui 
apporter,  et  il  faut  arracher  les  arbres 
qui  en  sont  attaqués  aussitôt  qu’elle  pa- 
raît, et  ne  pas  attendre  qu’elle  soit  as- 
sez invétérée  pour  empêcher  le  bois  d’ê- 
tre utilisé.  Z.  - 

CADRANS  (horlogerie),  plaques  cir- 
culaires en  bois,  carton,  faïence,  porce- 
laine, verre,  métal  argenté,  doré,  émail- 
lé , sur  lesquelles  on  note  les  heures , 
les  minutes , etc.  Les  cadrans  en  émail 
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sont  les  plus  répandus.  Voici  une  idée 
de  leur  fabrication.  — Pour  faire  un  ca- 
dran de  montre,  par  exemple,  on  prend 
une  lame  de  cuivre  rouge , mince  comme 
une  feuille  de  papier;  on  la  taille  en 
rond,  delà  grandcurconvcnable,avec  des 
ciseaux;  après  quoi  on  lui  fait  prendre, 
en  la  pressant  dans  un  creux  sphérique, 
la  forme  bombée  que  doit  avoir  le  ca- 
dran. Cette  opération  est  très  facile  et 
s’exécute  promptement  par  des  femmes 
ou  des  enfants.  On  perce  ce  rond  d’un 
trou, au  centre,  pour  le  passage  des  pivots 
qui  portent  les  aiguilles,  plus  d’un  autre 
sur  le  côté,  par  lequel  on  introduit  la  clé 
quand  on  remonte  la  montre.  Enfin , on 
soude  vers  la  circonférence  du  rond  trois 
chevilles,  ou  pieds  de  cuivre  rouge,  des- 
tinées à fixer  le  cadran  sur  la  platine  qui 
porte  la  c ail  rature.  La  circonférence  et 
les  bords  des  trous  sont  relevés  du  côté 
de  la  surface  convexe  pour  empêcher  l’é- 
mail de  couler  quand  il  est  en  fusion.  — 
La  plaque  ainsi  disposée  est  plongée 
dans  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau 
pour  être  dcrochcc,  car  l’émail  ne  prend 
sur  le  cuivre  qu’autant  que  celui-ci  est 
ilépouillé  de  toute  impureté.  — Cela  fait, 
on  couvre  la  surface  convexe  de  la  ron- 
delle de  cuivre  d’émail  blanc , en  grain 
bien  purifié  dans  de  l’acide  nitrique  ; la 
surface  concave  est  en  même  temps  cou- 
verte d’émail  impur  ou  contenant  les 
parcelles  métalliques  qui  se  sont  déta- 
chées du  mortier  d'acier  dans  lequel  on 
a pilé  l’émail.  On  émaillé  la  surface  con- 
cave de  la  plaque,  moins  pour  la  fortifier 
que  pour  contrarier  l’action  de  la  couche 
d'émail  appliquée  snr  la  face  convexe. 
La  rondelle  chargée  d’émail  est  intro- 
duite petit  h petit  sous  une  pièce  de  terre 
à creuset,  dont  le  profil  a la  figure  de  la 
lettre  C,  et  qu'on  appelle  moufle-,  elle  est 
placée  dans  un  four  à réverbère,  cbauflé 
avec  du  charbon  de  bois  de  hêtre.  Sitôt 
que  l’émail  est  fondu,  ce  qui  est  facile 
à reconnaître,  on  retire  le  tout  avec  len- 
teur, par  la  raison  que  le  verre  qui  forme 
le  fond  de  l’émail  se  fendille  quand  il 
passe  brusquement  d'une  température  k 
une  aulre  plus  basse  ou  plus  haute.  — 


On  émaillé  la  rondelle  à trois  reprises 
différentes,  et  toujours  de  la  même  ma- 
nière, sinon  que  les  dernières  couches 
sont  d'émail  plus  fin  que  la  première.  Si 
quelque  point  de  la  plaque  est  resté  à 
découvert,  ou  si  l’émail  ne  s’est  point 
attaché  au  cuivre,  on  répare  ces  défauts 
en  couvrant  les  places  nues  de  nouvel 
émail.  — La  rondelle  étant  émaillée  en 
blanc , on  la  divise  au  moyeu  d’une  plate- 
forme en  parties  égales:  c’est  sur  ces  di- 
visions qu’on  peint  grossièrement  en 
émail  noir  et  tendre  les  chiffres  des  heu- 
res, des  minutes,  etc.  On  attend  que  la 
couche  soit  sèche  pour  rectifier  les  si- 
gnes : pour  cela,  on  fait  usage  d’un  compas 
dont  une  des  pointes  en  cône  tourne 
dans  l'ouverture  centrale  du  cadran , et 
d’une  petite  règle  très  mince;  on  remet 
la  rondelle  au  feu;  l'émail  noir  fond,  se 
fixe  sur  les  couches  de  l’émail  blanc,  et 
le  cadran  est  terminé.  — Les  cadrans  en 
émail  d’une  seule  pièce  onl  tout  au  plus 
une  quinzaine  de  pouces  de  diamètre. 
Ceux  qui  ont  de  plus  grandes  dimensions 
sont  formés  de  plusieurs  morceaux  ap- 
pelés cartouches.  Le  plus  extraordinaire 
de  ces  derniers  cadrans  est  celui  de  l’hor- 
loge de  la  ville  de  Paris,  construit  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  : il  a 1 & pieds  de 
diamètre,  se  compose  de  13  morceaux, 
dont  un  au  milieu,  de  figure  circulaire, 
et  les  12  autres  disposés  tout  autour.  Il 
coûta  dans  le  temps  25,000  francs — La 
construction  des  cadrans  en  carton  pour 
les  horloges  en  bois, ou  en  cuivre  doré  ou 
argenté,  n’offre  rien  de  particulier,  pas 
plus  que  les  cadrans  en  porcelaine,  en 
plomb  recouvert  de  plusieurs  couches 
de  blanc  verni.  — Les  cadrans  en  verre 
se  construisent  ainsi  : on  entoure  le  rond 
de  glace  d’un  cercle  de  cuivre  doré;  on 
garnit  aussi  d’une  virole  dq  cuivre  les 
trous  dont  la  rondelle  doit  être  percée; 
on  peint  en  noir  sur  celte  dernière  les 
divisions  des  heures,  des  minutes,  etc., 
et  l’on  recouvre  le  tout  d’une  couche  de 
chaux  vive,  bien  lavée  et  délayée  avec 
delà  colle  de  poisson.  On  conçoit  com- 
bien il  est  facile  de  varier  la  construclion 
d’un  cadran  de  celte  espèce.  Teyssèdre. 
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CADRANS  SOLAIRES,  ou  plutôt 

cadrans  au  soleil.  Ces  instruments , 
qui  sont  tantôt  fixes,  tantôt  mobiles  et 
portatifs , sont  construits  sur  le  principe 
que  la  terre  n’est  qu’un  point  relative- 
ment h la  grandeur  du  cercle  que  le  so- 
leil paraît  décrire  tous  les  jours  autour 
d’elle.  Eu  effet , la  distance  du  soleil  à 
notre  planèfe  étant  de  33,000,000  de 
lieues,  le  diamètre  du  cercle  qu’il  par- 
court chaque  jour  est  de  06,000,000  de 
lieues;  celui  delà  terre  n’est  que  d’en- 
viron 2,892.  Ou  peut  donc,  sans  incon- 
vénient notable , supposer  que  le  cadran 
et  celui  qui  le  consulte  sont  placés  au 
centre  de  la  terre,  puisque  le  point  de 
la  surface  où  ils  se  trouvent  n'est  éloi- 
gné de  ce  centre  que  de  1,410  lieues.  — 
Les  cadrans  les  plus  simples  sont  ceux 
que  l’on  construirait  aux  pôles  et  sur  l'é- 
quateur. l.c  cadran  polaire  consisterait 
en  un  plateau  circulaire  horizontal,  au 
centre  duquel  s’élèverait  perpendiculai- 
rement un  style  ou  piquet.  Ou  sait  qu’au 
pôle  le  soleil  ne  se  couche  point  pendant 
six  mois,  et  qu'il  décrit  en  vingt-quatre 
heures  un  cercle  parallèle  à l'horizon.  Il 
suffit  donc  , pour  construire  un  cadran 
devant  servir  sous  le  pôle,  de  diviser  la 
rirconfércncc  d’un  plateau  circulaire  en 
vingt  quatre  parties  égales,  de  fixer  ver- 
ticalement un  sly  le  au  centre  du  plateau, 
et  de  donner  à celui-ci  une  position  ho- 
rizontale. On  conçoit  que  l’ombre  du 
style  passera  successivement  sur  les  di- 
visions du  plateau  avec  une  vitesse  égale 
à celle  du  soleil. — Le  cadran  polaire  une 
fois  bien  compris,  on  a la  théorie  de 
tous  les  cadrans  possibles,  ce  que  l’on 
concevra  en  sc  figurant  qu’un  cadran  sim- 
plcquelconquc  se  trouvait  d’abord  sous  le 
pôle,  qu'il  a été  déplacé  et  transporté  au 
lieu  où  l'on  se  trouve , tout  en  conservant 
le  parallélisme  du  plau  sur  lequel  se  pro- 
jette l'ombre  du  style,  tellement  que  si 
le  cadran  polaire  était  porté  sur  l’équa- 
teur terrestre , son  plateau  prendrait  une 
position  verticale,  et  sou  style  une  di- 
rection horizontale  cl  parallèle  à la  li- 
gne qui  joiut  les  deux  pôles,  et  que  l’on 
appelle  axe  du  monde.  Dans  les  régions 


qui  sont  situées  entre  l'équateur  et  les 
pôles,  le  plan  du  cadran  formerait  avec 
celui  de  l’horizon  deux  angles  plus  ou 
moins  inégaux.  Ces  deux  angles  sont 
égaux  et  par  conséquent  droits  sous  l’é- 
quateur. Ils  deviennent  nuis  sous  les  pô- 
les mêmes , attendu  que  dans  ceslicux  le 
plan  du  cadran  est  parallèle  à celui  de 
l’horizon.  — Si  l’on  a bien  compris  les 
raisonnements  qui  viennent  d'être  faits, 
on  sera  eu  état  de  conslruirc  un  bon  ca- 
dran au  soleil.  On  prendra  donc  un  pla- 
teau de  métal , de  bqis , de  marbre  ou 
de  toute  autre  matière;  au  centre  de  ce 
plateau,  on  Axera  perpendiculairement 
un  style  d’une  longueur  convenable,  et 
l’on  divisera  la  circonférence  du  plateau 
en  vingt-quatre  parties  égales;  du  pied 
du  style , et  par  chacune  de  ces  divisions 
on  tirera  des  lignes  qu'on  numérotera  I, 
II,  III,  IV , XII,  parce  que  ces  li- 

gnes seront  destinées  à indiquer  les  heu- 
res sur  le  cadran, qui  scra.alors  terminé 
à peu  de  chose  près.  Il  ne  restera  plus 
qu'à  le  placer  convenablement,  suivant 
la  latitude  du  lieu  où  l’on  se  trouvera; 
ce  qui  sera  facile  si  l’on  a quelques  no- 
tions de  géométrie  et  d'astronomie,  et  si 
l'on  a en  même  temps  des  instruments 
propres  à indiquer  la  latitude  du  lieu  ; 
car  alors  il  suffira  de  faire  prendre  au 
style  du  cadrau  une  direction  parallèle 
à l’axe  du  monde.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  possible  de  placer  assez  bien  le  ca- 
dran, en  observant  à l'époque  des  équi- 
noxes la  direction  des  rayons  du  soleil 
quand  il  se  lève,  quand  il  est  parvenu  à 
son  midi  ctqu'ilsc  couche.  Au  lever  dut 
soleil,  on  tiendra  le  cadran  de  façon  que 
son  style  soit  dirigé' vers  le  nord  , et  l’on 
fera  tourner  le  plateau  jusqu’à  ce  qu’ou 
ail  trouvé  la  position  où  sa  surface  est 
rasée  par  le  rayon  solaire.  Par-là , on 
sera  certain  que  le  plan  du  cadran  est  à 
peu  près  parallèle  au  diamètre  de  l’éqna- 
teur.  Mais , comme  il  est  nécessaire  que 
le  plateau  du  cadran  soit  exactement  pa- 
rallèle au  plan  de  ce  cercle , on  le  fera 
tourner  vers  midi  sur  la  direction  qu'on 
lui  aura  donnée  le  malin  comme  sur  un 
axe  fixe,  cl  l’on  s’arrêtera  quand  le  rayon 
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du  soleil  frisera  de  nouveau  la  surface 
du  plateau.  On  fixera  le  cadran  dans  cet- 
te position,  et  l'on  sera  certain  que  l’om- 
bre de  son  style  indiquera  les  heures  de 
la  journée,  à très  peu  d’erreurs  près. — 
Dans  les  temps  de  déclinaison , c’est-à- 
dire  quand  le  soleil  décrit  des  cercles 
parallèles  à l’équateur,  soit  au-delà,  soit 
cn-deçà  de  ce  dernier,  vous  parviendrez 
à Lien  placer  le  cadran  en  le  tournant  de 
façon  que  les  ombres  projetées  par  le 
style  fe  matin,  à midi  et  le  soir,  soient 
égales  entre  elles.  — On  donne  en  gé- 
néral le  nom  A’ équinoxiaux  à ces  sortes 
de  cadrans,  parce  que  leur  plan  est  pa- 
rallèle à celui  de  l’équateur,  et  parce 
qu’il  est  facile  de  les  bien  placer  quand 
le  soleil  décrit  ce  cercle.  Il  serait  tout 
aussi  exact  de  les  appeler  cadrans  po- 
laires ; car,  comme  on  l’a  dit  Ci-dessus, 
leur  plan  est  aussi  parallèle  à celui  d’un 
cadran  qui  serait  placé  exactement  sous 
le  pôle.  Pour  placer  le  cadran  en  le 
rapportant  au  cadran  polaire,  il  suffirait 
de  donner  à son  style  une  direction  exac- 
tement parallèle  à l’axe  du  monde,  ce  à 
quoi  on  parviendrait  aisément  en  diri- 
geant d’abord  ce  style  suivant  la  ligne 
qui  va  directement  du  nord  au  midi  ( V. 
Miatmisaï);  après  quoi  on  lui  ferait  faire 
«vcc  l’horizon  , ou  tout  autre  plan  hori- 
zontal , un  angle  égal  à celui  de  la  hau- 
teur du  pôle  du  lien. — Tout  cadran  équi- 
noxial doit  avoir  deux  faces  et  un  dou- 
ble style;  nous  voulons  dire  que  le  pla- 
teau doit  être  traversé  par  qji  axe,  com- 
me une  roue  de  brouette  est  traversée 
par  son  essieu-  En  voici  la  raison  : — Ad- 
mettons que  le  cadran  est  placé  sous  l’é- 
quateur même  et  que  son  plateau  est 
infiniment  mince , le  jour  de  l’équinoxe, 
les  rayons  solaires  raseront  en  même 
temps  les  deux  faces  du  plateau , et  les 
deux  styles  projetteront  des  ombres  éga- 
les entre  elles.  Cela  est  évident.  Il  n’est 
pas  moins  clair  que  lorsque  le  soleil  dé- 
crira le  tropique  du  cancer,  par  exemple, 
le  plan  du  cadran,  étant  vertical,  projet- 
tera une  ombre  vers  le  pôle  méridional  ; 
de  sorte  que  la  face  méridionale  du  ca- 
dran  étant  dans  l’ombre,  on  ne  saurait 
tous  ix.  , 


distinguer  Celle  de  [son  style  à toutes  les 
heurcs’de  la  journée.  Pareil  phénomène 
aura  lieu,  en  sens  contraire,  lorsque  le 
soleil  décrira  le  tropique  du  capricorne. 
Le  même  raisonnement  s'applique  au  ca- 
dran polaire  proprement  dit  ; car  le  so- 
leil n'éclaire  ce  cadran  que  pendant  six 
mois, ou  plutôt  pendant  le  temps  qu’il  em- 
ploie pour  aller  de  l’équateur  à l’un  des 
tropiques,  et  de  ce  dernier  à l’équateur. 
Pendant  ce  temps,  la  face  inférieure  du 
cadran  est  dans  l’ombre;  mais,  si  le  globe 
terrestre  était  transparent,  cette  der- 
nière face  serait  éclairée  à sou  tour  pen- 
dant six  mois , et  la  face  opposée  serait 
dans  l’ombre.  — Dans  les  lieux  situés 
entre  les  pôles  et  l’équateur  terrestre , les 
cadrans  sont  plus  ou  moins  inclinés  à 
l’horizon , ce  qui  a déjà  été  dit.  L'on  com- 
prend maintenant  que  dans  'ces  diverses 
positions  les  deux  faces  du  plateau  pro- 
jettent alternativement  de  l’ombre  pen- 
dant six  mois  de  l’année  dans  nos  latitn- 
des.  C’est  celle  qui  est  inclinée  cn-des- 
sousqui  est  éclairée  en  hiver,  celle  de 
dessus  l’est  à son  tour  en  été.  — On  fait 
des  cadrans  équinoxiaux  dont  le  plateau 
est  remplacé  par  un  annean  ; les  heu- 
res sont  marquées  sur  son  bord.  Les  jours 
deséquinoxes,l’intérieur  de  l’anneaun'est 
point  éclairé. — On  trace  des  cadrans  au 
soleil  sur  toutes  sortes  de  surfaces  planes, 
horizontales,  verticales,  tournéesaumidi, 
à l’orient,  à l’occident  ou  inclinées  plus 
ou  moins  vers  ces  points.  Aussi  distin- 
gue-t-on  des  cadrans  horizontaux , ver 

ticaux , orientaux , occidentaux On 

trace  encore  des  cadrans  sur  des  cylin- 
dres. Tel  est  celui  que  Pingré  exécuta 
sur  la  colonne  de  Catherine  de  Médicis, 
qui  est  adossée  à la  Halle  aux  farines, 
de  Paris.  11  a treize  styles  pour  obvier 
aux  inconvénients  qui  seraient  résultés 
de  la  courbure  des  ombres  projetées  par 
un  seul.  — La  construction  de  tous  ces 
cadrans  est  toujours  basée  sur  la  théorie 
du  cadran  équinoxial , ce  qui  sera  rendu 
très  clair  par  la  supposition  que  voiel  .- 
Lestyle  qui  doit  projeterl’ombre  sur  une 
guèface  quelconque  étant  placé  conve- 
nablement , c'est-à-dire  parallèlement  à 
> 27 
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l’aie  (lu  monde,  supposez  que  ce  style 
sert  aussi  d’aie  à une  petite  sphère  divi- 
sée par  douze  méridiens  en  vingt- qua- 
tre parties  ou  luscaux  égaux  entre  eux; 
supposez  encore  que  les  plans  de  ces 
cercles  s’étendent  indéfiniment  en  tout 
sens.  On  appelle  ces  méridiens  cercles 
horaires.  Puisque  la  petite  sphère  est 
placée  de  la  même  manière  que  le  glohe 
terrestre,  il  est  évident  que  le  soleil 
en  fera  le  tour  eu  vingt-quatre  heures, 
et  qu’il  mettra  une  heure  pour  passer 
d’un  méridien  au  suivant.  Concevez 
maintenant  que  le  plan  de  chaque  méri- 
dien est  représenté  par  une  lame  maté- 
rielle très  mince  : quand  le  soleil  passera 
par  le  plan  d’un  méridien , celui-ci  pro- 
jettera une  ombre  qui , rencontrant  une 
surface  quelconque,  donnera  l'image  de 
la  ligne  droite  ou  courbe  qu’il  faudrait 
tracer  sur  cette  surface  pour  indiquer 
une  certaine  heure.  Cette  ligne  serait 
également  indiquée  par  l’ombre  du  style 
qui  sert  d’axe  à la  petite  sphère  , car  cet 
axe  est  commun  au  plan  de  tous  les  mé- 
ridiens, dont  il  est  un  des  diamètres,  et 
l’ombre  d'uu  plan  matériel  projetée  par 
sou  épaisseur  est  la  meme  que  celle  d’une 
ligne  matérielle  prise  dans  ce  plan.  En 
procédant  suivant  les  principes  qui  vien- 
nent d’être  exposés,  il  n’est  pas  de  cadran 
au  soleil , fixe  ou  mobile,  qu’on  ne  puisse 
exécuter.  — Idée  d'un  instrument  au 
moyen  duquel  on  peut  tracer  toutes  sor- 
tes de  cadrans  au  soleil.  Soit  un  cy- 
lyndrc  : 


B 


AB,  divisé  diamétralement  par  douze 
fentes  a,  b,  c...  comme  une  équerre  d'ar- 
penteur ; ce  qui  produit  vingt-quatre  di- 
visions égales  entre  elles  sur  sa  circon- 
férence. Le  cylindre  porte  une  douille  C, 


qui  est  le  prolongement  de  son  axe.  Cet- 
te douille  sert  à le  fixer  sur  le  style  du 
cadran  qu’il  s’agit  de  tracer.  Le  tout  doit 
être  disposé  de  façon  que  le  cylindre 
ABsoit  parallèle  à l'axe  dumondc.  Cela 
fait,  il  suffira  de  regarder  à travers  les 
fentes  du  cylindre  pour  déterminer  les 
divisions  ou  lignes  horaires  sur  la  sur- 
face plane  ou  courbe  , directe  ou  obli 
que,  sur  laquelle  doit  se  projeter  l'om- 
bre du  style  du  cadran.  Il  est  bon  d'a- 
jouter qu’une  des  fentes  du  cylindre  de- 
vra être  perpendiculaire  à l’horizon  : ce 
sera  celle  qui  indiquera  la  ligne  de  midi 
sur  le  cadran.  — Cadran  sphérique. 
Une  boule  régulière  est  toujours  placée 
comme  la  sphère  terrestre,  puisqu’un 
de  ses  diamètres  est  parallèle  à celui  du 
globe.  Si  donc  la  'boule  était  transpa- 
rente, et  qu’un  petit  corps  opaque  oc-(< 
cupàt  son  centre, l’appareil  étant  expo- 
sé au  soleil,  l'ombre  du  petit  corps  dé- 
crirait dans  l’intérieur  de  la  houle  un 
cercle  parallèle  au  plan  de  l'équateur.  Si 
donc  la  boule  était  divisée  en  vingt-qua- 
tre fuseaux  égaux  entre  eux  par  des  mé- 
ridiens , on  aurait  un  véritable  cadran , 
car  l’ombre  du  petit  corps  opaque  met- 
trait une  heure  pour  passer  d’un  méri- 
dien au  suivant. Comme  il  est  assez  facile 
de  diviser  une  sphère  en  vingt-quatre 
fuseaux  par  des  méridiens,  un  tel  cadran 
serait  bientôt  construit  si  l’on  pouvait 
disposer  d’un  globe  de  verre  régulier. 
Après  l'avoir  divisé , on  placerait  une 
petite  boule  opaque  à son  centre , qu’on 
fixerait  au  moyen  d'une  tringle  menue, 
ce  qui  est  facile  à concevoir;  puis  on 
placerait  le  globe  de  manière  que  le  dia- 
mètre commun  à tous  ses  méridiens  fut 
parallèle  à l’axe  du  monde.  — Si  le  glo- 
be dont  on  se  propose  de  faire  un  ca- 
dran est  opaque , on  procédera  ainsi  : 
on  prendra  un  petit  tube  de  matière  opa- 
que, on  le  fixera  au  centre  d’une  pla- 
que portant  trois  pointes.  La  boule  étant 
en  place  dans  un  lieu  découvert , on  po- 
sera au  soleil  levant  sur  le  globe  le  tube 
portant  sur  les  trois  pointes  de  la  plaque, 
et  on  le  tournera  jusqu'à  ce  que  le  rayon 
solaire  enfle  sou  intérieur,  et  aille  iudif- 
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quer  un  point  lumineux  sur  le  globe.  On 
marquera  ce  point.  Un  moment  après, 
on  en  marquera  un  autre  de  la  même  ma- 
nière , et  ainsi  de  suite  jusqu’au  soir.  La 
trace  de  tous  ces  points  déterminera  un 
cercle  parallèle  à l'équateur,  et,  ai  l’o- 
pération se  fait  un  jour  d’équinoae , le 
cercle  tracé  sera  l’équateur  même  de  la 
boule.  11  n’y  aura  plus  qu’è  diviser  ees 
cercles  en  douze  parties  égales  par  les- 
quelles on  fera  passer  autant  de  méri- 
diens, et  le  cadran  sera  fait.  Pour  s’en 
servir,  on  fera  toujours  usage  du  petit 
tube,  ou  d’une  plaque  percée  d'un  petit 
trou  fixé  b l’extrémité  d’un  quart  de  mé- 
ridien qui  tournerait  sur  l’un  des  pôles  de 
la  boule.  — Pour  tracer  les  cadrans  fixes 
ordinaires,  on  se  sert  d’un  compas  h verge 
(règle  portant  deux  pointes, dont  une  mo- 
bile) , d'un  cercle  divisé  pour  prendre 
la  hauteur  du  pôle , déterminer  l’in- 
clinaison d’un  mur,  etc.  — Les  géomè- 
tres ne  s’en  rapportent  pas  entièrement 
aux  méthodes  graphiques  pour  tracer  les 
ligues  horaires;  ils  ont  recours  avec  rai- 
A MIDI,  t’ilOaiOGE  DOIT 


son  aux  théories  de  la  trigonométrie. 
— Les  cadrans  portatifs  sont  ordinair»- 
ment  accompagnés  d’une  boussole,  qui 
sert  à les  orienter  ; et  toutefois  ces  in- 
struments sont  loin  d'être  parfaits , par 
la  raison  que  la  direction  de  l’aiguille  de 
la  boussole  est  variable  de  sa  nature. 
D'ailleurs,  il  sufiitqu’il  y ait  dans  le  voi- 
•inage  du  lieu  où  l’on  consulte  le  cadran 
une  masse  de  fer  pour  produire  des  er- 
reurs sur  l’indication  de  l’aiguille.  Au 
reste , les  cadrans  portatifs  sont  aujour- 
d'hui peu  communs,  peut-être  à cause 
du  bas  prix  des  montres. — La  princi- 
pale qualité  des  cadrans  au  soleil,  c'est 
de  servir  à régler  les  horloges;  mais  il 
est  essentiel  de  savoir  qu’une  horloge 
qui  marche  bien  ne  doit  se  trouver  d'ac- 
cord avec  le  cadran  que  quatre  fois  l’an- 
née, en  avril,  juin,  août  et  décembre. 
Pour  bien  régler  une  horloge,  il  faut  faire 
usage  de  ia  table  abrégée  que  voici  ; on 
la  trouve  tout  entière  dans  Annuaire 
du  Bureau  des  longitudes. 
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L’usage  de  la  table  ci  -dessus  est  fa- 
cile. Supposonsr]u’ on  veuille  réglcrl’hor- 
loge  le  20  déc.  ; on  voit  qu’au  moment 
où  il  sera  midi  au  cadran  , l'horloge  de- 
vra marquer  11  heures  67  min.  66  se- 
condes. Le  20  du  même  mois , elle  de- 
vrait marquer  midi  26  secondes.  La  table 
a été  calculée  pour  le  méridien  de  Paris. 
Elle  peut  donc  être  consultée  utilement 
dans  tous  les  lieux  sur  lesquels  passe  le 
même  méridien  ou  à peu  près , tels  que 
Amiens,  Pithivicrs,  Bourges,  Mauriac, 
Alby,  Castres,  Carcassonne.  Mais,  si  le 
lieu  où  l'on  se  trouve  est  à l’orient  ou 
à l’occident  du  méridien  de  Paris,  et  à 
une  distance  un  peu  considérable,  la  ta- 
ble ne  peut  servir  qu’au  moy  en  d’une 
correction.  En  effet,  le  soleil  fait  le  tour 
du  globe  eu 21  heures;  il  parcourt  donc 
la  24e  partie  de  360°  ( V.  Cercle)  ou  16 
degrés  par  heure,  ou  un  degrc  en  4 mi- 
nutes. Si  donc  le  lieu  que  l’on  habite  est 
à un  degré  de  longitude  orientale  du  mé- 
ridien de  Paris,  il  faudra  retrancher  4 
minutes  des  nombres  de  la  table,atteudu 
qu'au  moment  où  le  cadran  que  l’on  con- 
sulte indique  midi,  un  cadran  sembla- 
ble indique  à Paris  midi  moins  quatre 
minutes.  Par  la  même  raison,  si  le  ca- 
dran était  à un  degré  de  longitude  oc- 
cidentale du  méridien  de  Paris , il  fau- 
drait ajouter  quatre  minutes,  puisqu’il 
serait  midi  4 minutes  au  soleil  à Paris, 
quand  Userait  midi  au  cadran  du  lieu  où 
l’on  se  trouve.  Ou  conçoit  combien  il  est 
facijc  de  corriger  la  table  quand  on  con- 
naît la  longitude  du  lieu  qu’occupe  le 
cadran,  comptée  du  méridicu  de  Paris. 
Supposons  que  l’observateur  habite  La- 
val : celte  ville  étant  à 3 degrés  0 minu- 
tes de  lungit.  occid. , il  faudra  ajouter 
aux  nombres  de  la  table  12  minutes  36 
secondes  ( produit  de  3 ~Xf).  ( Voy. 
Equation,  Gno, Monique.)  TetssÈdee. 

CADUATURE.  Les  horlogeis  appel- 
lent de  ce  nom  le  mécanisme  qui  transmet 
auxaiguillesd’une  montre, d’une  horloge, 
le  mouvement  et  les  vitesses  avec  lesquel- 
les ces  pièces  doivent  tourner  pour  indi- 
quer les  heures,  les  minutes, etc. Ce  méca- 
Flsme  est  ordinairement  placé  entre  la  pla- 


tine etlecadran  qu'elle  porte.On  appelle 
aussi  cadralure  le  système  au  moyen  du- 
quel on  fait  sonner  à volonté  les  heure* 
aux  montres  et  aux  horloges.  L’exécution 
des  cadratures  est  confiée  à des  ouvrière 
spéciaux  qui  s’adonnent  exclusivemeut 
à ce  genre  de  travail  : on  les  appelle  ca- 
drnturitrs.  T. 

CADRE.  A bien  dire,  ce  n’est  autre 
chose  qu’un  assemblage  carré  de  quatre 
pièces  de  bois , et  c’est  dans  ce  sens 
que  dans  la  marine  on  nomme  cadre 
le  châssis  auquel  des  cordes  sont  en- 
trelacées pour  placer  un  matelas  des- 
sus. — Dans  la  fabrication  du  papier, 
c’est  également  le  nom  que  l’on  donne  au 
châssis  dans  lequel  on  fait  entrer  la  for- 
me en  fil  de  laiton, et  dont  le  rebord  em- 
pêche la  pâte  de  retomber  dans  la  cuva 
au  moment  où  on  la  sort  de  l’eau.  — Ca- 
dre est  encore,  en  menuiserie,  la  partie 
ordinairement  chargée  de  moulures  qui 
cnlourelcs  panneaux  d'une  porte  ou  d'un 
lambris.  — Cadre,  enfin , est  aussi  em- 
ployé comme  synonyme  de  bordure  ou 
dit  le  cadre  d’un  tableau,  d'une  glacée 
on  dit  anssi  qu’un  tableau  est  mal  enca- 
dre'. Dans  celte  dernière  acception,  il  y 
a quelquefois  des  cadres  ronds  ou  ovales  | 
ou  devrait  alors  se  servir  de  l'expression 
bordure  ( V.  ce  mot  ),  qui  d'ailleurs  est 
bien  plus  convenable  que  celle  de  cadre. 
L’usage  ordinaire  est  d'entourer  les  ta- 
bleaux avec  des  cadres  en  bois  doré  plus 
ou  moins  chargé  d’ornements.  On  fait 
aussi  des  cadres  en  acajou  ou  en  tout 
autre  bois,  de  couleur  naturelle.  D*. 

Ce  mot  n’est  pas  restreint  au  langage 
des  arts  manuels  ; on  l'emploie  fort  bien 
aussi  pour  les  travaux  de  l’esprit , et  l'on 
dit,  par  exemple,  le  cadre  d'un  discours 
ou  d'un  ouvrage,  pour  le  plan,  le  cane- 
vas ou  l'esquisse  , quoiqu’il  y ait  des 
nuances  légères  à saisir  et  â bien  obser- 
ver entre  ces  différentes  expressions.  Il 
a donné  naissance  aussi  au  verb e cadrer, 
qui  s'emploie , au  propre  comme  au  fi- 
guré, pour  marquer  la  convenance  ou  la 
rapport  d’une  chose  avec  une  autre. 

CADRE  DE  TROUPES.  Sorte  de 
cadre  qu'on  pourrait  appeler  agrégatif, 


CAD  ( 414  ) CAD 


administratif,  constitutif,  et  dont  la  créa- 
tion, la  force,  la  mesure,  les  grades,  dé- 
pendent des  règles  propres  à la  constitu- 
tion et  à la  composition  militaire  de  cha- 
que nation. — En  considérant  le  cadre 
comme  constitutif,  les  autorités  d’un 
corps,  les  chefs  d’un  bataillon , d’une 
compagnie,  d'un  peloton,  d’une  subdivi- 
sion, en  sont  le  cadre;  c'est  dans  ce  sens 
quedes  auteurs  ont  dit  : « La  bonté  du 
cadre  constitue  en  grande  partie  le  mé- 
rite du  soldat.» — Une  question  délicate, 
et  qui  n’a  pas  encore  été  résolue,  est 
celle-ci  : faut-il  en  temps  de  paix  au- 
tant de  cadres  en  partie  vides  qu’il  faut 
en  temps  de  guerre  de  cadres  remplis  ? 
Telle  semble  être  l’application  vraie  du 
système  de  pied  de  paix.  Tenir  en  per- 
manence de  bons  cadres  pour  y insérer 
subitement  toutes  les  recruesqui  doivent 
y entrer,  semble  tout  le  secret  des  levées 
de  guerre.  Mais  l’important  est  que  les 
cadres  soient  bons:  pourront -ils  l’être 
pendant  de  longues  années  de  paix?  pour- 
ront-ils même  se  maintenir  complets  s’ils 
nesontque  l’enveloppe  d’un  corps  fictif? 
L’exercice  des  fonctions,  la  pratique  des 
devoirs,  un  travail  réel , peuvent  seuls 
donner  et  maintenir  l’expérience  et  le 
savoir  des  Chef*  militaires.  On  pourra 
trouver  peut-être  assez  d’officiers,  mais 
où  prendre  des  sous-ofliciers  ? un  capo- 
ral peut  être  regardé  Comme  l’homme  de 
choix  tiré  par  promotion  sur  quinze  ou 
seize  simples  soldats  ; s’il  n’y  a pas  de 
soldats,  qui  fournira  le  caporal  ? D'autre 
part,  et  c'est  l’opinion  de  personnages 
instruits  [Spectateur  mitit.,  tom.  vi , p. 
645),  le  meilleur, lcseul  moyen  d’alimen- 
ter les  cadres  d’infanterie  est  d’avoir  des 
corps  alimentés  de  soldats,  sauf  à parta- 
ger en  deux  ou  plus  ces  cadres  le  jour  de 
l’établissement  du  pied  de  guerre.  Mais, 
dans  cette  hypothèse,  de  grandes  difficul- 
tés se  présentent  : il  n’y  aura  pas  d'ad- 
ministration montée  pour  autant  de  ca- 
dres qu’il  en  faut,  il  faudra  improviser 
une  multitude  d'avancements  ; la  coni]>- 
tabilité  militaire  recevra  un  échec  fatal  ; 
cette  organisation  par  dislocation  bou- 
leversera tout,  et  si  les  éléments  des 


cadres  sont  bons , rien  pourtant  ne  sera 
prêt.  — Quant  à l’artillerie  et  à la  cava- 
lerie, des  cadres d'attentccréés  en  temps 
de  paix  seraient  aussi  dispendieux  qu’inu- 
tiles ; indispensablement, ces  armes  doi- 
vent être  toujours  complètes. 

G*1  Bardis. 

CADUC  et  CADUCITÉ.  Ces  mots 
ont  pour  racine  le  verbe  latin  cartere, 
choir,  tomber.  L’adjectif  caduc  signifie 
qui  tombe,  qui  chancelle,  qui  ne  peut  se 
soutenir;  vieux,  usé,  cassé,  qui  a perdu 
ses  forces.  On  dit  le  mal  caduc  ou  épi- 
lepsie ( V.  ce  mot),  l’dge  caduc  ou  la  ca- 
ducité. On  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  caducité',  en  physiologie  généra- 
le, l’état  des  corps  organisés  (végétaux  et 
animaux ) ou  de  quelques-unes  de  leurs 
parties,  qui,  après  avoir  joui  d'une  gran- 
de énergie  vitale,  la  perdent  plus  ou 
moins  rapidement,  meurent  cl  tombent. 
Certaines  parties  des  végétaux  etdes  ani- 
maux qui  ne  doivent  point  persister  tou- 
te la  vie  sont  donc  caractérisées  par  cette 
fin  précoce,  et  sont  connues  en  général 
sous  le  nomdc  parties  ou  organes  caducs. 

( V.  ci  - après.  ) — Le  plus  souvent , on 
se  sert  du  mot  caducité  ou.  âge  caduc 
pour  exprimer  la  dernière  phase  de  l’exis- 
tence des  corps  vivants,  l’âge  de  déca- 
dence qui  conduit  à une  fin  inévitable. 
Caducité'  se  dit  aussi  des  choses  inani- 
mées : on  a pu  s’en  servir  pour  indiquer, 
1°  l'état  d’une  construction  quelconque 
qui  menace  de  tomber  en  ruine  : cadu- 
cité'd'un  bâtiment,  d'un  édifice,  etc.;  î° 
la  fin  prochaine  d’une  chose  qui  n'a 
qu’un  temps,  qui  n’a  point  d’effet:  ca- 
ducité d'une  fortune,  d’une  succession. 
Mais  on  doit  dire  la  décadence  des  insti- 
tutions, delà  grandeurdes nations. Ainsi 
donc, la  chute  des  corps  bruts,  la  dégra- 
dation physique  des  corps  organisés  qui 
tombent  au  moment  de  leur  mort , la  dé- 
gradation morale  ou  la  décadence  des  so- 
ciétés humaines,  sont  trois  phénomènes 
remarquables  en  physique , en  physiolo- 
gie et  en  philosophie  générale.  En  effet, 
le  premier  ( chute,  pesanteur  ) a fait  dé- 
couvrir au  grand  Newtonla  loidc  la  gra- 
vitation universelle , le  deuxième  (cadu- 
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cite,  mort,  décomposition  ) a fait  soule- 
ver la  grande  question  des  générations 
spontanées;  enfin  le  troisième  (décaden- 
ce des  institutions  humaines)  excite  dans 
les  esprits  le  besoin  du  progrès  et  l’espoir 
d’une  résurrection  sociale.  Cette  déca- 
dence , cette  caducité  des  institutions 
humaines  a sa  source  dans  la  faiblesse 
morale  qui  fait  succomber  les  personnes, 
les  individusentrainéspar  leurs  passion  s, 
et  fléchir  seulement  ceux  qui  s’étudient  i 
leur  résister  ; ce  qui  a fait  dire  à Pope, 
en  parlant  de  l’homme  : 

Également  rempli  de  force  et  de  faible***, 

Il  tombe,  il  *e  relèee  et  retombe  Dim  ci-we  5 

Et  inujriun  en  discorde  a*ec  ion  propre  cœur, 

Il  est  de  la  nature  et  la  honte  et  l'honneur. 

lin  fin , les  commotions  politiques  vio- 
lentes , qui  , après  avoir  renversé  les 
trônes , les  autels  , portent  le  désor- 
dre et  la  désolation  dans  toutes  les  con- 
ditions de  la  hiérarchie  sociale , ont  dû 
suggérer  à M.  de  l.évis  la  maxime  sui- 
vante : « Que  tout  ce  qui  rampe  se 
console,  car  tout  ce  qui  s’élève  tombe.» 
— L’étude  comparative  des  phénomènes 
de  l’âge  de  la  caducité  observée  dans  tous 
les  Corps  organisés,  végétaux  et  animaux, 
est  un  sujet  très  étendu  qui  ne  peut  trou- 
ver qu’une  place  médiocre  dans  cet  ou- 
vrage. Lorsque  nous  traiterons  l’article 
Existence,  nous  aurons  soin  d’indiquer 
les  rapports  de  cet  âge  avec  les  âges 
précédents.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer ici  que  la  progression  de  la  vie 
et  de  l'intellïgcncchumaines  ne  nous  pa- 
raît point  s’effectuer  suivant  une  courbe 
moitié  en  ascendanceet  l’autremoilié  en 
chute  ou  descendance.  Nous  pensons  au 
contraire  que,  malgré  la  détérioration 
physiqne,  qui  est  plus  ou  moins  pronon- 
cée i partir  meme  des  premiers  âges  , la 
raison  des  individus  du  genre  humain, 
agrandie  parl’expérience,  s’élève  suivant 
une  ligne  droite  ascensionnelle  jusque 
dans  la  vieillesse  très  avancée,  elqu’cn- 
suite  elle  ne  descend  point  lentement , 
mais  tombe  plus  ou  moins  rapidement; 
ce  qu'indique  très  bien  l’épithète  de  ca- 
ducité donnée  à la  dernière  phase  de  la 
vie  intellectuelle  de  l’honune  en  géné- 


ral. Cette  remarque  nous  est  suggérée 
naturellement  par  l’observation  et  par  la 
valeur  étymologique  du  mot,  qui  expri- 
me très  bien  le  fait. On  peut  ramener  tous 
les  phénomènes  de  la  caducité  de  la  vie 
de  l’homme  et  des  animaux  qu’on  a pu 
observer  â trois  principaux,  dans  l’ordre 
suivant  : 1°  faiblesse  musculaire , qui 
rend  la  démarche  incertaine,  lente,  les 
mouvements  raides  et  difficiles  : le  corp's 
se  courbe;  les  membres  inférieurs  flé- 
chissent sous  son  poids  et  refusent  de  le 
supporter. Cette  faiblesse  est  aussi  appré- 
ciable dans  les  couches  charnue!  des  vis- 
cères et  du  cœur  ; 2°  imbécillité'  ou  débi- 
lité cérébrale  et  dcsappareilsnerveux  des 
sens.  En  effet,  la  sensibilité  générale 
baisse,  les  sens  s’émoussent,  les  facultés 
intellectuelles  deviennent  obtuses.  3° 
de'cre'pilude  : c’est  le  dernier  degré  de 
la  caducité.  A l’augmentation  de  la  fai- 
blesse musculaire  et  de  la  débilité  de 
l’appareil  nerveux,  de  l’intelligence  et 
des  sensations,  se  joignent  le  délabrement 
des  viscères  digestifs,  la  paralysie  des 
organes  urinaires,  le  ralentissement  de 
la  circulation  et  de  la  respiration  : tout 
annonce  une  dissolution  graduelle  et  la 
destruction  de  l’individualité  animale. — 
La  détérioration  organique  des  individus 
du  règne  végétal  qui  précède  leur  mort  a 
été  désignée  sous  le  nom  de  dépérisse- 
ment^ tandis  que  celle  qui  aritène  la  chute 
de  leurs  parties  (feuilles,  fleurs  ) avant  la 
mort  de  l’individu  a élé  appelée  caducité. 
— Parties  et  organes  caduques.  Sui- 
vant les  lois  générales  de  l’organisme, 
les  parties  liquides  ou  solides,  organisées 
ou  inorganisées, qui  ont  une  fois  accom- 
pli leurs  fonctions,  et  qui,  par  une  dété- 
rioration rapide  ou  lente,  ne  peuvent 
plus  adhérer  à l’économie  vivante,  sont 
destinées  à s’en  détacher, et  le  phénomè- 
ne de  cette  séparation  a reçu  des  déno- 
minations diverses.  Le  mouvement  cen- 
trifuge qui  exporte  les  parties  liquides 
préside  aux  sécrétions,  excrétions,  tran- 
spirations, dépurations,  éliminations. 
Ces  phénomènes  sont  observables  dans 
les  végétaux  et  les  animaux.  Chc*  ces 
derniers,  certaines  parties,  formées  du 
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matière  cornée  ou  calcaire  (épiderme, 
ongles,  poils,  piquants,  plumes,  becs,  fa- 
nons,cornes  pleines, cornes  creuses, oper- 
cules cornés, croûtes,  plaques,  pperculcs 
calcaires,  dards,  dents  de  toutes  formes), 
s’usent  par  le  frottement,  et  tombent 
plus  ou  moins  par  les  progrès  de  l'âge 
avant  la  mort  de  l’individu.  La  chute 
précoce  ou  tardive  de  ces  parties  ( poils, 
cheveux,  dents,  etc.  ) est  un  des  phéno- 
mènes de  l'âge  de  caducité.  Mais, dans  nos 
sociétés  modernes,  l’art  est  parvenu  à 
remédier  à ces  ravages  du  temps  et  à y 
suppléer  par  des  moyens  ingénieux  lors- 
que ces  pertes  ont  été  éprouvées  par 
l’homme.  Nous  sommes  si  occupés  de 
nous -mêmes  que  nous  n’avons  pas  le 
temps  de  songer  sous  cerapportaux  ani- 
maux que  nous  exploitons,  et  notre  égoïs- 
me nous  pousse  toujours  à les  sacrifier 
du  moment  où  la  perte  de  leur  beauté  et 
de  leur  santé  les  rendent  inutiles  et  â 
charge.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'humanité 
en  est  là  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
et  y restera  probablement  toujours. Nous 
avons  dû  indiquer  ces  parties,  les  unes 
liquides,  les  autres  solides , destinées  à 
se  séparer  de  l’organisme  vivant  dans  tous 
les  temps  de  l’cxislcoceou  à de  certaines 
époques.  Passons  maintenant  aux  orga- 
nes ou  parties  organisées  des  végétaux  et 
des  animaux  qui  sont  vraiment 
soit  qu'on  les  ait  déjà  qualifiées  comme 
telles,  soit  qu’on  ait  négligé  de  le  faire. 
Dans  les  plantes,  la  caducité  des  feuil- 
les est  un  phénomène  qui  indique  la 
mort  de  ces  organes  et  la  torpeur  de  l'in- 
dividu plus  ou  moins  vivace, qui  répare- 
ra dans  une  saison  favorable  cette  perte 
au  moyen  des  bourgeons.  La  flétrissure, 
la  chute  des  enveloppes  de  la  fleur  ( pé- 
rianthe)  et  de  celles  du  fruit  ( péricarpe  ) 
sont, de  même  que  dans  les  feuilles, les  si- 
gnes de  leur  caducité.  La  chute  du  fruit, 
qui  s’efTcclue  lors  de  sa  maturité,  est  le 
procédé  voulu  par  la  nature  pour  la  pro- 
pagation des  embryons  libres.  C'est  ain- 
si que  la  cadùcité  du  pédoncule  et  du  pé- 
ricarpe favorise  ce  mode  de  reproduction 
végétale.  Le  germe  vivant  tombe,  mais 
tôt  ou  tard,  placé  sous  des  influcucvs  vit 


vificatrices,  il  s’élève  pour  perpétuer  l’es- 
pèce. La  manière  dont  le  germe  des  vé- 
gétaux se  détache  est  donc  accompagnée 
de  phénomènes  de  caducité.  Nous  aurons 
à les  indiquer  encore  en  mentionnant 
celles  des  parties  des  enveloppes  des  ger- 
mes des  animaux  qui  doivent  périravant 
ou  au  moment  de  la  naissance  du  nouvei 
individu.  Au  dire  des  observateurs , le 
jeune  animal  gemmipare  se  détache  de 
la  mère  sans  entraîner  ni  laisser  aucune 
enveloppe  caduque.  Mais,  dans  les  êtres 
animés, qui  sont  les  uns  ovipares,  lcsau- 
tres  ovovivipares,  ceux-ci  subviviparcs, 
d’autres  enfin  vivipares,  des  enveloppes 
nombreuses  de  l’embryon  ou  du  fœtus 
( véritables  péricarpes  animaux  ),  sont  • 
destinées  à se  séparer  du  nouvel  être  au 
moment  de  la  naissance  età  tomber  dans 
le  monde  extérieur  pour  s’y  décomposer. 
Quoique  ce  fait  de  la  caducité  de  toutes 
les  membranes  et  couches  plus  ou  moins 
solides  de  l'œuf  des  animaux  soit  obser- 
vable dans  chacune  d’elles,  on  a donné 
seulement  le  nom  de  membrane  caduque 
à celle  qui,  dans  l'œuf  des  mammifères, 
disparait  la  première  et  de  bonne  heure. 
Les  détails  relatifs  à cette  membrane  de- 
vant être  exposés  très  brièvement  dans 
un  Dictionnaire  de  la  conversation,  nous 
devons  les  renvoyer  à l'article  Esvelof- 
rs,  où  une  description  très  succincte  des 
autres  membranes  facilitera  l’intelligen- 
ce de  l’histoire  anatomique  et  physiolo- 
gique de  la  membrane  caduque,  sur  la-  . 
quelle  on  a tant  écrit  depuis  Arétée  de 
Cappadocc , Harvey  et  limiter  jusqu’à 
nos  jours.  Nous  indiquerons  alors  les  ré- 
sultats les  plus  imporAinlsdes recherches 
dcscmbryogénésisles  de  notre  époque. — 
D’autres  organes  non  moins  remarqua- 
bles des  animaux  ont  un  caractère  de  ca- 
ducité que  nous  devonssignaler.On  pour- 
rait les  réunir  sous  le  nom  de  pavillons  ou 
étendards  d’amour  caducs],  parce  que 
en  effet  on  les  voit  se  développer,  s’ac- 
croître, pendant  la  virilité  des  mâles, 
persister  daus  la  saison  du  rut  et  tomber 
ensuite.  Tels  sont  les  bois  des  cerfs,  des 
élans,  des  rennes,  les  plumes  qui  consti- 
tuent les  aigrettes,  les  collerettes,  les 
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brins  et  tous  les  autres  ornements  par 
lesquels  la  nature  a voulu  différencier  les 
oiseauxmàles  de  leurs  femelles.  Quelque- 
fois des  organes  utiles  sont  détachés  volon- 
tairement pour  que  l’animal  se  livre  sans 
distraction  à un  travail  plus  impor- 
tant. C’est  ainsi  que  les  fourmis  femelles 
font  tomber  leurs  ailes  ou  que  les  neutres 
les  leur  arrachent  afin  qu’elles  soient  en- 
tièrement occupées  de  la  ponte  prochai- 
ne. D’autres  fois,  les  parties  caduques 
servent  à former  une  enveloppe  qui  pro- 
tège l’animal  : tels  sont  les  poils  de  cer- 
taines chenilles  et  la  peau  des  larves  des 
diptères , qui  se  racornit  pour  former  la 
Coque  de  leur  nymphe.  — Pour  complé- 
ter cet  aperçu  des  parties  et  organes  ca- 
ducs, il  nous  reste  à indiquer  celles  qui, 
quoique  revêtues  de  ce  caractère  par  les 
descripteurs,  méritent  bien  mieux  d’être 
réunies  sous  le  nom  ü organes  transitoi- 
res, parce  qu’en  effet  elles  passent  en  s’a- 
trophiant, et  disparaissent  par  suite  d’u- 
ne diminution  progressive  qui  les  anni- 
hile. Ces  parties,  plutôt  transitoires  que 
caduques,  sont  les  branchies  des  têtards 
de  grenouilles,  de  crapauds,  de  salaman- 
dres, la  queue  des  premiers,  le  thymus 
pectoral,  les  thymus  de  l'abdomen  (corps 
d'Oken  et  capsules  surrénales  ou  corps 
surrénaux).  {V . Transitoires  ( parties  et 
organes].)  Les  séparations  des  parties  de 
l'organisme,  altérées  pardes  lésions  phy- 
. siques  ou  vitales,  peuvent  être  l’ouvrage 
de  la  nature,  qui  en  détermine  la  mort, 
la  séquestration  et  la  chute,  ou  bien  elles 
sont  lerésultat  d'un  instinct  médical  ou 
d'un  art  conservateur.  Les  parties  nécro- 
sées, gangrénées,  dont  la  séparation  ne 
compromet  point  l'existence,  sont  forcé- 
ment caduques.  La  nature  seule  peut  en 
opérer  la  chute,  mais  l'art  doit  la  favo- 
riser. Certains  crabes  dont  on  a brisé  les 
pattes  dans  le  milieu  de  quelques-unes 
de  leurs  parties  , soit  cuisse,  jambe  ou 
tarse,  se  hâtent,  parun  mouvement  brus- 
que d’extension,  de  détacher  le  tronçon 
de  la  partie  brisée  et  se  mettent  ainsi  à 
l’abri  de  l'hémorrhagie  qui  les  ferait  pé- 
rir. Enfin,  lorsque  des  parties  surnumé- 
raires (doigts  des  pieds,  des  mains)  ou  des 


tumeurs  volumineuses  gênent  les  fonc- 
tions, l’art  possède  les  moyens  de  les  sé- 
parer brusquement  ou  d'étrangler,  au 
moyen  de  ligatures,  la  base  de  ces  parties, 
qui , s’atrophiant  progressivement , ne 
tiennent  plus  que  par  un  pédicule,  sont 
rendues  ainsi  caduques, et  tombent  enfin, 
eu  nous  délivrant  de  l’inopportunité  et 
du  danger  de  leur  présence.  >. 

CADUCÉE,  baguette  entourée  de 
deux  serpents  et  surmontée  de  deux  ailes; 
attribut  de  Mercure , dieu  qui  présidait 
au  commerce  et  aux  négociations.  L’ori- 
gine de  cette  figuration  du  caducée  avec 
deux  serpents  et  l'époque  d’où  elle  date 
ne  peuvent  guère  se  déterminer  avec  cer- 
titude. La  fantaisie  des  poètes  et  des 
artistes  ajoutait  aux  idées  reçues,  aux 
symboles  consacrés,  tandis  que  person- 
ne ne  songeait  à constater  les  transfor- 
mations successives.  Dans  Homère , les 
hérauts  sont  porteurs  d’une  simple  ba- 
guette ou  d’un  bâton,  appelé  sceptre, 
qui  ( à part  la  différence  probable  dans 
la  forme  ) fut  à la  fois  l’attribut  des  rois 
au  milieu  des  conseils  ou  des  solennités, 
et  celui  des  hérauts  dans  leurs  fonctions. 
Avec  le  temps , ta  différence  du  sceptre 
royal  avec  la  baguette  des  hérauts  dut 
devenir  plus  sensible  : les  rois  paraissent 
même  n’être  plus  en  possession  de  cet 
ornement.  Restée  exclusivement  au  pou- 
voir de  ces  messagers  officiels,  celte  ba- 
guette se  revêtit  de  signes  allégoriques 
appropriés  à leurs  fonctions.  Dans  tout 
l’Orient,  le  serpent  fut  l’éternel  symbole 
de  la  prudence,  vertu  si  nécessaire  dans 
les  négociations  et  les  messages  : on  le 
fit  tourner  autour  du  caducée;  on  le 
doubla  même,  soit  qu’on  voulût  expri- 
mer l’accord  entre  deux  partis,  soit  que 
les  artistes  y trouvassent  un  développe- 
ment pins  favorable  au  dessin.  Les  ailes 
sont  le  symbole  de  la  vitesse  et  surmon- 
tèrent l’insigne  des  messagers.  On  voit 
figurer, sur  des  médailles  antérieuresde 
quelques  siècles  à l’ère  chrétienne , le 
caducée  tel  que  nous  le  dépeignons  ici , 
et  tel  qu’on  le  prête  à Mercure  ; mais  ce 
ne  sont  guères  que  les  éorivains  latins 
qui  1e  décrivent  ainsi.  Lorsque  Thucy- 
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dide  (1,53)  parle  de  caducée,  et  que  le 
scholiastc  en  fait  la  description  avec  ses 

idées  relativement  modernes,  il  n’est  pas 
prouvé  que  Thucydide  l’ait  conçu  exac- 
tement  sous  la  même  forme.  Quant  a l’é- 
tymologie du  mot  caducée,  voici  quelle 
en  parait  être  la  filiation  : en  grec,  kc'rux 
signifie  messager,  kerukion,  kerukeinn, 
baguette  des  hérauts,  et  karuccon,  dans 
le  dialecte  des  Tareutins.  Comme  les 
Tarentins  étaient  Doricns  d’origine,  que 
c’est  an  dialecte  doricn  que  les  Latins 
ont  surtout  emprunté  les  mots  grecs,  il 
n’est  pas  étonnant  que  de  karuccon  ils 
aient  fait  caduceum  ou  caduccus , noms 
latins  de  cette  espèce  de  baguette. 

Fa.  Gail. 

CÆCUS,  en  grec  kaïkot,  c’est-à-dire 
aveugle  ; surnom  que  les  anciens  don- 
naient quelquefois  à ceux  qui  étaient  pri- 
vés de  la  vue.  Plutarque  remarque  à ce 
sujet  (t.  t , p.  218),  qu'ils  n'en  faisaient 
pas  un  sujet  d’injure,  et  qu'ils  voulaient 
seulement  apprendre  par-là  atu  hommes 
à ne  pas  rougir  des  maux  inhérents  à no- 
tre condition  physique,  et  à les  accepter 
comme  il  appartient  à la  véritable  phi- 
losophie. Les  modernes,  au  contraire, 
qui  font  si  souvent  preuve  d’une  tolérance 
coupable  pour  les  vices  du  cœur,  et  qui 
les  honorent  même  quelquefois  , sont 
beaucoup  moins  tolérants  pour  les  infir- 
mités physiques,  dont  ils  font  journelle- 
ment un  texte  d’accusation  ou  de  déri- 
sion envers  leurs  concitoyens,  môme  les 
plus  méritants.  Ce  serait, avec  le  respect 
et  les  égards  dus  à la  vieillesse , quand 
elle  n'a  point  cessé  d'être  honorable,  un 
point  à ne  pas  omettre  dans  la  compa- 
raison que  l'on  fait  si  souvent  entre  les 
anciens  et  les  modernes.  E.  11. 

CÆLIUS,  mons  ; nom  d’une  des  sept 
collines  sur  lesquelles  la  ville  de  Rome 
était  située,  et  qui  a reçu  depuis  celui  de 
U monte  di Santo-Giovanni,  de  la  basi- 
lique de  Sl-Jcan-dc-Latran,  que  l’on  y a 
construite. 

C.KMEXTUM.  Les  anciens  enten- 
daient en  général  par  ce  mot  que  quelques 
auteurs  confondent  à tort  avec  notre 
ciment)  toute  sorte  de  pierre  employée 


entière  et  telle  qu’elle  sort  du  sein  de  la 
terre.  Yilruve  (au  6'  ch.  du  7e  liv.)  ap- 
pelle ccemenla  marmorea  les  éclats  de 
marbre  que  l'on  pile  pour  faire  du  stuc. 

C.YEX,  ville  de  France,  ancienne  ca- 
pitale de  la  Basse-Normandie,  est  au- 
jourd’hui le  chef-lieu  du  département  du 
Calvados.  Cctle  ville,  qui  s’élève  en  fer- 
à-cheva)  au  milieu  d'un  vallon  , entre 
deux  vastes  prairies , au  confluent  de 
l’Odon  et  de  l'Orne,  est  située  à 3 I.  1/2 
de  la  Manche,  à 1 1 1.  sud-ouest  dn  Hà- 
vre  , et  à 52  1.  3/5  ouest  de  Paris.  Siège 
d’une  cour  royale,  d'une  cour  d’assises, 
d'un  trihunal  de  première  instance  et 
d’un  tribunal  de  commerce,  d’une  di- 
rection des  domaines,  d’une  académie 
universitaire,  qui  comprend  nne  faculté 
de  droit,  une  faculté  des  lettres  et  des 
sciences  et  un  collège  royal,  Caen  est 
aussi  le  chef-lien  delà  H»  division  mi- 
litaire, et  compte  37\2 10  habitants.  Son 
arrondissement  se  divise  en  9 cantons  : 
Bourgticbus  , Caen  , Creuilly,  Douvres, 
Evrecy,  Tilly-sur-Seulles,  Troarn  et 
Yillcrs-Bocnge,  dont  la  population  to- 
tale s’élève  à 130,2C7  habitants,  répartis 
sur  205  communes. — Cette  ville  est  l’une 
des  plus  agréables  de  France  et  l’une 
des  mieux  bâties;  ses  rues  sont  larges  et 
bien  percées,  et  elle  renferme  plusieurs 
édifices  publics  remarquables,  tels  que 
l’hdtel-de-ville , l’Abbaye-aux-Uames  et 
l’ancienne  Abbaye-aux-llommes  ou  de 
St- Etienne,  magnifique  édifice  gothique , 
construit  par  Guilfaumcle-Conquérant, 
cl  qui  aujourd’hui  est  occupé  par  le  col- 
lège. On  y voyait  autrefois  le  tombeau 
de  ce  prince  et  celui  de  sa  femme  Ma- 
thilde.; mais  ces  monuments  ont  été  dé- 
truits dans  les  guerres  de  religion  du 
xvi*  siècle,  et  il  n’en  existe  plus  aujour- 
d'hui qu'une  restauration  incomplète. — 
Caen,  qui  a vu  naitre  un  grand  nombre 
de  littérateurs  célèbres,  parmi  lesquels 
on  distingue  : Malherbe , le  père  de  la 
poésie  françabe;  le  poète  Segrais,  Pierre 
Daniel  Huet  et  Tannegui-Lcfèvre , est 
encore  l’une  de  nos  villes  où  les  sciences 
et  1a  littérature  sont  cultivées  avec  le 
plus  d'ardeur, et  qui  possède  le  plus  d’é- 
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ements  utiles.  On  y remarque  une 
mie  (les  sciences,  arts  et  belles-let- 
la  société  des  antiquaires  de  Nor- 
ie,  une  société  Lionécnne  et  d’agri- 
re,et,  comme  moyens  d’instruction, 
ûbliothèquc  de  38,000  volumes,  un 
et  d’histoire  naturelle  et  de  pliysi- 
un  laboratoire  de  chimie,  un  jar- 
lolunique  et  une  école  gratuite  de 
Ration  , de  dessin  et  d’architecture, 
jnrse,  sa  salle  de  spectacle,  sont  as- 
ien  disposées,  et  son  bel  hôpital  ren- 
e des  eanx  ferrugineuses.  — Placée 
entre  de  l’une  des  contrées  les  plus 
es  de  la  France,  l’ancienne  capitale 
i Basse-Normandie  fait  un  commerce 
actif, et  qui  le  serait  encore  bien  da- 
tage si  l’on  construisait  enfin  cc  bar- 
ï de  l’Orne  qu’on  lui  promet  depuis 
ang-temps,  et  qui  permettrait  aux  na- 
is de  grande  dimension  de  remonter 
qu’à  son  port,  tandis  que  maintenant 
navires  de  200  tonneaux  au  plus  peu- 
it  seuls  entrer  en  rivière,  encore  cette 
vigation  n’cst-clle  pas  sans  danger, 
•inc  à marée  haute.  Les  produits  de  son 
Justrie  y sont  nombreux  et  variés  : ce 
nt  des  dentelles  de  fil  et  de  soie  noire 
blanche,  des  bonneteries  de  colon, 

: laine  et  de  poil  d’ Angora  ; des  toiles 
les  et  ouvrées  p</ur  service  de  table , 
is  tissus  de  coton,  des  futainesà  poils, 
es droguets,dcs porcelaines, de  la  faïen- 
e,  de  la  coutellerie,  de  l’huile  de  colza 
t de  lin , des  papiers  peints  et  des  cha- 
eaux.  Elle  possède  une  blanchisserie  de 
ire,  des  ateliers  de  teinture  et  d’autres 
.our  la  préparation  des  cuirs,  ainsi  que 
ilusieurs  brasseries.  Les  exportations  se 
ont  par  le  petit  port,  situé  sous  les  murs 
le  la  ville  : elles  consistent  en  articles 
de  manufactures,  en  grains,  en  cidre, 
en  chevaux  de  prix,  bestiaux  , poissons, 
et  en  pierres  tirées  des  carrières  des  en- 
virons. Les  importations  sont  en  fer,  lai- 
nes, cotons,  soie,  fils  à dentelles,  vins, 
caui-de  vic,  épiceries  et  drogues.  Il  sc 
tient  à Caen  plusieurs  foires  importantes 
pour  la  vente  des  chevaux,  des  bestiaux, 
du  beurre  et  de  la  volaille  : les  principa- 
les sont  celles  du  premier  lundi  de  carê- 


me, deux  jours;  du  premier  dimanche 
après  la  Qussimodo,  quinze  jours,  et  des 
29  septembre,  28  octobre  et  28  décem- 
bre, d’un  jour  chacune. — Quoique  cette 
ville  ne  soit  pas  très  ancienne , on  en 
ignore  cependant  l’origine  positive.  F.lle 
existait  lorsque  les  Normands  s’installè- 
rent dans  cette  partie  delà  France,  à la- 
quelle ils  ont  donné  leur  nom , et  elle 
prit  un  grand  accroissement  sous  les 
ducs  de  Normandie , qui  eri  firent  sou- 
vent leur  séjour  ordinaire  et  la  fortifiè- 
rent. Caen  a soutenu  plusieurs  sièges 
mémorables.  En  1316  , Edouard  III,  roi 
d’Angleterre,  la  prit  d’assaut,  la  livra  au 
pillage  et  fit  massacrer  une  partie  des 
habitants.  Les  Anglais  s’en  emparèrent 
une  seconde  fois  en  141 7,  et  la  gardèrent 
jusqu'en  1448.  Dans  cet  intervalle,  Hen- 
ri Vy  fonda,  en  1433,  une  université  que 
Charles  VII  confirma  en  1450,  lorsqu’il 
sc  fut  rendu  maître  de  toute  la  Norman- 
die, et  à laquelle  il  accorda  les  privilèges 
les  plus  étendus.  A.  T.  -** 

CA  K Ali  l),  dé  tous  les  genres  d’hom- 
mes dépravés,  le  plus  méprisable.  En 
effet , les  traditions  historiques  prouvent 
que  les  croyances  religieuses  et  le  per- 
fectionnement moral  out  marché  de  com- 
pagnie à travers  les  siècles  : eh  bien  ! le 
cafard  est  celui  qui,  convaincu  de  ccttc 
vérité,  simule  des  apparences  qui  lui  en 
assurent  le  profit  ; en  d’autres  termes,  il 
risque  le  principe  qui  féconde  la  société 
pour  jouir  plus  à son  aise.  Du  moment 
où  dans  les  rapports  qui  existent  entre 
Dieu  et  nous  se  glissent  la  fausseté  et  la 
spéculation  , toute  moralité  s’évanouit  ; 
non  seulement  il  ne  nous  reste  plus  au- 
cun frein  à opposer  à nos  passions,  mais, 
grâce  à l’égide  qui  les  protège,  elles  par- 
viennent en  toute  sûreté  à leurs  fins  : 
nous  sommes  vicieux  avec  considération . 
Il  est  difficile  de  tromper  long-temps, 
la  réalité  est  tôt  ou  tard  prise  sur  le  faif; 
il  ne  faudrait  pas  s’en  plaindre,  si  le  ca-  - 
fard  seul  avait  à souffrir  ; mais  les  esprits 
médiocres,  qui  ont  à venger  la  surprise 
qu’on  leur  a faite,  accusent  la  religion 
et  la  rendent  responsable  de  ce  qu’elle 
condamne  plus  hautement  qu’eux.  Je 
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m’étonne  toujours  des  succès  qu’obtien- 
nent les  cafards,  puisqu’il  y a une  véri- 
table pierre  de  touche  qui  les  décèle  : 
c’est  si  leur  dévotion  s’accroît  avec  leur 
fortune;  dans  ce  cas,  ce  sont  gens  de 
métier,  tenez-vous  sur  vos  gardes.  — 
Les  princes  et  les  ministres  peuvent  se 
laisser  tromper;  ils  ne  descendent  jamais 
jusqu'aux  preuves  ; ils  donnent  donc 
quelquefois  les  places  cl  les  dignités  aux 
cafards  : c’est  alors  que  ces  derniers,  de 
méprisables  qu’ils  sont,  deviennent  re- 
doutables. Ils  déclarent  sur-le-champ 
une  guerre  à mort  à tout  ce  qui  est  sin- 
cérité et  bonne  foi  . c'est  un  contraste 
qui  les  ofTusque,  et  qui,  tôt  ou  tard,  doit 
leur  porter  malheur.  Mais  ce  qui  carac- 
térise surtout  les  cafards  revêtus  du  pou- 
voir, c’est  une  ténacité  de  vengeance  que 
rien  ne  peut  désarmer  ; les  motifs  hono- 
rables dont  ils  se  parent  rallient  autour 
d’eux  les  masses, et, forts  de  leurs  secours, 
ils  foulent  et  écrasent  sous  leurs  pieds 
tous  ceux  qu’ils  proclament  leurs  enne- 
mis. Tour  à tour  vive  ou  mesurée , leur 
fureur  s’avance  ou  recule  à propos;  elle 
choisit  ses  avantages  et  se  délecte  dans 
les  délais  qu’elle  accorde  à scs  victimes; 
elle  est  bien  sûre  qu’elles  ne  lui  échap- 
peront pas. — Maintenant,  il  me  reste  à 
dire  qu’il  est  des  jours  d'incrédulité  gé- 
nérale, je  me  reprends,  de  désordre 
complet,  où  l’aveu  du  simple  sentiment 
religieux  ameute  contre  vous  des  hom- 
mes auxquels  on  devrait  supposer  des 
lumières.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  à 
l’issue  de  notre  première  révolution , 
s’aventura  jusqu’à  prononcer  le  nom  de 
Dieu  au  sein  de  l'institut  ; alors  éclata 
contre  l’éloquent  écrivaiu  la  tempête  la 
plus  elTroyablc , et  il  fut  déclaré  cafard 
par  la  majorité  de  scs  collègues.  Ces 
temps  sont  bien  loin  de  nous  ; aujour- 
d’hui l’on  peut  croire  et  pratiquer  sans 
provoquer  ni  le  soupçon  ni  l’injure  : il 
n’y  a plus,  en  1834  , de  cafards  propre- 
ment dits  ; c’est  un  genre  de  spécula- 
tion qui  est  trop  à la  baisse  pour  que  les 
habiles  du  siècle  s’en  mêlent  encore. 
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des  rubiacées  de  Jussieu  fpentandrie  mo- 
nogynie  de  Linné),  qui  est  devenu  par 
ses  graines  un  objet  d’utilité  journalière 
et  d’un  vaste  commerce  à cause  de  la 
boisson  excitante  qu’on  en  prépare  main- 
tenant chez  la  plupart  des  peuples  civi- 
lisés. — On  a si  souvent  écrit  sur  le  café 
qu’on  doit  croire  ce  sujet  épuisé.  Néan- 
moins , l’intérêt  que  l’on  porte  à une 
substance  agréable  dont  tant  de  person- 
nes font  chaque  jour  emploi  nous  per- 
suade qu’on  lira  encore  des  faits  moins 
connus,  soit  à l’égard  de  son  antiquité, 
et  pour  ainsi  dire  de  sa  noblesse,  soit 
par  rapport  à scs  effets  dans  le  régime 
et  les  habitudes  des  nations  qui  en  ont 
adopté  l’usage.  — L’enthousiasme  in- 
spiré par  celte  boisson  à quelques  sa- 
vants leur  fit  supposer  que  le  fameux 
nepenthes  d’Homère,  donné  par  la  belle 
Hélène  à Télémaque,  dans  un  repas  pour 
le  réjouir,  ne  pouvait  être  autre  que  le 
café.  Hélène  tenait  ce  népenlhès  d’une 
dame  égyptienne.  Homère  assure  qu’elle 
le  mêla  dans  du  vin  , mais,  outre  que  les 
Orientaux  nomment  toute  boisson  vin 
ou  kawa,  Avicenne  parle  d’un  vinuni 
elcahvt  ; ainsi  l’on  a préparé  du  café  au 
vin,  ce  qui  ne  lui  a point  ôté  sa  propriété 
cxhilarantc.  — Les  érudits  n’ont  pas  tou- 
tefois accueilli  cette  opinion  ; mais  on  lit 
dans  la  Bible,  disent-ils,  que  la  belle 
Abigaïi,  épouse  de  Nabal,  offrit  aux 
guerriers  qui  accompagnaient  David  des 
provisions  de  bouche  et  cinq  mesures 
de  kali.  Ils  soutiennent  que  ce  mot,  si- 
gnifiant une  graine  torréfiée,  ne  pouvait 
être  autre  chose  que  le  kawa  ou  cahuc, 
c’est  à dire  le  café.  Cependant  la  plupart 
des  rabbins  expliquent  le  mot  kali  par 
de  l’orge  torréfiée.  Bien  ne  prouve,  d’aiU 
leurs,  que  le  café  fût  découvert  à ces 
époques  reculées;  les  musulmans  assureut 
qu’il  fut  révélé  à Mohammed  par  l’ange 
Gabriel.  — On  a prétendu  qu’Aviccnne 
avait  voulu  désigner  le  café  sous  le  nom 
de  biincli  ou  bunchum ; qu’il  fut  apporté 
de  l'Iamen  (Yémen) ;mais, comme  ilajoute 
qu’on  l’obtient  des  racines  d’un  végétal 
nommé  anigailen,  devenu  vieux,  ceci  n’a 
plus  de  rapport  avec  le  café.  Ou  n’a  donc 
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aucune  certitude  que  celui-ci  fût  ancien- 
nement connu , et  ce  n’est  que  vers  l’an 
CSG  de  l’kégire  (le  xm®  siècle  de  notre 
ère},  que  l’historien  Ahmct-Effendi  attri- 
bue sa  découverte,  vers  Mecca,  en  Ara- 
bie, à un  derwisch  de  l’ordre  des  sclia- 
xily  s.  Nos  histoires  des  croisades  n’en  font 
aucune  mention.  L'usage  de  cette  boisson 
parait  ne  s’ètre  d’abord  répandu  que  dans 
la  Perse  et  quelques  régions  de  l'Abys- 
sinie, car  c’est  le  muphti  Djemel-Eddin, 
surnommé  Dhabbani,  qui,  voyageant  en 
Perse,  en  rapporta  l’usage  de  cette  bois- 
son à Aden  sa  patrie , où  il  mourfit  l'an 
87 S de  l’hégire  (en  1489).  Lorsque  Sélim 
conquit  l’Égypte, en  15 17, l’usage  du  café 
passa  8 Constantinople.  — L’époque  de 
son  introduction  en  Europe  est  connue. 
Rauwolff  fut  le  premier  qui  parla  du  café 
en  1583.ProsperAlpin  vint  ensuite  et  dé- 
crivit l’arbre  du  café  en  Égypte,  sous  le 
nom  de  bon,  ou  bun,  ou  boun.  Son  ou- 
vrage parut  en  1591.  Bacon  de  Vérulam, 
en  1614,  fit  mention  de  cette  boisson  des 
Orientaux,  et  Mcisner  en  publia  un  traité 
dès  1621.  Ce  n'est  cependant  que  vers 
1645  que  l’on  commença  d’en  prendre 
enltadie;  les  premiers  cafés  furent  ou- 
verts à Londres  en  1652  , et  à Paris  en 
1669,  époque  où  la  livre  de  café  valait 
jusqu'à  40  écus.  Ce  fut  surtout  Soliman- 
Aga,  ambassadeur  de  la  Porte,  qui  mit  à 
la  mode  le  calé  à Paris.  En  1674,  il  avait 
pénétré  en  Suède,  où  on  le  vantuit  contre 
le  scorbut.  Le  premier  qui  essaya  le  café 
an  lait  fut  Nieuhoff,  ambassadeur  hollan- 
dais, en  Chine,  d’après  l’imitation  du 
tbé  au  lait.  Antoine  de  Jussieu  publia  la 
première  description  Botanique  du  ca- 
féyer dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences , en  1713,  avec  figures.  — 
Personne  n’ignore  qu’à  la  fin  du  xvn* 
siècle,  le  caféyer  fut  transporté  par  les 
Hollandais,  de  Moka,  en  Arabie,  à Bata- 
via ; qu’on  en  cultiva  quelques  pieds  à 
Amsterdam  vers  <710,  où  ils  donnèrent 
des  fruits  productifs;  qu’en  1713,  M.  Res- 
son,  lieutenant-général  d’artillerie,  en 
France,  en  donna  un  pied  au  Jardin-dcs- 
Plantes  de  Paris,  venu  de  Hollande;  qu'en 
1720,  un  autre  pied  élevé  dans  les  serres 


de  ce  jardin  fut  transféré  ant  Antilles 
parM.Declicux,  qui  aima  mieux,  pendant 
la  traversée,  souffrir  de  la  soif,  pour  ar- 
roser avec  l’eau  de  sa  boisson  ce  pré- 
cieux arbuste , que  de  risquer  sa  perte. 
C’est  de  ce  pied  que  sont  venus  tous  les 
caféy  ers  cultivés  à la  Martinique,àlaGua- 
deloupe  et  à Saint-Domingue, comme  dans 
les  autres  Antilles.  Le  caféyer  présente  des 
feuilles  ovales,  entières,  brillantes,  op- 
posées, sur  des  rameaux  quadrangulaires. 
Sa  fleur  blanche,  monopélale  à 5 divi- 
sions, est  analogue  à celle  du  jasmin, 
odorante , naissant  en  bouquets  à l’ais- 
selle des  feuilles;  elle  porte  5 étamines , 
avec  un  style  nu  milieu;  elle  est  suivie 
d’une  baie  d’abord  rouge  comme  une  ce- 
rise, puis  noirâtre  dans  sa  maturité  ; ce 
fruit  est  mucilagincux,  un  peu  fade  et  su- 
cré ; on  en  peut  obtenir  par  la  fermentation 
de  l’eau-de-vie,  et  les  nègres  en  sucent  la 
chair.  Dans  l'intérieur  sont  les  deux  se- 
mences ou  fèves  accouplées  sous  une  co- 
que, et  entourées  d’une  arille.  Celte  en- 
veloppe, nommée  improprement  fleur  de 
café,  est  usitée  en  Orient  et  par  les  Arabes, 
pour  faire  le  café  à la  sultane.  — Quoi- 
que l’usage  ordinaire  soit  de  torréfier  le 
café  , ce  qui  développe  beaucoup  son 
odeur  et  une  sorte  d’huile  pyrogénée, 
excitante,  cependant  plusieurs  médecins 
ont  recommandé  l'emploi  du  café  non 
brûlé,  ou  seulement  séché  et  pulvérisé. 
La  décoction  qui  en  résulte  est  d'un  jaune 
verdâtre,  moins  agréable , mais  c'est  un 
bon  remède  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes, ou  d’accès,  comme  s’en  est  assuré 
Grindel.  En  cet  état,  il  peut  même  rem- 
placer le  quinquina.  On  sait  que  l’on  a 
extrait  du  café  un  principe  cristallin 
et  amer  nommé  caféine  , mais  dont  les 
propriétés  n’ont  pas  été  bien  constatées. 
Le  café  torréfié  contient  du  tannin,  outre 
cette  huile  empyreumatique  très  odo- 
rante. On  n’y  retrouve  plus  l’acide  gal- 
lique  (ou  kinique , ou  cafiquc  d'autres 
chimistes)  ni  la  matière  grasse,  huileuse, 
ni  la  fécule,  la  résine,  l'huile  essentielle 
concrète,  la  matière  extractive  colorante 
qu’y  ont  remarqué  Cadet,  Psyssé,  Cliene- 
vix,  Séguin,  Brugnatelli,  Robiquet,  Plis- 


CAF  t 422  ) CAF 


son , etc.  — Le  café  était  déjà  cultivé  à 
I’l le- Bourbon  en  1717,  où  il  vint  d’Ara- 
bie diiectement. — On  connaît  les  effets 
physiques  du  café  : il  accélère  la  circu- 
lation du  san p,  cause  une  agréable  cha- 
leur dans  l'estomac,  favorise  la  digestion 
et  anime  les  fonctions  du  cerveau;  il  aide 
donc  le  travail  intellectuel  en  tenant 
aussi  éveillé  long-temps,  car  il  chasse  le 
sommeil;  non  seulement  il  excite  la  tran- 
spiration , mais  il  porte  aussi  fortement 
vers  l'appareil  urinaire.  Les  individus 
très  irritables  l'aiment  quelquefois  avec 
passion,  témoins  plusieurs  femmes,  quoi- 
qu’il les  dispose  aux  tremblements,  même 

à un  mouvement  d’exaltation  fébrile 

Lies  personnes  très  sanguiues  peuvent  en 
éprouver  des  palpitations,  des  vertiges, 
des  exanthèmes  à la  face  ; on  l'a  même 
accusé  de  disposer  à l'apoplexie  et  à la 
paralysie  ; cependant  des  hommes  de 
lettres,  tels  que  Fontcnelle  et  Voltaire, 
en  ont  fait  un  emploi  constant  cl  presque 
abusif  : c’est  un  poison  lent,  comme  on 
le  soutenait  à Fontcnelle;  il  fut  très  lent 
pour  ces  hommes  illustres.  11  a la  pro- 
priété de  combattre  les  effets  de  l'o- 
pium, puisqu’il  écarte  le  sommeil  et  les 
affections  soporeuses.  On  l'a  vu  dissiper 
la  migraine,  l'asthme  humide;  il  excite  les 
règles  chez  les  femmes;  il  peut  redonner 
du  ton  aux  organes  digestifs  affaiblis  et 
combattre  les  relâchements  diarrhéiques. 
On  pense  qu’il  nuit  dans  les  maladies  des 
reins  et  de  la  vessie,  à cause  de  la  sécré- 
tion urinaire,  qu’il  augmente.  — Le  café 
n’en  est  pas  moins  aujourd’hui  une  bois- 
son dont  la  puissance  sur  nos  habitudes 
intellectuelles  ou  morales  n’a  peut-être 
jamais  été  calculée  comme  elle  le  mérite, 
depuis  qu'on  en  fait  emploi  chaque  jour, 
et  qu'elle  a presque  supprimé  l'ivresse 
que  se  permettaient  nos  bons  aïeux  dans 
leurs  grands  repas. 

Des  effets  du  cafc  parmi  les  nations 
civilisées. 

Jusqu’à  présent,  on  n’avait  considéré 
le  café  que  par  rapport  à son  influence 
sur  le  corps  humaiu,  soit  comme  une 
boisson  intellectuelle , suivant  l'expres- 


sion connue,  soit  relativement  à sa  cul- 
ture et  à son  commerce.  Voyons  quels 
sont  scs  résultats  sur  l’état  politique  ou 
la  civilisation  des  peuples. Les  aliments  et 
les  boissons  ne  se  bor  ncut  point  à modifier 
nos  corps  seulement  à mesure  que  ces 
substances  agissent  sur  notre  organisa- 
tion; il  est  certain  que  notre  manière  de 
penser  et  de  sentir  en  éprouve  aussi  des 
changements  par  la  relation  perpétuelle 
du  physique  et  du  moral  eu  nous.  Le 
même  effet  s'observe  dans  l’emploi  du 
thé,  comparé  à l'usage  du  vin,  pour  bois- 
son habituelle.  — La  Chine,  routinière 
sous  le  bâton  de  ses  mandarins,  et  qui 
compte  plusde  200  millions  d’habitants, 
asservis  par  une  poignée  de  conqué- 
rants tatars,  à plusieurs  reprises  et  pen- 
dant des  siècles,  accuse  hautement  une 
lâcheté  cl  une  mollesse  radicales,  en- 
tretenues, fomentées  sans  cesse  par  l’a- 
bus de  boissons  continuelles  d’eau  chau- 
de, d’infusions  Ihéiformes,  quoique  des 
institutions  politiques  concourent  aussi  > 
à garrotter  celte  antique  nation.  Rien  de 
semblable  ne  serait  possible  en  introdui- 
sant chez  elle  l’habitude  du  vin  et  des 
spiritueux,  si  l’on  considère  l'impéluo-  • 
sité  que  l’ivresse  imprime,  ou  seulement 
l'exaltation  modérée  que  des  boissons 
fermentées  entretiennent  dans  le  cou- 
rage et  donnent  à toutes  les  actions  des 
peuples  européens,  sous  un  climat  pareil 
à celui  de  la  Chine  septentrionale.  — 
Quelle  sera  donc  l’influence  du  café  pris 
habituellement  et  substitué  en  partie  au 
vin  parmi  les  Européens,  dans  leur  état 
social  actuel?  11  suffit  de  l'observer  par- 
mi les  peuples  orien taux,  qui  font  abon- 
damment usage,  ou  plutôt  excès  de  cette 
boisson.  — Les  Arabes,  indépendamment 
de  leur  climat  sec  et  ardeut,  qui  rend  leur 
coinplcxion  grêle  et  nerveuse,  ainsi  qu’on 
le  remarque  parmi  les  Bédouins,  doivent 
au  café  qu’ils  preuncut  assidûment  une 
partie  de  leur  mobilité  impétueuse,  de 
leur  vivacité  d’esprit,  du  feu  de  leur  ima- 
gination, de  ce  caractère  d’indépendance 
ou  même  de  cette  liberté  exagérée  qui 
fait  leurs  délices  et  qui  les  mainlient 
indomptables  et  fiers  dans  leurs  arides 
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solitudes.  Ils  puisent  encore  dans  celle 
boisson  et  les  longues  veilles  qu'elle 
détermine  l’amour  des  Contes  de  fées, 
de  ces  ingénieux  badinages  d es  Mille  et 
une  nuits,  dont  ils  savent  charmer  leurs 
fortunés  loisirs.  Voyez-les  assis  en  cercle 
près  de  leur  tente  patriarcale,  autour  d'un 
petit  leu  debouze  de  chameaux  desséchée. 
Là  est  une  poêle  percée  de  trous  dans  la- 
quelle rôtit  la  fève  du  bunn , ou  le  calé 
moka  et  sa  coque,  parce  qu'il  ne  séparent 
pas  toujours  celle-ci  comme  inutile;  deux 
pierres  plates  ont  bientôt  broyé  le  kah- 
wa  modjahham  ou  café  avec  sa  coque, 
eu  une  poudre  presque  impalpable.  L'eau 
bouillante  est  préparée  daus  1 ’ibrik  ou 
la  cafetière  ; on  y jette  cette  poudre.  Si 
l'on  emploie  la  graine  du  café  avec  la  co- 
que, la  boisson  se  nomme  bunnya  ; mais, 
si  L’on  se  contente  de  la  seule  coque  gril- 
lée  (ou  ce  qu’on  appelle  en  Europe  du 
café  à ta  sultane),  la  boisson  se  nomme 
kischéritja.  On  agite  le  mélange,  et  sans 
qu'il  dépose , mais  encore  tout  épais  et 
chargé  de  lu  poudre  fine,  on  le  verse 
bouillant  dans  de  petites  tasses  de  cuir, 
et  on  le  savoure  ainsi  par  petites  gorgées 
sans  sucre,  sans  lait,  sans  aucun  mélange 
étranger  qui.cn  adoucisse  ou  déguise  l’a- 
mertume. Cependant  l’assemblée,  accrou- 
pie sur  ses  nattes  ou  scs  tapis  de  peaux 
de  chameaux,  prépare  un  tabac  tantôt 
parfumé  de  bois  d'aloès,  tantôt  mêlé  d'un 
peu  d’opium,  dans  de  longues  pipes  de 
terre  de Trébizondedilesd’écumcdemcr; 
et  pendant  que  chacun  fume  gravement, 
le  scheik  ou  le  vieillard  engage  un  jeune 
homme  à réciter,  soit  l’histoire  des  amours 
de  Soleyman  (Salomon),  soit  quelque  au- 
tre'conte  oriental,  soit  à chanter  une 
complainte.  — Cependant  la  prépara- 
tion du  café  continue  , et  de  temps  en 
temps , l’échanson  le  Ganymède  de  la 
troupe  renouvelle  les  doses  de  la  noire 
décoction  dans  les  tasses  flexibles , ces 
fidèles  compagnes  de  nos  vagabonds  bé- 
douins. Souvent  on  passe  toute  la  nuit, 
sous  ces  heureux  climats,  à s’abreuver 
chacun  de  20  i 30  tasses  de  café.  La  con- 
versation s’échauffe,  s’anime;  alors  les 
cerveaux  s’exaltent;  quelquefois  un  jeune 


Bédouin  ardent  se  lève  dans  son  enthou- 
siasme, entonne  un  hymne  sacré  à la 
louange  du  grand  Allah  et  de  son  pro- 
phète Mohammed,  puis,  respirant  la  gloi- 
re, propose  & toute  l’assemblée  quelque 
partie  de  voyage,  telle  que  de  détrousser 
une  caravane,  iTattaquer  une  autre  horde 
d’Arabes,  ou  de  piller  quelque  village  de 
la  Syrie  et  de  l’Egypte.  Toute  la  société 
applaudit  à la  proposition,  et  dès  le  len- 
demain, l’on  prépare  les  chevaux  et  les 
chameaux,  avec  le  sabre  antique  et  le 
djerrid  ou  la  lance  tant  de  fois  terrible 
et  victorieuse  dans  les  champs  de  l’Yé- 
men.— Lorsque  l’usage  du  café  passa  de 
la  Mecque  à Constantinople  et  au  Caire, 
il  s’établit  dans  ces  grandes  villes  des 
cafés,  des  kawha-kane's,  oh  l’on  vendait 
cetteboisson.  Les  oisifs  s’y  réunirent  pour 
en  prendre,  et  indépendamment  des  ai- 
mes, des  ghawasics,  danseuses  ou  courti- 
sanes, qu’on  y faisait  venir  pour  amuser 
de  leurs  danses  et  de  leurs  chants  les  as- 
sistants, on  y jouait  aux  échecs,  on  y ra- 
contait des  histoires  sempiternelles,  des 
contes  de  féerie  orientale  assaisonnés 
d’apophtegmes.  Mais  comme  tout  s’use 
et  devient  insipide  à la  longue,  l’on  s’oc- 
cupa quelquefois  de  nouvelles  politiques; 
à défaut  de  gazettes  officielles  , qui  vous 
ordonnent  de  croire  à tels  événements, 
l’on  en  rapporta  de  vrais  ou  de  faux,  et 
l’imagination  vive  des  orientaux  ne  dut 
pas  être  stérile  en  commentaires,  surtout 
à l’aide  du  café,  sous  le  régime  de  fer  du 
despotisme.  L’oncoaçoitque  les  sultans, 
les  visirs  et  les  pachas  ouvrirent  bien- 
tôt les  yeux  sur  ces  .réunions  et  sur  une 
boisson  trop  intellectuelle  pour  leur  ad- 
ministration féroce  et  insensée.  Déjà  le 
sultan  Mourad  III  avait  défendu  l’em- 
ploi du  café  à Constantinople;  cependant 
l’usage  s’ en  étendait  : mais,  sous  la  mi- 
norité de  Mahomet  IV,  pendant  la  guerre 
de  Candie,  le  grand- visir,  Kcipruli , ap- 
prenant que  dans  les  cafés  pnblics  on  se 
permettait  de  blâmer  sa  con.duite  en  lui 
attribuant  les  malheurs  et  1:  t décadence 
de  l’empire,  fit  fermer  sur-le-  -champ  tous 
ces  lieux  et  même  démolir  7<cs  maisons, 
précipiter  dans  le  Bosphore,  cousus  dans 
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des  sacs  de  cuir,  les  téméraires  scruta- 
teurs de  son  gouvernement,  ou  distribuer, 
par  son  ordre,  la  bastonnade  à d’impru- 
dents raisonneurs,  à quelques  cafetiers 
de  Constantinople,  desquels  on  brisa  les 
tasses.  Cependant  le  même  Kupruli  , 
moins  inquiet  des  cabarets  et  des  taver- 
nes où  l’on  vendait  du  vin  malgré  la  loi 
eipressedu  prophète,  les  laissa  subsister  : 
il  pensait  en  vrai  tyran,  car  il  redoutait 
peu  l’ivresse  qui  abrutit  les  hommes,  mais 
beaucoup  la  raison  qui  les  éclaire.  Sous 
le  despotisme , c’est  en  effet  un  crime 
bien  capital  que  de  penser,  dit  B.  Mose- 
ley.  Toutefois,  les  mauvais  traitements 
étant  peu  propres  à convaincre  les  es- 
prits, l’on  buvait  toujours  du  café  en  ca- 
chette , peut-être  avec  plus  de  plaisir, 
parce  qu’on  le  proscrivait.  La  tyrannie 
résolut  donc  de  le  discréditer.  On  re- 
présenta aux  oulémas , aux  docteurs  de  la 
loi  sainte,  que  les  kaxva-kanés  étaient  des 
lieux  de  débauche  et  d'impiété.  On  passa 
plus  avant:  Mahomet,  le  divin  prophète, 
n'avait  ni  connu  le  café  ni  usé  de  cette 
boisson;  c’était  donc  une  abomination 
de  l’employer;  de  plus,  le  café  doit  être 
brûle  et  cbarbonné  avant  qu’on  en  fasse 
une  décoction  : or,  le  Coran  proscrit  les 
choses  impures  en  aliments,  telles  que 
les  charbons.  Les  mupbtis,  les  muezzins, 
assemblés  dans  un  docte  divan,  fulminè- 
rent un  sanglant  anathème  dans  un  fet- 
wa  contre  le  café,  déclarant  en  propres 
termes  que  ceux  qui  en  useraient  porte- 
raient au  jour-  de  la  résurrection  généra- 
le un  visage  plus  noir  que  le  fond  des 
chaudrons  où  l’on  fait  bouillir  cette  in- 
fernale substance.  Nous  ignorons  si  cette 
menace  effraya  beaucoup  les  musulmans 
petits-maîtres  et  jaloux  de  la  blancheur 
de  leur  teint.  Les  mollahs,  les  dervis,  les 
i inans  et  fakirs,  toute  la  hiérarchie  sacer- 
dotale fut  déchaînée  dans  scs  prédica- 
tions par  l'in  fluence  des  émirs,  des  scheiks 
de  la  Mecque,  soutenue  de  l’autorité  des 
pachas  et  dizs  sultans.  Ce  n’était  point 
assez  à ce  qu’il  parait,  et  l’on  se  moquait 
toujours  un  peu  des  visages  noirs  au  jour 
du  jugement  r,  l’on  voulut  donc  faire  dé- 
cider encore  par  les  facultés  de  médecine 


que  le  café  était  dangereux.  Deux  frères 
persans,  médecins  (liakimani)  de  l’émyr 
et  des  scheiks  de  la  Mecque  et  du  pacha, 
l’an  917  de  l'hégire  (en  1502),  crurent 
faire  leur  cour  en  déclarant  que  le  café 
était  sec  et  froid.  Cette  décision  était  , 
adroite;  elle  faisait  craindre  que  l’usage 
du  café  ne  refroidit  la  faculté  prolifique, 
très  honorée  dans  l’Orient  surtout  ; elle 
dut  fort  alarmer  les  harems  ou  les  sérails  : 
quel  puissant  motif  de  repousser  le  café, 
pour  le  beau  sexe  principalement!  — 
Cette  fois  les  fakirs,  les  mollahs,  les 
imans,  prirent  hautement  la  défense  du 
café,  parce  que,  s’ils  l’interdisaient  au 
peuple,  qu’il  faut  toujours  tenir  débride, 
ils  ne  laissaient  pas  d'en  faire  eux-mêmes, 
en  particulier,  la  plus  ample  consomma- 
tion, jusque  dans  l’enceinte  sacrée  de  la 
caaba,  de  la  grande  mosquée  de  la  Mec- 
que, et  sous  le  spécieux  prétexte  de 
mieux  veiller  les  nuits,  pour  célébrer 
sans  relâche  les  louanges  du  grand  Allah 
et  de  son  prophète.  D'ailleurs,  c’était  un 
saint  iman , le  pieux,  l'illustre  muphti 
Djemal-Eddin-Abou- Abdallah  Moham- 
med-Bcn-Saïd,  surnommé  Dhabhani,  qui 
avait  propagé  l’usage' du  café  : ce  furent 
des  fakirs  de  l’iman, et  particulièrement  le 
célèbre  Ali-Ben-Omar-Schadili,  auxquels 
on  rapporte  la  découverte  des  vertus  de 
cette  fève.  Dieu  gagnait  en  louanges  dans 
les  veilles  dévotes  des  mollahs. — On  con- 
tredit donc  les  assertions  des  docteurs 
persans,  Noureddin-Cazérouni  et  Alaed- 
din-Ali;  les  savants  du  pays  découvrirent 
dans  de  vieux  livres  que  l’incomparable 
docteur  Ben-Giaslah  avait  décidé  jadis 
que  le  café  était  chaud  et  non  pas  froid. 
Le  docte  Fakhr-Eddin-Aboubccr-Ben- 
Abi-Yésid  publia  un  livre  admirable  in- 
titulé : Le  triomphe  du  café;  enfin,  épris 
de  celte  boisson,  le  sclieik  Schérif-Ed- 
din-Omar-Bcn-Farcdh , dans  ses  subli- 
mes poésies,  s'exprima  en  ces  termes  en 
parlant  de  sa  maîtresse  : Elle  m'a  fait 
boire  à longs  traits  la  fièvre  ou  plutôt  le 
café  de  r amour.  — Que  pouvait-on  ré- 
pondre à ces  raisons  foudroyantes?  Les 
docteurs  persans  furent  atterrés,  et  l’on 
sait  que  plus  lard,  quoique  pour  d’autres 
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motifs , ils  mirent  le  ventre  fendu  par 
l’ordre  d’un  sultan.  D'ailleurs,  les  pachas 
du  Caire , très  amateurs  de  café , ayant 
demandé  l'avis  des  docteurs,  ceux-ci, 
après  avoir  pris  leur  tasse,  prononcèrent 
un  felwa  ou  rescrit,  en  laveur  de  cette 
boisson,  déjà  fort  en  vogue  parmi  les< 
friands  muphtis,  les  jurisconsultes,  les 
docteurs,  les  hommes  d’esprit  et  d’étu- 
de; néanmoins  les  scheicks,  s’ils  tolérè- 
rent en  particulier  son  usage , continuè- 
rent à en  défendre  la  vente  en  public,  dans 
les  cafés,  qu'ils  regardaient  comme  des 
séminaires  de  liberté  et  même  d'insur- 
rection. — Mais  il  était  décrété  sans 
doute  par  la  futalité  que  le  café  triom- 
pherait dans  les  entrailles  mêmes  du  des- 
potisme; car  jusque  dans  les  harems  de 
sa  hnutessc  Amurath  III,  et  malgré  scs 
défenses,  les  charmantes  odalisques,  les 
mignons  et  jeunes  icoglans  se  délectaient 
de  cette  précieuse  liqueur.  Loin  d’eni- 
vrer comme  le  vin,  si  abhorré  du  fidèle 
musulman , elle  dissipe  l’ivresse,  elle  dé- 
brouille Us  fumées  opaques  que  l'opium 
envoie  au  cerveau.  Enfin,  l’on  se  trouva 
tout  étonné  de  penser  un  peu  pour  la 
première  fois,  et  l'on  n'en  fut  plus  si 
effrayé.  Dès  1651,  on  vendait  librement 
à Constantinople  du  café  sous  Soliman- 
le-Grand.  — Croit-on  que  désormais  un 
pacha  turc  se  laisse  étrangler  par  les 
muets  de  sa  hautesse  avec  le  fatal  cordon 
de  soie  verte,  et  sur  une  simple  lettre  ou 
firman  ? Pense-t-on  que  le  moindre  der- 
visch  ait  une  croyauce  aussi  illimitée 
qu’autrefois  dans  les  moindres  verseU  du 
Koran  ( improprement  1’  Alcoran),en  pre- 
nant son  café,  qu'en  se  stupéfiant  par  l’o- 
pium et  le  bendjé?Si  cette  boisson  diminue 
la  crédulité,  qui  fait  toute  la  violence  du 
fanatisme  et  toute  l'autorité  des  sultans,  1 
elle  sert  donc  à la  civilisation  de  la  Tur- 
quie et  de  l'Orient, d'où  l'imprimerie  était 
encore  naguère  repoussée  par  la  même 
bainequiproscriville  café. —Considérons 
maintenant  quelle  fat  l’influence  de  cette  ' 
boisson  sur  les  peuples  les  plus  civilisés 
de  nos  climats.  C’est  un  fait  remarquable 
qu'à  Londres, en  1076,  sous  Charles  II, ré- 
tabli sur  le  trône,  on  trouva  que  les  cafés 
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publies  devenaient  des  foyers  de  sédition, 
des  clubs  à motions,  et  il»  élaieul  déjà 
tellement  multipliés  qu'on  en  comptait 
plns.de  trois  mille.  On  les  fit  fermer,  > 
en  adoptant , pour  les  tavernes  à vin  et[ 
d'antres  boissons  abrutissantes,  l’excep-  r 
tion  que  le  visir  Kupruli  avait  ae-[ 
cordée  aux  cabarets  de  Constantinople;  [ 
L'influence  de  ces  cafés  publies  sur  l’es- 
prit général  fut  moins  sensible  d’abord 
en  France,  par  une  seule  cause.  Le  vin 
resta  long-temps  chez  nous  en  honneur, 
comme  produit  national,  et  il  y avait 
presque  du  patriotisme  à s’enivrer.  La; 
spirituelleSévigné  prédisait  quele  café  et 
Racine  passeraient  de  mode,  et  il  n'était» 
pas  de  mauvais  ton  comme  il  est  aujour- 
d’hui de  se  mettre  en  pointe  de  vin , ou 
même  d’aller  au-delà,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  l’aventure  des  amis  de  Molière  dans 
un  souper  à Autcuil.  Les  jeunes  sei-f 
gneurs  de  la  cour,  jusque  sous  la  régence  > 
licencieuse  d’Orléans,  ne  cherchaient  la', 
gailé  que  dans  les  vins  délicats;  cc  n’est 
guère  qu’au  moment  où  Louis  XV  prépa- 
rait lui-même  son  café  dans  son  intérieur 
avec  la  comtesse  Dubarry,  que  cette  bois- 
son prit  la  plus  grande  faveur  dans  la  na- 
tion française.  On  vit  dès  lors  les  cafés  f 
exercer  un  puissant  empire  sur  le  public; 
et,  par  exemple,  la  renommée  du  café 
Procope , où  se  rassemblaient  les  beaux 
esprits  de  ce  temps,  n'est  pas  étrangère  à 
l’histoire  politique  du  xvm*  siècis,  non  q 
plus  qu'à  la  philosophie,  comme  on  peut  i 
le  voir  par  la  correspondance  littéraire  de 
Grimm. — Que  si  l’on  rapporte  aux  jour- 
naux et  gazettes,  enfin  à toute  autre  cause 
qu'au  café , le  caractère  de  l'esprit  de- 
puis environ  un  siècle  et  la  révolution,  i 
opérée  dans  les  idées  des  peuples  les  plut  - 
civilisés  d’Europe,  nous  ne  prétendons* 
pat,  nous,  l’attribuer  uniquementà  cette  1 
boisson;  mais  il  nous  seraitd’autant  plut 
facile  de  montrer  du  moins  à quel  point  f 
elle  y a contribué,  que  l'introduction  des  , 
gazettes  politiques  date  clle-mème  de 
l’époque  de  l'établissement  des  cafés  pu*  > 
blics.  L’usage  habituel  du  vin  rend  émi- 
nemment le  tempérament  sanguin,  mobi-  * 
le,  vif  et  jovial, mais  plutôt  étourdi  et  irré- 1 
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fléchi  que  pensif;  ainsi  il  excitera  aux 
mouvements,  à la  danse,  au  chant,  à un 
babil  folâtre,  d'autant  plus  qu’on  s'é- 
chauffera en  buvant,  à moins  qu’on  ne  se 
plonge  dans  des  excès  abrutissants.  L’a- 
mateur de  calé  acquerra,  au  contraire, 
par  cette  boisson  fréquente , une  com- 
plexion  plus  maigre,  grêle,  nerveuse;  son 
système  musculaire  s'affaiblira  et  éprou- 
vera même  par  la  suite  des  tremble- 
ments, à mesure  que  son  système  nerveux 
sera  plus  souvent  stimulé  au  moyen  du 
café.  Cette  constitution  le  rendra  donc 
plus  propre  à la  réflexion  qu’à  l’activité 
corporelle.  11  est  facile  de  remarquer 
combien  les  personnes  de  ce  tempérament 
grêle,  surtout  les  femmes,  idolâtrent  le 
café  et  y trouvent  leur  bien-être , quoi- 
qu’il agite  excessivement  leur  système 
nerveux.  L'on  voit  aisément  aussi  com- 
bien on  éprouve  de  différence  dans  la  fa- 
culté de  penser,  en  déjeunant  avec  du  vin 
ou  bien  avec  du  café.  Or,  le  caractère 
moral  des  personnes  adonnées  au  vin  et 
de  celles  accoutumées  au  café  devient  à 
la  longue  tout-à-fsit  différent.  Les  pre- 
mières s'abandonnent  à la  gaité,  sont  in- 
souciantes, franches,  simples,  ouvertes; 
los  secondes,  plus  réfléchies,  plus  sulilb- 
les  ou  calculatrices,  plus  pénétrantes,  se 
possèdent  infiniment  davantage.  On  ne 
peut  nier  que  cet  état  de  l’organisation 
ne  soit  plus  favorable  à la  pensée  que  le 
précédent.  11  se  laisse  moins  aveugler,  il 
approfondit  mieux  les  objets.  Par  consé- 
quent,on  raisonnera  mieux  dans  un  café 
que  dans  un  cabaret.  — Ainsi,  peu  à peu 
celte  fève  méridionale  imprimera  aussi 
un  tempérament  plus  nerveux,  plus  mé- 
ridional aux  peuples  du  nord  qui  en  usent 
aujourd’hui  si  abondamment.  L’Arabe 
est  spirituel  et  vif  sans  doute,  mais  aussi 
fort  sérieux  et  calculateur.  Il  a sans  doute 
une  trop  grande  exubérance  d'imagina- 
tion ; la  richesse,  la  multiplicité  des  ima- 
gesdégénèrenlchezluicn  recherche,  com- 
me on  le  voit  dans  les  poésies,dans  Par- 
eil! lecture,  dans  tous  les  discours  de  ce 
peuple.C’esl.parccqtie,  indépendamment 
du  climat  sec  et  enflammé  qu'il  habite, 
U Iréquent  usage  de  U lève  de  Moka 


contribue  à fouetter,  pour  ainsi  dire, 
davantage  encore  celte  imagination  exal- 
tée. En  gagnant  beaucoup  pour  la  viva- 
cité de  réflexion  par  l’emploi  du  café, 
l’on  n'en  conclura  pas  que  la  somme  dugé- 
nic  augmente  nécessairement.  Les  hom- 
mes de  l’antiquité  illustres  par  leur  haute 
intelligence  n'ont  point  connu  cette  bois- 
son , et  toutefois  bien  peu  de  modernes, 
buveurs  de  café,  les  égalent.  Nous  remar- 
querons en  effet  qu’augmentant  1a  mobi- 
lité, la  susceptibilité  intellectuelle, le  ca- 
féfera  plutôt  jaillir  l'éclaird'une  pensée, 
d-'une  saillie  vive,  d'un  trait  délicat  et 
perçant,  qu’il  ne  mûrira  lentement  do 
graves  et  de  profondes  méditations.  Les 
Arabes  ont  présenté  beaucoup  d'hommes 
d’esprit,  très  peu  de  génies  inventeurs; 
ils  oui  été  les  copistes  et  lus  singes  des 
Grecs,  comme  on  l'a  dit,  plutôt  que  leurs 
émules  ou  leurs  rivaux,  même  avant  l’u- 
sage du  café,  cl  cette  boisson  n’a  pu 
qu’aiguiser  davantage  leur  esprit  sans  les 
rendre  des  génies  supérieurs.  J’ajoute 
que  les  hommes  le  plus  éminemment 
spirituels  du  xviu'  siècle  ont  été  les  plies 
grands  amateurs  de  calé  : tels  sont  Vol- 
taire, Fontenelle,  Jacques  Delillc  et 
quelques  autres.  Kulin , si  les  lumières 
sont  aujourd’hui  plus  répandues  et  dis- 
séminées dans  la  société,  par  cette  facile 
compréhension , elles  ne  sent  pas  plus 
vives  ou  plus  concentrées  en  quelques 
têtes.  Pense-t-on  que  si  l’usage  de  l’o- 
pium était  introduit  parmi  nous,  comme 
cbex  les  Turcs,  les  Persans  et  d’autres 
Orientaux,  nous  aurions  le  -même  carac- 
tère, la  même  activité  d’esprit  que  par 
l’emploi  du  café?  — On  peut  donc  con- 
clure de  tout  ceci  que  l’introduction  de 
nouvelles  substances  en  aliments  ou  en 
boissons,  telles  que  le  café,  agit  sur  le 
physique  et  influe  à la  longue  sur  le  mo- 
ral, sur  l’état  politique  même  des  hom- 
mes, et  ne  peut  que  nous  conduire  à un 
degré  de  civilisation  plus  perfectionné. 
La  plupart  des  médecins  et  des  philoso- 
phes qui  ont  fait  de  si  heureuses  recher- 
ches sur  l’influence  descliinatsnc  se  sont 
point  aperçus  que  Ica  aliments  devaient 
exercer  une  action  non  moins  vive.  S’il 
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est  des  climats  pour  la  servitude , il  est 
aussi  des  nourritures  d'esclavage  et  des 
boissons  de  liberté.  Le  vin  ne  convien- 
drait pas  dans  les  empires  despotiques, 
comme  l'opium , le  bauguc  et  les  as- 
soupissants ou  les  débilitants,  tels  que 
l'eau  chaude  du  thé  en  Chine , et  des 
thermopolies  à Rome,  au  temps  de  ses 
despotiques  empereurs.  Pourquoi  le  blé 
et  sa  culture  sont  - ils  mieux  appro- 
priés aux  états  civilisés,  et  le  riz  aux  na- 
tions courbées  sous  le  joug  des  sultans 
d’Asie?  ISous  pourrions  en  établir  di- 
verses raisons  si  c’était  ici  le  lieu.  Cette 
étude  offre  une  carrière  neuve  encore  à 
parcourir.  L’on  appréciera  l'influence 
que  la  chair  qui  est  la  nourriture  des  peu- 
ples chasseurs, le  poisson  qui  est  celle  des 
nations  maritimes,  et  le  laitage  celle  des 
nomades  pasteurs,  doivent  exercer  aussi 
sur  leur  moral  et  leur  constitution  politi- 
que, si  l'on  en  veut  rechercher  les  causes. 
La  nature  agit  sans  relâche  sur  nous;  ce 
n’est  jamais  à notre  insu  que  nous  né- 
gligeons de  l'interroger  ; nous  ne  som- 
mes pas  ce  que  nous  voulons,  mais  ce 
qu’elle  veut  et  comme  elle  veut,  en  nous 
repaissant  de  nourritures  pour  ses  divers 
desseins.  J. -J.  Visey. 

CAFÉS.  On  appelle  ainsi  une  des 
branches  de  la  puissance  législative  dans 
les  pays  libres.  Ce  sont  des  chambres  au 
petit  pied.  Là  se  traitent  les  grandes  ques- 
tions politiques  ; lu  se  décident 'la  paix 
et  la  guerre  ; là  se  font  et  surtout  se  dé- 
font les  cabinets  ; là  sc  jugent,  là  se  dé- 
truisent les  renommées.  Là, les  généraux 
sont  mandés  à la  barre  pour  avoir  mal 
conduit  les  opérations,  trop  tard  livré  la 
bataille,  trop  tôt  ouvert  la  tranchée,  té- 
mérairement découvert  leurs  flancs,  lâ- 
chement ou  traîtreusement  peut-être 
battu  en  retraite,  et  campé  aux  bords  du 
fleuve  quand  il  est  clair  que  ce  devait 
être  dans  la  plaine.  Là,  tels  orateurs  émé- 
rites sont  victorieusement  réfutés,  tels 
ministres  gourmandés  sur  leur  ignoran- 
ce , leur  incapacité , leur  perfidie  , leur 
corruption.  Là,  l'économie  politique  est 
professée  comme  la  stratégie , comine  la 
législation , comme  la  diplomatie  ; les 


finances,  le  commerce,  sont  des  sciences* 
communes  ; les  hommes  d'état  abondent.! 
Les  temps  sont-ils  orageux?  la  patrie  est 
sauvée  vingt  fois  le  jour;  sont-ils  pacifi- 
ques? l’étranger  est  mis  à contribution, 
attaqué,  révolutionné,  constitué  sans  re- 
pos ; dans  le  cours  des  négociations,  le  fil 
est  rompu  ou  renoué  sans  cesse.  Riais 
tout  à coup  un  nouvel  interlocnteur 
est  signalé  : la  voiture  qui  le  porte  a été 
reconnue  ; on  attend  ! c’est  une  anxiété 
générale  ; toutes  les  mains  sont  tendues 
vers  lui  à la  fois.  Heureux  celui  des  as- 
sistants qui  le  premier....  Tous  font  si- 
lence! On  écoute  avec  religion,  les  yeux 
à terre , les  bras  croisés  , l’air  pensif.  De 
moment  en  moment,  une  exclamation 
trahit  les  émotions  trop  vives  de  l’audi- 
toire. Toutes  les  combinaisons  sont  ren- 
versées : on  venait  de  décider  la  paix,  le 
nouveau  venu  apporte  la  guerre;on  s’était 
allié  au  Piémont,  il  a vu,  ce  qui  s’ap- 
pelle vu,  les  Autrichiens  dans  Alexan- 
drie ; on  penchait  pour  tel  ministre,  et 
c’est  celui-là  qui  est  l’ennemi  public;  ou 
cherchait  un  dépulé , le  choix  en  est  tout 
fait,  voilà  un  nom  qui  commande  la  con- 
fiance universelle...  il  ne  reste  plusqu’à 
le  retenir,  et  chacun  d’emprunter  timi- 
dement à l’hôte  qu’on  admire  de  quoi 
écrire  à ses  dépens  le  nom  illustre  qu’il 
faut  apprendre.  Car  cet  hôte  est  le  jour- 
nal, le....  ou  tel  autre,  et  on  ne  discute 
pas  contre  le  journal  : Jpse  dixit.  — 11 
n’est  guère  de  si  mince  village  qui  n’ait 
une  de  ces  officines  politiques;  et  les  opi- 
nions contraires  sont  obligées  de  s’y  réu- 
nir, comme  ces  religions  qui , dans  les 
hameaux  de  la  Suisse,  n’ont  qu’un  seul 
temple  pour  desservir  les  com  munions  en- 
nemies. Dans  les  bourgs,  on  en  a deux. 
Alors, les  partis  se  distinguent, seulement 
eu  bleus  e t ô/u/icr dans  l’Ouest  et  le  Midi, 
ouenministérielsel  libérauxdansle  reste 
de  la  l',rauce.Quandon  en  possède  trois, 
les  trois  camps  ont  leur  quartier-général; 
c’est  làque  triomphe  l’intolérance,  que 
les  passions  sc  donnent  carrière,  qu'on 
se  hait  de  tout  son  coeur,  et  que  la  dis- 
corde sourit  à son  ouvrage.  Les  villes 
marquent  leur  importance  parce  qu'on  y 
28. 


Digitized  by  Google 


CAF  r 458  1 C. AF 


trouve  de  plus  le  café  militaire,  leeafé  du 
commerce,  celui  de  Thémis,  celui  de  la 
marine  et  beaucoup  d’autres.  Ce  sont  des 
représentât  ions  d’états.  Enfin, les  capitales 
ont  la  foule  des  cafés  sans  couleur  cl  sans 
destination  , des  cafés  de  luxe,  des  cafés 
de  rencontre,  qui  ne  sont  pas  des  lieux  où 
Ton  pense,  où  Ton  parle,  où  Ton  gou- 
verne. Dans  ceux-là,  on  savoure  des  sor- 
bets, on  feuillette  une  Revue-,  on  ne  jouit 
qu’en  courant  des  trésors  de  la  littéra- 
ture contemporaine,  on  ne  fait  que  pro- 
mener l’œil  sur  la  polémique  de  chaque 
jour  : dans  le  mouvement  des  grandes 
villes,  on  a bien  autre  chose  à faire  et  à 
rêver.  — Cependant,  il  ne  faut  pas  s’y 
tromper  , les  cafés  ont  une  importance 
réelle,  c’est  une  institution  éminemment 
démocratique.  L’Angleterre , qui  n’est 
qu'une  vaste  aristocratie,  n’en  possède 
pas  en  aussi  grand  nombre  que  nous,  et 
ce  sont  les  seuls  établissements  qu'elle 
ait  moins  confortables  que  les  nôtres.  Le 
café  est  réellement  une  institution  fran- 
çaise. Il  y a un  mouvement  d'hommes 
dont  la  taverne  anglaise  ne  donne  point 
d’idée  ; il  y a un  mouvement  d’esprit 
qui  en  est  la  conséquence.  Cette  discus- 
sion journalière  des  intérêts  publics  at- 
teste un  besoin  de  notre  égalité  et  la  pro- 
page. Bien  des  erreurs  sont  agitées  assu- 
rément; plus  de  vérités  sont  établies. 
Tout  le  monde  prend  l’habitude  de  s’as- 
socier aux  affaires  publiques,  qui  sont  en 
définitive  les  affaires  de  tout  le  monde. 
Chaque  village  entre  par-là  dans  la  po- 
litique active:  c’est  une  souveraineté  du 
peuple  à petit  bruit,  et  sans  séditions. 
Ce  sont  des  forums  où  Ton  discute , 
mais  où  l’on  ne  décide  et  où  Ton  n’agit 
pas,  où  du  moins  Ton  n’agit  plus.  Aussi 
faut  - il  dire  que  le  tribun  moderne  , 
c'est-à-dire  le  journal,  perd  de  son  em- 
pire : la  foi  n'est  pas  détruite  , elle  est 
ébranlée  ; on  commence  à penser  par 
soi-même , à discuter  à part  soi  contre  le 
iournaliste,  à élire  même  quelquefois 
autrement  que  la  presse  ne  Ta  voulu.  Ce- 
ci tient  à ceque  la  presse  vit  de  réminis- 
cences et, par  suite,  d’anachronismes;  elle 
K croit  ù trente  ou  quarante  ans  passés. 


La  nation  an  contraire  marche;  elle  s’é- 
claire; elle  veut  du  repos  et  de  Tordre. 
Les  cafés  se  sont  graduellement  modérés  : 
or,  on  ne  gouverne  pas  contre  les  cafés’. 
La  révolution  s’est  faite  parce  qu’ils 
étaient  à la  révolution;  Napoléon  a ré- 
gné parce  qu’ils  étaient  à la  gloire  ; la 
restauration  s’est  brisée  parce  qu’ils  en- 
tendaient la  charte  autrement  qu’elle,  et 
elle  a prétendu  être  plus  forte  qu’eux; 
ils  avaient  refusé  leur  concours  bien 
avant  les  221  : on  n’a  pas  compris  que 
n’avoir  pas  les  cafés  pour  soi,  dans  le 
temps  où  nous  sommes,  c’eût  été  avoir 
contre  soi  les  abbayes  au  moyen  âge,  les 
châteaux  plus  tard.  Si  Louis-le-Débon- 
nairc , l’empereur  Wenceslas  et  Char- 
les X avaient  pu  changer  d’époque,  ils 
auraient  régné  en  paix;  car  pour  régner, 
il  faut  être  de  son  temps.  Saivaxot. 

CAFETIÈRE  ( écon.  domestique.), 
vase  approprié  à la  confection  du  café. 
— Trois  choses  sont  à considérer  dans 
le  choix  de  l’espèce  de  cafetière  dont  on 
veut  faire  usage:  1°  la  commodité  ^"l’é- 
conomie; 3°  la  perfection  du  café.  Il  est 
assez  difficile  d'obtenir  d’un  système  de 
cafetière  quelconque  ces  trois  conditions 
à la  fois.  Sous  le  rapport  de  la  commo- 
dité, nous  ne  connaissons  rien  de  mieux 
que  la  cafetière  à la  Debelloy,  que  nous 
décrirons  plus  bas;  sous  celui  de  l’éco- 
nomie, c’est  la  cafetière  dite  à sifflet 
qu’il  cpnvient  d'adopter;  et  pour  faire 
un  café  délicieux,  sans  égard  ni  au  temps 
à employer  ni  à l’économie,  rien  de 
mieux  qu’une  simple  chausse  de  laine 
placée  sur  un  entonnoir.  — Pour  con- 
cevoir la  justesse  de  cette  distinction  , 
il  faut  d'abord  jeter  un  coup  d’oeil  sur 
le  café  réduit  en  poudre  après  son  brû- 
lage, et  voir  ce  qu’on  veut  en  extraire. 
On  sait  que,  dans  cet  étal,  le  café  con- 
tient plusieurs  substances  de  solubilité 
différente,  de  parfum  et  de  saveur  va- 
riés, et  dont  on  a plus  ou  moins  d'in- 
térêt à saturer  l'infusion  qu’on  sc  pro- 
pose de  faire.  — Le  café  torréfié  ( dit  brû- 
le) contient  un  principe  résinoîdc  amer 
et  un  peu  âcre,  du  tannin,  un  peu  d’a- 
cide galliquc , et  une  huile  essentielle. 
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De  toutes  ces  substances , la  moins  solu- 
ble, celle  que  le  café  ne  cède  à l’eau  qu’à 
une  température  ail  moins  aussi  élevée 
que  celle  d’ébullition  du  liquide,  c’est 
la  résine  amère  ; tout  le  reste  peut  être 
extrait  à de  basses  températures,  et  même 
à froid,  à l'aidc'd’unu  plus  longue  diges- 
tion. S’agit-il  donc  de  faire  un  café  dé- 
licat, peu  amer,  conservant  ce  parfum 
si  recherché  des  gourmets , et  qui  est 
susceptible  de  se  dissiper  à la  tempéra- 
ture de  l’eau  bouillante,  on  fera  usage 
de  la  chausse  de  préférence  à tout  autre 
appareil  ; on  fera  passer  sur  le  café  en 
poudre  de  l'eau  peu  chauQ'ée , de  l’eau 
froide  même,  qui  extrait  à la  longue  tout 
ce  qu’on  veut  avoir  ; le  temps  n’y  fait 
rien , on  fait  des  repassages  de  l’infusion. 
Voilà  pour  le  riche  gourmet.  Quant  au 
consommateur  économe , au  palais  rnpins 
velouté , il  n’abandonne  à son  marc  du 
café  rien  de  cc  qui  peut  colorer  l’eau; 
celle-ci,  à l’état  d’ébullition, l’épuisera 
delà  substance  résinoïde  amère,  et,  le 
sucre  aidant , on  se  félicitera  d’avoir  fait 
du  café  fort  et  haut  en  couleur.  Tel  est 
en  effet  le  café  qui  nous  est  servi  cbez 
tous  les  limonadiers,  même  chez  ceux 
qui  sont  le  plus  en  réputation , et  cela 
doit  être  ainsi  puisqu’ils  font  long- 
temps bouillir  leur  marc  , afin  d’en  ob- 
tenir une  décoction  noire  qui  leur  sert 
en  guise  d’eau  pure  ponr  ies  infusions 
suivantes.  — Mous  en  avons  dit  assez 
pour  qu’on  puisse  se  décider  sur  le  choix 
des  especes  de  cafetières  dont  nous  al- 
lons parler.  — Toutes  peuvent  être  fai- 
tes, soit  en  faïence,  soit  en  porcelaine, 
soit  en  fer-blanc.  Les  riches  en  ont  en 
argent.  Je  les  en  félicite;  ils  n’ont  pas  à 
redouter  la  saveur  acre  et  pour  ainsi  dire 
vitriolique  que  communique  souvent  au 
café  le  fer-blanc.  — La  cafetière  h la  üe- 
belloy  consiste  en  deux  pièces  superpo- 
sées ; la  pièce  supérieure  porte  à son  fond 
un  disque  percé  d’une  multitude  de  très- 
petits  trous,  dont  l’ensemble  forme  un 
filtre.  C’est  sur  cc  filtre  que  l’on  place  le 
café  en  poudre  ; ou  l’y  tasse  bien  égale- 
ment à l’aide  d’un  fouloir.  Notez  que 
l’égalité  de  pression  ou  de  tassement  de 


la  poudre  de  café  sur  tout  le  filtre  est  es- 
sentielle; car  si  une  partie  était  moins 
serrée  que  le  reste,  c’est  par  là  que  l’eau 
s’écoulerait  rapidement , et  ne  séjourne- 
rait pas  sur  les  parties  voisines;  celles-ci 
ncseraicnl  pas  épuisées  de  leurs  principes 
solubles.  Cette  pièce  supérieure , munie 
du  filtre , s’emboîte  dans  une  autre  pièce 
ou  vase  destiné  à recevoir  la  liqueur 
claire  qui  aura  traversé  le  filtre.  Afin  que 
l’eau  qu’on  verse  sur  la  poudrf  de  café 
ne  la  soulève  pas  dans  sa  chute  trop  pe- 
sante, la  pièce  supérieure  est  aussi  gar- 
nie, dans  sa  partie  liante,  d’un  crible  à 
larges  trous  qui  divise  la  masse  d’eau 
tombant  sur  le  fond  de  la  pièce  oh  reposa 
le  café.  — Telle  est  la  cafetière  assez  gé 
néralement  en  usage  aujourd'hui  dans 
tous  les  ménages.  Elle  a été  modifiée  par 
un  industriel  nommé  Morizc,  dont  elle  a 
emprunté  le  nom  sous  cette  nouvelle 
forme,  qui  consiste  en  deux  cafetières 
accolées  l’une  à l’autre  et  réunies  par 
une  boite  à collet,  dont  les  deux  fonds 
sont  revêtus  de  disques  filtrants,  percés 
à petits  jours,  absolument  semblables  au 
filtre  Vebelloy.  Pour  se  servir  de  la  ca- 
fetière Morizc , on  met  dans  la  pièce  in- 
férieure la  quantité  d’eau  désirée;  ou 
coifTe  de  la  boite  à collet,  qu’on  remplit 
de  poudre  de  café  ; le  tout  est  surmonté 
de  la  seconde  cafetière,  qui  entre  à re- 
couvrement sur  le  collet.  Uaus  cet  état , 
on  place  l'appareil  sur  le  feu.  Lorsque 
l’eau  arrive  à l’ébullition , on  renverse 
l’appareil , en  sorte  que  la  pièce  remplie 
d’eau,  d’inférieure  qu’elle  était,  de- 
vienne la  pièce  supérieure  : l'eau  presse 
sur  le  filtre  dans  cette  position  et  agit 
sur  la  poudre  de  café  toul-à-fait  comme 
dans  le  cas  de  la  cafetière  à la  Vebel- 
loy. Une  modification  aussi  peu  impor- 
tante de  cette  dernière  cafetière , et  qui 
n'oÛ'rc  d’ailleurs  ni  commodité  dans  l’em- 
ploi, ni  économie  dans  l’achat  de  l’ap- 
pareil, ne  valait  guère  sans-doute  les 
pompeuses  annonces  qu’on  en  a faites. 
— Dans  le  système  des  cafetières  à la 
Debclloy , on  trouve  aujourd’hui  abon 
damment  dans  le  commerce,  et  à fort  bon 
marché,  des  appareils  eu  terre  de  Sarrc- 
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pnemines,  en  pris,  en  faïence  de  toute 
espèce,  où  le  filtre  est  en  étain  fin,  exempt 
par  conséquent  de  l’inconvénient  qu’of- 
fre le  fer-lilanc.  — La  cafetière  à la  De- 
belloy  sc  prête,  tout  comme  la  chausse 
de  laine,  à la  confection  du  café  des  ri- 
ches, des  oisifs  et  des  gourmets,  puis- 
qu'on peut  y opérer  des  repassages  suc- 
cessifs d’eau  à basse  température  sur  la 
poudre  decafé. — Nous  allons  maintenant 
parler  de  la  cafetière  dite  à sifflet , pour 
l’emploi  de  laquelle  il  faut  nécessaire- 
ment que  l’eau  soit  portée  à l’ébullition. 
Dans’  ce  cas. on  obtient  un  café  fortement 
coloré,  amer,  âcre,  peu  parfumé.  C’est 
celui  que,  chez  les  limonadiers,  nous 
payons  trois  fois  plus  cher  que  le  café 
délicat  ne  nous  coulerait  chez  nous.  — 
La  cafetière  <i  sifflet  consiste  en  un  vase 
cylindrique  qui  offre  deux  cavités,  l’une 
inférieure  à l'autre , et  toutes  deux  par- 
tagées par  un  diuphragmequi  interrompt 
hermétiquement  toute  communication 
entre  elles.  Dans  la  cavité  inférieure,  on 
met  constamment  assez  d’eau  pour  la 
remplir  tout-à-fait , ce  qui  implique  l’o 
blipation  dedaire  toujours  la  même  quan 
tilé  de  café.  Cette  exigence  à satisfaire 
est  un  grand  inconx-énient.  Deux  petits 
tuyaux  cylindriques  sont  appliqués  aux 
parois  de  la  cafetière:  l’un  descend  jus- 
qu’à une  ligne  environ  du  fond  de  laca- 
vité  inférieure,  l’autre  tube  est  soudé 
au  diaphragibe , et  sert  à donner  issue  à 
l’air,  qui  doit  s’échapper  quand  on  vien- 
dra, à l’aide  d’un  petit  entonnoir,  à ver- 
ser l'eau  dans  la  cavité  inférieure , où 
elle  arrive  par  le  tuyau  long.  Une  boite 
qui  entre  à recouvrement  dans  le  haut  de 
la  cafetière,  et  qui  repose  sur  son  bord 
supérieur,  porte  dans  sa  partie  basse  un 
filtre  du  genre  des  Debelloy.  Sur  ce  fil- 
tre, on  place  la  poudre  de  café.  Un  au- 
tre filtre  (mobile) , entre  à frottement  et 
vient  presser  la  poudre  de  café  , qui  se 
trouve  ainsi  contenue  entre  deux  filtres. 
Enfin  on  surmonte  les  deux  tuyaux  d’un 
tube  à équerre  qui  bouche  hermétique- 
ment le  tube  à air  et  continue  la  com- 
munication avec  le  long  tube.  C’est  ce 
tube  fi  équerre  qui  porte  le  sifflet  par  le- 


quel s’échappe  l’eau  bouillant#,  qui  doit 
y monter  comme  il  va  être  dit.  — Rappe- 
lons-nous que  la  cavité  inférieure  est 
pleine  d’eau  : la  cafetière  est  placée  sur 
le  feu  ; aussitôt  que  cette  eau  s’échauffe, 
il  se  produit  de  la  vapeur,  qui  gagne  la 
surface  de  l'eau,  presse  sur  elle  par  son 
ressort  et  force  l’eau  d’enfiler  le  tube 
coudé,  d’où  elle  sc  répand  sur  le  filtre 
chargé  de  poudre  de  café,  qu’elle  lessive. 
C’est  à l'instant  où  toute  l’eau  achève  de 
sc  vaporiser  que  le  sifflet  placé  sur  le 
tube  fi  équerre  se  fait  entendre.  Ce  ré- 
sonnement  est  produit  par  la  pression  de 
la  vapeur.  On  est  ainsi  averti  que  le  ca- 
fé est  fait  ; et  il  faut  alors  enlever  promp- 
tement l’appareil  de  dessus  le  feu  , car 
il  ne  reste  plus  d'eau  fi  ce  moment  dans 
la  cavité  inférieure,  qui  pourrait  dès- 
lors  être  endommagée  par  le  feu.  — On 
aperçoit  que,  dans  cet  appareil,  l’eau, 
fi  cause  de  la  pression  qu’elle  éprouve  de 
la  vapeur,  doit  s’élever  fi  une  tempéra- 
ture supérieure  fi  celle  de  l'eau  bouil- 
lante; elle  dissoudra  donc  d’autant  mieux 
et  plus  abondamment  la  substance  réti- 
noïde amère  et  acre  du  café.  Aussi  nous 
dit-on  qu’à  l’aide  de  l’appareil  fi  sifflet 
on  économise  un  tiers  de  la  marchandise, 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’être  apprécié 
par  ceux  qui  tiennent  moins  fi  la  qualité 
qu'fi  la  quuntité.  Pblouzk  père. 

CAFE  A.  ( V oy.  KAFFA.) 

CAFFARELLI  WJ  FA  LG  A (Loms- 
Maiub-Josepii-Maximiukii-Aucusti),  na- 
quit d'une  famille  noble  au  Falgadans  le 
Haut-Languedoc.  Sorti  de  l’école  dcSo- 
rèze,  il  entra  dans  le  corps  royal  du  gé- 
nie, où  son  aplilnde  fut  bientôt  remar- 
quée. A la  mort  de  ses  chefs  de  famille, 
aillé  de  sept  enfants , il  voulut  que  la 
fortune  patrimoniale  fût  distribuée  en 
parts  égales,  bien  que  la  Coutume  du 
pays  lui  en  attribuât  la  moitié.  Quand 
vint  la  révolution , Caffarclii  la  salua  de 
tous  scs  vœux , et  la  servit  de  tout  son 
dévouement  jusqu’en  1792,  où  il  refusa, 
en  présence  de  l'armée  du  Rhin , de  re- 
connaître le  décret  du  10  août,  qui  pro- 
clamait la  déchéance  du  roi.  Destitué  fi 
cette  occasion  , puis  dénoncé  et  détenu 


zed  by  Googli 


CAF  ((MW))  «AP 

pendant  quatorze  mois,  H ne  rentra  an  corsions  scientifiques,  CafforcUi  le  lor- 


service  qu’après  le  0 thermidor.  Son  ta- 
lent fut  d'abord  utilisé  dans  les  bureaux  du 
comilémilitaire,dont  il  dirigea  les  opé- 
rations; mais,  plus  tard,  rétabli  sur 
les  cadres  actifs,  il  passa  le  Ilhin  avec 
Kléber  près  de  Dusseldorf , en  septem- 
bre 1795.  A quelque  temps  de  U,  dans 
un  combat  sur  les  bords  de  la  Nahc , 
prèsde  Creutzuach,  il  fut  blessé  aux  cô- 
tés du  général  Marceau  pur  un  boulet  qui 
lui  tracassa  la  jambe  gauebe,  et  néces- 
sita l’amputation.  Nommé  plus  tard  mem- 
bre de  l’iustitut  national,  il  s’y  fit  re- 
marquer par  des  mémoires  pleins  d’aper- 
çus neufs  et  sagaces,  sur  les  matières 
d'adroinistraliou , de  philosophie  et  sur- 
tout d'économie  politique.  — A l’époque 
où  Iiouapurte  revint  h Paris,  après  la 
campagne  de  17U7,Caffarelliful  du  petit 
nombre  d’bommes  que  le  héros  admit  à 
son  intimité.  Quand  plus  tard  l'expédi- 
tion d'Égypte  fut  décidée , le  général  en 
chef  le  choisit  des  premiers  pour  en  faire 
parLie , et  lui  confia  le  soin  des  choix  su- 
balternes. Parti  de  Toulon  le  1 9 mai  1 7 98, 
Caffarelli  prit  jusqu’à  sa  mort  uue  part 
active  dans  cette  merveilleuse  campagne. 
Commandant  en  chef  du  génie,  il  diri- 
gea avec  scie  et  talent  les  travaux  de  son 
aune.  Après  la  révolte  du  Caire,  quand 
il  s'agit  d’entourer  celte  capitale  re- 
muante d’une  ceinture  de  forts , ce  fut 
lui  qui  présida  à ce  vaste  système  de  dé- 
fense. Dans  ses  heures  libres,  il  s’occu- 
pailde  sciences  et  de  beaux-arts,  comme 
membre  de  l'institut  d'Égypte.  Même 
quand  l'armée  était  en  marche , on  voyait 
Caffarelli,  avide  de  découvertes,  clopi- 
ner avec  sa  jambe  de  bois  vers  un  vieil 
aqueduc  ou  vers  une  colonnade  frus- 
te. Cet  amour  d’antiquités, au  milieu  des 
sables  du  désert,  sous  un  soleil  perpen- 
diculaire, étonnait  le  soldat , et  lui  don- 
nait parfois  de  l’humeur.  « Il  se  mo- 
que de  ça  »,  dit  un  jour  l’un  d’eux  en 
moulrant  Caffarelli , et  faisant  allusion 
à la  jambe  qu’il  avait  perdue  sur  les  bords 
du  Rhin,  « il  se  moque  de  ça,  il  a tou- 
jours un  pied  en  France.  » Compagnon 
obligé  de  Bonaparte  dans  toutes  ses  ex- 


vit  aux  Sources  de  Moïse , près  de  Sun. 
Là,  sur  un  chemin  littoral,  là  marée 
montante  menaça  d’engloutir  le  général 
en  chef  et  son  escorte.  Au  moment  le 
plus  critique,  comme  quelques  guides 
couraient  au  secours  de  Bonaparte  : » Ai- 
les à Caffarelli,  leur  dit-il;  avec  sa  jam- 
be de  bois,  il  en  a plut  besoin  que  moi.  » 
— Le  siège  de Saiut- Jean-d'Acre , si  fa- 
tal à l’armée  française , devait  emporter 
ce  brave  militaire.  Visitant  lui-même  la 
tranchée , le  20  germinal  an  vis  ( 9 av. 
1790),  il  fut  blessé  dans  l'articulation 
du  coude,  seul  point  qui  fût  à décou- 
vert. L'amputation  fut  faite  h l’instant 
par  Larrey,  et  réussit;  mais  au  treizième 
jour,  une  fièvre  nerveuse  saisit  le  blessd 
et  le  consuma  lentement.  Ses  derniers 
moments  furent  marqués  çlar  des  scènes 
de  haute  philosophie.  En  proie  au  délire, 
brisé  par  des  douleurs  atroces,  il  sesna- 
ievait  à demi  sur  son  lit  de  mort.  Les 
y eux  animés , la  voix  sonore  et  claire , il 
discutait  les  plus  graves  questions  d’é- 
conomie politique.  D'autres  fois,  des 
idées  tristes  et  poignantes  le  poursui- 
vaient. Chaque  jour  ouvrait  ouprès  de 
lui  une  tombe  nouvelle,  et  l’élitedcion 
arme  s' en  allait  moissonnée.  Quand  on 
vint  lui  apprendre  la  mort  d'HoraceSay 
( frère  de  l’économiste  ) , son  chef  d'état- 
major  et  son  ami:  « Ces  pauvre»  jeunes 
gens,  dit-il,  c’est  moi  qui  les  ai  séduits, 
qui  les  ai  entraînés;  et  pourquoi?  pour 
les  faire  tuer  devant  une  bicoque.  » — 
Après  dix-huit  jours  de  cruelles  souffran- 
ces,Caffarelli  expira.  Il  fut  enterré  en  face 
des  tentes  du  quartier-général.  Citoyen 
vertueux,  savant  distingué,  soldat  intré- 
pide , joignant  tous  les  dons  du  génie  à 
ceux  du  cœur,  doué  d’une  ame  belle  et 
pure,  grand,  généreux,  désintéressé, 
Caffarelli  s'était  fait  aimer  de  tout  ce  qui 
l'approchait.  Voici  quel  éloge  funèbre  le 
général  en  chef  fit  à son  sujet  dans  l’or- 
dre du  jour  du  9 floréal  : « Il  emporte 
au  tômbeau  les  regrets  universels  : l'ar- 
mée perd  un  de  ses  plu»  braves  chefs, 
l’Égypte  un  de  scs  législateurs,  la  Fran- 
oe  un  de  sea  meilleurs  citoyens,  les  sck*»- 
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ccs  on  homme  qui  y remplissait  un  rôle 
célèbre.  » L.  Rzybaod. 

• CAFRES.  On  désigne  sous  ce  nom 
plusieurs  peuples  de  l'Afrique  Centrale, 
qui  se  distinguent  des  nègres  proprement 
dits  par  plusieurs  caractères.  I.c  terme 
cafre  dérive  du  mot  arabe  kafir , qui  si- 
gnifie infidèle,  parce  que  lescroyants  de 
l'islamisme  appellent  infidèles  les  peu- 
ples adonnés  à l'idolâtrie  et  au  fétichis- 
me, comme  le  sont  les  Cafrcs.  Bien  que 
ceux-ci  se  convertissent  en  parLie  à la  re- 
ligion mahométane,  cependant  ils  y sont 
moins  disposés  que  les  nègres.  — Quoi 

• qu’il  en  soit,  les  Cafrcs  habitent  la  par- 
tie orientale  de  l'Afrique,  depuis  la  ri- 

vière  de  Magniceou  du  Saint-Esprit  jus- 
qu’au détroit  de  fiab-cl-Mandeb.  Cette 
vaste  étendue  comprend  leMonomotapa, 
i les  Jaggasi  la  Cafrerie , les  Borores,  tou- 
. te  la  côte  de  Zauguebar  et  de  Mozambi- 
que, Mongale,  Montbaze,  Mélinde,  le 
Alonoémugi,  les  Anzicos,  les  royaumes 
' d’Alaba  , d'Ajan  et  d’Adel , ainsi  que  le 
pays  des  Gallas.  Peut-être  l’inlérieur  de 
l'Afriqüe  est-il  habité  par  des  nations 
semblables,  mais  elles  sont  féroces  et 
même  anthropophages.  Les  Jaggas  sus- 
pendent autour  de  leur  cou  les  dents  et 
les  os  des  hommes  qu'ils  ont  dévorés. 
Les  Cafres  de  la  haie  de  Saldanha  por- 
tent un  collier  fait  des  intestins  pourris 
des  animaux.  Suivant  les  observations 
. de  Sait,  la  côte  de  Zauguebar  offre  lesin- 
gulier  mélange  de  trois  races  africai- 
nes distinctes.  Les Makakatos,  quoique 
noirs,  ont  des  cheveux  lisses  et  la  phy- 
sionomie européenne  ; les  Massagucyos, 

' qui  buvaient  le  lait  de  leurs  vaches 
mêlé  avec  du  sang  (comme  les  anciens 
Massagètes),  et  faisaient  porter  à leurs 
jeunes  gens  un  bonnet  pesant , en  signe 
.d'humiliation,  jusqu’à  ce  qu'ils  eussent 
tué  un  ennemi , étaient , selon  les  Portu- 
gais , de  race  cafre.  Les  AJuzimbcs  ou 
Zirtbes,  qui  vinrent  avec  nnc  armée 
formidable  détruire  Quiloa,  étaient  nè- 
gres. La  famille  des  Cafres  se  distingue 
fort  bien  de  celles  des  nègres  par  un  ca- 
ractère plus  habile,  plus  lier, et  même  in- 
domptable à la  guerre.  Elle  a un  teint 


moins  foncé  et  moins  luisant,  ans  face 
moins  alongée,  des  traits  plug  réguliers 
et  plus  beaux,  un  corps  très  robuste,  bien 
constitué,  grand,  quoique  moins  épais 
que  celui  d«s  nègres;  enfin,  lorsque  le 
Cafre  est  échauffé,  sa  sueur  n 'exhale  pas 
d’odeur  désagréable.  — Naturellement 
pasteurs  et  nomades , les  Cafres  sont  des 
peuples  simples,  mais  plus  courageux 
que  les  nègres,  et  qui  forment  de  grands 
empires,  comme  ceux  de  Tombouctou,  de 
Macoco,  etc.  Les  Bctjouanas  ou  BouSr 
hounnas,  quoique  de  la  même  race  que 
les  Cafres , à l’est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ont  quelque  chose  de  particulier. 
Les  hommes  de  six  pieds  ( du  Rhin  ) de 
hanteur  sont  plus  rares  chez  eux.  Leur 
taille  robuste  et  élancée  est  plus  élégan- 
te que  celle  des  Cafros.  La  teinte  brune 
de  leur  peau  tient  le  milieu  entre  le  noir 
brillant  des  nègres  et  le  jaune  marron 
des  Hottentots.  La  peau  des  femmes  pa- 
rait extrêmement  douce  et  satinée  ; de 
beaux  yeax , des  dents  d’une  blancheur 
éclatante , une  taille  svelte,  des  lormes 
voluptueuses  dédommagent  les  Betjoua- 
natses  de  1a  noirceur  de  leur  peau  ; les 
hommes  y ont  d'assez  jolies  figures,  et 
mêmclenezet  les  lèvres  à l'européenne 
y sont  plus  fréquents  que  chez  les  autres 
' Cafres.  — Leur  taille  en  général  varie 
de  cinq  pieds  un  à cinq  pouces,  niais 
celle  des  femmes  est  très  petite,  avec  un 
teint  gris  de  fer,  des  cheveux  noirs,  lai- 
neux, durs  et  en  touffes;  la  barbe  des 
hommes  est  en  touffes  rares. — La  nour- 
riture des  Cafres  sc  compose  de  lai- 
tage avec  le  millet , le  maïs  et  des  me- 
lons d’eau  ; ils  n'y  ajoutent  que  peu  de 
viande.  Ils  fabriquent  une  boisson  eni- 
vrante avec  la  farine  de  millet.  Les  hom- 
mes sont  robustes , surtout  des  bras , 
mais  non  exercés , et  ne  savent  pas  na- 
ger. Ils  dorment  profondément,  mais  peu 
long- temps.  Ils  se  couvrent  légère- 
ment de  peaux  de  bœufs  , qui  leur 
servent  plutôt  de  parure  que  de  vê- 
tement. Les  femmes  se  font  graver  des 
lignes  sur  le  dos,  les  bras,  la  poitrine. 
Les  enfants  sont  allaités  jusqu'à  deux 
ans,  et  corrigés  dans  leur  désobéissance 
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La  circoncision  a lieu  vers  l’époqne  de 
la  puberté  ; les  enfants  reçoivent  alors 
le  manteau , signe  de  virilité  ; ils  ne 
mangent  à table  qu'à  l’âge  de  puberté. 
Ou  croit  qu'ils  ne  vivent  que  soixante 
ans  à peu  près.  Ces  nomades , pasteurs 
et  chasseurs , ont  l’ouïe  et  l’odorat  fort 
développés.  Leur  religion  est  le  féti- 
chisme. Les  femmes  cultivent  la  terre , 
et  sont  souvent  consultées  de  leurs  ma- 
ris, quoique  exclues  des  délibérations 
publiques.  Le  mari  seul  n’est  pas  tenu  à 
la  fidélité  conjugale,  et  ils  disent  que 
l'hommeest  fait  pour  tontes  les  femmes, 
et  que  la  femme  n’est  faite  que  pour  son 
mari.  Le  temps  des  règles  et  des  lochies 
passe  pour  rendre  les  femmes  impures  ; 
il  en  est  de  même  de  l'allaitement.  La 
.lettre  r.est  inusitée  dans  les  langues  des 
Cafrcs  et  des  nègres. — Ces  peuples  sont 
moins  connus  quclcs  nègres,  paroequ’on 
ne  fait  pas  la  traite  chez  eux  comme  sur 
lacôtcoccid.  de  l’ Afrique;  et  que  le  Cafrc 
est  mutin  et  souffre  impatiemment  T es- 
clavage.On  peut  bien  le  mettre  sous  l’em- 
pire de  la  domesticité,  mais  non  pas  sous 
le  joug  de  la  servitude.  Aussi  les  Euro- 
péens amènent  rarement  des  Cafres  dans 
■leurs  colonies,  et  n’en  font  presque  ja- 
mais la  recherche,  tandis  qne  les  mal- 
heureux nègres  sont  opprimés  , parce 
qu’ils  sont  plus  doux,  plus  tolérants  et 
d’un  caractère  moins  turbulent  ; ce  qui 
nousapprend  bien  qu’il  y a deplusgrands 
avantages  à être  méchant  que  bon  près 
des  tyrans.  La  côte  occidentale  de  l’ile 
de  Madagascar  est  aussi  peuplée  de  la  li- 
. gnéecafre.Ces  diverses  nationsprennent 
toujours  plusieurs  femmes  en  mariage. 
— Cette  grande  famille  de  nomades  fait 
le  commerce  des  bestiaux,  des  pelleteries, 
du  morfil  ou  ivoire,  de  la  poudre  d’or,  etc. 
Iæs  Cafres  voyagent  en  caravanes  ou  en 
hordes,  conduisant  leurs  bestiaux  dans 
les  gras  pâturages  de  l’Afrique,  con- 
struisant des  huttes  dans  chaque  canton, 

- vivant  du  lait  de  leurs  troupeaux,  de  fro- 
mage et  de  chair  boucanée. — Ils  ne  cul- 
tivent presque  ancun  terrain  , et  portent 
toujours  leurs  armes,  qui  sont  des  espè- 
ces de  piques  appelées  nr  gaies,  qu’ils 


lancent  fort  loin,  avec  beaucoup  d’adres- 
se et  dcvigucur.  Les  femmes  sont  en  très 
grande  majorité  de  nombre  parmi  les 
Bousbouanas,  selon  Lichtenstein;  delà 
résulte  la  polygamie.  Ces  peuples  dans 
leurs  guerres  ont  soin  d’emmener  les 
femmes  prisonnières , et  aussi  des  escla- 
ves, qu’ils  nomment  moulianka.  Chaque 
femme  revient  au  mari  qui  Tachette  "à 
une  douzaine  de  bœufs;  c’est  elle  qui  bâtit 
la  case  ; chaque  femme  possède  la  sienne, 
et  le  mari,  qui  va  d’une  à l’antre,  habite 
ainsi  tour  h tonr  ces  cabanes.  Les  fem- 
mes sont  d’ailleurs  trèsfécondesetmèrcs 
dès  l’âge  de  treize  ans.  Ces  peuples  ont 
eu  chaque  tribu  une  sorte  de  gouverne- 
ment aristocratique  avec  un  chef.  Leur 
vieillesse  est  prématurée;  ils  ont  peu  de 
barbe.  On  en  voit  quelques-uns  anthropo- 
phages, et  ils  mangent  cru  le  morceau  de 
chair  qu’ils  peuvent  enlever  à leurs  enne- 
mis. Ils  sont  beaucoup  plus  intelligents 
que  la  plupartdeshègres , moins  supersti- 
tieux et  moins  crédules,  et  cependant  fort 
ignorants,  plongés  dans  l’idolâtrie,  ce 
■qui  lésa  fait  nommer  Kafir  par  les  Ara- 
bes et  les  Maures,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut.  Mais  beaucoup  d’entre  eux  devien- 
nent mahométans,  car  ils  aiment  le  dog- 
me de  la  fatalité.  Quoiqu'ils  aient  du 
goût  pour  la  danse  et  les  amusements, 
ils  en  sont  moins  engoués  que  les  nègres, 
qui  oublient  tous  leurs  malheurs  au  son 
de  quelque  instrument.  Aussi  les  esclaves 
qu'on  transporte  d’Afrique  aux  îles  d’A- 
mérique monrraient  de  chagrin  si  Ton 
n’avait  pas  soin  de  les  réjouir  par  la  mu- 
sique. Cette  facilité  d’oublier  son  infor- 
tune est  un  dédommagement  que  la  na- 
ture a donné  au  nègre  dans  sa  misère  , 
et  qu’elle  accorde  à tous  les  êtres  faibles. 
Voilà  pourquoi  Ton  s’habitue  an  mal- 
heur de  même  qu’au  plaisir,  et  à la  lon- 
gue toutdevient  indifférent.  J.-J.  Vrsxr. 

CAFTAX,  nom  sons  leqnellcs  Turcs 
désignent  une  sorte  de  robe  ou  pelisse 
que  le  grand-seigneur  distribae  aux  prin- 
cipaux officiers  de  la  Portc-Olhomane , 
dans  les  jours  de  solennité,  ou  aux  am- 
bassadeurs des  puissances  étrangères 
pour  leurs  audicuces  de  réception , ou 
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qu’il  envoie  en  téxnoignngè  de  satisfac- 
tion ou  d’ amitié  au  schérif  de  la  Meck- 
ke,  à divers  autres  princes  musulmans, 
ainsi  qu’aux  pac’nas  et  anx  gouverneurs 
des  provinces.  Ces  pelisses  sont  ordi- 
nairement en  étoffes  plus  ou  moins  ri- 
ches, doublées  en  zibeline,  en  martre 
et  autres  fourrures  moins  précieuses.  Le 
caftan  est  donc  une  robe  d'honneur  ; le 
grand-visir,lecapitan  pacha,  les  pachas 
eux-mèmes,  en  gratifient  aussi  leurs  sub- 
alternes. Cet  usage  est  fort  ancien  dans 
l’Orient.  On  rapporte  que  le  khalife  Mo- 
liammed-al-Mahdy,  le  troisième  des  ab- 
lussidcs,  ayant  fait  un  voyage  en  Ara- 
bie dans  l’année  776,  y distribua  60,000 
khelats.  Ce  mot  arabe  a la  même  signi- 
fication que  caftan , et  on  l'emploie  de 
préférence  en  Perse  et  dans  d'autres 
cours  de  l’Orient.  Mais  le  nom  de  khclat 
a un  sens  plus  étendu  que  celui  de  caf- 
tan. Il  ne  s'agit  pas  seulement  d’une  ro- 
be ou  pelisse,  mais  de  deux  châles,  d’un 
turban , de  deux  ou  trois  pièces  de  bro- 
card. La  valeur  du  khelat  est  toujours 
proportionnée  au  rang  de  la  personne  à 
qui  on  le  présente.  On  y ajoute  fréquem- 
ment quelques  pièces  de  joaillerie  ou 
d'armure,  un  cheval  ou  un  éléphant, 
quand  c’est  pour  un  ambassadeur  ou  pour 
un  prince.  Au  reste,  quelle  que  6oit  la 
personnequi  reçoit  le  caftan  ou  le  khelat, 
, l'usage  l’oblige  à le  mettre  aussitôt  par- 
dessus ses  vêlements  ordinaires  (ce  qui 
formcquelquefois  un  contraste  assez  plai- 
sant, une  sorte  de  mascarade),  et  à pa- 
raître ainsi  travesti  devant  le  prince  ou 
devant  son  envoyé,  aOn  de  faire  honneur 
au  présent  qu’elle  en  a reçu.  Il  arrive 
même  qu'on  est  obligé  de  mettre  deux 
caftans  l’un  sur  l'autre,  si,  outre  celui 
du  prince,  on  en  a reçu  un  autre  de  son 
ambassadeur.  H.  AuDirrar.T. 

CAGE,  du  latin  cavca,  caveau  dans 
lequel  on  nourrissait  les  animaux  desti- 
nésaux  spectacles  des  amphithéâtres.  On 
écrivit  dans  la  suite  envia  -,  dans  le  patois 
du  midi  de  la  France  on  dit  g nbio.  En 
général , on  désigne  par  le  mot  cage  tout 
espace  fermé  par  des  parois  pleines  ou  à 
claire  voie  : ainsi,  on  dit  la  caged’un  es- 


calier, d'on  moulin  à vent,  d’un  clocher, 
pour  désigner  l’espace  dans  lequel  l’e*- 
calier  est  construit,  le  bâti  en  bois  qui 
contient  le  mécanisme  et  les  meules  d’un 
moulin;  la  cage  d’une  horloge,  d’une 
montre,  est  l'assemblage  de  plaques  et  de 
barreaux  dans  lequel  on  place  le  méca- 
nisme de  ces  machines.  Tout  le  monde 
connaît  les  cages  dans  lesquelles  on  en- 
ferme des  oiseaux  ; on  les  fait  communé- 
ment en  bois  et  fil  de  fer;  le  fond  est 
formé  de  planches  que  l'on  ferait  bien  de 
remplacer  par  une  lame  de  zinc  ; ce  mé- 
tal est  aujourd’hui  à très  bas  prix, ‘et  se 
nettoie  facilement  :unccage  ainsi  perfec- 
tionnée n'offrirait  pas  l’aspect  repous- 
sant qui  affecte  la  vue  et  l'odorat  dans 
les  cages  à fond  en  bois  imbibé  et  pour- 
ri par  les  ordures  de  leurs  habitants. 
Les  cages  destinées  à renfermer  des 
alouettes  se  font  en  petites  baguettes  de 
bois;  celles  qui  contiennent  des  cailles 
ont  le  dessus  fait  d’une  toile  tenduepour 
que  ces  oiseaux  ne  se  brisent  pas  la  tète 
lorsqu'ils  font  des  efforts  continuelspour 
s’élever,  aux  époques  de  leurs  émigra- 
tions. Les  cages  dans  lesquelles  on  nour- 
rit des  serpents  se  font  eu  fils  de  fer  très 
rapprochés;  quand  les  animaux  dange- 
reux sont  très  forts,  tels  que  les  lions,  les 
tigres , on  les  transporte  dans  des  cages 
faites  de  barreaux  de  fer.  On  a vu  des 
hommes  enfermés  dans  des  cages  de  fer 
par  d’autres  hommes:  Bajazet,  empereur 
turc,  ayant  été  vaincu  par  Tamerlan, 
celui  - ci  le  fit  traîner  à sa  suite  dans 
une  cage  de  fer.  Louis  XI  fit  enfer- 
mer le  cardinal  La  Balue,  son  favori, 
tombé  en  disgrâce , dans  une  cage  que 
celui-ci  avait  fait  construire  pour  y en- 
fermer ses  ennemis.  T. 

On  nommait  cxcxs  rci.LAUES,  cavca 
pnllarim , chez  les  Ilomnins,  celles  où 
l’on  renfermait  les  poulets  destinés  aux 
augures,  et  dont  Bernard  de  Monfaucon 
( Antiq.  cxpl. , t.  Il , p.  1 46  ) a rapporté 
deux  dessins.  On  sait  que  lorsqu'ils  se 
jetaient  avec  avidité  sur  le  grain  qu'on 
leur  apportait,  c’était  uu  bon  augure;  que 
si  leur  avidit£  était  telle  qu’en  sautant 
et  en  mangeant  ils  en  répandissent 
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une  partie , le  présage  en  était  d'autant 
plus  favorable,  et  que  si , au  contraire , 
ils  refusaient  de  manger,  c'était  un  mau- 
vais signe. 

CAGLIARI , l’/o/o-rctla  Canal  Lt des 
Romains,  capitale  de  l'ile  de  Sardaigne, 
située  sur  une  colline  et  sur  le  bord  de 
la  mer  (ht.  nord  30"  13’,  longit.  est  6“ 
45').  Elle  est  divisée  en  4 quartiers  : 1° 
le  Castel,  situé  sur  la  pointe  de  la  colli- 
ne; 2"  le  Marina;  &°l'Estempace ; 4° la 
Eilla-Nova.  Cette  dernière  partie  est 
très  fortifiée;  le  vice-roi  y fait  sa  rési- 
dence. (Depuis  1829  c’est  le  prince  de 
Savoie-Carignan).  Elle  est  en  outre  le 
siège  d’un  archevêché  et  d’une  univer- 
sité reconstituée  en  1765  avec  19  profes- 
seurs et  300  étudiants,  et  le  lieu  de  réu- 
nion des  sorti.  Cagliari  possède  aussi 
une  société  d'agriculture  fondée  en  1805 
par  le  baron  allemand  Prunner,  ainsi 
qu’uncabiuqtd'bisloire  naturelle  ctd’an- 
tiquités,  et  quelques  fabriques.  La  popu- 
lation est  de  28  mille  habitunls.  Cette 
ville  est  le  centre  des  relations  commer- 
ciales de  toute  la  Sardaigne,  et  renferme 
des  chantiers  de  marine  et  un  lazaret  ; 
son  port,  sûr  et  commode,  est  protégé 
par  plusieurs  forts.  C.  L. 

. i CAGLIARI  ( Psoi-o),  plus  connusous 
le  nom  de  Paul  Vcronkse , peintre,  né  à 
Vérone  en  1 532 (selon  Zanelli  en  1528,’. 
Son  père, -qui  était  sculpteur,  voulait  lui 
enseigner  son  art;  mais  le  jeune  homme, 
montrant  plus  de  dispositions  pour  le 
dessin,  fut  confié  au  soin  de  son  oncle, 
le  peintre  Antonio  Badile.  Paul  fit  des 
progrès  sous  la  direction  de  cet  habile 
professeur  ; mais  comme  l’école  de  V é- 
rone  comptait  déjh  beaucoup  d'artistes 
célèbres,  tels  que  ForhicinL^Giolsino , 
l.igozzi,  Brusasorci  et  Farinato,  il  n’eut 
d'abord  qu'une  réputation  peu  répandue. 
Il  alla  à Mantoue,  à Viceucc,  puis  dans 
L la  suite  i Venise.  D’abord  , il  s’efforça 
de  marcher  sur  les  traces  du  Titien  et 
du  Tintoret , puis  il  parut  vouloir  les 
surpasser  par  une  élégance  recherchée 
et  par  une  plus  riche  variété  d’ornements. 
On  reconnut  bientôt  à ses  ouvrages  qu'il 
avait  étudié  d'après  les  antiques,  et  d’a- 


près les  gravures  à l’eau  forte  de  Par- 
mésan  et  Albert  Durer.  Dans  les  pre- 
miers grands  tableaux  qui  sont  dans  l’é- 
glise Saint-Sébastien  9t  Venise,  son  pin- 
ceau parait  encore  mal  assuré;  plus  tard, 
un  de  ses  tableaux  à fresque  dans  la  mê- 
me église,  qui  représente  l’histoire  d’Es- 
ther,  excita  l’admiration  générale,  etl’on 
crut  devoir  lui  confier  des  travaux  plus 
importants,  parmi  lesquels  il  faut  cifer 
beaucoup  de  portraits  dont  il  orna  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc. Il  se  rendit  en- 
suite à Rome  avec  l’ambassadeur  véni- 
tien Orimani,  s'inspira  par  la  vue  des 
beaux  modèles  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange,  et  peignit,  h son  retour,  sa  belle 
apothéose  de  Venise. Scs  tableaux  repré- 
sentant des  festins sontencorc supérieurs 
h ce  dernier.  On  en  compte  au  moins  six 
à,  Venise  placés  dans  des  réfectoires  de 
coirvents  : les  plus  célèbres  sont  les  No- 
ces de  Cana  avec  cent  vingt  figures,  dont 
beaucoup  de  portraits, et  le  Repas  de  Jé- 
sus-Christ  chez  Simon.  Dans  le  premier, 
on  blinic  avec,  raison  un  luxe  asiatique 
inconvenant,  ainsi  qu’un  amalgame  des 
personnages  et  des  costnmes  les  plus  dis- 
parates ; dans  le  second,  on  lui  reproche 
d’avoir  donné  à la  figure  du  Christ  un  air 
de  hauteur  au  lieu  de  la  simplicité  subli- 
me qui  lui  convient,  la  transposition 
des  personnages lcsplus  importants  dans 
un  coio  du  tableau,  et  la  couleur  blan- 
che uniforme  du  linge  de  tabtc  et  de 
l’architecture.  Dans  ses  Pèlerins  (F E- 
matis , Paul  Yéronosc  viole  toute  unité 
de  temps,  de  lieu  et  d’action.  Mais,  à 
côté  de  ces  défauts,  quels  brillants  avan- 
tages ! quelle  fécondité  dans  les  idées  ! 
quelle  indépendance  dans  l’exécution  ! 
que  d’esprit  dans  les  physionomies!  de 
noblesse  dans  les  portraits  et  de  brillant 
dans  le  coloris!  Cagliari  mourut  en  1588. 
Ses  élèves  sont  ses  deux  fils  Charles  et 
Gabriel  , son  frère  Benedelto  ; de  plus  , 
Michel  Parrasio,  Nandi-Maffci-Verona 
et  Francesco  Montemezzano.  C.L. 

CACLIOSTRO  (Lecomte  Ai.exa.xobs 
de).  Ce  fut  de  ce  dernier  nom  que  s’ap- 
pela un  homme  merveilleux , car  c’est 
ainsi  que  le  désignait  le  ivm*  siècle,  qui 
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par  scs  cures , scs  panacées , scs  préten- 
dus miracles,  son  opulence  inexplicable, 
fixa  pendant  un  temps  l’attention  de 
l'Europe  et  de  plusieurs  pachaliks  d’Asie 
et  d’Alrique.  11  naquit  à Pulcrme,  en  Si- 
cile, le  8 juin  1743,  d'une  famille  obscu- 
re. A l’exemple  des  grandes  cités  et  des 
personnages  fameux  dont  l'histoire  des 
peuples  fait  souvent  mention , il  profita 
de  cette  obscurité  , en  apparence  dés- 
avantageuse, pour  jeter  sur  sou  berceau 
un  voile  mystérieux.  Son  nom  véritable 
était  Balsamo  , qu’il  échangea  dans  la 
suite  en  France  contre  celui  de  Caglios- 
tro,  que  portait  sa  marraine  et  tante,  na- 
tive de  Messine.  Jeune,  mais  sans  res- 
sources, et  avec  une  éducation  fort  né- 
gligée , il  trouvait  peu  de  moyens  de  se 
lancer  sur  la  scène  du  monde,  où  il  am- 
bitionnait de  se  montrer;  son  ame  ar- 
dente, aventureuse, et  sa  corruption  hâ- 
tive, suppléèrent  à tout.  11  conçut  l’idée 
des  voyages,  mais  il  manquait  d'argent  ; 
il  lui  fallut  s’en  procurer.  Ce  fut  de  ce 
moment  qu’il  mit  en  jeu  son  prétendu 
commerce  avec  le  diable.,  qui,  dans  la 
suilc , disait  le  peuple , fut  son  ban- 
quier et  fournissait  à son  train  de  mai- 
son et  à son  luxe.  Il  fit  accroire  à un  cer- 
tain Marano , orfèvre , qu’au  fond  d’une 
grotte  de  la  Sicile,  qu’il  lui  dénomma, 
Satan  avait  posté  des  sentinelles  qui,  nuit 
et  jour,  veillaient  à la  garde  d’un  im- 
mense trésor,  enfoui  sous  des  roches. 
L’orfèvre,  auquel  il  en  promit  la  posses- 
sion entière  et  prochaine , lui  donna 
dessus  un  à-compte  de  suivante  onces 
d’or.  Le  jeune  thaumaturge,  muni  de 
cette  somme,  disparut,  et  commença  dès 
lors  ses  voyages,  qui  ne  finirent  qu’en 
1780,  au  château  Saint-Ange,  à Rome, 
d’où  il  ne  sortit  que  pour  aller  mourir, 
en  1795,  au  château  de  Saint-Léon. — La 
Grèce,  l’Égyptc.l’Arabic,  la  Perse,  Rho- 
des , Pile  de  Malte,  furent  les  théâ- 
tres où  se  jouèrent  les  premiers  actes  de 
. sa  vie  aventurière.  Là , il  allait  guéris- 
sant dans  les  cours,  dans  les  palais,  dans 
les  harems.  Sa  panacée  était  tantôt  des 
pilules  dont  l’aloès  formait  la  base,  tan- 
tôt uu  élixir  vital  dont  l'or  et  les  aroma- 


tes étaient  le  principe.  Ce  fut  sous  le 
nom  d’Acharat,  disciple  dusavanC/fl/io- 
tas,  qu’il  fit  son  tour  dans  le  Levant,  où 
le  chérit  de  la  Mecque  l’appelait , dit-il, 
le  fils  infortuné  de  la  nature.  Au  besoin, 
selon  les  lieux  et  les  circonstances,  cet 
imposteur,  prenait  les  noms  de  comte 
Ilarat,  de  comte  Fénix , de  marquis 
A'  Anna,  de  Tischio , de  Mclissa,  de  Bcl- 
monte,  de  marquis  de  Pellegrini  : ce  fut 
sous  ce  dernier  titre , qu’à  lu  requête  de 
l’inévitable  orfèvre  Marano,  qui  le  re- 
connut, on  l’arrêta  à Naples,  en  1773  ; il 
sortit  de  prison  dix-sept  jours  nprès  son 
arrestation. — 11  fallait  nécessairement  à 
cet  enchanteur  une  Circé  qui  l’aidât  dans 
scs  œuvres  ; il  la  trouva  à Rome,  dans  la 
fille  d’un  fondeur  en  cuivre,  la  belle 
Lorenza  Feliciani , qu’il  épousa.  Ses 
charmes  fournirent  plus  d'or  à son  époux 
que  le  creuset  d’Hermès;  du  reste,  il  pa- 
raît que  llalsamo  ne  manquait  pas  non 
plus  de  ces  avantages  extérieurs  qui  ser- 
vent si  bien  aux  intrigants  pour  tendre 
leurs  filets  aux  dupes.  Yoici  comme  s’ex- 
prime à ce  sujet  La  Borde  dans  scs  Let- 
tres sur  la  Suisse  : « La  figure  de  Ca- 
gliostro,  dit-il,  annonce  l’esprit,  exprime 
le  génie  ; scs  yeux  de  feu  lisent  au  fond 
des  âmes.  » De  l'Italie , Caglioslro  passa 
au  nord  de  l’Europe.  L'année  1 780,  Stras- 
bourg le  reçut  avec  enthousiasme  ; sou 
titre,  son  opulence,  son  luxe, son  aplomb, 
et, plus  que  tout, son  audace,  imposèrent 
aux  premiers  personnages  de  celte  ville. 
11  y parcourut  les  hôpitaux  , aidant  les 
malades  de  scs  conseils  et  de  sa  bourse, 
et  pansant  lui-même  les  plaies  les  plus 
hideuses  : les  bons  Allemands  le  prirent 
pour  un  être  surnaturel.  Ajoutez  à cela 
des  lettres  de  recommandation  en  faveur 
du  noble  étranger,  adressées  au  préteur 
de  Strasbourg  par  MM.  de  Miromcsnil , 
de  Vcrgcnnes,  de  Ségur,  et  vous  aurez 
une  idée  de  la  confiance  que  devait  avoic 
en  lui-même  cet  imposteur.  On  ne  sera 
point  étonné  de  l'admiration , de  l’en- 
gouement du  ces  hommes  recommanda- 
bles, quand  on  pense  que  le  célèbre  phy- 
siognomonistc  La  va  ter  fut  lui-même  la 
dupe  de  cc  jongleur.  Les  biographes  ont 
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omis  ce  fait  curieux,  consigné  dans  une 
notice  sur  l'honnête  ministre  de  Zurich; 
le  voici  : Lavater  crut  découvrir  dans 
Cagliostro  un  magicien  , un  être  surna- 
turel et  chargé  d’une  mission  diabolique. 
C’est  dans  celte  disposition  d’esprit  qu’il 
fut  le  chercher  à Bâle.  Les  folies  que  ce 
charlatan  débitait  avec  une  audace  in- 
concevable, la  naissance  et  l’existence  ex- 
traordinaire qu’il  s’attribuait , son  pré- 
tendu séjour  sous  les  pyramides  d’Égyp- 
te, les  miracles  et  les  révélations  dont  il 
citait  des  exemples , toutes  ces  absurdi- 
tés parurent  plus  merveilleuses  que  ri- 
dicules à Lavater.  La  réception  bizarre 
que  lui  fil  l'imposteur,  loin  de  le  désa- 
buser, ajouta  à la  haute  idée  qu’il  s’en 
était  faite....  « Si  vous  êtes  le  plus  in- 
struit de  nous  deux  , lui  dit  Cagliostro, 
d’un  ton  brusque  et  farouche,  vous  n’avez 
pas  besoin  de  moi  ; si  c'est  moi  qui  suis 
le  plus  savant , je  n’ai  pas  besoin  de 
vous.  » Lavater,  que  ce  début  ne  décou- 
ragea pas,  écrivit  le  lendemain  à l’Ange 
des  ténèbres,  qu’il  venait  combattre: 
« D’où  viennent  vos  connaissances?  com- 
ment les  avez-vous  acquises?  en  quoi 
consistent-elles?  » Cagliostro  donna  pour 
toute  réponse  ces  paroles  mystérieuses 
et  insignifiantes  : « in  verbis,  in  herbis, 
in  Inpidibus.  (Eu  paroles  , en  simples  et 
en  minéraux.)  « Cette  conduite  incivile 
et  bizarre,  l'aspect  barbare,  la  physiono- 
mie un  peu  sauvage  de  Cagliostro,  no 
firent  qu’ajouter  à l'opinion  que  Lavater 
s’était  formée  de  scs  pouvoirs  surnatu- 
rels. Persuadé  qu’il  était  véritablement 
un  envoyé  de  Satan,  le  bon  ministre  de 
Zurich  eut  avec  lui  des  débats  très  vifs. 
Il  aurait  sacrifié  sa  vie  au  bonheur  de 
triompher  de  cet  ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes. — Le  30  janvier  1785,  Caglios- 
tro vint  h Paris,  où  il  avait  déjà  séjourné. 
Ce  fut  dans  la  rue  Saint-Claude , au  Ma- 
rdis , qu'il  se  choisit  un  appartement  as- 
sez grand  pour  y loger  aussi  madame  de 
La  Motte  : c’est  là  que  tous  deux  rece- 
vaient le  cardinal  Louis  de  Rohan.  Ces 
liaisons,  quand  vint  à éclater  la  triste 
affaire  du  collier , ne  manquèrent  pas  de 
fixer  les  yeux  de  la  police  sur  Cagliostro; 


il  fut  arrêté  le  22  août  et  enfermé  à la 
Bastille.  La  comtesse  de  La  Motte  l’ac- 
cusait d’avoir  reçu  le  collier  des  mains 
du  cardinal,  et  de  l’avoir  dépecé  pour  en 
grossir  le  trésor  oücul te  (Curie  fortune 
inouïe. Cagliostro  se  détendit  dans  un  mé- 
moire oit  il  s’efforça  de  prouver  que  les 
sources  de  son  opulence  n'étaient  ni  dans 
le  vol  ni  dans  les  escroqueries  ; il  y indi- 
quait tous  les  banquiers  de  l’Europe  sur 
lesquels  il  tirait.  Coupable  ou  non,  mais 
véhémentcmeul  soupçonné,  par  un  arrêt 
du  parlement,  du  31  mai  1 780,  il  fut  ab- 
sous,ainsi  que  le  cardinal, de  l'accusation 
portée  contre  lui.  Tous  deux  néanmoins 
furent  exilés.  Le  prince  de  Rohan  avait 
été  évidemment  la  dupe  de  Cagliostro  et 
de  la  comtesse  de  La  Motte,  ainsi  que  ce 
dernier,  passée  maître  en  ruses  cl  en  in- 
trigues.— Cagliostro  sc  retira  en  Angle- 
terre, y fit  un  séjour  de  deué  années, 
puis  alla  à Un  le,  puis  à Bienne,  à Aix  en 
Savoie,  à Turin  , à Gênes,  à Vérone, 
puis  enfin  à Rome,  où  le  dernier  acte  et 
le  plus  tragique  de  sa  vie  se  termina.  Le 
27  déc.  1789,  l’inquisition  s’empara  de  sa 
personne,  lui  fit  son  procès  comme  illu- 
mine' et  franc-nuuon .Une  bulle  du  pape 
portait  alors  peine  de  mortcontrc  lesaffi- 
liés  de  ces  associations  secrètes  : cette 
peine  fut  commuée  pour  Cagliostro  en 
une  prison  perpétuelle.  Dwfdrt  Saint- 
Ange,  il  fut  transféré  au  château  de  St- 
Léon,  où  il  mourut  en  1795.  Sa  femme 
finit  ses  jours  au  couvent  de  Stc  Apolli- 
ne, dans  le  eloitre  duquel  elle  subissait 
le  même  jugement. — On  se  demande  en- 
core d’où  venait  l’argent  qui  fournissait 
aux  énormes  profusions  de  cet  intrigant. 
Le  peuple  attribuait  ces  richesses  à un 
commerce  avec  le  diable  ; c’était  aussi^ 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haait,  l’opi- 
nion du  bon  Lavater;  des  gens  même 
éclairés  assuraient  qu’elles  provenaient 
de  la  science  hermétique , dans  laquelle 
Cagliostro  était  profondément  versé;  en- 
fin, plusieurs  disaient  qu’elles  étaient  le 
fruit  de  ses  cures  merveilleuses  et  de  sa 
panacée.  Pour  nous,  nous  pensons  que 
cet  homme  subtil,  véritable  Protée,  fut 
l’agent  et  l’espion  d’un  parti  puissant 
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alors,  qui  pourvoyait  abondamment  h ses 
besoins  et  à son  luxe.  Nous  avons  d’au- 
tant plus  de  raison  de  le  croire , qu’on 
a attribue  k Cagliostro  quelques  pam- 
phlets, entre  autres  une  Lettre  au  peu- 
ple anglais , et  plusieurs  déclamations 
contre  le  gouvernement  de  France.  On 
trouva  , dit-on  , dans  les  papiers  de  cet 
aventurier  une  prophétie  portant  que 
Pie  VI  serait  le  dernier  pape , et  que 
V église  serait  dépouillée  de  tous  ses 
états  : Napoléon  l'a  presque  vérifiée.  Il 
y a une  vie  de  Cagliostro  en  italien  ; elle 
est  fort  rare;  en  1791,  il  en  fut  fait  une 
traduction  en  français.  L)skne-Ba»os. 

CAGNEUX,  en  latin  varus.  C’est 
ainsi  que  l'on  nomme  les  individus  qui 
ont  les  jambes  tournées  ou  cambrées  en 
dedans,  sans  doute  du  mot  canis,  chien, 
en  italien  cane  et  cagna  chienne,  d'où 
l’on  avait  fait  le  vieux  mot  cagne , en 
italien  cagnazzo,  lesquels  expriment  ce 
mèmegcnre'de  difformité, commune  à une 
certaine  espèce  de  chiens  bassets. 

CAGOT  , mauvais  double  du  cafard 
{y.  ce  mol);  fourbe  religieux  qui  ne  tra- 
vaille que  pour  le  petit  peuple.  Le  cafard 
étudie  scs  démarches;  le  cagot  prodigue 
scs  grimaces;  le  premier  est  tout  en  ré- 
flexion , le  second  tout  en  action.  11  faut 
dans  quelques  circonstances  se  garer  k 
petit  bruifepiu  cafard  ; on  peut  souvent 
siffler  tout  haut  le  cagot;  il  laisse  tou- 
jours passer  quelque  maladresse  de  mé- 
tier qui  met  les  rieurs  contre  lui.  Le  ca- 
got , quand  il  se  trompe  trop  grossière- 
ment, est  renié  par  le  cafard,  comme  un 
som-ordre  sans  conséquence.  11  appar- 
tient aux  hommes  sincèrement  religieux 
de  repousser  le  cagot,  qui  compromet  ce 
qu’  i Is  croient  et  respectent  : c’est  à eux 
de  faire  la  police  dans  leurs  propres 
rangs.  Tous  les  cafards  sont  de  mauvaise 
foi  ; mais  il  existe  une  nuance  entre  les 
cagots  : les  uns  ne  croient  à rien , mais 
dans  l’impossibilité  de  savoir  feindre 
avec  art,  ils  exagèrent  : ce  sont  de  gros- 
siers bateleurs  ; les  autres  ont  la  foi  ; mais 
ils  uianqueut  de  son  intelligence;  ils 
éprouvent  cependant  le  désir  de  produire 
ale  i urtT  ; alors  ils  mettent  eu  spectacle 


leurs  propres  croyances,  et  leur  ôtent 

celte  dignité  qui  les  caractérise.  N'e  mé- 
nageons pas  l’opprobre  aux  cagots  de 
profession;  mais  sachons  plaindre  ceux 
qui  ne  sont  que  maladroits  ; mépris  à qui 
trompe,  indulgence  à qui  se  trompe. 

Saikt-Pkospïr. 

CAGOTS,  capots,  agots,  gezilas , 
gahetes , gnffoz,  chrétiens,  sont  les  di- 
vers noms  sous  lesquels  on  désigna  en 
France,  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles, une  race  d’hommes,  espèce  de  parias 
du  moyen  Age,  voués,  on  ne  sait  pour- 
quoi, au  mépris  et  à la  haine  générale, et 
sur  lesquels  nous  allons  réunir  ici  quel- 
ques détails  qui  prouveront  à nos  lec- 
teurs qu’il  n’est  pas  besoin  de  traverser 
les  mers  pour  aller  chercher  jusque  dans 
les  Indes  des  exemples  flagrants  de  l'in- 
justice et  de  la  sottise  des  hommes.  — 
L'on  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine 
des  cagots.  Ils  paraissent , dès  les  pre- 
miers temps  du  moyen  Age,  avoir  formé 
une  sorte  de  corporation  en  Béarn , cor- 
poration proscrite  qui , n’ayant  aucuns 
droits  à exercer,  n'est  connue  dans  l’his- 
toire que  par  les  prohibitions  qui  lui 
étaient  faites  de  prétendre  à la  dignité 
d’hommes.  Quelle  était  la  cause  de  cette 
proscription  générale?  on  l'ignore.  On 
croit  seulement  savoir  qu’elle  ne  tenait 
ni  à un  vice  de  conformation  , ni  à un 
état  constant  de  maladie.  S’étaicnt-ils 
refusés  à quelque  croyance  religieuse , h 
quelqu'une  même  des  superstitions  si 
communes  dans  un  temps  de  fanatisme? 
Avaient-ils  méconnu  ou  repoussé  l’au- 
torité d'un  clergé  tout  puissant  alors  ? 
nullement.  Comme  les  autres,  les  cagots 
étaient  chrétiens  et  catholiques.  11  u’y 
avait,  sous  ce  rapport,  aucune  différence 
cuire  eux  et  leurs  frères.  — C'est  dans  le 
cours  du  x*  siècle  que  l'on  entend  pour 
la  première  fois  parler, dans  l’histoiredo 
Béarn , de  celte  corporation  désignée 
alors  sous  la  dénomination  de  geze- 
tains  et  chreslicnt,  qui  a été  successive- 
ment remplacée  par  les  divers  noms  que 
nous  avons  inscrits  en  tête  de  cet  arti- 
cle, elle  plus  généralement  par  celui  de 
cagots,  qui)  d'ailleurs,  sc  trouve  consa- 
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cré  par  la  Coutume  réformée  du  Béarn. 
— Dès  l'origine , sans  qu’on  puisse  en 
découvrir  de  causes  immédiates,  on  voit 
les  cagots  en  butte  aux  plus  implacables 
persécutions.  Ils  étaient  assujettis  à por- 
ter des  vêtements  particuliers,  capables 
de  les  faire  reconnaître  en  tout  temps, 
et  la  casaque  rouge  marquée  du  pied- 
d’oic  qui  leurélaitimposéc  par  les  divers 
usages  locaux,  soit  du  Béarn , soit  de  la 
Gascogne , soit  de  la  Guicnne , avertis- 
sait au  loin  tous  les  passants  qu'il  fallait 
fuir  le  cagot  qui  s’avançait.  Privés  d'ha- 
bitalions  dans  les  villes,  ils  étaient  obli- 
gés de  se  réfugier  dans  des  établisse- 
ments qui  leur  étaient  assignés  et  que 
l'on  nommait  des  cajoleries.  Comme  il 
n’était  pas  possible  de  leur  interdire  l’en- 
trée des  églises,  on  avait  trouvé  le  moyen 
de  séparer  leurs  prières  des  prières  des 
autres  chrétiens  , qui  se  jugeaient  sans 
doute  plus  purs  devant  Dieu.  Les  cagots 
étaient  donc  forcés,  pour  arriver  au  tem- 
ple où  ils  venaient  offrir  le  spectacle  de 
leurs  misères , de  passer  par  une  porte 
que  la  commisération  leur  consacrait  ex- 
clusivement , et  dont  la  seule  approche 
eût  été  pour  tout  autre  une  souillure. 
De  là  ils  se  rendaieut,  la  tète  basse,  dans 
une  enceinte  fermée  de  tous  côtés  par 
des  barrières  qui  ne  leur  permettaient 
pas  de  se  confondre  avec  la  foule  des  fi- 
dèles. Du  reste,  c’eût  été  pour  eux  une 
pensée  criminelle  de  songer  à s'élever 
par  leur  travail  au-dessus  de  leur  malheu- 
reuse condition.  Entreprendre  le  commer- 
ce, embpasser  une  profession,  se  vouer  à 
une  étude  tranquille,  ils  ne  le  pouvaient 
jamais  sous  aucun  prétexte  ; il  fallait 
qu'ils  se  nourrissent  du  travail  de  leurs 
mains,  avec  les  produits  du  champ  dé- 
pendant de  la  cagolerie;  et  de  plus,  la  loi 
les  obligeait  d'abattre  dans  lcsforéls,  sans 
rétribution  aucune , les  bois  nécessaires 
à la  consommation  de  la  cité!  S’ils  étaient 
rencontrés  munis  d’une  autre  arme  que 
la  cognée  indispensable  pour  cet  office, 
livrés  aussitôt  à la  puissance  publique , 
ils  se  voyaient  dépouillés  et  soumis  à des 
peines  dont  on  ne  leur  épargnait  poiut 
la  rigueur. Mais, ce  qui  passe  loute  croyan- 


ce, et  ce  que  l’on  refuserait  sans  doute 

d’admettre  si  le  témoignage  n'en  était 
écrit  dans  un  texte  de  loi  positif,  c’est 
qu’il  leur  était  défe  ndu,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  d’adresser  la  parole  à 
un  autre  homme,  et  d'entrer  avec  lui  en 
conversation  familière. — Parqués  ainsi 
comme  des  bêtes  fa  uves,  les  cagots  n’ont 
pas  même  pu  former  un  peuple  à part; 
courbés  sans  cesse  sous  le  même  joug , 
voués  constamment  à la  haine  et  au  mé- 
pris de  tous,  c'est  a u milieu  de  la  même 
réprobation  et  des  mêmes  misères  que 
leur  race  proscrite  s’est  perpétuée  pour 
ainsi  dire  jusqu’à  n us  jours.  Vainement, 
à de  longs  intervalle  s,  quelques  voix  géné- 
reuses se  sout-elles  élevées  pour  prendre 
leur  défense  et  les  iippeler  à la  régénéra- 
tion civile,  en  démontrant  qu’il  n’exis- 
tait contre  les  cagu  ts  aucune  cause  de 
proscription  : telle  i fiait  la  force  du  pré- 
jugé populaire  étalrli  depuis  des  siècles 
que  jamais  ces  préventions  odieuses 
n'ont  pu  être  vain<  mes.  Parce  que  les  ca- 
gots, par  leur  iso  lement,  se  trouvaient 
placés  sur  la  mèn  ,e  ligne  que  les  lépreux 
ou  ladres  qui  ir loudaient  alors  toute  la. 
l' rance,  l’on  a a ffecté  de  les  confondre 
avec  eux,  et  le  rt  proche  de  ladrerie  leur 
a été  adressé.  C’<  fiait  alors,  comme  on  le 
sait,  un  crime  ci.ipitai,  et  cette  préven-  , • 
tion,  quoique  n’él-ant  en  aucune  manière 
justifiée,  n’a  été  pur  le  fuit  qu’un  pré- 
texte pour  user  <ic  nouvelles  rigueurs. 
Bientôt,  dans  l’o  piuiou  commune , tous 
les  cagots  ont  été  considérés  comme  des 
lépreux  : de  là , urne  nouvelle  cause  d'é- 
loignement. L'on  savait  cependant  fort 
bien  que  ce  reproche  n'était  pas  fondé  ; 
car  il  existe  un  monument  de  ltCO  qui 
l’atteste  positivement.  Cette  année-là , 
les  états  de  Béarn,  assimilant  entière- 
ment les  cagots  aux  lépreux  , voulurent 
leur  appliquer,  dans  toute  leur  rigueur, 
les  prescriptions  imposées  à ces  malheu- 
reux d’une  autre  classe , et , en  consé- 
quence, ils  présentèren  t requête  à Gas- 
ton de  Béarn , prince  de  Navarre,  pour 
qu’il  fût  interdit  aux  mtgols  de  marcher 
pieds  nus  par  les  rues  lie  peur  de  l'infec- 
tion. Un  demanda  mciL.e  qu'il  fut  permis 
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en  cas  île  fontnven\ji  in , 4e  leur  percer 
les  pieds  avec  un  fer  rougi  au  feu.  Ces 
demandes  furent  rej(  dées , parce  qu’en 
effet  les  ragots  n'étant  affectés  d'aucune 
maladie  contagieuse,  il  devenait  inutile 
de  les  forcer  à se  cita  usser,  ce  qui  était 
alors  la  précaution  pi  ise  ordinairement 
contre  les  contagions.  « Celte  décision, 
dit  un  auteur  ancien  , fit  voir  que  les 
conseillers  du  prince  n’adbéraicnt  pas 
entièrement  à l’animosité  des  états,  et 
qu’ils  n’estimaient  pas  que  ces  gens  fus- 
sent vraiment  infectés  de  ladrerie  ; d’au- 
tant, ajoute-t-il,  que  s’i  ls  eussent  été  per- 
suadés de  cette  opinioi  t,  il  n’y  avait  pas 
de  difficulté  de  faire  <!•  ifense  à ces  misé- 
rables de  marcher  pieds  nns  par  les 
rues.  » — L'on  voit  q-ue  vers  le  même 
temps  les  cagots  éta  ient  parvenus,  dans 
le  Béarn  même , à se  libérer  de  l’obliga- 
tion de  porter  sur  1 eurs  vêtements  le 
pied-d’oie,  qui  était  u ne  marque  spéciale 
d’infamie, dont  il  est  a:«;ez  difficile  de  dé- 
terminer l’origine  ; mai  jî  ils  ne  furent  pas 
aussi  heureux  dans  les  autres  provinces 
du  Midi,  carDucangc,  dans  son  Glos- 
saire, nous  a conservé  .la  mention  d’un 
arrêt  du  parlement  de  B ordeaux,  qui  or- 
donne aux  Cagots  de  Si  Mile  de  porter  la 
marque  du  pied-d’oie.  Mi  ilgré  la  tolérance 
des  princes  de  Béarn,  la  «îondition  des  ca- 
gots fut  loin  de  s’améliorer,  et  bientôt  la 
liainequ’avaientmanife  stéecontreeuxles 
états  se  trouvant  partage  îe  par  les  liommes 
d’église,  il  arriva  qu’eri  1541  les  prêtres 
refusèrent  formellement  d’entrer  en  com- 1 
munion  avec'les  cagots,  et  de  les  ouïr  en 
confession.  Cependant,  i ls  ne  purent  par- 
venir à leur  faire  interc  'ire  l'ehtrée  des 
églises,  on  la  faculté  d’a:  ; si  s ter  aux  pro- 
cessions: la  Coutume  de  f léarn,  réformée 
en  1561,  tout  en  proolam  mt  les  misères 
de  leur  condition,  consaci  e au  moins  que 
ce  droit  ne  leur  é tait  point  ravi.— L’art, 
iv  du  titre  55  de  l’a  Coutume,  dont  la  ru- 
brique est  hilitn!  éc  : L'es  qualités  des 
personnes , contient  en  effet  les  disposi- 
tions suivantes  : a Art.  iv.  Les  cagots  ne 
se  doivent  mêler  a vi  -,c  les  autres  lrnmmcs 
par  familière  con»c  rsation  ; ils  doivent 
avoir  des  hubitatiu  o s séparées  des  autres 


personnes,  et  ne  doivent  se  mrttrt  de- 
vant les  hommes  et  les  femmes  5 l’église 
ni  aux  processions,  sous  peine  majeure 
par  chaque  fois  qu’ils  feront  le  contrai- 
re.— Art.  v.  Il  est  prohibé  à tous  cagots 
de  porter  des  armes  autres  que  celles 
dont  ils  ont  besoin  pour  leur  office  ( la 
cognée  ) sous  singulières  peines  majeu- 
res par  chacune  fois  qu’ils  feront  le  con 
traire,  et  les  jurés  auront  la  faculté  de  se 
saisir  de  leurs  armes , lesquelles  seront 
vendues  au  profit  du  seigneur  du  lieu  et 
de  la  chose  publique , par  égales  por- 
tions. n(/lubrica  de  qualitatz  de  per- 
sonas.)— C’est  sous  l’empire  de  ces  dis- 
positions, dont  il  est  impossible  de  se 
rendre  compte,  que  les  cagots  ont  conti- 
nué de  vivre.  Bien  qu’il*  aient  trouvé 
parfois  des  protecteurs  généreux  qui 
aient  voulu  détruire  le  préjugé  dont  ils 
étaient  victimes,  la  haine  qu’on  leur  por- 
tait restait  toujours  si  puissante  et  telle- 
ment enracinée  qu’elle  a triomphé  de 
tous  leurs  efforts.  Noguez,  médecin  du 
roi  de  Béarn,  s’établit  leur  champion.  Il 
poussa  le  soin  jusqu’à  analyser  leur  sang 
pour  démontrer  qu’il  était  sain  et  pur, et 
dans  un  rapport  authentique,  il  déclara 
qu’il  avait  trouvé  ce  sang  bon  et  loua- 
ble. Enfin , il  fit  remarquer  que  si  l’on 
considéraitla  constitution  de  leurs  corps, 
elle  était  ordinairement  forte,  vigoureu- 
se et  pleine  de  santé.  Tous  ses  efforts 
furent  inutiles;  les  cagots  demeurèrent 
chargés  de  la  même  tache  d’infamie , 
bien  que  l’on  convint  alors  qu’aucune 
maladie  ne  les  rendait  justement  odieux 
au  peuple.  Le  temps  seul  et  les  progrès 
de  la  raison  publique  pouvaient  vaincre  l 
ce  déplorable  préjugé.— Les  divers  bis-* 
turiens  méridionaux  qui  se  sont  occupés 
de  l’histoire  du  Béarn  se  sont  appliqués  l 
à rechercher  quel  pouvait  être  le  motif 
de  cette  malédiction  qui  pesait  sur  ces1 
peuplades  éparses  dans  diverses  pro- 
vinces. Ils  ont  voulu  remonter  à l’ori- 
gine des  familles  qu'ils  voyaient  disper- 
sées au  pied  des  Pyrénées  ; et  parce  que 
c’étaient  autrefois  là  le  siège  de  l’empire 
des  Goths , trompés  par  une  vaine  con- 1 
sonnance,  ils  ont  cherché  trouver  dans 
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les  cagots  les  derniers  débris  de  celle 
nation  puissante,  qui  avait  établi  pen- 
dant plusieurs  siècles  son  empire  sur  le 
midi  de  la  France  et  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Espagne-,  ils  ont  voulu  que  les 
cagots  ne  fussent  que  les  débris  de  cette 
nation  échappés  aui  désastres  de  la  con- 
quête des  Arabes  ; et  ils  ont  cherché  la 
cause  du  mépris  où  ils  étaient  tombés 
dans  cette  circonstance  que  les  Gotbs 
avaient  partagé  l’erreur  d'Arius,  ajou- 
tantqueletraitcmentqui  leur  était  infligé 
pouvait  passer  aussi  pour  la  vengeance 
naturelle  des  cruautés  qu'ils  avaient  san3 
doute  commises  pendant  leurs  triomphes. 
Mais  les  Gotbs,  après  avoir  rempli  ccs 
contrées  de  leur  nom  et  du  bruit  de  leur 
gloire  ne  pouvaient  pas  être  descendus  à 
ce  degré  d'abaissement,  et  il  n’était  pas 
possible  d’admettre  que  pur  cela  seul 
qu'ils  avaient  cessé  d'être  victorieux  ils 
eussent  été  voués  à une  infamie  qu’ils 
n’auraient  certainement  pas  souflérte. 
Un  auteur  recommandable,  qui  réfute 
cette  origine  attribuée  aux  cagots,  est 
cependant  tombé  dans  une  erreur  sem- 
blable,lorsqu'il  suppose  qu'ils  pouvaient 
être  un  reste,  non  plus  des  Gotbs,  mais 
des  Sarrasins,  après  qu'ils  eurent  été 
vaincus  par  Charles-Martel.  Ce  serait 
d'abord  attribuer  à cette  victoire  célèbre 
un  effet  qu'elle  n'a  point  eu  ; car  ce  n'est 
pas  elle  qui  a opéré  la  destruction  des 
Sarrasins  ; ellea  marqué  le  terme  de  leurs 
conquêtes  et  de  leur  puissance  ; elle  a 
préservé  l’Europe  de  l'envahissement 
dont  elle  était  menacée  ; mais  le  midi  de 
la  France,  et  notamment  le  Béarn,  n'eu 
sont  pas  moins  restés  en  leur  pouvoir 
peudaut  près  d'un  sieelc  encore.  S’il  eut 
fallu  d’ailleurs  vouer  à l’infamie  tous  les 
débris  des  nations  qui , après  avoir  suc- 
cessivement passé  sur  notre  terriluire, 
ont  dû  céder  la  place  à des  conquérants 
plus  heureux,  où  serait  le  coin  de  terre 
en  France  exempt  d’uue  famille  de  (Va- 
rias ? Mais  ces  historiens  méridionaux  ne 
se  sont  attachés  à ces  explications  di- 
verses, tirées  des  particularités  propres 
à l'histoire  du  pays,  que  parce  qu’ils 
cruyaicnl  les  cagots  concentrés  dans 
TOME  II. 


celle  partie  de  la  France,  ignorant  que 
dans  une  autre  province  on  retrouvait 
les  mêmes  hommes  condamnés  à la  même 
proscription,  sans  que  l’on  connût  mieux 
le  motif  de  la  haine  implacable  dont  ils 
étaient  l'objet. — En  effet,  nous  n'avons 
vu  jusqu’ici  les  cagots  que  dans  le  Béarn, 
la  Navarre  et  les  provinces  environnan- 
tes, d’où  l’on  pouvait  conclure  que  c’é- 
tait une  même  race  d'hommes  qui , ori- 
ginaire de  ces  contrées,  s'était  répandue 
dans  le  pays  de  Gascogne,  sans  toutefois 
dépasser  les  bords  du  fleuve.  Mais  pen- 
dant qu'on  les  croyait  circonscrits  dans 
celte  enceinte , et  qu’on  s’elTorçait  de 
trouver  en  eux  les  descendants  desGoths 
et  des  Sarrasins,  voiciqu'onl.  s retrouve 
dans  la  Basse-Bretagne  sous  le  nom  de 
caqueux , cacous  ou  enquins.  Ce  sont 
les  mêmes  hommes,  frappés  on  ne  sait 
pourquoi  des  mêmes  réprobations.  On 
les  voit  désignés  dans  les  anciens  titres 
sous  le  nom  de  etteosi  .-  défense  leur  est 
faite, comme  aux  cagots  de  Béarn, d'avoir 
leurs  habitations  dans  les  mêmes  lieux 
que  les  autres  hommes,  avec  lesquels  il 
ne  leur  était  permis  ni  de  boire  ni  de 
manger,  toute  relation  leur  étant  inter- 
dite avec  le  reste  du  peuple.  Bien  qu’ici 
on  les  soupçonne  de  judaïsme , on  est 
forcé  néanmoins  de  reconnaître  qu’ils 
sont  chrétiens;  car  l’on  annonce  que  s’ils 
se  présentaient  dans  les  églises  paroissia- 
les ou  autres  lieux  où  se  célébrait  l'office 
divin,  |>our  y remplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux, il  en  résultait  des  querelles  et  un 
scandale  qu’il  devenait  nécessaire  de  ré- 
primer: c’est  pourquoi  les  siatutsdonnés 
en  1436,  par  l'évêque Rodulpbc,  portent 
textuellement  : « Nous  avons  prescrit 
que  lesdits  hommes  appelés  caqucux  ou 
cacous  ( cocasi  ) doivent  se  tenir  pendant 
l’office  divin  et  demeurer  dans  la  partie 
basse  de  l'église;  qu’ils  n’aient  pas  la 
présomption  de  toucher  les  saints  calices 
ou  autres  vases  sacrés,  ni  d’être  admis 
au  baiser  avaut  les  autres  hommes  ; 
mais  après  que  tous  les  autres  auront 
été  admis , les  caqucux  pourront  être 
également  admis  à leur  tour  ; le  tout  sous 
peine  de  100  sols  d'amende.  » En  outre, 
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un  réglement  île  147  4 leur  défend  de  se 
montrer  en  public  autrement  que  revê- 
tus de  la  casaque  rouge  , et  interdiction 
leur  est  faite  de  se  livrer  à d’autres  oc- 
cupations qu'à  la  fabrication  des  filets. 
Us  ne  pouvaient  s’adonner  à d'autre  cul- 
ture qu’à  celle  de  leurs  propres  champs. 
Cependant,  tel  fut  bientôt  l'état  de  mi- 
sère où  ils  se  vircut  réduits  que  l’on  fut 
forcé  par  humanité  de  les  admettre  à 
prendre  à loyer  le  terrain  d'autrui  ; mais 
les  conditions  auxquelles  on  attachait 
cette  faveur  étaient  tellement  onéreuses 
qu’il  leur  était  presqu'impossible  d'y  sa- 
tisfaire.— Ce  que  Noguez  avait  entrepris 
pour  les  cagots  du  Midi,  Hevin,  célèbre 
avocat,  voulut  l'exécuter  aussi  pour  les 
cacous  de  Bretagne  ; il  s’adressa  au  par- 
lement et  remontra  combien  il  était 
odieux  que  sous  un  prétexte  vague  de 
judaïsme  ou  d'insanité  on  en  vint  à frap- 
per des  hommes  d'une  réprobation  sem- 
blable; il  démontra  que  cette  persécu- 
tion, qui  s'adressait  à des  hommes  sains 
et  valides,  ne  pouvait  être  tolérée  ; et 
après  plusieurs  années  de  sollicitations, 
de  soins  et  de  démarches , il  parvint  à 
obtenir  un  arrêt  du  parlement  qui  re- 
mettait les  cacous  en  grâce.  Mais  que 
peut  un  arrêt  de  justice  contre  un  pré- 
jugé populaire  ? Tant  qu'il  vécut,  Uévin 
s'efforça  île  faire  respecter  une  décision 
à laquelle  il  attachait  sa  gloire  à si  juste 
titre  ; mais  il  n’eut  pas  plus  tôt  fermé  les 
yeux  que  les  cacous  perdirent  avec  leur 
bienfaiteur  la  protection  du  parlement; 
ils  retombèrent  dès  lors  dans  le  même 
mépris,  et  jusqu'au  milieu  du  siècle  der- 
nier, ils  n’avaient  pu  encore  parvenir  à 
vaincre  l’horreur  qu'ils  n'avaient  pas 
cessé  d'inspirer  aux  autres  Bretons.  Voi- 
là donc  uue  contrée  dans  laquelle  n’ont 
jamais  paru  niGoths  ni  Sarrasins  qui  nous 
présente  sous  une  dénomination  à peu 
près  identique  les  cagots  du  Béarn  1 — 
Que  l'origine  des  cagots  du  Béarn  et  des 
cacous  de  la  Bretagne  soit  commune,  ou 
du  moins  que  les  motifs  de  leur  proscrip- 
tion soient  les  mêmes  dans  les  deux 
pays,  c'est  ce  qui  ne  saurait  être  dou- 
teux. Il  existe  dans  la  condition  de  ces 


hommes  et  jusque  dans  leur  dénomina 
lion  une  ressemblance  trop  frappante 
pour  que  l’on  puisse  attribuer  à un  jeu 
du  hasard  une  réunion  de  circonstances 
si  extraordinaires  ; mais  peut-on  admet- 
tre que  ce  résultat  ait  été  produit  par 
suite  de  quelques  relations  entre  ces  deux 
provinces?  Et  si  les  cacous  de  Bretagne 
étaient  dans  l'origine  des  émigrés  du 
Béarn  , comment  se  fait-il  qu'en  chan- 
geant de  contrée  ils  ne  soient  pas  parve- 
nus à échapper  aux  malédictions  qui  par- 
toutsc  sont  attachées  à leurs  pas?  11  faut 
désormais  renoncer  à trouver  l'explica- 
tion de  cette  énigme  historique,  à moins 
que  quelque  découverte  heureuse  ne 
vienne  mettre  en  lumière  des  titres  an- 
ciens, ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Pour  le 
moment,  le  plus  sage  est  encore  de  s’en 
tenir  à la  déclaration  des  auteurs  qui,  ne 
pouvant  dire  ce  qu’étaient  les  cagots,  se 
sont  bornés  à énoncer  ce  qu’ils  n’étaient 
pas  , et  il  faut  conclure  avec  eux  que  les 
cagots  et  les  cacous  n’étaient  ni  des  moi- 
nes , ni  des  anachorètes , ni  des  lépreux  ; 
mais  une  certaine  race  d’hommes  dé- 
vouée à la  haine  des  autres  hommes. 

A.  Tkulit. 

CAHIER , mot  fait  de  codex,  suivant 
Nicot,  de  quaternib  (par  quatre,  au 
nombre  de  quatre  ),  d’après  Ménage  et 
Ducange,  et  selon  nous,  avec  beaucoup 
plus  d'apparence  de  raison,  d tscapus, 
employé  par  Pline  dans  le  sens  de  main 
de  papier.  C’est  proprement  l’assemblage 
de  plusieurs  feuillets  de  papier,  blanc  ou 
écrit,  pliés  ensemble  et  attachés  légère- 
ment, tels  que  ceux  dont  on  se  sert  dans 
le  cours  des  études.  Qui  de  nous  n’a  con- 
servé scs  cahiers  de  philosophie , d'his- 
toire, de  rhétorique,  de  droit,  etc.,  et 
n'aime  de  temps  en  temps  à comparer  le 
résultat  des  leçons  du  maitre  avec  celui 
de  sa  propre  expérience  et  d'études  sou- 
vent refaites  dans  le  monde  ou  dans  le 
silence  du  cabinet? — Enfermes  de  bro- 
cheuse, on  appelle  cahiers  les  feuilles 
d’un  livre  pliées  suivant  leur  format 
et  marquées  chacune  d'une  signature 
différente  pour  guider  l'ouvrière  dans 
ton  opération.  — On  a aussi  étendu 
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ce  mol , dans  les  affaires  île  droit,  aux 
mémoires  de  frais  et  il  l’indication  des 
olauses  ou  des  charges  d’un  contrat,  et 
en  politique  aux  délibérations  de  certai- 
nes assemblées,  comme  celles  du  cler- 
gé, des  états,  etc.  ( Voy.  les  deux  arti- 
cles qui  suivent.  ) S.  II. 

CAHIER  DES  CHARGES.  C’est 
ainsi  qu’on  appelle  le  cahier  qui  contient 
l’exposé  de  toutes  les  conditions  qui  doi- 
vent faire  partie  d’un  contrat  mis  en  ad- 
judication. Dans  les  contrats  ordinaires, 
où  la  convention  résulte  du  consente- 
ment mutuel  des  parties,  chacune  d’elles 
a ses  intérêts  à débattre  et  peut  discuter, 
soit  les  conditions,  soit  In  rédaction  de 
l’acte;  il  n’est  nul  besoin  de  fixerd’abord 
ces  conditions  par  écrit,  il  n’y  a pas  de 
cahier  des  charges  à dresser.  Mais  lors- 
que le  contrat  doit  être  le  résultat  d’une 
adjudication  publique , comme  il  cstalors 
formé  même  à l’insu  des  parties  contrac- 
tantes, par  la  seule  déclaration  que  fait 
l’officier  public  que  l’adjudication  est 
passée,  il  faut  bien  que  le  contrat  soit 
rédigé  d’avance  et  que  les  charges  que 
celle  déclaration  impose  à l’adjudica- 
taire soient  counues  de  tous  ceux  qui 
sont  appelés  a concourir  à l'adjudication. 
Le  cahier  des  charges  est  donc  un  véri- 
table contrat  auquel  il  ne  manque,  pour 
avoir  toute  la  perfection  d’un  contrat  sy- 
nallagmatique et  irrévocable,  que  le  nom 
de  l’adjudicataire  et  la  mention  du  prix 
par  lui  consenti.  Le  cahier  des  charges, 
qui  est  ainsi  destiné  à faire  la  loi  des 
parties. doit  donc  être  dressé  avec  le  plus 
grand  soin;  il  doit  être  rédigé  en  termes 
clairs  et  précis,  contenir  toutes  les  in- 
dications qu’il  importe  aux  enchérisseurs 
de  connaître , et  il  doit  lui  être  donné  la 
plus  grande  publicité.  L’adjudicataire, 
de  son  côté,  est  toujours  présumé  en 
avoir  pris  connaissance  complète;  par 
sa  mise  h prix , il  en  adopte  toutes  les 
clauses  et  sc  soumet  à les  exécuter, 
comme  s’il  avait  approuvé  spécialement 
chacune  d’elles.  Toutes  les  ventes  judi- 
ciaires se  font  sur  un  cahier  des  charges. 


administratives,  qui  sont  cependant  de 
la  plus  haule  importance , il  n’existe  pas 
de  législation  certaine  : c’est  l’adminis- 
tration elle  même  qui  arrête  le  cahier 
des  charges  pour  chacune  des  opérations 
qu’elle  veut  faire,  qui  impose  les  condi- 
tions qu’elle  croit  utiles,  et  choisit  les 
moyens  depublicitéqni  lui  semblent  pré- 
férables. Il  en  résulte  souvent  des  abus 
qu  une  sage  législation  peut  seule  ré- 
primer. ’ Teulet,  a. 

CAHIERS  DES  BAILLIAGES  de 
1789.  A l’époque  où  Louis  XVI  convo- 
qua les  états-généraux  de  la  France,  con- 
vocation qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis 
1614,  une  grande  masse  de  lumières  s'é- 
tait répandue  dans  les  principales  classes 
de  la  société.  Le  xvrt*  et  le  xvtti»  siècles 
avaient  progressivement  et  largement 
étendu  le  cercle  de  toutes  les  connais- 
sances humaines;  une  foule  de  préjugés 
étaient  détruits;  la  raison  avait  éclairé 
de  son  flambeau  plusieurs  parties  du  la 
science  qui  a pour  but  de  rendre  les 
hommes  plus  heureux , en  les  rendant 
meilleurs  et  plus  sages.  1 fau  t avouer 
pourtant  qu'à  côté  des  biens  d’une  ci- 
vilisation qui  allait  toujours  croissant 
s’étriient  élevés  des  germes  funestes,  ré- 
sultant des  systèmes  philosophiques  et 
de  la  morale  licencieuse  de  plusieurs 
écrivains  du  xvm*  siècle.  A côté  des 
grandes  améliorations  dont  la  société 
éprouvait  chaque  jour  les  effets  salutai- 
res, le  débordement  scandaleux  de  quel- 
ques grands,  les  abus  de  l'administra- 
tion, les  vices  cl  la  dissolution  de  quel- 
ques particuliers,  la  licence  de  ceux  qui 
voulaient  donner  le  ton  et  l'impudence 
de  quelques  soi-disant  réformateurs, 
fournissaient  aux  frondeurs  et  aux  esprits 
chagrins  des  prétextes  assez  plausibles 
pour  déclamer  contre  la  corruption  du 
siècle  et  pour  la  présenter  comme  prête 
à pénétrer  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Il  faut  dire  encore  qu'à  cette 
époque,  et  par  suite  de  l'impulsion  don- 
née aux  esprits,  soit  par  les  écrits,  soit 
par  les  événements  politiques,  toute  la 


dont  la  forme  est  réglée  par  le  code  deai  nation  semblait  aspirer  à une  réforma- 
proccdurc  ; mais  pour  les  adjudications®tion  et  chercher  une  plus  grande  somme 
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de  bonheur  dans  un  nouvel  état  de  cho- 
ses : ce  n'était  ni  une  révolution,  ni  un 
bouleversement  qu’on  désirait , mais  un 
meilleur  o dre  dans  l'administration , 
mais  des  améliorations  dans  ses  diverses 
parties.  La  lutte  qui  s'établit  entre  la 
cour  et  les  parlements,  lutte  imprudem- 
ment engagée  d'un  côté,  faiblement  et 
maladroitement  soutenue  de  l'autre,  vint 
donner  à cette  impulsion  une  activité 
plus  dangereuse,  puisqu’elle  fit  naître 
des  factions  et  qu’elle  enfanta  des  cri- 
mes.— Louis  XVI,  prince  éclairé,  mais 
sans  expérience,  faible  par  irrésolution 
et  par  défiance  de  lui-mêinc,  mais  juste 
et  voulant  sincèrement  le  bonheur  et  la 
gloire  de  son  peuple , jouet  tour  à tour 
des  talents  et  de  la  vaniteuse  présomp- 
tion de  M.  Necker,  des  brillants  systè- 
mes et  de  l’étourderie  de  JV1 . de  Calonnc, 
et  des  projets  mal  conçus  ou  mal  combi- 
nés du  despotique  Bricnne,  Louis  XVI, 
cédaut  enfin  par  lassitude  au  vœu  témé- 
raire d’un  parlement  qui  le  harcelait  et 
le  bravait,  annonça,  promit,  ordonna  la 
convocation  des  états-généraux.  Cette 
mesure  lui  fut  présentée  comme  le  seul 
remède  à tous  les  abus,  comme  le  seul 
moyen  de  prévenir  les  déchirements 
intérieurs  qui  menaçaient  la  France, 
comme  la  seule  voie  pour  arriver  au  bien 
qu’on  lui  demandait  et  qu’il  désirait  fai- 
re. En  appelant  auprès  de  lui  les  man- 
dataires du  peuple,  Louis X\1  voulut, 
suivant  l'ancienne  coutume  consl  ilution- 
nellc  de  la  monarchie,  qu'ils  lui  appor- 
tassent l’expression  de  tous  les  vœux  de 
leurs  commettants.  Le  réglement  du  4 
janvier  1789  pour  l’exécution  des  lettres 
de  convocation  prouve  qu’il  voulait  con- 
naître toutes  les  plaintes , satisfaire  h 
toutes  les  demandes  jiistcs,  remédier  il 
tous  les  abus,  améliorer  et  perfectionner 
toutes  les  institutions,  créer  celles  qui 
seraient  reconnues  nécessaires.  Il  appela 
donc  à la  rédaction  des  cahiers  des  deux 
premiers  ordres  de  l’état , ainsi  qu'a  la 
nomination  de  leurs  mandataires  tous 
les  membres  de  ces  deux  oidrcs.  Les  uns, 
par  leur  naissance,  par  leur  rang,  par 
leur  éducation,  par  leurs  ancicus  servi- 


ces ; les  autres , par  leur  ministère  au- 
guste , par  leurs  études  et  par  leur  in- 
struction, réunissaient  plus  de  lumières 
que  les  classes  vulgaires  de  la  société.  A 
l’égard  du  troisième  ordre,  le  roi  sentit 
qu’il  fallait  plus  de  précautions  pour 
parvenir  à unr  rédaction  claire  et  pré- 
cise de  scs  cahiers  et  pour  obtenir  un 
bon  choix  de  députés.  Tous  les  habitants 
des  villes,  des  bourgs,  des  paroisses,  tou- 
tes les  communautés  composant  le  tiers- 
élat  furent  ténues  de  s’assembler,  de  ré- 
diger le  cahier  de  leurs  plaintes  et  do- 
léances, et  de  nommer  des  députés  char- 
gés de  porter  ce  cahier  dans  une  autre 
assemblée,  où  tous  les  cahiers  des  villes, 
des  bourgs,  paroisses  et  communautés 
d’un  arrondissement  devaient  être  ré- 
duits en  un  seul  ; ces  seconds  cahiers  de- 
vaient être  portés  par  de  nouveaux  dé- 
putés, réduits  eux-mêmes  au  quart  des 
premiers,  à l'assemblée  générale  du  bail- 
liage. C'est danscette  dernière  assemblée 
que  la  volonté  nationale  fut  vraiment 
connue.  C’est  dans  ces  assemblées  bail- 
liagères  que  tous  les  hommes  éclairés 
présentèrent  leurs  vues , proposèrent 
leurs  moyens  et,  sur  les  plaintes  et  les 
vœux  de  leurs  commettants,  confièrent 
à de  nouveaux  députés  le  soin  de  faire 
cesser  les  unes  , en  demandant  la  répa- 
ration des  torts,  le  redressement  des 
griefs,  la  cessation  des  abus,  et  de  rem- 
plir les  autres,  en  maintenant  les  princi- 
pes fondamentaux  de  la  monarchie , en 
concourant  à la  réformalion  ou  à l'amé- 
lioration de  certaines  institutions  vicieu- 
ses. --  Cette  marche,  tracée  par  le  ré- 
glement du  rqi,  était  sage;  elle  était  dic- 
tée par  une  véritable  po  nique;  aujour- 
d'hui inèmeeile  paraîtrait  libérale. Ce  fut 
dans  ces  assemblées  générales  de  baillia- 
ges que  les  cah  ers  définitifs  furent  ar- 
rêtés et  que  les  députés  nommés  aux 
états  généraux  prêtèrent  serment  de  fi- 
délité au  mandat  dont  ils  furcul  chargés. 
J.  mais,  sans  doute,  un  grand  peuple  ne 
fut  appelé  plus  solennellement,  plus  uni- 
versellement, à exprimer  ses  xœux  et  sa- 
volonté , et,  soit  qu’on  fasse  résider  la 
souveraineté  dans  le  peuple , comme  on 
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le  veut  aujourd’hui,  soit  qu’elle  réside 
ailleurs  et  plus  haut,  toujours  est-il  que 
les  députés  aux  états-généraux  n’étaient 
que  des  mandataires  obligés  par  serment 
et  par  devoir  à faire  prévaloir  les  vo- 
lontés de  leurs  commettants.  Aucune 
puissance,  pas  même  celle  du  roi,  ne  pou- 
vait les  contraindre  à violer  ce  serment, 
et  rien  ne  pouvait  les  absoudre  de  leur 
infidélité.  La  légitimité,  non  pas  seule- 
ment celle  qu’on  a restreinte  à la  succes- 
sion héréditaire  au  trûne,  en  ligne  mas- 
culine, et  dont  on  fait  tant  de  bruit  de 
nos  jours,  mais  la  légitimité  qui  embras- 
se toutes  les  parties  fondamentales  d'un 
état,  était  tout  entière  dans  les  cahiers 
des  bailliages  de  1780.  — Depuis  44  ans 
que  ces  cahiers,  violemment  déchirés  et 
scandaleusement  foulés  aux  pieds,  sont 
ensevelis  sous  les  raines  de  l'ancienne 
monarchie  et  sous  les  décombres  de  cinq 
ou  six  conslitulions  révolutionnaire sque 
la  violence  a tour  à tour  élevées  et  pré- 
cipitées les  unes  sur  les  autres,  il  paraî- 
tra peut-être  étrange,  ou  tout  au  moins 
bizarre,  de  rappeler  de  l'ouhli  ce  grand 
monument  de  la  volonté  d’une  nation 
éclairée.  Mais  ce  monument  a ses  raci- 
nes dans  l’histoire  , et  lorsque  le  temps 
qui  mine  tout  aura  fait  justice  de  nos 
opinions  et  de  nos  systèmes,  de  nos  doc- 
trines et  de  nos  dogmes  politiques , de 
nos  haines  et  de  nos  fureurs,  de  nos  pas- 
sions cf  de  nos  factions,  la  postérité,  de 
sa  main  impartiale  cl  sévère,  débarras- 
sant les  vastes  débris  de  nos  institutions 
et  de  nos  lois  sauvages , exhumera  ces 
Cahiers  impérissables  et  les  produira  au 
grand  jonr.pour  servir  dé  sentence  con- 
tre ceux  qui  ne  surent  ni  les  faire  préva- 
loir, ni  les  défendre,  ni  les  invoquer. 
L'historien  futur  dira  comment,  malgré 
les  divisions  que  de  coupables  ambitieux 
avaient  eu  soin  de  faire  naître  entre  les 
membres  des  deux  premiers  ordres,  mal- 
gré les  prétentions  qu’élevaient  quelqups- 
uns  du  troisième,  malgré  l’effervescence 
qui  agitait  alors  les  esprits,  tous  les  ga- 
biers des  bailliages  furent  rédigés  dans 
le  même  sens  ; tous  s’accordèrent  sur  les 
points  fondamentaux  de  la  constitution 


H»)'  CAII 

française,  sur  les  mêmes  réformes,  sur 
les  mêmes  améliorations  ; tous  enfin  dé- 
clarèrent unanimement  :«  Le  gouverne- 
ment français  vraiment  monarchique  et 
devant  demeurer  tel. — La  couronne  héré- 
ditaire de  mêle  en  mâle,  suivant  l’ordre 
de  primngéniturc  dans  la  race  régnante; 
la  personne  du  roi  inviolable  et  sacrée  ; 
dans  le  cas  d’extinction  de  toutes  les 
branches  royales,  la  nation  devant  ren- 
trer dans  le  droit  d’clire  celui  qu  elle 
jugerait  digne  dè  régner. — La  religion  ca- 
tholique seule  dominante  et  qui  eût  un 
culte  public  en  France. — Les  étals-géué 
ratix  pouvant  seuls  à l’avenir  pourvoir  à 
l’état  de  la  régence,  dans  les  cas  où  elle 
serait  nécessaire. — La  puissance  législati- 
ve devant  être  exercée  par  les  députés 
delà  nation  conjointement  avec  son  chef. 
— I.islnis  devant  être  sanctionnées  par  le 
roi,  h qui  seul,  comme  administrateur 
suprême , appartient  la  plénitude  du 
pouvoir  exécutif.  — Le  pouvoir  ju- 
diciaire exercé  au  nom  du  roi  par  des 
juges  qui  ne  pourraient,  dans  aucun  cas, 
participer  ni  s’opposer  aux  actes  législa- 
tifs, et  dont  les  fonctions  seraient  indé- 
pendantes de  tout  acte  du  pouvoir  exé- 
cutif— Les  limites  des  différents  pouvoirs 
devant  être  fixées  clairement  et  de  ma- 
nière qu'ils  ne  pussent  jamais  être  con- 
fondus. — La  liberté  des  personnes  mise  h 
l'abri  des  ordres  illégaux  et  de  toute  at- 
teinte.— Tmislesasscrvissementsperson- 
ncls  abolis. — La  liberté  de  la  presse,  sauf 
les  préservatifs  nécessaires  pour  l’ordre 
public. — Le  secret  des  lel  Ires  inviolable. 
— Les  ministres  rcsponsablescn  vers  la  na- 
tion, et  le  mode  de  leur  responsabilité 
réglé  parles  députés. — Le  droit  de  pro- 
priété sacré  , personne  ne  pouvant  être 
privé  d'aucune  partie  de  sa  propriété 
quelconque,  même  à raison  d’intérêt  pu- 
blic, sans  une  juste  et  préalable  indem- 
nité.— Aucun  impôt  ne  devant  être  levé 
sans  le  consentement  delà  nation. — Le 
renouvellement  périodique  et  sans  lom  s 
intervalles  de  l’assemblée  des  étals. — L’é- 
tablissement dans  tout  te  royaume  des 
états-provinciaux  et  des  municipalités 
électives. — Tous  les  citoyens  égalcmen 
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soumis  à la  loi  et  à l’impôt , tous  suscep- 
tibles de  parvenir  aux  emplois  ecclésias- 
tiques, civils  et  militaires. — La  noblesse 
accordée,  à l’avenir,  seulement  pour  ré- 
compense de  services  importants  rendus 
à l’état,  aucune  profession  utile  n’y  pou- 
vant faire  déroger. — La  justice  rendue 
gratuitement;  la  vénalité  des  charges 
abolie  ; le  choix  des  juges  réservé  au  roi; 
les  juges  inamovibles  et  ne  pouvant  être 
destitués  que  pour  forfaiture  jugée. — Nul 
ne  pouvant  être  soustrait  à ses  juges  na- 
turels.— Établissement  d’un  tribunal  su- 
périeur dans  chaque  province.— Commis- 
sions extraordinaires  illégales  et  défen- 
dues.— Répartition  des  impôts  consentis 
par  la  nation  faite  par  les  états-provin- 
ciaux, proportionnellement  entre  tous  les 
contribuables,  sans  exception  ; le  mon- 
tant de  leur  produit,  le  compte  de  leur 
emploi  et  celui  des  charges  de  l'état , 
rendus  publics  tous  les  ans  par  la  voie  de 
l’impression.  — Toutes  les  dépenses  des 
départements  f ou  ministères  ) fixées  par 
chaque  assemblée  des  états  - généraux. 
— La  dette  publique  vérifiée  et  reconnue 
par  eux,  déclarée  dette  nationale  et  ac- 
quittée par  paiements  réels;  aucun  pa- 
pier-monnaie ne  pouvant  être  établi.  — 
Le  roi , comme  essentiellement  déposi- 
taire du  pouvoir  exécutif  et  chef  suprê- 
me de  la  nation  , ayant  le  commande- 
ment de  toutes  les  forces  de  terre  et  de 
mer , demeurant  chargé  de  pourvoir 
il  la  défense  du  royaume  et  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix.  — Le  militaire  ne 
devant  être  employé  que  pour  la  dé- 
fense de  l’état  et  ne  pouvant  l'être  con- 
tre les  citoyens  que  dans  les  cas  prévus 
par  une  loi  positive,  ou  contre  des  re- 
belles proscrits  parla  nation.  — La  dis- 
position des  emplois  et  grades  militaires 
de  mêmcqtic  celle  de  tous  les  emplois  pu- 
blics et  des  principales  places  d'adminis- 
tration continuant  d’appartenir  au  roi.qui 
est  et  doit  toujours  être  la  source  de  tou- 
tes grâces,  distinctions  et  honneurs  dans 
le  royaume. — Aucun  militaire  ne  pouvant 
être  destitué  sans  jugement  préalable , 
etc.  a — Tous  ces  articles  fondamentaux 
élaicul  accompagnés  d'une  série  d’autres 


qu'on  peut  en  regarder  comme  les  co- 
rollaires naturels,  et  qui  tenaient  égale- 
ment h l’intérêt  général  de  la  nation. 
Nous  devons  plus  particulièrement  faire 
observer  que  tous  les  cahiers  supposaient 
le  maintien  des  trois  ordres  et  que  quel- 
ques-uns demandaient  l’établissement 
d'un  quatrième.  L’historien  dira  sous 
quels  auspices  déplorables  s’ouvrirent 
ces  états-généraux,  si  ardemment  désirés 
par  les  véritables  amis  de  la  patrie  com- 
me par  scs  plus  cruels  ennemis;  il  dira 
comment,  après  plus  d’un  mois  de  débats 
oiseux,  de  disputes  de  mots,  de  confé- 
rences inutiles  pour  arriver  à une  vérifi- 
cation en  commun  des  pouvoirs  des  dépu- 
tés, injustement  et  illégalement  deman- 
dée par  le  troisième  ordre,  courageuse- 
ment cl  légalement  refusée  par  les  deux 
autres,  un  député  du  tiers,  un  prêtre, 
appelé  depuis  et  pendant  long-temps  la 
providence  secrète  de  la  révolution , vint 
faire  déclarer  au  tiers-état  qu’il  se  con- 
stituait en  assemblée  nationale.  Celte 
dénomination  nouvelle,  acceptée  le  17 
juin  1789,  conféra  à C00  mandataires  la 
puissance  de  la  nation,  et  transforma  eu 
représentants  absolus  de  simples  commis 
du  peuple.  Les  députés  des  deux  autres 
ordres  ne  furent  plus  que  des  particu- 
liers dont  la  mission  se  réduisait  dès  lors 
au  droit  d’assister  à cette  assemblée,  mais 
dont  la  présence  u'étail  plus  légalement 
nécessaire  à la  coopération  des  actes  qui 
en  émaneraient.  Un  calcul  numérique 
remit  toute  la  force  morale  et  politique 
du  roi  et  des  états-généraux  dans  la  force 
purement  physique  du  plus  grand  nom- 
bre; les  quatre-vingt-seize  centièmes  de 
la  nation  furent  déclarés  la  seule  auto- 
rité légitime  ; le  reste  fut  compté  pour 
une  fraction  qu'ou  pouvait  négliger.  Tou- 
tes les  légitimités  nationales  furent  ainsi 
mises  en  question.  Celte  étrange  décla- 
ration, qui  anéantissait  les  trois  ordres, 
qui  déchirait  les  cahiers  des  bailliages, 
qui  rendait  l'autorité  du  roi  incertaine 
et  précaire  , fut  suivie  d'une  autre  dé- 
claration plus  étrange  encore.  Celte 
chambre  du  tiers,  devenue  souveraine 
par  sa  seule  volonté,  s'empressa  de  jouir 
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de  sa  souveraineté;  elle  reconnut , elle 
entendit,  elle  déclara , elle  arrêta,  elle 
décréta  (tous  ces  mots,  qui  peignent  si 
bien  son  incertitude  et  son  audace,  se 
trouvent  dans  l'acte  du  même  jour,  17 
juin)  que  tous  les  impôts  étaient  illéga- 
lement établis  et  perçus;  mais  qu'elle 
les  rendait  légitimes  et  légaux,  en  les 
consentant  pour  la  nation  et  qu’elle  en 
ordonnait  la  perception  comme  par  le 
passé. — Il  est  clair  que  si  Louis  XVI  ne 
cassait  pas  un  pareil  acte  d'usurpation, 
il  se  reconnaissait  lui  et  les  siens  comme 
n’avant  plus  aucun  droit  légitime  au  trô- 
ne de  France.  Que  fit-il  donc  à la  nou- 
velle de  cet  attentat  contre  la  nation  et 
contre  tous  les  pouvoirs  établis?  S'arma- 
t-il  de  toute  son  autorité  protectrice  pour 
sauver  lui,  sa  famille , la  monarchie  et 
son  peuple  du  danger  qui  les  menaçait 
tous?  Par  une  déclaration  appuyée  de 
toute  la  puissance  dont  il  était  encore 
investi,  dispersa-t-il  cette  chambre  usur- 
patrice? Fit-il  en  un  mot  un  coup  d’état 
que  lui  commandait  le  satus  populi  su- 
prema  lex ? Non:  Louis  XVI  se  conten- 
ta d'annoncer  pour  le  23  juin  une  séance 
royale,  où  il  parut,  il  est  vrai , décidé  à 
faire  seul  le  bien  qu’il  avait  vainement 
espéré  opérer  avec  le  secours  des  états. 
La  déclaration  qu’il  donna  dans  ce  jour 
était  le  résumé  et  la  substance  des  ca- 
hiers des  bailliages  ; mais  la  séance  et  la 
déclaration  royales  venaient  trop  lard. 
Cinq  jours  de  délai  avaient  abattu  sonpou- 
voiret  affermi  celui  de  la  chambre  du  tiers. 
Un  coup  d'état  doit  être  prompt  et  ra- 
pide comme  l'orage  qui  rafraîchit  l'atmo- 
sphère et  ranime  la  nature  desséchée  et 
languissante.  Le  monarque  mal  conseillé 
ordonne  aux  trois  ordres  de  se  retirer  : 
les  deux  premiers  obéissent;  le  troisième, 
qui  sent  toute  sa  force  et  la  faiblesse  du 
roi,  reste  en  séance.  Une  nouvelleinjonc- 
tion,  transmise  par  le  grand- maître  des  cé- 
rémonies, est  repoussée  avec  insolence  et 
dédain.  La  cour  n’insiste  plus,  et  la  révo- 
lution commence.  Le  fameux  serment  du 
jeu  de  paume  l’avait  déjà  sanctionnée  le 
20  juin.  Lorsque  Bailly,  quatre  ans  plus 
tard  , se  vit  trainex  , lui  et  l'instrument 


de  son  supplice,  au  funeste  Champ-de- 
Mars,  il  dut  se  repentir  peut-être  d'a- 
voir présidé  à ce  serment  de  l’insurrec- 
tion. Louis  XVI céda  donc;  c’est  peu, il 
ordonna  aux  deux  premiers  ordres  de  se 
réunir  au  troisième. — C'est  ainsi  que  fut 
violé  et  méconnu  le  serment  prêté  dansles 
assemblées  générales  des  bailliages. Cette 
première  violation  amena  toutes  celles 
qui  la  suivirent.  La  loi  du  serment  n'a 
été,  pendant  plus  de  40  ans  en  France, 
qu’une  vaine  formalité  pour  les  factions, 
comme  la  souveraineté  du  peuple  n’a 
été  pour  elles  qu'un  prétexte  et  un  moyen 
d’oppression,  comme  la  liberté  n’a  été 
souvent  qu’une  chimère.  L’histoire,  non 
pas  celle  qu’ont  écrite  et  qu’écrivent  en- 
core les  contemporains,  mais  celle  qu’é- 
crira la  postérité,  racontera  par  quelle 
suite  d’attentats  d'une  part  et  de  faibles- 
ses de  l’autre  le  trône  de  65  rois  fut  ren- 
versé , la  France  bouleversée , l’Europe 
embrasée,  le  monde  entier  ébranlé  et 
toute  légitimité  nationale  mise  en  ques- 
tion. En  jugeant  les  juges  de  Louis;XVI, 
elle  prononcera  un  nouveau  jugement 
sur  ce  prince  infortuné.  Elle  aura  sans 
doute  égard  à sa  fatale  position  et  à ses 
malheurs;  mais  peut-être  aussi  ne  l’ab- 
sondra-l  elle  pas  entièrement  des  cala- 
mités prolongées  que  sa  funeste  irréso- 
lution attira  sur  sa  famille  et  sur  son 
peuple.  Peut-être  l’accusera -t- elle  de 
n'avoir  pas  su  faire  respecter  et  exécu- 
ter les  volontés  de  cette  grande  nation, 
à laquelle  il  se  disait  si  fier  de  comman- 
der. Louis  XVI  laissa  détruire  toutes  les 
légitimités  nationales;  il  en  sanctionna 
la  destruction  ; il  la  cimenta  ensuite  de 
son  sang.  Ses  frères,  plus  die  vingt  ans 
après  lui,  ont  essayé  de  rétablir  leur  lé- 
gitimité particulière  sur  des  ruines  et 
sur  des  fondements  révolutionnaires , et 
leur  légitimité  a péri  dans  trois  jours. 
Les  rois,  dira  l’histoire,  peuvent  et  doi- 
vent se  sacrifier  pour  le  bien-être  de 
leurs  sujets;  mais  ils  ne  peuvent  et  ne 
doivent  sacrifier  leurs  droits  et  leur  au- 
torité à des  factieux  et  à des  rebelles , 
parce  qu'en  définitive  leurs  droits  sont 
la  propriété  des  peuples,  et  que  l'autorité 
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ne  leur  a été  déléguée,  «oit  par  contrat 
primitif,  toit  par  la  force  des  choses,  que 
pour  assurer  le  repos,  les  droits  et  la  li- 
berté de  tous.  Tn.  Dusses. 

CAHORS,  ville  de  France,  autrefois 
capitale  du  Cahoursin  ou  llaul-Querci , 
aujourd’hui  chef-lieu  du  département  du 
Lot,  située  sur  la  rive  droite  du  Lot,  à 
Il  lieneaN.de  Montauban,  21  lieues  N. 
de  Toulouse,  et  h 1 1 1 lieues  et  demie  S., 
distance  légale,  de  Paris,  est  aussi  le 
chef- lieu  d’un  arrondissement  qui  se 
subdivise  en  12  cantons  et  121  commu- 
nes, et  qui  comprend  ! 1 5, 467  habitants. 
La  population  particulière  de  la  ville  est 
d’environ  12,000  âmes.  Siège  d'un  évê- 
ché suffragant  de  l'archevêché  d'Albi, 
et  dont  le  diocèse  comprend  tout  le  dé- 
partement du  Lot , Cahors  possède  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  une  académie  universitaire, 
un  séminaire,  un  collège  royal , une  bi- 
bliothèque publique  de  10,000  volumes, 
un  cabinet  de  physique,  une  salle  de 
spectacle  et  une  société  d’agriculture. 
Les  manufactures  de  drapa  forment,  avec 
les  gants,  sa  principale  industrie.  On  y 
trouve  aussi  des  papeteries  et  des  verre- 
ries, et  l’on  y fait  un  grand  commerce  de 
vins  du  pays,  qu'on  envoie  en  grande  par- 
tie dans  le  Nord,  pour  être  convertis  en 
eaux-de-vie.  Il  s'y  tient  plusieurs  foires 
par  an  : les  plus  importantes  sont  celtes 
des  S janvier,  3 novembre  et  1 " décembre 
de  chaque  année. — Cahors  est  une  ville 
mal  bâtie,  mais  très  ancienne.  Son  ori- 
gine est  antérieure  à l’expédition  de  Cé- 
sar dans  les  Gaules;  elle  portait  alors  le 
nom  de  Divonu , et  l’on  prétend  qu’elle 
excita  l'admiration  de  ce  général,  proba- 
blement à cause  de  sa  forte  position.  Les 
Romains  se  plurent  h l’embellir  et  l’ap- 
pelèrent Cadurci,  du  nom  du  peuple  de 
la  contrée.  On  y trouve  encore  quelques 
vestiges  de  cette  époque:  ce  sont  les  res- 
tes d’un  théâtre  et  d'un  aqueduc,  et,  près 
de  l’hêtel  de  la  préfecture,  le  monument 
que  les  Cadurci  érigèrent  sous  Auguste, 
en  mémoire  de  la  courageuse  résistance 
que  leurs  compatriotes  opposèrent  à Cé- 
sar dans  Uxtllodunum,  aujourd’hui  Cap\ 


dcnac.  La  cathédrale  passe  pour  être  les 
restes  d'un  temple  antique-,  mais  le.  par-' 
tail  est  de  construction  moderne.  Lors- 
qu’on a jeté  un  coup  d’ceil  sur  ces  mo- 
numents et  sur  celui  qui  fut  élevé  en 
1320  h Fénelon;  lorsqu’on  a parcouru 
les  remparts  formant  une  belle  prome- 
nade d’où  l’on  voit  le  Lot  entourer  pres- 
que entièrement  la  ville  et  le  rocher  sur 
lequel  elle  s’appuie,  il  reste  peu  de  cho- 
ses è visiter.  Les  rues  sont  escarpées  et 
tortueuses,  et  les  édifices  modernes,  qui 
renferment  le  collège,  la  bibliothèque, 
ne  présentent  rien  d’intéressant.  On  doit 
en  dire  autant  des  bâtiments  de  l'évê- 
ché. Néanmoins  l’évêché  lui-mème  était 
avant  la  révolution  d’une  haute  impor- 
tance ; il  donnait  an  prélat  qui  l’occupait 
le  titre  de  comte  de  Cahors,  et  le  privi- 
lège d’avoir  l'épée  et  les  gantelets  placés 
à côté  de  l'anlcl  lorsqu'il  officiait.  Son 
installation  était  accompagnée  d’une  cé- 
rémonie dont  l'origine  remonte  à celle 
de  l'établissement  de  la  féodalité  en 
France , et  qui  subsista  jusque  dans  les 
premières  années  du  xviu*  siècle.  Le  vi- 
comte de  Cessac,  vassal  de  l’évêque,  al- 
lait l’attendre  à la  porte  de  la  ville,  la 
tête  découverte,  sans  manteau,  la  jambe 
droite  nue  et  le  pied  droit  dans  une  pan- 
toufle. Dans  cet  équipage,  il  prenait  la 
bride  de  la  mule  montée  par  l'évêque,  et 
le  conduisait  au  palais  épiscopal , où  il  le 
servait  pendant  son  diner.  Pour  le  dé- 
dommager de  cette  corvée,  le  vicomte  de 
Cessac  recevait  la  mule  el  le  buffet  qui 
avait  servi  au  repas,  et  dont  la  valeur 
dans  les  derniers  temps  était  fixées  9, MO 
livres.  Cahors  est  la  patrie  du  pape  Jean 
XXII,  qui,  en  1321,  y fonda  une  univer- 
sité; du  poèteClément  Marot,  du  roman- 
cier La  Calprenède,  du  roi  de  Naples  Joa- 
chim Murat,  et  du  général  Ramel,  vic- 
time des  assassins  qui  ensanglantèrent 
Toulouse  en  1815.  -a*  A.  T. 

CAIEPUT,  ou  CAJEPUT,  cajeputi 
olrum , huile  claire,  transparente,  verte  ~ 
et  aromatique,  qui  vient  des  Moluquet, 
où  on  l'extrait  des  feuilles  du  mclaleu- 
ca  Icucodcndron.  ( V.  Mîlals'  que.  ) 
Hoffman  en  a fait  mention  dans  ses  Ob- 
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servalions  phy ,< ico- chimiques  ( lib . i, 
obi.  îv);  mais  «ans  dire  de  quelle  piaule 
on  la  tirait,  et  quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu, mais  à tort,  qu’elle  était  fournie 
par  les  semences  de  Vamomum  carda- 
momum.  Cette  buile,  dont  on  fait  peu 
d'usage  en  France,  est  très  fréquemment 
employée  dans  le  Nord  comme  antispas- 
modique. Z. 

GAIETE,  Caieta,  nom  de  la  nour- 
rice d'Énée  et  celui  d'une  ancienne  ville 
maritime  d’Italie,  qui  le  reçut  d'elle, 
an  rapport  de  Virgile,  dans  ces  vers  de 
VEneide  (liv.  vu)  : 

Tu  quotfue  litloribut  notlr'n,  Ænctl  natrif , 

Ælcrulin  luoiieii»  fanism,  Caiit0,  dcdiili. 

Cependant,  Aurel ius-Victor,  qui  vivait 
sous  l’empereur  Julien,  dérive  le  nom  de 
Caiite  du  verbe  grec  kaiein , en  latin  in- 
cendere,  parce  que,  selon  quelques  au- 
teurs, ce  fut  en  ce  lieu  que  les  femmes 
troyennrs  mirent  le  feu  aux  vaisseaux 
d'Énée.  Enfin , au  rapport  de  Slrabon , 
qui  fait  aussi  mention  du  golfe  et  du  pro- 
montoire deCaiète  (p.  233),  ce  nom  lui 
venait  des  Lacédémoniens,  qui  étaient 
dans  l’usage  de  nommer  ainsi  tous  les 
lieux  courbés  ou  creux. — Selon  toute  ap- 
parence, Caiite  était  située  dans  le  La- 
tium, à l’extrémité  du  pays  des  Vclsques, 
du  côté  de  la  Campanie,  à 100  stades  de 
Terracincet  à 40  seulement  de  Formics. 
Sil ius-It n liens  appelle  en  effet  regnata 
Lama  Cajeta  le  pays  des  Lestrigons, 
gouverné  par  Lamus,  et  qui  était  aux 
environs  de  celte  dernière  ville.  Cicéron 
(Oral,  prolcge  ManiUa,  c.  23),  parie  de 
Caiète  comme  d'un  port  très  célèbre  et 
rempli  de  vaisseaux.  E.  IL 

CAIEU.  [F.  Catec.) 

CAILLE  ( pertiix  coturnix  ).  Cet  oi- 
seau,de  l’ordre  des  gallinacc'cs  et  du  gen- 
re perdrix , se  trouve  en  Europe,  en  Asie, 
en  Afrique  et  même  dans  quelques  par- 
ties de  l’Amérique,  comme  à Cayenne, 
dans  la  Californie,  etc.  Sa  grosseur  et 
son  plumage  sont  à peu  de  chose  près  les 
mêmes  dansecs  divers  climats. Le  bec  de  la 
caille  a un  demi-pouce  de  longueur,  il  est 
un  peu  aplati  ; la  pièce  inférieure  est  noi- 
râtre, la  supérieure  estbrunâtre  et  se  ter- 


mine en  pointe  recourbée.  L’iris  desyeux 
est  couleur  de  noisette,  leventrect  la  poi- 
trine d’un  jaune  pâle  mêlé  de  blanc;  la 
gorgea  une  teinte  de  roux  ; la  queue  de 
l’oiseau  est  courte;  ses  pattes  sont  grises 
et  couvertes  d’une  peau  écailleuse  com- 
me tuilée;  le  dessous  du  pied  est  jaunâ- 
tre, et,  chose  remarquable,  le  doigt  eité> 
rieur  lient  par  une  membrane  à celui  du 
milieu  jusqu'à  la  première  articulation. 
Le  milese  distingue  de  la  femelle  par  une 
bande  noire  au-dessous  du  bec  et  trois 
bandes  longitudinales  étroiteset  blanchâ- 
tres, passant,  l’une  sur  le  sommet  de  la  tête 
et  les  deux  autresau-dessus  desyeux.  Son 
cri, que  tont  le  monde  connaît,  est  éclatant 
et  s’entend  à des  distances  considérables  ; 
celui  de  la  femelle  au  contraire  est  faible  et 
ne  s’entend  que  de  près.  Les  cailles  ressem- 
blent aux  perdrix  sous  beaucoup  de  rap- 
ports ; elles  se  nourrissent  comme  elles 
de  blé, "de  millet  et  autres  graines,  sc  plai- 
sent dans  les  mêmes  lieux  ; les  femelles 
construisent  leurs  nids  par  terre  et  mènent 
leurs  petits  en  troupes  à la  manière  des 
perdrix  ; mais  il  y a entre  ces  deux  sor- 
tes d’oiseaux  des  différences  notables, 
d’abord  pour  la  taille  et  pour  le  pluma- 
ge, et  surtout  pour  les  mœurs  : les  per- 
drix vivent  eu  troupes,  s’écartent  peu 
des  lieux  qui  les  ont  vuesnaître;  les  cail- 
les, au  contraire,  ont  une  telle  aversion 
pour  leurs  semblables  qu’elles  se  fuient 
réciproquement  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse, à tel  point  que  si  on  en  tient  quel- 
ques-unes dans  un  lieu  fermé  elles  se 
battent  et  s’entre-tuent.  Les  mâles  sur- 
tout se  livrent  des  combats  à outrance  ; 
aussi  les  Athcnienscn  dressaient-ils  pour 
les  faire  battre  à la  manière  des  coqs.  On 
voit  encore  quelquefois  à Naples  la  foule 
courir  avec  empressement  à ce  spectacle 
comme  à un  combat  de  gladiateurs.  En- 
fin, le  mâle  est  un  des  oiseaux  qui  re- 
cherche la  femelle  avec  le  plus  d’ardeur, 
la  fuit  et  la  chasse  même  à coups  de  bec 
quand  scs  désirs  sont  satisfaits.  Les  mè- 
res donnent  d’abord  des  soins  à leurs  pe- 
tits, mais  pendant  un  temps  fort  court. — 
Les  cailles  ont  une  propension  singuliè- 
re it  changer  de  climat  à deux  époques  de 
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l’armée,  le  printemps  et  [l'automne.  Ce 
besoin  de  voyager  leur  est  si  fortement 
imposé  par  la  nature  qu’à  l’époque  du  dé* 
part  une  caille,  née  dans  nos  climats,  et 
tenue  dans  une  cage,  s’agite  nuit  et  jour 
daas  sa  prison  avec  tant  de  violence 
qu’elle  se  briserait  la  tête  si  l’on  n’avait 
la  précaution  de  former  le  dessus  de  la 
cage  d’une  toile  tendue. Cette  fièvre,  qui 
la  prend  au  printemps  et  en  automne, la 
tient  pendant  un  mois  environ.  On  igno- 
re la  cause  véritable  qui  détermine  les 
cailles  à quitter  l’Europe  pour  l’Afrique 
à l’approche  de  1’Uiver,  pour  revenir  en 
Europe  au  printemps;  ce  n’est  pas  le 
pressentiment  demauquerde  nourriture 
qui  les  fait  voyager  ni  la  rigueur  du  froid 
qui  règne  dans  nos  contrées  en  hiver, 
puisque  1% perdrix,  qui  se  nourrissent 
comme  elles,  n’y  meurent  pas  de  faim  ; 
eu  second  lieu,  des  caillessupportentfort 
bien  le  froid  de  nos  climats  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  faire  du  feu  dans  le 
local  où  elles  sont  enfermées;  d’ailleurs, 
il  y a de  ces  oiseaux  qui , pour  une  cause 
quelconque,  n'ayant  pu  suivre  la  trou- 
pe, hivernent  en  Europe  dans  des  lieux 
abrités.  Les  cailles  arrivent  par  troupes 
en  Italie  et  daus  le  midi  de  la  France  au 
commencement  d’avril;  ce  n'est  qu’en 
mai  qu’on  en  voit  daus  le  norddu  royau- 
me et  en  Allemagne;  elles  quittent  ces 
dernières  contrées  dès  le  mois  d’août  et 
nos  provinces  méridionales  en  septem- 
bre.Cependant,  ces  époques  d'arrivée  et 
de  départ  ne  sont  pas  tellement  invaria- 
bles que  le  pressentiment  du  froid  ou  de 
la  chaleur  ne  les  fasse  hâter  ou  retarder. 
On  prétend  que  ces  oiseaux  voyageurs  ne 
mettent  que  7 à S heures  pour  faire  le 
trajet  de  nos  contrées  méridionales  de  la 
France  à la  côte  d’Afrique  : cette  distan- 
ce est  d’environ  8 degrés  ou  200  lieues; 
les  cailles  feraient  donc  25  lieues  à l’heu- 
re, ce  qui  est  difficile  à croire  pour  des 
oiseaux  naturellement  lourds  et  mauvais 
volatcurs  ; mais  on  objecte  qu’un  pigeon, 
ce  qui  est  bien  constaté,  peut  faire  de  -15 
à 40  lieues  à l'heure;  il  y en  a qui  ont 
fait  le  trajet  de  Lyon  à Liège  en  5 heu- 
res de  temps.  Les  cailles  no  traversent  la 


Méditerranée  que  par  un  vent  favora- 
ble, car  elles  quittent  les  côtes  de  Pro- 
vence par  un  vent  du  nord  et  elles  re- 
viennent en  Europe  par  un  vent  du  midi  ; 
d’ailleurs,  elles  trouvent  sur  la  route  des 
points  de  repos,  tels  que  la  Sicile,  les  îles 
Baléares,  la  Sardaigne  et  la  Corse.  Ce 
qni  a fait  croire  que  ces  oiseaux  mettent 
si  peu  de  temps  pour  faire  un  si  long 
voyage,  ce  sont  les  graines  qu'on  trouve 
dans  le  jabot  de  celles  qu'on  lue  à leur 
arrivée  en  F rance  ; ces  graines  appartien- 
nent au  climat  africain,  et  l'on  sait  par 
expérience  que  les  cailles  les  digèrent  en 
huit  heures  de  temps. — Quoiqu’il  en  soit, 
aussitôt  que  ces  oiseaux  sont  arrivés  en 
Europe  ils  s'y  livrent  dans  lesblésàleurs 
amours  ; la  femelle  creuse  sur  le  sol  avec 
ses  pieds  une  cavité  qu’elle  garnit  d’her- 
bes et  de  feuilles  sèches.  C'est  dans  ce 
nid  qu’elle déposeenviron  15ou  16  œufs, 
bariolés  de  brun  sur  un  fond  jaune;  l’in- 
cubation dure  21  jours.  La  caille  a très 
grand  soin  de  cacher  sa  couvée  de  crain- 
te que  les  mâles  de  son  espèce  ne  cassent 
ses  œufs  ou  que  les  oiseaux  de  proie  ne 
les  mangent.  Les  cailleaux  trottent  à l’in- 
stant où  ils  sortent  de  la  coquille,  et  ils 
croissent  et  se  fortifient  avec  tant  de  ra- 
pidité qu’on  peut  les  élever  sans  le  se- 
cours de  leurmereau  bout  dehuit jours. 
La  jeune  caille  est  en  état  de  se  repro- 
duire trois  mois  après  sa  naissance.Quant 
à la  durée  moyenne  de  la  vie  de  ces  oi- 
seaux , on  croit  qu’elle  ne  va  pas  au- 
delà  de  & ans.  Quelques  naturalistes  ont 
prétendu  que  les  cailles  font  deux  pon- 
tes dans  un  même  été , d’autres  veulent 
qu'elles  se  reproduisent  aussi  en  Afrique; 
ils  en  donnent  pour  raison  le'n  ombre 
prodigieux  qu’on  en  tueen  Italie,  et  prin- 
cipalement sur  1a  côte  d’Égypte,  où,  dit- 
on,  des  capitaines  de  navires  en  nourris- 
sent leurs  équipages.  Il  est  incontestable 
que  les  cailles  multiplient  rapidement, 
mais  il  n’est  pas  prouvé  qu’elles  pondent 
deux  fois  dans  une  même  saison;  les  cail- 
les chantent  et  engraissent  en  captivité, 
mais  elles  ne  s’y  reproduisent  pas.  Les 
cailles  de  Cayenne  et  d’autres  contrées 
d’Amérique,  d’Asie,  de  la  Nouvelle* 
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Hollande,  ne  voyagent  pas  ; dans  l’ile  de 
Sardaigne  môme  , située  entre  les  con- 
tinents d’Afrique  et  d’Europe,  on  voit 
des  cailles  en  toute  saison  ; elles  y sont 
plus  abondantes  en  automne  et  au  prin- 
temps qu’en  hiver  et  en  été.  — Coasse 
de  la  caille.  Les  manières  de  prendre  les 
cailles-varient  suivant  les  temps  elles 
circonstances.  Les  époques  les  plus  fa- 
vorables sont  celles  de  leur  départ  ou  de 
leur  arrivée,  attendu  qu’alors  elles  se 
réunissent  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses.  On  profite  aussi  du  temps 
des  amours,  et  quand  on  veut  les  avoir 
grasscson  attendis  fin  de  l’été.  Les  in- 
struments dont  on  se  sert  pour  cette 
chasse  sont  les  appeaux  artificiels  ou 
vivants,  le  tremail  ou  halier,  la  tirasse, 
le  traîneau. — Chasse  à l'appeau  vivant. 
Du  l5aoùt  auipremicrsjoursd'oclobie, 
il  se  fait  aux  environs  de  Marseille  une 
chasse  aux  cailles  très  abondante,  au 
moyen  d’appeaux  vivants  : ce  sont  de 
jeunes  mâles  de  l’année  pris  au  filet, 
qu'on  nourrit  dans  des  volières;  on  les 
aveugle  au  mois  d’avril  en  leur  passant 
légèrement  un  fil  de  fer  rouge  sur  les 
yeux  ; au  mois  de  mai , on  les  plume  en 
partie  sur  le  dos,  aux  ailes  et  à la  queue, 
pour  hâter  leur  mue , parce  que  s'ils 
muaieut  dans  le  temps  du  départ  ils  ne 
chanteraient  pas.  Au  commencement  du 
mois  d’août , on  les  met  dans  des  cage* 
pour  les  y accoutuuier;  au  moment  de  la 
chasse,  on  suspend  ces  cages  dans  les  vi- 
gnes à des  pieux  de  8 à 10  pieds  de  haut; 
elles  y restent  nuit  et  jour  tant  que  dure 
le  passage.  Ces  cailles  appelantes,  qui 
sont  .au  nombre  de  30,  40,  et  quelquefois 
J 00,  chantent  dès  l’aube  du  jour  et  atti- 
sent autour  des  cages  non  seulement  cel- 
les qui  passent , mais  encore  celles  qui  se 
trouvent  dans  les  environs.  Deux  heures 
après  le  soleil  levé.  Je  chasseur  bal  d’a- 
bord les  vignesà  petit  bruit , puis  il  tire 
les  cailles  qu’il  fait  lever  par  un  chien. 
11  en  peut  tuer  ainsi  40  ou  50  dans  une 
matinée,  pourvu  que  la  mer  soit  calme  ; 
dans  le  cas  contraire,  les  cailles  ne  pas- 
sent point.  Lesytpeaux  vivants  s’appel- 
lent encore  chanterelles.  Pour  former 


une  chanterelle,  on  prend  une  caille  fe- 
melle, on  l'enferme  dans  une  cage  placée 
dans  un  lieu  obscur,  où  , soir  et  matin, 
on  lui  donne  à manger  du  millet  à la  lu- 
mière d’une  lampe,  et  on  l’accoutume 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  appris  à chan- 
ter à l’aide  de  l’appeau  artificiel.  Ce  der- 
nier appeau  se  compose  d’une  petite 
bourse  de  cuir  large  de  deux  doigts  et 
longue  de  quatre,  qui  se  termine  en  poin- 
te comme  une  poire;  on  la  remplit  à 
moitié  de  crins  de  cheval  et  l’on  adapte 
à la  pointe  une  sorte  de  sifflet  long  de  8 
doigts,  fait  de  l’os  de  jarret  de  lièvre.  Il 
y a des  appeaux  plus  compliqués  que  l’on 
trouve  chez  les  marchands.  On  chasse  à 
l’appeau  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en 
août  ou  pendant  tout  le  temps  que  du- 
rent les  amours.  Le  halier^ti  un  filet  que 
l’on  tend  debout  au  moyen  de  piquets  ; le 
chasseur  se  place  d’un  côté,  fait  jouer 
l’appeau,  et  les  mâles  qui  l’entendent 
courent  vers  le  chasseur,  croyant  trouver 
une  femelle,  et  se  prennent  dans  le  filet. 
La  tirasse  est  aussi  un  filet  de  couleur 
sombre , on  la  traîne  au  moyen  de  la  cor- 
de qui  lui  sert  comme  de  bord  d’un  côté. 
11  faut  deux  personnes  pour  manœuvrer 
ce  filet;  cependant  un  homme  seul  peut 
s’en  servir  utilement  en  fixant  la  tirasse 
par  un  pieu.  On  conçoit  ai-ément  la  ma- 
nière dont  les  cailles  se  prennent  à la 
tirasse;  comme  elles  se  tiennent  habi- 
tuellement à terre, il  est  facile  de  les  en- 
vironner et  de  les  couvrir  avec  le  filet. 
Le  traîneau  est  unesorlc  délirasse  dont 
un  côté  rase  la  terre  et  ramasse  les  cail- 
les comme  un  filet  prend  le  poisson  de  la 
partie  d’une  rivière  dont  il  balaie  le 
fond.  Teyssèdre. 

CAILLE  (Nicolas- Louis  de  la), 
diacre  du  diocèse  de  Rbeims,  naquit  à 
Runiigny  enTbiérache  (département  de 
l’Aisne),  le  15  mars  1713.  S n père, 
après  avoir  servi  dans  les  gendarmes  de 
la  garde,  s'était  retiré  à Anet , où  il  était 
capitaine  des  chasses  de  la  duchesse  de 
Vendôme.  Dans  cette  retraite , il  culti- 
vait les  sciences  et  principalement  la 
mécanique.  Son  fils,  guidé  par  son  exem- 
ple et  par  scs  leçons,  fil  des  progrès  ra- 
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pides  dans  ses  études,  qu'il  «lia  finir  au 
collège  de  Lisieux  à Paris.  Son  zèle,  sa 
capacité, la  douceur  de  son  caractère,  lui 
attirèrent  bientôt  l’estime  et  l’amitié  de 
ses  maîtres.  Son  père  étant  mort  sans 
laisser  de  fortune,  le  duc  de  liourbun  , 
protecteur  de  sa  famille,  vint  à son  se- 
coursavec d'autant  plus  d’empressement 
qu'il  en  entendait  dire  toute  sorte  de 
bien. — Le  jeune  La  Caille,  tout  en  con- 
servant un  go  lit  très  vif  pour  les  scicn- 
cesexactes,  et  principalement  pour  l'as- 
tronomie, forma  d’abord  ledessein  d’en- 
trer dans  l’état  ecclésiastique,  dans  l'es- 
poir d’y  trouver  le  repos  et  l’indépen- 
dance qui  lui  étaient  nécessaires  pour  se 
livrer  à ses  études  favorites.  Il  commen- 
ça donc  6 étudier  la  théologie,  dont  il  vou- 
lait traiter  les  propositions  à la  manière 
des  géomètres.  11  y fit  des  progrès,  fut  or- 
donné diacre.  Mais  ayant  éprouvé  des  dé- 
sagrémentsà  la  suite  d’un  examen  qu’il  ve- 
nait de  subir  avec  succès , il  renonça  à la 
théologie  pours'adonner entièrement  aux 
sciences  et  surtout  à l'astronomie,  dans 
laquelle,  sans  maitres,  sans  instruments 
et  presque  sans  livres,  il  avait  déjà  fait 
des  progrès  étonnants.  Fouchy, secrétaire 
perpétuel  de  l’académie  des  sciences , le 
présenta  à Jacques Cnssini , qui  l’accueil- 
lit avec  faveur,  et  lui  fit  donner  un  loge- 
ment à l'Observatoire.  Dès  l’année  sui- 
vantc.il  fit  avec  Maraldi,  qui  l’avait  pris 
en  affection,  la  description  géographi- 
que des  côtes  de  France  depuis  Nantes 
jusqu’à  Bayonne.  L’habileté  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  opération  le  fil  juger 
capable  de  déterminer  la  méridienne  qui 
passe  par  l’Observatoire  de  Paris  et  tra- 
verse tout  le  royaume.  Il  commença  ce 
grand  ouvrage  le  30  avril  1739.  Dans  la 
même  année,  il  avait  conduit  l’opération 
de  Paris  à Perpignan. — Le  docteur  Bob- 
be  le  nomma  en  son  absence  professeftr 
de  mathématiques  au  collège  Mnzarin. 
Les  devoirs  de  sa  chaire  ne  le  détournè- 
rent point  de  ses  travaux  astronomiques. 
Il  reprit  l’automne  suivant  la  méridienne 
au  nord  de  Paris,  et  il  la  termina  dans 
quelques  mois.  Le  résultat  de  ses  obser- 
vations , des  mcsurcs/ju’il  avait  prises , 


des  calculs  qu'il  avait  faits,  démontra  , 
contre  l’opinion  reçue  jusqu’alors,  que 
les  degrés  des  méridiens  croissaient  en 
allant  de  l’équateur  vers  le  pôle.  — En 
moins  de  six  ans,  il  publia  des  traités  de 
géométrie,  de  mécanique,  d'astronomie 
et  d’optique;  des  épliéinérides , de  nom- 
breux mémoires  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences,  qui  l’avait  admis 
dans  son  sein  en  1741  ; des  calculs  d’é- 
clipses pour  1,800  ans.  En  1746  , on  con- 
struisit au  collège  Mazarin  un  observa- 
toire exprès  pour  lui.  C’est  là  qu’il  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  à observer  le 
soleil , les  planètes  et  surtout  les  étoiles. 
— Avant  cette  époque,  les  astronomes 
d’Europe  ne  connaissaient  que  les  étoi- 
les qui  se  lèvent  sur  notre  horizon.  Cel- 
les qui  sont  situées  autour  du  pôle  aus- 
tral , cl  qui  ne  se  lèvent  jamais  pour  nous, 
n'étaient  ni  connues  ni  classées.  La  Caille 
résolut  de  se  transporter  au  cap  de  Bon- 
ne-Espérance, région  située  au-delà  de 
l’équateur,  et  de  laquelle  on  peut  obser- 
ver l’hémisphère  austral.  Avant  de  par- 
tir, il  fit  distribuer  en  Europe  un  petit 
écrit  dans  lequel  il  faisait  part  de  ses  in- 
tentions et  de  ses  projets  aux  astronomes 
qui  pouvaient  le  seconder.  Lalande,  âgé 
de  dix-neuf  ans,  partit  alors  pour  Ber- 
lin , ville  dont  le  méridien  est  à peu  près 
le  même  que  celui  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Le  but  de  nos  deux  astronomes 
était  de  faire  des  observations  simulta- 
nées au  Cap  et  à Berlin  pour  mesurer 
plus  exactement  tes  parallaxes  de  la  Inné, 
de  Mercure  et  de  Vénus. — En  1760, 
La  Caille  partit  accompagné  d'un  horlo- 
ger. Le  voyage  dura  quatre  ans , et  ne 
coûta  au  gouvernement  pour  frais  de 
tonte  espèce  que  9,144  livres  5 sous.  Les 
vents  violents  et  les  tempêtes  qui  déso- 
lent fréquemment  cette  partie  de  l’Afri- 
que contrarièrent  beaucoup  l’intrépide 
astronome  dans  scs  observations.  Néan- 
moins, il  parvint  en  127  nuits  à déter- 
miner la  position  de  9,800  étoiles.  — Les 
astronomes  de  l’antiquité  , qui  divisèrent 
le  ciel  visible  en  constellations,  donnè- 
rent à celles-ci  des  nom» de  demi-dieux, 
de  héros,  d’animaux.  La  Caille  dislin- 
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eu»  celles  de  l’hémisphère  austral  par 
les  noms  <les  instruments  qui  servent  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  tels  que  la 
boussole,  l'horloge , le  chevalet  du  pein- 
tre, etc.  — De  retour  dans  sa  patrie  , il 
forma  le  projet  de  se  retirer  dans  une 
ville  du  Midi,  autant  pour  se  soustraire 
au»  hommages  si  bien  mérités  dont  il 
était  l’objet  que  pour  y faire  avec  loule 
l'exactitude  possible  la  description  de  la 
partie  du  ciel  visible  pour  nous.  Ses  amis 
le  détournèrent  de  ce  projet , et  le  re- 
tinrent à Paris,  où  il  continua  ses  occu- 
pations. Partageant  son  temps  entre  son 
observatoire  et  ses  devoirs  de  professeur 
et  d’académicien , l’excès  de  scs  travaux 
le  conduisit  au  tombeau  dans  la  force 
de  l’âge.  Il  mourut  à Paris  le  21  mars 
1762  , âgé  de  49  ans.  — «La  Caille , dit 
Fouchy , aimait  la  vérité  presque  jusqu'à 
l'imprudence.  Ilosait  la  dire  en  face,  au 
hasard  de  déplaire,  quoique  sans  dessein 
de  choquer.  » Il  était  désintéressé,  sans 
ambition , d’une  grande  modestie.  S'il  se 
montrait  froid  et  réservé  à ceux  qu’il  ne 
connaissait  pas,  il  était  gai , doux  et  sim- 
ple avec  ses  amis.  — Les  travaux  de  La 
Caille  ont  d’autant  plus  de  mérite  qu'il 
faisait  ses  observations  avec  des  instru- 
ments bien  plus  imparfaits  que  ceux  dont 
quelques  - uns  de  ses  contemporains 
étaient  munis.  Cependant!)  obtenait  sou- 
vent des  résultats  supérieurs  aux  leurs 
pour  l'exactitude.  Il  devait  ces  avanta- 
ges au  soin  qu’il  prenait  de  répéter  plu- 
sieurs fois  la  même  observation,  à la  sa- 
gacité qui  lui  faisait  apprécier  leserreurs 
ducs  aux  imperfections  des  instruments. 
Il  portail  le  scrupule  de  l’observation 
jusqu’à  tenir  habituellement  un  œil  fer- 
mé, afin  que  cet  organe,  plus  sensible 
•ux  rayons  lumineux,  distinguât  avec 
netteté  les  divisions  des  instruments  ou 
les  points  vers  lesquels  ils  étaient  diri- 
gés.— Lalande,  qui  se  glorifiait  de  s’être 
fait  son  disciple,  disait  de  lui  qu’il  avait 
fait  plus  de  calculs  et  d'observations  que 
tous  les  astronomes  scs  r.outrmporaius,ce 
qui  paraît  vraisemblable  quand  on  sait 
avec  quelle  ardeur  il  se  livrait  au  tra- 
Vàil , et  combien  U était  avare  du  temps. 


— Delambre  (c’est  lui  qui  parle),  ayant 
été  appelé  par  un  concours  singulier  de 
circonstances  à refaire  et  vérifier  avec  des 
moyens  tout  nouveaux  une  grande  partie 
des  travaux  de  La  Caille,  après  avoir  revu 
avec  le  pins  grand  soin  toutes  ses  étoiles, 
avoir  fait  de  longues  recherches  sur  les 
réfractions,  de  nouvelles  tables  du  soleil, 
mesuré  la  méridienne  de  France , tenu 
entre  les  mains  pendant  plusieurs  années 
tous  les  manuscrits  de  La  Caille  , n'a  ja- 
mais fuit  un  passur  ses  traces  sans  éprou- 
ver un  redoublement  d’estime  et  d'admi- 
ration pour  un  savant  qui  sera  à jamais 
l'bonueur  de  l’astronomie  française.  — 
I.es  ouvrages  de  La  Caille  sont  fort  nom- 
breux eu  égard  surtout  au  peu  de  temps 
qu’il  mit  à les  composer.  Outre  des  le- 
çons élémentaires  de  mathématiques,  de 
mécanique,  de  perspective,  d'astrono- 
mie, d'optique,  il  composa  des  tables 
salaires  supérieures  à tout  ce  qni  avait 
été  fait  en  ce  genre,  le  livre  Âstrono- 
miœ  fundamenta , un  grand  nombre  de 
mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie, ele.  Mous  nous  sommes  aidé 
dans  celte  notice  de  la  biographie  de  La 
Caille  par  le  savant  Delambre. 

Titssèdii. 

CAILLÉ,  conclut,  coagulatus,  qua- 
lité d’un  liquide  décomposé  par  un  agent 
quelconque,  et  qui  forme  une  masse  plus 
ou  moins  consistante  : on  dit  du  sang 
caille,  du  lait  caille.  On  emploie  même 
souvent  ce  dernier  mot  tout  seul  et  dans 
la  forme  substantive,  pour  indiquer  le 
lait  qui  est  dans  cet  état,  et  qui  {ait  eu 
grande  partie  la  nourriture  de  beaucoup 
d’habitants  des  campagnes,  et  surtout 
des  hautes  montagnes,  telles  que  celles 
de  l’Auvergne.  Z. 

CAILLEBOTEetCAILLEBOTIS, 
termes  maritimes,  dont  le  premier  s'ap- 
plique à une  espèce  ds  tenons  à crocquc 
l’on  ménage  sur  les  faces  de  la  mèche 
d'un  niât  d’assemblage  et  qui  s'emboî- 
tent dans  des  entailles  correspondantes 
dont  les  jumelles  sont  pourvues.  — Les 
CaIi.lssotis  sont  une  espece  de  grillage 
ou  de  treillis  fait  de  petites  pièces  de  bois 
légères  entrelacées  et  mises  à angles 
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droits,  dont  on  recouvre  les  écoutilles. 
l,cs  caillcbotis,  dont  l’objet  est  de  don- 
ner du  jour , de  l’air  et  un  passage  à la 
fumée  dans  un  combat,  conviennent 
très  bien  à un  vaisseau  de  guerre  ; mais 
la  marine  marchande  doit  considérer 
qu’une  écoutille  à caillcbotis  donnant 
toujours  de  l’eau  dans  le  mauvais  temps, 
offre  un  inconvénient  à éviter  pour  un 
navire  du  commerce,  qui  ne  doit  jamais 
souffrir  d’humidité  entre  ses  ponts.  Z. 

CAILLE-LAIT  ( bot.  ),  nom  vulgaire 
du  genre  gaillet,  de  la  famille  des  rubia- 
ce'es,  et  en  particulier  du  galium  luteum, 
dont  on  distingue  plusieurs  espèces , le 
G.  jaune , le  G.  blanc,  le  G.  ulipineux 
(spongieux,  putride),  et  le  G.  accro- 
chant ou  graleron.  Ces  différentes  espè- 
ces, que  l’on  cultive  dans  les  jardins, 
viennent  aussi  spontanément  dans  les 
champs,  où  la  dernière  est  même  très 
incommode  par  la  facilité  avec  laquelle 
ses  fruits  s’attachent  à tout  ce  qui  les 
touche  : les  moutons  en  sont  quelquefois 
tout  couverts,  et  on  ne  peut  les  arracher 
qu'au  détriment  de  leur  laine.  — Ce  qui 
a fait  donner  à cette  plante  son  nom  vul- 
gaire, c’estqu’on  a long-temps  attribué  à 
l’une  de  ces  espèces,  le  G.  jaune,  la  pro- 
priété de  faire  cailler  le  lait.  M.  Parmen- 
tier s’est  assuré,  par  une  suite  d’expé- 
riences variées,  que  cette  croyance  n’est 
pas  fondée  ; mais  on  emploie  avec  avan- 
tage, en  Angleterre  surtout,  les  sommi- 
tés fleuries  de  celle  espère  pour  donner 
une  couleur  jaune  au  beurre  et  au  fro- 
mage. 7,. 

CA1LLEMEAT.  {V.  Caillot.) 

CAILLETTE.  Ce  mot,  qui  est  au- 
jourd'hui le  synonyme  poli  de  bavarde 
ou  de  commère  (pris  dans  la  même  ac- 
ception),fut  employé  pendant  long-temps 
dans  une  acception  différente.  Caillette, 
dans  plusieurs  ouvrages  du  xvi*  siècle,  a 
la  signification  de  niais,  fol,  imbcdllle. 

C’est  le  sens  que  lui  donne  le  gentil  poète 
Clément  Marot,  quand  il  dit,  en  parlant 
des  rigueurs  de  sa  belle  : 

f.’rtl  trop  c liante , m(D«  ei  attendu 

Devant  »a  porte , tu  passant  par  la  rua  , 

Kl  mieux  >aul«li  ait  Um  à U charrue 
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Qu'avoir  M*peine  : ou  tenir  ung  mtunn. 

Bref,  ai  jamais,  j’en  Irrmblr  de  frisson, 

J«*  suis  routent  qu’on  m'apprllr  caillette.  ^ 
C’rtt  trop  souffert  de  peine  et  marrisaon 
Pour  le  plaisir  d’uoe  jeune  fillette. 

Bèze,  dans  la  lettre  que,  sous  le  nom  de 
Passavantius , il  adressa  au  président 
Lizet , a dit  : Si  tu  argumentareris  sic 
in  ipsâSorbonii,  omnes  socii  lui  te  deri- 
derent  sicut  calictam  (...tous  tes  confrè- 
res se  riraient  de  toi  comme  d’une  caillet- 
te.) D’autres  ouvrages  de  la  même  épo- 
que que  ceux  que  nous  venons  de  citer 
nous  font  connaître  que  le  sobriquet  de 
caillette  s’appliquait  principalement  aux 
enfants  de  Paris.  Caillette-maman  se  di- 
sait en  celte  ville  d’un  petit  garçon  ti- 
mide ou  grognon, et  qui,  au  lieu  d’aller 
courir  avec  les  enfants  de  son  âge,  se  te- 
nait, comme  on  le  dit  communément , 
sous  les  jupons  de  sa  mère.  La  satire 
Me'nippée,  qui  est  l’œuvre  de  quelques 
Parisiens  spirituels  et  savants , renferme 
plusieurs  passages  dans  lesquels  ce  mot 
caillette  est  employé  : ainsi , dans  l’édi- 
tion imprimée  en  1612  (page  3G)  on  lit  : 
Si  nous  e’tiuns  tous  de  Paris , je  dirais 
que  nous  ne  sommes  que  caillettes,  puis- 
que nous  t avions  si  belle  ; aussi  on  nous 
l’a  bien  rendu  à Saint-Bnrthclrmi.  Sur 
cette  phrase,  lecommcntatcur  Lcduchat 
a fait  la  remarque  suivante  : « On  voit  par 
ce  passage  que  le  sobriquet  de  caillette 
est  particulier  aux  Parisiens.  Comme, 
du  reste , il  y a apparence  que  Sibilot, 
fou  de  Henri  111,  ne  fut  appelé  de  la 
sorte  qu’a  causcdc  sa  simplicité,  sembla- 
ble à celle d’nn  oison,  appelé  en  plusieurs 
endroits  de  la  France  sibilot  ( àsibilan - 
do) , je  suis  bien  tenté  de  croire  que  le 
sobriquet  de  caillette,  donné,  comme  je 
le  suppose,  au  fou  de  François  I,r  S cau- 
se de  sa  niaiserie,  semblable  h celle  de  la 
caille,  ne  sera  demeuré  aux  Parisiens 
badauds  qu’à  Cause  qu’on  prétend  qu’ils 
lui  ressemblent.  » Un  autre  passage  en- 
core de  la  satire  Mcnippde  pourrait  con- 
firmer l’opinion  de  Leducbat  sur  l’ori- 
gine du  sobriquet  caillette,  appliqué  aux 
Parisiens , le  voici  : « Et  n'est  pas  sans 
cause  que  les  autres  nations  nous  ap- 
pellent caillettes  (fait  dire  au  ligueur 
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d’Aubrai.dans  sa  harangue  pour  le  tiers-  1er  le  lait.  Cette  autre  signification  iln 
état  le  savant  Pierre  Pillrou),  puisque,  mot  caillette  et  de  tous  les  autres  déri- 


comme  pauvres  cailles  coiffées  et  trop 
crédules,  les  prédicateurs  et  sorbonisles, 
par  leurs  caillcls  enchanteurs,  nous  ont 
fait  donner  dans  les  reh  des  tyrans  et 
nous  ont  après  mis  en  cape,  renfermez 
dedans  nos  murailles  pour  apprendre 
à chanter-,  » et,  autre  part,  il  ajoute  : 
n Elue  peut  empêcher  que  nous  ne  soyons 
toujours  jugez  et  réputé/,  grands  badeaux 
et  caUletlcs, sots  en  latin  et  en  français.» 

A toutes  ces  autorités,  qui  indiquent 
suffisamment  l’origine  probable  du  mot 
caillette,  je  pourrais  joindre  celle  de 
plusieurs  écrivains  de  la  même  époque 
ou  du  commencement  du  xvit*  siècle, 
Oudin  , par  exemple  , qui , dans  scs  Cu- 
riosités françaises , a dit  : « Une  cail- 
lette, un  niais,  c’est  l’attribut  des  enfants 
i de  Paris.  La  caillette  le  tient,  id.,  il  est 
i sot.  » Mais  je  crois  ce  que  nous  avons 
( rapporté  suffisant  et  propre  à réfuter  l’o- 
I pioion  de  La  Monnaie,  qui,  en  parlant  du 
• fou  Caillette , Jeao-Jovia  Poutan,  dans 
son  dialogue  intitulé  Anlonius , veut 
i que  ce  nom  lui  ail  été  donné  par  mépris, 
du  quatrième  ventricule  du  bœuf  et  de 
tous  les  animaux  ruminants.  ( y.  ci- 
après.)  Le  Roux  i>e  Liscy. 

En  langage  usuel , ce  nom  signifie  en 
effet  femme  frivole  et  babillarde  : C est 
une  caillette  , la  caillette  du  quartier. 
Cette  épithète  est  applicable  aux  hom- 
mes du  même  caractère.  Employé  dans 
ce  sens,  le  mol  caillette  est  dérivé  de 
caille,  oiseau  de  passage  du  gcure  per- 
drue,  ainsi  appelé  à cause  de  son  cri.  Les 
Latins  le  nommaient  colurnix  ; les  Bas- 
Brclons  l'appellent  coaill;  les  Italiens 
quaglia.  Ferrari  dérive  ce  nom  de  qua- 
quilla,  qui  se  trouve  dans  Papias.  11  est 
donc  facile  de  reconnaître  que  les  mots 
caille  et  caillette  sont  de  véritables  ono- 
matopées. 

En  anatomie  comparée  , le  quatrième 
estomac  des  ruminants  est  connu  sous  la 
. dénomination  de  Caillette.  On  l’a  ain- 
i si  nommé  parce  qu'on  eu  retire,  chez  le 
, veau,  l’agneau,  le  chevreau,  etc.,  une 
. substance  dont  on  se  sert  pour  faire  cail- 
( 


vés  du  même  radical  : Caillkbotte,  mas- 
se de  lait  caillé;  Caille  i.ait  ( y.  ci- 
dessus  ) , Caillemest  , état  des  liquides 
qui  caillent;  Caillot,  grumeau  de  sang 
caillé  ( y.  ci-après),  a très  évidemment 
son  origine  dans  le  mot  latin  coagulnre, 
transformé  par  contraction  en  notre  ver- 
be cailler.  En  langage  rationnel,  on  eût 
dû  désigner  sous  le  nom  de  caillettes  ou 
présures  (y.  ce  mot)  toutes  les  substan- 
ces retirées  des  corps  bruts  et  des  corps 
organisés,  végétaux  ou  animaux,  pour 
coaguler,  soit  le  lait,  soit  tout  autre  li- 
quide persistant  plus  ou  moins  long- 
temps dans  cet  état  et  susceptible  de  se 
figer  sans  l’intervention  de  la  chaleur  ni 
du  froid.  Mais,  le  besoin  d’exprimer  les 
faits  particuliers  précédant  toujours  ce- 
lui de  signaler  les  faits  généraux,  ce  ne 
peut  être,  ce  ne  doit  être  que  peu  à peu  et 
très  lentementque  le  langage,  soit  usuel, 
soit  scientifique,  se  modifie  et  consacre 
les  rectifications  , apportées  dans  nos 
idées  premières.  Ces  remarques  philolo- 
giques suffisent  pour  démontrer  combien 
est  impropre  le  nom  de  caillette  donné 
à l’un  des  estomaesdes ruminants.  Néan- 
moins, l’usage  veut  que  l'on  continue  de 
s’en  servir  jusqu'à  ce  qu’on  puisse  le 
remplacer  par  un  terme  convenable  qui, 
dans  une  nomenclature  philosophique  , 
serait  établi  sur  l’ensemble  des  caractè- 
res anatomiques  et  physiologiques  de  ce 
quatrième  ventricule  ou  eslouiac,  étudié 
comparativement  dans  toute  la  série  ani- 
male. Nous  nous  dispenserons  de  donner 
ici  une  description  succincte  de  la  cail- 
lette et  de  ses  usages.  Il  convient  de  la 
renvoyer  à l’article  estomac  (anatomie 
et  physiologie  générale),  parce  qu’il  sera 
bien  plus  facile  alors  d’en  faire  conce- 
voir la  structure  et  les  fonctions  à l'aide 
des  détails  fournis  sur  les  trois  autres  es- 
tomacs qui  le  précèdent,  cl  sur  l'intestin 
grêle,  avec  lequel  il  se  continue.  ( y . ci- 
dessus  Boxxet,  t.  vu,  p.  2iî,  et  ci- 
après  Fboillet,  Passe  ou  Rlmes.)  à. 

CAILLETTE,  fou  de  François  I", 
dont  le  nom  a été  oublié  dans  la  Biogra- 
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phi*  universelle , est  le  héros  dt  l’un  des 
romans  historiques  du  pseudonyme  bi- 
bliophile Jacob.  Ce  qu’on  sait  de  lui  se 
borne  à bien  peu  de  chose,  et  les  Mémoi- 
res contemporains  ne  lui  donnent  ni  la 
grâce,  ni  la  délicatesse,  ni  le  courage  que 
s’est  plu  à lui  prodiguer  l’auteur  des  Deux 
fous.  Dans  les  Contes  de  Bonaveuturc  des 
Perriers,  la  seconde  nouvelle  coucerne 
trois  fous  de  François  Ier,  nommés  CnrV- 
letle,  Triboulct  et  Polilc.  Ces  trois  hom- 
mes, tels  que  des  Perriers,  valet-de-cbam- 
bre  de  la  reine  de  Navarre,  les  représen- 
te, étaient  plutôt  des  idiots  que  des  fous. 
Il  fallait  bien  aiincrà  voir  l’humanité  dé- 
gradée pour  s'amuser  de  leurs  inepties  ou 
des  ignobles  traitements  qu’on  ne  rougis- 
sait pas  de  leur  faire  subir.  Des  pages  at- 
tachent Caillette  par  l'oreille  à un  po- 
teau : il  se  croit  condamné  à passer  là 
toute  sa  vie,  et  s'y  soumet.  On  lui  de- 
mande qui  l’a  ainsi  attaché?  il  n’en  sait 
rien  ; si  ce  sont  les  pages?  oui  ; s’il  les 
reconnaîtra  bien?  oui.  On  lestait  tous 
venfr,  et  chacun  proteste  que  ce  n’est  pas 
lui  qui  a fait  ce  tour;  Caillette  soutient 
que  ce  n'est  pas  lui  non  plus.  Je  n’y  étais 
pas,  disent  tous  les  pages  à la  fois;  je  n'y 
était  pas  non  plus,  dit  Caillette. — Certes, 
il  n’y  a pas  grand  esprit  là-dedans,  et  l’on 
ne  saurait  comprendre  quel  charme  un 
roi  pouvait  trouver  à écouter  de  sembla- 
bles sornettes,  et  à payer  un  liomgic  pour 
les  dire. — Où  Caillette  esl-il  né?  où  est- 
il  mort?  à quel  âge?que  nous  importe,  et 
commeut  le  constater?  A.  S— a. 

CAILLOT  et  CAILLEMEXT.  Ces 
dcui  termes  du  langage  vulgaire  sont  usi- 
tés dans  les  sciences.  Ils  sont  dérivés  du 
verbe  cailler,  se  figer  (du  latin  congula- 
re).  Le  premier signilie  concrétion  molle 
formée  dans  un  liquide  qui  se  coagule.  Le 
second  exprime  l’état  de  ce  qui  se  caille. 
Il  est  utile  de  les  rapprocher  ici  pour 
examiner  comparativement  leurs  accep- 
tions dans  le  langage  de  la  chimie,  de 
la  physiologie  et  de  la  pathologie. — On 
nomme  ordinairement  caillot  de  sansf 
la  masse  composée  de  fibrine  et  d'héma- 
tosine  ( matière  colorante  du  sang),  qui 
se  sépare  du  sérum , lorsque  les  fluides 


sanguins  artériels  ou  veineux  sont  placés 
dans  des  circonstances  favorables  à la 
manifestation  du  phénomène  dit  de  la 
coagulation  ou  du  cailicment.  — Les  pa- 
thologistes étudient  le  caillot  de  sang: 
1°  hors  de  re'conomie , c’est-à-dire  aux 
surfaces  et  en  dehors  du  corps  humain  ; 
ils  recherchent  alors  dans  le  sang  tiré  des 
veines,  des  artères,  ou  des  vaisseaux  ca- 
pillaires, ou  bien  dans  celui  qui  trans- 
sude à travers  les  tissus  dans  les  flux 
sanguins,  ils  recherchent , dis-je,  les  ca- 
ractères du  caillot,  dont  la  masse  plus 
ou  moins  volumineuse , plus  ou  moins 
compacte,  offre  des  différences  de  cou- 
leur, de  forme,  de  consistance  : les  ca- 
ractères du  caillot,  réunis  à l’ensemble 
des  symptômes,  servent  à établir  les  si- 
gnes qui  révèlent  la  nature  des  maladies, 
et  servent  à pronostiquer  leur  issue  fu- 
neste ou  heureuse.  En  raison  de  ce  qne  le 
caillot  de  sang  flotte  dans  le  liquide  sé- 
reux, on  lui  donne  le  nom  d'ile  [insu- 
la).  2”  Dans  l'cconomie,  ou  dans  l'inté- 
rieur de  l’organisme  vivant,  les  concré- 
tions ou  coagulations  de  sang  qui  se  for- 
ment dans  les  cavités  naturelles  ou  acci- 
dentelles sont  aussi  l'objet  d’observa- 
tions du  plus  grand  intérêt.  Lorsque  le 
caillot  de  sang  se  forme  sur  les  points  où 
les  vaisseaux  artériels  ou  veineux  ont  été 
divisés,  il  devient  un  bouchon  qui  s’op- 
pose à l’effusion  du  sang,  et  dans  cer- 
tains cas  l'art  chirurgical  eu  provoque 
la  formation  par  tous  les  moyens  qu'il 
possède.  [P.  llbMORP.n  agi  s.  ) Lorsqu'au 
contraire,  les  caillots  s’accumulent  dans 
des  cavités  accessibles  à la  main  du  chi- 
rurgien, seule  ou  armée  d'instruments, 
lorsque  l'extraction  est  le  seul  moyen 
de  prévenir  les  accidents  déterminés  par 
leur  présence,  le  chirurgien,  l'accou- 
cheur, imlms  des  règles  de  leur  art,  sa- 
vent déterminer  l’opportunité  du  procé- 
dé opératoire  qui  doit  débarrasser  l’éco- 
nomie animale  de  la  présence  de  ces  cail- 
lots. Enfin , lorsque  la  coagulation  du 
sang  s'est  effectuée  dans  des  organes  pa- 
renchymateux plus  ou  moins  profonds,  et 
importants  à la  vie,  la  physiologie  pa- ' 
Ihologique  uous  apprend  la  série  de  ph<- 
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nomèncsqui  font  présumer  leur  exislen-  devant  être  transformé  en  sang,  ÿenrap- 


ce,  et  ceux  qui  indiquent  l'absorption 
progressive  des  molécules  fibrineuses  qui 
constituent  un  caillot.  L’analomie-patho- 
logique  vient  ensuite  confit  mer  ces  don- 
nées scientifiques,  qui  résultent  des  tra- 
vaux entrepris  et  exécutés  avec  bonheur 
dans  ces  derniers  temps  par  des  observa- 
teurs habiles  et  judicieux. — En  physio- 
logie générale,  on  ne  doit  pas  se  borner 
à ces  notions  sur  ce  qu’on  entend  en  mé- 
decine par  cnil  loi.  Il  suffit  de  constater, 
par  une  observation  plus  exacte  et  plus 
approfondie  des  faits,  que  les  idées  de 
fluides  et  de  solides  dans  l’histoire  des 
corps  organisés  n’ont  rien  d’absolu  ni 
de  rigourcui,  pour  arriver  tout  de  suite  à 
des  vues  plus  saines  et  plus  explicatives 
des  phénomènes.  Ainsi,  les  humeurs  des 
végétaux  et  des  animaux  renfermant  des 
molécules  solides  en  suspension,  la  coa- 
gulation, le  caillemcut,  donnerait  lieu  à 
des  caillots  de  toutes  ces  variétés  d'hu- 
meurs. Mais  ici  il  faut  bien  distinguer  la 
coagulation  de  toute  la  masse  fluide,  qui 
t’épaissit  au  contact  de  l’air  ( cnout 
chouc , etc.)  du  cailletncnl  qui  s’opère 
au  sein  même  d’un  fluide  dans  lequel  le 
caillot  reste  suspendu.  On  voit  tout  de 
suite  pourquoi, soit  d..ns  te  langage  usuel, 
soit  dans  celui  des  sciences  naturelles,  on 
ne  dit  jamais  caillot  de  la  sève;  tandis 
qu’on  peut  observer  la  coagulation  du 
chyle,  de  la  lymphe,  du  sang  veineux  et 
du  sang  artériel,  ce  qui  permet  d’admet- 
tre le  caillot  de  ces  quatre  sortes  de  flui- 
des sanguins,  dont  la  partie  séreuse  est 
elle-même  coagulable. — Les  liquides  des 
animaux  contiennent  donc  tous  en  géné- 
ral îles  molécules  solides  qui , soit  dans 
l’état  de  santé,  soit  dans  l’état  pathologi- 
que, sont  susceptibles  de  sc  rapprocher 
et  de  fort  cr  des  agrégats  plus  ou  moins 
condensés,  les  uns  flottant  au  milieu  de 
ces  liquides,  les  autres  encroûtant  les  tis- 
sus. Ces  corps, de  nature  et  de  formes  très 
variées,  ayant  tous  une  densité  plus  ou 
moins  molle  ou  pici  reuse,  on  leur  a don- 
né le  nom  de  concrétions,  fausses  mem- 
branes, etc.  {y.  ces  mots  et  Calcul.) 
Mais  parmi  ccs  fluides,  il  en  est  un  qui, 
TOMt  II. 


proche  par  sa  nature,  et  ce  liquide,  sé- 
crété par  les  organes  mammaires,  est  le 
lait , destiné  h la  première  alimentation 
des  nourrissons  des  mammifères.  Lors- 
que ce  liquide,  plus  ou  moins  abondant 
chez  les  nourrices,  est  retenu  dans  les  ca- 
naux excréteurs  où  il  s'accumule,  il  en 
résulte  l’engorgement  des  mamelles,  et 
une  maladie  que,  dans  les  temps  d’igno- 
rance on  a attribuée  à un  poil  avalé, d’où 
le  nom  impropre  àe'poil  donné  ii  cet  état 
moi  bide  du  sein.  Mais  Rodric  a Castro 
a pensé  que  le  lait,  en  se  grumclant  dans 
les  vaisseaux  laclifères,  y formait  des 
coagulations  filamenteuses  semblables  à 
celle  Jcspoils,cequia  pu  donner  lieu  à la 
dénomination  impropre  donnée  h ccttc 
maladie.  Cette  opinion  paraît  plu-,  vrai- 
semblable aux  médecins  accoucheurs. 
Les  notions  positivés  acquises  de  nos 
jours  sur  la  physiologie  des  humeurs  la 
rendent  très  probable: c'est  à l’anatomie 
pathologique  qu’il  appartient  de  la  con- 
firmer entièrement.  Au  reste,  Gattel  a 
désigné  sous  le  nom  de  cailtement  du 
lait  la  Cause  de  la  maladie  des  nourrices, 
appelée  le  poil.  {y.  son  Dict.,  t.  t,  p. 
251., — Après  la  mort,  on  trouve  fréquem- 
ment dans  le  coeur,  dans  les  gros  vaisseaux 
qui  l'avoisinent, etquelquefois  mêmedans 
des  vaisseaux  d’un  calibre  moyen,  de 
longs  caillots  de  sang  plus  ou  moins  blan- 
châtre, qu’on  désigne  sous  le  nom  de  con- 
crétions fibrineuses.  Dans  les  autop- 
sies des  personnes  mortes  5 la  suite  d'a- 
poplexies sanguines  pins  ou  moins  fou- 
droyantes , les  caillots  de  sang  qu’on 
trouve,  soit  dans  le  tissu,  soit  dans  les 
ventricules  du  cerveau  ou  du  cervelet, 
ont  la  forme  des  cavités  qui  les  renfer- 
ment.— Nous  devons  nous  borner  ici  I 
indiquer  ce  qu'il  y a de  plus  saillant  dans 
l’histoire  médicale  des  caillots  et  du  cail- 
lerncnl  des  liquides  des  animaux,  parmi 
lesquels  le  sang  et  le  lait  appellent  les 
premiers  l'attention.  Il  serait  évidem- 
ment imposs:blr,dans  notre  Dictionnai- 
re, d'entrer  même  dans  des  considéra- 
tions générales  sur  les  caillots  de  sang 
qui  sc  forment  dans  toutes  les  parties  du 
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corps  à l’occasion  de  blessures  plus  ou 
moins  graves.  Mais  nous  croyons  néces- 
saire de  faire  mention  de  la  coagulation 
et  condensation  des  humeurs  séreuses  et 
graisseuses  qui  dans  l’état  morbide  ont 
envahi  les  tissus  vivants,  et  ont  fait  croire 
à l'existence  des  tissus  accidentels  ou  pa- 
thologiques^ y.  ci-après  Cei.lülairf.  [tis- 
sujetTissi's.)  Celte  simpleiudication  suf- 
fit dans  cet  article.  — Aous  terminerons 
par  quelques  observations  sur  le  parti  que 
l’industrie  a su  tirer  du  caillemcnt  ou  de  la 
coagulation  du  sang,  de  l'albumine  et  du 
lait  dans  les  arts.  Les  deux  premiers  ser- 
vent à la  clarification  des  sirops  et  du  su- 
cre. C’est  en  se  coagulant  en  effet  qu’ils 
entraînent  avec  eux  les  matières  grossiè- 
res dont  ou  veut  sc  débarrasser.  Les  bou- 
dins servis  sur  nos  tables  ne  sont  autre 
chose  que  des  caillots  de  sang  de  lœuf 
ou  de  cochon, cuits  avec  des  ciudiuicnts 
et  renfermés  dans  des  portions  de  boyaux 
ou  intestins.  L’albumine  coagulée  est 
aussi  préparée  et  combinée  avec  un  très 
grand  nombre  de  substances  alimentai- 
res. Elle  constitue  alors  des  mets  si  gé- 
néralement connus  que  nous  sommes 
dispensés  de  les  indiquer.  Ije  lait  de 
nos  animaux  domestiques,  qui,  dans  son 
état  liquide,  nous  fournil  un  aliment  si 
commode  et  si  recherché,  renferme  des 
substances  concrcsciblcs  que  l’économie 
rurale,  l'art  culinaire,  la  pharmacie  et  la 
chimie  savent  très  bien  isoler,  et  livrer 
ensuite  au  commerce  pour  satisfaire  à 
tous  nos  besoins.  C’est  par  divers  procé- 
dés de  caillemcnt  ou  de  coagulation  du 
lait  que  nous  en  retirons  une  foule  de 
produits  qui  sont  dus  aux  transforma- 
tions des  matières  butyreuscs,  caséeuses, 
séreuses  et  sucrées,  combinées  ou  obte- 
nues isolément.  ( E.  Baratte,  t.  îv,  p. 
247;  Beurre,  t.  vi , p.  31,  et  les  ar- 
ticles Cee.uk  et  Fromace). — A ce  cail- 
lemcnt des  liquides  renfermant  des  ma- 
tériaux solides,  il  convient  d'opposer  ce- 
lui des  substances  solides  à l’étal  molé- 
culaire ou  pulvérulent,  qui,  mêlées  à 
l’eau  dont  la  température  est  plus  ou 


leur  a fait  donner  les  noms  de  gelées, 
crèmes.  De  ces  quelques  faits  de  l’indus- 
trie humaine  énoncés  ci-dessus , nous 
nous  croyons  autorisés  à conclure  que 
l’èlrc  animé  à la  fois  le  plus  parasite  et 
le  plus  généreux,  à la  fois  le  plus  despo- 
tique et  le  plus  sujet,  l’homme  enfin,  ex- 
ploite la  nature  entière  à son  profit  pour 
perfectionner  son  organisation  physique 
et  morale  : c’est  ainsi  que,  ne  sachant  rien 
tirer  du  néant,  il  semble  tout  créer  en 
changeant  les  formes  de  la  matière,  dont 
la  nature  intime  a toujours  été,  est  et  sera 
éternellement  couverte  d’un  voile  impé- 
nétrable pour  lui. 

CAILLOU.  On  entend  généralement 
par  ce  mot  tout  fragment  de  pierre  trans- 
porté par  les  eaux  et  arrondi  par  le  frot- 
tement. Tour  l’ancienne  minéralogie, c’é- 
tait plus  particulièrement  une  pierre  dure 
faisant  feu  sous  le  coup  du  briquet.  On 
donnait  au  cbistai.  de  eocue  ' E ce  mot), 
lorsqu'il  sc  trouvait  en  fragments  roulés, 
les  noms  de  caillou  du  Rhin,  de  Cayen- 
ne, du  Brésil,  de  Mc'doc.  On  appelait 
caillou  d'Egypte  un  minéral  qui  n’est 
pas  transparent  et  incolore  comme  le 
précédent,  mais  opaque,  et  offrant  sur  un 
fond  jaune  sale  des  baudes  contournées, 
d'un  brun  foncé.  Depuis  que  la  scien- 
ce , renonçant  aux  caractères  purement 
empiriques,  a pris  pour  base  de  ses 
classifications  et  de  sa  langue  la  nature 
intime  des  corps,  tous  ces  cailloux  ne 
forment  plus  que  diverses  variétés  de 
l’espèce  qcarz.  (E.  ce  mot.) — La  langue 
chimique  a également  subi  une  heureuse 
rénovation  : les  anciens  chimistes  nom- 
maient liqueur  de  cailloux  toutes  les 
dissolutions  dans  lesquelles  les  alcalis  re- 
tenaient la  silice  à l’état  de  combinaison. 
Ce  sont  maintenant  des  silicates  de  po- 
tasse ou  de  soude,  noms  qui  expriment 
à la  fois  la  composition  des  corps  (silice 
et  alcali),  cl  le  mode  de  combinaisons  des 
éléments  (silice  ou  acide  silicique  uni  à 
une  base  alcaline). — Dans  un  ouvrage 
dont  la  nature  encyclopédique  admet, 
dans  l’espace  de  quelques  lignes, les  plus 


moins  élevée,  acquièrent  par  le  refroi-.»  singuliers  rapprochements,  nous  pou- 


dUseweut  la  consistance  molle , ce  q 


vous,  à la  suite  de  ces  notions  sciculiff- 
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ques,  rappeler  l’expression  si  pittores- 
que par  laquelle  la  langue  du  soldat  dé- 
signe les  fantassins:  ce  sont  des  pousse- 
cailloux.  A ce  mot , inventé  peut-être 
par  le  dédaigneux  laisser-aller  du  cava- 
lier, il  semble  qu’on  voie  se  traîner 
sur  une  route  pierreuse  ces  pauvres  fan- 
tassins courbés  sous  le  poids  de  leurs  ur- 
ines et  de  leur  sac,  impuissants  même  à 
lever  le  pied  pour  éviter  le  choc  doulou- 
reux d’un  caillou!  mais,  que  le  canon 
tonne,  il  n’y  a plus  de  pousse-cailloux: 
à pied  ou  à cheval,  ce  ne  sont  plus  que 
des  lapins.  ( V.  ce  mot.)  A.  D. 

CAILLY  (Le chevalier  Jacqces  de  ) , 
né  à Orléans  en  1604,  fut  un  de  ces  es- 
prits faciles  et  heureux  comme  il  en  abon- 
dait au  xvii'  siècle,  singulièrement  fé- 
conds en  saillies, en  bons  mots, en  vers  sans 
prétention,  de  la  famille  des  Chapelle  et 
Bacliaumont,  à laquelle  appartenait,  tout 
grand  qu'il  fût,  Voltaire  lui-même,  et 
qui  s’est  continuée  jusqu’à  nos  temps  avec 
quelque  distinction  par  les  Boulllers,  les 
Parny  et  les  Andrieux;  génération  tout- 
à-iait  éteinte  aujourd’hui,  mais  regretta- 
ble, et  don^  les  œuvres  légères  sont  dé- 
daignées à tort,  selon  nous.  Les  vers  de 
Cailly  furent  imprimés  d’abord  sous  le 
titre  de  : Diverses  petites  poésies,  et  pa- 
rurent en  1667  (in— 12),  chez  Aud.  Cra- 
moisy.  Le  chevalier  de  Cailly  publia  ce 
recueil,  qui  fit  fortune  au  même  litre  que 
les  Madrigaux  de  La  Sablière  , sous  le 
pseudonyme  àlAceilly , anagramme  de 
son  nom.  11  faut  étudier  dans  ce  petit  vo- 
lume ces  finesses  de  la  langue,  cet  atticis- 
me délicat  et  d'un  goût  si  pur,  malgré  la 
grande  liberté  des  expressions  et  des  ima- 
ges, dont  nous  avons  perdu  le  secret.  Il  a 
été  réimprimé  dans  le  Recueil  de  pièces 
choisies,  tant  en  prose  qu'en  vers,  pu- 
blié par  La  Monnaie,  La  Haie  (Paris),  eu 
1714,  et  puis  dans  1 c Recueil  de  pièces 
galantes  en  prose  et  en  vers  de  madame 
de  La  S me  et  Pélisson  , en  1748,  et 
M.  Ch.  Nodier  a donné  il  y a quelques 
auuées  une  édition  nouvelle  , qui  fait 
partie  de  la  collection  des  Petits  classi- 
ques fiançais,  dont  il  est  l’éditeur  avec 
M.  Delangle.  — La  préface  que  l’auteur 
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avait  mise  en  tète  de  la  première  édi- 
tion de  son  recueil  respire  une  bonhomie 
charmante.  Réfléchissant  à la  destinée 
que  peut  avoir  son  livre:  « Je  laisse  tout, 
dit-il,  à la  merci  de  cette  fatalité  de  la- 
quelle on  dit  que  dépend  le  bonheur  ou 
le  malheur  des  ouvrages.  » Traduction 
naïve  et  faite  sans  y songer  du  fameux 
habent  sua  f ata  libelli.  Esprit  naturel  et 
franc , quoique  délié , l’expression  pro- 
pre lui  vient  à mesure  qu’il  écrit  ; «on 
style  est  de  peu  d'éclat  et  de  force,  il  est 
vrai,  mais  admirablement  facile  et  clair. 
Le  caractère  couslant  de  ce  style,  c’es 
la  propriété;  lui-même  estime  assez  son 
œuvre  sous  ce  rapport  : « Je  serais  bien 
satisfait , dit-il  dans  sa  préface,  que  la 
netteté  et  la  clarté  s’y  rencontrassent 
partout,  parce  que  je  lesaiinc  fort,  ctque 
j’ai  eu  dessein  qu'elles  y fussent.  » El 
elles  y sont  en  effet;  mérite  assez  rare, 
et  qui  vaut  qu’on  le  remarque,  surtout 
quand  il  ne  va  jamais  sans  l’esprit. — Plu- 
sieurs des  épigrammes  de  cet  auteur  sont 
devenues  pour  ainsi  dire  proverbiales;  de 
ce  nombre  est  celle-ci,  sur  l'étymologie 
du  mot  italien  alfana , qu’on  soutenait 
venir  du  latin  equus  : 

Alfana  «icutd'vÿuuj,  tans  doute; 

U*t!-  U faut  avouer  aussi 
Qu't  u venant  dr  la  jusqu'ici 
11  a bien  change  sur  1j  route. 

Celle  autre  sur  l’ antiquité , citée  souvent 
de  mémoire  peu  exactement,  et  que  nous 
rétablissons  entièrement  conforme  au 
texte,  ne  revient  pas  moins  souvent  dans 
la  conversation  : 

Pivjr  quelque  cf>n»r  «nri  hr Ut , 

L’antiquité  ton!  en  cervelle 
Me  dit  : Je  l ai  dite  avant  loi. 

C'est  une  plaisante  donzelle; 

Que  ne  «niait-elle  après  moi  : 

J’aurais  dit  la  chose  avant  fila. 

Beaucoup  ont  été  imitées  depuis  de  vingt 
manières  différentes,  et  souvent  avec  très 
peu  de  changements.  — Ces  bagatelles  , 
ce3  riens,  furent  l’esprit  de  nos  pères  : 
ils  suffisaient  autrefois  à une  réputation, 
quand  on  y mettait  de  la  grâce  et  quel- 
que sens.  C’était  le  bon  temps!  Dix  vers 
spirituellement  tournés  mettaient  un 
homme  en  renom,  surtout  s’il  était  delà 
cour.  Quelquefois  il  en  fallait  moins  *n- 
30. 
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tore,  témoin  ce  madrigal  du  marquis  de 
Saiut-Aulaire  , adressé  à la  duchesse  du 
Maine,  chez  laquelle  on  jouait  aux  pe- 
tits jeux , et  qui  était  venu  demander  à 
l’auteur  son  secret .- 

La  Divinité  qui  t'imuM 

A me  demander  mon  imet, 

Si  j'claU  Apollon  ne  k rail  pat  nia  Mille  , 

Elle  serait  Tliéli»,  et  le  jour  finirait. 

Heureux  marquis  de  Saint- Aulaire!  vous 
avez  vécu  sur  ce  léger  impromptu  pen- 
dant tout  un  demi-siècle,  et  quel  demi- 
siècle!  celui  qui  remplit  la  première 
moitié  du  siècle  de  "Voltaire,  qui  fut  vo- 
tre confrère  à l’académie!  Sans  doute  il 
pensait  à vous  et  au  chevalier  de  Cailly 
lorsqu’il  écrivit  ce  vers: 

En  ce  monde  il  faut  naître  et  mourir  à propos. 

C.  R. 

CAIM-AKAN,  ou  plus  correctement 
Caïh-Mkkaii  , est  le  nom  d’une  dignité 
éminente  dans  l’empire  othoman.  Ce 
nom  est  forme  de  deux  mots  arabes,  qui 
signifient  celui  quittent  la  place  d'unau- 
tre,  qui  remplit  les  fonctions  d’un  autre, 
et  par  conséquent  on  l’emploie  dans  tous 
les  cas  où  il  s’agilde  désigner  un  substi- 
tut ou  un  lieutenant  ; mais  on  l’applique 
spécialement  à deux  officiers  supérieurs 
dans  la  hiérarchiedu  ministère  othoman  : 
l’un  est  le  lieutenant  du  grand-vizir,  qu’il 
accompagne  parluut,  et  dont  il  est  en 
quelque  sorte  le  secrétaire  d’état  et  le 
chef  du  divvan,  quoiqu'il  n'y  ait  que 
voix  consultative.  Sa  commission  est  sus- 
pendue lorsque  ie  grand-vizir  est  auprès 
du  sullhan  et  dans  les  lieux  qu’habile  le 
souverain.  Ce  grand-ofhcier  est  plus  con- 
nu souslenom  de  kchaya-bey. — Le  se- 
cond cai'm-mckam,qui  est  véritablement 
le  substitut  du  graud-vizir,le  remplace  en 
casd'abseuce;  ilest  nommé  aussilôlaprès 
son  départ,  eleutre eu  fondions  immédia- 
tement. Il  agit  avec  plein  pouvoir,  ordon- 
ne et  change  tout  a son  gré.  Toutefois,  il 
ne  peut  abr  oger  une  ordonnance  du  grand- 
vizir,  ni  déposer  ou  faire  décapiter  les 
vieux  pachas,  il  siège  toujours , soit  à 
Constantinople,  soit  dans  toute  autre  ré- 
sidence de  l'empereur,  où  sou  ministère 
se  compose  des  attributions  de  g uvor- 


ncurct  de  lieutenant  général  de  police. 
Il  a sous  ses  ordres  le  bostandji-basebi 
( voy . ce  nom)  et  le  seghan-baschi  ( com- 
mandant de  l’infanterie);  mais  il  était 
inférieur  à i’agha  des  janissaires  avant  la 
destruction  de  cette  milice  redoutable. 
Quoique  le  caïm-mekam  n’ait  rangqu’a- 
près  les  vizirs,  et  qu'il  ne  puisse  s'immis- 
cer dans  l’administration  de  la  justice  et 
des  affaires  religieuses,  son  pouvoir  éga- 
le celui  des  pachas  dans  leurs  gouverne- 
ments, et  il  est  ordinairement  nommé 
pacha  à trois  queues  lorsqu’il  cesse  ses 
fonctions  temporaires  de  caïm  mekam. 
Rival  du  grand-vizir  pour  l’autorité,  il 
est  toujours  en  mésintelligence  avec  lui, 
et  il  en  est  souvent  résulté  entre  eux 
des  luttes  dans  lesquelles  l’un  ou  l'autre  a 
succombé.  H.  Acdiffret. 

CAÏMAN,  uom  d’une  espèce  de  cro- 
codile d'Amérique,  qui  a le  museau  lar- 
ge et  court,  et  dont  la  voracité  égaie  la 
force.  ( V.  Ckocodiie.  ) Les  Nègres  esti- 
ment beaucoup  la  chair  du  caiman,  celle 
de  la  queue  surtout , qu’ils  font  rôtir,  et 
qui  est  en  effet, dit-OD,  un  mets  délicieux; 
mais  la  poursuite  de  cet  animal  est  d’au- 
tant plus  difficile  et  pi  us  dangereuse  qu’il 
est  très  friand  lui-même  de  la  chair  du 
chasseur,  et  que  ia  nature  lui  a donné 
non  seulement  ia  force  de  se  défendre, 
mais  encore  l'audace  de  prendre  quelque- 
fois l’offensive.  Z. 

CA iMlTIF.lt,  ou Chstsophïllon  , du 
grec  chrysos , cr,  et  phulton,  feuille; 
genre  de  la  famille  des  sapntees  et  de  la 
pentandriemonogynie,  qui  renferme  un 
arbre  des  Antilles, dont  le  fruit  passe  pour 
un  des  meilleurs  de  cet  archipel.  Cet  ar- 
bre est  à peu  près  de  la  grandeur  et  de  la 
grosseur  de  nus  pommiers;  ses  feuilles  , 
qui  sont  très  belles,  sont  en  dessus  d’une 
couleur  verte  très  vive  et  vernissée,  et 
d’un  jaune  doré  enjdessous.  Semblables  k 
celles  du  figuier,  elles  rendent  un  peu 
de  lait  lorsqu’on  les  rompt  Ses  fleurs  , 
qui  viennent  par  bouquets,  sont  compo- 
sées de  plusieurs  boutons  attachés  à de 
petites  queues  de  couleuraurore,  lesquels 
deviennent  autant  de  fruits,  et  dnnneut 
il  aborda  leur  sommet  une  fleur  double , 
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composée  chacune  <le  cinq  feuilles,  of- 
frant un  calice  plein  de  petites  étamines 
dorées.  Lorsque  le  fruit  est  formé  . celle 
double  fleur,  qui  y demeure  attachée,  lui 
sert  de  couronne.  Ce  fruit,  qui  est  rond, 
a environ  trois  pouces  de  diamètre;  son 
écorce  est  lisse  et  d’un  beau  vert , mêlé 
de  taches  rouées  ou  aurores.  Sa  chair, 
blanche  et  spongieuse  , est  pleine  d'un 
suc  dons  et  miellé,  qui  ne  pl.iit  pas  d’a- 
bord aux  Européens,  mais  qu'ils  trouvent 
excellent  dès  qu’ils  y sont  accoutumés.  11 
est  d’ailleurs  très  rafraîchissant,  cl  l’on 
peut  le  donner  aux  malades  , car  on  n’a 
pas  d’exemple  qu'il  ait  jamais  été  nuisi- 
ble , quelque  quantité  qu’on  en  ait  pu 
manger.  K. 

CAI  A',  premier  né  d’Adam  et  d’Èvc. 
On  croit  qu'il  vint  au  monde  après  leur 
expulsion  du  paradis;  sa  naissance  com- 
bla de  joie  sa  mère;  elle  s’écria  : <t  J’ai 
acquis  un  homme  à l'Etcrnel , » se  rap- 
pelant sans  doute  celte  prédiction  du 
Seigneur,  que  d’elle  devait  naître  celui 
qui  écraserait  la  tête xlu  serpent.  Eve  eut 
bientôt  un  second  fils, nommé  Abel.  De- 
venu homme,  Abel  s'occupa  à élever  des 
troupeaux,  tandis  que  Caïn  se  livrait  aux 
travaux  des  champs.  Un  jour  les  deux 
frères  ayant  offert  un  don  à l’Etcrnel,  fc 
feu  du  ciel,  disent  les  interprètes  (car  la 
Bible  ne  s'explique  pas  sur  ce  point), 
consuma  l’offrande  d’Abel  sans  toucher 
à celle  de  Caïn.  Saint  Paul  pense  que  le 
sacrifice  d’Abel  fut  plus  agréable  au  Sei- 
gneur parce  qu’il  était  plus  abondant  et 
qu’il  venait  d’un  coeur  animé  d’une  foi 
plus  vive.  Dieu  s'aperçut  que  Caïn  était 
blessé  de  la  préférence  accordée  à son 
frère;  il  lui  dit  : « Pourquoi  cela  l’irrite- 
t-il  et  pourquoi  es  tu  si  abattu?  Si  tu  te 
conduis  bien,  tu  seras  considéré;  si  tu  ne 
te  conduis  pas  bien,  le  péché  t’assiège  à 
ta  porte,  il  veut  t'atteindre,  mais  tn  peux 
le  maîtriser?  » — Cet  avertissement  pa- 
ternel ne  put  apaiser  le  ressentiment  de 
Caïn,  qui,  ayant  cherché  Abel  dans  les 
champs,  se  jeta  sur  lui  elle  tua.  — « Caïn, 
où  est  ton  frère,  lui  demanda  le  Seigneur? 
— Je  ne  sais,  suis-je  le  gardien  de  mon 
frère!  — La  voix  du  sang  de  tou  frère 


crie  vers  moi;  maintenant,  sois  maudit  de 
dessus  la  terre,  qui  a ouvert  son  sein 
pour  boire  le  sang  de  ton  frère.  Lorsque 
tu  cultiveras  le  sol,  il  ne  te  donnera  plus 
ses  fruits,  tu  seras  agité  et  fugitif  sur  la 
terre.  » — Caïn  se  reconnut  coupable  et 
exprima  la  crainte  de  recevoir  la  mort 
du  premier  qui  le  rencontrerait.  Dieu  le 
rassura  en  ajoutant  « que  celui  qui  le 
tuerait  serait  exposé  à une  sextuple  ven- 
geance. » Il  imprima  ensuite  à Caïn  un 
signe  pour  que  tout  venant  ne  le  tnftt  pas. 
Quelétaitccsigne?Lc  texte  sacré  n’ entre  h 
cet  égard  dans  aucun  détail , et  nous  livre 
aux  conjectures  des  commentateurs.  Les 
uns  prétendent  que  Dieu  changea  la  cou- 
leur du  visage  de  Caïn  : de  là,  assurent-ils, 
sont  venus  les  nègres.  Mais  cette  expli- 
cation ne  saurait  s’accorder  avec  l’his- 
toire de  Noé,  dont  les  fils,  en  se  disper- 
sant, furent  la  souche  primitive  de  toutes 
les  races  humaines.  D’autres  interprètes 
soutiennent  que  Dieu  disposa  seulement 
l’avenir  de  manière  à préserver  Caïn. 
— Adam  cul  ensuite  un  antre  fils,  Selh  , 
qui  lui  fut  accordé  pour  remplacer  Abel, 
car  le  meurtrier  n’osa  plus  reparaître  de- 
vant ses  yeux.  Comme,  à partir  de  Farrêt 
prononcé  contre  Caïn  , l’Écriture  cesse 
d’en  parler,  il  faut  recotirirà  la  tradition, 
qui  nous  apprend  qu'après  avoir  erré 
long- temps  à l'aventure,  il  s’établit  dans 
la  terre  de  Nord , à l'orient  d’Eden.  Le 
nombre  de  ses  enfants  s’étant  accru,  il 
éleva,  pour  les  loger,  des  cabanes,  qui 
finirent  bientôt  par  former  une  ville  qu’il 
appela  Hcnoch , du  nom  de  son  fils.  Il  pé- 
rit enfin  de  la  main  de  son  neveu  La- 
mech.  Cette  dernière  version  repose  sur 
le  verset  23  de  la  Bible, ainsi  conçu  :«  La- 
mcch  dit  à ses  femmes,  Alla  et  T si! a .- 
« Écoutez  ma  voix,  femmes  de  Lsmech  ; 
» soyez  attentives  à mes  paroles  : j’ai  tué 
a un  homme,  de  là  ma  blessure;  j’ai  tué 
» un  jeune  homme,  de  là  ma  meurtris- 
sure. » — Ces  paroles,  qui  se  rapportent 
à un  fait  inconnu,  peuvent  difficilement 
s'appliquer  à Caïn,  et  seraient  d'ailleurs 
en  contradiction  formelle  avec  la  pio- 
messc  du  Seigneur,  de  protéger  sa  vie 
contre  tout  venant.  — Josepbc  raconte 
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aussi  que  Caïn  commit  toutes  sortes  de 
brigandages,  et  cependant  qu'il  établit 
te  premier  le  droit  de  propriété  en  sépa- 
rant les  héritages  par  des  haies;  puis,  qu’il 
fut  l’inventeur  des  poids  et  mesures. 
Mais  ce  récit  n’a  d’autre  appui  que  la 
parole  de  l’historien.  Caïn , en  hébreu 
Canah , signifie  posséder;  de  là  sans  doute 
est  venu  le  roman  rapporté  ou  iinagiué 
par  Josephe. — Quoique  maudit  par  Dieu 
lui- même  pour  s’étre  souillé  du  premier 
meurtre,  Caïn  a été  loué  et  révéré  par 
certains  hérétiques  qui  ont  tenté  de  ré- 
habiliter sa  mémoire,  et  de  glorifier  son 
crime.  C’est  une  des  plus  singulières  et 
des  plus  déplorables  aberrations  de  l'es- 
prit humain,  dont  la  liste  pourrait  à elle 
seule  former  des  volumes  in-folio,  et 
ne  servirait  qu’à  prouver  son  infirmi- 
té. — Les  CaÏnitis  , ainsi  appelés  du 
nom  deCaïu,  parurent  vers  l’an  159  de 
notre  ère.  A cette  époque  où  la  société 
civilisée  avait  perdu  depuis  long-temps 
sesdroitscl  sa  liberté,  les  hommes  distin- 
gués, condamnés  aune  existence  étroite 
et  sans  gloire,  se  jetèrent  dans  les  rêve- 
ries et  les  spéculations  de  l’esprit.  Ils 
essayèrent  de  remanier  les  systèmes  phi- 
losophiques formulés  dans  la  Grèce,  pour 
eu  tirer  des  lumières  sur  les  mystères  de 
la  destinée  humaine.  Puis  le  christia- 
nisme vint  à son  tour  féconder  ce  mou- 
vement intellectuel , qui,  en  détruisant 
le  polythéisme,  engendra  en  même  temps 
nnc  foule  d’hérésies.  Celle  dis  caïnilcs 
nous  semble  une  suite  naturelle  des  dis- 
cussions élevées  sur  l’origine  du  bien  et 
du  mal.  Le  système  du  bon  et  du  mauvais 
principe, né  en  Orient  et  transporté  dans 
l'Occident,  lui  servit  sans  doute  de  fon- 
dement. Quoi  qu’il  en  soit , les  caïnilcs 
supposaient  que  deux  principes  , la  sa- 
gesse ou  vertu  supérieure,  1 ’hystèrt,  créa- 
teur du  ciel  cl  de  la  terre,  ou  vertu  posté- 
rieure, ayant  formé  Adam  et  Eve , se  re- 
vêtirent chacun  d’un  corps,  et  curent 
commerce  avec  fc\c.  Les  enlauts  nés  de 
ces  rapports  reproduisirent  le  caractère 
de  la  puissance  à laquelle  ils  devaient  la 
vie.  Gïin,  issu  du  principe  supérieur,  tua 
Abel,  acte  juste,  suite  nécessaire  du  prin- 


cipe dont  Caïn  était  le  représentant.  A 
Caïn,  qu'ils  prétendaient  réhabiliter,  les 
caïnilcs  associèrent  Esaii  , Coré,  les  So- 
domites, en  un  mot  tous  ceux  que  l’An- 
cien-Testament  avait  flétris.  Ils  les  con- 
sidéraient comme  enfants  de  la  sagesse 
et  des  ennemis  du  pouvoir  créateur.  Ju- 
das reçut  aussi  leurs  hommages:  car,  sa- 
chant les  mystères  de  la  création,  il  avait 
livré  Jésus-Christ  pour  assurer  aux  hom- 
mes les  biens  attachés  à son  sacrifice,  et 
que  les  puissances  amies  du  créateur  vou- 
laient empêcher.  En  expliquant  de  celte 
manière  les  faits  rapportés  par  la  Rible 
et  l’Evangile , ils  en  dénaturaient  de 
plus  les  préceptes  : non  contents  de  reje- 
ter le  dogme  de  la  résurrection,  d’intro- 
duire diverses  hérésies  dans  le  baptême, 
ils  soutenaient  encore  que  les  mauvaises 
actions  conduisaient  au  salut  éternel,  a II 
y avait  des  anges,  disaient-ils,  présidant 
au  péché,  et  aidant  à le  commettre  »;  ils 
les  invoquaient  alorsen  disant  : « O puis- 
sance, j’accomplis  ta  propre  action.  » De 
tous  les  livres  qu’ils  avaient  publiés  pour 
justifier  leurs  doctrines,  le  plus  célèbre 
était  intitulé:  l'Ascension  de  saint  Paul. 
On  y lisait  que  cet  apôtre,  ayant  été  ravi 
jusqu’au  troisième  ciel,  avait  entendu  des 
paroles  mystérieuses  qu’il  n’est  pas  per- 
mis aux  hommes  de  prononcer,  et  ces  pa- 
roles enseignent  qu’il  faut  honorer  les 
méchants  et  réprouver  les  bous.  Ces 
‘ dangereux  principes  pénétrèrent  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire,  car  une 
femme  nommée  Quinlilia  se  rendit  en 
Afrique,  oùTcrtullien  assure  qu’elle  per- 
vertit un  grand  nombre  de  chrétiens.  Elle 
eut  des  disciples,  les  quintillianistes,  qui 
niaient  l’eflïcacilé  du  baptême,  et  se  li- 
vraient à tous  les  genres  d’excès.  Réfu- 
tées par  deux  contemporains, saiuilrénéc 
et  Tertullien , avec  tout  l'ascendant  de 
la  raison  et  de  l’éloquence,  les  erreurs 
des  caïniles  ne  tardèrent  pas  à déchoir. 
Quoique  ressuscitées  en  parti?  sous  d’au- 
tres dénominations  par  Icsvalenlinicns 
et  les  cnrpocraliens  ( voy . ces  mois;,  elles 
ne  purent  jamais  s’enraciner  dans  les  es- 
prits, et  retombèrent  après  quelques  lut- 
tes dans  l’oubli.  On  donnr.it  aussi  aux 
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caïnitcs  le  nom  de  juiaïtes,  pour  avoir 
publié  un  Évangile  de  Judas,  cet  indigne 
apôtre,  qu'un  empereur  grec,  Michel,  es- 
saya môme  de  faire  canoniser. 

Saint-Prosper,  jeune. 

CAÏQL’E,substantifféminin,  et  quel- 
quefois masculin.  On  donnait  primitive- 
ment ce  nom  aux  embarcations  qui  ser- 
vaient de  chaloupes  aux  galères.  Plus 
tard,  la  dénomination  s'est  étendue  aux 
chaloupes  isolées  qui,  dans  la  Méditerra- 
née, le  Levant  et  les  îles  de  l’Archipel , 
transportent  le  long  des  côtes  et  d’un 
lieu  à un  autre  les  passagers  et  les  mar- 
chandises de  peu  de  poids  cl  d’encom- 
brement.— Les  caïques  de  la  Méditerra- 
née sont  des  embarcations  d’un  petit  ti- 
rant d’eau,  d’une  construction  légère  et 
plate,  gréées  en  antennes,  c’est-à-dire 
aveedes  voiles  triangulaires,  enverguées 
sur  une  espèce  de  bâton  flexible,  qui  s’é- 
lève du  ras  du  pont  jusqu'à  la  partie  an- 
gulaire la  plus  haute  de  la  voile.  Ces  sortes 
de  canots,  qui  ressemblent  beaucoup  à ce 
quenous  appelons \eschaloupes  espagno- 
les on  \estrincadoures,  naviguenlégale- 
ment  bien  dans  les  belles  iners.à  la  voileet 
à la  rame.  Dans  les  parages  septentrionaux, 
où  la  mer  est  ordinairement  lourde  et 
forte,  ce  genre  d’embarcation  réussirait 
probablement  assez  mal;  et  l’on  peut  di- 
re que  si,  dans  les  pays  du  nord,  on  n’a 
pas  jusqu’ici  imité  les  peuples  méridio- 
naux dans  la  construction  de  leurs  navi- 
res ou  de  leurs  barques,  c’est  qu’on  a 
toujours  senti  que  les  constructions  na- 
vales qui  conviennent  à un  climat  ne 
sauraient  convenir  à tous  les  autres  cli- 
mats; et  c’est  avec  raison  que  l’on  peut 
conclure  de  ce  fait  d’observation  que 
tous  les  genres  divers  de  constructions 
maritimes,  telles  qu’elles  existent,  sont 
admirablement  bien  appropriées  aux 
circonstances  pour  lesquelles  elles  sont 
destinées,  dans  tes  ditïérenls  points  du 
globe  où  l'on  navigue.  Il  n’est  pas  jus- 
qu’aux pirogues  des  sauvages  de  la  côte 
d’Afrique  qui  ne  soient  ce  qu’il  y avait 
de  mieux  à faire  pour  parcourir  les  mers 
qui  baignent  ces  parages  encore  si  peu 
connus.— -Au  temps  oit  laflottille  armée  à 


Boulogne  se  disposa  i t à fa  ire  la  descente  en 
Angleterre' F.  Boulogne  [camp  de]  ),  on 
construisit,  sous  le  nom  de  caïques  , de 
grandes  chaloupes  pontées,  rondes  par 
l’avant,  carrées  par  derrière,  et  plates 
dans  les  fonds.  Ces  embarcations,  voilées 
en  chasse-marée,  bordaient  une  vingtai- 
ne d’avirons,  cl  portaient  sur  l'avant  un 
canon  de  18  ou  de  24.  Abandonnées 
apres  qu’on  eut  renoncé  à l’expédition 
projetée,  comme  toutes  les  autres  con- 
structions spéciales,  les  caïques  de  Bou- 
logne ont  pourri  dans  nos  ports , sans 
qu’on  pùt  employer,  au  profit  du  service 
ordinaire,  ces  barques,  qui  avaient  coû- 
té tant  de  millions,  et  qui  avaient  fait 
gaspiller  tant  de  bois  de  construction. 
On  ne  se  rappelle  guère  plus  dans  la  ma- 
rine les  caïques  de  Boulogne  que  les 
carlins  et  les  camards  qui  composaient 
avec  elles  le  menu  de  cette  immense  et 
inutile  flottille. — Quelques  auteurs  font 
le  mot  ca'ique  du  masculin,  mais,  dans  1 : 
langage  maritime,  ce  mot  n’est  usité 
qu’au  féminin.  Eo.  Corbière. 

CAIRE. f^by.  Kaire.) 

CAISSE  , du  grec  kapsa  ( en  latin 
cap\a  ),  dérivé  du  verbe  kaptein , ca- 
cher, d’où  ont  été  faits  également  les 
mots caissetin, diminutif  décaissé:  cais- 
sier, celui  qui  a la  gestion,  le  maniement, 
la  responsabilité  des  fonds  d’une  caisse 
( vny.  quelques  lignes  plus  bas  );  cnis- 
snn,  augmentatif  de  caisse  (v.  ci-après, 
p.  481  ),  capte,  espèce  de  boîte  qui  sert 
dans  les  scrutins,  et  capsule,  loge,  enve- 
loppe, cavité  ( vny.  ce  mot  ).  Dans  son 
acception  la  plus  générale , ce  mot  dési- 
gne une  boite  ou  un  coffre  composé  de 
quatre  planches  assemblées  et  assujetties 
avec  des  clous  ou  avec  des  chevilles  de 
bois,  et  qui  est  destiné  à renfermer  des 
marchandises  pour  le  transport  ou  pour 
la  conservation.  Il  serait  trop  long  d'en- 
trer ici  dans  le  détail  des  divers  emplois 
des  caisses  : nos  lecteurs  en  trouveront 
plusieurs  à la  suite  de  ce  préambule,  con- 
sacré seulement  à examiner  la  valeur 
grammaticale  de  ce  mot.  Il  s'entend,  en 
architecture  , d’un  renfoncement  carre 
qui  renferme  une  rose  dans  chaque  in- 
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tcrvalle  des  modillons  du  plafond  de  la 
corniche  corinthienne.  On  appelle  cais- 
se île  poulie,  sur  un  navire,  le  moufle  de 
la  poulie.  Chez  les  tourneurs,  la  caisse 
sert  à contenir  le  registre  ou  clavier  : 
elle  est  d’ordinaire  en  fer  ou  en  laiton. 
En  termes  d’artificier,  c'est  uu  coffre  de 
planches,  long  et  étroit,  en  carré  sur 
sa  longueur, posé  verticalement, et  où  l'on 
enferme  une  grande  quantité  de  fusées 
volantes,  lorsqu'on  veut  les  faire  partir 
eu  même  temps  et  former  en  l’air  une  fi- 
guredefeu  comparable!  une  gerbe  de  blé 
d'une  vaste  étendue,  qu’on  appelle  aussi 
par  celte  raison  gerbe  de  feu.  Onappetlc 
cuisse  d'un  clavecin,  d'un  orgue,  d’un 
forte-piano  , la  boîte  ou  l’armoire  qui 
renferme  le  corps  de  ces  instruments. 
La  caisse  est  elle -même  un  instrument, 
prise  dans  le  sens  de  tambour.'  Voy.  ci- 
après  ).  Les  chirurgiens  appellent  caisse 
à amputation , caisse  de  trépan  , caisse 
à médicaments , des  caisses  où  ils  ren- 
ferment Icsinstrumcnts  propres!  faire  les 
opérations  indiquées,  ou  qui  contiennent 
une  espèce  de  petite  pharmacie  ambu- 
lante. On  appelle  caisse  catoptrique,  en 
physique,  un  instrument  d’optique  pro- 
pre k grossir  des  petits  corps  très  rappro- 
chés et  répandus  dans  un  grand  espace 
( voy.  Catoitrique  ),  et  en  anatomie 
caisse  du  tambour , caisse  du  tympan, 
ou  trou  de  Fallope,  du  nom  d'un  chirur- 
gien célèbre  du  xvr  siècle,  qui,  le  pre- 
mier, a donné  une  description  savante  de 
l’organe  de  l’ouïe,  le  trou  auditif  externe 
de  cet  organe. — Le  mot  caisse  a reçu  en- 
core une  acception  toute  particulière,  en 
passant  dans  le  commerce  et  dans  la  fi- 
nance, où  il  désigne  tout  à la  fois  les  va- 
leurs en  numéraire  qu’uu  banquier,  un 
commerçant  ou  un  simple  particulier  a 
chez  lui , le  coffre  qui  les  renferme,  et  la 
pièce  où  ce  coffre  est  placé.  Quant  aux 
valeurs  en  papier,  elles  constituent  ce 
qu’on  appelle  proprement  le  portefeuil- 
le. Le  livre  de  caisse  doit  enregistrer,  au 
débit  ou  au  crédit,  tout  ce  qui  entre  d’ar- 
gent dans  la  caisse  et  tout  ce  qui  en  soi  t. 
Faire  sa  caisse , en  style  de  commerce, 
signifie  établir  le  compte,  faire  la  vérifi- 


cation de  la  situation  d'une  caisse.  En- 
fin, par  une  extension  donnée  k cette  ac- 
ception du  mot  caisse , on  a désigné  des 
établissements  publics  ou  privés,  fon- 
dés, soit  par  les  gouvernements,  soit  par 
les  particuliers,  pour  subvenir  k des  be- 
soins que  réclamaient  la  fortune  et  le 
crédit  publics,  tels  que  la  Caisse  des  em- 
prunts, ou  Caisse  royale , la  première  de 
ce  genre  , établie  k l’hôtel  des  Fermes, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  pour  y re- 
cevoir les  deniers  des  particuliers  qui 
voulaient  prêter  lcui  argent  à intérêt. 
Les  fermiers  donnaient  des  promesses  ou 
billets  au  porteur,  pour  valeur  reçue 
comptant,  et  qui  avaient  cours  sur  la  pla- 
ce, sous  le  nom  de  promesses  des  gabel- 
les. A la  mort  de  ce  monarque,  elles  fu- 
rent convrrtiesen  billets  de  l'état,  et  ac- 
quittées en  entiersous  Louis  XV.  Parmi 
les  principales  caisses  fondées  depuis, 
nous  citerons  la  Caisse  d’amortissement, 
la  Caisse  des  dépôts  et  consignations 
(voy.  pour  toutes  deux  ci-après,  p.  4G7), 
la  Caisse  des  comptes  courants  ( voy. 
Comptks  } , la  Caisse  d'épargnes  ( voy. 
Efarcnk),  la  Caisse  d’escompte  ( voy. 
Escompte),  dont  le  mauvais  succès,  en 
1784,  fit  donner  à une  forme  de  chapeaux 
que  portaieut  les  dames  le  nom  de  cha- 
peaux à la  caisse  d’escompte , ou  cha- 
peaux sans  fond  ; enfin  la  Caisse  d’ac- 
croissement et  de  survivance  (voy.  Sur- 
vivance), les  caisses  de  Lafarge  et  de 
Poissi.  ( F.  ces  mots.)  E.  IL 

Le  mol  caisse,  pris  dans  une  acception 
militaire,  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus 
obscurcis  par  les  synonymies.  Les  langues 
grecque  et  latine  en  donnent  l’étymolo- 
gie, en  tant  qu’il  se  prend  dans  lesens  de 
boite  ( voy.  ci-dessus  );  mais  c'est  k la 
langue  espagnole  qu’il  faut  demander  l’o- 
rigine de  ce  mot,  pris  dans  l'acception  de 
tambour.  — Les  troupes  font  usage  aussi 
de  caisse  à argent,  d’armes,  de  chirur- 
gie , de  pharmacie,  d’emballage:  mais 
il  va  être  question  ici  spécialement  des 
caisses  de  percussion,  puisqu'un  usage, 
qu’aucune  bonne  raison  ne  justifie,  veut 
qu'on  nomme  ainsi  le  tambour  instru- 
mental, et  qu’on  appelle  tambour  le  sol- 
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dat  qui  porte  et  liai  la  entité. — Prise  dans 
ce  sens,  la  caisse  est  un  instrument  so- 
nore qui,  suivant  quantité  desavants, 
n’aurait  point  été  connu  de  l'antiquité. 
Le  muséum  égyptien  de  Paris  fournit  la 
preuve  du  contraire.  Le  célèbre  Cham- 
pollion  y a déposé  une  caisse  6 deux 
peaux,  qu'il  avait  retrouvée  dans  les  an- 
tiques monuments  de  l'Egypte.  C’est  une 
espèce  de  baril  bien  conservé;  il  est  sans 
timbre. — Les  tambours  de  l'infanterie  ne 
portent  le  nom  de  caisse  que  depuis  des 
époques  peu  anciennes.  Pasquier  dit  que, 
de  son  temps,  les  soldats  commencent  à 
nommer  quesse  le  tambour , sans  sa- 
voir dire  pourquoi.  S'il  eût  poussé  plus 
loin  scs  recherches  , ce  savant  eût  pu  fa- 
cilement découvrir  que  ce  mot  quesse 
était  la  corruption  d'un  mol  espagnol 
(caxa).  Par  une  corruption  nouvelle, 
on  l’a  écrit  caisse.  Cette  étymologie 
s’explique  par  la  supériorité  qui  distin- 
guait alors  l’infanterie  espagnole  desau- 
tres  infanteries. — La  caisse,  d’une  forme 
espagnole  alors,  et  long-temps  en  bois, 
succéda  ainsi  aui  labours  et  tabourins 
des  armées  de  Charles  Y11I  et  de  Fran- 
çois 1".  — Depuis  l’époque  oh  écrivait 
Jean-Jacques,  qui , le  premier,  a com- 
posé quelques  lignes  touchant  les  airs  de 
tambours  ou  les  batteries  décaissé , le 
mot  s’est  subdivisé,  par  une  application 
nouvelle,  en  caisse  roulante  ou  en  gros- 
se caisse-,  cette  signification  a été  une 
conséquence  de  l’institution  si  peu  an- 
cienne de  nos  musiques  militaires. 

G*1  Baudin. 

Caisse  a eao  (marine).  Jusqu’ici  l’on 
n’est  encore  parvenu  à rendre  l’eau  de 
mer  potable  que  par  la  congélation  et  la 
distillation  : le  premier  moyen  ne  peut 
être  employé  dans  la  navigation;  qnaut 
au  second  , la  quantité  de  combustible 
qu’il  faudrait  embarquer  est  si  considé- 
rable qu'ou  y a presque  renoncé;  et  les 
expériences  du  capitaine  Freycinet,  dans 
son  voyage  autour  du  monde,  n’ont  pré- 
senté à cet  égard  aucun  résullat  satisfai- 
sant. Et  cependant  la  privation  d'eau 
douce  à la  mer  est  une  véritable  calami- 
té; l’obligation  de  boire,  après  quelques 


jours  de  traversée,  une  eau  noire , fétide 
et  putréfiée,  au  milieu  de  laquelle  les 
vers  nageaient  par  milliers,  a long-temps 
fait  le  désespoir  des  marins  : c’était  donc 
vers  les  moyens  de  conserver  l’eau  douce 
que  les  esprits  devaient  diriger  leurs  re* 
cherches. Jusqu’aucommenccment  de  no- 
tre siècle,  les  découvertes  n’avaicut  pas 
été  poussées  bien  loin  dans  cette  direc- 
tion : l’eau  était  encore  renfermée  dans 
des  barriques  en  bois;  quelquefois  on  y 
jetait  un  peu  de  chaux  vive,  et  le  carbo- 
nate qui  en  résultait  formait  une  espèce 
d'enduit  quiV  attachait  aux  parois  des  piè- 
ces; mais  on  ne  prévenait  ainsi  qu'une  des 
causes  d’altération,  l’action  de  l’eau  sur 
le  bois  des  barriques,  et  encore  celle  pré- 
caution n'était  pas  toujours  employée. 
Les  Anglais  enfin  (car  c’est  presque  tou- 
jours à l’Angleterre  que  la  marine  est 
redevable  de  ses  améliorations  les  plus 
importantes),  les  Anglais  cherchèrent  6 
se  débarrasser  des  tonneaux  en  bois,  qui, 
outre  l’inconvénient  de  laisser  l’eau  se 
gSler,  ont  encore  celui  d’occuper  un  em- 
placement qui  surpasse  d'un  quart  envi- 
ron le  volume  d’eau  qu’ils  contiennent. 
Le  général  Bentham  fille  premier  usage  de 
compartiments  de  bois  doublés  en  métal 
pour  remplacer  les  pièces  à eau  : il  es- 
saya cette  innovation  sur  deux  navires 
différents,  pendant  les  années  1798,  1799 
et  18  10,  et  la  Société  d’encouragement 
de  Londres  récompensa  par  une  médail- 
le d’or  l'heureux  résultat  de  celle  expé- 
rience. Plusieurs  années  aftrès,  un  méca- 
nicien nommé  Dichenson  entreprit  de 
faire  des  caisses  en  fer  battu,  sans  aucu- 
ne enveloppe  de  bois  pour  les  fortifier  ; 
et,  aiJé  des  conseils  et  de  l’adresse  d’un 
artiste  habile  ( Maudslcy  ),  il  vit  bientôt 
ses  efforts  couronnés  d’un  succès  com- 
plet. L’amirauté,  toujours  empressée 
d’accueillir  et  de  favoriser  les  inventions 
utiles,  adopta  leurs  caisses,  et  donna  l’or- 
dre, peu  après  la  fin  delà  dernière  guerre 
de  l’empire, d'en  conslruirejusqu’à7,000, 
chacune  de  près  de  deux  tonneaux.  Et 
nous  aussi  enfin  , éclairés  par  l’exemple 
de  nos  voisins,  nous  avons  adopté  cette 
heureuse  innovation,  et  chaque  jour  les 
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marins  bénissent  son  inventeur.  Les  cais- 
ses à eau  ont  en  général  la  forme  d’un  cube 
parfait;  il  y en  a de  diverses  grandeurs: 
les  plusgraudcssont  employées  à bord  des 
frégates  et  des  vaisseaux  de  ligne  : elles 
ont  lm  22  de  côté,  et  contiennent  envi- 
ron 2,000  litres  d’eau  ; il  y en  a d'autres 
pour  les  bricks  et  petits  bâtiments  qui 
n’ont  que  l™  12,  et  même  0,  90  de  côté. 
Quelques-unes  ont  des  formes  arrondies, 
qui  leur  permettent  de  prendre  la  cour- 
bure de  la  cale  du  navire,  ce  qui  dimi- 
nue considérablement  l’espace  qu'elles 
occupent  à bord. Le  couvercle  decescais- 
ses  est  un  plateau  ovale  qui  s’ajuste  dans 
une  emboiture  de  môme  forme,  prati- 
quée au  centre  de  la  face  supérieure  du 
cube;  plusieurs  cependant  ont  un  cou- 
vercle carré.  A la  partie  inférieure,  on  a 
ménagé  un  trou , que  l'on  ouvre  et  que 
l’on  ferme  à volonté,  au  moyen  d'un  bou- 
chon en  1er  tenu  par  une  longue  lige;  et 
c'est  parla  que  l’on  fait  sortir  l’eau  quand 
on  veut  vider  complètement  la  caisse 
pour  la  nettoyer.  Dans  l’un  des  angles  de 
la  face  supérieure,  il  y a encore  une  peti- 
te ouverturecirculairc  : c’est  par  là  qu’on 
introduit  la  pompe  à l’aide  de  laquelle 
on  tire  l'eau  destinée  aux  besoins  journa- 
liers de  l’équipage.  Ces  caisses  préser- 
vent l’eau  de  toute  corruption  : à la  fin 
d'uuc  campagne  de  deux  ou  trois  ans,  ou 
la  retrouve  aussi  bonne  qu’au  moment 
du  départ;  elle  se  charge  môme  de  par- 
ties ferrugineuses  qui  la  rendent  favora- 
ble à la  santé.  Elles  peuvent  contenir 
avec  le  môme  avantage  tout  cc  qu’on  ar- 
rime en  barriques  dans  la  cale  des  vais- 
seaux, tels  que  salaisons,  biscuits,  légu- 
mes, etc.  Par  cc  moyen,  on  soustrait  ces 
objets  à l’action  de  l'air  extérieur,  et  l'on 
assure  leur  conservation  presque  indéfi- 
nie. Dans  son  expédition  autour  du  mon- 
de , la  corvette  r Astrolabe  a conservé 
dans  des  caisses  en  fer  du  biscuit  qui  était 
encore  excellent  après  trois  ans  d’embar- 
quement. Le  poids  des  caisses,  372  kileg. 
pour  les  plus  grosses,  n’est  pas  un  in- 
convénient : il  remplacé  une  partie  du 
lest  en  fer  qu’on  était  obligé  d'embarquer 
à bord  des  navires.  T,  P, 


Les  caisses  sont  aussi  fort  utiles  et  d’un 

usage  fort  commun  dans  tous  les  besoins 
de  l’horticulture  ou  du  jardinage.  On  en 
distingue  plusicurscspèces  : les  unes  ser- 
vent à recevoir  les  arbustesou  les  plantes 
d'orangerie  d'une  certaine  valeur  et  d'une 
certaine  dimension;  les  autres  sont  em- 
ployées à faire  des  semis.  Les  premières 
sont  ordinairement  en  bois;  nous  disons 
ordinairement,  parce  que  l’on  a fait  des 
caisses  métalli  - mécaniques , pour  les- 
quelles il  a été  obtenu  un  brevet  en  1827, 
cl  des  caisses  en  mastic  deVihl,  du 
nom  de  son  inventeur  ( v . Mastic;,  dont 
on  a éprouvé  de  bons  effets,  mais  qui 
sont  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé  que 
les  caisses  en  bois.  Celles-ci  se  compo- 
sent de  quatre  pieds  droits,  sur  lesquels 
ou  dans  lesquels  on  assujettit , par  des 
mortaises,  pardcsclous,  ou  par  des  équer- 
res en  fer,  les  planches  qui  doivent  for- 
mer les  quatre  côtés  et  le  fond.  Quelque 
soin  que  l’on  apporte  dans  le  choix  des 
bois  dont  on  se  sert  pour  leur  confection, 
l'humidité  les  pourrirait  bientôt  si  on 
n’avait  l'attention  de  leur  donner  deux 
ou  trois  couches  de  peinture  à l’huile  à 
l’extérieur,  et  une  couche  au  moins  de 
goudron  à l’intérieur.  On  trouvera  dans 
l'ablié  Kozicr  la  composition  d’un  enduit 
spécial  destiné  5 cet  usage. — Les  caisses 
à semis  sont  des  boites  de  15  à 18  pouces 
de  large,  sur  2 à 3 pieds  de  long,  et  8 à 1 2 
pouces  de  profondeur,  construites  de  la 
môme  manière  que  celles  dont  uous  ve- 
nons de  parler,  et  munies  de  poignées  en 
fer  pour  faciliter  leur  transport.  Elles 
sont  spécialement  destinées  aux  semis 
des  plantes  étrangères,  qui  ne  peuvent 
être  faits  avec  succès  en  pleine  terre,  et 
qui  ont  besoin  de  recevoir  alternative- 
ment des  expositions  diverses  pour  être 
préservées  du  froid,  de  l'humidité,  ou  de 
la  trop  grande  chaleur,  et  surtout  des 
rayons  briilauls  du  soleil.  Z. 

CAISSE  D’AMORTISSEMENT. 
Destinée  k éteindre  ou  à amortir  la  dette 
publique,  si  celte  caisse  répondait  à une 
pareille  intention,  personne,  sans  doute, 
n’aurait  même  la  pensée  de  s’élever  con- 
tre elle,  et  l’on  ne  verrait  pas  s’agiter  la 
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question  de  savoir  si  elle  doit  être  main- 
tenue ou  supprimée;  car  tous  ceux  qui, 
depuis  quelques  années  surtout,  deman- 
dent avec  tant  d'instance  ta  suppression 
du  fonds  d’amortissement,  se  basent  pré- 
cisément sur  ce  que  cette  caisse, dite  d’a- 
mortissement, en  réalité  n'amortit  rien, 
et  ne  sert,  dans  l’état  actuel , qu'à  favori- 
ser un  jeu  de  bourse.  Au  reste,  la  question 
de  l’amortissement  devant  être  traitée  au 
mol  Dette  puelique,  nous  n’avons  à nous 
occuper  ici  que  de  ce  qui  est  relatif  à l'or- 
ganisation même  de  la  Caisse  d’amorlis- 
sement.  Le  principe  dcccltc  organisation 
se  trouve  dans  un  édit  du  mois  de  décem- 
bre I7G4,  qui  a créé  une  caisse  spéciale 
pour  recevoir  des  fonds  destinés  à opé- 
rer certains  remboursements;  une  cham- 
bre du  parlement  de  Paris  fut  instituée 
non  seulement  pour  juger  toutes  les  con- 
testations dans  lesquelles  la  caisse  pour- 
rait être  intéressée,  mais  encore  pour  en 
surveiller  les  opérations,  afin  que  les 
fonds  ne  fussent  pas  détournés  de  l'objet 
auquel  ils  étaient  consacrés.  Celte  pre- 
mière institution,  après  avoir  été  main- 
tenue pendant  quelques  années,  u’eut  pas 
de  suite,  elle  ne  s’appliquait  d’ailleurs 
qu’à  un  petit  nombre  d’opérations  seule- 
ment. C’est  en  l’an  vin  que  fut  créée  la 
caisse  d’amortissement  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  ; elle  devait  se  compo- 
ser des  fonds  provenant  du  cautionne- 
ment des  receveurs  - généraux , et  qui 
étaient  destinés  tout  à la  fois  à garantir 
le  remboursement  de  leurs  obligations  et 
à opérer  successivement  l’amortissement 
de  la  dette  publique.  Toutefois,  elle  n'a- 
vait pas  pour  but  unique  l'amortisse- 
ment , clic  servait  aussi  de  caisse  des 
de'fiôls  et  consignations.  (P',  ci-après.) 
Bientôt  tous  les  cautionnements  y furent 
versés,  et  des  fonds  spéciaux  furent  con- 
sacrés pour  opérer  l’cxtiuclion  effective 
de  la  dette  publique,  au  moyen  des  ra- 
chats que  la  caisse  devait  fuirc  des  rentes 
5 pr  100  inscrites  sur  le  grand  livre,  et 
elle  aurait  pu  arriver  à ce  résultat  si  le 
système  financier  qui  avait  été  adopté 
lors  de  sa  création  avait  pu  être  suivi 
avec  persévérance;  car  l'état,  ue  créant 


point  de  rentes  nouvelles,  tout  ce  que  la 
caisse  d’amortissement  pouvait  racheter 
se  trouvait  véritablement  éteint  : le  grand 
livreétail  donc  déchargé  de  rentesqui  ne 
devaient  plus  reparaitre  sous  une  autre 
dénomination.  Mais,  depuis  la  chute  de 
l'empire,  il  n’en  a pas  été  ainsi  : au  sys- 
tème financier  qui  avait  été  suivi  jusqu’a- 
lors, et  qui,  malgré  des  malheurs  inouïs, 
laissait  la  France  dans  un  état  pécuniaire 
satisfaisant,  a succédé  le  système  des  em- 
prunts, système  d'agiotage,  qui  allait  par- 
faitement à la  taille  et  à ta  cupidité  des 
hommes  que  ramenait  l’étranger,  et  qui 
fut  par  eux  adopté  avec  ardeur.  Les  em- 
prunts se  succédant  dès  lors  avec  une  ra- 
pidité enrayante,  l’on  ne  pensa  plus  qu'à 
chercher  dans  l’institution  de  la  caisse 
d'amortissement  un  nouveau  véhicule 
pour  rendre  plus  facile  de  nouveaux  em- 
prunts : celte  caisse  fut  donc  reconsti- 
tuée sur  des  bases  nouvelles  par  la  loi  du 
28  avril  1816;  elle  devint  alors  une  af- 
faire toute  politique,  et  fut  placée  sous 
la  surveillance  d'une  commission , rééli- 
gible tous  les  trois  ans,  composée  de  six 
membres,  un  pair  de  France,  deux  dépu- 
tés, un  président  de  la  cour  des  comptes, 
le  gouverneur  de  la  Banque  et  le  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce  de  Pa- 
ris. Une  dotation  fut  all'cctéc  au  service 
de  la  caisse,  elle  se  composait  d’abord 
du  revenu  produit  par  le  service  des  pos- 
tes, et  d'une  somme  fixe  de  500,000  fr. 
par  mois  versée  par  le  trésor  public  ; 
mais  bientôt  cette  dotation  a été  aug- 
mentée outre  mesure,  et  tous  les  ans  on 
tend  à l’augmenter  encore.  Dès  1 8 1 7,  elle 
était  portée  à une  somme  fixe  de  40  mil- 
lions, cl  tous  les  bois  de  l’état  lui  étaient 
abandonnés  avec  la  faculté  de  lesaliéner, 
et,  en  1818,  elle  fut  autorisée  à vendre 
jusqu'à  concurrence  de  150,000  hecta- 
res : c’est  avec  de  tels  moyens  que  la 
caisse  «'amortissement  a agi  sur  les  fonds 
publics,  non  pas  dans  la  vue  d'opérer 
l’amortissement  de  la  dette,  mais  de  créer 
un  crédit  fictif  à l'aide  duquel  ou  put 
faire  de  nouveaux  emprunts,  et,  après 
ces  emprunts  épuisés,  faire  encore  des 
emprunts  nouveaux.  Ce  que  la  caisse  d’a- 
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mortisscment  a racheté  en  rentes  de- 
puis 1817  jusqu'à  ce  jour  est  immense, 
mais  ce  qu’elle  a contribué  à faire  em- 
prunter est  plus  immense  encore,  en 
sorte  qu’en  dernier  résultat  il  n’y  a point 
eu  d’amortissement  réel.  T.,  a. 

CAISSE  DES  DÉPÔTS  ET  CON- 
SIONATIOXS.  Ainsi  que  sa  dénomi- 
nation l’indique,  cette  caisse  est  destinée 
à recevoir  les  dépôts  de  deniers  qui,  dans 
certaines  circonstances  , doivent  être 
consignées  entre  les  mains  d’un  tiers , 
soit  parce  qu’il  y aurait  contestation  en- 
tre le  débiteur  qui  voudrait  se  libérer  et 
le  créancier  qui  ne  voudrait  pas  rece- 
voir, soit  parce  qu’il  y aurait  arrêt  de 
deniers  entre  les  mains  du  débiteur,  soit 
enfin  parce  que  diverses  sommes  en  li- 
tige ne  pouvant  être  remises  ni  à l’une 
ni  à l’autre  des  parties,  pendant  le  dé- 
bat , il  y avait  nécessité  de  les  faire  con- 
signer par  ordre  de  justice.  11  y avait 
également  à pourvoir  à la  réception  des 
Cautions  pécuniaires  qui  doivent  être 
fournies,  dans  certaines  circonstances, 
soit  par  l’étranger  qui  dcmandeji  plaider 
devant  les  tribunaux  français,  et  qui  est 
tenu  de  fournir  la  caution  judicatwn 
sotvi , soit  par  le  prévenu  en  matière 
correctionnelle,  qui  réclame  sa  mise  en 
liberté  sous  caution,  soit  en  matière  ci- 
vile, toutes  les  fois  qu’il  y a caution  à 
fournir  et  pour  une  administration  pro- 
visoire, et  pour  une  jouissance  tempo- 
raire, ou  pour  un  usufruit  constitué;  en- 
fin, d’après  nos  lois,  une  foule  de  fonc- 
tionnaires publics  ou  de  receveurs  par- 
ticuliers ne  peuvent  pas  entrer  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions  sans  avoir, 
au  préalable,  versé  un  cautionnement 
pour  garantie  de  leur  gestion.  Il  fallait 
un  dépôt  public  pour  recevoir  ces  consi- 
gnations diverses  ; de  là  l’institution  de 
la  caisse  des  dépôts  cl  consignations, 
qui,  pendant  assez  long-temps  est  de- 
meurée confondue  avec  la  caisse  d'a- 
mortissement, dont  elle  n’a  été  séparée 
que  parla  loi  du  28  avril  1810. — Cette 
institution  est  tout-à-fait  moderne  ; avant 
la  révolution,  il  n’existait  point  de  cais- 
se publique  pour  ccl  objet,  et  il  en  ré- 


sultait des  abus  graves,  qui  ne  peuvent 
plus  aujourd’hui  se  représenter.  L’on  se 
bornait  alors  à prononcer,  lorsque  cela 
était  nécessaire,  le  séquestre  des  som- 
mes litigieuses  ou  saisies,  comme  l’on 
prononce  encore  aujourd’hui  le  séques- 
tre des  meubles  ou  des  immeubles,  en 
nommant  un  gardien  judiciaire,  qui  était 
investi  par  le  jugement  du  droit  de  con- 
server les  deniers  : d’ordinaire, c’étaient 
les  commissaires  aux  saisies  réelles  et  les 
greffiers  des  tribunaux  qui  étaient  char- 
gés de  ce  soin,  mais  l’intérêt  personnel 
qu’ils  avaient  à perpétuer  le  dépôt  qui 
leur  était  remis  et  le  droit  qui  leur  était 
reconnu  d’intervenir  en  cause  pour  faire 
de  la  procédure  et  des  frais  entraînaient 
des  abus  trop  criants.  Ajoutons  que,  si 
dans  l’intervalle  le  commissaire  aux  sai- 
sies réelles  ou  le  greffier  dépositaire  de- 
venaient insolvables,  la  soinmcconsignée 
était  perdue.  Une  administration  publi- 
que, agissant  au  nom  de  l’état ,.  pouvait 
seule  parer  à ces  divers  inconvénients, 
et  dès  179!  il  fut  ordopné  que  toutes  les 
consignations  à faire  seraient  désormais 
déposées  aux  greffes  des  tribunaux,  c’est- 
à-dire  dans  la  caisse  du  greffe,  et  non 
plus  entre  les  mains,  soit  des  greffiers,  soit 
des  commissaires  aux  saisies  réelles,  soit 
des  maveurs,  baillis  ou  autres  c fficiers 
seigneuriaux  désignés  suivant  les  loca- 
lités par  les  diversescoutumes.  Eli  T7Q3, 
il  fut  ordonné  que  toutes  ces  Consigna- 
tions seraient  faites  à Paris  à la  trésorerie 
nationale,  et  en  province  dans  les  cais- 
ses des  receveurs  publics.  Vint  ensuite 
l’institut  ion  de  la  caisse  d’amortissement, 
qui  étaità  la  fois  caisse  des  dépôts  et  con- 
signations. — La  séparation  de  ces  dcui 
administrations  ayantété  opérée  en  1810, 
la  caisse  des  dépôts  et  consignations  for- 
me aujourd’hui  une  administration  dis- 
tincte, qui  est  régie  par  une  ordonnance 
spéciale  du  22  mai  1810.  Elle  a con- 
servé toutes  les  attributions  de  la  caisse 
d’amortissement  précédente  qui  étaient 
étrangères  à son  action  sur  les  fonds  pu- 
blics; en  conséquence,  elle  est  demeu- 
rée spécialement  chargée  de  l’adminis- 
tration des  dépôts  volontaires  ou  judi- 


CAI  ( 4«9  ) CA  I 


ciaircs , ainsi  qne  îles  services  relatifs  à 
la  Légion-d’llonneur,i  la  Compagnie  des 
canaux,  aux  fouils  de  retraite  et  autres 
attributions  diverses  qui  ne  rentrent 
point  nécessairement  dans  son  titre,  mais 
quiauparavant  taisaient  partie  du  service 
de  la  caisse  d'amortissement.  Du  reste  , 
elle  est  soumise  à la  surveillance  du 
même  conseil.  Considérée  comme  caisse 
judiciaire,  c’est  elle  seule  qui  peut  rece- 
voir le  dépôt  des  consignations  de  de- 
niers ordonné  par  justice  dans  quelque 
circonstance  que  ce  soit.  C’est  dans  cette 
caisse  seule  que  doit  cire  versé  le  mon- 
tant des  offres  réelles  que  fait  un  débi- 
teur à son  créancier , ainsi  que  le  mon- 
tant des  effets  de  commerce  dont  le  por- 
teur inconnu  ne  se  présente  pas  à l'é- 
chéance, lorsque  le  débiteur  veut  se  li- 
bérer. Celle  dernière  disposition,  qui  ré- 
sulte d’une  loi  duC  thermidor  an  3,  émise 
penJant  la  circulation  du  papier-monnaie, 
a toutefois  un  tout  autreinterét  qu’un  in- 
térêt de  circonstance , car  il  peut  arriver 
souvent  qu’un  effet  de  commerce,  ou  n’est 
point  présenté,  par  la  négligence  du  por- 
teur, ou  est  présenté  à une  fausse  adres- 
se, d'où  résultent  des  poursuites  igno- 
rées même  du  débiteur  : le  dépôt  à la 
caisse  des  consignations,  lorsque  l’effet 
n'est  pas  présenté  à son  échéance  , pré- 
vient tous  les  inconvénients.  Outre  la 
réception  de  toutes  les  cautions  pécu- 
niaires, la  caisse  des  consignations  est 
spécialement  chargée  d’encaisser  les  de- 
niers offerts  par  te  débiteur  au  moment 
de  son  arrestation  ou  après  son  incarcé- 
ration , toutes  les  sommes  dont  les  tribu- 
naux ordonnent  te  séquestre, cl  spéciale- 
ment le  prix  montant  de  l’adjudication 
de  bâtiments  de  mer  vendus  eu  justice, 
les  deniers  comptants  trouvés  par  l’huis- 
sier dans  une  saisie-exécution,  à moins 
qu’il  n’y  ait  transaction  à cet  égard  en- 
tre les  parties;  toutes  les  sommes  saisies 
et  arrêtées  entre  les  mains  de  tiers  dépo- 
sitaires ou  débiteurs,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  proviennent  de  ventes  de 
meubles  sur  lesquelles  il  y a contesta- 
tion, ou  de  ventes  de  fruits  cl  de  récol- 
tes par  suite  d'une  saisie-brandon  ou 


d'une  saisie  immobilière.  Il  en  est  de 
même  du  montant  des  loyers  et  des  fer- 
mages de  l’immeuble  saisi.  C’est  aussi  à 
la  caisse  des  consignations  que  doivent 
être  versées  les  sommes  formant  le  prix 
d'une  adjudication  faite  après  saisie,  ces- 
sion de  bien  ou  faillite  (à  moins  que  le 
cahier  des  charges  n’en  dispense  l’adju- 
dicataire), ou  provenant  de  la  vente  des 
meubles  et  marchandises  du  failli  ou  du 
recouvrement  de  ses  créances;  enfin,  les 
sommes  trouvées  dans  une  succession 
vacante  ou  formant  le  prix  des  biens  de 
cette  succession  doivent  aussi  y être  con- 
signées. Comme  dans  tous  ces  cas  il  y a 
nécessité  déconsigner,  la  loi  veut  que  la 
consignation  soit  faite  dircctcincut  sans 
ordre  spécial  de  justice;  il  eût  été  aussi 
inutile  que  dispendieux  de  forcera  pren- 
dre jugement  : c'est  donc  à l’officier  pu- 
blic qui  se  trouve,  parle  résultat  de  l'o- 
pération, accidentellement  dépositaire 
des  deniers  à en  opérer  aussitôt  le  verse- 
ment à la  caisse , et  il  y est  meme  con- 
traignablc  par  corps  , si, dans  un  assez 
court  délai,  il  n'a  pas  satisfait  à cette 
obligation  , et  au  nombre  des  peines  qu’il 
encourt  se  trouve  en  première  ligne  la 
destitution.  D’une  autre  part,  les  pré- 
posés de  la  caisse  ont  eux-mêmes  des  de- 
voirs à remplir  : l’administration  doit 
se  faire  représenter  légalement  dans  tou- 
tes les  villesoù  siège  un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  cl  elle  est  responsable  de 
toutes  tes  sommes  dont  on  peut  justifier 
le  versement.  Il  est  impoi  tant  toutefois  de 
remarquer  que  l’on  n’admel  pas  comme 
pièce  justificative  suffisante  la  simple  re- 
connaissance du  versement  : on  a craint 
la  collusion  qui  pourrait  s'établir  entre 
la  partie  qui  consigne  et  l'employé  char- 
gé de  recevoir  la  consignation  ; il  faut, 
en  outre,  que  cette  reconnaissance  ait 
été  enregistrée  dans  les  cinq  jours  de  sa 
date,  sans  quoi  elle  est  réputée  n’avoir 
plus  de  valeur,  c’est  la  disposition  de 
l'art.  3 de  la  loi  du  28  nivôse  an  13.  Du 
reste,  tous  les  frais  et  risques  que  le  dé- 
pôt peut  courir  sont  à la  charge  de  la 
caisse,  qui  doit  en  outre  payer  l'intérêt 
de  toute  somme  consignée,  -mnisà  raison 
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de  trois  pour  cent  seulement;  il  n’est  ce- 
pendant pas  dû  d’intérêt  pour  les  som- 
mes qui  restent  moins  de  deux  mois  en 
consignation.  Il  est  inulilcd’ajouter  que 
le  remboursement  du  dépôt  doit  être  fait 
à la  première  réquisition , à moins  qu’il 
n’existe  soit  une  opposition,  soit  quel- 
qu’cmpêchement  légal  ; il  suffit  que  ce- 
lui qui  a droit  au  retrait  se  présente  armé 
de  pièces  justificatives:  si  dans  la  vérifi- 
cation qu’un  préposé  de  l’administration 
est  appelé  à faire  de  ces  pièces , il  éle- 
vait sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  de 
mauvaises  difficultés,  il  serait  personnel- 
lement cité  en  justice,  et  condamné  per- 
sonnellement aux  dépens,  pour  lesquels 
il  n’aurait  même  aucun  recours  à exer- 
cer contre  la  caisse,  à moins  que  son  re- 
fus n’eût  été  formellement  approuvé  par 
le  directeur  général.  Cette  disposition, 
qui  se  trouve  écrite  dans  l’art.  I C de  l’or- 
donnance du  3 juillet  1 8 1 G,  est  de  la  plus 
haute  importance,  car  elle  établit  un 
principe  qui  devrait  être  également  ap- 
pliqué à toutes  les  administrations.  Les 
préposés  , sans  aucun  doute,  se  feraient 
un  devoir  de  mettre  une  attention  plus 
scrupuleuse  dans  l’examen  des  droits  des 
citoyens  qui  réclament  auprès  d'eux  jus- 
tice, s’ils  avaient  à répondre  personnel- 
lement du  préjudice  qu'ils  leur  causent 
trop  souvent  par  ignorance,  incapacité 
ou  mauvaise  volonté.  Tkulet,  a. 

CAISSE  DU  TYMPAN.  On  est 
souvent  conduit  à caractériser  les  par- 
ties de  l’organisme  animale  d’après  leurs 
formes  les  plus  apparentes;  toutes  les 
fois  que  les  anciens  auteurs  ont  pu  éta- 
blir ces  caractérisations  sur  les  types 
de  forme  que  la  géométrie  nous  fait  con- 
naître, ils  n’ont  jamais  négligé  de  le  fai- 
re. Mais  il  n’a  pas  toujours  été  possible 
de  donner  une  idée  exacte  des  organes 
qu'il  fallait  décrire  en  recourant  aux  for- 
mes géométriques.  C'est  alors  qu'on  est 
forcé  de  les  comparer  aux  corps  les  plus 
connus. — Dans  les  sciences  anatomiques 
on  peut  donc,  sans  inconvénient,  cl  mê- 
me avec  beaucoup  de  convenance , sc 
servir,  dans  l’étal  actuel,  du  mot  caisse 
pour  désigner  celles  de  ces  parties  qui  ont 


la  forme  de  boites  et  qui  renferment  dans 
leur  intérieur  d'autres  organes  plus  ou 
moins  nombreux.  Sous  ce  rapport,  nous 
devons  déjà  faire  remarquer  que  les  par- 
ties auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
caisse  sont  en  général  plus  ou  moins  so- 
lides et  dures  dans  toute  leur  étendue , 
ce  qui  les  distingue,  1°  des  bourses  ( v . t. 
vm,p.l98),  dont  les  parois  sont  flexibles 
et  plus  ou  moins  contractiles,  et  2»  des 
capsules  (voy.  ce  mot),  dont  les  tuni- 
ques sont  des  parties  molles  dans  les  ani- 
maux ou  des  parties  plus  on  moins  con- 
densées cl  ligneuses  dans  les  végétaux. 
On  reconnaît  ainsi  l’analogie  des  formes 
dans  les  parties  dites  caisse  [kapsa),  cap- 
sule (capsula)  et  bourse.  Mais,  en  s’éle- 
vant à la  considération  des  usages  des 
parties  ainsi  dénommées,  on  sera  proba- 
blement conduit  par  les  progrès  de  la 
science  à des  déterminations  beaucoup 
plus  exactes.  Quoi  qu’il  en  soit,  consta- 
tons en  ce  moment  que  Fallope  a im- 
posé le  nom  de  caisse  du  tambour  ou 
du  ti/mpan  à une  cavité  qui  fait  par- 
tie de  l’appareil  de  l’audition,  cl  qu’on 
a comparée  à un  tambour  ou  caisse 
militaire.  Nous  devons  nous  borner  à 
dire  ici  que  cette  caisse  renferme  les  os- 
selets de  l’ouïe,  qu’elle  est  fermée  en  de- 
hors par  la  membrane  du  tympan,  qu’el- 
le communique,  I » avec  la  bouche  par 
une  ouverture  large  on  parun  canal  plus 
ou  moins  prolongée!  évasé,  dit  trompe 
d'Eustachc;  2»  avec  des  cellules  déve- 
loppées dans  les  os  du  crâne,  par  d’au- 
tres ouvertures,  et  qu’elle  communi- 
querait en  dedans  avec  cc  qu'on  nomme 
le  labyrinthe  de  l'oreille  par  deux  autres 
ouvertures  (fenêtre  ronde  et  ovale)  si 
celles-ci  n’étaient  bouchées,  l’une  par 
une  membrane  et  parla  base  dcl’os  étrier, 
et  l'antre  par  une  membrane  seule.  Les 
détails  anatomiques  et  physiologiques  de 
l’étude  de  la  caisse  du  tympan, dans  tous 
les  animaux  vertébrés  qui  en  sont  pour- 
vus, ne  peuvent  évidemment  être  expo- 
sés dans  toute  leur  étendue  que  dans  une 
monographie  qui  manque  encore  à la 
science.  Us  offrent  un  véritable  intérêt 
pour  toutes  les  personnes  qui  cultivent 
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le»  sciences  physiques  etnaturclles.  Aus- 
si devrons-nous  en  présenter  quelques 
notions.  Mais, pour  ne  point  scinder  tout 
ce  qui  est  relatif  à l'étude  de  l'organe  de 
l’ouïe,  nous  renvoyons  ces  détails  à l’ar- 
ticle Oscille,  afin  d’éviter  des  redites 
et  des  répétitions  fastidieuses.  — Mous 
ne  pouvons  nous  dispenser  cependant  de 
faire  quelques  remarques  sur  la  caisse 
auditive  proprement  dite,  c’cst-à-dire  sur 
la  boite  ou  enveloppe  plus  ou  moins  so- 
lide qui  renferme  les  osselets  de  l’ouïe 
et  leurs  muscles  ou  ligaments,  etc. — 
Lorsqu'on  assiste,  pour  ainsi  dire,  au  dé- 
veloppement de  cette  caisse  dans  l’em- 
bryon et  le  fœtus  liumain,  lorsqu’on  l’é- 
tudie comparativement  dans  les  reptiles 
(les  poissons  n’en  ont  point',  Tes  oiseaux 
et  les  mammifères,  on  ne  tarde  pas  b re- 
connaître que  cette  cavité  du  tympan  n’a 
d’abord  que  des  parois  membraneuses 
dans  toute  leur  étendue,  que  les  parois 
persistent  à cet  état  toute  la  vie  dans  les 
vertébrés  plus  ou  moins  inférieurs  aux 
mammifères,  ou  bien  qu’elles  se  solidi- 
fient plus  ou  moins  ; et  cette  solidifica- 
tion présente  une  nature  particulière  qui 
la  différencie  plus  ou  moins  du  tissu  os- 
seux. Lorsque  la  caisse  persiste  à l’état 
membraneux,  des  pièces  osseuses  appar- 
tenant soit  au  crâne  , soit  à la  mâchoire 
inférieure,  qui  avoisinent  celle  caisse, 
présentent  alors  des  formes  qui  s'adap- 
tent â ce  voisinage,  et  il  est  résulté  de  la 
considération  inopportune  de  ces  appa- 
rences extérieures  que  les  anatomistes 
européens  qui  ont  cherché  à déterminer 
ce  qu’nn  doit  regarder  comme  l’os  de  la 
caisse  auditive  ont  abandonné  l'opinion 
de  Hérissant  au  sujet  de  l’os  carré.  ( y. 
les  art.  MAr.iioisr.et  Oseille.)  Il  est  vrai- 
semblable qu’une  observation  plus  exac- 
te nous  conduira  h établir  des  principes 
de  constatation  pris  au  point  de  vue  phy- 
siologique, et  l'on  reconnaîtra  alors  que 
la  détermination  de  ce  dernier  anato- 
miste est  plus  valable  que  celle  adoptée 
de  nos  jours  dans  les  traités  d'anatomie 
comparée.  Des  remarques  présentées  ci- 
dessus,  on  peut  conclure  que  dans  l’état 
actuel  des  sciences  de  l'organisme  des 


animaux  vertébrés  les  caractères  tirés 
des  formes  conduisent  à des  solutions  in- 
complètes cl  peuvent  même  induire  en 
erreur.  ( V.  ci-après  Cabactèbes  dans  les* 
sciences  anatomiques,  etc.}  X. 

OAISSOIV.Les  significations  de  ce  mot 
sont  fort  diverses,  puisque  tantôt  il  don- 
ne l’idée  d’une  arme,  d’une  machine  de 
guerre,  tantôt  celle  d’un  moyen  de  trans- 
port. Les  troupes  font,  en  effet,  usage  de 
caissons  d’artifice , qui  sont  des  espèces 
de  fougasses , ou  de  mines  volantes, 
lesquelles  s’entremêlent  de  projectiles 
creux,  et  auxquels  un  saucisson  commu- 
nique le  feu  ; mais  nous  allons  nous  oc- 
cuper surtout  ici  des  caissons  de  trans- 
port. Ceux-ci  sont  de  bien  des  espèces; 
ainsi,  il  y a des  caissons  d'ambulance, 
d'artillerie,  de  vivres,  d’infanterie,  du 
génie.  — Au  nombre  des  caissons  d’am- 
bulance, il  y a des  caissons  à blessés; 
mais,  dans  l’armée  française,  ce  genre 
de  secours  est  encore  dans  l'enfance. 
Dans  la  guerre  d’Lspagne,  l’armée  an- 
glaise était  pourvue  de  caissons  à blessés 
qu’on  pouvait  citer  pour  modèles. — Une 
instruction  du  25  janvier  1831,  relative 
aux  caissons  d’ambulance  de  l’armée  fran- 
çaise, déterminait  les  règles  du  service 
et  de  la  manœuvre  des  caissons;  elle  in- 
diquait le  parti  qu’on  en  pouvait  tirer; 
elle  énumérait  les  ressources  qu’ils  four- 
nissaient; elle  les  organisait  par  division 
de  cinq  caissons;  rien  de  pareil  à ce  ré- 
glement n’avait,  jusque  là,  été  mis  au 
jour,  tant  il  y a,  dans  nos  troupes,  de  dé- 
tails encore  en  souffrance! — Les  caissons 
de  transport  considérés  comme  des  cais- 
sons à nuinilious  sont  des  chariots  traî- 
nés par  quatre  chevaux  attelés  deux  à 
deux  : ce  genre  de  voiture  est  principale- 
ment considéré  ici  par  rapport  au  ser- 
vice et  à la  marche  militaire  des  con- 
vois. Ces  caissons  sont  recouverts  ou  bâ- 
chés en  toile  goudronnée,  tendue  sur  un 
berceau  en  dos  d’âne  fermant  à cadenas, 
et  ouvrant  à charnières  dans  le  sens  de 
la  longueur;  ils  ont,  devant  et  derrière, 
une  fourragère  et  une  auge  pour  y faire 
repaitre  les  chevaux;  le  couvercle  ou 
berceau  porte  l’inscription  du  numéro 
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et  <te  la  destination  du  caisson.— Cepen- 
dant, les  caissons  d’artillerie  et  du  génie, 
qui  sont  aussi  des  caissons  de  transport, 
"sont  de  forme  différente. — On  évalue  en- 
tre 420  et  ôi'O,  suivant  la  nature  des  lo- 
calités et  l’état  des  roules,  la  quantité 
des  caissons  nécessaires  à une  armée  de 
1,000  hommes  qui  s'éloigne  de  18  à 20 
lieues  de  ses  magasins.  — Les  armées 
étrangères  ont  emprunté  de  notre  admi- 
nistration l’usage  des  caissons,  mais  elles 
les  font  plus  légers  et  à moins  de  frais: 
ce  qui  vaut  mieux,  car,  s'ils  durent  moins, 
ils  sortent  plus  aisément  de-  mauvais  pas, 
et  n’occasionnent  pas  une  aussi  grande 
perte,  si  leur  prise  ou  leur  destruction 
ont  lieu. — Un  caisson  français  transporte 
750  kilogrammes  ; il  occupe  un  espace 
de  quatre  mètres  de  long  ; lorsqu’il  est 
attelé  de  ses  quatre  chevaux,  il  occupe 
12  mètres;  il  faut  compter,  en  sus,  un 
mètre  d'intervalle  entre  les  caissons  en 
route  : la  connaissance  de  ces  mesures 
est  la  base  du  calcul  du  terrain  d'un  con- 
voi. G*1  Basdin. 

On  donne  le  nom  de  caisson  , en  archi- 
tecture, aux  compartiments  symétriques 
et  renfoncés  qui  divisent  et  ornent  sou- 
vent un  plafond  ou  une  voûte.  L'origine 
de  celte  décoration  vient  de  ce  qu’aulre- 
fois  les  charpentes  d'un  plancher  étant 
apparentes , leur  bord  était  orné  d’une 
moulure,  et  celte  figure  avait  l'appa- 
rence d’une  petite  caisse.  Lorsque  l’on 
décore  une  voûte  ou  un  plafond,  si  on 
trouve  qu’une  moulure  soit  tiop  simple, 
on  borde  les  caissons  avec  des  feuilles 
d’or  ou  d'autres  ornements,  et  on  place 
au  milieu  une  rosace  en  sculpture.  On 
voit  souvent  en  Italie  des  églises  non 
voûtées  dont  les  plafonds  sont  ornés  de 
caissons.  Ce  goût  a été  rapporté  en 
France  par  de  jeunes  architectes,  et  on 
en  a fait  usage  dans  l’église  de  Saint- 
Germain-en-Laye  et  dans  celle  de  Notrc- 
Dame-de-Lorctte  II  Paris.  D*. 

CAJEPUT.  ( V.  Caiepct.  ) 

CAJETAN , cardinal,  ainsi  appelé 
du  nom  de  Cajela,  lien  de  sa  naissance. 
Son  véritable  nom  était  Thomas  da  A io. 
Né  tn  14119,  il  entra  dans  l’ordre  des 
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dominicains,  où  il  se  distingua  par  son 
esprit  et  son  savoir.  Il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  1 494 , et,  après  avoir  professé 
la  philosophie  à Rome  et  h Paris,  il  fut 
nommé  général  de  son  ordre,  en  1508, 
et  promu,  en  1517,  au  cardinalat  par 
Léon  X.  L’année  suivante, il  fut  envoyé 
auprès  de  l’empereur  Cliarles-Quint  en 
qualité  de  légat,  pour  activer  la  guerre 
contre  les  Turcs,  et  s’opposer  aux  pro- 
grès de  l’hérésie  luthérienne.  A cette 
époque,  il  eut  avec  Luther,  à Augsbourg, 
trois  conférences  dans  lesquelles  il  ne 
se  conduisit  pas  avec  toute  la  circon- 
spection que  nécessitait  la  circonstance. 
Il  employa  plutôt  le  langage  de  l’auto- 
rité que  celui  de  la  raison.  Luther,  qui 
n’élait  pas  très  patient  de  son  naturel, 
profita  du  langage  hautain  de  son  adver- 
saire pour  s’affermir  encore  dans  scs  opi- 
nions et  dans  la  résolution  de  les  propa- 
ger. Le  pape  Adrien  VI  envoya  Cajetan 
en  Hongrie  en  qualité  de  légat,  et  k son 
retour  il  le  nomma  au  siège  épiscopal  de 
son  pays  natal.  Lorsque  Rome  fut  sac- 
cagée en  1527  , il  fut  indignement  traité 
par  les  vainqueurs,  qui  mirent  sa  ran- 
çon à un  très  haut  prix.  Il  termina  sa  car- 
rière en  1534  , à Rome , où  il  s’était  oc- 
cupé sans  relâche  de  l’élude  des  saintes 
écritures  - Ses  premiers  ouvrages  consis- 
tent en  commentaires  sur  Aristote  et  sur 
la  Somme  de  théologie  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Dans  son  Traité  sur  la  compa- 
raison de  l'autorité  du  pape  et  de  celle 
des  conciles , il  se  prononce  pour  l’au- 
torité des  papes,  en  qualité  de  succes- 
seurs de  saint  Pierre.  Scs  traités  de  théo- 
logie roulent  sur  les  principaux  points 
de  l’église  catholique  romaine.  Relative- 
ment aux  indulgences,  il  prétend  qu’el- 
les ne  peuvent  ahsoudrcquedes  pénalités 
établies  par  I église,  mais  que  leur  bé- 
néfice s’étend  aux  aines  des  morts  seule- 
ment par  voie  d'intercession.  IJans  la 
conférence  qu’il  eut  avec  Luther  sur  ce 
chapitre,  il  soutint  qu’une  goutte  du 
sangde  Jésus  Christ  étant  suffisante  pour 
racheter  le  genre  humain,  le  reste  de  ce 
sang,  qu’il  avait  versé  dans  le  jardin  des 
Oliviers  cl  sur  la  croix , était  un  legs 
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fait  ^ l’église , un  trésor  où  les  pontifes 
de  Rome  pouvaient  puiser  des  indulgen- 
ces. L’ouvrage  le  plus  considérable  de 
Cajctan  , c’est  son  Commentaire  sur  les 
saintes  écritures , commentaire  qui  em- 
brasse l’Ancien  et  le  Nouveau-Testament, 
Il  l'exception  de  l'hymne  de  Salomon  , 
des  Prophètes  et  du  livre  de  l’Apoca- 
lypse. Dans  cet  ouvrage,  il  s'est  exclusi- 
vement attaché  au  sens  littéral  des  écri- 
tures  d’après  les  idiomes  originaux , sans 
avoir  égard  aux  explications  des  Pères  et 
des  docteurs.  Comme  il  ignorait  la  lan- 
gue hébraïque,  il  chargeait  un  juif  ou 
un  chrétien  de  lui  donner  la  significa- 
tion grammaticale  des  mots , sans  en  in- 
diquer le  sens.  Dans  le  Nouveau-Testa- 
ment , il  a particulièrement  suivi  la  ver- 
sion d'Erasme.  En  abandonnant  la  Vul- 
gatc  et  en  faisant  peu  de  cas  des  Pères , 
il  encourut  la  censure  de  quelques  ca- 
tholiques. En  1 544  , l'université  de  Pa- 
ris rendit  un  décret  qui  condamnait  son 
ouvrage  comme  contenant  des  proposi- 
tions fausses,  impies  et  même  héréti- 
ques. D'autres  catholiques  , plus  indul- 
gents ou  plus  sincères , ont  pris  sa  dé- 
fense , tout  en  l’accusant  de  s'être  trop 
scrupuleusement  attaché  à la  version  lit- 
térale des  rabbins.il  a paru  plusieurs  édi- 
tions de  ses  ouvrages.  Ceux  qui  roulent 
sur  les  saintes  écritures  ont  été  imprimés 
à Lyon  en  IC39 , et  comprennent  & vol. 
in-folio.  C. 

CAJOLER  , verbe  actif  dont  la  si- 
gnification , quoique  assez  étendue , peut 
néanmoins , par  la  voie  des  exemples , 
être  ramenée  à un  sens  précis.  Il  faut 
d’abord  rcmarquèr  que  dans  l'action  de 
cajoler  n’entre  ni  avilissement , ni  bas- 
sesse : ce  n’est  souvent  qu'un  genre  de 
séduction  personnelle.  Il  est  vrai  que , 
suivant  les  époques  , il  sort  de  la  vie  pri- 
vée pour  pousser  bien  au-delà  scs  con- 
quêtes ; cajoler  , en  un  mot , c'est  plus 
que  s’insinuer  dans  les  pensées  ou  les 
sentiments  d’autrui,  c’est,  en  leur  consa- 
crant une  sorte  de  culte  tendre  , adroit 
et  continuel , se  dévouer  à l’avancement 
de  sa  propre  fortune.  Il  n'appartient  pas 
à tout  le  monde  de  savoir  cajoler  : c’est 


un  art  qui  exige  de  l’habileté  , parée  qu’il 
est  tout  de  circonstance.  Dans  les  gran' 
des  monarchies,  on  flattera  donc  le  prin- 
ce; dans  les  petites  démocraties,  on  ca* 
jolera  le  peuple.  C'est  sur  un  piédestal 
que  domine  le  premier  ; l’adoration  ne 
le  charme  qu’autant  qu’elle  est  en  harmo- 
nie avec  le  faste  et  la  pompe , insignes  de 
son  pouvoir.  Dans  les  républiques  même 
de  médiocre  étendue,  c’est  par  une  heu- 
reuse intelligence  des  susceptibilités  lo- 
cales que  réussissent  les  meneurs.  Dans 
ces  deux  cas , la  différence  est  si  palpa- 
ble que  si  le  monarque,  au  plus  léger  ca- 
price , expulse  son  favori , il  est  toujours 
sûr  d'en  trouver  un  autre  : le  cajoler  , 
c’est  remplir  auprès  de  lui  le  premier 
poste  , du  moins  celui  qui  est  le  plus  lu- 
cratif ; les  postulants  ne  manqueront  ja- 
mais. Dans  les  démocraties,  au  contraire, 
les  citoyens  ne  peuvent  pas  toujours  ré- 
compenser les  orateurs  qui  les  cajolent  ; 
mais , en  retour , ils  se  prennent  pour 
eux  d’un  attachement  si  profond  qu’ils 
n’hésitent  pas  à mourir  pour  les  défen- 
dre. A toutes  les  époques,  les  habiles  ont 
varié  leurs  moyens  , les  proportionnant 
au  cadre  où  doit  se  développer  l’effet 
qu’ils  préparent.  Les  gouvernements  re- 
présentatifs , au  xix*  siècle,  comptent  des 
millions  d'hommes  réunis  sous  le  même 
sceptre  ; il  est  impossible  de  les  haran- 
guer sur  les  places  ; la  parole  ne  peut 
plus  les  cajoler  en  public  j elle  revêt  alors 
les  formes  d’une  publicité  (les  journaux) 
que  multiplie  la  presse  : au  lieu  de  tri- 
buns, on  a des  journalistes.  Mais  comme, 
au  milieu  des  prétentions  politiques  de 
notre  époque,  il  y a quelque  chose  aussi 
de  positif  et  même  de  matériel , les  me- 
neurs île  la  plume  cajolent  d'autant 
mieux  le  peuple  qu'ils  lui  montrent  à la 
fois  l’espérance  d’une  nouvelle  rétribu- 
tion de  travail  impossible  à réaliser'  et 
la  certitude  d’un  avenir  qu’il  ne  pourra 
jamais  posséder.  Il  suffit  de  réfléchie 
un  peu  pour  être  convaincu  que  celle 
manière  de  cajoler  les  masses  est  fort 
dangereuse  ; mais , à côté  de  la  publi- 
cité qui  ment  s'élève  la  publicité  qui 
dit  vrai , et  il  arrive  dans  cette  lotte  , 
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comme  dans  celle  du  bien  et  du  mal,  que 
les  coupables  sont  presque  toujours  vain- 
cus; il  n'en  saurait  être  autrement  : tel 
.est  l’arrêt  de  la  civilisation. — Cajolihik. 
Je  ne  voudrais  pas  la  condamner  eu  mas- 
se : elle  exige  des  exceptions.  Sans  doute 
un  héritier  attentif  invente  chaque  jour 
une  cajolerie  nouvelle  : c’est  une  certi- 
tude de  plus  que  le  legs  universel  qu’il 
attend  avec  une  si  vive  impatience  ne 
lui  manquera  pas.  L'n  ministre  , de  nos 
jours  , a grand'peinc  [ à se  défendre  des 
cajoleries  plus  ou  moius  habiles  des  sol- 
liciteurs , voire  de  celles  de  ses  chefs  de 
division.  En  cherchant  plutôt  le  plaisir 
que  l’amour , on  invente  des  cajoleries 
pour  séduire  sûrement  la  femme  qui  ré- 
siste avec  succès  ; mais  je  n'en  persiste 
pas  moins  à soutenir  que  dans  l'amour 
le  plus  pur  , sans  vouloir  tromper ,,  on 
tombe  dans  une  sorte  de  cajolerie  invo- 
lontaire ; on  va  au-delà  de  la  vérité,  mais 
on  ne  fait  qu’exprimer  ce  qu’on  sent  : 
c'est  une  appréciation  qui,  pour  manquer 
de  justesse , n'en  est  pas  moius  sincère. 
Dépouillez  l'amour  de  tout  ce  que  lui 
prête  l'imagination,  puis  comptez  en- 
suite ce  qu'il  perdra  en  bonheur.  La  ca- 
jolerie, dans  l’intimité  des  cœurs,  est  une 
sorte  de  condition  indispensable  ; on  s'at- 
tache parce  que  de  part  et  d'autre  on  se 
donne. En  vieillissant,  l’amour  peut  trou- 
ver à rabattre  ; mais  tant  mieux  si , dans 
l'origine , il  a fait  de  généreuses  conces- 
sions ; il  lui  en  restera  toujours  assez  pour 
être  heureux.  Saint-Pkospe*. 

CAJL  , callus  ou  callum.  On  désigne 
ainsi , en  pathologie  , la  cicatrisation  qui 
s'opère  entre  les  deux  surfaces  d'un  os 
fracturé.  Les  phénomènes  qui  président 
à la  formation  de  cette  sorte  de  cicatrice 
ent  été  diversement  expliqués  par  les  ob- 
servateurs. Leur  dissidence  d'opinion  à 
ce  sujet  s'explique  par  la  difficulté  qu'ils 
ont  toujours  éprouvée  de  noter  les  moyens 
employés  par  la  nature  pour  réunir  les 
fractures , toujours  profondément  si- 
tuées dans  les  parties  molles.  — Jusque 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on 
attribuait  généralement  les  phénomènes 
d«  formation  du  cal  à l'exsudation 


d'une  sorte  de  glu  qui  réunissait  les  sur- 
faces fracturées , à peu  près  comme  on 
rapproche  deux  morceaux  de  bois  par  la 
force  adhésive  de  la  colle  forte.  Jusqu’au 
moment  où  Duhamel- Dumonccan  fit  ses 
belles  recherches  sur  la  cicatrisation  os- 
seuse , tous  les  anatomistes  étaient  livres 
à ce  système.  C'est  ainsi  que  liailer  et 
Dethlef , son  élève,  avancèrent  que  cette 
réunion  était  due  à une  exsudation  pro- 
venant de  la  moelle  et  des  surfaces  frac- 
turées, exsudation  qui  devenait  cartila- 
gineuse,puis  osseuse.  John  Hunier,  n’ad- 
mettant point  cet  écoulement  de  lymphe 
plastique , pensait  que  le  cal  était  dû  au 
sang  épanché  par  suite  de  la  fracture , 
qu'il  s’y  coagulait , s'organisait  et  s’ossi- 
fiait. Bordenave  regardait  la  cicatrisation 
des  fractures  comme  analogue  à celle 
des  parties  molles.  Telle  était  également 
l'opinion  de  plusieurs  auteurs  modernes, 
au  Dornbre  desquels  on  doit  placer  l’im- 
mortel Bichat  , qui  considérait  le  cal 
comme  étant  dû  au  développement  des 
bourgeons  charnus  s’unissant  cl  se  lais- 
sant pénétrer  par  le  phosphate  calcaire 
pour  rétablir  la  continuité  du  tissu  osseux. 
— D’après  les  observations  de  Duhamel- 
Dumoncean.on  devrait  regarder  le  périos- 
te (membrane  qui  enveloppe  les  os)  com- 
me exerçant  à l'égard  de  ces  derniers  les 
mêmes  usages  que  l'écorce  relativement 
au  bois.  En  effet , Duhamel  et  Fougeroux 
avaient  observé  que  la  membrane  médul- 
laire et  le  périoste  surtout  forment,  là  où 
un  os  long  est  fracturé,  une  sorte  de  virole 
qui  maintient  les  deux  fragments  osseux 
en  confrontation.  Mais  ces  auteurs  n'a- 
vaient ainsi  fait  qu’entrevoir  une  partie 
des  ressources  de  la  nature.  Il  était  ré- 
servé à MM.  Dupuytrcn  et  Brcscbct  de 
donner  une  idée  complète  de  tous  les 
moyens  employés  par  la  nature  pour  ci- 
catriser les  plaies  du  système  osseux.  En 
effet  , ces  célèbres  anatomistes  découvri- 
rent que  la  formation  de  celle  virole , 
qu'avait  découverte  Duhamel  , n’était 
qu’un  travail  préparatoire  à une  conso- 
lidation plus  parfaite  , et  qu'ainsi  le  cal 
était  d’abord  provisoire  , puis  definitif. 
— Le  cal  provisoire  est  dû  à la  forma- 
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lion  il'unc  sorte  de  bouchon  contenu 
dans  le  can  d médullaire  des  os  longs,  et 
qni  maintient  solidement  unis  ensemble 
les  deux  portions  d'os,  solidité  rendue 
encore  plus  parfaite  par  la  formation 
d'une  virole  qui  , entourant  extérieure- 
ment les  deux  fragments, les  affronte, sans 
cependant  qu'il  y ait  cicatrisation  et  con- 
tinuité entre  les  surfaces.  — Alors  le  cal 
definitif  commence  à s’établir  par  l'ossi- 
fication de  liquides  épanchés  immédiate- 
ment entre  les  surfaces  fracturées , mais 
seulement  quatre  h cinq  mois  après  la 
formation  du  cal  provisoire  , qui  dispa- 
raît par  degrés  au  fur  et  à mesure  que  le 
cal  définitif  devient  plus  parfait  dans  son 
développement , lequel , une  fois  termi- 
né , suffit  pour  entretenir  la  solidité  la 
plus  parfaite.  Cette  théorie  du  cal , ap- 
puyée d'expériences  savantes,  est  d’autant 
plus  précieuse  qu'elle  rend  compte  de 
certains  phénomènes  qui  s'observent  dans 
le  courant  de  la  consolidation  des  frac- 
tures» Acalma-ürixd. 

CALABIIË , province  d'Italie,  for- 
mant la  partie  la  plus  méridionale  du 
royaume  de  Naples , bornée  au  nord  par 
la  Basiiicale  et  le  golfe  de  Tarente , à 
l’est  par  la  mer  Ionienne,  au  sud  et  à 
l'ouest  par  la  Méditerranée  et  le  détroit 
de  Messine , qni  la  sépare  de  la  Sicile. 
Cette  péninsule  est  divisée  en  Calabre  ul- 
térieure et  en  Calabre  citérieure,  dont  les 
populations  réunies  s'élèvent  è 775,722 
habitants.  Cette  contrée  est  particulière- 
ment montagneuse  , mais  elle  n’en  con- 
tient pas  moins  des  campagnes  fertiles 
arrosées  par  un  grand  nombre  de  rivières. 
Elle  abonda  en  villes  et  en  villages  ; elle 
est  favorable  à tous  les  genres  de  cul- 
ture , et  présente  partout  des  sites  pit- 
toresques. Ses  principales  rivières  sont 
le  Coscile,  le  Cralhis.  le  Trionto,  le  Nie- 
to  , la  Tacina , l'AIti , l’Alaro  r 1 A bis  et 
l’Aogilota.  Le  Coscile  est  le  Sjbaris  des 
anciens.  Le  climat  de  la  Calabre,  qui, 
dans  quelques  endroits  est  le  plus  sain 
du  monde  , est  dans  quelques  cantons, 
très  fertiles  d’ailleurs  , fort  insalubre , à 
raison  de  l'inondation  des  rivières  dont 
on  laisse  croupir  les  eaux;  mais  on  pour- 


rait remédier  1 cet  inconvénient  en  creu 
saut  des  canaux.  Le  sol  est  très  inégal,  pré- 
sentant tour  à tour  l'aspect  de  la  fécon- 
dité et  celui  de  la  sécheresse.  Lu  vaste  fo- 
rêt de  Sila,  si  vantée  parVirgile  ( Kncid ., 
12*  liv.,  v.  716),  s’étend  des  hauteurs  de 
Cosenxa  au  nord  jusqu'à  Catanzaro,  sur 
le  golfe  de  Squillace,  et  couvre  une  sur- 
face de  400  milles  carrés.  Celle  forêt 
abonde  en  arbres  résineux;  elle  appartient 
exclusivement  au  roi.  Les  parties  basses 
des  montagnes  produisent  beaucoup  d'or- 
nus  : c'est  une  petite  manne  fleurie  qui 
croit  spontanément  et  sans  cultnre  j la 
récolte  dure  quatre  à cinq  semaines.  On 
recueille  cette  manne  en  faisant  une  in- 
cision horizontale , d'un  demi  pouce  de 
profondeur,  dans  l'écorce  de  l’arbre  ; on 
la  laisse  tomber  sur  de  larges  feuilles  de 
figuier  des  Indes,  qui  sont  placées  au  pied 
de  l'arbre  en  guise  de  bassins.  Elle  est  lim- 
pide et  transparente , et  se  cristallise  en 
petites  boules  à la  surface. On  la  préfère  à 
toutes  les  autres  espèces  de  manne  , mais 
elle  est  rare  et  se  vend  fort  cher.  Plu- 
sieurs vallées  sont  couvertes  de  gras  pâ- 
turages où  l'on  nourrit  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons,  qui  forment  lu  princi- 
pale richesse  de  la  partie  septentrionale 
delà  province.  Leur  laine  est  estimée  au- 
tant que  celle  des  troupeaux  d'Espagne , 
et  l’on  en  fait  un  grand  usage  dans  les 
manufactures  de  Venise.  L’agriculture 
est  dans  un  état  pitoyable  en  Calabre  ; 
tous  les  efforts  qui  tendent  à l’améliorer 
sont  paralysés  par  la  main  du  pouvoir. 
Un  surcroit  de  prospérité  serait  pour  le 
malheureux  cultivateur  un  surcroit  de 
taxes  et  d’oppression. — Du  reste , la  na- 
ture s’est  plue  à répandre  ses  dons  dans 
ce  pays , dont  les  habitants  n’auraient 
qu’il  jouir,  si  le  gouvernement  était 
moins  tyrannique.  Les  baux  des  proprié- 
tés seigneuriales  et  ecclésiastiques  sont 
de  deux  ans,  mais  les  propriétaires  rotu- 
riers étendent  ces  baux  à six  années. 
Toutefois,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Péninsule,  l’agriculture  est  en  meilleur 
état  ; les  fertiles  plaines  qui  environnent 
Reggio  présentent  l'aspect  d’un  riche  et 
délicieux  jardin  , ombragé  par  des  ave- 
31. 
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nues  Je  peuplier*  et  de  mûriers  , et  par- 
tagé par  des  haies  de  grenadiers  , renfer- 
mant des  vignobles  et  des  vergers  de  di- 
verses sortes  de  fruits  aromatiques.  De* 
sources  abondantes  répandent  la  vie  et 
la  fécondité  daus  ces  délicieuses  campa- 
gnes.— Le  principal  article  du  commerce 
de  la  Calabre , c’est  la  soie.  On  dit  que  le 
ver  qui  la  produit  a été  introduit  pour  la 
première  fois  dans  cette  contrée  par  le- 
célèbre  Roger,  roi  de  Sicile.  La  soie  que 
l’on  recueillit  plus  tard  fut  estimée  à 
trois  millions  de  livres , qui , déduction 
faite  des  frais,  rapportaient  annuellement 
au  pays  3,000,000  de  ducats.Maisce  pro- 
duit a été  singulièrement  affaibli  par  les 
vexations  et  les  extorsions  arbitraires  du 
gouvernement , de  manière  qu'on  n’ex- 
porte plus  aujourd’hui  de  cette  province  h 
Naples  annuellement  que  huit  cent  mille 
livres  de  soie  brute.  Les  principales  ma- 
nufactures de  soie  en  Calabre  sont  éla- 
blies  à Monteleone , à Reggio,  et  parti- 
culièrement à Catanzaro.  Les  autres  pro- 
duits exportés  de  la  Calabre , outre  la 
soie  , consistent  en  étoffes  de  laine  et  de 
coton,  en  fer,  poteries  de  terre,  cire,  miel 
et  vins.  On  trouve  aussi  dans  cette 
contrée  de  riches  mines  d’argent , de 
plomb,  de  1er,  de  marcassite,  de  vitriol , 
de  soufre  , d’antimoine,  de  sel.  Il  n'y  a 
maintenant  en  exploitation  que  la  mine 
de  fer  de  Stilo,  qui  est  affermée  0,800  du- 
cats. Les  forêts  sont  remplies  de  gibier 
d une  qualité  exquise.  La  Calabre  offre 
encore  en  abondance  des  brebis , des 
boeufs , des  buffles,  des  chèvres  et  des  co- 
chons. Les  chevaux  sont  d'une  petite  tail- 
le , mais  beaux  et  pleins  d’ardeur.  — Les 
Calalirois  sont  braves,  hardis , supportent 
facilement  la  faim  et  la  misère  ; ils  sont 
bien  faits  cl  vigoureux,  d’une  complexion 
ardente  et  d'un  caractère  hautain  ; leur 
misérable  accoutrement , leur  noire  et 
longue  barbe,  la  volubilité  de  leurs  ges- 
ticulations. leur  irascibilité  , leur  décla- 
mation violente , dénotent  dans  les  mon- 
tagnards calabrois  les  grossiers  enfants 
de  la  nature.  Les  femmes  sont  en  géné- 
ral très  simples,  et  ne  sont  pas  traitées 
beaucoup  mieux  que  des  esclaves.  On 
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remarque  néanmoins  dans  ce  peuple  une 
grande  bonté  de  cœur  et  beaucoup  d’in- 
telligence. Il  supporte  sans  murmurer 
les  charges  accablantes  qui  pèsent  sur 
lui.  Le  pays  abonde  en  brigands  , parce 
que  le  gouvernement  autorise  en  quelque 
sorte  cette  infâme  profession.  Les  Cala- 
brois  sont  très  superstitieux,  ils  attachent 
beaucoup  d’importance  k des  morceaux 
de  parchemin  fabriqués  par  de  vieilles 
femmes,  et  qu'ils  croient  de  nature  à ren- 
dre les  guerriers  invulnérables.  Ils  attri- 
buent toutes  les  espèce*  de  convulsions 
à l'influence  des  esprits  malins.  Chaque 
ville  fourmille  de  moines  chargés  de  l’é- 
ducation de  la  jeunesse , et  dont  tout  le 
savoir  consiste  à lire  leur  bréviaire  et 
à dire  la  messe.  Le  pays  est  infesté  par 
des  bandes  nombreuses  de  Zingari  ou  de 
Bohémiens  : c'est  la  plus  infernale  des 
races  de  vagabonds  ; on  ne  peut  les  lier 
ni  par  des  promesses  ni  par  des  contrats  ; 
ils  ont  un  idiome  particulier  qui  a beau- 
coup de  rapport  avec  les  langues  orien- 
tales , et  plusieurs  de  leurs  coutumes  et 
cérémonies  ressemblent  k celles  des 
païens.  En  I S00 , on  les  bannit  du  royau- 
me comme  voleurs  et  espions.  En  1 &86 , 
l’ordre  de  leur  bannissement  fut  renou- 
velé. Mais  ils  restèrent  toujours  en  aussi 
grand  nombre  dans  le  pays  que  si  cette 
mesure  n'eût  point  été  prise.  La  popula- 
tion des  deux  Calabres,  indépendamment 
de  ses  habitants  italiens , se  compose  de 
diverse*  colonies  d'Albanais  , qui  diffè- 
rent des  indigènes  sous  le  rapport  de  la 
religion , du  langage  et  des  formes  exté- 
rieures. Ils  ont  un  idiome  particulier 
dont  les  racines  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  autres  langues  européennes.  Bien  que 
connu  en  europe  depuis  environ  dix  siè- 
cles, il  n'en  existe  pas  encore  d’alphabet, 
mais  on  peut  en  exprimer  plusieurs  lo- 
cutions avec  des  caractères  latins  ou 
grecs.  11  abonde  aussi  en  mots  emprun- 
tés du  grec  ancien  et  moderne , du  latin , 
de  l'esclnvon , de  l'italien  , du  français , 
de  l’allemand  , et, 'ce  qui  est  très  extraor- 
dinaire , on  y emploie  des  termes  anglais 
dans  leur  acception  naturelle.  — Les  Al- 
banais sont  dispersés  dans  la  province  et 
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occupent  des  villes  et  des  villages  en- 
tiers. Ils  s'introduisirent  pour  b pre- 
mière fois  en  Italie  vers  le  milieu  du 
xv*  siècle.  Après  la  mort  deScanderbcrg, 
prince  d'Epire  ou  d’Albanie,  le  seul  sup- 
port des  chrétiens  contre  l'autorité  crois- 
sante des  Olhomans  en  Europe,  les  Alba- 
nais s’abandonnèrent  au  désespoir,  inca- 
pables de  résister  aux  forces  de  Maho- 
met I",  sur  lequel , avant  d’avoir  perdu 
leur  chef,  ils  avaient  remporté  tant  de 
glorieuses  victoires  ; alors,  se  voyant  ex- 
posés à la  fureur  des  Turcs , ils  prirent  la 
résolution  d'abandonner  leur  pays  et  de 
chercher  un  asile  dans  le  royaume  de 
Naples.  Ferdinand  Ie* , louché  de  leur 
infortune , les  invita  à se  fixer  dans  ses 
états  ; il  leur  accorda  des  terres , les 
exempta  des  taxes,  et  les  gratifia  de  plu- 
sieurs privilèges  ; ils  se  filèrent  particu- 
lièrement dans  la  Calabre  en  1 522.  L’em- 
pereur Charles -Quint  les  récompensa 
noblement  des  services  importants  qu'ils 
lui  avaient  rendus  ; mais  sous  les  vice- 
rois  d'Espagne  ils  furent  négligés ^ct  op- 
primés. Comme  membres  de  l'église  grec- 
que , ils  observaient  les  rites  de  leur  reli- 
gion ; mais,  manquant  de  collèges  et  d'au- 
tres établissements  d’instruction  pendant 
deux  cents  ans , ils  tombèrent  dans  un 
tel  état  d'ignorance  et  de  barbarie  qu'on 
pouvait  à peine  trouver  chez  eux  un  prê- 
tre qui  sût  assez  de  grec  pour  célébrer 
le  service  divin  dans  cette  langue.  Le 
sacerdoce  est  chez  eux  en  grande  véné- 
ration , et  comme  leurs  prêtres  ne  sont 
point  assujettis  au  célibat,  le  don  de  leur 
main  est  considéré  comme  le  plus  haut 
degré  d’honneur  auquel  une  jeuife  Alba- 
naise puisse  aspirer.  Dans  la  Calabre  ul- 
térieure , les  Albanais  ne  possèdent  que 
six  villages  , dont  la  population  est  de 
4331  habitants,  qui  tous  suivent  les  rites 
de  l’.église  latine  ; mais  ils  sont  en  plus 
grand  nombre  dans  la  Calabre  citérieu- 
re , où  ils  possèdent  trente  villages,  con- 
tenant 30,337  habitants,  dont  19, i79  sui- 
vent toujours  les  rites  de  l'église  grec- 
que.— Cette  province  a été  dans  presque 
tous  les  siècles  désolée  par  des  tremble- 
ments de  terre.  Elle  fut  entièrement  dé- 


vastée par  des  désastres  de  cette  nature 
en  1038  et  en  1659.  En  1783  , toute  la 
Calabre  ultérieure, depuis  le  cap  Sparti- 
vento  jusqu’à  Amantca,  au-dessus  du  gol- 
fe de  Sainte- Euphémie  , fut  si  complè- 
tement bouleversée  qu'il  n’élait  point 
resté  pierre  sur  pierre  au  sud  de  l'islhtnc 
étroit  de  Squillacc  La  détresse  à laquelle 
les  Calabrais  furent  alors  réduits  ne  peut 
être  conçue  que  par  ceux  qui  en  furent  les 
témoins.  Plusde  30,000  habitants  furent 
victimes  de  cet  affreux  désastre.  La  na- 
ture bouleversée  présenta  un  aspect  tout 
nouveau  ; les  changements  subits  qui 
survinrent  dans  la  province  remplirent 
l'atmosphère  de  vapeurs  pestilentielles 
qui  achevèrent  de  détruire  le  reste  de  la 
population.  En  un  mot,  tous  les  phéno- 
mènes qui  surviennent  isolés  à la  suite 
de  ces  destructives  commotions  de  la 
terre  accablèrent  alors  à la  fois  cette 
contrée , qui  ne  présenta  plus  qu'un 
amas  de  ruines.  La  Calabre  citéricurc  a 
pour  villes  principales  : Coicnza  , Paola 
ou  Paula  , Risignonlo  , Cassano  , Scalea  , 
Caliuti , Rossano,  Ambriatico,  Strongoli, 
Carenza  , Martorano  et  Amcntea.  Celles 
de  la  Calabre  ultérieure  sont  : Catanza- 
ro,  Crotone,  Santa-Severina,  Bola,  Ta- 
verna,  Nicastro,  Bclcaslro,  Sainte-Euphé- 
mie, Squillacc,  Tropea,  Nicotera,  Mileto, 
Oppido,  Serace,  lleggio  et  liova.  La  Ca- 
labre était  dans  les  temps  anciens  possé- 
dée par  les  Bruttiensf  v.  t.  »,  p.  91),  et 
par  d’autres  eolonics  grecques.  C. 

CALAIS  ( Calesium  ou  Caklum  ), 
ville  de  France,  dans  la  ci-devant  liasse- 
Picardie  , située  sur  le  détroit  qui  donne 
son  nom  au  département  du  Pas-de-Ca- 
lais, à 64  lieues  presque  nord  de  Paris, 
et  7 sud-est  de  Douvres.—  L’origine  du 
nom  de  Calais  est  demeurée  incertaine, 
et  nous  abandonnons  volontiers  aux 
chronologistes  toutes  les  étymologies 
qu'ils  ont  hasardées  à ce  sujet. — i.a  con- 
trée du  Calaisis  faisant  primitivement 
partie  de  la  Morinie,  fut  soumise  succes- 
sivement au  pouvoir  des  druides  , à la 
puissance  romaine,  au  joug  de  la  féoda- 
lité , 3 l'autorité  des  comtes , qui  du- 
rant des  siècles  furent  indépendants  de 
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la  couronne , cl  • 1»  domination  dci  An- 
glais et  de*  Espagnols. — Un  assez  grand 
nombre  d’auteurs  avaient  cru  pouvoir 
Hier  à Calais  la  position  du  portas 
ltius,  si  controversée  parmi  les  savants  ; 
mais  l'opinion  générale  a reconnu  depuis 
qué  c’est  du  port  de  Wissaut . tombé  au- 
jourd'hui au  rang  des  plus  chétifs  villa- 
ges, que  César  s’élança  pour  (aire  la 
conquête  de  la  Grande-Bretagne.  — Ce 
n'est  guère  qu’su  x«  et  au  xi'  siècle  qu’il 
commença  à être  question  de  Calais,  et 
il  parait  que  celle  ville  s’était  formée  du 
hameau  de  Saint-Pierre,  habité  par  des 
marins. — Le  siège  de  Calais  par  Edouard 
111 , roi  d’Angleterre  , est  le  fait  le  plus 
important  de  l’histoire  de  cette  ville  , et 
les  dates  de  ce  siège  ont  été  rectifiées  par 
un  chroniqueur  contemporain  inédit  , 
qui  s’accorde  avec  le  calcul  de  üréqui- 
gny  et  le  récit  de  Kuigtbon  , pour  n’en 
porter  la  durée  qu’à  onze  mois. — Calais, 
soit  comine  l une  des  barrières  de  la  fron- 
tière du  nord  , soit  comme  ville  mariti- 
me , est  défendue  par  sa  situation  mê- 
me, par  la  mer,  parles  marais,  par  sa  ci- 
tadelle et  par  ses  forts.  — L’enceinte  de 
Calais  est  petite  , mais  l’aspect  de  l’inté- 
rieur est  agréable  , et  on  peut  le  carac- 
tériser en  disant  que  Calais  , par  l’élé- 
gance et  la  symétrie  de  scs  maisons,  pa- 
rait une  ville  peinte.  Calais  compte  au- 
jourd’hui lO.SOfl  habitants,  *0  rues, 
1,3*7  maisons  , cl  l’on  est  obligé  de  sup- 
pléer à sa  circonscription  étroite,  en  éle- 
vant les  nouvelles  constructions  sur  un 
plus  grand  nombre  d'étages.  — La  ville 
possède  plusieurs  édihccs  publics  remar- 
quables , et  un  grand  nombre  d'établis- 
sements consacrés  à l’administration , à 
l'instruction,  aux  beaux-arts,  et  à la  bien- 
faisance. — Le  port  de  Calais , situé  à 
l'est  des  caps  Grinez  et  Rlanez  , qui  l'a- 
britent pendant  les  coups  de  vents  d'ouest 
et  du  sud-ouest , si  violents  dans  la  Man- 
che , sert  de  refuge  aux  navires  battus 
par  la  tempête  ; il  est  accessible  en  tout 
temps,  et  son  entrée  n'est  environnée 
d’ancun  écueil.  Il  peut  recevoir  des  na- 
vires de  *00  à 6u0  tonneaux.  U est  le 
poiut  le  plus  coirttammcnt  facile  pour 


les  communications  avec  l'Angleterre  et 
lu  France;  anssi  est-il  le  port  le  plus 
fréquenté  pour  le  passage  respectif  d’un 
royaume  à l’autre.  Des  paquebots  à va- 
peur y ont  établi  leur  station  régulière. 
Le  service  journalier  de  ces  bateaux  , se 
faisant  des  deux  rivages  avec  une  exacti- 
tude et  une  promptitude  incontestées  , 
favorise  singulièrement  le  transport  des 
voyageurs,  des  marchandises  et  des  mal- 
les-postes. Le  nombre  des  passagers  peut 
être  évalué  annuellement  à 60,000.  Le 
transit  des  marchandises  sur  Londres,  et 
vice  versa  , est  considérable  , et  il  occu- 
pe beaucoup  de  navires  à voiles  et  de 
bateaux  à vapeur. Ces  derniers  transpor- 
tent aussi  un  grand  nombre  de  voyageurs, 
qui  vont  directement  à Londres  sans  re- 
lâcher à Douvres.  — 11  se  fait  h Calais 
un  commerce  extérieur  très  étendu  en 
bois  de  chêne  et  de  sapin  , en  fers  et  au- 
tres productions  du  nord , ainsi  qu'en 
commissions  de  toute  espèce  pour  l’An- 
gleterre.— Les  canaux  qui  aboutissent  à la 
rivière  de  l’Aa , et  vont  joindre  le  canal 
de  St. -(Quentin  , sont  aux  portes  de  Ca- 
lais. Il  est  question  d’établir  nne  com- 
munication directe  avec  la  mer  , et  dès 
qu’elle  aura  été  effectuée  un  cabotage 
très  important  en  résultera.  — Le  com- 
merce intérieur  consiste  principalement  ; 
dans  la  pêche.  — Une  industrie  nouvelle  , 
s’est  élevée  par  la  fabrication  des  tulles. 
Plus  de  cinq  cents  métiers  y sont  en  ac- 
tivité, et  font  vivre  par  ce  travail  ou  par 
ses  produits  environ  5.000  iudividus  , 
dont  ils  occupent  les  familles.  Cest  aussi 
k Calais  que  se  confectionnent  les  métiers 
de  tulles  qui  fournissent  les  ateliers  du 
Pas-de-Calais,  du  Mord,  de  la  Somme 
et  d’sutres  départements  plus  éloignés,  - 
A la  naissance  des  fabriques  de  tulles  h 
Calais,  des  rues,  des  maisons  s’étaient 
formées  comme  par  enchantement  dans 
la  commune  de  Saint-Pierre , qui  y est 
contiguë , et  cette  commune  allait  deve- 
nir un  nouveau  Birmingham  ou  un  au- 
tre Muihausén  , si  l’arme  du  génie  n’y 
avait  apposé  son  veto,  dans  l'intérêt  de 
la  défense  de  la  place. — Bonaparte , en- 
core premier  consul , vint  à Calais  en 


f 


CAL 

1803,  dorant  ion  voyage  dans  le  nord  de 
la  France.  Il  arriva  en  cctle  ville  avec 
quelque  prévention  contre  scs  habitants , 
qn'il  savait  souffrir  extrêmement  de  l'é- 
tat de  guerre  avec  1*  Angleterre  et  du  blo- 
cus continental.  Aussi , lorsque  le  maire 
dé  la  ville  rappelait  avec ‘complaisance 
dans  sa  harangue  le  dévouement  d'Fus- 
tache  de  Saint-Pierre  et  de  ses  compa- 
gnons, Bonaparte  l'interrompit  en  ces 
termes  : « Mais  votre  EusIacWne  Saint- 
Pierre  s’est  rendu  ! » Et  cette  brusque 
apostrophé  interloqua  tort  l'orateur.  Ce- 
pendant, Napoléon  , qui  ne  connaissait 
jnsqu'alors  que  la  bravoure  militaire , 
fnt  injuste  en  ne  tenant  aucun  compte 
de  l'une  des  plus  belles  actions  du'con- 
rage  civil.  — Louis  X VIII  rentra  en 
France  par  Calais,  le  26  avril  1814,  et 
un  obélisque  élevé  sur  la  jetée  marque 
son  premier  pas  dans  le  royaume.  Le  27 
août  1825  , la  duchesse  de  Herri  vint  à 
Calais  , et  des  fêles  brillantes  furent 
données  à cètte  princesse.  — La  com- 
munication si  favorable  qu’offre  le  port 
de  Calais  a vain  5 cette  ville , depuis 
1814,  l'avantage  d'être  visitée  pat*  la 
plupart  des  monarques  de  l'Europe  , et 
par  un  grand  nombre  de  princes  et  de 
diplomates.  — Trois  hêlels  principaux  , 
dont  l’un  est  devenu  particulièrement 
fameux  par  la  philosophie  critique  et  l’o- 
riginalité piquante  de  Sterne  .rivalisent 
entre  eux  de  luxe,  d’ameublcmcut , de 
science  culinaire’,  de  soins  de  toute  es- 
pèce , et  il  y a plusieurs  auberges  secon- 
daires qui  tiendraient  le  premier  rang 
dans  d’autres  contrées.  — La  ville  de 
Calais  a produit  de  tout  temps  des  hom- 
mes remarquables  dans  diverses  carriè- 
res. Elle  a compté  depuis  89,  comme 
membres  des  assemblées  nationales;  aux 
étals-généraux,  MM.  Blanquart-Dcssa- 
lines  ;à  l'assemblée  législative,  Lefrancq; 
au  conseil  des  anciens,  Bénard  de  Lagra- 
ve  ; au  corps  législatif  et  4 la  chambre  des 
députés,  Blanqiurt  de  Railleul.  Les  famil- 
les Bénard  et  Lèvent  ont  un  nom  munici- 
P«1  , etl  quelque  sorte  classique.  Calèis  a 
eu,  comme  marins  distingués, MM.  de  Bé- 
hagiiCi  Deflotte  , Lefrané  ; comme  géné- 
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raux  et  officiers  de  terre , MM.  Bouchet 
de  Mérenvue,  Leveux  , Réal.  Celte  ville 
est  la  patrie  de  M.  Pigault-Lebrun  , au- 
teur fécond  et  spirituel  si  connu  , et  de 
M.  Francia  , peintre,  dont  les  ouvrages 
sont  recherchés  par  les  amateurs  de  Paris 
et  de  Londres.  M.  Mollien  , le  célèbre 
voyageur  en  Afrique  , est  né  aussi  à Ca- 
lais. — Nous  omettons  , dans  la  crainte 
de  dépasser  les  limites  de  eelte  notice , 
tout  ce  qne  nous  cassions  aimé  4 racon- 
ter de  l'union  des  Cnlaisiens  et  des  ver- 
tus publiques  dont  ils  ont  donné  con- 
stamment l'exemple,  il  existe  à Calais 
nne  sorte  d'honneur  communal , d'hon- 
neur du  pays  , dont  l'autorité  doit  être 
d'aulant  moins  jalouse  que  les  effets  en 
sont- favorables  4 l’exécution  des  lois.  — 
Calais  , la  clé  de  la  France  par  l’Angle- 
terre , Calais  , ville  historique  , impor- 
tante , 'et  qui  met  la  patrie  au-dessus  de 
toutes  les  autres  affections,  réclame  de- 
puis long- temps  l'établissement  d'une 
sous  - préfecture  ; 4 former  de  l’ancien 
district  que  l'assemblée  constituante  loi 
avait  donné , et  dont  elle  a été  le  chef- 
lieu  avec  distinction  , jusqu’au  gouver- 
nement consulaire.  PsaéitT-RÉAL. 

CALAMBA  , ealambac  , cnlambouk 
ou  calamjmrl , espèce  de  bois  des  Indes, 
la  pins  excellente  sorte  de  bois  A'abès 
( i>.  ce  mot). 

CACAMBOCIt , autre  espèce  de  bois 
des  Indes  , que  l'on  vend  en  bûches  chez 
les  droguâtes , et  dont  les  ébénistes  se 
servent  pour  leurs  ouvrages  de  marque- 
terie. Il  est  de  Couleur  verdâtre  et  trè* 
odorant , qualité  qui  le  fait  rechercher 
pour  beaucoup  de  petits  ouvrages , et  le 
fait  employer  surtout  4 confectionner  des 
chapelets  * Z. 

CALAMENT  ou  CALAMENTE,  en 
latin  cnlamintha,  de  folios,  beau  , et  de 
menthi , menthe.  C'est  en  effet  une  es- 
pèce de  menthe,  dent  les  feuilles  , qui 
naissent  de  liges  et  de  branches  car- 
rées, sont  de  la  longueur  d’on  pouce  et 
demi , découpées  tout  autour  , velues  et 
d’une  odeur  assez  agréable,  ainsi  que  ses 
fleurs,  qui  viennent  en  bouqueti  dans  les 
aisselles  des  feuilles  ; elles  ont  la  forme 
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de  gueule , et  sont  de  couleur  pourpre. 
Ou  l'emploie  en  décoction  comme  sto- 
machique. Z. 

CALAMINE.  La  métallurgie,  qui  ne 
considère  les  corps  que  sous  le  rapport  de 
leur  produit  utile, a donné  le  nom  de  ca- 
lamine à divers  minéraux  , d'où  l'on  ex- 
trait le  zinc  , tandis  que  la  minéralogie  , 
qui  recherche  soigneusement  les  divers 
modes  de  combinaison  dans  lesquels  se 
montre  engagé  un  même  élément  ^dis- 
tingué dans  les  calamines  plusieurs  es- 
pèces très  différentes.  Un  trouvera  plus 
tard , au  mot  Zinc,  les  principaux  carac- 
tères de  ces  espèces.  Ici , nous  devons 
considérer  les  calamines  dans  leur  accep- 
tion générale , acception  qui , d'ailleurs , 
n'est  pas  sans  rapport  avec  la  nature  des 
choses , car  on  trouve  rarement  à l'état 
de  pureté  les  espèces  réunies  sous  le  nom 
de  calamines.  Ce  sont  presque  toujours 
des  mélanges  de  silicate  et  de  carbonate 
de  zinc  avec  des  carbonates  de  fer  et  de 
manganèse,  aveedes calcaires ctdcs argi- 
les ; aussi  l'aspect  des  calamines  est-ii  très 
varié  : elles  se  présentent  en  masses  tantôt 
poreuses  et  cellulaires  comme  des  épon- 
ges , tantôt  onduleuses  et  mamelonnées 
comme  des  agates , souvent  à l’état  com- 
plètement terrenx.  Leur  couleur  varie  du 
blanc  au  rouge,  du  jaune  au  gris  ; les  deux 
premières  sont  les  plus  fréquentes  et  ser- 
vent à classer  toutes  les  calamines  en  deux 
variétés  : la  blanche , et  la  rouge  , qui 
doit  sa  couleur  à un  mélange  de  peroxyde 
de  fer  hydraté. — Il  est  souvent  très-diffi- 
cile de  reconnaître  les  calamines.  Et  par 
leurs  caractères  physiques  et  par  la  ma- 
nière dont  elles  se  comportent  avec  les 
acides,  elles  se  confondent  avec  plusieurs 
autres  substances  minérales.  Dans  le  dou- 
te , il  faut  en  fondre  une  petite  quantité 
au  chalumeau  avec  du  cuivre  ronge  ; si 
le  minéral  est  calaminaire  on  obtiendra 
un  bouton  de  cuivre  jaune  ou  laiton. — 
La  calamine  se  rencontre  h peu  près  dans 
tous  les  étages  de  la  croûte  terrestre  ; 
mais  ses  masses  exploitables  sont  concen- 
trées dans  les  terrains  nommés  calcaire 
carbonifère  et  calcaire  magnésien  par 
les  Anglais.  La  France  ne  possède  aucun 


gisement  important  de  calamine.  L'An- 
gleterre, la  Belgique,  la  Silésie  et  les  pro- 
vinces polonaises  sont  les  seules  contrées 
qui  en  exploitent  des  dépôts  considéra- 
bles. Tous  les  gisements  offrent  des  ca- 
ractères à peu  près  communs  : même  dis- 
position en  bassins  irréguliers  , même 
dissémination  eu  rognops  ou  en  veines , 
même  variation  de  richesse  ; partout  aus- 
si la  calaaùnc  est  accompagnée  d'argile 
ou  de  matières  terreuses, partout  associée 
au  plomb  sulfuré  et  au  fer  hydroxydé.  — 
Les  procédés  au  moyen  desquels  on  ex- 
trait en  Europe  le  sine  de  la  calamine 
viennent,  dit- on  , des  Chinois.  On  com- 
mence par  la  calciner  pour  chasser  l'eau, 
l'acide  carbonique,  et  faciliter  la  division 
mécanique  ; on  pile  et  on  bocardc  la  ma- 
tière , on  la  mêle  avec  du  charbou  ou  de 
la  houille  , puis  on  introduit  le  mélange, 
dans  des  tuyaux  de  terre  qui  traversent 
un  fourneau  et  communiquent  par  leur 
extrémité  supérieure  avec  d'autres  tuyaux, 
ou  par  leur  partie  inférieure  , avec  une 
voûte  ; on  chauffe  fortement  ; l'oxyde  de 
zinc  se  réduit,  et  le  métal  volatilisé  vient 
se  condenser  en  gouttes  dans  les  tuyaux 
extérieurs  ou  sur  les  parois  de  la  voûte. 
On  refond  le  métal  dans  un  creuset  pour 
lui  donner  la  forme  commerciale.  — La 
calamine  sert  aussi  à la  préparation  du 
laiton  ( voy.  ce  mot).  — Les  minéralo- 
gistes désignent  sous  le  nom  decxLAMiNt 
slictsique  un  composé  de  silice, d’oxyde, 
de  zinc  et  d'eau,  ordinairement  blanc, 
jaune  ou  bleuâtre,  cristallisé  en  prismes  à 
4 ou  C faces , électriques  par  la  chaleur. 

A.  Dss  Ginavxz. 

Calamine  est  aussi  le  nom  d’un  genre 
de  graminées  qui  comprend  l'apludéede 
Linné , et  dont  les  espèces  sont  originai- 
res des  Indes. 

CALAMITE.  Ce  nom  paraît  avoir  été 
originairement  celui  d'une  espèce  parti- 
culière de  grenouille(ra/i<r  cala  mita, dio- 
phyta  ) , qui  l'aurait  reçu  de  son  habita- 
tion parmi  les  roseaux  ( calamus  ) -,  puis 
on  l'a  donné  par  analogie  à la  pierre  d'ai- 
mant et  à la  boussole, ou  plutôt  à l'aiguille 
aimantée  de  la  boussole  , parce  qu'avant 
d’avoir  trouvé  le  moyen  de  la  suspendre 
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sur  un  pivot  on  l’enfermait  dans  une  fiole 
de  verre  à moitié  remplie  d’eau,  sur  la- 
quelle on  la  faisait  flotter  par  le  moyen 
de  deux  fétus.  — Plus  récemment , on  a 
donné  le  nom  de  calamitk  , en  matière 
médicale,  à une  espèce  de  styrax  ( voy. 
ce  mol)  de  l’Aaie-Mineure,  la  moins  esti- 
mée de  toutes,  que  l'on  n’emploie  guère  à 
l'intérieur,  excepté  quelquefois  en  pilules, 
mais  dont  on  se  sert  dans  la  composition  de 
dusicurs  parfums , et  que  l’on  enferme 
uns  des  tiges  de  roseau  pour  la  transpor- 
te et  la  conserver. — On  appelle  aussi  ca- 
lamité blanche , en  minéralogie  (calami- 
ta  tianca  des  Italiens, c'est-à-dire  aimant 
blase  ),  une  espèce  de  marne  ou  d'argile 
blandic  qui  happe  fortement  à la  langue, 
et  qu  attire  la  salive  dont  eut  organe,  est 
humedé,  comme  l'aimant  attire  le  fer,  et 
à laquille  on  attribuait  autrefois  des  ver- 
tus aplrodisiaques  et  antivénéneuses  ex- 
traordiiaires,  quelle  ne  possède  point  à 
un  plus  mut  degré  que  les  autres  terres 
bolaires.  Zi. 

CALAMITK,  du  latin  calamitas. 
Synonyme  de  misère,  trouble,  malheur, 
infortune, ce  mot  se  prend  aussi  dans  une 
acception  'dus  large  et  plu*  générale  : 

« Une  calamité,  dit  M.  Guizot  ( Diction . 
des  s y non.),  n’est  un  mal  positif  que  re- 
lativement à la  masse  ; elle  peut  menacer 
lesindividussans  les  atteindre.»  La  peste, 
par  exemple , est  une  calamité  qui  dé- 
peuple une  ville,  mais  à laquelle  plusieurs 
personnes  peuvent  échapper  ; le  malheur 
et  l’ infortune  emportent  dans  leur  accep- 
tion plus  restreinte  quelque  chose  de 
spéciale  et  d’individuel.  Il  paraîtrait  ce- 
pendant, d’après  une  observation  de  Ca- 
lepin (Dict.des  lang.  lat.  il-,  etc., 1 502), 
reproduite  par  M.  Ch.  Nodier  dans  son 
Examen  critique  des  dictionnaires  ( p. 
87  ),  que  le  mot  calamité  aurait  été  pris 
autrefois  dans  un  sens  moins  étendu,  et 
qu'on  l’aurait  appliqué  d'abord  au*  dés- 
astres auxquels  est  exposée  l’habitation 
du  peuple , comme  la  grêle  et  les  orages 
qui  brisent  ses  toits,  son  chaume , en  latin 
calamus , d'où  ce  mot  aura  été  fait.  On 
doit  savoir  gré  à M.  Ch.  ftodier  d avoir 
recueilli  cette  jolie  étymologie,  qui  était 
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à peu  pris  perdue  dans  un  dictionnaire 

qu’on  ne  lit  plus.  & H. 

CALAJUITEUX.C’est  un  de  ces  moto 
sonores  et  poétiques  dont  on  voudrait 
voir  nos  écrivains  faire  un  plus  fréquent 
usage,  au  lieu  d'en  créer  qui  ne  sont  que 
barbares  et  sans  harmonie.  Un  poète  du 
xvin*  sièclea  employé  heureusementeette 
expression  en  l'enchâssant  dans  ce  vert 
remarquable  : -, 

Lm  temps  CafMiftMC  K>f»t  féconde  en  jeend,  bommel. 

Et  la  fin  de  siècle  a prouvé  la  vérité  de 
cette  maxime.  O. 

CALAMUS  , nom  latin  du  roseau , 
tiré  du  grec  kalamos , et  d’où  ont  été 
faits  les  mots  français  calaméuon  (en  grec 
kalamedon),  fracture  transversale  d’un 
os  dont  l'un  des  bouts  présente  la  forme 
oblique  et  amincie  d’un  bec  de  flûte;  cv 

LAM1KI  et  CALAMITE, CALCMET,CAMOUFL*T\ 
ciAUHi,cnAUMi£itetlejolimotcuAUMiait 

employé  par  La  Fontaine,  ainsi  que  leurs 
dérivés.  ( V oy.  ces  mots.  )—  L’espèce  de 
calamus  la  plus  connue,  en  botanique  et 

en  matière  médicale, estlecALAvus  asoma- 
ticus  , nom  donné  d»n«  les  officines  a la 
racine  du  roseau  ou  canne  aromatique 
( acorus  calamus,  L.)  plante  de  l'hexan- 
drie  monogynic  et  de  la  famille  des  aroir 
des,  qui  croit  naUtrellement  en  Flandre, 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Alsa- 
ce , dans  les  endroits  humides  et  sur  le 
bord  des  fossés.  La  racine  de  cette  plante 
ressemble  beaucoup  , pour  la  forme  et 
l’odeur,  à celle  de  l’iris,  et  M.  Bory-de- 
Saint-V incent  dit  que  c’est  à son  infusion 
qu’il  faut  attribuer  l'arôme  qui  particula- 
rise l'eau-de-vie  de  grains  de  Dantzig,  et 
qui  corrige  en  elle  l’odeur  d’empyreume, 
qui  fait  ailleurs  ( en  Russie,  par  exemple) 
des  liqueurs  de  ce  genre  une  boisson 
grossière.  C’est  une  des  substances , du 
reste,  qui  étaient  le  plus  employées  au- 
trefois en  thérapeutique , et  qui  n’entre 
plus  guère  aujourd’hui  que  dans  quelques 
formules  compliquées,  telles  que  la  thé- 
riaque et  le  milbridale,  ainsi  que  le  ca* 
lam«js  alex ab naines  ou  odoeatos,  qui  est 
la  tige  d’une  plante  de  l’Inde  et  de  l'E- 
gypte, 1 ' andropoyon  nardus,  qu’on  ap- 
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porte  en  Europe  en  petites  belles  longuet 
d'un  pouce,  et  très  friables. — On  appelle 
encore,  dans  la  science,  la  canne  à sucre 

CALAMUS  SACCHASTKCS  OU  CALAMUS  1SDICOS 

(canne  des  Indes);  ondonnele  nom  de  ca- 
Lamos  o nies  au  roseau  cultivé  ou  à que- 
nouille, celui  de  cai.amus  volsaiis  nu  ro- 
seau à balai  ( arunio  phrngmites  ).  En- 
fin, en  anatomie,  on  appelle  calamus 
scmtomus,  plume  à écrire,  la  petite  ca  • 
vité  angulaire  située  à 1 extrémité  supé- 
rieure de  la  moelle  dans  lequatrième  ven- 
tricule du  cerveau , de  la  ressemblance 
qu’on  a cru  lui  trouver  avec  une  plume 
taillée.  * E.  H. 

CALANDO,de  calare , descendre, 
terme  italien  employé  dans  la  musique  , 
et  qui  indique  lantét  le  ralentissement  de 
la  mesure  , tantôt  la  diminution  du  son  , 
et  embrasse  souvent  ces  deux  significa- 
tions réunies.  P.  D. 

CALANDRE.  (Hisl.  natur.  ).  — Ce 
nom  désigne  à la  fois  un  oiseau  du 
genre  alouette  ( voyez  ce  mot  ),  et  un 
genre  d’insectes  coléoptères,  malheureu- 
sement trop  connu  des  cultivateurs  par 
les  dégâts  qu’il  leur  cause.  Le  premier, 
Yalauda  non  crhtata,  ou  le  corydalus 
nunima  des  auteurs,  est  un  oiseau  de  pas- 
sage un  peu  plus  grand  que  l'alouette 
commune  , qui  a lesunémes  moeurs , le 
même  pennage,  lesailcs  et  la  qheuc sem- 
blables à celles  de  cet  oiseau,  mais  point 
de  huppe , et  dont  la  vois  est  plus  haulè  ; 
le  mâle  a la  tète  et  le  beo  plus  gros  que 
4a  femelle.  La  calandre  fait  jusqu’à  trois 
nids  par. an , savoir  i en  mai , en  juin  et 
à la  mi-juillet;  elle  choisit  d'ordinaire 
pour  cela  les  lieux  secs  et  surtout  les 
champs  ensemencés.  On  peut  la  mettre 
en  cage , mais  il  faut  la  prendre  jeune , 
pour  qu’elle  puisse  y faire  sa  première 
mue.  Son  chant  devient  alors  fort  agréa- 
ble, et  elle  imite  parfaitement  celui  d'une 
grande  partie  des  oiseaux  qu'on  met  au- 
près d’elle. — La  calandre,  insecte,  genre 
établi  par  Fabricius,  et  qui  faisait  autre- 
fois partie  de  celui  que  Linnée  appelait 
■en rculio  (charançon)  attaque  particuliè- 
rement les  palmiers  et  les  graminées.  La 
larve  de  la  plus  grande  espèce  de  calan- 


dre, de  la  calantfra  palmitrum  , qui  vit 
en  société  dans  le  tronc  des  palmiers,  aux 
Indes  et  en  Amérique, y est  estimée  comme 
fin  metj  délicat,  et  on  l’y  mange  grillée, 
sous  le  nom  de  vers  palmiste  ;'  elle  est 
de  la  grosseur  de  celle  deS  hannetons,  à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup.  Quant 
à l'animal,  il  est  d*un  très  beau  noir  dans 
son  état  parfait.  I,a  calandre  du  blé  ( C. 
grartaria)  et  celle  du  riz  (C.  oryza] cause 
les  plus  grands  dommages  à ces  grami 
nées,  la  calandre  du  ble'  particulière- 
ment, qui  a voyagé  avec  cette  céréaî , 
partout  oii  l’industrie  des  hommes  e*  a 
propagé  la  culture.  Elle  fcst  d’une  tille 
moyenne;  son  corps  est  étroit  et  de  codeur 
brune  ; ses  antennes  sont  en  massue  >vale 
et  scs  élytres  profondément  striés. Dans 
son  état  parfait , elle  n’occàsionncpas  de 
grands  dégâfs  dans  nos  greniers,  pour 
lesquels  sa  larve  est  un  véritabl:  fléau. 
Elle  ne  s’y  introduit  qu’au  temts  de  la 
ponté;  mais,  à peine  devenur  insecte 
parlait , et  lorsque  la  tempénture  est 
au-dessus  du  8*  ou  9*  degré  di  thermo- 
mètre de  Réaumur,  elle  travaille  à la 
propagation  de  son  espèce.  « Le  rappro- 
chement des  deux  sexes  ( dit  H.  Bory  de 
Saint-Vincent  ) n'aurait  pas  heu  s’il  fai- 
sait plus  froid  , et  au-dessous  de  8° , la 
catftndre  , engourdie , parait  être  comme 
dans  un  état  de  mort.  Depuis  le  mois 
d’avril  jusqu'à  l'automne  , la  femelle 
s’enfonce  dans  les  tas  de  frumenlacées 
récoltées  par  l'agriculteur , elle  fart  à cha- 
que grain  un  trou,  dans  lequel,  mère  pré- 
voyante, elle  dépose  un  œuf  qu’elle  bou- 
che par  dessus  avec  un  induit  tenace,  de 
la  couleur  même  de  la  semence  attaquée, 
de  sorte  que  l’oeil  le  plus  exercé  n’en  sau- 
rait distinguer  la  trace. — L’œuf,  déposé 
dans  le  grain  , ne  tarde  pas  à éclore  ; il 
en  provient  une  petite  larve  blanche; 
atongée,  molle,  ayant  le  corpa  formé  de 
neuf  anneaux,  avec  une  tête  arrondie,  de 
consistance  cornée , wtinic  de  deux  for- 
tes mandibules,  au  moyen  desquelles  elle 
agrandit  chaque  jour  sa  demeure,  en  se 
nourrissant  de  la  substance  farineuse 
dont  est  composé  son  berceau.  Parve- 
nue au  tenu*  de  son  accroissement , elle 
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u métamorphose  en  nymphe,  sommeille 
dans  cet  état  durant  huit  ou  dis  jours,  et 
se  transforme  enfin  en  nouvelle  calandre, 
capable  de  perpétuer  sa  race  destructive, 
après  avoir  brisé  l’enveloppe  qui  la  te- 
nait renfermée,  comme  le  ponlet  brise  la 
coque  de  l'œuf  où  s’organise  sa  petite  et 
vivante  machine.  La  durée  des  mélamor- 
pboses  de  la  calandre  est  subordonnée 
an  degré  de  la  température  atmosphéri- 
que , la  chaleur  l’accélérant , et  le  froid 
la  retardant  beaucoup;  par  terme  moyen, 
h compter  du  dépôt  de  l’œuf  -,  jusqu’à 
l’émancipation  de  la  calandro , on  l’é- 
value de  40  à 4&  jours.  Selon  le  calcul 
de  Dégéer , un  seule  mère  peut , dans 
le  cours  d’une  année , produire  23,000 
individus  ; ce  résultat  est  effrayant  ; 
d’autres  restreignent  celte  fécondité  à 
0,000  environ.  (Qu’une  calandre  produise 
21,000  successeurs,  ou  seulement  6,000, 
une  telle  propagation  est  encore  prodi- 
gieuse , et  rend  raison  des  dégâts  qu’é- 
prouvent nos  greniers,  et  de  l’importance 
qu’on  a mise  à découvrir  les  moyens  les 
plus  propres  à y porter  obtacle.  Un  a 
proposé  des  fumigations,  les  position  su- 
bite* une  chaleur  excessive  dans  des  étu- 
ves, le  mélange , dans  les  tas  de  grains  , 
de  poudre  de  chaui  ; mais  cet  divers  pro- 
cédés, qui  peuvent  ne  pas  tuer  à coup  sûr 
l'ennemi  qu’on  veut  atteindre,  peuvent 
altérer  les  récoltes  ; il  a fallu  conséquem- 
ment y renoncer,  l e procédé  qui  nous 
parait  le  plus  certain,  sinon  pour  détrui- 
re, du  moins  pour  diminuer  considérable- 
ment le  nombre  des  insectes  destructeurs 
dans  les  grains,  est  de  sacrifier  tm  tas  de 
céréales,  d’orge,  par  exemple,  au  milieu 
dn  dépôt  des  frumentacécs  ; on  n’y  tou- 
chera point  durant  une  saison  ; tandis 
qu'avec  des  pelles  on  remuera  souvent 
les  tas  voisins  qu’on  voudra  préserver,  et 
parmi  lesquels  on  tâchera  , au  moyen  de 
ventilateurs , d’entretenir  la  plus  basse 
température  possible.  Les  calsndres,  tour- 
mentées dans  ces  las,  guidées  par  cet  in- 
stinct de  conservation  qui  n’est  pas  moins 
naturel  aux  moindres  insectes  qu’aux  ani- 
maux les  plus  avancés  dans  l’écbclle  de 
l’organisation,  se  porteront  toutes  vers  J* 


part  qui  leur  aura  été  abandonnée.  L’a- 
gronome aura  soin,  vers  l’époquè  ofi  I on 
peut  supposer  que  les  larves  auront  été 
déposées  en  presque  totalité  da’ns  le  tas 
d’orge  d’échauder  celui-ci  avec  de  l’eau 
bouillante.  » — M.  Ch.  Nodier,  dans  son 
Ei amen  critique  des  dictionnaires,  in- 
dique pour  étymologie  du  mol  calandre 
le  verbe  grec  ka/inrft'ô  , qui  signifie  je 
retourne,  et figurément , ou  par  exten- 
sion , je  laboure  ; d’où  il  suit  que  le  nom 
de  cet  insecte  lùi  aurait  été  donné  par 
ironie  ou  contre-vérité,  ce  qui  n’est  pas 
un  procédé  tare  dans  les  langues  : il  y en 
a même  un  exemple  analogue  et  très  cu- 
rieux dans  le  nom  vulgaire  dù  taupe- 
grillon  , insecte  également  funeste  à l’a- 
griculture, et  qu’on  appelle  communé- 
ment arale,  ou  arote,  du  verbe  latin  «ra- 
re qui  signifie  cultiver  la  terre.  7. 

CALAXDKE  (tcchnol.  ) (du  grec  ktt- 
lindro.r,  cylindre),  CAiAsniur.t  et  ca- 
Lakdssc».  Le  calandrage  fait  une  partie 
essentielle  de  l’apprét  des  étoffes.  Celte 
opération  a pour  but  de  donner  du  lttslre 
à l’étoffe,  effet  que  l’on  obtient  en  la  com- 
primant entre  des  cylindres  qu’on  presse 
l’un  contre  l’autre  par  un  moyen  quel- 
conque. Dans  l’ancien  mode  de  calan- 
drage , on  n’imprimait  à ces  cylindres 
qu’un  rotation  incomplète.  Le  poids  qui 
pressait  sur  le  cylindre  supérieur  consis- 
tait en  uné  caisse  en  forme  de  parallélé- 
pipède rectangle.  Cette  caisse,  placée 
sur  le  cylindre,  était  chargée  de  pier- 
res ou  de  gueuses  de  fonte  en’  quanlilé 
relative  à la  pression  qn’on  voulait  ob- 
tenir. On  imprimait  à cette  caisse  un 
mouvement  de  va-et  -vient  su  moyen  du- 
quel les  cylindres  roulaient.  Cet  appa- 
reil tst  aujourd’hui  presque  partout  aban- 
donné. l.es  Anglais,  qui  ont  été  bien- 
tôt imités,  y ont  substitué  une  combinai- 
son de  cylindres  à rotation  continue. 
Cette  machine  a été  irè portée  en  France, 
où  elle  a été  répandue  dans  la  plupart 
des  fabriques.  Elle  consiste  en  trois  cy- 
lindres superposés  l’un  à l’autre  comme 
ceux  d’un  laminoir.  Ce*  cylindres  , as- 
sez gros,  ont  au  moius  un  pied  de  dia- 
mètre. Celui  du  milieu  est  en  métal,  or- 
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dinaircment  en  cuivre  jaune  ou  laiton. 
Les  deux  autres  peuvent  être  en  bois , 
bien  exactement  tournés  et  très  lisses; 
mais  mieux  encore  en  papier.  Pour  obte- 
nir ces  derniers,  on  coupe  des  disques 
ou  rondelles  de  papier , qu’on  humecte 
et  qu’on  enfile  sur  un  axe  ou  verge  mé- 
tallique, portée  sur  un  fort  disque  en 
métal.  Quand  le  nombre  suffisant  de  dis- 
ques de  papier  a été  ainsi  ehfilé , on  pla- 
ce dessus  un  autre  disque  de  métal  tra- 
versé au  centre  par  la  verge  métallique, 
et , par  quelque  moyen  qu'il  est  facile 
d'imaginer , on  exerce  une  pression  qui 
tend  à rapprocher  les  deux  plaques  mé- 
talliques entre  lesquelles  est  logé  le  pa- 
pier humide.  On  continue  à le  presser 
ainsi  pendant  plusieurs  jours  consécuti- 
vement. Les  rondelles  de  papier  Unis- 
sent par  se  souder.  On  obtient  ainsi  un 
cylindre  très  solide , qu’il  ne  s'agit  plus 
que  de  dégager  de  l'axe.  On  le  porte  sur 
le  tour,  qui  en  enlève  des  copeaux  sem- 
blables à ceux  du  bois.  On  tourne  bien 
exactement  ces  cylindres,  et  ils  sont  dès 
lors  en  étal  d’élre  employés  : ils  jouis- 
sent d’une  élasticité  qui  favorise  sin- 
gulièrement l’opération  du  calandrage. 
Le  cylindre  métallique  placé  entre  ceux 
de  papier  est  creux , et , comme  le  ca- 
landrage doit  être  fait  à chaud  , on  in- 
troduit dans  ce  cylindre  creux  des  bar- 
res de  fer  plus  ou  moins  rougics.  L'in- 
convénient de  ce  système  est  le  refroi- 
dissement des  barres , dont  il  faut  fré- 
quemment renouveler  la  chaude.  De- 
puis peu  on  a substitué  aux  barres  de  mé- 
tal l’emploi  de  la  vapeur  d'eau  dégagée 
sans  interruption.  Mous  ne  décrirons  pas 
le  moyen  mis  en  usage  pour  l'introduc- 
tion de  la  vapeur,  et  pour  donner  issue 
à l'eau  de  condensation , d’autant  mieux 
que  cela  peut  se  concevoir  facilement , et 
que  ce  détail  serait  long.  L'étoffe , bien 
étendue  entre  le  cylindre  métallique  et 
les  cylindres  de  papier,  et  qu'un  ouvrier 
maintient  avec  un  grand  soin  dans  cet 
état,  passe  sous  un  des  cylindres,  et  re- 
vient an-dessus  de  l'autre.  Par  celle  ma- 
nœuvre , l’étoffe , enduite  d'un  apprêt 
appelé  parou  ou  parement,  et  légère- 


ment humectée,  acquiert  beaucoup  de 
lustre  ; sa  surface  devient  unie  et  presque 
polie,  parce  que  le  parement  se  dessèche 
h mesure  que  le  laminage  s'opère.  Cette 
espèce  de  laminage  aplatit  les  fils  du 
tissu  ; tous  les  vides  qu’avait  laissés  le  tis- 
sage se  bouchent  : l'étoffe  parait  alors 
comme  glacée. — Au  moyen  de  quelques 
modifications,  les  Anglais  sont  parvenus 
à appliquer  une  machine  analogue  au 
repassage  et  lustrage  du  linge  et  des 
hardes  lessivées.  Cette  méthode  de  re- 
passage est  prompte , économique  et 
conservatrice  du  linge.  ( Voy.  Makgle.) 

Pslodzs  père. 

CALANL'S,  était  l'un  de  ces  philo- 
sophes des  bords  du  Gange  que  les  Grecs 
appelaient  gymnosophistes , parce  qu’ils 
ne  portaient  pas  de  vêtements.  Selon 
Plutarque,  son  véritable  nom  était  Sphi- 
nés.  Alexandre  désira  s'attacher  quel- 
ques gymnosophistes  : Calanus , âgé  de 
quatre-vingt  six  ans,  fut  le  seul  qui  con- 
sentit à le  suivre , et  il  l'accompagna  eu 
Perse.  Son  langage  était  presque  toujours 
métaphorique,  et  souvent  il  employait 
des  ligures,  ou  plutôt  la  pantomime,  pour 
répondre  aux  questions  qu’on  lui  faisait. 
Le  changement  de  climat  lui  lit  connaî- 
tre pour  la  première  fois , dans  un  âge  si 
avancé,  les  maladies  et  les  infirmités. 
Suivant  la  doctrine  delà  secte  à laquelle 
il  appartenait , il  voulut  prévenir  sa  der- 
nière heure  par  une  mort  volontaire.  U 
pria  le  roi  de  Macédoine , qui  était  alors 
à Pasargade,  de  commander  qu’on  lui 
dressât  un  bûcher.  Alexandre  chercha  en 
vain  à Je  détourner  de  ce  dessein  ; il  vou- 
lut au  moins  honorer  le  philosophe  d'une 
pompe  funèbre  digne  de  la  magnificence 
d’un  grand  monarque.  Au  milieu  d’un 
entourage  vraiment  théâtrale,  Calanus 
prit  congé  des  Macédoniens,  et  dit  : 
« Après  avoir  vu  Alexandre  et  perdu  la 
santé , la  vie  n'a  plus  rien  qui  me  tou- 
che. Le  feu  va  brûler  les  liens  de  ma 
captivité.  Je  vais  remonter  au  ciel  et  re- 
voir ma  patrie.  Vous  devez  en  ce  jour 
vous  réjouir  cl  faire  bonne  chère  avec 
le  roi.  Je  ne  lui  dis  point  adieu,  parce 
que  je  le  reverrai  dans  peu  à Baby  loue.  » 
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Ce»  dernières  paroles  furent  regardées 
comme  une  prédiction,  parce  qu’Alexan- 
dre  mourut  trois  mois  après.  Ensuite  , le 
philosophe  distribua  quelques  présents  à 
ses  amis,  moula  sur  le  bûcher,  se  cou- 
cha et  se  couvrit  le  visage.  Il  mourut 
avec  une  admirable  constance.  Alexan- 
dre, ayant  fait  recueillir  dans  une  urne 
les  cendres  de  Calauus,  donna  un  sou- 
per , et , pour  honorer  le  gymnosopbis- 
te , il  proposa  pour  prix  une  couronne 
d’or  û celui  des  convives  qui  boirait 
le  plus  de  vin.  Beaucoup  de  convives 
moururent  par  suite  des  excès  qu'ils  com- 
mirent. Promachus  remporta  le  prix  et 
mourut  trois  jours  après.  Il  avait  avalé 
quatre  mesures  (dix-huit  à vingt  pintes). 

A.  S— a. 

CALAO,  bucerot , genre  d’oiseaux 
omnivores,  de  la  famille  des  odontoram- 
phes  et  de  l’ordre  des  passereaux,  qni  ha- 
bitent les  Indes  , l’Afrique  et  la  Nouvel- 
le-Hollande. Ces  oiseaux  sont  surtout  re- 
marquables par  la  grosseur  et  la  forme 
de  leur  bec  , dont  l’intérieur  est  cellu- 
leux. Ce  bec  énorme  est  surmonté  quel- 
quefois d'une  proéminence  en  forme  de 
casque , de  corne  ou  de  croissant,  redres- 
sée ou  arquée  , qui  l’égale  lui  même  en 
grosseur,  et  qui  vient  avec  l'âge,  car  on 
ne  l'a  point  observée  chcx  de  jeunes  in- 
dividus. La  conformation  de  ce  bec  don- 
ne à la  tète  du  calao  la  figure  la  plus 
étrange , et  embarrasse  beaucoup  son  al  - 
lure;  aussi,  dit  M.  Bory  de  Saint- Vin- 
cent, quoiqu’il  soit  muni  de  fortes  ailes 
et  de  pattes  robustes , on  le  voit  rare- 
ment errer  â la  surface  de  la  terre  ou  fen- 
dre Ica  plaines  de  l’air;  il  se  tient  habi- 
tuellement perché  sur  les  arbres  morts 
ou  dépouillés , d’où , pouvant  au  loin 
distinguer  les  objets  qui  tentent  son  ap- 
pétit, il  fond  sur  eux  par  le  chemin  le 
plus  court  Z. 

CALAS. 

Tasitùm  rclKffo  potail  luftrierc  nitlorum. 

Cette  maxime  est  devenue  l'épigraphe 
de  presque  tous  les  chapitres  de  l’histoi- 
re. Si  la  ferveur  religieuse  dispose  quel- 
quefois à la  bienfaisance  l’homme  paisi- 
ble et  bon , souvent  elle  rend  cruel , 


inexorable  , un  caractère  ardent  et  mobi- 
le. Celte  ferveur,  portée  jusqu’!  l’exal- 
tation, sépare  l'homme  crédule  de  la  fa- 
mille humaine  qui  l’entoure  et  le  protè- 
ge. Il  ne  semble  vivre  que  dans  l'avenir; 
le  monde  réel  s'efface  ! scs  yeux  ; il  n'est 
plus  de  sentiment  qui  l’y  rattache.  Ren- 
fermé dans  son  égoïsme,  exclusif  par  de- 
voir, insensible  par  vertu,  il  immole  tout 
à son  opiniou , parce  qu'il  la  croit  de 
source  divine.  Cet  enthousiasme  reli- 
gieux a transformé  en  meurtriers  les  ju- 
ges de  Calas.  Ces  juges  infligent  les  an- 
goisses de  la  douleur  et  de  l'infamie  à 
une  famille  respectable,  ! un  jeune  hom- 
me innocent;  ils  font  broyer  sur  la  roue 
un  vieillard  vertueux  , se  repaissent  avi- 
dement de  ses  tortures,  et  ces  juges  peut- 
être  étaient  nés  hommes  de  bien  ; mais 
ils  sont  catholiques,  les  accusés  sont  pro- 
testants. — En  1761,  la  famille  Calas  de 
Toulouse  se  composait  de  Jean  Calas,  de 
Rose  Cabibel , sa  femme , de  quatre  fils 
et  de  deux  filles.  Calas  , presque  septua- 
génaire , commerçant  intègre , excellent 
époux,  père  tendre,  jouissait  d'une  haute 
estime,  que  les  ennemis  de  sa  religion 
ne  pouvaient  pas  même  lui  refuser.  Marc- 
Antoine  Calas  , son  fib  aîné , âgé  de  ?8 
ans,  homme  instruit , ami  des  arts  et  des 
lettres,  sollicitait  le  titre  d’avocat  ; mais 
le  fanatisme  du  gouvernement  interdi- 
sait le  barreau  aux  réformés.  Calas  , sans 
abjurer  sa  croyauce , fréquentait  les  égli- 
ses dans  l’espoir  de  fléchir  la  rigueur  des 
autorités.  Ces  démonstrations  furent  vai- 
nes , et  ce  jeune  homme  , d’un  esprit  ar- 
dent et  fier,  désespéré  de  voir  avorter  en 
lui  des  talents  dont  il  a la  conscience, 
exprime  hautement  son  dégoût  d’une  vie 
dont  il  ne  peut  disposer  à son  gré  ; il  s’in- 
digne et  tombe  dans  une  profonde  mélan- 
colie. Son  frère,  Louis  Calas,  d'un  esprit 
bas  et  faux,  prévoyant  dans  sa  religion  un 
obstacle  i sa  fortune,  se  hâte  de  l’abjurer; 
Marc  - Antoine  surprend  ce  secret  et 
lui  adresse  des  reproches  amers.  Louis, 
craignant  ou  feignant  de  craindre  la  co- 
lère paternelle  , s’enfuit.  Les  prêtres  lui 
offrent  un  refuge;  l’archevêque  devient 
son  protecteur;  bientôt  ils  osent  deman- 
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«1er  au  père  outragé  des  accours  pour  le 
renégat;  le  vénérable  Calas  s'empresse 
de  faire  une  pension  au  fugitif,  et  répond 
au  prêtre  qui  le  sollicitait  ; a Rien  ne 
doit  êlrc  plus  libre  que  la  conscience  ; 
je  laisse  mon  fils  adopter  le  culte  préféré 
par  la  sienne.  » Le  nuuveau  catholique , 
baissant  les  parents  qu’il  avait  trjdiis,  ne 
cesse  de  les  calomnier , et  contribue  à 
creuser  l'abîme  qui  s'ouvrait  devant 
eux.  — Le  13  octobre  1761,  le  jeune  La- 
vaysse  , Ijls  d’un  avocat  au  parlement  de 
Toulouse,  à son  retour  de  Bordeaux , où 
il  apprenait  le  commerce,  se  rendait  chez 
son  père  à Caraman.  Il  traversait  rapi- 
dement Toulouse  , lorsqu’il  aperçoit 
dans  le  magasin  de  Calas  des  personnes 
de  Caraman  ; il  leur  demande  des  nou- 
velles de  sa  famille,  et  couvient  de  partir 
le  lendemain  avec  elles.  I.e9  deux  fils  de 
Calas , témoins  de  cet  entretien,  et  liés 
d'amitié  dès  l'enfance  avec  Lavaysse, 
l’invitent  à souper  arec  eux;  Calas  joint 
ses  instances  à celles  de  scs  enfants  : La- 
vaysse accepte,  et  va, accompagné  du  se- 
cond fils  de  Calas,  faire  dans  la  ville 
quelques  préparatifs  pour  le  départ  du 
lendemain.  Ces  jeunes  gens  rentrent  à 
sept  heures  du  soir  ; ils  montent  dans 
l'appartement  où  sont  réunis  51.  et  Mm* 
Calas , et  leur  bis  aîné  : les  deux  filles 
étaient  à la  campagne  chez  une  amie  de 
leur  mère.  Le  souper  fut  court  et  frugal  ; 
la  conversation  , insignifiante , roula  sur 
les  antiquités  de  l’Hôtel-de-Yillc.  Marc- 
Antoine,  sombre  et  silencieux  pendant 
le  repas,  sort  au  dessert,  selon  son  usa- 
ge. En  traversant  la  cuisine  , il  trouve  la 
vieille  servante  de  son  père,  qui  lui  de- 
mande s’il  n'a  pas  froid  : « Je  brûle,  ré- 
pondit-il s,  et  il  descend.  La  conversa- 
tion continue  entre  les  autres  membres 
de  la  famille  et  leur  bote  : il  est  près  de 
dix  heures  : Lavaysse  se  relire  ; le  fils 
cadet  le  reconduit  un  flambeau  à la  main. 
Ils  trouvent  près  de  leur  passage  le  corps 
de  Marc-Antoine,  suspendu  à une  corde 
attachée  au-dessus  de  la  porte  du  maga- 
sin. Les  cris  de  douleur  et  d'effroi  pous- 
sés par  ces  jeunes  gens  attirent  AL  et  M™* 
Calas  jet  1a  domestique.  Le  père , dés- 


espéré, se  jette  sur  le  corps  de  ton  fils , 
l'embrasse,  le  soulève  vainement;  la  mère 
ne  peut  croire  son  fils  mort;  elle  lui 
prodigue  ses  soins  et  confond  ses  cris 
aux  sanglots  de  son  mari.  Le  jeune  La- 
vaysse , sorti  rapidement , revient  avec 
un  chirurgien  ; mais  le  suicide  était  con- 
sommé. C’était  alors  une  infamie  que  de 
disposer  de  sa  vie.  On  traînait  sur  la  claie 
le  corps  de  l'infortuné  qui  avait  abrégé 
le  chemin  de  douleur  où  le  sort  l’avait 
poussé.  Ainsi,  la  famille  Calas,  entourée 
par  la  foule  curieuse , que  grossissait  sans 
cesse  le  fatal  événemeut,  prit  soin,  au 
milieu  de  son  désespoir  , d’écarter  tout 
soupçon  de  suicide.  Les  catholiques  in- 
terprétèrent son  silence;  ils  accusèrent 
Calas  d’avoir  tué  son  fils  , parce  que  ce 
fils  devait,  disaient-ils,  changer  de  reli- 
gion comme  l'avait  fait  son  frère  : et  sa 
famille  et  Lavaysse  étaient  scs  complices. 
Cette  extravagante  calomnie  acquit  de 
la  force  de  son  absurdité  même.  Calas 
était  protestant  : les  protestants  étaient 
nécessairement  criminels  et  parricides 
aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Un  miséra- 
ble, nommé  David  Baudrigue,  capitoul, 
C.-à-d.  échevin  de  la  ville,  que  les  Ca- 
las avaient  eux-mèmes  appelé  sur  les 
lieux,  fait  transférer  à lTlôtel-de-Y’ille 
M.  et  Mm<  Calas,  leur  domestique  et  le 
jeune  Lavaysse.  On  les  interroge  : la 
simplicité,  la  clarté  de  leurs  réponses, 
auraient  suffi  pour  attester  leur  innocen- 
ce , quand  elle  n’anrait  pas  été  prouvée 
par  leur  vie  entière.  L’intolérant  capi- 
tout  s'obstine  à trouver  des  coupables. 
Toute  la  ville  est  en  émoi;  ta  populace 
répète  , exagère  les  mensonges  les  plus 
absurdes.  Une  funeste  circonstance  exas- 
pérait le  peuple  contre  une  famille  pro- 
testante : les  Toulousains  avaient  fondé 
une  fête  séculaire  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  du  massacre  de  4,000  huguenots. 
Ils  préparaient  cette  fête  impie,  qui  ral- 
lumait singulièrement  la  fuseur  de  secte. 
Les  prêtres  rayonnaient  de  joie  de  pou- 
voir, au  milieu  de  leur  solennité,  jeter 
à la  populace  une  famille  protestante, 
broyée  par  le  fer  des  bourreaux.  J usque 
là,  Calas,  sa  famille  et  le  jeune  Lavaysse 
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avaient  pensé  qu’il  ne  s'agissait  pour  eux 
que  de  tenter  de  dérober  ï la  vindicte 
religieuse  le  corps  du  suicide.  Ils  appri- 
rent avec  stupeur  la  gravité  de  l'accusa- 
tion. Une  action  infâme  vient  ajouter  à 
l’horreur  du  sanglant  scandale  : Louis 
Calas , le  converti , comblé  des  bienfaits 
de  son  père , s'empresse  d’aggraver  les 
soupçons  en  feignant  un  désespoir  qui 
lui  arrache  de  prétendus  secrets  de  fa- 
mille et  de  secte.  L’arcbevèque , protec- 
teur de  ce  néophyte  , lance  des  mouitoi- 
res  : on  désignait  ainsi  les  appels  faits 
par  le  chef  des  prêtres  à tous  les  ardents 
catholiques , de  déclarer  à la  justice  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  vu  ou  appris  à la 
charge  des  prévenus.  Les  fanatiques,  les 
esprits  faibles  ou  exaltés,  les  ennemis  des 
Calas  ou  les  lâches  payés  par  leurs  en  - 
Demis,  encombrent  le  tribunal  et  grossis- 
sent l'amas  d'absurdités  qui  pèsent  sur 
celte  famille. — La  populace,  les  moines, 
les  prêtres,  ont  devancé  l’arrêt  sinistre  : 
ils  proclament  Marc-Antoine  Calas  mar- 
tyr de  la  foi.  Son  corps , destiné  à la 
elaie  , est  porté  solennellement  à la  tête 
des  processions  de  moines  ; un  squelette, 
représentant  la  victime . est  placé  sur 
l'autel,  et  lient  d'une  main  l’accusation 
de  son  père,  et  de  l'autre  un  glaive  ven- 
geur. On  fait  l'apothéose  du  martyre;  on 
s’agenouille,  on  l’invoque,  on  lui  de- 
mande des  miracles,  il  en  fait.  Cepen- 
dant le  tribunal  des  capitouls,  sur  les 
conclusions  du  procureur  du  roi,  nommé 
Dupuy,  condamne  Calas,  sa  femme  et 
son  fils  â la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire , et  Lavaysse  et  la  servante  à être 
présents  à celte  double  torture..  Parmi 
les  juges-bourreaux,  l’assesseur  Cuibon- 
nel  fait  une  honorable  exception  : il  dé- 
clara les  prévenus  non  coupables.  Ces 
infortunés  interjettent  appel,  et,  qui  le 
croirait?  le  procureur  du  roi  en  appelle 
de  son  côté  â minimà,  et  les  fait  jeter, 
chargés  de  fers , des  prisons  de  l’Hôtel— 
de-Ville  dans  les  cachots  du  parlement. 
— L'horrible  procédure  recommence  ; on 
complique,  on  dénature  tous  les  faits; 
on  charge  les  accusés  avec  un  implaca- 
ble acharnement.  La  noblesse  du  carac- 
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tere  de  Calas , la  vertueuse  résignation 
de  sa  femme,  ne  se  démentent  pas  ; la  do- 
mestique, qui  les  sert  depuis  30  ans,  don- 
ne elle-même  un  éclatant  témoignage  de 
son  attachement  à ses  maîtres  et  à la  vé- 
rité. Le  jeune  Lavaysse  surtout  console 
par  son  courage  héroïque  les  amis  de 
l’humanité,  affligés  de  ne  voir  autour  des 
victimes  que  des  furieux  altérés  de  sang. 
Pas  une  voix  courageuse  ne  retentit  pour 
éclairer  le  tribunal.  Le  juge  Lasalle  seul 
se  déclare  hautement  contre  l'invrai- 
semblance de  l'accusation  ; mais  , après 
des  discussions  amères , il  se  récuse , et , 
par  une  fausse  délicatesse , rend  son  in- 
tégrité inutile.  Le  père  de  Lavaysse  par- 
vient à acheter  la  permission  de  descen- 
dre dans  le  cachot  de  son  fils.  Persuadé, 
comme  les  Toulousains,  de  la  culpabili- 
té des  Calas,  il  supplie  sou  fils  de  ne  plus 
exposer  sa  vie  pour  servir  une  famille 
coupable;. il  n’a  qu’un  mot  à dire  pour 
recouvrer  la  liberté  ; il  l’exhorte  à faire 
des  aveux.  « Mon  père , dit  le  jeune  hom- 
me, vous  voyez  l’horreur  de  ces  cachots  ; 
dussent-ils  ne  jamais  s'ouvrir  pour  moi  ; 
dussent  tous  les  supplices  inventés  par 
la  cruauté  m'arracher  lentement  la  vie , 
je  ne  trahirai  pas  la  vérité.  Je  n’ai  pas 
quitté  un  seul  instant  1a  famille  Calas  ; 
elle  est  innocente  ; sa  vertu  me  devient 
plus  chère  par  les  persécutions  qu'elle 
éprouve.  Le  hasard  m’a  enveloppé  dans 
son  infortune  : je  lui  resterai  fidèle.  » Le 
père , convaincu  de  l’innocence  des  Ca- 
las, admire  la  vertu  de  son  fils;  mais  cet 
avocat  célèbre , qui  devait  être  inspiré 
par  l’amour  paternel  et  par  la  vérité  dont 
il  avait  acquis  lu  preuve , se  courbe  de- 
vant le  fanatisme  et  reste  muet  d’effroi. — 
Le  parlement,  excité  par  le  procureur  du 
roi , bâte  la  procédure  ; la  ferveur  catho- 
lique exaspère  les  juges  et  le  public.  Le 
parlemeut  condamne  plusieurs  écrits  faits 
pour  la  défense  des  protestants  à être  brû- 
lés sur  l’échafaud.  Le  jour  même  où  Calas 
devait  subir  son  dernier  interrogatoire, 
ou  brûlait  un  écrit  destiné  à prouver 
que  le  protestantisme  ne  commandait 
point  le  parricide.  Calas,  chargé  de  fen, 
traversait  la  cour  qui  séparait  sou  cachot 
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du  tribunal;  l’aspect  des  gardes,  des 
bourreaux,  des  flammes,  fait  croire  h l'in- 
fortuné qu’on  attisait  son  propre  bûcher  : 
accablé  de  désespoir,  il  dédaigne  de  ré- 
pondre autre  chose,  sinon  qu’il  est  inno- 
cent, que  tous  les  accusés  sont  inno- 
cents. Le  procureur-général  conclut  à ce 
que  Calas  et  son  fils  soient  livrés  aux 
plus  affreux  supplices  ; mais  il  ajourne 
ï'arrèt  des  autres  victimes.  Il  porte  la 
fureur  jusqu’il  condamnera  comparaître 
devant  la  cour  l’assesseur  Monyer,  accu- 
sé de  trop  d’indulgence  dans  ses  interro- 
gatoires et  dans  son  rapport  aux  capi- 
touls.  Après  quelques  débats  sur  l’ap- 
plication des  peines , le  tribunal , com- 
posé de  treize  juges,  ne  compte  que  deux 
voix  favorables  aux  victimes.  L’horrible 
arrêt  est  prononcé  ; les  mêmes  capitouls 
qui  avaient  rendu  le  premier  jugement 
sont  chargés  de  s’associer  aux  bourreaux 
pour  diriger  les  tortures,  préludes  du 
dernier  supplice.  Les  juges  espéraient 
que  l'excès  de  la  douleur  contraindrait 
un  viellard  h faire  sincèrement  ou  à si- 
muler des  aveux  qui,  justifiant  l'arrêt, 
serviraient  à condamner  les  autres  vic- 
times. Le  calme  de  l'innocence  n’aban- 
donne pas  un  moment  le  vcillard  , subli- 
me d’infortune  et  de  courage.  De  la  tor- 
ture de  la  question , il  est  trainé  lente- 
ment aux  affres  de  la  mort;  contraint  de 
tenir  un  flambeau  de  sa  main  déchirée 
par  la  torture,  la  tête  et  les  pieds  nus, 
dépouillé  de  ses  vêtements,  il  doit  faire 
amende-honorable  à la  porte  des  égli- 
ses. Le  juste  prend  le  ciel  à témoin  de 
son  innocence  , et  demande  le  pardon  de 
ses  juges.  Les  tourments  les  plus  atroces 
l'attendent  sur  l’échafaud  : afin  de  lui 
arracher , au  nom  de  la  religion , de  pré- 
tendus aveux  qu'il  avait  refusés  aux  tour- 
ments , deux  prêtres  sont  apostés  par 
tes  juges , intéressés  à mettre  leur  con- 
science à l'abri  du  remords  ou  du  repro- 
che de  l'avenir.  Ces  prêtres , d’un  oeil 
tranquille , épient  les  angoisses  qui  affai- 
blissent à la  fois  le  corps  et  la  pensée. 
L’un  d’eux',  connu  de  Calas,  l'entoure  de 
ses  bras,  et  joint  aux  horreurs  du  sup- 
plice la  fatigue  de  ses  questions.  Le  mar- 


tyr le  regarde  avec  étonnement  : « Et 
vous  aussi,  dit-il,  vous  croiriez  qu’un 
père  ait  voulu  tuer  son  fils?  » Le  prêtre, 
cependant,  insiste  ; Calas,  étendu  sur  la 
roue , où  chaque  coup  du  bourreau  vient 
de  lui  rompre  un  membre,  le  corps  pres- 
que entièrement  broyé , se  ranime  : « Je 
meurs  innocent,  vous  dis-je;  Dieu  pu- 
nit sur  moi , sur  sa  mère , sur  son  frère  , 
la  faute  de  mon  malheureux  fils.  J’adore 
son  châtiment.  » Puis,  adoucissant  la 
voix  : « Mais  ce  jeune  étranger , cet  in- 
téressant Lavaysse,  comment  la  Provi- 
dence l’enveloppe-t-elle  dans  mon  dés- 
astre ? » Il  dit  : le  bourreau  lui  arrache  le 
reste  de  sa  vie;  son  corps  est  jeté  dans 
un  bûcher  ardent , et  le  vent  disperse  sa 
cendre.  — La  férocité  du  peuple  s’adou- 
cit, et  la  pitié  se  montre  dans  ses  larmes  ; 
le  calme  héroïque  du  martyr  proclame 
son  innocence.  On  accuse  les  juges , et 
ces  juges , épouvantés,  veulent  sans  délai 
relâcher  tous  les  accusés;  on  leur  fait 
observer  qu’absoudre  ainsi,  c’est  se  con- 
damner soi-même;  mais  quand  on  a été 
injuste  et  cruel,  on  devient  bientôt  in- 
conséquent et  faible.  Sans  prononcer  de 
jugement , le  tribunal  renvoie  le  jcuDe 
Lavaysse , Mm*  Calas  et  sa  fidèle  domes- 
tique ; mais  on  prive  cette  mère  infortu- 
née de  ses  deux  filles,  qu’on  enferme  dans 
un  couvent , et , pour  donner  une  appa- 
rence de  culpabilité  au  fils  dont  on  vient 
de  massacrer  le  père , le  jeune  Calas  est 
condamné  au  bannissement.  Arrêté  pres- 
que aux  portes  de  la  ville  par  un  moine 
envoyé  sur  ses  pas,  on  l’entraîne  dans  un 
monastère , où  il  reste  enfermé  quatre 
ans  ; il  s’évade  enfin  pour  entraîner  ses 
malheurs  dans  des  pays  étrangers.  Cette 
famille  resta  plongée  dans  la  plus  affreuse 
détresse  jusqu’à  l’instant  où  le  plus  jeu- 
ne des  fils  de  Calas  , qui,  à l’époque  du 
procès,  s’était  réfugié  en  Suisse,  fut  enfin 
présenté  à Voltaire.  Ardent  apôtre  de  1a 
vérité , le  philosophe  la  rechercha  dans 
celte  horrible  procédure,  la  découvrit, 
et  la  fit  éclater  à tous  les  yeux.  Voltaire 
commandait  au  siècle,  déjà  personnifié 
en  lui  ; il  élevait  le  sceptre  du  génie  au- 
dessus  de  tous  les  trônes  : sa  voix  puis- 
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«inte  contraignit  les  dévols  au  silence, 
rappela  les  tribunaux  à la  justice,  et  le 
conseil  royal  cassa  l’arrêt  meurtrier  îles 
Toulousains.  Louis  XY  lui-même  adou-" 
cit  par  des  bienfaits  l'irréparable  infor- 
tune des  Calas.  L’intolérance  reçut  un 
eoop  mortel,  la  raison  obtint  un  triom- 
phe, et  Voltaire  rehaussa  sa  glojre  par 
une  action  plus  belle  que  ses  plus  ad- 
mirables chefs-d'œuvre.  Les  juges  tou- 
lousains cependant  moururent  dans  leurs 
lits  ;mais  leurs  tourments  surpassèrent  les 
angoisses  des  victimes,  car  elles  trouvè- 
rent un  refuge  dans  leur  conscience.  La 
plus  cruelle  infortune  peut  goûter  des 
instants  de  calme,  le  remords  n'accorde 
aucun  repos.  De  Poncecvills, 

de  l'académie  fra  tirai  te. 

CALATHIDE , eu  latin  ca/athidis, 
hit  du  grec  kalathê , corbeille  ; nom 
que  l’on  donne  à l’assemblage  des  fleu- 
rons , des  demi  - fleurons  et  des  brac- 
tées, qui  constituent  une  fleur  compo- 
sée, telle  que  celle  du  tournesol  ou  so- 
leil. On  nomme  calathide  flosculeusc  (c. 
flosculosa ) celle  qui  est  composée  de 
fleurons  seuls , comme  dans  le  chardon 
et  l’artichaut;  calathide  semi - floscu- 
leuse  (e.  semi-flosculosa),  celle  qui  n’a 
que  des  demi-fleurons,  comme  dans  la 
laitue  et  la  chicorée;  enfin,  calathide  ra- 
diée (c.  radiata),  celle  qui  est  formée  de 
fleurons  au  centre  et  de  fleurons  à la  cir- 
conférence, comme  dans  la  reinc-marguc- 
rtflfc"-""  z. 

CAI.ATHCS  et  CISTE.  Nous  par- 
lerons dans  un  seul  article  de  ces  deux 
symboles  des  divinités  païennes  , qu’il 
faut  pourtant  se  garder  de  confondre. 
Le  calathus  était  un  vase  en  terre  que 
les  Grecs  appelaient  de  ce  nom  et  les  La- 
tins quasillum  ou  quasillus  suivant  Fes- 
tus,  mot  que  nous  traduisons  cependant 
par  corbeille  ou  panier.  Le  calathus 
avait  servi  d’abord  1 recevoir  le  lait  que 
les  bergers  exprimaient  de  leurs  chèvres, 
de  leurs  brebis  ou  de  leurs  vaches  ; il 
servait  aussi  1 verser  le  vin  pour  boire. 
Le  calathus  employé  dans  la  procession 
d’Tacchus  avait  une  large  ouverture  : 
Pline  le  compare  h la  fleur  de  lis,  qui  va 
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toujours  en  s’élargissant.  On  niellait  dans 
ce  vase  des  jets  de  plantes,  des  pavois 
blancs,  du  froment,  de  l'orge,  des  pois, 
de  la  vesce,  des  cicerolles,  des  lentilles, 
des  fèves,  de  l'épautre,  de  l’avoine,  des 
figues  sèches,  du  miel,  de  l'huile,  du 
vin,  du  lait,  de  la  laine  de  brebis  non 
lavée  et  le  couteau  des  sacrificateurs.  Le 
calathus  était  donc  un  symbole  relatif  h 
l’agriculture  et  k la  force  toujours  agis- 
sante de  la  nature,  un  emblème  de  sa  fé- 
condité; aussi  appartenait-il  k loules  les 
divinités  des  deux  sexes,  les  unes  repré- 
sentant le  principe  actif,  les  autres  le 
principe  passif,  dont  le  concours  est  né- 
cessaire à toutes  les  productions  de  la 
terre.  Il  était  en  usage  dans  les  fêles 
d’Iacchus  et  de  Cérès,  dans  les  Diony- 
siaques, dans  les  Thesmophorics  (v.  ces 
mots),  dans  les  solennités  de  Diane  et  de 
Minerve;  il  était  un  des  attributs  d O- 
siris  et  de  Sérapis  : ce  dernier  Le  portait 
sur  la  tête.  Vaccipiter,  emblème  de  la 
Divinité,  source  de  toutes  productions, 
portait  le  calathus.  Apollon  est  souvent 
représenté  avec  ce  vase  sur  la  tête.  C'é- 
tait l’attribut  de  Priape,  de  Sylvain  et 
de  toutes  les  divinités  champêtres.  Sur 
plusieurs  monuments  anciens,  Cybèle  et 
Rhéa  le  tiennent  en  main  ; sur  d'autres, 
Isis  et  Cérès  le  portent  Sur  la  tête.  On 
le  trouve  aussi  sur  d’anciens  monuments 
avec  Junon  samienne,  avec  Diane  po/y- 
mommos,  avec  Minerve  et  avec  toutes 
les  déesses  que  les  anciens  regardaient 
comme  symboles  de  la  nature  et  de  la 
génération.  Enfin  , le  calathus  était  un 
des  attributs  des  trois  Parques,  à cause 
de  leurs  fonctions  de  fileuses.  Lorsque 
tout  était  préparé  à Athènes  pour  la 
fête  des  7'hesmophôries,  les  femmes  par- 
taient, le  il  du  mois  pyanepsion  (21 
octobre),  pour  aller  chercher  le  cala- 
thus à Eleusis;  le  16,  la  pompe  sacrée 
se  mettait  en  marche.  On  voyait  des- 
cendre d’Eleusis  le  calathus  sur  un  char 
tiré  par  quatre  chevaux  blancs  représen- 
tant les  quatre  saisons,  sur  lesquelles 
le  calathuS  devait  influer.  Des  vierges 
portant  des  vases  tissus  d’or  entouraient 
ce  char)  et  le  conduisaient  en  pompe  au 
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temple  de  Cérès  thesmophore  à Athènes. 

I.a  cérémonie  se  terminait  par  cette  priè- 
re, qu'on  trouve  dans  l' hymne  deCallima- 
que  a Cérès:  « Salut,  6 déesse,  conserve 
cette  ville  daus  la  concorde  et  l’abon- 
dance ; fais  tout  mûrir  dans  les  champs, 
engraisse  nos  troupeaux  , fertilise  nos 
vergers,  grossis  nos  épis  et  féconde  nos 
moissons;  fais  surtout  régner  la  paix, 
afin  que  la  main  qui  sème  puisse  recueil- 
lir. » Le  calatkus  avait  aussi  sa  partie 
historique  : suivant  le  même  Callima- 
que,  Hespérus,  qui  annonce  son  retour, 
fut  le  seul  qui  sut  persuader  à Gérés  d’é- 
tancher sa  soif,  lorsqu  elle  cherchait  les 
traces  de  Proserpine.  Le  calallius  était 
encore  la  représentation  du  vase  où  Pro- 
serpine avait  déposé  les  fleurs  qu'elle 
avait  cueillies  lorsqu'elle  fut  enlevée  par 
Pluton,  comme  le  témoignent  Claudien, 
Ovide,  Columelle,  V Anthologie  latine. 
Properce  et  Virgile.—  Les  cistis  étaient 
des  corbeilles  faites  en  osier  ou  en  bron- 
ze; elles  avaient  un  couvercle  pour  ca- 
cher aux  yeux  des  profanes  les  objets 
mystérieux  qu'on  y renfermait.  Ces  objets 
mystérieux,  appelés  mytevia.  étaient  le 
sésame,  les  mûres,  les  pyramides  (espèce 
de  biscuit),  la  laine  travaillée,  les  tarte- 
lettes, des  grains  de  sel,  un  serpent,  des 
grenades,  du  lierre,  des  férules,  de  la 
moelle  d’arbre,  des  gâteaux  faits  de  fa- 
rine pétrie  avec  du  fromage,  des  pavots, 
le  phallus.  Dans  la  procession  d'iacckus, 
les  cistes  marchaient  immédiatement 
après  le  calatbus.  Les  vierges  qui  les 
portaient  se  nommaient  cané/iliores.  lû- 
tes n'appartenaient  pas  seulement  aux 
mystères  de  Gérés  et  d'iacckus  : elles 
faisaient  aussi  partie  des  Dionysiaques 
et  du  culte  du  dieu  du  vin.  Le  neuvième 
jour  du  mois  où  les  Égyptiens  célé- 
braient les  fêtes  d’Jsis,  on  se  rendait  à la 
mer  avec  la  ciste  sacrée , dans  laquelle 
était  un  petit  coffre  rempli  d'eau  potable. 
Tous  les  assistants  jetaient  un  cri  annon- 
çant qu'üsiris  était  retrouvé.  Ensuite,  on 
mêlait  de  la  terre  végétale  à 1 eau , et  1 on 
faisait  une  petite  statue  représentant  la 
Lune;  on  ajoutait  des  aromates  et  des  par- 
fums, et  l’ou  donnait  à la  statue  de  riche* 
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habits  et  de  beaux  ornements,  car  les 
Égyptiens  regardaient  la  terre  et  l’eau 
comme  étant  la  nature  productive,  et 
celte  statue,  qui  en  était  composée,  de- 
venait pour  eux  un  objet  de  vénération. 
Les  cistes  appartenaient  aussi  cliei  les 
Athéniens  au  culte  de  Minerve  et  à celui 
de  Diane.  Drlbare. 

CALATRAVA  (Ordre  militaire  de). 

La  guerre  qui  s’éleva  au  commencement 
du  xii*  siècle  entre  les  Maures  al-moba- 
des  et  les  al  moravides,  et  qui  finit  par 
l’anéantissement  de  la  puissance  de  ces 
derniers  en  Afrique  et  en  Espagne,  of- 
frit aux  princes  chrétiens  de  la  Péninsule 
l’occasion  de  s'agrandir  aux  dépens  de 
leurs  communs  adversaires,  et  de  réparer 
des  revers  qui,  comme  la  perle  de  la  ba- 
taille de  Fraga  (l  |34),  eussent  eu  des  sui- 
tes funestes  dans  d’autres  conjonctures. 
Appelé  après  ces  désastres  au  secours  des 
rois  d’Aragou  et  de  Kavarre,  accablés  par 
les  infidèles,  Alfonse-Raimond , roi  de 
Gastille,  les  raffermit  sur  leurs  trûues, 
chassa  les  Maures  de  leurs  états,  et  en- 
treprit coutre  ceux-ci  une  suite  d expé- 
ditions qui  furent  toutes  plus  ou  moins 
heureuses.  Calatrava  et  Almcrie  furent 
les  places  les  plus  importantes  qui  tom- 
bèrent en  son  pouvoir  (Ilf7).  La  pre- 
mière d*  ces  deux  places,  par  sa  situa- 
tion et  ses  moyens  de  défense,  était  l'un 
des  plus  forts  boulevards  de  l’Andalousie. 
Le  roi  de  Castille  en  confia  1a  garde  aux 
chevaliers  du  Temple,  qui  s’y  maintin- 
rent pendant  10  ans.  Mais  lorsque  les  al- 
mohades,  après  avoir  entièrement  sub- 
jugué leurs  co-rcligionnairc*,  se  furent 
ressaisis  d'Almcric  et  de  Grenade  livrée 
è un  massacre  épouvantable  ( 1 167),  les 
templiers  de  Calatrava  se  laissèrent  inti- 
mider par  ces  triomphes  de  1 islamisme, 
et,  comme  ils  n’avaient  ni  la  force  de 
résister  au  torrent  qui  allait  se  précipi- 
ter sur  eux,  ni  la  noble  ambition  de  pé- 
rir avec  gloire , ils  remirent  la  place  à 
Sanche  111 , fils  et  successeur  d’Alfonsc- 
Raimond.  Indigné  de  voir  des  guerriers 
armés  pour  la  défense  de  la  religion  dé- 
serter par  pusillanimité  les  péiils  dune 
guerre  sainte,  D.  Raimond , abbé  de  Fi- 
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tero  (ordre  de  Cileaux),  députa  au  roi 
de  Castille  un  religieux  de  son  couvent , 
Dias- Velasquez , pour  réclamer  l’hon- 
neur de  défendre  Calatrava  contre  les 
Maures  avec  le  secours  de  scs  moines. 
Sanclie  accepte  l’offre , et  aussitôt  une 
foule  d’ Espagnols  de  distinction  accou- 
rent pour  servir  sous  ces  religieux.  Le 
succès  le  plus  complet  couronna  leur  dé- 
vouement. Pour  en  perpétuer  le  souve- 
nir d’une  manière  éclatante  et  durable , 
Sauclie  fil  don  de  Calatrava  et  de  son 
territoire  à scs  défenseurs , qui  dès  lors 
(1158)  les  tinrent  en  fief  de  la  couronne 
dé  Castille.  — Telle  fut  l’origine  de  cet 
ordre  à la  fois  religieux  et  militaire  dans 
son  principe , et  dont  la  puissance  et  l'é- 
clat s'accrurent  beaucoup  sous  les  rè- 
gnes suivants.  Son  institution  (d’abord 
sous  le  nom  de  Saint- Julien)  fut  confir- 
mée par  les  papes  Alexandre  HT,  Gré- 
goire VIII  et  Innocent  III,  en  1164, 
1187  et  1199.  Cependant  la  prospérité 
de  cette  naissante  association  fut  un  mo- 
ment ébranlée  par  la  perte  de  la  bataille 
d'Alarcos  (1 i93)  et  la  prise  de  Calatrava 
par  les  infidèles.  Ceux  des  chevaliers 
qui  s’étaient  établis  en  Aragon  entre- 
prirent de  fixer  le  siège  de  l’ordre  dans 
leur  pays  , et  proclamèrent  grand-maitre 
le  commandeur  d’Alcagniz.  Ce  fut  lesujet 
de  vives  discussions,  qui  heureusement 
furent  bientôt  apaisées.  On  transféra  le 
principal  couvent  de  l’ordre  à Cirvelos , 
puis  (en  1198)  h Salvatierra , après  la 
conquête  de  celte  ville  sur  les  Maures  par 
les  chevaliers,  qui  ne  la  conservèrent 
que  douze  ans.  D.  Ruiz-Dias,  leur  grand- 
maitre,  transféra  l’ordre  à Quirila , d’où 
il  revint  s’installer  à Calatrava  en  1212, 
après  qu’Alfonse-le-Noble , roi  de  Cas- 
tille, eut  expulsé  définitivement  les  Mau- 
res de  cette  place.  A peine  sorti  triom- 
phant de  tant  de  vicissitudes  , l’ordre  de 
Calatrava  vit  accourir  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Espagne  chrétienne  une  foule 
de  gentilshommes  qui  aspiraient  à la  fa- 
veur d'y  être  admis.  L’ordre  d’Avis  de 
Portugal  et  les  chevaliers  d’Alcantara 
s'empressèrent  de  se  soumettre  à sa  rè- 
gle et  à ses  statuts  (1213,  1218),  et  l’on 
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vit  s'élever  en  1219  une  communauté  de 
religieuses  du  même  ordre.  L’habit  de 
Citeaux  ( scapulaire  blanc  et  cape  en 
forme  de  camail)  ayant  été  reconnu  trop 
incommode  pour  des  guerriers  continuel- 
lement aux  prises  avec  les  infidèles,  l'an- 
ti-pape  Benoit  XIII  permit  aux  cheva- 
liers de  Calatrava  de  quitter  ce  costume 
et  de  prendre  l'habit  séculier,  en  y atta- 
chant le  symbole  de  leur  institut , une 
croix  de  drap  rouge  fleurdelisée.  La  puis- 
sance toujours  croissante  de  cet  ordre 
porta  ombrage  à Ferdinand  et  Isabelle. 
Lorsqu’à  la  mort  dn  grand-maitre  Lo- 
pez  de  Padilla  (1487)  le  chapitre  général 
s'assembla  pour  procéder  à l'élection  de 
son  successeur,  le  monarque  espagnol  fit 
signifier  à l'assemblée  une  bulle  d'inno- 
cent VIII,  portant  que  le  pontife  réser- 
vait cette  nomination  au  saint-siège.  Fer- 
dinand administra  l'ordre  pendant  sa  vie, 
et  après  lui  le  pape  Adrien  annexa  la 
grandc-maitrise  à la  couronne  d’Espa- 
gne. En  1840  une  bulle  de  Paul  III 
permit  aux  chevaliers  de  Calatrava  de  se 
marier  une  seule  fois.  Cet  ordre  illustre, 
dont  les  rois  d’Espagne  ont  été  grands- 
maîtres  héréditaires  depuis  la  réunion  , 
compte  86  commanderies  et  IC  prieurés. 
L’habit  des  chevaliers , dans  les  jours  de 
cérémonie  , est  un  grand  manteau  blanc , 
où  se  trouve  consue  au  côlé  gauche  une 
croix  rouge  fleurdelisée.  Ils  faisaient  vœu 
de  pauvreté  , d'obéissance  , de  fidélité 
conjugale,  et  (depuis  1682  ) de  soutenir 
l’immaculée  conception  de  la  Vierge. 
Les  armoiries  de  l'ordre  sont:  d’or,  à la 
croix  de  gueules , Jleurdcliic'cs  de  sino- 
ple  accompagnées  dans  les  deux  pre- 
miers cantons  de  deux  menottes  d’a- 
zur, rappelant  qu’ils  avaient  été  insti- 
tués pour  la  délivrance  des  chrétiens  du 
joug  des  infidèles.  Lsisi. 

CALCAIRE,  pierre  à chaux,  compo- 
sée de  chaux  et  d’acide  carbonique.  C’est 
de  toutes  les  substances  minérales  la 
plus  commune  sur  la  lerre.  Les  calcaires, 
déposés  sous  l'influence  de  circonstances 
très  diverses,  mêlés  en  toute  propor- 
tion à d'autres  matières,  surtout  i|  l’ar- 
gile , offrent  de  grandes  différences  de 
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dureté , de  forme , de  couleur  et  de  den- 
sité , et  c’est  un  des  beaux  résultats  de  la 
science  humaine  que  d’avoir  assimilé  avec 
certitude  des  sables  gris  complètement 
désagrégés  à des  cristaux  d’une  trans- 
parence et  d'une  limpidité  parfaites , 
des  masses  blanches  grenues  semblables 
à du  sucre  , à des  stalactites  informes  et 
jaunâtres.  Quelle  que  soit  l'allure  sous  la- 
quelle se  présente  un  calcaire,  on  peut 
toujours  éclaircir  promptement  les  dou- 
tes nés  de  l’incertitude  des  caractères 
physiques  en  laissant  tomber  à sa  surface 
quelques  gouttes  d’un  acide  fort,  d’acide 
nitrique  par  exemple  : l'acide  carboni- 
que , chassé  par  un  acide  plus  puissant , 
s’échappe  en  frémissant , et  ce  phéno- 
mène caractéristique  est  connu  dans  la 
science  sous  le  nom  d’ effervescence. 
Pour  le  géologue  qui  cherche  , dans  l’é- 
tude détaillée  et  le  classement  des  cou- 
ches nombreuses  étagées  sur  la  petite 
partie  du  rayon  terrestre  accessible  & nos 
regards , les  éléments  de  l'histoire  anté- 
diluvienne du  globe  , les  calcaires  sont 
un  vaste  champ  d'investigations.  Je  ne 
pois  entamer  ici  ce  sujet  intéressant;  je 
dois  me  borner  à quelques  définitions  et 
à l'examen  rapide  des  théories  qui  ont 
essayé  de  remonter  à l'origine  des  cal- 
caires. 

Calcaire  macis.  Par  cette  expression, 
on  désigne  une  roche  calcaire  déposée 
au  fond  d'une  mer,  ce  que  l’on  reconnaît 
à la  présence  des  débris  fossiles  d’ani- 
maux marins  contenus  dans  la  pierre. 

Calcaire  d’iao  douc*  ou  lacustre,  par 
opposition  au  précédent.  Sédiment  for- 
mé dans  des  lacs  d’eau  douce  ou  par  des 
sources  minérales. 

Calcaics  coquillixr.  Toutes  les  cou- 
ches calcaires  ne  contiennent  pas  des 
fossiles  , il  a donc  fallu  caractériser  par 
une  épithète  celles  qui  en  renferment. 
(v.  Coquilles  fossiles.) 

Calcaics  spatiiique.  C'est  la  matière 
calcaire  & l'état  cristallin.  Lorsqu'elle  se 
trouve  en  masses  lamelleuses  , on  dit 
qu'elle  est  lamcllaicc  , en  cristaui  gre- 
nus sacci a Boïox.  A cette  variété  se  rap- 
portent les  marbres,  qui  ne  sont,  comme 


chacun  sait , autre  chose  que  des  calcai- 
res susceptibles,  par  leur  texture  à la  fois 
compacte  et  cristalline,  de  recevoir  un 
beau  poli , et  par  leurs  couleurs  variées 
d’offrir  un  aspect  agréable. 

Calcaics  compact*.  Pâte  fine  , serrée, 
unie.  Ces  calcaires  sont  souvent  impurs, 
et  d’après  la  nature  du  mélange  on  les 
dit  siliceux,  magnésiens,  argileux,  etc. 
C’est  un  mélange  d’argile  et  de  calcaire 
qui  constitue  la  marne  (voy.).  C'est  aussi 
la  présence  d'une  petite  quantilé  d’argile 
qui,  en  donnant  à des  calcaires  compac- 
tes la  propriété  de  s'imbiber  d’eau  jus- 
qu'à un  certain  point,  produit  le  calcai- 
re lithographique.  Un  variété  de  cal- 
caire compacte  qui  offre  sur  un  fond  de 
couleur  claire  des  veinules  de  couleur 
foncée  disposées  de  manière  à représen- 
ter grossièrement  les  ruines  d’une  ville 
reçoit  le  nom  de  calcaire  ruiniforme. 
[v.  Dx.idbitss.)  La  craie  [voy.)  est  un 
calcaire  compacte  par  excellence. 

Calcair*  oolitiquk.  Autrefois  pierre 
itœuj,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  com- 
posé de  grains  dont  la  grosseur  varie  de- 
puis celle  d'un  pois  jusqu’à  celle  d’un 
grain  de  millet. 

Calcaire  brèche,  fragments  inégaux 
et  anguleux  de  calcaire,  ordinairement 
de  couleurs  diverses , réuni  par  un  ci- 
ment calcaire,  (v.  Brèches.) 

Les  arts  emploient  les  calcaires  à de 
nombreux  et  divers  usages.  Au  moyen 
de  la  chaleur,  le  calcaire  est  changé  en 
chaux  vive,  et,  selon  la  nature  des  matiè- 
res mélangées,  fournit  des  chaux  maigres 
ou  grasses,  celles-ci  propres  aux  con- 
structions sèches  , celles  - là  aux  travaux 
hydrauliques.  Auprès  des  villes,  les  cou- 
ches calcaires  sont  débitées  en  moellons 
ou  taillées  en  pierres  d’appareils.  Les 
marbres  fournissent  au  luxe  des  nations 
de  magnifiques  vêlements  pour  leurs 
édifices  , au  luxe  des  particuliers  des 
meubles  élégants,  et  lorsque  les  voies  de 
communication  auront  été  perfection- 
nées en  France,  les  marbres,  si  communs 
dans  quelques  départements , transportés 
à bon  marché  dans  nos  grandes  villes , 
introduiront  la  propreté  dans  la  demeure 
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du  pauvre.  La  lithographie,  bientôt  ri- 
vale de  U gravure , transmet  scs  compo- 
sitions au  papier  par  l'intermédiaire  d'un 
calcaire;  les  arts  du  dessein  l'emploient 
encore  sous  forme  de  craie  h tracer  des 
traits  grossiers.  Les  arts  d'ornement  uti- 
lisent sous  le  nom  A'albàtre  oriental 
certains  calcaires  h bandes  parallèles  et 
ondoyantes,  de  couleurs  variées,  suscep- 
tibles d'un  beau  poli.  Enfin,  l'importan- 
ce du  calcaire  est  grande  en  agriculture, 
soit  comme  assiette  du  sol , soit  comme 
amendement.  Seul,  le  calcaire  forme  un 
sol  peu  favorable  au  développement  de 
la  végétation  ; compacte,  il  repousse  les 
racines  ; poreux,  il  se  laisse  trop  facile- 
ment traverser  par  l'eau.  Cette  dernière 
propriété  peut  devenir  très  utile  dans 
les  climats  pluvieux,  car  on  peut  se  dé- 
barrasser rapidement  des  eaux  excédan- 
tes au  moyen  de  puisards  foncés  dans  les 
calcaires.  Dans  les  mines  et  carrières,  on 
met  également  à profit  cette  propriété 
pour  évacuer  les  eaux  qui  gêneraient  les 
travaux.  Pour  améliorer  un  sol  calcaire, 
il  faut  se  rendre  compte  des  causes  de  son 
infertilité  : s’il  est  trop  compacte,  on  peut 
l'ameublir  par  un  mélange  de  sable;  s'il 
est  trop  perméable  , on  peut  le  lier  par 
un  mélange  d'argile.  C’est  à tort  assuré- 
ment qn'en  France  on  laisse  incultes  de 
vastes  étendues  de  terrains  calcaires. 
Certaines  parties  de  la  Champagne,  long- 
temps regardées  comme  impropres  à la 
végétation  , se  sont  couvertes,  depuis 
quelques  années,  de  forêts  de  pins,  grâce 
à des  essais  intelligents.  Bien  d'autres 
terres  de  mauvais  renom  seraient  rendues 
à une  production  utile  si  l'agriculture 
s'aidait  plus  souvent  des  sciences.  Dans 
les  contrées  sablonneuses  ou  argileuses, 
le  calcaire  est  un  amendement  précieux , 
et  chacun  sait  quels  bons  effets  peut  pro- 
duire parfois  le  marnage  des  terres. 

Origine  des  calcaires. 

C'est  un  des  problèmes  les  plus  diffici- 
les que  la  géologie  puisse  se  proposer  que 
d'expliquer  d’une  manière  satisfaisante 
la  formation  des  calcaires.  Lorsqu'on  eut 
observé  que  certaines  couches  de  la  ter- 


re renfermaient  de  nombreuses  dépouil- 
les d’êtres  organisés,  et  que  des  polypiers 
formaient  encore  de  nos  jours  des  iles 
entières  dans  l'océan  Pacifique , on  se 
hâta  de  généraliser  ces  faits , et  l'on  en 
conclut  que  tous  les  calcaires  ont  été  for- 
més par  les  sécrétions  et  l'entassement 
des  mollusques.  Celte  opinion  ne  sou- 
tient pas  un  examen  approfondi.  Et  d’a- 
bord , s'il  est  vrai  qu’on  trouve  des  co- 
quilles fossiles  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  il  faut  remarquer  aussi  que  ce  phé- 
nomène n’a  que  bien  peu  d'éter.due  par 
rapport  à l'immense  développement  de 
la  matière  calcaire.  Dans  les  hautes  mon- 
tagnes , où  l'on  peut  étudier  les  dépôts 
de  sédiment  sur  une  grande  épaisseur,  on 
voit  des  formations  calcaires  de  plus  de 
1,000  mètres  sans  aucune  trace  de  fos- 
siles ; d'autres  en  contiennent  quelques- 
uns  largement  disséminés,  puis  on  en 
rencontrera  çà  et  là  quelques  amas.  Quant 
aux  polypiers,  des  recherches  récentes  ont 
constaté  qu'ils  ne  pouvaient  vivre  a de 
grandes  profondeurs  sous  la  surface  des 
mers , et  qu’ils  prennent  pour  base  de 
leurs  singulières  habitations  des  rochers 
couverts  de  5 à 0 brasses  d’eau  ; ils  ne 
peuvent  donc  former  des  couches  d’une 
grande  épaisseur.  D'ailleurs , il  est  une 
considération  physiologique  qui  détruit 
complètement  l'by  polhèse  de  la  forma- 
tion des  calcaires  par  les  êtres  organi- 
sés : c’est  qu'un  être  organisé,  végétal 
ou  animal , ne  peut  croitrc  qu’aux  dé- 
pens de  la  matière  préexistante , qu'il 
s'assimile  suivant  les  nécessités  de  son 
organisation.  Pour  que  les  polypiers  puis- 
sent sécréter  de  la  matière  calcaire,  il  faut 
qu’ils  l'empruntent  à l'eau  dans  laquelle 
ils  vivent.  Celte  matière  existait  donc 
avant  que  des  animaux  sécréteurs  aient 
fait  partie  de  la  création.  — D'autres 
naturalistes , frappés  de  voir  un  grand 
nombre  de  sources  et  quelques  lacs  dé- 
poser du  calcaire  , ont  cru  trouver  dans 
ce  phénomène,  conçu  sur  une  plus  gran- 
de échelle,  l'origine  de  toutes  les  matiè- 
res calcaires.  Mais  c’est  encore  un  fait 
très  restreint  généralisé  outre  mesure. 
Comment  peut-on  comparer  quelques 
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incrustations  abandonnées  par  les  eaux 
d'une  fontaine,  quelques  stalactiques  des- 
cendant des  voûtes  d’une  grotte,  et  même 
un  mince  sédiment  formé  dans  un  petit 
lac,  aux  vastes  et  puissants  dépôts  qui 
composent  une  grande  partie  de  l’écorce 
terrestre?  Comment  expliquer  le  mélan- 
ge intime  et  si  fréquent  du  calcaire  avec 
l’argile,  le  quarz  et  d’autres  substances 
insolubles  dans  l’eau  , et  même  dans  une 
eau  acide?  Oîi  trouver,  dans  les  dépôts 
actuels,  quelque  analogie  avec  ces  mon- 
tagnes entières  à texture  saccharoïde , 
qui  fournissent  aux  arts  des  marbres  sta- 
tuaires? — Ces  deux  opinions  sur  l’ori- 
gine des  calcaires , soutenues  par  les 
géologues  qui  veulent  k toute  force  rap- 
porter à l’influence  des  causes  actuelles 
les  phénomènes  auxquels  notre  planète 
doit  sa  composition  et  son  relief,  sont 
repoussées  par  tous  ceux  qui  ont  compris 
l’esprit  et  la  portée  de  la  géologie  mo- 
derne. Si  aucune  théorie  nouvelle  n’a 
encore  remplacé  ces  théories  discrédi- 
tées, ce  n’est  pas  que  l'imagination  man- 
que aux  géologues  actuels  pour  en  créer, 
mais  l'expérience  des  méthodes  scientifi- 
ques a démontré  qu’il  était  plus  philo- 
sophique de  laisser  la  solution  de  cer- 
taines questions  à l’avenir  progressif  de 
la  science  que  de  chercher  à la  formuler 
d’après  des  éléments  incomplets. 

A.  Dss  Gsssvsz. 

CALCANÉUM.  Mot  latin  dérivé  de 
catcarc , fouler  aux  pieds,  marcher  dessus. 
On  désigne  sous  ce  nom,  en  anatomie,  le 
plus  volumineux  des  os  du  pied,  celui  qui 
Forme  le  talon,  etsur  lequel  porte  princi- 
palement tout  le  poids  du  corps  dans  la 
station  et  dans  la  progression.  Celte  dé- 
finition, qui  convient  au  calcanéum  du 
squelette  de  l’homme  et  de  quelque  sin- 
ges dont  la  station  est  bipède  et  verti- 
cale , et  & celui  des  autres  mammifères 
plantigrades  à station  horizontale,  n’est 
nullement  applicable  au  même  os  étudié 
comparativement  dans  tous  les  animaux 
vertébrés  qui  ont  on  tarse  ou  coude-pied. 
En  effet , cet  os  est  modifié  en  général 
dans  sa  forme , dans  sa  texture  et  ses  di- 
mensions pour  concourir  aux  divers  gen- 


res de  locomotion  sur  le  sol , sur  les  ar- 
bres, dans  l'air  et  dans  l’eau.  — Le  cal- 
canéum présente  en  arrière  une  saillie 
considérable  qui  forme  l’extrémité  posté- 
rieure du  pied.  C’est  celte  tubérosité  qui 
constitue  le  talon  proprement  dit;  elle 
ne  porte  pas  sur  le  sol  dans  tous  les  mam- 
mifères, mais  dans  tous  elle  donne  atta- 
che k du  tendon  commun  des  muscles 
extenseurs  du  pied  qui  a reçu  et  conser- 
vé le  nom  de  tendon  d'Achille.  Ce  ten- 
don était,  d'après  la  fable,  et  non  suivant 
Homère,  la  seule  partie  vulnérable  du 
corps  de  son  héros , qui  y fut  blessé  par 
le  Irait  de  Péris  dirigé  par  Apollon.  11 
est  important  de  remarquer  ici  cette  in- 
sertion du  tendon  d'Acbille  sur  le  calca- 
néum, parce  que,  lorsque  nous  aurons  à 
décrire  les  membres  inférieurs  ou  pos- 
térieurs et  les  pieds  des  animaux  (voy. 
M k m b«  es  et  Pi  sus) , nous  indiquerons  com- 
ment cet  os,  en  raison  de  sa  forme  plus 
ou  moins  alongée,  concourt  aux  divers 
genres  de  locomotion  sur  le  sol.  — Le 
calcanéum  offre  encore  en  dedans  et  en 
bas  une  sorte  de  voûte  sous  laquelle  pas- 
sent les  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  tendons 
qui  viennent  de  la  jambe.  Ces  parties 
sont  ainsi  à l’abri  de  la  pression  produite 
par  le  poids  du  corps,  et  on  y remarque 
de  plus  en  avant  et  en  haut  des  facettes, 
pour  s’unir  k deux  autres  os  du  tarse  ou 
coude-pied  , k l'aide  de  membranes  syno- 
viales et  de  ligaments  très  forts.  — Dans 
les  chauves-souris  ordinaires  -,  le  cal- 
canéum est  considérablement  alongé  et 
caché  dans  l’épaisseur  des  membranes  de 
l’aile,  située  entre  le  membre  de  derrière 
et  la  queue.  Cet  os  a la  forme  d'un  stylet 
très  grêle,  et  fait  l'office  d’un  arc-boutant 
qui  tend  la  membrane  pendant  le  vol.  Dans 
le  paresseux  k trois  doigts , le  calcanéum 
et  les  autres  os  du  tarse  sont  disposés  de 
manière  à ne  pouvoir  exécuter  que  des 
mouvements  latéraux  d'abduction  et  d'ad- 
duction, cequi  permet  k l’animal  de  grim- 
per très  facilement,  tandis  qu'il  ne  peut 
marcher  que  très  péniblement.  Nous  de- 
vons nous  borner  k indiquer  ces  deux 
singulières  modifications  du  calcanéum 
chez  les  mammifères.  Cet  os  manque  chez 
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les  oiseaux,  qui  n’ont  point  de  tarse,  cl  à 
plus  forte  raison  chez  les  poissons,  qui 
n'ont  ni  cuisse,  ni  jambe,  ni  tarse;  mais  il 
eiisle  chez  les  reptiles,  dans  lesquels  il 
est  plus  ou  moins  développé,  et  s'articule 
avec  le  péroné.  C’est  dans  les  crocodiles 
que  son  volume  absolu  et  proportionnel 
est  plus  grand,  tandis  que  dans  les  tortues 
il  est  rudimentaire.— Dans  l'élude  com- 
parative des  os  du  tarse  et  du  carpe  (vor. 
Mais,  Pied),  on  constate  qucle  calcanéum 
seul  correspond  aux  deux  os  du  poignet 
qu’on  appelle  pjramydal  et  pisiforme, 
■f  est  la  partie  du  calcanéum  qui  forme 
le  talon  qui  correspond  à l’os  pisiforme; 
son  autre  portion  est  considérée  comme 
l’analogue  de  l'os  pyranfidal.  Ccsdétermi- 
nations  ont  été  introduites  dans  la  scien- 
ce depuis  que  l'illustre  Vicq  d’Azyr  a re- 
cherché les  analogies  des  parties  du  corps 
humain  et  des  animaux  entre  elles.  Les 
maladies  et  les  difformités  des  pieds  dans 
lesquelles  le  calcanéum  est  plus  ou  moins 
lésé,  c’est-à-dire  altéré  dans  sa  texture , 
sil  forme,  etc.,  exigent  l’emploi  d’un 
grand  nombre  de  moyens  orthopédiques, 
hygiéniques  et  chirurgicaux , qui  seront 
indiqués  dans  différents  articles  de  no- 
ire Dictionnaire.  ( Voy.  les  mots  Bot,  t. 
vu,  pag.  370,  Cos,  DirroiMiTt,  Ostiio- 
Mdii  , Pédicure  , Pieds,  Pieds-Bots, 
T*  LOS.) 

CALCÉDOINE  (minér.),  sorte  d’aga- 
te, variété  de  l’espèce  nommée  parles  mi- 
néralogistes quarz.  Sur  100  parties,  elle 
contient  09  de  silice,  t d'eau.  Elle  se  pré- 
sente ordinairement  en  masses  mamelon- 
nées et  en  gouttes.  Ce  qui  distingue  es- 
sentiellement la  calcédoine  des  autres 
quarz,  c’est  son  aspect  laiteux,  qu'il  soit 
ou  non  mêlé  de  jaune,  de  bleuâtre  ou  de 
vert.  La  transparence  nébuleuse  de  cette 
pierre  et  le  beau  poli  qu’elle  est  suscep- 
tible de  recevoir  Pont  de  tout  temps  fait 
rechercher  des  graveurs.  Ils  emploient 
surtout  la  calcédoine  blanchâtre  sous  le 
nom  de  cornaline  blanche.  Les  amateurs 
de  curiosités  minéralogiques  recherchent 
la  vaTiélé  enhydre  du  'Vicentiii , parce 
que  les  coques  blanches  et  transparentes 
renferment  une  goutte  d’eau  plus  ou 


moins  mobile,  que  le  polissage  extérieur 
permet  d’apercevoir.  — Les  calcédoines 
se  trouvent  principalement  dans  les  ter- 
rains volcaniques,  et  seraient  par  consé- 
quent des  produits  de  I action  ignée;  mais 
on  en  rencontre  également  dans  les  ter- 
rains d'origine  aqueuse,  par  exemple,  aux 
environs  de  Paris.  A.  D. 

CALCÉDOIXE  (géographie  [ V. 
Ciialcédoise]). 

CALC11AS,  fils  de  Thestor  et  le  prin- 
cipal devin  de  l'armée  grecque  au  siège 
de  Troie.  C’est  par  erreur  qu’on  donne 
souvent  à Calchas  le  titre  de  grand-prê- 
tre,  il  n’était  que  devin.  A celle  époque, 
les  Grecs  d’Europe  n’avaient  pas  de  tem- 
ple, ils  sacrifiaient  eux-mêmes,  soit  en 
public,  soit  dans  leurs  demeures  parti- 
culières , et  les  devins  étaient  l’ame  des 
conseils,  chargés  de  prédirel'avenir,  mais 
ne  présidaient  pas  aux  sacrifices.  {Voyez 
Dugas-Monlbel , Observations  sur  l'I- 
liade, I,  v.  39.)  Du  augure  était  alors 
un  personnage  d'une  haute  importance 
pour  toutes  les  expéditions.  Hérodote 
(tx,  33)  raconlc  que  les  Lacédémoniens 
engagèrent  le  devin  Tisamène  à prendre 
le  commandement , conjointement  avec 
leurs  rois,  dans  la  guerre  qu’ils  eurent  à 
soutenir  contre  les  béraclides.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  qu'avant  de  s’embar- 
quer pour  Troie,  Agamemnon  ait  pris  la 
peine  d’aller  en  personne  à Mégare,  afin 
d’engager  Calchas  à venir  au  siège  de 
la  grande  cité  asiatique.  Un  devin  était 
comme  la  colonne  d«Jeu  qui  guidait  les 
peuples  ou  les  armées  dans  leurs  migra- 
tions. Homère  ( Il.\  t,  71)  dit  positive- 
ment que  Calchas  conduisit  à 1 1 ion  la 
flotte  des  Grecs.  — C’est  ce  devin  qui, 
atant  le  départ  de  la  flotte,  avait  prédit 
dans  \' Aulitle  que  Troie  ne  serait  prise 
que  dans  la  dixième  année  du  siège  (ib. , 
II,  303-3321).  C’est  lui  qui  déclara  au 
roi  Agamemnon  qu'on  n’ obtiendrait  des 
vents  favorables  que  par  le  sacrifice  de 
sa  fille  Iphigénie,  circonstance  qui  prou- 
ve la  barbarie  des  mœurs  de  celle  épo- 
que; et  pourtant  cette  barbarie  primi- 
tive laissa  des  traces  durables  daus  des 
siècles  plus  éclairés  de  la  Grèce,  puisque 
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\’an  450  les  Athéniens  crurent  devoir 
encore  offrir  un  sacrifice  humain  pour  se 
rendre  les  dieux  favorables  à la  bataille 
de  Salamine.  — Lorsque  l’armcc  des 
Grecs  , sur  les  rivages  troycns , est  ra- 
vagée par  une  peste  de  neuf  jours  , les 
chefs  s'assemblent , et , pour  sortir  de 
celte  crise,  on  a recours  encore  à un  de- 
vin. Calchas  se  lève  et  déclare , après 
s’ètrc  assuré  de  la  protection  d'Achille 
contre  Agamcmnon  , que  la  main  d’A- 
pollon cessera  de  s’appesantir  sur  eux 
quand  on  aura  rendu  la  captive  Chry- 
séis  à Chrysès , son  père  , grand-prêtre 
d’Apollon  , dans  un  temple  peu  distant 
sur  la  côte  de  la  Troadc.  C’est  Calchas 
enfin  qui  annonce  que  Troie  ne  pourra 
être  prise  si  l’on  ne  décide  Achille  à 
reprendre  les  armes  en  faveur  des  Grecs. 
Ainsi , dans  toutes  les  circonstances  ca- 
pitales , Caleras  jour  un  rôle  important 
cl  inllue  sur  les  destinées  de  l'armée  des 
Grecs. — Calchas  se  donna  la  mort,  apres 
une  dispute  avec  Mopsus  , devin  cl  prê- 
tre d'Apollon,  à Colophon , dans  l’Asie 
mineure.  Vaincu  dans  son  art,  dit  Slra- 
bon  (uv,  951-2),  par  Mopsus,  qui  lui  avait 
proposé  une  énigme  au-dessus  de  sa  péné- 
tration, Calchas  ne  put  survivre  à cette 
humiliation.  Fa.  Gaii,. 

CALCINATION , en  latin  calcina- 
lio,  fait  de  calx  (chaux).  On'cnlend  pro- 
prement par  ce  mot  l'action  de  transfor- 
mer le  carbonate  calcaire  en  chaux  vive, 
h l'aide  d’une  forte  chaleur,  qui  dégage 
l'acide  carbonique  du  carbonate  -,  mais 
on  l’étend  aussi , en  général , à toute 
opération  qui  consiste  à traiter  par  le 
feu  une  substance  quelconque  jusqu'à  ce 
qu’elle  ait  perdu  les  matières  déeompo- 
sddes  ou  volatiles  qu'elle  contient.  Les 
vases  qui  servent  à cette  opération  ne 
doivent  pas  être  attaquables  par  le  corps 
que  l’on  veut  calciner  ; ordinairement 
on  y emploie  des  creusets  de  platine.  — 
Les  anciens  chimistes,  qui  croyaient  que 
les  métaux  chauffés  au  contact  de  l'air 
perdaient  du  phlogistiquc  et  redeve- 
naient à l'état  de  chaux,  donnaient  éga- 
lement à cette  opération  le  nom  de  cal- 
cinntinn  ; mais  il  est  reconnu  aujourd'hui 


que  c'est  une  simple  oxyoATio ïf{Voy.  ce 
mot.)  Z. 

CALCINATO  (Bataille  de),  19  avril 
170G.  Après  l'éclatant  triomphe  du  duc 
de  Vendôme,  à Cassano,  sur  le  prince 
Eugène,  le  général  français  n'eut  pas 
plus  tôt  planté  ses  drapeaux  sur  les  rem- 
parts de  Socino  et  de  Montmeillan  que , 
cédant  à l'usage  alors  établi  et  à son 
penchant  pour  le  plaisir,  il  avait  quitté 
son  camp  pour  venir  passer  son  quartier 
d’hiver  à la  cour.  C'était  au  milieu  des 
distractions  du  monde  que  Vendôme  ar- 
rêtait les  desseins  les  plus  hardis.  Le  19 
avril  1706,  il  parait  inopinément  au  mi- 
lieu de  son  armée.  Four  donner  à l'enne- 
mi toute  sécurité-sur  le  mouvement  qu’il 
prépare , il  feint  de  changer  seulement 
quelques  dispositions  qui  avaient  élé  fai- 
tes dans  scs  quartiers  pendant  son  absen- 
ce. Le  comte  de  Revcntlau , retranché 
avec  15,000  Autrichiens  à Calcinato,  sur 
la  Chicsa,  se  vit  tout  à coup  attaqué  à 1a 
baïonnette , avec  une  impétuosité  telle 
que  son  armée  fut  dissipée  avec  plus  de 
promptitude  que  la  fumée  de  lamousque- 
terie.  Le  lieutenant  du  prince  Eugène  se 
liàta  de  se  mettre  à couvert  à Rovcredo, 
de  1 autre  côté  de  l’Adige , laissant  sur 
le  champ  de  bataille  de  Calcinato  2,000 
morts,  autant  de  prisonniers,  6 pièces  de 
canon,  t ,000  chevaux , et  la  presque  to- 
talité de  son  bagage.  Cette  victoire  ne 
coûta  pas  800  hommes  à l’armée  françai- 
se. L. 

CALCIUM  , métal  nouvellement  dé- 
couvert dans  la  chaux , et  qui  a été  jus- 
qu’ici peu  étudié.  Il  ne  se  rencontre  dans 
la  nature,  dit  M.  Payen,  qu’en  combi- 
naison avec  l'oxygène,  les  oxydes  ou  quel- 
ques acides;  plus  pesant  que  l’eau,  il  de- 
vient solide  à la  température  de  l’atmo- 
sphère. Son  affinité  pour  l’oxygène  est  tel- 
lement grande  qu’il  enlève  cç  corps  de 
presque  toutes  scs  combinaisons,  et  qu’il 
s’y  unit  instantanément  dans  son  contact 
avec  l’air  et  l’eau.  Z. 

CALCUL,  du  latin  calculus , petit 
caillou.  Les  Grecs  et  les  Romains  se 
servaient  de  calculs  non  seulement  pour 
compter,  mais  encore  pour  donner  Içuf 
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suffrage  dans  les  affaires  publiques,  les  ju- 
gements,.. Ils  marquaient  aussi  les  jours 
bons  ou  mauvais  par  de  petites  pierres 
blanches  ou  noires  : dÿt  niçro  notanda 
- lapillo  était  un  jour  malheureux.  Les 
Grecs  appelaient  les  calculs  naturels 
phiiphos.  C’étaient  d’abord  de  petites 
coquilles  de  mer,  qu'on  remplaça  dans  la 
suite  par  des  imitations  en  bronze  appe- 
lées spondyles.  Les  calculs  qui  portaient 
condamnation  étaient  noirs  et  percés  d'un 
trou  ; les  calculs  qui  indiquaient  l'acquit- 
tement de  l'accusé  étaient  blancs  et  point 
troués.  M.  l'abbé  de  Canaye  , dans  les 
tomes  i et  vu  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  , donne  une  fort 
bonne  raison  de  la  nécessité  où  l'on  était 
de  percer  les  calculs  noirs  ; « Les  juges 
de  l'aréopage  , dit -il  , rendaient  leurs 
sentences  dans  les  ténèbres  -,  la  couleur 
des  calculs  ne  pouvait  nullement  les  fai- 
re distinguer  dans  cette  circonstance  : il 
était  donc  de  toute  nécessité  de  leur  im- 
primer une  marque  qui  les  fil  reconnaî- 
tre au  toucher.  Les  calculs  étant  tirés 
de  l'urne , on  les  comptait , et  si  les  noirs 
étaient  plus  nombreux  que  les  blancs , 
l'accusé  était  condamné. Dans  le  cas  con- 
traire , il  était  absous.  — On  sait  que 
l’arithmétique  des  anciens  était  très  im- 
parfaite. Pour  signes  numériques  , ils  se 
servaient  des  lettres  de  l'alphabet , au 
moyen  desquelles,  à la  vérité,  il  leur 
était  possible  d'exprimer  toutes  sortes  de 
nombres  ; mais  la  manière  de  les  com- 
biner était  si  embarrassante  que , pour 
écrire  un  nombre  d'une  grandeur  mé- 
diocre , il  en  résultait  une  expression 
longue  et  compliquée  ; aussi , dans  leurs 
supputations  ordinaires,  s'aidaient-ils  de 
calculs  pour  éviter  les  erreurs  : suppo- 
sons en  effet  qu’un  Romain  eût  le  nombre 
cinq  mille  trois  cent  vingt-trois  à indi- 
quer par  des  signes , il  aurait  pu  l'écrire 
ainsi  avec  des  petits  caillous  i 
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La  colonne  de  points  à gauche  repré 


sente  des  unités  de  milles , la  suivante 
des  unités  de  centaines,  etc. — Les  sauva- 
ges qui  ont  acquis  quelque  civilisation 
font,usagc  dans  leurs  calculs  de  moyens 
semblables;  les  Chinois  se  servent  d’une 
sorte  de  lyre  , dont  les  cordes  portent  de 
petites  boules  enfilées  comme  des  grains 
de  chapelet  ; ils  n'ont  qu'à  pousser  un 
certain  nombre  de  ces  globules  en  haut 
ou  en  bas  pour  représenter  des  unités 
d'un  certain  ordre.  — Supposons  qu'un 
Chinois  muni  de  sa  lyre  eût  à multiplier 
1 27  par  24 
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— Les  cordes  t-l,  2-2, 3-3, 4-4,  portent  un 
certain  nombre  de  globules , comme  30 , 
40.  Il  pousse  vers  le  haut  de  la  corde  2 
un  globule  pour  représenter  I , le  pre- 
mier chiffre  à gauche  du  multiplicande  ; 
deux  globules  représentent  le  chiffre  j 
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sur  la  corde  S ; sept  globules  représen- 
tent le  chiffra  7 sur  la  corde  4. — Le  mul- 
tiplicateur est  représenté  de  la  même 
manière  par  deux  globules  sur  la  corde 
3 , et  par  cinq  sur  la  corde  4.  La  réserve 
des  globules  est  continue  entre  les  lignes 
transversales  B C.  Il  faut  supposer  que 
celte  réserve  contenait  d’abord  tous  les 
globules  qui  sont  au-dessous  de  la  ligne 
B.  Ces  conventions  admises,  le  calcula- 
teur procède  ainsi  : il  multiplie  les  7 glo- 
bules du  multiplicande  par  6,  nombre  des 
globules  du  multiplicateur,  en  disant  : & 
fois  7 font  35.  11  descend  cinq  globules 
de  la  réserve  vers  l'extrémité  inférieure 
de  la  corde  4-4  pour  représenter  les  5 
unités,  et  trois  globules  sur  la  corde  33 
pour  représenter  les  3 unités  de  dixai- 
nes.  Il  dit  ensuite  : 5 fois  2 font  dix  dixai- 
nes  ou  une  centaine.  11  descend  donc  un 
globule  sur  la  corde  2.  Enfin  il  dit  : & 
fois  I font  cinq  centaines  , qu’il  repré- 
sente par  & globules  sur  la  cordc  2-2.  Il 
multiplie  de  la  même  manière  par  le 
chiffre  2 du  multiplicateur,  dont  les  pro- 
duits partiels  sont  dix  fois  plus  grands 
que  si  ce  chiffre  occupait  la  place  du 
chiffre  & : ils  doivent  donc  être  tous  por- 
tés d’une  corde  vers  la  gauche.  — Cela 
fait , il  a le  produit  total  en  comptant  les 
globules  des  produits  partiels  qui  sont 
sur  chaque  corde.  En  commençant  par 
ceux  de  la  corde  4-4 , il  en  trouve  5,  qu’il 
abaisse  entre  les  lignes  transversales  D, 
F.  Il  abaisse  de  la  même  manière  ceux 
qu’il  trouve  sur  la  corde  3-3.  Ayant  trou- 
vé onxe  globules  sur  la  corde  2-2,  il  en 
abaisse  I , et  il  en  retient  un  ou  un  glo- 
bule , qu’il  ajoute  aux  deux  qui  sont  sur 
la  corde  1-1  , et  il  en  abaisse  trois  sur 
cette  corde  , puis  il  lit  : trois  mille  ceht 
soixante-cinq.  — Les  Busses  se  servent 
d’un  instrnment  semblabte.il  se  compose 
d’une  petite  planche  carrée  , creusée  eu 
échiquier.  Les  cordes  qui  portent  les  glo- 
bules sont  tendues  dans  l’intérieur , et 
quand  ils  fout  usage  de  l’instrument , ils 
le  tiennent  dans  une  position  horizonta- 
le afin  que  les  globules  n’aient  pas  de 
tendance  h couler  plutôt  vers  l’une  des 
extrémités  de  la  corde  qui  les  porte  (que 
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vers  l’autre. — On  peut  fort  bien,  quand 
on  connaît  les  quatre  opérations  fonda- 
mentales de  l’arithmétique,  se  passer  de 
l’instrument  dont  on  vient  de  donner 
une  idée  ; néanmoins,  il  serait  i souhai- 
ter que  son  usage  se  répandît  en  France. 
Il  n’est  ni  coûteux  ni  embarrassant , et 
la  manière  de  s’en  servir  peut  être  dé- 
montrée en  quelques  heures.  (f'iy.Dir- 
rtRF.NTm.  , Intégral , Intérêt,  Loga- 
rithme.) Tstssèdr*. 

CALCULS  ( pathologie).  Ce  n’est  pas 
un  des  phénomènes  les  moins  étonnants 
de  l’organisation  que  la  formation  de  ces 
dépôts  de  matière  inorganique  , qui  s’en- 
gendrent accidentellement  au  sein  des 
organes  vivants , et  dont  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  diffèrent  suivant 
les  parties  où  on  les  rencontre.  Ces  cris- 
tallisations animales  constituent  en  mi- 
me temps  un  des  problèmes  les  plus  com- 
pliqués de  la  vie,  car,  tandis  qu’elles  réa- 
lisent dans  la  substance  des  tissus  animés 
les  opérations  chimiques  qui  s’obseèvent 
dans  la  nature  morte,  elles  sont  repen- 
dant subordonnées  h certaines  lois  de 
l'organisation.  Ainsi , la  formation  des 
calculs  proclame  l'influence  réciproque 
de  la  vie  sur  la  matière,  et  constitue  l'un 
des  chaînons  qui  rattachent  la  nature 
inerte  à la  nature  vivante.  Ces  calculs 
peuvent  se  rencontrer  dans  tous  les  ot- 
ganes  , même  dans  le  cerveau  ; mais  ils 
se  déposent  Iè  plus  souvent  dans  ceux  oh 
se  forment  et  séjournent  les  fluides  sé- 
crétoires t tels  sont  les  reins,  la  vessie, le 
foie  , les  conduits  salivaires,  etc.;  ils  sont 
eux-mêmes  le  produit  d’une  sécrétion 
anormale  , ou  résultent  de  la  précipita- 
tion de  certains  éléments  des  fluides  sé- 
crétés. Il  en  est  cependant  quelques-uns 
qui  se  forment  par  simple  agglomération 
de  substances  venues  du  dehors  : tels  sont 
ces  pelotons  de  poils  qu’on  trouve  quel- 
quefois dans  les  voies  digestives  des  rumi- 
nants, et  qu’on  désigne  sous  le  nom  d'or- 
gagrapiUs.  Nous  nous  occuperons  plus 
spécialement  de  ceux  qui  se  forment  aux 
dépens  des  fluides  animaux.  — Ces  flui- 
des, formés  de  principes  divers,  ne  peu- 
vent conserver  leur  composition  norhule 
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qu'autant  qu’ils  restent  soumis  ans  con- 
ditions physiques  et  physiologiques  d'où 
dépend  leur  intégrité  : c’est  ainsi  qu'ils 
ont  besoin  d'un  certain  degré  de  chaleur 
et  de  mouvement,  d’une  certaine  dispo- 
sition dans  les  canaux  qu'ils  traversent  et 
les  réservoirs  qui  les  recèlent;  changez 
l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions,  et  vous 
pourrez  provoquer  des  modifications  dans 
les  affinités  qui  retiennent  les  éléments 
de  ces  fluides  dans  une  combinaison  don- 
née : c’est  absolument  comme  pour  les 
composés  chimiques  de  nos  laboratoires, 
qui  déposent  ou  cristallisent  de  telle  on 
telle  manière,  par  le  repos,  le  refroidis- 
sement , selon  la  forme  du  vase , etc. 
Ainsi  se  concrètcront  les  mntières  arrê- 
tées dans  les  lacunes  du  canal  digestif, 
l'urine  dans  la  vessie,  la  bile  dans  les 
canaux  hépatiques,  etc.;  c’est  ainsi  que, 
selon  M.  Magendie,  la  chaleur  animale 
étant  moindre  dans  la  vieillesse,  cet  âge 
prédispose  aux  concrétions  urinaires. 
Cette  influence  de  l'âge  est  moins  appré- 
ciable quant  â la  production  des  calculs 
biliaires,  arthritiques  et  autres. — L’ob- 
servation a constaté  l'influence  de  l'hé- 
rédité sur  la  diathèse  calculeuse  : c'est 
ainsi  que  la  gravelle,  la  goutte,  les  cal- 
culs biliaires,  se  transmettent  de  père  en 
fils. — Les  habitudes  hygiéniques  des  in- 
dividus exercent  une  influence  manifeste 
sur  la  formation  des  calculs  : c'est  ainsi 
que  les  concrétions  urinaires  sont  assez 
rares  dans  les  pays  chauds.  Il  semblerait 
au  premier  coup  d'œil  que  la  déperdition 
de  liquides  par  les  sueurs,  en  rapprochant 
les  éléments  solides  de  l’urine,  dussent  en 
favoriser  la  cristallisation;  mais  il  est  à 
remarquer  que,  tandis  que  les  sueurs  aug- 
mentent , les  urines  contiennent  moins 
dè  ce  principe  azoté,  l'acide  urique,  qui 
forme  le  plus  ordinairement  la  base  des 
calculs  : il  existe  ici  solidarité  entre  les 
fonctions  de  la  peau  et  celle  des  reins. 
Néanmoins,  si  le  docteur  Scott  dit  n'a- 
voir jamais  vu  de  calculeux  dans  les  In- 
des, d’une  autre  part,  le  docteur  ClSt- 
Beya,  de  son  côté,  pratiqué  bon  nombre 
d’opérations  de  taille  en  Égypte.  Chose 
remarquable,  cette  rareté  des  calculs  se 


rencontre  dans  les  circonstances  extrê- 
mes: c'est  ainsi  qu'en  Kussie  l’on  trouve 
également  très  peu  de  calculeux.  Le  froid 
humide  parait  être  la  condition  la  plus 
favorable  au  développement  des  calculs 
urinaires.  — L’alimentation  exerce  une 
influence  au  moins  aussi  puissante  que  la 
température  : c’est  ainsi  qu’une  nourri- 
ture très  azotée  augmente  la  quantité  d’a- 
cide urique  dans  les  urines  : les  vins  gé- 
néreux et  chargés  de  tartre  exercent  une 
influence  analogue.  On  trouve,  dit-on, 
plus  de  calculeux  en  Bourgogne  que  dans 
les  autres  provinces  de  France;  et  si  les 
Indiens  sont  rarement  ajfectés  de  la  pier- 
re, ils  le  doivent  peut-être  â ce  que  la 
plupart  ne  mangent  que  du  riz  et  ne  boi- 
vent que  de  l’eau.  Cette  influence  des 
aliments  peut  être  expérimentée  directe- 
ment. C’est  ainsi  que  M.  Magendie  faisait 
h volonté  naitre  et  disparaître  la  gravelle, 
en  soumettant  des  individus  h l'usage  de 
tel  ou  tel  aliment , de  l'oseille  en  par- 
ticulier, qui  contient,  comme  on  lésait, 
de  l'acide  oxalique,  principe  constituant 
d’une  espèce  particulière  de  calculs. — 
Ce  que  nous  venons  de  dire  sc  rapporte 
spécialement  aux  calculs  urinaires,  qui 
sont  ceux  dont  l’étude  intéresse  le  plus. 
— Quant  aux  autres  espèces,  on  saisit 
moins  l'influence  des  habitudes  hygiéni- 
ques sur  leur  production.  Cependant, 
pour  ce  qui  concerne  les  concrétions  bi- 
liaires, on  peut  avancer  à priori  qu’elles 
doivent  être  plus  fréquentes  dans  les  pays 
chauds,  car  les  affections  du  foie  y sont 
communes.  En  eflfht,  il  est  rationnel  d'ad- 
mettre que  les  maladies  des  organes  sé- 
créteurs, en  modifiant  leur  action , doi- 
vent favoriser  les  combinaisons  anor- 
males entre  les  éléments  constitutifs  des 
fluides  sécrétés;  d'ailleurs,  ces  maladies 
entraînent  fréquemment  les  obstructions 
des  conduits  excréteurs  que  nous  avons 
dit  favoriser  puissamment  la  formation 
des  calculs.  Toujours  est-il  que  la  pro- 
duction de  ccs  calculs  est  le  plus  sou- 
vent précédée  de  l'inflammation  plus  ou 
moins  manifeste  des  organes  qui  en  sont 
le  siège  : c’est  ce  qui  s'observe  pour  le 
foie,  les  reins,  la  vessie,  les  articulations 
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goutteuses , etc.  L’état  fébrile  qui  peut 
accompagner  ces  maladies  agit  dans  le 
même  sens,  en  modifiant  les  proportions 
relatives,  et  même  la  composition  des 
sécrétions.  — La  déviation  des  fluides 
sécrétés  favorise,  dans  certaines  circon- 
stances, la  formation  des  calculs  : c'est 
ainsi  qu’une  dilatation  partielle , une 
crevasse  de  l’urctre  ou  d’un  conduit  sa- 
livaire peut  devenir  le  siège  d’un  dépôt 
de  matière  cristallisablc  ; d'autres  fois,  la 
concrétion  calculeusc  s’opère  à l'occasion 
d'une  cause  mécanique  : c'est  ainsi  qu'un 
corps  étranger  tombé  dans  la  vessie,  un 
bout  de  sonde,  une  épingle,  un  caillot  de 
sang,  deviendra  presque  nécessairement 
le  noyau  d'un  calcul  ; ce  point  central 
hétérogène  se  rencontre  également  dans 
les  calculs  salivaires,  intestinaux,  pul- 
monaires, etc. ; mais,  indépendamment 
de  ccs  causes  appréciables,  il  en  est  une 
non  moins  réelle,  impénétrable  dans  son 
essence , et  qui  probablement  domine 
toutes  les  autres  : c'est  cette  fatale  dis- 
position à faire  des  calculs,  celte  diathèse 
calculeuse,  celte  lithiase,  qui  fait  que  tel 
individu  produit  beaucoup  de  calculs, 
comme  tel  autre  engendre  beaucoup  de 
sang  ou  de  bile.  Il  est  tel  de  ces  malheu- 
reux dont  la  vessie  est  une  espèce  de  car- 
rière, dont  on  peut  successivement  ex- 
traire un  nombre  illimité  de  pierres,  qui 
se  reproduisent  indéfiniment  ; il  est  tel 
autre  qui,  tous  les  huit  jours,  se  voit  con- 
damné à subir  la  torture  d’un  accès  de 
colique  hépatique,  qui  cesse  avec  l’issue 
d'un  calcul  biliaire,  jusqu'à  ce  qu'un  autre 
ait  ramené  les  mêmes  accidents. — Quelle 
que  soit  du  reste  la  manière  dont  les  cal- 
culs se  sont  engendrés  dans  les  tissus  ou 
dans  les  humeurs  de  l’économie,  ces  cal- 
culs peuvent  se  révéler  par  des  signes 
qui  leur  sont  communs,  et  par  d'autres 
qui  sont  propres  à l'espèce  de  calcul  et  à 
l'organe  qui  en  est  le  siège.  Le  sentiment 
de  pesanteur,  la  douleur,  le  trouble  des 
fonctions  que  leur  présence  détermine, 
peuvent  tenir  à toute  autre  cause  que 
celle  dont  il  s'agit;  cependant  ces  trou- 
bles sont  quelquefois  assez  significatifs,  et 
les  individus  sujets  aux  calculs  rénaux  ou 


biliaires  ne  se  trompent  guère  sur  la  cause 
de  leurs  souffrances.  Il  existe  d’autres  si- 
gnes communs  plus  positifs,  ce  sont  ceux 
fournis  par  les  sens  : ainsi  l'œil  peut  aper- 
cevoir un  calcul  dans  le  conduit  auditif, 
le  doigt  peut  sentir  un  calcul  dans  les 
conduits  saliyaircs,  dans  l’urètre,  et  même 
dans  la  vessie  ; le  toucher  peut  s'exercer 
à l’aide  d’instruments  explorateurs,  son- 
des, stylets,  etc.;  l'oreille  seule,  ou  aidée 
du  cylindre,  peut  encore  prêter  des  lu- 
mières; enfin,  il  n'y  a plus  de  doute  lors- 
que le  calcul  est  produit  au  dehors. — 
Tout  ce  que  vous  avez  appris  jusqu'ici, 
c'est  qu'un  calcul  existe  ; mais  il  s'agit 
actuellement  d'en  déterminer  la  nature: 
or,  celte  détermination  est  basée  sur  plu- 
sieurs données,  telles  que  l'organe  souf- 
frant, les  habitudes  de  l’individu,  et  prin- 
cipalement l’analyse  chimique. C'est  ainsi 
q ue  les  calculs  du  foie  sont  le  plus  souvent 
composés  de  cholestérine;  mais  les  cal- 
culs de  la  vessie  sont  de  nature  très  varia- 
ble. Cependant,  si  l'individu  tourmenté 
par  des  calculs  urinaires  fait  usage  d'une 
alimentation  splendide.de  liqueurs  spiri- 
tueuses;  si  son  urine  dépose  un  sédiment 
rougeâtre,  vous  aurez  lieu  de  supposer 
que  sa  vessie  contient  des  calculs  d’acide 
urique,  ce  dont  vous  n'aurez  la  certitude 
que  lorsque  vous  aurez  soumis  le  calcul 
lui-même  aux  réactifs  chimiques.  Disons 
en  passant  que  la  lithotritic  est  une  source 
précieuse  de  diagnostic,  en  procurant  des 
fragments  de  calculs  sur  lesquels  on  peut 
opérer.  — La  difficulté  du  diagnostic  est 
moindre  pour  les  calculs  autres  que  ceux 
des  voies  urinaires,  parce  que  ces  cal- 
culs, avons-nous  dit,  sont  composés  d'é- 
léments moins  variables,  et  d’ailleurs  les 
lumières  que  fournirait  l’analyse  seraient 
pour  eux  d'une  utilité  moins  directe, 
parce  qu'il  est  très  rare  qu'il  soit  pos- 
sible et  avantageux  de  les  attaquer  par 
des  dissolvants.  — Les  accidents  déter- 
minés par  la  présence  des  calculs  dans 
les  organes  sont  en  général  relatifs  à 
l'importance  et  à la  sensibilité  de  ccs  or- 
ganes, au  volume,  à la  forme  et  au  nom- 
bre des  calculs.  Ces  règles  cependant  su- 
bissent de  nombreuses  exceptions  : c'est 
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ainsi  qu'on  a vil  des  calculs  risse?,  volu- 
mineux sc  former  dans  l’organe  le  plus 
important,  le  cerveau,  sans  causer  d'ac- 
cidents; d'énormes  calculs  qui  remplis- 
saient la  vessie  n’ont  pas  été  même  soup- 
çonnés pendant  la  vie  du  malade,  tandis 
que  d'autres  fois  le  plus  petit  calcul  bé- 
pathiquc  ou  rénal  détermine  des  douleurs 
atroces.  Le  plus  souvent,  la  présence  du 
corps  étranger  donne  lieu  à des  accidents 
inflammatoires  persistants,  plus  ou  moins 
graves  ; dans  certains  cas  heureux  , un 
abcès,  une  adhérence  salutaire,  donnent 
issue  au  calcul  à travers  la  peau  ou  par 
les  voies  intestinales.  Lorsqu’il  obstrue 
un  canal  excréteur,  il  peut  déterminer 
à /ergo  une  distension  énorme  du  réser- 
voir, et  par  suite  sa  rupture  , puis  la  dif- 
fusion du  liquide  incarcéré,  d'où  des  ac- 
cidents plus  ou  moins  graves;  d’autres 
fois,  le  liquide  retenu  est  résorbé,  comme 
cela  s’observe  dans  l’ictère  et  la  fièvre 
urinaire.  — Des  maladies  aussi  doulou- 
reuses et  graves  que  le  sont  en  général  les 
affections  calculeuses  ont  dft  exercer  le 
génie  des  médecins,  qui,  empruntant  les 
secours  de  In  chimie , ont  de  temps  en 
temps  conçu  l’espérance,  toujours  déçue, 
de  délivrer  les  malades  sans  recourir  à 
ces  opérations  douloureuses  et  chanceu- 
ses, qui  pourtant  sont  souvent  punique 
ressource.  La  chimie  s’est  donc  propo- 
sé de  dissoudre  les  calculs  existants  et 
de  prévenir  leur  formation  ultérieure  ; 
mais  ni  l'emploi  des  boissons  alcalines 
pour  dissoudre  les  sédiments  acides  et 
salins  de  la  goutte  et  de  la  gravclte , ni 
l'usage  du  vin  de  colchique,  pour  dériver 
les  concrétions  arthritiques  sur  les  voies 
urinaires  , ni  les  savonneux  adressés  aux 
calculs  biliaires,  etc. , n’ont  complète- 
ment justifié  les  vues  théoriques  de  leurs 
inventeurs.  C’est  surtout  à l’égard  des 
calculs  vésicaux  qu'on  a conçu  les  plus 
flatteuses  espérances  : suivant  que  ces 
calculs  sont  acides  ou  alcalins,  on  con- 
seille l'usage  des  alcalins  ou  des  acides; 
et  bien  qu’il  y ait  assez  loin  de  l'estomac 
b la  vessie,  et  que  le  réactif,  assez  inno- 
cent pour  ne  pas  endommager  l’estomac, 
doive  arriver  bien  faible  à la  vessie,  plu- 
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sieurs  observateurs  ont  néanmoins  con- 
staté l'efficacité  des  hlhontripttques  , 
employés  d'une  manière  judicieuse  et 
avec  persévérance.  Mais , d'une  part , il 
n'est  pas  toujours  facile  de  préciser  la 
composition  des  calculs,  et,  d’autre  part, 
cette  composition  peut  varier  la  stratifi- 
cation des  couches  calculeuses  : or,  en  agis- 
sant en  aveugle,  il  est  à craindre  d'ajou- 
ter au  mal  qu’on  prétend  soulager.  Pour 
éviter  les  inconvénients  de  ces  moyens 
éloignés,  on  a dû  songer  b attaquer  direc- 
tement les  calculs  urinaires,  en  injectant 
dans  la  vessie  dcsliquidesdissolvautsplus 
actifs  que  ceux  qu’on  peut  ingérer  dans 
l’estomac.  Fourcroy  et  Yauquclin  ont 
exécuté  mr  table  des  essais  très  satis- 
faisants ; mais  les  expérimentateurs  ont 
trop  compté  sur  la  tolérance  de  la  vessie, 
et  les  lilhonlriptiques  sont  aujourd’hui 
délaissés  comme  dangereux  ou  insuffi- 
sants. Dans  ces  derniers  temps,  on  avait 
cependant  fondé  quelques  espérances 
sur  le  plus  puissant  des  dissolvants,  l'é- 
lectricitè,  qui  n'a  pas  eu  plus  de  suc- 
cès. Certes,  il  convient  de  tenir  compte 
des  tentatives  faites  dans  ce  sens,  et  sur- 
tout de  ne  pas  désespérer  des  progrès  ul- 
térieurs des  sciences  chimiques  et  médi- 
cales; mais  toujours  est- il  que,  pour  le 
moment,  c'est  b la  chirurgie  qu’il  est  le 
plus  sur  de  s’adresser.  — Extraire  les  cal- 
culs en  niasse  ou  par  fragments,  tel  est 
le  but  de  la  taille  et  de  la  litholritie. 
Ces  opérations  sont  encore,  disons-nous, 
les  seuls  sur  lesquelles  il  soit  permis  de 
compter,  et  hors  desquelles  il  n'existe 
guère  que  des  palliatifs.  — Quelque  dou- 
loureux que  soient  les  calculs  biliaires 
et  intestinaux,  il  n’est  guère  permis  d’i- 
miter la  hardiesse  de  J.-L.  Petit  et  de 
Meckel , qui  ont  tenté  de  les  extraire  en 
incisant  les  parois  abdominales.  Contre 
ces  maladies , on  ne  peut  user  que  des 
moyens  indirects  indiqués  par  la  dou- 
leur et  l'irritation.  Quant  aux  çalculs 
directement  accessibles,  aux  moyens  d’ex- 
traction , il  n'est  pas  besoin  de  nous  en 
occuper  ici. — Ce  que  nous  avons  dit  des 
causes  qui  président  b la  formation  des 
calculs  suffit  pour  faire  pressentir  les 
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précautions  au  moyen  desquelles  on  pour- 
ra s’en  préserver.  Ces  moyens  sont  pour 
la  plupart  du  domaine  de  l'hygiène,  et 
sont  basés  particulièrement  sur  le  régi- 
me alimentaire.  (Pour  plus  de  détails  sur 
chaque  espèce  de  calcul,  voyez  les  mots 
qui  s’y  rapportent.)  Fosgkt. 

CALCUTTA  , capitale  du  Bengale 
et  de  toutes  les  Indes  orientales  britan- 
niques , est  situé  sur  le  bras  occidental 
du  Hougly,  qui  lui-mème  est  un  em- 
branchement du  Gange  , et  dans  lequel 
les  navires  de  la  plus  grande  dimension 
peuvent  remonter  jusqu’à  la  ville.  La 
navigation  n’est  cependant  pas  sans  dan- 
ger, à cause  d’un  grand  nombre  de  bancs 
de  sable , qui  changent  continuellement 
de  position  et  d’étendue.  Ce  n’est  que 
dans  le  courant  du  siècle  précédent  que 
Calcutta,  qui  autrefois  ne  consistait  qu’en 
un  petit  village  appelé  Govindpour,  at- 
teignit sa  grandeur  et  sa  magnificence 
actuelles.  Lorsque  les  Anglais  s’y  éta- 
blirent, en  1690  , le  climat  était  aussi 
insalubre  que  celui  de  Batavia.  Mais  peu 
à peu  on  est  parvenu  à le  rendre  moins 
nuisible,  en  arrachant  une  forêt  voisi- 
ne, d’où  s'exhalaient  des  vapeurs  malfai- 
santes , en  desséchant  un  vaste  étang  du 
voisinage,  où  croupissaient  les  eaux  du 
Gange  débordé,  et  en  s’habituant  à une 
manière  de  vivre  appropriée  à la  tempé- 
rature. Aussi  cet  établissement  n’a-t-il 
pas  cessé  d'être  toujours  dans  un  état  pro- 
gressif de  prospérité.  11  répara  prompte- 
ment les  dommages  éprouvés  en  1766, 
et  maintenant  Calcutta  est  une  des  plus 
belles  villes  du  monde.  En  1823,  elle 
contenait  78,760  maisons  et  197,600  ha- 
bitants, dont  13,000  chrétiens,  «8,000 
mahométans  et  plus  de  1 18,000  Indous. 
En  y comprenant  les  districts  au-delà 
du  territoire  de  la  ville , on  pouvait 
compter  de  7 à 800,000  habitants  , et  en 
y ajoutant  ceux  de  toutes  les  villes  et 
villages  situés  dans  un  rayon  de  dix 
lieues  ,aon  évaluait  la  population  totale 
à environ  2,228,000,  âmes.  Les  maisons 
des  Anglais  forment  un  quartier  séparé; 
elles  sont  bâties  en  briques  , d'une  belle 
architecture , et  semblent  autant  de  pa- 


lais pour  la  plupart.  A cause  de  la  cha- 
leur du  climat , elles  ne  sont  pas  adhé- 
rentes l'uncàf'autre,  maisau  contraire  sé- 
parées; les  chambres  sont  spacieuses  et 
aérées , les  toits  en  terrasse , et  chacune 
d'elles  est  entourée  d'une  colonnade  ap- 
pelléc  véranda.  La  Peltah  , ou  la  ville 
noire,  habitée  par  les  indigènes,  se  dé- 
grade considérablement.  Les  rues  en 
sont  étroites  et  sinueuses  ; quelques-unes 
seulement  sont  pavées.  Elle  renferme 
beaucoup  de  jardins  et  de  citernes.  Les 
maisons  sont  bâties  en  briques  et  en  ter- 
re glaise  ; mais  la  plus  grande  partie  est 
construite  avec  des  cannes  de  bambou 
et  des  nattes  de  paille.  Le  nouveau  fort 
William,  non  loin  de  U ville,  commencé 
en  1787  par  le  fameux  Clive,  est  un  ma- 
gnifique pentagone,  avec  beaucoup  d'ou- 
vrages extérieurs.  Il  commande  le  fleuve, 
contient  des  bâtiments  a l’épreuve  de  la 
bombe  pour  loger  dix  mille  hommes,  et 
ses  fortifications  sont  défendues  par  six 
cenLs  pièces  de  canons.  L’ensemble  est 
entouré  d'un  fossé  qui  peul  être  rempli 
par  les  eaux  du  liougly  jusqu’à  la  hau- 
teur de  huit  pieds.  Entre  le  fort  William 
et  la  ville,  est  une  fort  belle  plaine,  qui 
sert  tantôt  de  camp  retranché  et  tantôt 
de  promenade.  Les  Indous,  les  noirs, 
les  Européens,  les  équipages  et  les  pa- 
lankins  fourmillent  en  cet  endroit,  et  y 
forment  le  mélange  le  plus  bizarre.  Le 
nouvel  hôtel  du  gouverneur  , érigé  par 
le  marquis  de  Wellesley,  avec  une  dé- 
pense d'un  million  de  livres  sterling , 
est  situé  dans  la  partie  occidentale  de 
la  ville.  Sa  magnificence  extraordinaire 
peul  le  faire  prendre  pour  une  merveille 
des  Mille  etune  nuits.  L'ancien  lort  est 
actuellement  la  maison  de  douane  , et  le 
fameux  Itou  noir  (voy.  Bengale)  est 
devenu  un  magasin.  Sur  un  obélisque  de 
cinquante  pieds  de  haut , placé  à l’en- 
trée, sont  inscrits  les  noms  des  malheu- 
reux prisonniers  qui  périrent  d'.i ns  ce  fu- 
neste lieu.  Les  autres  édifices  publics  re- 
marquables de  Calcutta  sont  le  palais  de 
justice,  l'église  anglaise  et  l'église  armé- 
nienne. D.ns  le  tudieu  de  la  .ville , H 
existe  une  vaste  citerne , qui  fournit  de 
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l'eau  aux  habitants  lorsque  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  celle  du  fleuve  s'est 
corrompue.  — Calcutta  est  la  résiden- 
ce du  gouverneur  général  des  Indes, 
et  le  siège  de  la  haute  cour  de  justice, 
qui  rend  ses  arrêts  d'après  la  législation 
anglaise,  sans  distinction  de  rangs,  d'état 
et  de  nation.  Les  délits  de  peu  d'impor- 
tance sont  recherchés  par  un  employé 
supérieur  de  la  police  et  par  des  juges 
de  paix.  La  tranquillité  de  la  ville  est 
maintenue  par  quelques  compagnies  de 
cipayes , qui  (ont  des  rondes  régulières. 
Calcutla  est  l’entrepôt  du  Bengale  , et  le 
canal  qui  porte  à l'Europe  les  richesses 
des  provinces  intérieures  de  l'Indous- 
tan.  On  voit  dans  le  port  des  navires  de 
toutes  les  nations,  cl  l’activité  commer- 
ciale est  aussi  vive  que  dans  aucun  au- 
tre pays.  11  y a des  maisons  qui  font  an- 
nuellement pour  4 à S millions  sterling 
d'affaires.  Le  commerce  des  sucres , de 
l’opium,  des  étoiles  de  soie,  de  la  mous- 
seline, etc-,  est  très  considérable.  On 
expédie  beaucoup  de  sel  dans  le  pays 
d’Assam,  qui  fournit  eu  échange  de  l’or, 
de  l’argent,  de  l'ivoire  et  une  espèce  par- 
ticulière de  coton  de  soie.  Les  knuris 
(petites  coquilles),  dont  on  se  sert  com- 
me monnaie  de  billon , sont  échangées 
dans  les  iles  Maldives  contre  du  riz.  Le 
commerce  d'échange  avec  les  états  d’A- 
va,  de  Pégu,  de  Siam  et  les  îles  de  la 
Sonde , qui  autrefois  était  fort  avanta- 
geux, est  actuellement  bien  déchu  de  son 
ancienne  splendeur.  Les  négociants  an- 
glais sont  naturellement  les  plus  nom- 
breux ; plusieurs  ont  fait  une  fortu- 
ne colossale  , et  vivent  avec  un  faste 
qu'on  n'est  pas  accoutumé  à rencontrer 
dans  cette  classe  de  la  société.  Après  eux 
viennent  les  Américains  pour  le  nom- 
bre, les  richesses  et  la  magnihcence  ex- 
térieure. Ce  sont  des  négociants  paisi- 
bles et  actifs.  Beaucoup  d’entre  eux  pos- 
sèdent îles  capitaux  considérables  , et 
font  un  commerce  fort  étendu  avec  la 
Chine,  les  ports  de  l'Occident  et  jus-, 
qu'au  golfe  Persique.  Les  Moghols  sont 
les  plus  riches  de  tous , et  comme  ils  ne 
placent  leurs  capitaux  qu’à  des  iutérèft 


énormes  , ils  en  retirent  à peu  près  un 
profit  triple  de  celui  qu’on  peut  raison- 
nablement attendre  de  son  argent.  Les 
Indous,  même  lorsqu'ils  sont  riches,  con- 
servent leurs  idées  rétrécies  et  leurs  ha- 
bitudes d’économie  ; leurs  maisons  et 
leurs  magasins  sont  en  mauvais  état.  Ils 
ne  se  permettent  quelques  dépenses  ex- 
traordinaires que  dans  leurs  grandes  fê- 
les et  à leurs  fiançailles.  Ils  se  rassem- 
blent alors  sous  des  baldaquins  illuminés 
avec  magnificence,  répandent  eu  profu- 
sion des  essences  de  rose  et  des  eaux  de 
senteur,  et  mangent  des  pâtisseries  et  des 
sucreries  dans  des  vases  d’or,  tandis  que 
des  jeunes  filles  chantent  devant  eux , ou 
exécutent  quelque  pantomime.  Le  com- 
merce de  détail  est  entre  les  mains  des 
Banians  et  des  Sarkas , qui  se  donnent 
des  peines  incroyables  pour  faire  leurs 
achats  à bon  compte , et  se  permettent 
toute  sorte  de  ruses  et  d’intrigues  pour 
circonvenir  l’acheteur.  Ce  genre  de  trom- 
perie, loin  d'être  en  discrédit  parmi  eux, 
y reçoit  au  contraire  des  éloges  et  des 
encouragements.  Malgré  le  haut  prix  des 
denrées  de  première  nécessité , et  la  dé- 
pense considérable  que  font  les  négo- 
ciants anglais , il  existe  à Calcutta  une 
fuulc  d'établissements  pour  l'entretien 
des  classes  nécessiteuses.  On  dislingue 
enlre  autres  un  hôpital  pour  les  indigë-, 
nés  qui  ont  besoin  des  secours  de  la  mé- 
decine, deux  écoles  pour  les  orphelins 
dont  les  pères  ont  servi  la  compagnie  des 
Indes,  une  école  gratuite,  etc.  Le  col- 
lège du  fort  William,  fondé  par  le  mar- 
quis de  Wellesley,  a été  modifié  dans 
son  réglement  par  les  directeurs.  Selon 
la  destination  originaire  de  cet  établis- 
sement , les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient au  service  de  la  compagnie  des 
Indes  devaient  non  seulement  y être  in- 
struits dans  toutes  les  connaissances  exi- 
gibles, mais  encore  le  collège  était  char- 
gé de  veiller  sur  leur  conduite,  et  de  les 
préserver  des  dangers  auxquels  leur  in- 
expérience les  expose  dans  ce  pays  plus 
qu'ailleurs.  Cette  dernière  attribution  a 
été  réformée.  La  société  asiatique,  fon- 
dée en  1784  par  sir  W.  Joues,  s'occupe 
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marqnahlc  de  Warcn-IInstings,  qui  ne 
Unit  qu'en  1785,  et  dont  le  système  «vi- 
de et  oppressif  donna  lien  à tant  de  ré- 
clamations et  5 nn  procès  sijong,  si  mé- 
morable, qui  se  termina  par  un  acquit- 
tement scandaleux.  Les  deux  guerres  con- 
tre les  Rohillahs,  en  1774  et  1781,  la 
conquête  du  Rohilkcnd,  qui  enclava  les 
états  du  nabab  d’Ondc  dans  les  pays  sou- 
mis aux  Anglais , et  celle  de  la  province 
de  Benarès,  furent  les  principaux  évé- 
nements de  la  présidence  de  llastings.  Il 
fut  remplacé  par  sir  John  Mncpherson  , 
auquel  succéda  , en  1786  , le  marquis  de 
Cornwallis , qui  fil  des  changements  uti- 
les dans  l'administration.  Malgré  scs  in- 
clinations pacifiques  et  les  instructions 
qu’il  avait  reçues  de  l'Europe,  il  fit  con- 
stamment la  guerre,  remporta  de  grands 
avantages  sur  Tippou-Sulthan , et  le 
força  designer,  en  1792  , un  traité  qui 
le  priva  d'une  grande  p artic  de  scs  états. 
Eu  1793,  sir  John  Shorc,  depuis  lord 
Tcignmoutli , fut  nommé  gouverneur 
général.  Il  s’attacha  principalement  à 
suivre  les  intentions  de  ses  commetlants. 
Mais,  malgré  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration , il  fournil  la  preuve  que  le  sys- 
tème pacifique  des  directeurs  de  la  com- 
pagnie offrait  des  avantages  réels  à la 
France.  Le  marquis  de  Welleslcy , qui 
lui  succéda  en  1797,  suivit  une  marche 
toute  différente.  Aussi  son  administra- 
tion brillante  ne  lut-elle  qu'une  série 
d'envahissements,  tant  sur  les  princes 
ennemis  que  sur  les  alliés.  Pendant  sa 
durée,  la  compagnie  doubla  l'étendue  de 
scs  possessions  dans  l'Inde.  En  1799,  la 
puissance  détruite  de  Tippou  et  sa  mort 
valurent  aux  Anglais  le  Canara  et  une 
partie  de  Maïssour,  et  ils  acquirent  le 
Tandjaonr  par  la  soumission  du  radjah. 
En  1800,  ils  acquirent  le  territoire  de  Su- 
rat  par  la  minorité  d’un  nabab,  et  forcè- 
rent le  irizain  duDckban,  leur  allié,  de 
leur  céder  tout  ce  qu’ils  lui  avaient  don- 
né dans  le  partage  des  états  de  Tippou. 
Én  1801  , malgré  l'ancienne  fidélité  de 
la  famille  des  nababs  du  Cnrnatik,  ils 
usurpèrent  le  reste  du  domaine  qu'ils  lui 
avaient  laissé.  Us  s'emparèrent  avec  la 
TOMK  IX, 


même  injustice  de  la  majeure  partie  de 
la  province  d’Oude  sur  le  nabab-visir, 
fils  et  petit-fils  de  leurs  anciens  alliés. 
Par  la  paix  d'Amiens,  en  1802,  ils  gar- 
dèrent l’ilc  de  Ccvlan,  qu’ils  avaient 
conquise  sur  les  Hollandais.  Cette  même 
année  et  les  suivantes,  quatre  armées, 
dont  la  principale  était  commandée  par 
le  général  Lacke  , attaquèrent  sur  divers 
points  les  Mahrattcs,  conquirent  sur 
eux  le  Kuttack,  vainquirent  successive- 
ment Dowlct-Raou-Sindiah  et  liolkar, 
leurs  chefs  les  plus  puissants,  forcèrent 
le  premier  à faire  la  paix  en  1804  , et 
gagnèrent  par  ces  deux  traités  tout  le 
pays  situé  entre  la  Djemnah  et  le  Gan- 
ge, la  ville  de  Dchly,  dernier  reste  de 
l’empire  mogbol  expirant,  avec  une  par- 
tie du  Goudzerat.  Dans  cet  intervalle, 
le  marquis  de  Wellcsley  avait  fermé  le 
détroit  de  Bab-cl-Mandcb , pour  inter- 
cepter les  communications  des  princes 
de  l’Inde  avec  les  Français  en  Égypte , 
et  envoyé  des  troupes  qui  contribuèrent 
à chasser  ces  derniers  de  celte  contrée. 
En  1805,  Cornwallis  revient  à Calcutta 
comme  président  et  gouverneur  général, 
avec  l’intention  de  réparer  le  préjudice 
qu'avaiept  causé  à la  compagnie  les  énor- 
mes profusions  de  sou  prédécesseur;  mais 
il  y meurt  quelques  mois  après.  Il  est 
remplacé  par  sir  John  Barlow,  dont  la 
dureté  cause  de  grands  troubles , et  au- 
quel succède,  en  1807,  le  comte  Minto, 
dont  l’administration  finit  en  1813.  Lai 
guerre  continua  contre  le  makratte  llol- 
kar,  qui,  par  la  paix  de  1806,  perdit  pres- 
que tous  ses  états.  La  même  année, mourut 
l’empereur  Scbab-Alem,  pensionna  ire  des 

anglais,  dont  le  fils  u’eulqu’un  titre  déri- 
soire. En  1809,  le  royaume  de  Travancor 
eslréuni  aux  pésscssionsanglaiscs,ct  con- 
serve néanmoins  son  radjah. Des  victoires 
fructueuses  dans  le  nord  de  l'Indoustan 
sur  les  Seiks,  et  la  conquête  de  l'ile 
Bourbon  sur  les  Français,  de  Batavia  et 
des  Mnluques  sur  lcsHollandais,  en  1810 
et  1811,  signalèrent  le  gouvernement  de 
lord  Minto , qui  soumit  aussi  les  étals  de 
diver-  radjahs  dans  le  Ilaut-Indoustan, 
et  Conquit  une  partie  du  Berar  sur  le 
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successeur  d’Ilolkar.  Sous  l’administra- 
tion du  marquis  deliastings,  de  1813  à 
1823  , les  Anglais  achevèrent  la  destruc- 
tion de  l'empire  maliratte,  en  1818.  Sous 
celle  de  lord  Amherst,  de  1823  à 1828,  les 
Anglais  sortirent  des  limites  de  l’ancien 
Indouslan,  et  firent  la  guerre  à l’empereur 
des  Birmans.  Ils  lui  enlevèrent  en  1825 
le  pays  d'Assam,  et  par  la  paix  qu'ils  le 
forcèrent  de  signer  en  1826,  ils  acqui- 
rent le  paysd’Arakan,  la  moitié  du  Mar- 
taban  , Tavoy,  Tenasserim  et  les  iles 
Merguy.  Lord  Bcntinck , dernier  gou- 
verneur-général du  Bengale,  y réside  de- 
puis 1828.  Sa  mission  est  peut-être  ter- 
minée, mais  nous  ignorons  le  nom  de 
sqn  successeur.  — Calcutta  est  le  clicf- 
licu  de  la  premièredes  trois  présidences 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales. La  superficie  de  cette  présidence 
est  d’environ  120,000  lieues  carrées,  et 
sa  population  de  57  millions  d'habitants. 
Sa  juridiction  s’étend  non  seulement 
sur  toutes  les  provinces  du  Ilaut-Indous- 
tan,arrosécsJpar  le  Gange  et  la  Djemnah, 
Dehly,  Agra,  Oudc,  Allahabad  , Bc- 
narès,  Behar,  Bengale  et  Orissa,  une 
partie  du  Malwah.et  du  pays  des  Sciks, 
mais  encore  sur  le  Maïssour  ( l’ancien 
royaume  de  Tippou-Sultban) , dans  la 
presqu’île  cn-dcçk  du  Gange,  et  sur  l’é- 
tat d’Assam,  ainsi  que  sur  le  pays  d’A- 
rakan  et  quelques  autres  provinces  et 
îles  enlevées  aux  Birmans.  Le  président, 
qui  porte  le  titre  de  gouverneur-général 
du  Beugle  et  du  Behar,  a sous  lui  un 
commandant  en  chef  de  toutes  les  trou- 
pes de  la  compagnie,  lequel  reçoit  de 
lui  non  des  ordres , mais  des  invitations. 
Ces  troupes  consistent  en  12  à 15  mille 
hommes  de  cavalerie  du  paÿs,  8 à 10 
mille  soldats  européens  ,120  mille  ci- 
payes  et  un  corps  nombreux  d'artille- 
rie. Sous  l’empire  d’Aureng-Zeyb,  les 
revenus  territoriaux  des  provinces  du 
Bengale,  Behar  et  Orissa,  étaientd'envi- 
ron  67  millions.  Sous  les  derniers  nababs 
du  Bengale  et  les  anciens  chefs  indé- 
pendants, ces  provlncesrapporlaientjus- 
qu'ii  240  millions.  Ce  revenu  a bien  di- 
tniuué  sous  la  domination  anglaise,  et 


ne  peut  être  évalué  approximativement 
qu’à  cent  millions.  H.  AuDirratT. 

CALDAR.V  ( Polidork  ) , surnommé 
Carava^io,  naquit  en  1405,  à Caravag- 
gio,  dans  le  Milanais , vint  jeunes  Home, 
servit  d'abord,  comme  manœuvre , les 
maçons  qui  travaillaient  aux  murs  du 
Vatican  , et  ressentit  un  grand  désir  de 
devenir  peintre,  en  regardant  travailler 
Jean  d'Udine  et  les  autres  maîtres  occu- 
pés dans  les  loges  du  Vatican.  11  se  lia 
étroitement  avec  Malhurin  de  Florence, 
qui  l'aida  de  ses  conseils.  Caravagge  le 
surpassa  bientôt,  cl  s’appliqua  sans  relâ- 
che à la  perfection  de  son  dessin,  en  pre- 
nant les  anliqucspour  modèles.  Haphaèl 
l'employa  dans  les  galeries  du  Vatican , 
et  sous  les  yeux.de  ce  grand  maître  il 
peignit  d'excellentes  frises.  A Messine, 
il  acheva  un  tableau  à l'huile,  représen- 
tant le  Christ  sur  la  croix,  cl  dans  le- 
quel on  remarque  de  fort  belles  figures  : 
ce  tableau  prouve  qu’il  était  capable  de 
traiter  les  sujets  les  plus  élevés.  Il  ap- 
proche plus  qu'aucun  autre  du  style  et 
de  la  manière  des  anciens,  principale- 
ment dans  l'imilatiou  des  bas-reliefs.  Ses 
figures  sont  correctes  et  bien  groupées, 
les  positions  sont  naturelles , les  tètes 
pleines  d'expression  et  de  caractère.  On 
reconnaît  entre  autres  qu’il  aurait  ac- 
quis une  grande  célébrité  s’il  avait  en- 
trepris plusieurs  grands  travaux.  Il  ma- 
niait le  clair-obscur  avec  supériorité,  et 
particulièrement  celui  qu'on  nomme  sg- 
ra/fito.W  montreaussi  beaucoupde  talent 
comme  paysagiste.  Lors  du  pillage  de 
Rome,  en  1527,  il  sc  réfugia  à A aptes. 
Ason  retour,  en  1543,  il  fut  assassiné  par 
son  domestique,  qui  s'était  laissé  éblouir 
par  l’argent  de  son  maître.  C.  L. 

CAI.IlAltH'M.  Ce  mot  latin  et  ce- 
lui de  laconicum,  qui  sont  employés  in- 
différemment parles  auteurs  anciens, 
répondent  à noire  mot  étuve ; mais  le 
premier  parait  pendant  avoir  désigné 
plus  particulièrement  les  lieux  où  l’on 
prenait  des  bains  de  vapeur. 

CALDEUAIU  (chaudronniers),  nom 
d’une  des  nombreuses  sociétés  secrètes 
qui  surgirent  en  Italie  de  la  vive  fermen- 
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talion  produite  dans  les  esprits  par  les 
événements  politiques  de  1815.  Dans  ces 
derniers  temps,  leur  foyer  principal  fut 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  moins 
dans  la  capitale  que  dans  les  provinces, 
où  les  calderari  furent  quelque  temps 
en  relation  avec  les  carbonari , dont  ils 
devinrent  ensuite  les  adversaires.  Eu  tant 
qu’elles  poursuivaient  le  même  obj^t, 
toutes  ces  sociétés  secrètes  paraissaient 
avoir  pour  but  identique  de  leur  action 
l’unité  gouvernementale  de  l’Italie  et 
l'affranchissement  de  toute  domination 
étrangère;  mais  elles  différaient  essen- 
tiellement dans  leurs  vues  sur  les  moyens 
et  les  résultats,  au  point  d'en  être  venues 
peu  à peu  à une  position  décidément  hos- 
tile les  unes  envers  les  autres.  Il  ne  serait 
pas  moins  difficile  d'établir  quelquecho- 
se  de  précis  sur  le  véritable  caractère  de 
ces  sociétés  secrètes,  parmi  lesquelles  les 
calderari  et  les  carbonari  étaient  les 
plus  importantes,  que  sur  leur  origine; 
car,  bien  que  depuis  1817  les  derniers 
surtout  aient  publié , par  la  voie  de  la 
presse  , leurs  statuts  et  leurs  délibéra- 
tions, ces  documents  ne  sont  parvenus 
jusqu’à  nous  qu'en  partie,  ou  incertains 
et  incomplets.  Le  comte  Orloff,  dans 
scs  Mémoires  sur  le  royaume  de  Naples, 
dit  que  les  calderari  parurenb  vers  la  bu 
de  1813,  et  doivent  leur  origine  aux  car- 
bonari. On  avait  voulu  donner  une  nou- 
velle organisation  à cette  dernière  socié- 
té, dont  les  affiliés  étaient  devenus  trop 
nombreux.  Une  grande  partie  des  mem- 
bres furent  exclus.  Ceux-ci  se  réunirent, 
formèrent  une  nouvelle  société  sous  le 
nom  de  calderari,  et  devinrent  les  plus 
redoutables  adversaires  de  leurs  anciens 
collègues.  Après  le  retour  à Naples  du 
roi  Ferdinand,  le  prince  Canosa,  minis- 
tre d-c  la  police  , favorisa  les  calderari , 
abn  d'agir  d’autant  plus  efficacement 
contre  les  carbonari,  qui  lui  paraissaient 
suspects.  Il  les  organisa  à cet  effet , les 
divisa  en  curies,  sur  lesquelles  unesévè- 
rc  surveillance  était  exercée  dans  cha- 
que province  par  une  curie  centrale,  à 
laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  cal- 
derari del  contrappaso.  11  leur  fit  distri- 


buer 20  mille  fusils;  mais  le  roi  ayant 
eu  avis  de  cette  entreprise  aventureuse , 
commencée  à son  insu,  en  arrêta  les  pro- 
grès par  la  destitution  et  le  bannisse- 
ment de  Canosa;  toutefois,  la  société  ne 
fut  pas  abolie.  —Tous  les  détails  qu’on 
vient  de  lire  au  sujet  des  calderari  ont 
toutefois  été  contredits.  Canosa  quitta  le 
ministère  le  27  juin  18(6,  après  une  ad- 
ministration de  C mois  : et  3 mois  après 
son  bannissement  il  parut  un  décret 
royal  qui  remettait  en  vigueur  les  défen- 
ses et  les  peines  portées  contre  toutes  les 
sociétés  secrètes,  et  ordonnait  même  des 
poursuites  judiciaires  contre  les  caldcra- 
ri,  qui  antérieurement  avaient  donné  des 
preuves  de  leur  dévouement  au  roi  et  à ' 
la  bonne  cause. Canosa, dans  un  écrit  ano- 
nyme ( I pifferi  di  montaçna,  Dublin  , 

1 820) , réfute  d’ailleurs  les  assertions  du 
comte  Orloff,  en  ce  qui  touche  les  calde- 
rari,et  la  partqu’il  aurait  prise  aux  encou- 
ragements donnés  à leur  société.  Selon 
sa  version, les  calderari  se  seraient  formés 
àPalcrmeetnonàN’apIes.Encc  pays,  les 
corporations [maestranze)  furent  abolies 
par  lord  Bcntinck , ce  qui  excita  beau- 
coup de  mécontentement.  Les  chaudron- 
niers ( calderari  ) offrirent  spécialement 
leurs  services  à la  reine,  cl  déclarèrent 
qu’ils  étaient  prêts  à prendre  les  armes 
contre  la  domination  anglaise  : il  en  ré- 
sulta une  grande  fermentation, à laquelle 
les  réfugiés  napolitains  prirent  une  part 
importante.  Lord  Rcntinck  les  bl  con- 
duire à Naples,  où  ils  ne  manquèrent  pas 
de  s’affilier  aux  sociétés  secrètes  contre 
Murat;  et  à cette  occasion,  l’une  des  plus 
anciennes,  appelée  jusqu’alors  les  trini- 
tariens,  prit  le  nom  de  calderari.  Lors- 
qu’au commencement  de  1816  il  fut 
question  dans  le  ministère  d’adopter  des 
mesures  rigoureuses  contre  elle,  comme 
recélantlcs  débris  des  bandes  de  1709,1e 
prince  de  Canosa  ne  la  prit  pas  sous  sa 
protection  ; seulement  il  soutint  qu’on 
pouvait  s’en  servir  comme  d’un  contre- 
poids utile  contre  les  carbonari.  Elle  n'a 
jamais  porté  le  nom  de  chaudronniers 
du  contre-poids , ainsi  que  l’affirme  Ca- 
nosa dans  l’écrit  cité  plus  haut , et  où  il 
S3. 
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dément  l’imputation  de  leur  avoir  fait 
distribuer  des  fusils.  Quant  aux  caldera- 
ri  qui,  d'après  ces  déclarations,  parais- 
sent être  la  continuation  des  bandes  sou- 
doyées en  1799  par  le  cardinal  lluffo,  ce 
n’étaient  guère  que  des  gens  grossiers  et 
sans  éducation  ; c’est  pourquoi  ils  n’ont 
rien  écrit  comme  les  carbonari.  Il  n'est 
fait  mention  d’eux  que  dans  un  écrit  in- 
signifiant ( une  feuille  d’impression  ) du 
docteur  en  droit  Pasquin  Torelli  ( Breve 
idea  delta  carbonaria  , sua  origine  nel 
regno  di  Aapoli,  suo  scopo,  sua  perse- 
cuiione  e [causa  che  fi  nascere  la  sella 
dé ca/derari.  Naples,  1820).  C.  L. 

. CALDEHOX  DE  LA  IJARCA  (Do.v 
Pedro),  poète  dramatique , un  des  plus 
célèbres,  des  plus  féconds  et  des  plus  in- 
génieux auteurs  du  théâtre  espagnol,  na- 
quit en  1000.  A l’âge  de  14  ans,  il  avait 
déjà  composé  une  pièce  dans  l’intervalle 
de  ses  études,  qui  ne  durent  point,  son 
génie  h part,  être  très  fortes,  puisque 
dans  son  lléraclius  il  introduit  du  canon, 
des  boulets,  parle  d’un  duc  de  Calabre, 
d'une  reine  de  Sicile,  et  cela  au  vu'  siè- 
cle! Dégoûté  presqu’à  son  entrée  dans  le 
monde,  des  grands  et  d’une  cour  à la- 
quelle il  devait  bientôt  reparaître  avec 
éclat,  il  se  jeta  dans  la  milice,  où  il  fit , 
comme  simple  soldat,  quelques  campa- 
gnes en  Italie  et  dans  les  Pays-Ras.  La 
renommée  de  son  talent  dramatique,  qu'il 
exerçait  en  même  temps  que  le  métier 
des  armes  , vint  bientôt  aux  oreilles  de 
Philippe  IV,  auteur  lui-même,  et  dont 
le  théâtre  était  la  passion  dominante. 
En  1636,  ce  prince  manda  Calderon  à sa 
cour,  le  décora  de  l'ordre  de  St-Jacqucs, 
et  l'institua  l’unique  directeur  des  spec- 
tacles, fêtes  et  jeux  publics.  C’était  à peu 
près  la  charge  que  Molière  remplissait 
auprès  de  Louis  XIV.  La  munificence  et 
la  libéralité  de  ces  deux  monarques  pro- 
tecteurs des  lettres  étaient  égales.  Elles 
fournissaient  largement  et  noblement  5 
la  pompe  des  divertissements  qu’inven- 
taient pour  le  plaisir  du  peuple  cl  du 
souverain  ces  deux  célèbres  poètes. — La 
fertilité  ilcCalderooest  encoreplus  éton- 
nante que  son  génie.  Il  ne  composa  pas 


moins  de  quinze  cents  pièces  ; il  fut  néan- 
moins surpassé  par  Lopez  de  Véga,  qui 
en  fit  deux  mille  deux  cents;  le  plus  fé- 
cond des  tragiques  grecs, Sophocle, n’alla 
qu’à  cent  trente.  Mous  devons  à la  piété 
de  Racine  deux  prodiges  de  poésie  et  de 
style,  Alhalie  et  Estbcr;  les  Espagnols 
doivent  à Calderon,  devenu  chanoine  de 
Tolède,  en  1652,  soixante-huit  autos 
sacramnitales,  actes  sacramentaux.Ces 
pièces  étaient  ce  qu’en  France , au  xvi* 
siècle,  on  appelait  les  mystères,  les  ac- 
tes des  saints , les  moralités.  Ces  autos 
sont  précédés  de  loas  ou  prologues; 
cettfc  règle  n’est  pas  constante.  Outre 
descomedias de  capa  yespada,  de  cape 
et  d'épée  (haute  comédie),  Calderon 
composa  des  tragédies.  » L’un  des  autos 
de  ce  poète,  dit  un  de  ses  biographes,  est 
intitulé  : La  devocion  de  ta  misa  : on 
célèbre,  en  effet,  une  messe  sur  le  théâ  - 
tre,  et  pendant  l’office  on  engage  une  ba- 
taillé ; un  ange,  le  diable,  un  roi  de  Cor- 
doue,  maliomélan , une  vivandière  et 
deux  graciosos  ou  soldats  bouffons  sont 
les  acteurs.  La  pièce  est  terminée  par  le 
mariage  de  la  vivandière  avec  un  gra- 
cioso,  et  par  l’éloge  de  la  messe.  » Vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  on  représen- 
tait encore  sur  le  théâtre  de  Madrid  quel- 
ques-uns de  ces  autos.  Les  pièces  de 
Calderon  sont  divisées  en  trois  journées 
ou  actes.  Toutes  les  règles  d’Aristote  y 
sont  violées  ; notre  célèbre  mélodrame  du 
Pied  de  Mouton  peut  seul  donner  une 
idée  des  imbroglio , de  la  confusion  des 
personnages,  des  disparates  et  du  mépris 
de  toutes  les  unités  qui  y régnent.  Vai- 
nement Cervantes,  par  ses  plaisanteries 
Unes  et  originales,  voulut-il  opposer  une 
digue  à ce  dévergondage  de  la  scène  ; le 
goût  espagnol  l’emporta.  Comme  dans 
Sbakspearc,  il  y a de  l’or  et  des  diamants 
dans  cette  poussière  et  ces  scories  ; il  en 
sort  des  traits  sublimes,  de  merveilleu- 
ses intrigues,  des  dénouements  inespé- 
rés et  une  fermentation  d’intérêt  et  de 
style  qui  va  toujours  échauffant  l’imagi- 
nation du  spectateur.  Il  est  Si  remarquer 
cependant  que,  comme  l'auteur  d’Othel- 
lo, Calderon  n’ignorait  pas  les  règles 
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fondées  par  les  cliefs-d’œuvre  de  Sopho- 
cle et  d’Euripide;  il  sacrifiait  à son  pen- 
chant et  à son  époque. — Une  des  pièces 
les  plus  remarquables  de  ce  poète,  c’est 
l’ aéracliûs,  que  Voltaire  a traduite;  les 
Espagnols  la  nomment  la  famosa  come- 
dia. Corneille  aussi  nous  a donné  un 
Hc'raclius  .-  laquelle  de  ces  tragédies  est 
antérieure  à l’autre?  quel  est  l’imita- 
teur? La  question  n’est  point  encore  ré- 
solue. La  comédie  du  poète  espagnol  : 
On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  a été 
imitée  par  Molière  dans  les  Femmes  sa- 
vantes. La  force  comique  excelle  dans  ce 
dernier,  mais  la  pièce  manque  d’iulrigue 
et  n’a  pas  l’intérêt  de  celle  de  Calderon. 
Dans  sa  comédie  de  la  Fausse  apparen- 
ce, Scarron  a grossièrement  imité  celle 
qui  a pour  litre  : Se  défier  des  apparen- 
ces. En  1789,  le  trop  célèbre  Collot- 
d’ilerbois  fit  jouer  avec  succès  à Paris 
sur  le  théâtre  Français  le  Paysan  ma- 
gistrat, qui  n'était  qu’une  quasi-copie 
de  l’ Alcade  de  Zalamea,  du  poète  es- 
pagnol, dont  on  admire  par-dessus  tout, 
et  avec  raisop,  le  Prince  cànstant  et  La 
vie' est  un  songe.  La  première  est  son 
chef-d’œuvre.  Calderon  mourut  en  1687. 
Depuis  son  entrée  au  canonicat  de  To- 
lède, il  ne  voulut  plus  entendre  parler 
de  son  théâtre  profane  ; comme  Racine 
dévot,  il  eut  la  force  ou  la  faiblesse  de 
renoncer  à ses  premières  gloires.  Ses  seuls 
autos  sacramcnlales  occupèrent  exclu- 
sivement la  fin  de  sa  vie.  — On  trouve 
dans  sa  famille  un  Caldebon  de  la  Barca 
(D.  Fernando)  : il  composa  un  ouvrage 
de  la  fidélité  que  les  peuples  doivent 
aux  rois.  Philippe  V,  dont  l'avénemenl 
au  trône  était  récent,  et  dont  la  couronne 
avait  besoin  de  s'affermir,  dut  lui  en 
savoir  gré.  — Il  y eut  aussi  un  Cal- 
dkbos  (D.  Rodrigue),  que  les  vicissitudes 
de  la  fortune  ont  rendu  fameux  en  Espa- 
gne. Né  5 Anvers  d’un  misérable  soldat 
de  Valladolid  et  d’une  Flamande,  il  fut 
depuis  comte  d’Oliva , marquis  de  Siete- 
Iglcsias  et  secrétaire  d'état  sous  Philippe 
III , roi  d'Espagne.  Favori  du  duc  de 
Lcrme,  il  en  obtint  cent  mille  ducats  de 
rente  avec  l'espérance  d’une  vice  royau- 


té. Aveuglé  par  sa  haute  fortune,  il  mé- 
connut d’abord,  dit-on,  son  pauvre  pè- 
re, que  dans  la  suite  il  entoura  d'égards 
et  de  respects , pénétré  de  repentir  pour 
ses  premiers  procédés. En  ICI  8,1a  disgrâ- 
ce de  son  protecteur  entraîna  la  sienne. 

On  l’accusa  de  l’empoisonnement  de  la 
reine  Marguerite.  Lorsque  Philippe  IV 
monta  sur  le  trône,  il  y avait  déjà  deux 
années  qu'il  languissait  dans  les  cachots. 

Le  comte-duc  d’Olivarès  le  sacrifia  à la 
haine  du  peuple  contre  le  duc  de  Lerntc. 

On  l'accusa  du  meurtre  de  deux  gentils- 
hommes espagnols;  le 21  octobre,  il  mon- 
ta avec  fermeté  sur  l’échafaud  , où  ou 
lui  trancha  la  tète  par  devant  ; les  seuls 
coupables  de  haute  trahison  étaient  dé- 
capités par  derrière.  Ccsl  ainsi  que  l’en- 
vie lui  fit  expier  les  faveurs  d’une  for- 
tune inouïe.  Cependant  son  courage  et 
son  innocence  touchèrent  de  compassion 
jusqu’à  ses  ennemis. — Voilà  du  nom  de 
Calderon  les  deux  plus  célèbres,  Calde- 
aov  de  la  Baeca  et  Don  Rodrigue. — Nous 
citerons  encore,  pour  satisfaire  toutes  les 
curiosités,  Cai.debox  (Don  Gabriel  Diaz 
Varca),  évêque  de  Cuba;  Caldebon  de 
Robles  ( Jean) , auteur  du  recueil  des 
privilèges  de  Tordre  d'Alcantara  ; 
Calderon  ( Autoine),  né  à Baeça,  cha- 
noine et  professeur  de  théologie  à Sala- 
manque , depuis  évêque  de  Grenade, 
mort  le  12  janvier  1054,  au  moment  de 
prendre  possession  de  son  évêché,  et  qui 
composa  plusieurs  œuvres  théologiques; 
et  enfin,  Calderon  (Jean) , à qui  l’on  doit 
la  première  édition  des  fausses  chroni- 
ques de  Flavius  Lucius  Dexter,  de  S. 
Braulion  et  d’Helecan.  D’après  lui,  el- 
les eussent  daté  du  v«,  vit*  et  ixe  siècle; 
mais  elles  passent  pour  avoir  été  suppo- 
sées, quoique  leur  éditeur  les  eût  pu- 
bliées en  pleine  conviction  de  leur  au- 
thenticité, et  avec  la  meilleure  foi  du 
monde,  en  1019,  àSaragosse. 

Denne-Babon.  ., 
CALDERWOOD  (David)  , célèbre 
théologien  de  l’église  d'Écosse,  naquit  en 
1575.  Il  s’appliqua  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  saintes  écritures,  qu’il  vou- 
lut lire  dans  les  langues  mêmes  où  elles 
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sont  conçues  ; il  lut  aussi  les  ouvrages 
des  Pères.  En  1C01,  il  se  prononça  con- 
tre l’épiscopat,  et  pour  le  système  ecclé- 
siastique établi  alors  en  Ecosse.  Comme 
le  roi  Jacques  1er  voulait  accorder  ce 
système  avec  celui  qu’avait  embrassé 
l’Angleterre,  il  éprouva  la  plus  vive  op- 
position de  la  part  de  Caldcnvood , aux 
assemblées  tenues  à Glasgow,  en  juin 
1GI0,  et  à Aberdeen,  en  août  1GIG.  Il  ex- 
prima dans  les  termes  les  plus  vifs  son 
opinion  sur  l'influence  soua  laquelle  ccs 
assemblées  s’étaient  formées  , ainsi  que 
sur  l'inconstitulionnalitc  de  leurs  pro- 
cédés. Le  roi  ayant,  en  J G 1 7,  assemblé 
un  parlement  h Edimbourg,  il  y eut  aussi 
une  convocation  du  clergé.  Calderwood 
voulut  savoir  de  quelles  questions  le 
clergé  allait  s’occuper.  Lorsqu’il  se  fut 
assuré  qu’il  ne  s’agissait  que  d'une  aug- 
mentation de  traitement,  il  s’écria  : « II 
est  absurde  de  voir  des  hommes  vêtus  de 
soie  et  de  salin  crier  misère  dans  l'égli- 
se, lorsque  la  pureté  en  est  bannie.  » Les 
ecclésiastiques  écossais  ayant  protesté 
contre  une  infraction  que  le  parlement 
avait  faite  à leurs  privilèges, Calderwood, 
qui  était  l’un  des  signataires  de  cet  acte, 
reçut  l’ordre  de  comparaître  à la  cour, 
qui  se  trouvait  alors  à St-André,  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite  , qualifiée 
* de  séditieuse.  Il  ne  manqua  pas  à l’ap- 
pel. Le  roi  le  reçut  mal , et  l'accabla  de 
reproches.  Il  le  fit  même  enfermer.  Mais 
le  conseil  privé  le  détermina  à s’exiler 
volontairement  des  états  de  sa  majesté, 
et  h n’y  point  rentrer  jusqu'à  nouvel  or- 
dre. Il  lui  fut  ensuite  permis  de  retour- 
ner dans  sa  paroisse,  mais  à condition  de 
ne  plus  prêcher,  condition  qu'il  n’accep- 
ta point.  Il  se  retira  en  Hollande,  où  il 
resta  plusieurs  années.  Pendant  sa  re- 
traite forcée  dans  ce  pays,  il  composa  un 
ouvrage  intitulé  : Allure  damascenum. 
Il  roule  sur  la  querelle  des  presbytériens 
et  des  épiscopaux.  Lorsqu'il  parut,  il  fit 
beaucoup  de  sensation  : on  rendit  géné- 
ralement hommage  au  talent  et  à l’éru- 
dition de  l'auteur.  Le  roi  Jacques  le  lut, 
en  adm'ra  le  style,  et  fut  indigné  de  son 
succès , il  répondit  à un  évêque  qui  lui 


parlait  de  ce  livre  et  le  priait  de  ne  pas 
trop  s’en  affecter  : « Que  diable  voulez- 
vous  répondre  à cela  ? on  n’y  trouve  rien 
que  de  conforme  aux  Ecritures,  à la  rai- 
son et  aux  Pères.  » On  essaya,  en  1624,  de 
ternir  la  réputation  de  Calderwood , et 
d’affaiblir  la  popularité  de  son  système 
ecclésiastique.  Comme  il  avait  été  long- 
temps malade,  on  fil  Courir  le  bruit  qu'il 
était  mort.  Un  individu  qui  avait  intérêt 
à se  prêter  aux  vues  de  la  cour,  s’avisa 
de  publier  une  rétractation  sous  le  nom 
de  Calderwood;  le  roi  lui-même  fournit 
les  matériaux  de  cette  prétendue  rétrac- 
tation. Mais  lorsqu’il  fut  reconnu  que 
Calderwood  vivait  encore,  et  qu’il  désa- 
vouait celte  fausse  rétractation,  son  au- 
teur, nommé  Scott,  eut  l’infamie  de  se 
rendre  en  Hollande,  dans  l’intention  d’as- 
sassiner le  courageux  ministre;  il  man- 
qua son  coup,  parce  que  Calderwood  était 
déjà  de  retour  dans  son  pays  natal.  Cal- 
derwood est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  controverse  ; voici  les  titres  des 
principaux  : Discours  de  t Jsglisc  à scs 
enfants  bien-aimés .—  Différence  entre 
le  pasteur  et  le  prélat. — Raisons  pour 
lesquelles  on  ne  doit  pus  fléchir  le 
genou  devant  le  Saint — Sacrement . 
Questions  sur  l’e'lat  de  V église  tTL- 
cossc.  — De  regimine  ccclesiee  scoli- 
cante  brevis  ve latin,  oollieronymi  Phi • 
ladclphi  de  regimine  ecclesia;  scoti- 
eanœ  Eplsloltt. — Vindicice  contra  ca- 
lomnias Joannis  Spotswodi.  Ccs  ouvra- 
ges et  plusieurs  antres  du  même  auteur 
ont  été  en  partie  imprimés  en  Hollande, 
et  ont  fait  beaucoup  de  bruit  lorsqu’ils 
furent  importés  en  ficossc.  Calderwood 
rassembla  des  mémoires  assez  étendus 
relatifs  aux  affaires  ecclésiastiques  de  son 
pays,  depuis  le  commencement  de  la  ré- 
formation jusqu’au  règne  de  Jacques  IL 
Cet  ouvrage  existe  encore  en  manuscrit, 
dont  quatre  copies  sont  déposées  dans 
autant  de  bibliothèques.  Calderwood  re- 
vint de  Hollande  vers  l’année  1C3G,  et 
fixa  sa  résidence  à Edimbourg.  On  croit 
qu’il  prit  part  aux  mesures  de  l’assem- 
blée générale  tenue  à Glasgowr  en  1G38, 
où  l’on  condamna  l’épiscopat  et  les  der- 
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iiièrcs  innovations  introduites  en  ma- 
tière ecclésiastique.  [I  parut  également 
à rassemblée  de  1641,  où  il  s'exprima 
avec  tant  d’énergie  et  d’aigreur  que 
Je  commissaire  lui  imposa  silence.  Il 
fut  nommé  en  1613  avec  llendcrson  et 
Dickson , pour  préparer  un  système  de 
culte  public.  Il  se  déclara  toujours  con- 
tre les  procédés  des  indépendants.  Cal- 
denvood  mourut  en  1651,  à l’âge  de  76 
ans.  C’était  un  ministre  aussi  remarqua- 
ble par  sa  piété  que  par  son  érudition  ; 
scs  écrits  le  prouvent-,  sa  latinité,  sans 
être  élégante,  est  néanmoins  correcte; 
ses  compositions  anglaises  sont  égales, 
sinon  supérieures,  à celles  du  temps  où 
il  a écrit.  C. 

CALDIERO  (Comlwl  et  bataille  de). 
Caldiero  est  un  village  situé  à trois  lieues 
environ  de  Vérone,  sur  la  route  de  cette 
ville  à Vicence.  Il  y a des  bains  miné- 
raux connus  du  temps  des  Romains,  sous 
le  nom  de  bains  de  Junon.  Ce  lieu,  sans 
aucune  conséquence  par  lui- meme,  a 
cependant  acquis  quelque  célébrité  par 
plusieurs  faits  d'armes  dont  il  a été  le 
théâtre.  La  disposition  du  terrain  en  fait 
un  champ  de  bataille  naturel  et  même 
presque  obligé  pour  les  armées  qui  at- 
taquent ou  qui  défendent  la  Lombardie. 
Entre  Vérone  et  Villanova,  l’Adige  d'un 
côté  et  les  contre-forts  des  Alpes  de 
l’autre  forment  un  bassin  presque  cir- 
culaire que  traverse  la  grande  route  de 
Vérone  à Vttnise  et  en  Allemagne.  A 
Caldiero,  un  de  ces  contre-forts  descend 
jusqu’au  village,  et  entre  le  village  et 
l’Adige  le  terrain  est  embarrassé  par  des 
rivières  marécageuses;  c'est  cette  espèce 
de  barrage  qui  forme  la  position  militaire 
qu’il  importe  de  défendre  pour  couvrir 
Vérone,  ou  d’attaquer  pour  s’en  appro- 
cher. Les  plus  anciens  faits  d’armes  dont 
l’histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir 
dans  la  position  de  Caldiero  sont  ceux 
que  nous  avons  déjà  rapportés  à l'article 
Bskscia,  et  qui  eurent  lieu  entre  les  ar- 
mées vénitiennes  et  celles  du  duc  de 
Milan.  A l’article  Abcolk,  nous  avons  fait 
mention  des  revers  qu’y  essuya  l'armée 
d’Italie,  lorsque  le  général  en  chef  Bo- 


naparte essaya  d’en  déposlcr  les  Autri- 
chiens, peu  avant  la  bataille  d’Arcole. 
En  1805,  l’armée  française,  commandée 
par  Masséna,  s’y  rencontra  de  nouveau 
avec  les  Autrichiens,  sous  les  ordres  de 
l’archiduc  Charles,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir.  — Bien  que  la  nouvelle  coalition 
qui  se  formait  contre  la  France  ne  fût 
point  un  secret  pour  l'empereur  Napo- 
léon, dès  le  temps  où  il  vint  se  faire  cou- 
ronner 5 Milan,  c’est-à-dire  dès  le  mois 
de  mai,  les  mesures  militaires  qu’il  prit 
en  Italie  pour  la  combattre  restèrent 
encore  quelques  mois  secrètes  , et  ne  sc 
développèrent  que  plus  de  trois  mois 
après;  encore  ne  furent-elles  pas  calcu- 
lées sur  une  bien  graude  échelle.  Dans 
le  système  de  guerre  qu’il  avait  adopté, 
l’armée  d’Italie  ne  devait  jouer  qu’un 
rôle  secondaire.  Il  ne  l’augmenta  pas,  et 
même  il  évita  de  faire  venir  de  France 
le  matériel  d’artillerie  qui  lui  manquait 
pour  entrer  en  campagne.Le  royaume  d'I- 
talie fut  chargé  d’y  suppléer, et  l’auteur  de 
cet  article  reçut  l’ordre  de  préparer,  dans 
le  plus  grand  secret,  les  équipages  d’artil- 
lerie et  les  approvisionnements  néces- 
saires. Celte  réserve  prudente,  et  en  ap- 
parence timide,  était  commandée  par  la 
situation  politique  de  l’Europe.  La  Rus- 
sie faisait  marcher  une  armée  qui  devait 
sc  réunir  à celle  de  l’Autriche.  La  Prusse 
ne  s’était  pas  encore  déclarée,  mais  elle 
était  disposée  à s’unir  aux  ennemis  (1e  1» 
France;  son  apparente  neutralité  n'était 
pas  due  au  désir  de  rester  spectatrice 
tont-à-fait  inactive  de  la  lutte  qui  allait 
s’engager;  elle  n’était  que  le  résultat  de 
la  polilique  astucieuse  de  ce  cabinet,  qui' 
le  portait  à ne  se  déclarer  que  lorsqu’il 
sc  présenterait  des  Chances  favorable* 
dont  il  s’empresserait  de  profiter.  Il  fal- 
lait attendre  que  la  lutte  fût  bien  enga- 
gée, et  surtout  que  les  Russes  fussent  ar- 
rivés en  Allemagne;  que  toutes  les  force* 
de  l’empire  fussent  engagées  pour  re- 
connaître et  atteindre  le  point  vulnéra- 
ble. Napoléon  se  décida  donc  à sc  laisser 
attaquer.  Ce  ne  fut  pas  simplement  pour 
laisser  à ses  ennemis  le  tort  moral  de  l’a- 
gression ; il  eût  été  ridicule  de' supposer 
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aux  coalisés  assez  de  pudeur  pour  reculer 
devant  la  crainte  de  se  donner  un  tort 
moral  : s il  se  hatait  de  réunir  scs  forces 
en  Italie  et  en  Souabe,  pour  empêcher 
l'invasion  de  la  Bavière,  en  y prévenant 
les  Autrichiens,  il  était  plus  que  proba- 
ble que  la  Prusse  porterait  ses  forces  sur 
le  nord,  vers  la  Hollande  cl  le  Bas-Rhin. 
Alors  toutes  les  combinaisons  du  plan  de 
campagne  de  Napoléon  étaient  renver- 
sées. Si  auconlraircl’Autriche,  ne  voyant 
point  de  troupes  françaises  en  Bavière  et 
en  Souabe,  se  hâtait,  ainsi  qu’il  était  pro- 
bable, d’occuper  ces  deux  pays,  afin  d’ar- 
river plus  tôt  sur  les  bords  du  Rhin,  tous 
les  avantages  étaient  pour  la  France, 
presque  des  le  début  de  la  guerre.  Nous 
occupions  le  Hanovre,  et  la  grande  ar- 
mée, réunie  sur  les  côtes  de  la  Manche, 
pouvait  aussi  facilement  sc  porter  sur  la 
Souabe  quesur  la  Frqnconie.  Les  Russes, 
dont  les  Autrichiens  se  seraient  éloignés, 
ne  pouvaient  pas  menacer  ce  mouvement 
en  flanc,  et  il  devait  être  trop  rapide 
Tour  que  les  Prussiens  eussent  le  temps 
de  le  vouloir.  — Depuis  le  couronnement 
de  Napoléon,  la  petite  armée  qu’il  avait 
fait  manœuvrer  au  camp  de  Montcchiaro 
était  restée  réunie  en  cantonnements 
dans  les  environs.  Au  mois  d’àoùt/elle 
reçut  1 ordre  de  sc  placer  militairement 
derrière  le  Mincio  ; les  divisions  que  le 
général  Saint-Cyr  commandait  dans  le 
Avaumede  Naples  avaient  reçu  quelque 
temps  auparavant  celui  de  se  rapprocher 
du  Pô.  Dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre, l’armée  d’Ita|ie  reçut  denouveau  l’or- 
dre de  se  porter  en  avant,  et  de  se  placer 
derrière  l’Adige.  Elle  était  composée  des 
divisions  d infanterie  de  Gardannc,  Du- 
Iiesinc,  Séras,  Verdier,  Molitor;  de  celle 
de  grenadiers  réunis  de  Parlouneaux;  de 
celles  de  cavalerie  de  Pully,  Espagne, 
Mcrmct  et  Monnet.  Mais  ces  divisions, 
loin  d’ètrc  complètes , ne  comptaient  au 
moment  des  hostilités  que  3 5,000  com- 
battants; en  compensation,  elles  avaient 
1 20  bouches  à feu.  L’armée  autrichienne 
était  réuuic  au  nombre  de  plus  de  <i0 
mille  hommes,  entre  Vicencc,  Vérone 
cl  Lcgnano,  d’où  elle  ne  tarda  pas  à s’a- 


vancer. D’après  le  traité  de  Campo-For 
mio,  l’Adige  formait  la  limite  du  royapme 
d’Italie;  la  position  deCaldiero  était  sur 
le  territoire  autrichien,  et  l’armée  enne- 
mie vint  l’occuper.  — La  situation  de 
l’armée  française  était  loin  d’être  avan- 
tageuse. La  disproportion  des  forces  ne 
lui  permettait  pas  de  songer  à faire  un 
mouvement  en  avant,  tant  que  la  grande 
armée  française  ne  serait  pas  en  Bavière, 
parce  que,  déjà  trop  faible  pour  une  at- 
taque de  front , il  lui  était  impossible  de 
se  défendre  d’une  attaque  de  flanc  par  le 
Tyrol.  Le  maréchal  Jourdan  le  sentait 
parfaitement , et  scs  premières  disposi- 
tions tendirent  à préparer  scs  moyens  de 
retraite.  Mais  le  12  septembre.  Il  futrem- 
placé  par  le  maréchal  Masséna.  Nous 
restâmes  dans  l’inaction,  pendant  le  res- 
tant du  mois  de  septembre,  cl  ce  temps 
fut  employé  à achever  de  mettre  l’armée 
en  état  d’entrer  en  campagne.  Quelques 
renforts  qui  arrivèrent  la  portèrent  à en- 
viron 40,000  hommes,  dont  0,000  che- 
vaux. Le  l*r  octobre,  Masséna  était  prêt 
à attaquer  l’ennemi,  cl  n’atteudail  plus, 
pour  sc  porter  en  avant  et  tenter  la  for- 
lune,quc  les  ordres  de  Napoléon  et  l'avis 
que  la  grande  armée  touchait  à la  Bavière. 
Mais  il  s’attendait  à être  attaqué  et  s’était 
préparé  en  conséquence,  lorsque,  à son 
grand  étonnement,  le  prince  Charles  lui 
proposa  un  armistice  de  quinze  jours. 
Cette  proposition  était  trop  avantageuse 
pour  ne  pas  être  acceptée;  on  ignore 
quels  ont  pu  être  les  motifs  qui  engagè- 
rent l’archiduc  Charles  à commettre  une 
faute  aussi  grave,  et  qui  fut  une  des 
causes  des  désastres  qu’il  éprouva  dans 
sa  retraite.  — L'armistice  était  près  d’ex- 
pirer lorsque  le  maréchal  Masséna  reçut 
tout  à la  fois  l’avis  des  premiers  succès 
de  la  grande  armée,  qui  obligeaient  l’ar- 
mée de  Mack  à sc  pelotonner  autour 
d’Ulm , et  l'ordre  d'attaquer  l’archiduc 
Charles,  afin  de  l’empêcher  d’envoyer 
des  renforts  vers  le  Danube.  I<a  position 
qu'avait  prise  l'archiduc  pour  défendre 
le  passage  de  l’Adigc  était  la  plus  favo- 
rable pour  cet  objet.  La  partie  de  la  ville 
qui  appartenait  à l’Autriche  n’était  oc- 
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cupéc  que  par  une  division.  Une  autre 
division  couvrait  Icllaut-Adige  vers  Ro- 
veredo:  un  petit  corps  occupait  Lcgnano. 
Le  gros  de  l’armée  occupait  la  position 
deCaldiero,  couverte  par  une  ligue  de  re- 
tranchements, qui  couronnaient  les  hau- 
teurs jusqu’à  Colognola.  L'armée  fran- 
çaise pouvait  forcer  le  passage  de  l’Adige 
à Vérone,  mais  elle  n’avait  alors  rempli 
que  la  plus  faible  partie  de  sa  tâche;  tant 
qu’elle  n’aurait  pas  emporté  les  retran- 
chements de  Caldiero,  il  lui  était  impos- 
sible de  s'établir  solidement  en  avant  de  la 
ville.Ces  difficultés, augmentées  par  la  dis- 
proportion des  forces,  n’arrêtèrent  point 
Mnsséna;  d’ailleurs,  l'objet  principal  de 
son  attaque  étant  d’occuper  l’archiduc, 
assez  pour  l’empêcher  de  détacher  des 
troupes  en  Souahe,  il  ne  le  remplissait 
pas  moins  même  en  échouant  devant  Cal- 
diero. — L'armistice  expirait  le  17  oc- 
tobre à minuit.  Masséua  se  décida  à at- 
taquer à l’instant  même  de  son  expiration; 
mais,  voulant  ménager  la  ville,  il  résolut 
de  passer  l'Adige  sur  le  pont  du  vieux 
clulti  au,  que  l’enuemi  n’avait  également 
pu  détruire,  cl  qu’il  n’avait  pas  songé  à 
miner  de  son  côté.  A minuit,  un  baril  de 
poudre  fit  sauter  le  mur  de  séparation 
établi  sur  le  pont , et  les  divisions  Gar- 
danne  et  Duhesine,  précédées  par  20  com- 
pagnies de  voltigeurs,  débouchèrent  sur 
la  rive  gauche.  Après  un  combat  assez 
vif,  la  division  autrichienne,  campée  sur 
la  roule  du  Tyrol,  fut  rejetée  dans  la  par- 
tie de  Vérone  appelée  Yéronette , ayant 
perdu  1,500  prisonniers  et  7 canons. 
Après  le  combat,  la  division  Séras  occu- 
pa les  débouchés  du  Tyrol , en  s'éten- 
dant vers  Dolce , et  la  communication 
directe  entre  l’armée  de  l’archiduc  Char- 
les et  celle  de  son  frère  l’archiduc  Jean 
eu  Tyrol,  se  trouva  coupée.  Les  armées 
restèrent  une  dizaine  de  jours  dans  l’i- 
naction en  présence  l’une  de  l’autre.  Des 
deux  côtés,  on  attendait  le  résultat  des 
événements  qui  se  passaient  devant  Clm. 
Enfin,  le  27  octobre,  la  prise  de  celte  place 
ayant  été  connue,  le  maréchal  Masséna 
se  détermina  à reprendre  l’offensive. 
Connaissant  la  force  de  la  position  de 


Caldiero , devant  laquelle  sa  division  et 
celle  d'Augcreau  avaient  déjà  été  repous- 
sées en  1 7 9G,  il  résolut,  malgré  l’infério- 
rité des  forces  dont  il  disposait,  de  la 
déborder  et  de  la  menacer  en  flanc  et  sur 
ses  derrières,  en  même  temps  qn’il  l'at- 
taquerait de  front.  l-a  divisiou  Séras  re- 
çut l’ordre  de  se  diriger  par  la  gauche  au 
haut  de  la  Val  Panlcna  et  à la  naissance 
des  contre-forts  qui  descendent  sur  Cal- 
diero. La  division  Verdier,  avec  la  cava- 
lerie du  général  Pully,  fut  dirigée  à 
Konco,  où  elle  devait  passer  l'Adige , le 
jour  même  de  l’attaque  de  Caldiero,  et 
rcuouvelcr  le  mouvement  du  général  Bo- 
naparte sur  Arcole,  [f'oy.  ce  mot.)  — Le 
29  octobre,  au  point  du  jour,  les  deux 
divisions  Gardanne  et  Duhcsme,  par  la 
gauche  de  l’Adifje,  s’avancèrent  vers  Vé- 
ronette,  sc  disposant  à attaquer  de  vive 
force  la  porte  de  Saint-Georges,  contre 
laquelle  fpt  dirigée  pue  violente  canon- 
nade. Les  divisions  d'infanterie  Muli tor  et 
Part ouneaux,cl  celles  de  cavalerie  dcMer- 
met,  Espagne  et  Monnet,  étaient  en  co- 
lonne à portée  despontsde  la  ville, prêtes 
à passer  aussitôt  que  Yéronette  serait 
emporté.  L’officier  général  autrichien 
qui  y commandait  demanda  alors  uuc 
suspension  d'armes  de  deux  heures  pour 
retirer  scs  troupes  et  évacucrles  forts  : 
elle  lui  fut  accordée.  — A l’expiration  du 
terme  convenu, ‘les  divisions  Molitor  et 
Partouneaux  cl  la  cavalerie  passèrent  les 
ponts,  tandis  que  les  divisions  Gardanne 
et  Duhcsme  tournaient  les  forts  de  Véro- 
nette  par  les  hauteurs  qui  les  dominent. 
L'intention  de  Masséna  était  de  passer 
entre  Vérone  et  de  refouler  toute  l’a- 
vant-garde autrichienne  sur  la  position 
de  Caldiero,  afiu  d’être  en  mesure  de  li- 
vrer une  bataille  le  lendemain, ou  le  sur- 
lendemain au  plus  tard.  Mais  le  général 
qui  avait  évacué  Yéronette  n’avait  rien 
fait  de  plus  que  d’évacuer  cette  partie  de 
la  ville.  Il  avait  pris  position  en  avant 
de  Saint  Michel  à une  demi-portée  de 
canon  de  la  porte  de  Vicence , et  une 
forte  batterie  commandait  la  route.  L'a- 
vant-garde, en  débouebaut  de  la  ville , i 
fut  accueillie  par  une  si  violente  canon- 
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nade  que  la  Laiterie  qui  l'accompagnait 
perdit  15  hommes  et  25  chevaux,  avant 
d’avoir  pu  faire  feu.  Masséna  vit  alors 
que  la  sortie  des  troupes  avait  besoin 
d'être  protégée  par  une  nombreuse  artil- 
lerie qui  pût  imposer  à celle  de  l’en- 
nemi, et  il  ordonna  de  faire  avancer  celle 
qu’il  croyait  avoir  été  forcée  de  rester  en 
arrière,  pour  laisser  défiler  les  troupes 
dans  la  ville.  L’auteur,  qui  était  alors 
directeur-général  de  l'artillerie  française 
et  commandant  celle  du  royaume  d'Italie, 
avait  de  son  côté  prévu  ce  qui  arrivait;  il 
avait  fait  passer  l’artillerie  des  divisions 
par  un  autre  pont,  et  l’ayant  fait  défiler 
par  d’autres  rues , avait  réuni  environ 
80  bouches  à feu  5 peu  de  distance  de  la 
porte.  A peine  eut-il  reçu  l’ordre  que 
toute  cette  artillerie  commença  à débou- 
cher, et,  s’étant  déployée  à cheval  sur  la 
route,  imposa  bientôt  silence  à celle  de 
l’ennemi,  qui  se  replia  sur  le  village  de 
Saint-Michel.  Sous  sa  protection,  les 
divisions  de  cavalerie  Mermet  et  Monnet 
sortirent  et  se  déployèrent  à droite  de  la 
route  et  vers  l’Adige.Les  divisionsPartou- 
neaux  et  Molitor  suivirent  et  se  placèrent 
à gauche,  en  s’étendant  vers  Monforte. — 
Alors  l’ennemi , ne  laissant  dans  Saint- 
Michel  qu’un  bataillon  adossé  au  cime- 
tière, à l’entrée  du  village,  se  déploya  lui- 
même  sur  les  hauteurs  en  arrière.  Une 
* partie  de  l'avant-garde  de  l'archiduc 
Charles  était  venue  renforcer  la  garni- 
son de  Véroneltc;  les  Autrichiens  pa- 
raissaient disposés  à une  vigoureuse  ré- 
sistance. Il  fallait  cependant  les  attaquer 
sans  balancer,  tandis  que  nous  avions  la 
supériorité  du  nombre,  et  emporter  leur 
position,  afin  de  couvrir  le  mouvement 
des  divisions  de  la  gauche.  L’archiduc 
Charles  avait  commis  la  faute  de  ne  pas 
faire  avancer  toute  son  armée,  dans  une 
position  avantageuse  pour  lui;  mais  cette 
faute  pouvait  être  réparée  d’un  mo- 
ment à l’autre,  et  alors  la  disproportion 
tournait  contre  nous,  et  devenait  telle 
que  nous  courions  le  danger  presque 
inévitable  d’être  rejetés  dans  Vérone  , 
et  de  voir  les  divisions  Séras , Gardannc 
et  Duhesme,  fortement  compromises. 


Masséna  ordonna  l'attaque , et  toute  la 
ligne  s'ébranla.  Restant  lui-même  au 
centre  sur  la  grande  route,  avec  son  es- 
corte de  50  dragons  du  24e  et  son  état- 
major,  il  se  trouva  bientôt  en  présence 
du  bataillon  dont  nous  avons  fait  men- 
tion plus  haut,  et  sous  son  feu.  Il  le  fit 
charger  par  ses  dragons,  qui  en  un  in- 
stant l’eurent  enfoncé  et  pris  en  entier, 
au  nombre  de  500  hommes.  Peu  après, 
la  droite  de  la  division  Partouneaux  tra- 
versa le  village  au  pas  de  charge  et  enleva 
le  mamelon  occupé  par  la  gauche  enne- 
mie. La  cavalerie  et  l’artillerie  suivirent, 
et  en  même  temps  la  division  Molitor  s’a- 
vança contre  la  droite  des  Autrichiens. 
Leur  ligne  fut  enfoncée  en  un  instant,  et 
poursuivie  jusqu’à  St. -Martin,  jpù  elle  se 
rallia  et  essaya  de  renouveler  le  combat; 
mais  elle  fut  de  nouveau  culbutée  et  pour- 
suivie jusqu'au-delà  du  torrent  de  Yago. 
I-c soir,  toute  l’armée  ennemie  était  ren- 
trée dans  ses  retranchements.  Celte  jour- 
née lui  fit  perdre  1,000  prisonniers  et 
deux  canons.  — I-cs  deux  armées  étaient 
en  présence,  lesFrançaisanimésparleurs 
propres  succès  et  par  les  victoires  de  la 
grande  armée;  les  Autrichiens  forts  de 
leur  supériorité  numérique  et  de  la  po- 
sition qu’ils  occupaient.  L’archiduc  Char- 
les avait  concentré  son  armée  sur  les  hau- 
teurs : sa  droite  appuyée  à Colognola  et 
Tromcgno,  était  couverte  par  des  retran- 
chements garnis  d’une  nombreuse  artil- 
lerie. Le  centre  occupait  San-Pietro  et 
s’étendait  jusqu’aux  mamelons  de  Cal- 
dicro.  La  gauch'c,  plus  faible,  garnissait 
la  petite  plaine  jusqu’aux  riiièrcs  de  Pan- 
tero.  I-’armée  française,  qui  avait  été  re- 
jointe par  les  divisions  Duhesme  et  Gar- 
danne,  appuyait  sa  gauche  à Lavagno;  le 
centre  s’étendait  derrière  le  torrent  de 
Yago;  la  droite  derrière  le  Fibio,  jus- 
qu’aux marais  de  l’Adigc.  La  cavalerie 
était  en  arrière  de  A’ago,  et  les  avant- 
postes,  au-delà  du  torrent,  s’avançaient 
jusqu’à  la  poste  de  Caldiero.  La  nuit  du 
29  fut  consacrée  à remplacer  les  muni- 
tions consommées , et  aux  préparatifs  de 
la  bataille,  qui  était  inévitable  pour  le 
lendemain  : si  nous  n’attaquions  pas, 
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l'archiduc  Charles  devait  nous  attaquer. 
— Le  30  au  matin,  Masséna  reconnut  les 
positions  de  l'ennemi.  Des  mouvements 
observes  dans  sa  ligne  semblaient  indi- 
quer un  projet,  soit  d’attaque,  soit  de  re- 
traite. L’armée  reçut  l’ordre  de  sc  tenir 
prête  et  lit  un  mouvement  en  avant  vers 
deui  heures  après  midi , en  passant  le 
torrent  de  Yago.  Trois  divisions  débou- 
chèrent dans  la  plaine,  celle  de  Gardannc 
au  centre,  celle  de  Duhcsme  à droite  et 
celle  de  Molitor  à gauche.  Les  grena- 
diers de  Partouneauxetles  trois  divisions 
de  cavalerie  se  placèrent  en  réserve  à 
Yago.  L’archiduc  Charles,  qui  se  prépa- 
rait à une  retraite  devenue  nécessaire 
par  les  désastres  d'Ulm , s’était  de  son 
côté  décidé  à nous  attaquer,  afin  de  nous 
rejeter  en  arrière  et  nous  empêcher  ainsi 
de  l’inquiéter.  Il  fit  d’abord  avancer  des 
troupes  vers  le  poste  de  Caldicro,  cl  dans 
la  plaine  coupée  et  couverte  d’arbres 
qui  était  devant  notre  droite.  La  division 
Duhcsme  ne  tarda  pas  à être  attaquée. 
Elle  était  couverte  d’un  grand  nombre 
de  tirailleurs,  qui  eurent  bientôt  de  l’a- 
vantage sur  ceux  des  Autrichiens,  et  por- 
tèrent le  désordre  dans  leurs  colonnes), 
embarrassées  dans  un  terrain  peu  propre 
à leur  manière  de  faire  la  guerre.  Une 
charge  de  la  division  Duhesme  acheva 
de  les  culbuter  : 2,000  hommes  environ, 
coupés  par  nos  tirailleurs,  furent  pris,  et 
notre  droite,  dépassant  les  mamelons  de 
Caldiero,  sc  trouva  déborder  la  gauche 
de  l’armée  ennemie.  Pendant  ce  temps, 
la  division  Gardannc  enlevait  successi- 
vement à la  baïonnette  les  villages  de 
Slrà  et  de  Caldiero.  Vers  4 heures , toute 
la  gauche  de  l’ennemi  et  une  partie  du 
centre  étaient  enfoncées  et  refoulées  vers 
sa  droite.  Mais  la  division  Molitor  n’avait 
pas  été  aussi  heureuse  : n’ayant  pu  en- 
lever les  retranchements  de  l'ennemi , 
elle  eut  h soutenir  un  combat  acharné  et 
sanglant , et  souffrit  beaucoup  du  feu  de 
30  pièces  de  canon  dirigées  contre  elle. 
Pour  achever  de  rejeter  en  arrière  la  di- 
vision Molitor,  l'archiduc,  au  lieu  d’em- 
ployer sa  réserve,  forte  de 24  bataillons 
et  5 régiments  de  cavalerie,  à rétablir  le 


combat  à sa  gauche , en  dirigea  la  plus 
grande  partie  à sa  droite , contre  notre 
gauche.  Si  l’archiduc  avait  pu  réussir  à 
la  culbuter  sur  Yago,  le  restant  de  notre 
armée  sc  trouvait  gravement  compromis. 
Heureusement  son  intention  n'étant  pas 
de  continuer  l’offensive,  il  ne  poussa  pas 
son  mouvement  à fond.  Masséna,  de  son 
côté,  sc  hâta  de  faire  avancer  la  division 
Partouneam  au  secours  de  celle  de  Mo- 
litor, qui,  après  une  résistance  héroïque, 
avait  été  forcée  de  se  mettre  en  retraite, 
non  sans  quelque  désordre.  La  division 
Partouneaux  prit  position  en  avant  de  Cà 
dell’  Ara,  appuyée  par  trois  batteries  de 
la  réserve;  celle  de  Molitor  se  rallia,  et 
l’ennemi , content  d’avoir  repoussé  l’at- 
taque, s’arrêta.  Peu  après,  vivement 
pressé  à son  tour,  il  rentra  dans  scs  re- 
tranchements, cl  la  nuit  mil  fiu  au  com- 
bat. — Le  maréchal  Masséna,  convaincu 
de  l’impossibilité  de  forcer  les  positions 
de  Caldiero,  et  se  voyant  obligé  de  se 
tenir  sur  la  défensive,  résolut  cependant 
de  sc  maintenir  aussi  près  de  l’ennemi 
qu’il  le  pourrait.  Il  fil  rentrer  son  armée 
dans  la  position  de  Yago,  où  elle  prit 
position  derrière  le  torrent,  la  gauche 
sur  les  hauteurs  de  Lavagno.  Le  torrent 
de  Yago,  qui  est  à sec,  excepté  dans  le 
temps  de  la  fonte  des  neiges,  est  contenu 
entre  deux  digues  assez  hautes  et  assez 
larges  : on  y coupa  des  banquettes  et  on 
y établit  des  batteries.  Ce  travail  fut 
poussé  avec  tant  de  zèle  par  les  troupes 
qui  y travaillèrent  que  le  31  octobre, 
avant  la  nuit,  l’armée  se  trouva  couverte 
par  une  double  ligne  de  retranchements. 
Elle  pouvait  s’y  défendre  avec  succès, 
mais  il  n'était  pas  probable  que  l’arcbi- 
duc  voulût  faire  pour  l’en  déloger  des 
efforts  bien  prolongés.  Les  désastres  de 
l’armée  autrichienne  du  Danube  de- 
vaient infailliblement  le  rappeler  bien- 
tôt au  secours  de  la  capitale.  On  ne 
saurait  nier  que  nous  avons  perdu  la  ba- 
taille, puisque  l’objet  principal,  qui  était 
de  forcer  l’archiduc  à se  mettre  en  re- 
traite, fut  manqué,  et  que  nous-mêmes 
filme*  obligés  de  revenir  dans  la  position 
d’où  nous  étions  partis.  Il  serait  ridicule 
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de  chercher  ici  à dénaturer  les  faits,  pour 
ajoutera  nos  fastes  militairesune  victoire 
imaginaire:  nous  en  a vous  assez  de  nielles; 
mais  l’iiouneur  des  armes  nous  demeura. 
Nous  perdîmes  environ  1,500  hommes 
hors  de  combat , cl  050  prisonniers  de 
notre  aile  gauche;  mais  l’ennemi  perdit 
plus  de  2,000  hommes  et  laissa  dans  nos 
mains  3,000  prisonniers,  faits  par  notre 
droite  cl  notre  centre.  Aucun  canon  ne 
fut  pris  départ  ni  d’autre — Nous  avons  vu 
plus  haut  que  la  division  Yerdicr  avait 
été  dirigée  sur  Alharedo  et  llonco,  pour 
y passer  l’Adige  et  faire  une  diversion 
sur  le  derrière  de  l'ennemi,  le  jour  même 
ou  se  livra  la  bataille  de  Caldiero.  Par 
une  de  ces  erreurs  qui  n'ont  été  que  trop 
nombreuses  , et  qui  démontrent  com- 
bien il  est  nécessaire  que,  au  moins,  les 
officiers  d’état-major  connaissent  la  lan- 
gue du  pays  où  ils  font  la  guerre,  et  y 
conforment  leur  orthographe  , l’ordre 
portait  le  nom  francisé  d ' Albarc.  au  lieu 
d’Alharcdo.  Le  passage  fut  donc  exécuté 
à AWnro,  entre  Zevio  et  llonco,  dont 
le  nom  se  rapprochait  le  plus  de  celui 
indiqué  dans  l’ordre.  Les  difficultés  lo- 
cales, et  celles  qui  résultèrent  du  manque 
de  matériaux  en  ccl  endroit,  empêchè- 
rent qu'il  pût  avoir  lieu  le  60.  D’un  autre 
côté,  Masséua,  quoiqu’il  eût  échoué  à 
Caldiero,  ne  songea  pas  à donner  un 
contre- ordre  le  même  soir.  Peut-être 
pcnsa  t-il  que  le  petit  corps  du  général 
\crdier,  paraissant  vers  Arcole,  ferait 
une  diversion  dont  il  pourrait  profiler 
pour  renouveler  l'attaque  de  Caldiero. 
Quoiqu’il  en  soit,  le  général  Verdier 
passa  l'Adige  le  3 1 au  malin,  et  se  trouva 
à.la  rive  gauche  dans  les  marais  et  les  ri- 
zières de  Porcile,  en  présence  de  l’aile 
gauche  autrichienne.  I.c  passage  avait 
été  long  et  difficile,  les  troupes  étant 
obligées  de  défiler  par  une  digue  étroite 
pour  arriver  au  pont,  et  n'ayant  pour  se 
déployer  qu’une  autre  digue  pareille. 
Dès  que  l'ennemi  apprit  qu’un  corps 
français  paraissait  sur  la  rive  gauche,  il 
se  porta  en  forces  de  ce  côté  et  l'attaqua. 
Dans  cette  position  embarrassante,  le 
généi  al  Verdier  prit  le  seul  parti  qui  pût 


convenir  et  qui  fût  honorable.  II  ne  fal- 
lait pas  songer  à repasser  le  pont;  on  ne 
le  pouvait  qu'en  risquant  de  voir  les 
troupes  acculées  sur  la  digue  et  forte- 
ment compromises.  Pour  rejoindre  l’ar- 
mée, dont  le  général  Verdier  se  trouvait 
à près  d’une  lieue  et  demie,  il  fallait  pas- 
ser plusieurs  branches  du  Fibio  et  des 
canaux  d'irrigation  : c’étaient  de  grandes 
dificultés  à vaincre,  surtout  pour  l’artil- 
lerie, pour  laquelle  il  fallait  des  ponts, 
qui  n’existaient  pas  dans  la  direction  qu’il 
fallait  suivre.  Le  général  Verdier  compta 
sur  la  valeur  de  scs  troupes  et  résolut  de 
suivre  son  mouvement  dans  la  direction 
de  l'antcra  etdeVago.  11  fit  d'abord  réu- 
nie des  poutres  et  des  madriers,  de  la 
démolition  des  édifices  voisins,  eu  assez 
grande  quantité  pour  un  pont,  et  qui  de- 
vaient être  transportés  successivement 
d’un  canal  à l’autre.  Chaque  canal  fut  le 
théâtre  d'un  combat  opiuiàlre,  non  seu- 
lement pour  couvrir  le  pont  jusqu’à  ce 
que  les  troupes  fussent  passées,  mais  en- 
core jusqu’à  ce  qu'il  fût  reployé  et  dirigé 
sur  le  passage  suivant.  Malgré  les  plus 
grands  efforts  de  l’ennemi  et  sa  supé- 
riorité numérique , il  fut  constamment 
repoussé,  et  la  colonne  du  général  Ver- 
dier acheva  sa  marche  en  bon  ordre  et 
sans  rien  laisser  derrière  elle.  Ycrsdeux 
heures  après  midi',  elle  rejoignit  l'aile 
droite  de  l'armée,  ayant  perdu  environ 
300  hommes  hors  de  combat,  et  ramenant 
1,000  prisonniers  faits  dans  une  charge 
heureuse.  Mais  la  perte  la  plus  sensible 
fut  celle  du  général  Brou,  mortellement 
blessé  dans  le  combat,  cl  qui  mourut  le 
lendemain.  Tous  les  militaires  de  celte 
colonne  se  plaignirent  hautement  d’un 
mouvement  qui  les  avait  jetés,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  mains  de  l'ennemi;  les 
plaintes  et  les  justifications  firent  con- 
naître l’erreur  commise.  — Celte  cam- 
pagne paraissait  destinée  à n’èlrc  qu’une 
suite  de  faux  mouvements  de  la  part  des 
Autrichiens.  La  division  Séras,  que  Mas- 
séna  avait  dirigée  dans  le  haut  du  \ al 
Panlena , déborda  dans  son  mouvement 
une  brigade  de  la  division  Rosenberg,  et 
la  coupa  de  Rovcrcdo.  Le  31  au  matin,  le 
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général  Hillingcr,  qui  la  commandait,  sc 
voyant  dans  l'impossibilité  de  regagner 
Ala  ou  Ro  veredo,  songea  à joindre  l'armée 
de  l’archiduc;  mais,  au  lieu  de  sc  diriger 
sur  Illasi  et  Caldicro,  en  traversant  les 
vallées  du  Fibio  et  du  LaTagno,  il  trouva 
plus  commode  de  descendre  le  Val  Pan- 
tena,  sans  s’occuper  du  résultat  que  pour- 
rait avoir  sa  promenade.  A la  première 
nouvelle  du  mouvement  de  cette  brigade, 
Masséna,  croyant  qu’il  ne  s'agissait  que 
d’un  parti  égaré  dans  les  montagnes,  jeta 
au-devant  de  lui  le  22'  léger,  commandé 
par  le  colonel  Goguet.  L’ennemi  fut  ren- 
contré à Grezzana  , et  attaqué  sur-le- 
champ;  mais  le  colonel  Goguet  se  vit 
bientôt  obligé  de  se  mettre  en  retraite 
et  avertit  le  maréchal  Masséna.  Le  22' 
léger  combattit  vaillamment  et  défendit 
le  terrain  pied  à pied  jusqu’il  Povana; 
mais  il  allait  être  culbuté  sur  Vérone  s’il 
n’cftt  été  secouru  h propos.  Masséna,  sur 
l’avis  du  colonel  Goguet,  avait  dirigé, 
sans  perdre  de  temps,  le  général  Char- 
pentier avec  quatre  bataillons  de  grena- 
diers par  Montorio  sur  Poyana  ; lui-méme 
avec  le  7'  de  cuirassiers,  vint  à la  porte 
de  Vérone,  b la  casa  Albertini.  Le  général 
Ilillinger,  voyaut  arriver  contre  lui  des 
troupes  fraîches,  jugea  à propos  de  capi- 
tuler et  de  sc  rendre  prisonnier.  Sa  bri- 
gade était  fhrte  de  5,000  hommes,  dont 
un  général,  un  colonel,  un  major  et  70 
officiers.  — Ainsi,  par  une  suite  d’évé- 
nements, dont  quelques-uns  furent  assez 
bizarres,  l’armée  d’Italie,  quoiqu’ayant 
perdu  la  bataille  de  Caldiero,  fit  à l’en- 
nemi plus  de  1 1 ,000  prisonniers , depuis 
son  passage  de  l’Adige.  — En  1 809,  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Sacilc,  le  prince 
Eugène,  vice  roi  d’Italie,  se  vit  forcé 
de  se  retirer  sur  Vérone,  afin  de  sc  rap- 
procher de  son  aile  gauche , pressée  en 
Tyrol  par  l’armée  autrichienne  deGhas- 
telcr,  et  de  rallier  les  troupes  qui  ne  l’a- 
valent pas  encore  rejoint.  La  position  de 
Caldiero  fatalorsoccnpéeensens  inverse, 
c’est-à-dire  par  l’armée  qui  défendait  Vé- 
rone, au  lieu  de  l’être  par  celle  qui  me- 
naçait cette  vifü.  Le  28  avril,  l’armée 
française  d’Italie  se  déploya  dans  cette 


position  ; la  division  Brousier  à l’citrê- 
me  droite,  vers  les  marais  de  Porcile; 
la  division  Lamarque  à la  droite  de  Cal- 
diero; les  divisions  Seras  et  Pacthod  à 
Caldicro,  Colognola  et  Illasi;  la  cavale- 
rie de  Sahuc,  Pully  et  Grouehy,  la  divi- 
sion Durutte,  la  garde  royale  italienne 
et  la  division  italienne  de  Scvcroli  en  ré- 
serve, en  arrière  de  la  poste  de  Caldicro; 
les  avant-postes  sur  le  ruisseau  de  Tro- 
megno.  L’armée  autrichienne,  comman- 
dée par  l’archiduc  Jean,  vint  s’établir  en 
présence,  de  l’autre  côté  duTromcgno, 
L’avant-garde,  sur  les  hauteurs  de  Suave, 
Castel-Ceriuoet  Monte  Radia;  le  8'corps 
en  arrière,  vers  Torrc  di  Confiai  ; le  9* 
à A illanova  et  San-Bonifaccio,  la  réserve 
à Lonigo.  — Le  prince  Eugène  ayant 
réuni  toute  sou  armée,  forte  alors  d’envi- 
ron CO, 000  hommes  d’infanterie  et  5,noO 
chevaux,  se  trouva  en  mesure  de  repren- 
dre l’offensive  contre  l’archiduc  Jean  , 
qui,  ayant  laissé  en  arrière  environ  25,000 
hommes  pour  le  blocus  de  Venise  cl  de 
Palma-Aova,  n’était  pas  plus  fort  que  lui 
sur  le  champ  de  bataille.  Son  premier 
plan  d’attaque  était  de  repousser  le  géné- 
ral Chastelcr  jusqu’au-delà  de  Trente,  de 
le  contenir  vers  Botzen  et  de  diriger  une 
colonne  par  la  Valsugana  sur  Bassano, 
sur  les  derrières  de  l’ennemi.  L’auteur, 
alors  chef  d’état-major  de  l’aile  gauche, 
reçut  même  l’ordre  d’attaquer  le  29  au 
matin  Avio,  à la  tète  de  l’avant-garde, 
et  de  pousser  s’il  le  pouvait  jusqu'à  Ro- 
veredo.  Mais  la  nouvelle  que  reçut  le 
prince  Eugène,  dans  la  nuit  du  28  au  29, 
des  événements  de  la  Bavière,  lui  fit 
échanger  ses  dispositions.  L’archiduc 
Jean  allait  être  forcé  à la  retraite;  il 
suffisait  donc  de  manoeuvrer  de  manière 
à décider  l’archiduc  Jean  à hâter  son 
mouvement  et  à être  en  mesure  de  le 
suivre  de  près.  Pour  y parvenir,  le  prince 
Eugène  se  décida  à attaquer  la  droite  de 
l’ennemi  et  à la  rejeter  derrière  l’Alpon, 
afin  d’établir  lui- même  sa  gauche  en 
avant  de  Caldicro,  à Soavc  et  sur  le 
Monte-Forte.  Dans  celte  position,  l’ar- 
chiduc, pouvant  être  prévenu  à Monte- 
bello  et  même  à Viccnce,  serait  forcé 
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d'abandonner  sa  position  et  de  se  retirer 
sur  la  Brenta.  — Le  lendemain  29,  dès  le 
matin,  les  quatre  divisions  de  la  droite 
et  du  centre  de  l'armée  française  se  por- 
tèrent en  avant,  en  face  de  Soavc  et  de 
Villanova , et  ouvrirent  le  combat  par 
une  violente  canonnade.  L'armée  autri- 
chienne prit  les  armes  et  se  déploya  en- 
tre Soave  et  San  - Bonifaccio.  rendant 
ce  temps,  le  général  Sorbier,  aide-de- 
camr  du  prince  Eugène,  débouchait  d’il- 
lasi,  avec  trois  bataillons  de  la  garde 
royale  et  trois  de  la  brigade  italienne  de 
Bonfanti,  se  dirigeant  sur  les  hauteurs 
qui  sont  en  face.  Les  Autrichiens  furent 
chassés  de  Cazzano,  Monte-Lad  ia,  et  Cas- 
tcl-Ccrino,  que  le  général  Sorbier  fil 
occuper  par  le  1"  de  ligue  italien.  Le 
prince  Eugène,  content  du  succès  de  la 
journée , fit  cesser  le  combat  à la  droite 
et  au  centre,  et  l'armée  rentra  dans  ses 
positions.  — Pendant  ce  combat,  l'archi- 
duc Jean  reçut  un  courrier  de  son  frère 
l’archiduc  Charles,  qui  lui  annonçait  scs 
désastres  et  sa  retraite  sur  Vienne.  Quoi  • 
que  l'arcliiduc  J can  restât  maître  de  pren- 
dre le  parti  qu'il  lui  conviendrait,  il  ne 
jugea  pas  à propos  de  faire  usage  de  celte 
latitude  et  se  décida  à se  retirer  égale- 
ment. Mais,  pour  faire  sa  retraite  sans 
danger,  il  lui  importait  de  dégager  d'a- 
bord sa  droite  et  de  chasser  nos  troupes 
du  Monte-Forte,  d'où  elles  le  menaçaient 
en  flanc.  Le  30  au  matin,  les  brigades 
Yolkmann  et  Giulay  attaquèrent  le  1er 
de  ligne  italien  h Castel -Cerino.  La 
première  attaque  de  l’ennemi  fut  vive- 
ment repoussée,  et  le  1"  de  ligne  gagna 
~ du  terrain.  Mais  il  fut  repoussé  à son 
tour  sur  Castel-Cerino,  par  une  seconde 
attaque  en  plus  grandesforccs.il  ne  per- 
dait cependant  point  de  terrain;  le  gé- 
néral Sorbier  allait  lui  renvoyer  des  ren- 
forts, et  l’armée,  qui  prit  les  armes  sur- 
le-champ,  allait  se  porter  en  avant.  Eu 
un  mot,  nous  eussions  conservé  tous  nos 
avantages  ce  jour-là  si  le  général  Bon- 
fanti n'cùt  pas  été  à la  tête  du  I'1  italien. 
Par  une  de  ces  aberrations  inconcevables, 
au  lieu  de  continuer  à défendre  son  poste, 
il  se  mil  en  retraite  sur  Ulasi,  abandon- 


nant le  général  Sorbier  à Monte-Badin,  et 
sans  le  prévenir.  L’ennemi  ne  suivit  pas 
Bonfanti,  mais  les  huit  bataillons  réunis 
se  portèrent  sur  Moulc-Badia.  Les  trois 
bataillons  de  la  garde  royale  italienne  se 
défendirent  avec  une  valeur  héroïque  et 
parvinrent  à se  retirer  à Cazzola , sans 
être  entamés , quoiqu’ayant  beaucoup 
perdu.  Mais  notre  perte  la  plus  sensible 
fut  celle  du  général  Sorbier,  officier  du 
plus  grand  mérite,  qui  fut  blessé  à mort 
en  évacuant  Montc-Badia , et  mourut  le 
lendemain,  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
qui  eut  pour  lui  tous  les  soins  et  les 
égards  possibles.  Le  lendemain,  le  prince 
Eugène  voulait  faire  reprendre  Castel- 
Cerino,  mais  l’archiduc  Jean  avait  quitté 
scs  posilionsdansluuuit,  ctuous uc nous 
occupâmes  plus  que  de  le  suivre;  ce  que 
nous  finies  avec  assez  de  bonheur  pour 
parvenir  à dissiper  son  armée.  — En 
1813,  les  hauteurs  deCaldiero  furent  en- 
core une  fois  le  théâtre  d'un  combat  en- 
tre les  Français  et  les  Autrichiens.  La 
défection  de  la  Bavière,  qui  eut  lieu  au 
mois  d’octobre , en  ouvrant  auz  Autri- 
chiens l’entrée  du  Tyrol,  par  la  vallée  de 
la  Drawe,  avait  obligé  le  prince  Eugène 
à quitter  les  rives  del’lsonzo,  pour  sc re- 
plier sur  l'Adige.  Le  G novembre,  l’armée 
d’Italie  était  en  position  à la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  s’étendant  de  Legnano  à la 
Corona  et  Rivoli.  Elle  était  couverte  à la 
rive  gauche  par  une  avant-garde  qui  oc- 
cupait la  position  de  Saint  Martin  et  de 
Vago.  Dès  le  moment  où  le  prince  Eu- 
gène avait  quitté  la  Carinthie,  pour  re- 
passer les  Alpes  Juliennes,  l'armée  au- 
trichienne s’était  séparée  en  deux.  La  plus 
faible  moitié,  sous  les  ordres  du  général 
lladivojevicli,  suivit  l'armée  françaisepas 
à pas,  en  passant  à sa  suite  le  Tagliamcu- 
to , la  Livenza,  laPiavc,  la  Brenta.  Le 
corps  principal,  où  se  trouvait  le  général 
en  chef  Ililler  en  personne,  traversait  le 
Tyrolà  grandes  journées, [afin  d’essayerde 
prévenir  le  prince  Eugène  à Vérone.  Ce 
fut  ce  dernier  mouvement  qui  décida  le 
prince  à se  replier  à l’instant  derrièrel’A- 
dige,  sans  s’arrêter  dans  1a  position  de 
Caldicro,  où  il  pouvait  encore  cire  tour- 
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ne.  Le  soin  que  l’ennemi  avait  pris  d’ë-  ayant  emporté  les  retranchements  de 
viter  tout  engagement,  en  se  conten-  San-Pietro,  le  régiment  autrichien  de 
tant  de  suivre  à une  certaine  distance , Jcllachic,  qui  détendait  les  mamelons  de 
des  deui  côtés,  la  retraite  des  troupes  Caldiero,futcnvcloppéclprisoudétruit, 
françaises,  que  les  circonstances  politi-  presque  en  entier.  L’aile  droite,  couti- 
ques  rendaient  nécessaire,  ne  lui  avait  nuautson  mouvement,  la  division  Eck- 
pas  permis  de  juger  exactement  la  force  hardt,  quoique  renforcée  par  des  troupes 
relative  des  deux  corps  autrichiens.  Il  fraîches,  fut  poussée  en  désordre  derrière 
ignorait  de  quel  côté  étaient  les  forces  l’Alpon,  où  elle  prit  position.  La  division 
principales  de  l’ennemi,  et  il  résolut,  Yecscy,  ainsi  découverte  sur  sa  droite, 
afin  d’asseoir  son  plan  de  campagne  ulté-  et  canonnéc  en  flanc  par  l’artillerie  de  la 
rieur,  de  reprendre  successivement  l’of-  division  Marcognet , fut  également  en- 
fensive  à gauche  en  Tyrol,  et  devant  lui  foncée  par  le  général  Qucsncl,  et  poussée 
vers  Yicence.  11  commença  parle  Tyrol,  à Monlcforlc,  où  elle  se  reforma  et  essaya 
parce  qu’avant  de  hasarder  de  s’avancer  de  tenir.  Mais  une  nouvelle  attaque  la 
vers  l’Alpon,  il  lui  importait  de  refouler  força  à quitter  Montefortc  et  h se  retirer 
les  troupes  qui  pouvaient  menacer  de  le  derrière  l’Alpon.  La  canonnade  se  sou- 
couper  entre  Yéronc  et  Peschicra.  Le  tint  jusqu’à  la  nuit,  et  l’attaque  pa- 
9 novembre  il  attaqua  les  troupes  enne-  rut  tellement  sérieuse  au  général  Miller 
mies  qui  avaient  dépassé  Ala  et  les  rc-  qu’il  fit  avancer  scs  troupes  afin  d’être 
poussa  avec  une  assez  grande  perte, et  en  prêt  à soutenir  Radivojevich.  Le  mou- 
désordre,  jusqu’à  Itoveredo.  — Pendant  vement  du  général  Mcrmet  avait  man- 
cc  temps,  le  corps  du  général  Radivojc-  qué,  à cause  des  difficultés  qu’avaient 
vieil  avait  dépassé  Yicence;  le  général  éprouvées  les  troupes  dans  des  chemins 
liiller,  avec  le  centre  de  son  armée,  était  inondés  et  un  terrain  marécageux,  qui 
revenu  de  Trente,  par  Bassano,  se  placer  ne  lui  permit  d’arriver  à Castel  lcttoqu’a- 
derrière  son  aile  gauche.  Le  10,  son  près  la  retraite  de  l’ennemi.  Mais  la  po- 
avant-garde  ennemie  avait  occupé  la  po-  sition  de  Caldiero  avait  été  emportée,  et 
silion  de  Caldiero,  où  Radivojevich  vint  l’ennemi,  repoussé  en  désordre,  malgré 
s’établir  le  12.  Le  prince  Eugène,  ayant  sa  grande  supériorité  numérique,  avait 
terminé  son  expédition  du  Tyrol  comme  perdu  1,500  hommes  hors  de  combat, 
il  le  désirait,  résolut  d’attaquer  à leur  900  prisonniers  et  deux  canons.  Le  but 
tour  les  troupes  de  Radivojevich , et  de  du  prince  Eugène  était  rempli,  et  après 

leur  faire  essuyer  un  échec  qui  les  rendît  avoir  employé  la  journée  du  16  à dé- 
un  peu  circonspectes  et  lui  permit  d’as-  truirc  les  retranchements  ennemis,  il  fit 
seoir  sa  position.  Le  1 G au  malin,  l'armée  rentrer  son  armée  dans  ses  positions 
française  se  mit  en  mouvement.  La  di-  derrière  l’Adigc,  laissant  cependant  une 
vision  Marcogncl,  avec  la  brigade  deçà-  forte  avant-garde  à Saint-Martin.  La 
valerie  du  général  Bonnemain,  se  porta  vigueur  de  ses  deux  attaques  avait  im- 
de  Yago  sur  le  front  de  la  position  de  posé  à l'ennemi,  et  il  fallut  la  défection 
Caldiero,  défendue  par  la  division  au-  duroi  de  Aaples  pour  obliger, deux  mois 
trichiennc  d’Eckhardt.  La  division  Ques-  plus  lard,  le  prince  Eugène  à quitter 
nel  se  dirigea  de  Lavagno  sur  Illasi  et  Yérone.  Gal,DK  Yaudokcoukt. 

Colognola,  contre  la  division  autri-  CALE  (marine).  Ce  mot  a un  assez 
chienne  de  Yecsey.  I.c  général  Mcrmet,  grand  nombre  de  significations  ; nous 
avec  une  brigade  d’infanterie  et  une  de  ferons  connaître  les  plus  importantes, 
cavalerie,  dut  prendre  la  direction  de  Cale  d’un  vaisseau.  C est  la  partie  du 
Rotta  et  de  Castellctto,  afin  de  débou-  navire  comprise  entre  le  fond  et  le  prê- 
cher sur  les  derrières  de  l’ennemi  à Yil-  mier  pont;  elle  est  divisée  en  plusieurs 
labella.  — L’attaque  commença  à dix  compartiments  : le  premier  et  le  plus 
heures  du  malin.  Le  général  Jeannin  grand , nommé  cale  à eau , se  trouve  de 
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l’ayant  îi  partir  du  grand  mât;  on  y ren- 
ferme les  caisses  d’eau , les  câbles  et 
presque  tous  les  cordages  de  rechange. 
Derrière  est  ordinairement  placée  la 
cille  au  vin, dans  laquelle  sont  arrimées 
les  barriques  de  vin.et  d’cau-dc-vie  des- 
tinés à la  consommation  de  l’équipage; 
les  salaisons  et  les  farines  sont  réparties 
dans  ces  deux  cales.  Les  autres  subdivi- 
sions du  fond  du  navire  s’appellent  sou- 
tes : il  y a la  soute  ans  poudres,  la  soute 
aux  voiles,  les  soutes  5 biscuit,  à char- 
bon, etc.  ; on  dit  cependant  les  puits  à 
boulet , le  puits  de  ta  chaîne  (câblc- 
chaine),  la  fosse  au  câble  et  la  fosse  aux 
lions  fs.ms  doute  par  corruption  de  fosse 
aux  lient)  Depuis  long-temps,  il  ne  s’est 
fait  aucune  amélioration  sensible  dans 
l’emménagement  de  la  cale  des  navires; 
on  avait  proposé  de  séparer  les  diverses 
parties  par  des  cloisons  qui  devaient  s'a- 
dapter presque  hermétiquement  aux  fonds 
du  vaisseau  ; les  communications  entre 
tous  les  compartiments  étaient  établies 
5 l’aide  de  vannes  qu’on  aurait  ouvertes 
ou  fermées  à volonté.  Il  est  malheureux 
pour  les  cas  d’incendie  et  de  voics-d’cau 
graves  que  cette  idée  ne  soit  guère  ap- 
plicable. 

Calr  os  coxstrlctios.  Les  vaisseaux 
sont  construits  à terre,  sur  des  plans  in- 
clinés d’nn  pouce  par  pied,  oh  ils  glissent 
entraînés  par  leur  propre  poids  quand  on 
leslancc  àla  mer.  La  longueurdc  la  cale,  y 
comprise  celle  de  l’avant-calc,  qui  plonge 
dans  l’eau,  est  d’environ  300  pieds;  elle 
doit-ètre  bâtie  solidement  et  reposer  sur 
un  sol  bien  ferme,  pour  supporter  l’é- 
norme charge  d’un  vaisseau  et  de  tous  les 
chantiers  sur  lesquels  il  s’appuie.  On  a 
Construit  à grands  frais  dans  nos  ports 
des  cales  couvertes  : ce  sont  de  magni- 
fiques édifices  dont  la  toiture  en  fer  re- 
pose sur  d’énormes  piliers  ou  colonnes 
en  pierres  de  taille,  de  manière  5 enfer- 
mer le  vaisseau  tout  entier.  Comme  mo- 
nument, ces  cales  sont  admirables,  mais 
une  sage  économie  doit  les  repousser 
comme  objets  de  luxe;  les  navires  en 
construction  sont  aussi  bien  5 l’abri  des 
injures  de  l’air  sous  une  simple  couver- 
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ture  en  planches  garnies  d’une  toile  peinte 
ou  goudronnée.  Aujourd’hui,  on  est  par- 
venu à tirer  de  l’eau  un  navire  tout  con- 
struit et  à le  guinder  sur  sa  cale.  On 
concevra  l’énorme  force  qu’exige  une 
pareille  opération,  si  l’on  fait  attention 
que  le  poids  d’un  vaisseau  de  74  canons 
est  d’environ  1,500,000  kilo.;  le  vaisseau 
Yyllper  a été  tiré  dernièrement  sur  sa 
cale  à l’aide  de  10  cabestans  et  de  gros- 
ses moufiles.  L’adoption  des  chemins  en 
fer  facilite  considérablement  celle  ma- 
nœuvre. On  essaie  aujourd'hui  un  ca- 
bestan d’une  forme  particulière  dans  le- 
quel la  puissance  du  levier  est  tellement 
multipliée  qu’un  seul  appareil  doit  en- 
lever un  navire  : comme  les  premiers  es- 
sais n’ont  pas  réussi,  soit  à cause  de  la 
mauvaise  qualité  des  fers  employés,  soit 
pour  quelque  autre  raison,  nous  nous 
dispenserons  d’en  donner  ici  l'explica- 
tion. — Sur  cette  faculté  de  tirer  de  l’eau 
et  de  mettre  sur  cale  un  navire  tout  con- 
struit, on  vient  de  fonder  en  France  un 
nouveau  système  d’armement  naval.  Le 
navire  désarmé  et  gardé  au  port  ne  tarde 
pas  à se  briser  et  à se  détériorer;  en  peu 
d’années,  il  se  trouve  hors  de  service;  nous 
avons  des  vaisseaux  qui  ne  sont  jamais 
sortis,  et  qui  ne  sont  plus  en  état  de  na- 
viguer : sur  une  cale  de  construction  il 
se  conserve  indéfiniment.  On  fait  donc 
construire  à Toulon  un  grand  nombre  de 
cales  sur  lesquelles  les  vaisseaux  désar- 
més seront  gardés  avec  soin;  on  les  lan- 
cera à la  mer  dès  que  les  besoins  du  ser- 
vice l’exigeront.  Du  reste,  ce  système  est 
renouvelé  du  siècle  de  gloire  de  Venise, 
Venise  qui,  au  temps  de  sa  grande  puis- 
sance, renfermait  mystérieusement  ses 
flottes  sous  des  cales  couvertes,  et  les  fai- 
sait reparaître  soudain  dès  que  l’ennemi, 
ignorant  ce  secret,  osait  se  représenter. 

Supplice  dï  la  cale.  A bord  des  navi- 
res de  l’état,  on  punit  certains  délits  du 
supplice  de  la  cale.  Voici  en  quoi  il  con- 
siste. Le  coupable  est  amarré  à l'extré- 
mité d’une  corde  qui  passe  dans  une 
poulie  fixée  au  haut  de  la  grand’vergue 
ou  de  la  vergue  de  misaine  ; on  lui  lie  les 
mains  au-dessus  de  la  tête,  et  on  le  hisse 


CAL  ( 521  1 CAL 


jusqn’à  la  hauteur  de  la  vergue,  d’oîi  on 
le  laisse  retomber  de  tout  son  poids  dans 
la  mer  trois  fois  de  suite.  Celte  exécution 
se  fait  ordinairement  avec  beaucoup 
d’appareil;  les  équipages  des  navires  en 
rade  sont  convoqués  pour  y assister  ; elle 
est  annoncée  par  un  coup  de  canon  et 
par  un  pavillon  d’une  espèce  particu- 
lière. Elle  retient  le  nom  de  cale  mouil- 
lée , et  c’est  la  seule  qui  ait  été  conservée 
dans  notre  code  pénal. — La  cale  scdie, 
qu’on  donnait  autrefois , était  un  cruel 
supplice;  le  condamné  retombait  sur  le 
pont  et  s’y  brisait.  On  avait  encore  ima- 
giné une  peine  intermédiaire,  une  mo- 
dification de  la  cale  sèche  ; elle  consis- 
tait à retenir  le  patient  dans  sa  chute, 
lorsqu’il  était  arrivé  à quelques  pieds 
au-dessus  du  pont.  L’origine  de  eette 
peine  remonte  aux  siècles  barbares.  ,La 
cale  sèche,  était  connue  en  France  aux 
xivc  et  xve  siècles  sous  le  nom  tV estra- 
pade ; c'est  de  là  qu’est  venu  le  nom  de 
ce  quartier  de  Paris  qui  avoisine  le  Pan- 
théon. Voici  ce  qu’on  trouve  dans  les  lois 
navales  de  llichard-Cccur-de-Lion  lors 
de  son  expédition  en  Terre-Sainte  : «Tout 
matelot  qui  aura  frappé  son  Camarade, 
mais  sans  effusion  de  sang , sera  plongé 
trois  fois  de  suite  à la  mer.  » Du  reste, 
l’antiquité  de  son  existence  n'est  pas  une 
raison  pour  conserver  dans  nos  lois  un 
supplice  peut-être  ridicule,  enfanté  par 
le  même  cerveau  qui  condamnait  le  ma- 
telot convaincu  de  vol  « à avoir  la  tête 
rasée,  arrosée  de  poix  bouillante,  frottée 
avec  de  la  plume  et  du  duvet,  afin  qu’on 
pùt  le  reconnaître,  et  en  cet  état  déposé 
à terre  au  premier  endroit.  » T.  P. 

CALEBASSE,  cucurbita  lagenaria, 
.espèce  de  courge  ou  de  plante  cucurbi- 
tacée  annuelle,  dont  la  racine  est  blan- 
che et  branchue,  et  dont  le  nom  vient 
de  l’espagnol  calabaça.  Elle  jette  plu- 
sieurs liges,  tendres,  grosses  comme  le 
petit  doigt , anguleuses,  longues  de  plu- 
sieurs brasses,  rampantes  et  armées  de 
vrilles  nu  moyen  desquelles  elle  s’atta- 
che aux  plantes  ou  arbustes  qui  l’avoi- 
sinent. Scs  feuilles  sont  alternes,  ar- 
rondies, d’un  demi-pied  environ  de  dia- 
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mètre , velues , mollasses , d’une  odeur 
assez  forte  et  désagréable,  et  soutenues 
par  deux  queues  longues  de  cinq  à six 
pouces.  Scs  Qeurs  sont  blanches,  gran- 
des, d’une  seule  pièce,  découpées  pro- 
fondément en  cinq  parties , stériles  ou 
fertiles;  ces  dernières  ont  à leur  partie 
postérieure  un  embryon  qui  leur  sert  de 
calice  et  qui  devient  un  fruit  charnu, 
ayant  la  ligure  d'une  bouteille  ancienne, 
c’est-à-dire  formé  par  deuxespèces  de  pan- 
ses , dont  l’inférieure  est  beaucoup  plus 
grosse  que  la  supérieure,  et  qui  renferme 
des  semences  rangées  au  nombre  de  celles 
que  l’on  nomme  froides.  Vidé  de  ces  se- 
mences et  bien  séché,  ce  fruit  sert  dans 
beaucoup  de  pays  à fabriquer  des  meu- 
bles de  ménage,  des  vases,  des  bouteilles, 
etc.  C’était,  avec  le  hourdon{v.  ce  mot), 
l’accompagnateur  obligé  des  pèlerins 
d’autrefois,  et  il  peut  être  très  utile  à 
tous  les  voyageurs  en  général,  surtout  à 
ceux  qui  voyagent  à pied.  Z. 

CALEBASS1KU  fcresccntia , genre 
de  la  famille  des  solanées  et  de  la  didy- 
namic  angiospermic  de  Ligné,  qui  ren- 
ferme des  arbres  ou  arbustes  de  l’Amé- 
rique Méridionale , de  la  hauteur  de  nos 
pommiers,  et  à peu  près  de  la  même 
grosseur,  dont  les  fruits , semblables  par 
leur  forme  et  leur  volume  à ceux  des 
courges  ( voyet  l’article  précédent),  ser- 
vent aux  mêmes  usages.  Son  tronc  est 
tortueux , couvert  d’une  écorce  grise  et 
raboteuse , divisé  en  plusieurs  branches 
principales  d’où  naissent  d’autres  plus 
petites , chargées  de  feuilles  pointues  , 
longues  d’un  demi-pied  sur  un  pouce  de 
largeur,  plus  larges  dans  le  milieu  que 
par  l'une  ou  l'autre  de  leurs  extrémités, 
lisses,  glabres,  d'un  vert  clair  en  dessous, 
et  plus  obscur  en  dessus,  et  qui  naissent 
comme  par  bouquets.  Scs  fleurs,  qui  sor- 
tent du  tronc  ou  des  branches,  sont 
d’une  seule  pièce,  blanchâtres,  en  for- 
me de  cloche,  irrégulières',  longues  d’un 
pouce  et  demi  sur  un  pouce  de  largeur, 
pointillécs  sur  leur  surface,  et  d’une 
odeur  désagréable. Sesétamines  sont  blan- 
ches, et  le  calice  de  la  fleur  est  verdâtre, 
à deux  feuilles  arrondies,  du  milieu  des- 
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quelles  s’élève  un  pistil  qui  se  change 
eu  un  fruit  semblable,  connue  nou 
venons  (le  le  dire,  à une  courge  , com- 
posé d’une  écorce  douce  et  épaisse, 
d'une  couleur  blanchâtre  et  rempli  de  se- 
mences pareilles  à celles  du  concombre 
pour  la  forme,  mais  de  couleur  brune, 
appelé  vulgairement  couit  dans  les  îles, 
et  qui  sert  à confectionner  la  plus  grande 
partie  des  vases  et  ustensiles  de  ménage 
des  naturels  du  pays.  Z. 

CALÉBO.MK  , pays  célèbre  , situé 
au  nord  de  la  Graude-Brclagne.  Ses  vé- 
ritables limites  ne  sont  pas  eucore  bien 
connues,  bien  que  des  antiquaires  aient 
étendu  la  dénomination  de  Calédonie 
à toute  l' Ecosse.  Elle  comprenait  an- 
ciennement tout  le  pays  situé  au  nord 
des  rivières  de  ForLh  et  de  Clydc.  Les 
Calédoniens , si  l’on  en  croit  l’ioléiuée 
possédaient  tout  le  territoire  qui  s'éten- 
dait de  la  baie  de  Lelannoudau  ou  Loch- 
Scnn,  à l’ouest  jusqu’au  contient  de  Vara 
ou  Firlli  de  Jayne,  à la  côte  orientale,  et 
comprenait  Badenocfi-Braidalbin  , les 
provinces  de  Murray,  Bauff , Aberdeen 
et  Perlli.  Les  historiens  et  les  poètes 
grecs  cl  latins  qui  fleurirent  dans  les  trois 
premiers  siècles , lorqu’ils  trouvèrent 
l'occasion  de  s'occuper  des  affaires  de 
la.  Bretagne,  donnèrent , en  général,  le 
nom  de  Culédoniens  à tous  les  peuples 
britanniques,  ce  qui  a pu  résulter  de  ce 
que  les  Calédoniens  composaient  la  na- 
tion la  plus  belliqueuse  et  la  plus  puissan- 
te de  1 ile , et  avaient  une  sorte  de  supé- 
riorité sur  les  autres,  qui  se  contentaient 
de  combattre,  sous  leur  commandement, 
leurs  ennemis  communs,  savoir  les  Ro- 
mains et  tes  Bretons  des  provinces.  La 
Calédonie  ne  parait  avoir  été  connue  des 
Romains  qu'a  l'époque  où  Agricola  y 
pénétra  avec  son  armée,  dans  sa  troi- 
sième campagne,  c'cst-à-dire,  l’au  80  de 
l’èrc  chrétienne.  Les  Calédoniens  tirent 
alors  de  grandes  pertes  dont  itscroyaient 
pouvoir  se  dédommager  plus  tard  ; mais 
Agricola  leur  en  lit  perdre  l'espoir,  en 
employant  le  reste  de  la  saison  à con- 
struire des  loris  dans  les  endroits  les 
plus  favorables  à la  conservation  de  ses 
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conquêtes.  Lorsque  Adrien  arriva  dans 
la  Grande-Bretagne,  l'an  121  de  notre 
ère,  il  s'attacha  beaucoup  à garantir  les 
oossessions  romaines  contre*  les  incur- 
sions des  ennemis;  ce  fut  daus  cctle  vue 
qu’il  érigea  sa  fameuse  muraille  qui  de- 
vait limiter  la  province  romaine,  depuis 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Thiu , à 
l'est,  jusqu'à  l’endroit  où  Agricola  avait 
construit  sa  première  chaîne  de  forte- 
resses. Sous  le  règued'Antonin-le-Pieux, 
en  138,  Lollius-l.  rbicus  , gouverneur  de 
la  Bretagne,  voulut  donner  plus  d’éten- 
due à la  province  romaine  ; il  atteignit 
sou  but,  et  pour  tenir  les  Calédoniens  à 
une  grande  distance,  il  érigea  un  nouveau 
rempart  bien  fortifié,  qui  devait  former  ia 
limite  de  la  domination  romaine  en  Bre- 
tagne. L’an  130,  les  Calédoniens  enfon- 
cèrent ce  rempart,  et  s’étant  joints  aux 
Mæates,  ils  firent  une  irruption  dans  la 
province  romaine,  mais  ils  furent  défaits 
daus  différentes  batailles  par  Clpius 
Marccllus.  En  198  , la  province  romaine 
sc  trouvant  dans  un  état  de  confusion, 
les  Mirâtes  et  les  Calédoniens  l'envahi- 
rent ; Septime  Sévère , qui  avait  été 
élevé  au  trône  impérial,  crut  qu’il  était 
nécessaire  de  se  rendre  lui  - même  en 
Bretagne  il  y arriva  l’an  207.  Les  Minâ- 
tes et  les  Calédoniens  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  chargés  de  lui  proposer 
leur  soumission  et  de  lui  demander  la 
paix.  Sévère  ne  leur  douna  point  de  ré- 
ponse satisfaisante,  et  s’avança  vers  la 
contrée  septentrionale , à la  tête  d'une 
nombreuse  armée.  11  éprouva  dans  sou 
expédition  autant  d’obstacles  que  de  dan  - 
gcrs;il  ne  perdit  pas  moins  de  cinquante 
mille  hommes,  sans  avoir  livré  aucune 
bataille  ; mais  enfin  il  pénétra  dans  la 
Calédonie,  et  fruppa  ses  habitants  d'une 
telle  terreur  qu’ils  demandèrent  de  nou- 
veau la  paix.  Elle  leur  fut  accordée, à con- 
dition qu'ils  abandonneraient  une  partie 
de  leur  territoire,  et  qu'ils  remettraient 
leurs  armes.  En  2 10,  les  Misa  les  et  les  Ca- 
lédoniens, profilant  de  l’état  de  taihlesse 
auquel  l’euipcreur  était  réduit,  reprirent 
les  hostilités  daus  l'espérance  de  recou- 
vrer la  pai  liedu  terrain  qu’ils  avaient  été 
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contraints  de  céder.  Sévère  étant  mort, 
Caracalla,  son  fds  ainé,  fit  la  paix  avec 
les  Masiles  et  les  Calédoniens,  et  quitta 
aussitôt  la  Bretagne,  Lorsque  Sévère  en- 
vahit la  Calédonie,  les  habitants  de  ce 
pays  occupaient  des  montagnes  arides, 
et  non  cultivées,  et  des  plaines  maré- 
cageuses ; ils  n’avaient  point  de  maisons, 
et  se  nourrissaient  du  lait  et  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux  ou  de  ce  qii’ilsavaicnt 
pris  à la  chasse,  ainsi  que  des  Iruits  des 
arbres.  Mais  bientôt,  dans  le  courant  du 
troisième  siècle, ce  peuple  industrieux  bâ- 
tit plusieurs  villes, construisit  île  grandes 
routes,aballlt  des  forêts  , dessécliu  des 
marais,  et  se  livra  aux  travaux  de  l'agri- 
culture. Les  contrées  orientales  de  la 
Calédonie  étaient  particulièrement  pro- 
pres à ce  genre  de  travaux,  et  les  Pieles,. 
qui  les  habitaient,  avaient  de  bonne 
heure  appris  des  Itomains  l'art  de  cul- 
tiver la  terre. — Le  nom  donné  aux  Calé- 
doniens de  l’est  était  l'milnich , qui  si- 
gnifie épi  ou  cosse  de  blé,  pio  ive  qu'ils 
étaient  agricullcurs.ün  peut  croire  aussi 
raisonnablement  que  les  Calédoniens  oc- 
cidentaux, qui,  au  iv*  siècle,  commen- 
cèrent à être  appelés  Ecossais,  mut  qui , 
en  langage  celtique,  signifie  vagabonds, 
n’étaient  pas  toutefois  alors  étrangers  à 
la  connaissance  de  l'agriculture , bien 
qu'ils  habitassent  des  montagnes  peu  sus- 
ceptibles d'èlre  cultivées  Le  voisinage 
des  îles  Hébrides,  qui  bordent  en  assez 
grande  quantité  la  côte  occidentale  de 
l’Écosse,  tenta  la  curiosité  des  Calédo- 
niens occidentaux  , et  perfectionna  leur 
industrie,  surtout  relativement  ii  la  na- 
vigation. Les  anciens  Calédoniens  et  les 
autres  Bretons  ne  faisaient  cas  que  de  la 
profession  des  armes  ; ils  méprisaient 
toutes  les  autres.  Quelques  historiens 
supposent  que  les  Calédoniens  étaient 
nus  au  commcnccmcut  du  ni®  siècle, 
lorsque  Sévère  envahit  leur  pays:  mais 
cette  nudité  n'était  pas  complète,  seu- 
lement ils  étaieut  grossièrement  habil- 
lés. Les  Calédoniens,  n’ayant  jamais  été 
conquis,  n’ont  pas  éprouvé  de  vaiiations 
notables  dans  leur  langage.  Dès  le  règne 
de  Cvu9lauliu,  les  habitants  de  la  Calé- 
...  ' . 


dénie  se  trouvaient  divisés  en  deux  gran- 
des tribus,  celle  des  Écossais  et  celle  des 
Pietés;  les  premiers  occupaient  la  partie 
occidentale  du  pays,  et  les  seconds  la 
partie  orientale.  La  puissance  et  la  mé- 
moire des  Pietés  se  sont  éteintes;  les 
Ecossais,  après  avoir  conservé  pendant 
des  siècles  la  dignité  de  peuple  indépen- 
dant, se  sont  réunis  an  royaume  d'An- 
gleterre,dont  ils  ne  forment  point  aojnnr- 
d'  1> il  i la  partie  la  moins  honorable.  C. 

CALÉDONIE  (Nouvelle-),  île  la  plus 
considérable  qui  se  trouve  dans  In  mer  du 
Sud,  après  la  Nouvelle-Hollande  et  In 
Nouvelle-Zélande.  Le  capitaine  Cook  en 
fit  la  découverte  en  1772.  Vingt  ans 
après,  elle  fut  visitée  par  M.  d’F.ntre- 
casleaux,  lors  de  son  voyage  pour  la  re- 
cherche de  La  Peyronse.  Celle  ile  est  si- 
tuée entre  le  lfi'drg.  37  m.  et  le  22*  deg. 
30  m.  de  lat.  S.,  et  entre  le  lfl.3*  deg.  37 
, m.  et  le  107*  dpg.  14  m.  de  long.  K.  Son 
étendue  du  S.-K.  au  N.-O.  peut  être  éva- 
luée à 90  lieues  ; sa  largeur  n’excède  pas 
10  lieues.  Les  côtes  de  cette  ile  sont  d'un 
difficile  accès,  en  raison  des  montagnes 
et  des  roches  escarpées  qui  les  environ- 
nent. Les  eaux  qui  l’avoisinent  sont  pro- 
fondes cl  poissonneuses.  1,’air  du  pays 
est  assez  doux,  les  vents  de  l’iv.  ajy  huit 
particulièrement  remarquer  dans  les 
mois  de  mai,  juin  ut  juillet.  I.a  chaleur 
n’y  excède  jamais  2&  deg.  au  thermomè- 
tre de  Réaumur. Cette  ile  est  traversée  de 
tous  les  côtés  par  des  cita. nés  de  monta- 
gnes qui  s’élèvent  dans  quelques  endroits 
de  2,000  à 0,000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Celle  île  diffère  des  au- 
tres qui  ont  été  découvertes  dans  la  mer 
du  Sud,  eu  ce  qu'on  n’y  trouve  point  de 
productious  volcaniques  ; le  sol  en  est  as- 
sez fertile  et  pus:  ablcm  eut  cultivé. Les  bu* 
- hitauls  sont  unthropooliages;  il*  sc  nom  - 
tissent  de  lâchait  de  leurs  ennemis  qu’il* 
font  lôtir.  Ils  préfèrent  l’eau  au  vin  et  à 
l’eau-de-vie.  Us  ne  connaissent  ni  chè- 
vres, ni  pourceaux,  ni  chiens,  ni  chalay 
ils  n’ont  point  d’expressions  pour  dési- 
gner ces  auiuiailx.  Us  sout  généralement) 
d’uue  haute  stature;  on  en  trouve  qui  ont. 
six  pieds  quatre  pwnw;  leur  ligure  au- 
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nonce  la  douceur  ; leur  clicvclurc  est 
noire  et  laineuse;  ils  portent  une  espèce 
de  clin  peau  en  (orme  de  cylindre,  com- 
posé d’un  papier  tris  fort,  et  qu’ils  con- 
sidèrent comme  un  ornement,  d’autant 
plus  que  leurs  chefs  et  leurs  hommes  de 
r u erre  avaient  seuls  autrefois  le  privi- 
lège de  le  porter.  Ils  sont  dans  l’habi- 
tude de  s’épiler  la  barbe,  quoique  quel- 
ques-uns d'entre  eux  la  laissent  croître. 
Leur  peau  est  aussi  noire  que  celle  des 
habitants  du  cap  de  Dicmen.  Ces  insu- 
laires vont  absolument  nus,  et  ne  cou- 
vrent que  certaines  parties.  Leurs  fem- 
mes sont  réduites  à un  état  complet 
d'esclavage  , elles  sont  assez  laides  ; 
mais,  sous  le  rapport  de  la  chasteté, 
elles  l’emportent  sur  les  autres  femmes 
des  îles  de  la  mer  Pacifique. — D’Kntrccas- 
teau.x  ne  rend  pas  un  témoignage  avan- 
tageux à ces  insulaires,  qu’il  représente 
comme  des  voleurs  ; il  leur  reproche 
même  de  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs 
enfants.  Ce  sont  évidemment  des  canni- 
bales, qui  mangent  les  prisonniers  qu’ils 
ont  faits  dans  les  batailles.  Leurs  maisons 
ou  cabanes  sont  construites  dans  une 
forme  circulaire,  et  ressemblent  h des 
ruches  d’abeilles,  et  sont  éloignées  l’une 
de  l’autre  de  3 ou  100  pas;  les  portes 
sont  h peine  assez  larges  pour  permettre 
h une  personne  d’entrer;  elles  sont  la 
seule  ouverture  par  laquelle  puisse  s'é- 
chapper la  fumée.  Les  habitants  de  la 
Nouvelle-Calédonie  se  nourrissent  par- 
ticulièrement de  racines  et  de  poissons. 
L’agriculture  n’a  pas  encore  fait  chez 
eux  de  grands  progrès;  les  montagnards 
surtout  peuvent  à peine  subvenir  à leur 
subsistance;  il  y en  a même  qui  se  trou- 
vent réduits  à la  nécessité  de  manger 
des  araignées.  Quoique  pécheurs,  ils  ne 
connaissent  ni  les  hameçons  ni  les  fi- 
lets ; leur  moyen  de  prendre  les  gros 
poissons  est  de  les  percer  à coups  de 
dard;  ce  sont  principalement  les  femmes 
qui  vont  à la  pèche  des  poissons  i>  écail- 
les.— La  langue  que  l’on  parle  dans  la 
Nouvelle-Calédonie  est  particulière  à un 
certain  degré,  mais  clic  est  spécialement 
composée  des  divers  idiomes  usités  dans 


les  îles  adjacentes. — Le  fer  n’est  pas  loul- 
à-fait  inconnu  dans  cette  île,  mais  il  n'y 
est  guère  en  usage.  Les  armes  offensives 
des  Calédoniens  sont  des  bâtons,  des 
dards,  des  flèches,  qu’ils  manient  avec 
beaucoup  d’adresse. — Le  territoire  de  la 
Nouvelle-Calédonie  est  divisé  en  plu- 
sieurs districts,  gouverné  chacun  par 
un  chef  particulier,  dont,  toutefois, 
l’autorité  n’est  pas  considérable.  On  ne 
pourrait  déterminer  au  juste  la  quotité 
de  la  population  de  celte  île,  mais  elle  ne 
peut  pas  être  bien  nombreuse,  si  l’on  s'en 
rapporte  h la  nature  du  terroir.  — Les 
Européens  qui  ont  visité  la  Nouvelle- 
Calédonie  ont  eu  l’occasion  de  connaître 
l’état  de  la  musique  instrumentale  et  vo- 
cale qui  y règne.  Le  seul  instrument  de 
musique  que  l’on  y trouve  consiste  en 
un  morceau  de  bois  assez  poli,  taillé  en 
forme  de  clochcltc,  avec  deux  trous  h la 
.base,  cl  un  en  liant,  qui  se  communi- 
quent : en  souillant  dans  la  partie  supé- 
rieure de  cet  instrument , on  èn  fait  sor- 
tir un  son  assez  ressemblant  à celui  d’une 
flêtc. — Quant  à la  religion  de  ces  insu- 
laires, on  n’en  connaît  absolument  rien, 
ils  enterrent  les  corps  des  personnes  dé- 
cédées; les  lieux  d’inhumation  sont  gé- 
néralement placés. près  des  habitations 
des  vivants.  Rcs  tombeaux  des  chefs  tués 
dans  une  bataille  sont  ornés  de  trophées 
militaires. — Il  règne  dans  celte  île  une 
maladie  qui  ressemble  beaucoup  h la  lè- 
pre. Les  habitants  sont  sujets  également 
à être  tourmentés  par  une  multitude  de 
moustics  qui  les  assiègent  tgnt  en  plein 
air  que  dans  leurs  domiciles.  C. 

CALÉFACTEITR.  Cet  mile  appa- 
reil, inventé  par  M.  I.cmarc,  et  destiné 
à la  cuisson  économique  des  aliments, 
est  trop  peu  connu  hors  de  Paris.  Il  offre 
cependant  de  grands  avantages  aux  pays 
où  le  bois  est  cher  et  aux  ménagesjprivés 
de  domestiques.  Le  mérite  de  ce  fourneau 
est  dans  le  bon  emploi  de  la  chaleur  dé- 
veloppée par  la  combustion  du  charbon.  ' 
Le  foyer  est  entouré  et  recouvert  d’une 
doublccnvcloppcmélallique  pleine  d'eau, 
et  très  propre  par  conséquent  à absorber 
la  chaleur,  ü ne  autre  enveloppe  en  étoffe 
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ouatée  empêche  la  déperdition  de  celte 
chaleur  par  les  parois  extérieures  des  va- 
ses, de  sorte  que  la  température  acquise 
se  maintient  longuement  et  que  la  pro- 
duction de  chaleur  est  très  économi- 
que. On  conçoit  que  les  vases  placés 
dans  ce  magasin  de  chaleur  y sont  sou- 
mis à une  température  constante  et  dé- 
terminée, tout- à-fait  favorable  à une 
bonne  cuisson  des  aliments,  l.’appareil 
est  d'ailleurs  peu  dispendieux,  n'exige 
presque  aucun  soin  et  peut  livrer  tout 
le  jour  de  l'eau  chaude  pour  les  be- 
soins domestiques.  On  doit  donc  en  re- 
commander l’emploi  aux  petits  ménages 
d'abord,  parce  qu’il  est  vraiment  écono- 
mique, puis  aux  gens  plus  aisés  parce 
qu’il  est  commode  et  qu'il  fournit  des  pré- 
parations d’excellente  qualité..  A.  D. 

CALLMIiOL'RG.  On  sait  que  le  ca- 
lembourg  consiste  à jouer  sur  le  double 
sens  d’un  mot;  on  sait  qu’il  provoque 
le  rire  ; on  sait  qu'il  sert  d'esprit  à ceux 
qui  u'en  ont  pas , qu’il  diffère  des  bons- 
mots  proprement  dits , qu’il  y a de  bons 
et  de  mauvais  calcmbourgs , que  si  ces 
jeux  de  mots  égaient  les  esprits  légers  et 
superficiels,  ils  excitent  le  mépris  des 
hommes  sérieux  et  profonds;  on  sait  par- 
faitement tout  cela, mais  si  l’on  demandait 
pourquoi  lecalcmbourg  provoque  le  rire, 
pourquoi  il  est  un  faux  scmblantd’csprit, 
en  quoi  il  diffère  des  véritables  bons- 
mots,  pourquoi  on  y attache  la  plupart 
du  temps  une  idée  de  ridicule  et  de  mé- 
pris, ce  qui  constitue  la  différence  d'un 
bon  cl  d'un  mauvais  calcmbourg,  il  se- 
rait , je  pense,  beaucoup  plusdillicile  d’y 
répondre.  Ces  questions,  qui  ne  sont  pas 
de  la  plus  haute  importance,  mais  qui 
ne  sont  pas  non  plusà  dédaigner,  comme 
tout  ce  qui  se  rattache  à l’esprit  humain, 
m’ont  été  suggérées  à propos  du  rire, 
fait  psychologique  fort  curieux , dont 
j'essayais  l’analyse,  et  qui  m'a  conduit 
à analyser  tout  ce  qui  lui  correspond. 
— Pourquoi  le  calcmbourg  provoque-t-il 
le  rire?  Le  rire  est  l’expression  d’un  sen- 
timent excité  dans  l’esprit  par  la  pré- 
sence simultanée  d’un  rapport  de  conve- 
nance et  d’uu  rapport  de  (Inconvenance 


qui  se  mauifestent  ou  qui  semblent  te 
manifester  à la  fois  entre  deux  choses, 
entre  deux  idées.  Or,  le  calcmbourg, 
qui  consiste  dans  la  double  significa- 
tion que  présentent  deux  homonymes,  ou 
mots  ayant  la  même  consonnancc,  nous 
offre  d’abord  un  rapport  de  ressem- 
blance ou  de  convenance  entre  les  sons 
qui  représentent  les  idées,  puis  un  rap- 
port de  différcucc  entre  les  idées  repré- 
sentées par  des  sons  semblables.  M.  de 
llièvre,  apprenant  qu’un  de  scs  amis  est 
an  lit  depuis  un  mois,  s’écrie  : Quelle 
fatalité  \ Ce  mot  présente  deux  idées 
fort  différentes  ( rapport  de  disconve- 
nance), qui  pourtant  sont  exprimées  tou- 
tes deux  par  dès  sons  exactement  sem- 
blables (rapport  de  ressemblance).  On 
voit  donc  que  les  deux  mêmes  termes 
offrent  le  double  rapport  de  conve- 
nance par  l’expression,  de  disconvcnancc 
par  l’idée.  Plus  ces  rapports  sont  frap- 
pants, c’est-à-dire  plus  la  ressemblance 
entre  les  sons  est  exacte,  et  la  différence 
entre  les  idées  saillante , plus  aussi  le 
calcmbourg  prête  à rire.  Ainsi,  ce  jeu  de 
mots  est  moins  heureux,  quand  les  homo- 
nymes s’écrivent  avec  une  orthographe 
différente,  parce  que  le  rapport  de  res- 
semblance n’est  plus  alors  aussi  parfait  ; 
et  c’est  pour  la  même  raison  qu’on  le 
trouve  déplaisant  quand  la  similitude 
des  sons  n'est  pas  entière,  comme  lors- 
qu’à un  o bref  correspond  la  syllabe  (on- 
guent/, etc. — Maison  comprendra  mieux 
ce  qui  constitue  cette  espèce  de  jeu  de 
mots , on  l’appréciera  davantage  à sa 
juste  valeur,  quand  nous  l’aurons  com- 
paré aux  bons-mots  proprement  dits. 
Prenons  un  exemple  de  ces  derniers. 
Madamede  Sévigné,cn  écrivant  à sa  fille, 
qui  souffrait  d’une  affection  gastrique , 
lui  dit  -.  J'ai  malàvotre  estomac.  Quoi- 
que l'idée  en  elle-même  n'invilc  pas  à la 
gaieté,  le  lecteur  ne  peut  rencontrer 
cette  phrase  sans  que  le  sourire  échappe 
de  ses  lèvres.  Quelle  en  est  la  raison  ? 
nous  l’avons  donnée  plus  haut  Cn  défi- 
nissant le  rire.  Celle  phrase  présente 
deux  termes  entre  lesquels  on  aperçoit 
à la  fois  un  rapport  de  convenance  eide 
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disconvcnance.  Comment  peut-on  avoir 
mal  à l’estomac  d’un  autre?  Un  tel  rap- 
prochement ne  pourrait-il  pas  èlrc  qua- 
lifié d’absurdité?  Au  fond  cependant, 
comme  ou  découvre  facilement  la  con- 
venance qui  existe  entre  ces  deux  idées! 
comme  on  voit  bien  sous  celle  forme  dé- 
raisonnable le  rapport  naturel  et  intime 
qui  existe  entre  les  maux  de  la  fille  et  la 
tendre  sympathiede  la  mère!  Telle  est  la 
raison  qu’on  peut  donner  de  tous  les  bons- 
uiolset  du  plaisir  intellectuel  qu’ils  exci- 
tent : c’est,  comme  dans  le  calembour^, 
la  simultanéité  et  pour  ainsi  dire  le  con- 
flit entre  les  deux  memes  termes,  de  deux 
rapports  d’une  nature  opposée.  Com- 
ment se  fait-il  cependant  qu'on  porte  un 
jugement  si  différent  sur  le  calembour;; 
et  sur  le  véritable  bon-mol?  Le  jugement 
est  très  fondé  , et  l’on  en  va  compren- 
dre facilement  la  raison.  Dans  le  calcul  - 
bourg,  le  rapport  de  convenance  est  dans 
la  forme  celui  de  disconveuance  est  dans 
le  fond.  S'il  y a consonnancc  dans  les 
mots,  .il  y a discordance  dans  les  choses. 
Dans  un  bon  mot,  proprement  dit,  le 
rapport  de  convenance  est  dans  le  fond, 
la  disconvenance  ou,  si  l'on  veut,  la 
discir  . lance  des  pensées  n’est  que  dans  la 
forme,  Daus  le  calcmbourg , c'est  l’ab- 
surdité qui,  à la  faveur  d’un  équivoque,, 
singe  la  vérité , et  grimace  sans  pudeur 
sous  le  masque  qu'elle  lui  emprunte. 
Dans  lu  bon-mot , c’est  la  vérité  qui  s’en- 
veloppe avec  coquetterie  daus  le  voile 
transparent  de  l’erreur,  et  qui  cache  in- 
génieusement sous  cette  forme  piquante 
son  mérite  et  sa  beauté.  La  vérité  n'est 
rien  pour  le  faiseur  de  calembourgs.  S'il 
la  rencontre  quelquefois,  il  ne  la  cher- 
chait pas,  ne  s’en  inquiète  jamais,  et  la 
sacrifie  sans  pitié  à une  misérable  res- 
semblance de  sons,  qui  fait  mieux  res- 
sortir encore  la  frivolité  et  le  vide  de  sa 
pensée.  Plus  même  l'idée  à laquelle  il 
fait  allusion  est  ridicule  et  fausse , plus 
on  le  verra  s'enorgueillir  de  l’absurdité 
où  il  aboutit.  L'amour  de  l’homme  pour 
la  vérité  cl  le  bon  sens  est  donc  la  sour- 
cc  légitime  du  mépris  qu'on  muni  teste  avec 
tant  de  justice  pour  ces  esprits  futiles , 


dont  les  conceptions  n’enfantent  que  le 
faux  et  l’absurde  , et  qui  préfèrent  le  clin- 
quant du  mensonge  à la  lumière  voilée  de 
la  raison.  L’homme  vraimentspirilucl,  au 
contraire,  n’a  en  vue  qu’une  pensée  vraie 
ou  qu'il  croit  telle , et  qu’il  déguise  seu- 
lement pour  lui  donner  plus  d’attrait. 
Et  en  elfet,  ce  qui  constitue  le  mérite 
d’un  bon-mot,  c'est  la  justesse,  la  pro- 
fondeur ou  l'intérêt  delà  vérité  qu’il  re- 
cèle. Si  la  pensée  qui  se  trouve  au  fond 
d'uti  bou-mot  est  commune  et  de  mince 
importance,  le  bon-mot  sera  lui-wème 
empreint  des  memes  caractères;  il  fera 
rire  un  moment,  perdra  à être  cité,  et 
n'amusera  que  des  tètes  légères. — Mais 
je  me  surprends  à m'étendre  beaucoup 
suri’ esprit,  quand  je  n'avais  à parler  que 
du  ealeiubourg.  Finissons,  après  l'avoir 
ainsi  maltraité,  par  lui  accorder  quel- 
que chose , cl  par  avouer  que  dans  cer- 
tains cas,  peu  nombreux  il  est  vrai,  il 
mérite  le  nom  de  bon-mot .-  c’est  lorsque 
l'une  des  significations  du  terme  sur  le- 
quel on  joue,  celle  à laquelle  on  feint  de 
ne  passonger,  présente  une  pensée  vraie 
et  d’un  certain  intérêt  pour  l’esprit.  En 
voici  des  exemples  : Carie  Vernct,  en- 
tendant faire  l’éloge  de  la  comédie  inti- 
tulée Maison  à vendre , qu’on  venait  de 
représenter,  dit  avec  un  grand  sérieux  : 

« Je  ne  sais  pourquoi  on  s’extasie  autant, 
sur  le  mérite  d’une  pièce  qui  ne  justifie 
pas  son  litre  : on  m'annonçait  une  mai- 
son à vendre,  cl  je  n’ai  vu  qu'une  mai-  „ 
son  à louer.  » On  prèle  un  mol  de  ce 
geure  à une  actrice  célèbre  ; elle  se  pro- 
menait aux  Tuileries,  et  entendit  der- 
rière elle  des  gardes  du  corps  qui  pro- 
nonçaient son  nom  : « Eb!  Messieurs, 
dit-elle  cii  se  retournant,  qu’a  de  com- 
mun Mars  avec  les  gardes  du  corps?  » 
Pourquoi  de  tels  jeux  de  mots  sont-ils 
goûtés?  pourquoi  lesqualiOe-t  on  de  traits 
d’esprit,  d'heureuses  saillies?  C'est  qu'on 
y peut  trouver  autre  chose  qu’un  ca- 
lcmbourg. C.  M.  Paffe. 

CALEXDKR)  moine  turc  et  persan. 
Ce  nom  signifie  or  pur , et  fait  allusion 
à la  pureté  de  cœur,  à la  spiritualité  de 
l'aine  cl  à l’exemption  de  toutes  souil- 
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lum  mondaines  qu'exigeait  de  ses  disci- 
ples le  fondateur  de  cet  ordre  de  religieux 
musulmans.  C'était  un  Arabe  d’Espagne, 
Youssouf , surnommé  Endcfoussy  (l’An- 
dalousieu),  qui,  chassé  de  l’ordre  des 
bektasebys,  à cause  de  son  caractère  fier 
et  hautain,  et  n’ayaut  pu  être  admis  dans 
celui  des  mcwlcwys,  finit  par  instituâ- 
tes calenders,  auxquels  il  donna  le  nom 
qu'il  avait  pris.  11  leur  imposa  l’obliga- 
tion de  voyager  perpétuellement,  et  sans 
chaussure  autant  que  possible;  de  vouer 
une  haine  éternelle  aux  deux  autres  or- 
dres de  dcrwischs  ; de  ne  vivre  que  d'au- 
mônes, et  de  se  livrer  aux  pratiques  les 
plus  austères,  pour» mériter  les  récom- 
penses célestes,  surtout  cet  état  d’exta- 
se, d'illumination  et  de  sainteté,  vrai  par- 
tage d’un  digne  cénobite.  Celte  institu- 
tion, du  moins  en  Turquie,  ne  date  pas 
du  xi r siècle,  comme  l’ont  dit  Ricaut  et 
ceux  qui  l'ont  copié,  mais  au  plus  tôt 
de  l’année  1307,  époque  de  la  mort  de 
liadjy-Btklascli , dont  Calender-Yous- 
souf  avait  été  disciple  : elle  dégénéra 
bientôt,  comme  toutes  les  institutions 
humaines,  comme  les  règles  monastiques 
de  la  chrétienté.  Le  relâchement  de  la 
morale  des  calenders,  la  dissolution  de 
leurs  moeurs,  les  vices  les  plus  honteux, 
le  vol,  l'assassinat, devinrent  assez  com- 
muns parmi  ces  moines  musulmans  pour 
que  le  poète  moraliste  Sâdy,  dans  son 
Gulislan , qu'il  écrivait  au  milieu  du 
xm°  siècle,  ait  traité  peu  favorablement 
ceux  de  Perse.  Après  les  avoir  accusés  de 
gourmandise , il  ajoute  qu’ils  ne  sortent 
jamais  de  table  tant  qu’il  y reste  quel- 
que chose  à manger,  tant  que  la  respira- 
tion leur  dure.  Ailleurs,  il  dit  qu’il  y a 
deux  sortes  de  gens  qui  doivent  être  in- 
quiets sur  leur  sort,  uu  marchand  qui  a 
perdu  son  vaisseau  et  un  riche  héritier 
tombé  entre  les  mains  des  calenders.  En 
effet , ils  voyageaient  assez  souvent  par 
bandes  nombreuses,  exerçant  toutes  sor- 
tes de  violences  et  de  brigandages.  Si  le 
fondateur  de  l’ordre  des  calenders,  qu’on 
dit  avoir  été  habile  médecin , savant  phi- 
losophe, cl  doué  de  vertus  surnaturelles 
et  du  don  des  miracles,  est  regardé 


comme  un  saint  par  scs  sectateurs,  ceux- 
ci  ne  sont  rien  moins  que  des  hommes 
estimables.  Ils  vivent  à leur  fantaisie, 
n'obéissent  à aucun  supérieur,  ne  sui- 
vent aucune  règle  et  ne  gardent  aucun 
frein.  Lear  moindre  defaut  est  d'ètrc  de 
vrais  pourceaux  d’Epioure,  jouissant  de 
la  journée  sans  s'inquiéter  du  lende- 
main, s’imaginant  qu’un  cabaret  est  un 
licuaussi  saint  qu'une  mosquée. "Voleurs 
de  grands  chemins,  quand  ils  sont  les 
plus  forts,  ils  changent  de  râle  suivant 
les  circonstances  ; ils  font  les  fous,  les 
imbécilles,  les  charlatans.  Quelques-uns 
affectent  une  grande  continence,  et  por- 
tent visiblement  un  anneau  d’infibula- 
tion au  prépuce.  D’autres  cherchent  à 
inspirer  de  la  pitié,  ou  plutdl  à exciter 
des  émotions,  en  sc  plantant  des  plumes 
daus  la  peau  du  front,  en  se  traversant 
les  muscles  du  bras  avec  des  lardoircs, 
en  se  faisant  un  séton  au  ventre  avec  un 
sabre,  ou  en  s'appliquant  des  fers  bril- 
lants sur  la  face.  Leur  costume  ne  varie 
pas  moins  que  leurs  habitudes.  A l’exem- 
ple de  leur  fondateur,  qui,  dit-on,  était 
vêtu  d’une  peau  de  bête  sauvage  et  d’un 
tablier  de  cuir,  mais  qui  pourtant  avait 
une  ceinture  ornée  de  pierres  précieuses 
et  de  diamants  faux,  la  plupart  vont 
presque  nus;  les  uns  n’ont  pour  vête- 
ment qu'une  camisole  sans  manches,  lis- 
suc  de  laine  et  de  crin.  D’autres  n’ont 
qu’un  simple  caleçon  et  la  tête  nue  garnie 
de  longs  cheveux.  Quelques-uns,  ayant 
la  tête  rasée,  couvrent  leur  nudité  avec 
un  pagne,  et  leurs  épaules  avec  un  man- 
teau d'arlequin.  Il  y en  a enfin  qui  se 
coiffent  avec  des  bonnets  fort  hauts  et 
composés  de  toutes  sortes  de  loques  qui 
pendillent.  Mais,  en  général,  les  calen- 
ders portent  en  écharpe  de  méchants 
haillons  de  diverses  couleurs,  ramassés 
dans  les  rues  et  cousus  grossièrement, 
ou  un  trousseau  de  40  è 50  vieilles  sa- 
vates liées  ensemble.  Ils  sc  couvrent 
aussi  de  plumes  sales  et  puantes  qu’ils 
trouvent  de  côté  et  d’autre.  Ils  les  ont  en 
tel  honneur  qu'ils  en  tapissent  les  portes 
et  les  fenêtres  de  leur  ermitage,  et  qu'ils 
n’ont  pas  d’autre;  meubles,  d’autres  lits 
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que  les  plumes,  les  cornes,  les  carcasses 
et  les  chiffons  qu'ils  ramassent  sur  le  fu- 
mier. Ceux  qui  portent  des  plumes  sui- 
te front  prétendent  faire  croire  qu'ils 
sont  gens  à méditation  et  qu’ils  ont  des 
révélations.  Il  y a cependant  des  calen- 
ders  qui  sont  vêtus  plus  décemment  ; 
mais  leurs  habits,  toujours  plus  courts 
que  ceux  des  Turcs,  ne  sont  que  d'une 
seule  couleur,  rouge,  jaune,  vert  ou 
bleu.  Ils  portent  ordinairement  à la  main 
comme  arme  offensive  une  espèce  de 
crosse  en  fer,  ou  une  demi-pique  sur- 
montée d’un  croissant  de  fer  ou  de  cui- 
vre et  d'une  houpe  en  plumes.  Cette 
demi-pique  leur  sert  aussi  d’étendard 
pour  rassembler  le  peuple,  quand  ils  la 
plantent  dans  l’endroit  le  plus  éminent 
d’un  village.  Les  calenders  se  rasent  la 
barbe  et  la  tète,  renoncent  au  mariage, 
à leur  famille,  à tout,  excepté  aux  plai- 
sirs, aux  vices  et  aux  excès  qui  résultent 
de  leur  vie  vagabonde.  Leur  croyance  est 
d'ailleurs  assez  commode  et  favorise  leur 
penchant  pour  la  débauche.  Le  précepte 
du  Coran  qu’ils  observent  le  plus  scru- 
puleusement, c’est  l’ablution.  Ils  préten- 
dent qu’après  les  jouissances  charnelles 
et  les  infâmies  les  plus  dégoûtantes,  aux- 
quelles ils  sont  forts  enclins,  il  suQit  de 
se  laver  pour  être  purifié,  même  morale- 
ment. Ils  s’enivrent  d’opium  et  de  li- 
queurs fortes,  et,  dans  cet  état,  ils  se 
frappent  ou  se  tuent  quelquefois  sans  le 
vouloir,  ou  se  ruent  sur  les  passants.  Cer- 
tes, de  telles  gens  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  formant  une  société  reli- 
gieuse , et  pourtant  en  Perse  on  leur 
donne  le  nom  A'Abdallahs,  serviteurs 
de  Dieu.  Mais,  malgré  ce  respect  appa- 
rent, personne  ne  les  reçoit  dans  sa  mai- 
son. Us  sont  obligés  de  vivre  isolés  com- 
me des  ermites.  On  leur  construit  hors 
des  villes  et  des  bourgs,  et  près  des  mos- 
quées solitaires,  un  petit  oratoire  et  une 
cabane,  où  il  n’y  a qu’une  natte  de  feuil- 
les de  palmier  et  une  peau  de  mouton. 
— L'ordre  des  calenders,  se  trouvant  na- 
turellement disposé  à se  recruter  des  fac- 
tieux, des  bandits,  des  gens  corrompus, 
de  la  canaille  de  tous  les  pays»  n’a  pu 


manquer  de  figurer  au  premier  rang  dans 
plusieurs  révolutions,  de  produire  des 
fanatiques,  de  prétendus  illuminés,  des 
ambitieux  et  de  grands  criminels.  Ce  fut 
un  calender  qui,  en  1493,  tirant  un  sa- 
bre qu’il  tenait  caché,  allait  frapper  le 
sullùan  llajazelll,  lorsqu’il  fut  lui-même 
renversé  par  un  pacha,d’un  coup  de  mas- 
se d'armes.  En  1626,  au  commencement 
du  règne  de  Soliman  I*r,  une  troupe  de 
bandits,  ayant  à leur  tête  Calendcr-Beg, 
commirent  les  plus  horribles  dévasta- 
tions dans  la  Caramanic,  et  ne  purent 
être  détruits  que  par  le  grand-vizir  Ibra- 
him , qui  les  vaiuquit  près  de  Césarce, 
où  leur  chef  s’était«fait  reconnaître  sou- 
verain. Plus  tard,  un  calender,  fameux 
voleur,  mérita  que  ses  exploits  fussent 
célébrés  dans  des  chansons.  Son  fils,  s’é- 
tant révolté,  en  1603,  contre  le  sulthan 
Ahmed  Ier,  livra  plusieurs  combats  san- 
glants, fut  enfin  défait  complètement 
près  de  Marasch,sur  l’Euphrate,  et  se 
sauva  en  Perse.  Si  l’on  a vu,  en  Europe, 
des  grands  seigneurs,  des  souverains,  re- 
noncer au  monde  pour  embrasser  la  vie 
religieuse , il  n’est  pas  extraordinaire 
qu’en  Orient  des  priuccs,  des  fils  de 
rois,  ennuyés  de  l’étiquette  des  cours, 
aient  adopté  la  vie  joyeuse  et  indépen- 
dante de  moines  vagabonds , comme  on 
le  voit  par  le  joli  conte  des  Trois  ca- 
/entiers  fils  de  rois , dans  les  Mille  el 
une  nuits.  Mais  il'  est  probable  que  les 
calenders  d’un  si  haut  rang  ne  sont  pas 
assez  imbécillcs  pour  se  martyriser  par 
d’horribles  et  douloureuses  macérations. 

II.  AumrrxET. 

C.YLEXDES. — Les  Romains  appe- 
laient ainsi  le  jour  de  l’apparition  de  la 
nouvelle  lune.  Leur  mois  commençait 
toujours  ce  jour-là,  de  façon  que,  la  lune 
ne  reparaissant  pas  à intervalles  égaux, 
les  mois  de  mars,  mai , juillet  et  octobre 
se  trouvaient  avoir  31  jours,  tandis  que 
les  8 autres  n’en  avaient  que  29.  (Le  mois 
de  février  n’en  avait  même  que  28  ; on 
calculera  peut-être  que  T fois  29,  I fois 
28  et  4 fois  31  ne  font  que  385  au  lieu  de 
304;  mais  il  faut  savoir  que  tous  les  deux 
«us  ou  a jouUul  uu  mois  iutercaLairc,  com- 
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posé  de  52  ou  23  jours.) — Le  jour  des 
Calendes,  un  des  petits  pontifes  appelait 
le  peuple  au  Capitole,  lui  annonçait  les 
fêtes  qu’il  devait  célébrer  pendant  le 
mois,  et  lui  apprenait  combien  de  jours 
devaient  s’écouler  jusqu’aux  Nones.  A la 
rigueur,  il  n’était  pas  nécessaire  d’étre 
pontife  pour  savoir  cela;  dans  les  mois  de 
31  jours,  les  Nones  arrivaient  le  7;  dans 
les  autres  mois,  le  S.  On  voit  que  le  cal- 
cul n’était  pas  compliqué  ; mais  le  pon- 
tife n’avait  garde  de  le  présenter  d’une 
manière  aussi  simple.  Il  répétait  autant 
de  fois  5 haute  voix  le  mot  calo  ( j’ap- 
pelle), qu’il  y avait  de  jours  entre  les 
Calendes  et  les  Noues. «C’est  dans  l’em- 
ploi de  ce  mot  calo  qu’il  faut  sans  doute 
chercher  l’étymologie  des  Calendes.— 
Les  Romains  ne  comptaient  pas  les  jours 
par  rapport  à la  totalité  du  mois,  mais 
en  établissant  leur  calcul  sur  une  des 
trois  fêtes  qui  le  divisaient  : les  Calen- 
des, les  Nones  et  les  Ides.  Ils  ne  disaient 
pas  le  IC  février,  le  4 mars,  le  8 avril, 
etc.,  mais  le  douzième  jour  avant  les  Ca- 
lendes de  mars,  le  troisième  jour  avant 
les  Nones  de  mai,  le  sixième  jour  avant 
les  Ides  d’avril , etc. — Lés  Calendes,  les 
Nones  et  les  Ides  étaient  des  jours  de  fête 
exactement  chômés,  mais  dont  le  lende- 
main était  réputé  néfaste.  Les  Calendes 
étaient  consacrées  à Junon,  ainsique  l’at- 

I teste  ce  vers  d’Ovide: 

Yiudicai  AuMJuui  J un  oui  J cura  Calent!  al 
Fdiln,  livre-  u 

Celles  de  janvier,  qui  commençaient  l’an- 
née, ramenaient  périodiquement  cette 
explosion  universelle  de  tendresse  à jour 
fixe,  de  tendresse  formulée  d’avance  en 
élrcnnes  et  en  voeux  de  bon  an,  dont  les 
enfants  et  les  domestiques  ont  perpétué 
chez  nous  la  tradition  : Ovide  est  encore 
ici  notre  autorité  : 

At  rur  tarla  lui»  dicunlur  vrrl<a  ('alnitlir, 

El  iLituu»  Alterna*  accipiuiusque  prccM? 

F<| tir»,  livre  f.  \ 

Outre  les  faiseurs  de  cadeaux,  il  y avait 

• une  autre  classe  d’individu*  qui  redou- 


taient vivement  l’arrivée  des  Calendes,  et 
pour  laquelle  celles  de  janvier  n’étaient 
pas  seules  à craindre  : c’étaient  les  débi- 
teurs, qui  s’engageaient  presque  toujours 
à payer  ce  jour-là.  Il  s’en  trouvait  beau- 
coup qui,  l’échéance  venue,  auraient  bien 
voulu  pouvoir  renvoyer  leurs  créanciers 
aux  Calciuics  grecques;  car  le  mois  des 
Grecs  n’avait  point  de  Calendes.  Mais  la 
loi  romaine  était  très  sévère  pour  le  dé- 
biteur insolvable  : elle  en  faisait  un  es- 
clave. Emile  Saussixe. 

CALENDRIER.  On  peut  définir  le 
calendrier  une  distribution  des  temps 
disposés  pour  les  usages  de  la  vie,  ou 
bien  une  table  ou  almanach  ( voy . ce 
mot),  qui  contient  l’ordre  des  jours,  des 
semaines,  des  mois,  des  fêtes,  etc.,  qui 
arrivent  dans  le  cours  de  l’année.  — 
Calendrier  vient  du  mot  latin  katendœ , 
calendes,  que  l’on  avait  coutume  d’écrire 
en  gros  caractères  au  commencement  de 
chaque  mois,  qui  lui-inème  dérive  du 
grec  kalein,  appeler.  Nous  citerons  plus 
bas  le  motif  de  cette  étymologie.  — La 
première  chose  à remarquer  dans  le  ca- 
lendrier est  l’ordre  des  années.  Nous 
avons  parlé  au  mot  Askke  de  la  durée 
et  de  la  forme  de  l’année  chez  les  prin- 
cipaux peuples  du  monde , anciens  et 
modernes.  Nous  développerons  dans  le 
présent  article  le  calendrier  romain  ré- 
formé par  Jules-César,  qui  a servi  de  hase 
à nos  calendriers  modernes;  le  calendrier 
grégorien,  dont  ou  fait  usage  aujourd’hui 
dans  presque  toylc  l’Europe,  et  enfin  no- 
tre calendrier  républicain,  dont  la  théo- 
rie nouvelle  présentait  de  si  grands  avan- 
tages, mais  qui  n’a  pu  s’adapter  à nos 
moeurs.  — Calendrier  romain.  Nous 
avons  dit  au  mot  Axais  quels  désordres 
s’étaient  introduits  dans  le  calendrier  ro- 
main, lorsque  l’an  70S  de  la  fondation  de 
Rome,  4G  ans  avant  J.-C.,  Jules-César, 
instruit  par  les  usages  plus  rationnels 
de  l’Égypte , et  de  l’avis  de  l’astronome 
Alexandrin-Sosigène,  entreprit  de  le  ré- 
former. D’après  ce  nouveau  calendrier, 
qui  prit  le  nom  de  calendrier  Julien , et 
qui  a passé  des  Romains  dans  l’église  chré- 
tienne avec  les  mêmes  noms  et  ordre  des 


•l 


mr 

% 


* 

4 


CAL  ( 630  ) CAL  ' 


mois  et  le  même  nombre  de  jours  pour 
chacun,  l’année  se  compose  de  : 
fi  mois  de  31  jours,  18C  jours. 

5 mois  de  30,  160 

X mois  de  30,  29 

Total 3U5  jours. 

Ce  dernier  mois  fut  porté  tous  les  4 
ans  à 30  jours  pour  former  uuo  année  de 
300  jours,  que  l’on  nomma  bissextile,  mot 
dont  on  trouvera  l’étymologie  à l’arti- 
cle Année  déjà  pilé.  Par  la  suite,  il  y 
eut  7 mois  de  31  jours,  4 de  30  et  un  de 
28  à cause  des  mois  quintile  et  sextile, 
changés  en  juin  cl  juillet.  Au  reste,  voici 
la  nomenclature  des  mois  de  l’année  ro- 
maine avec  leurs  étymologies  et  quelques 
remarques  historiques  que  nous  croyons 
pouvoir  offrir  à la  curiosité  de  nos  lec- 
teurs : Januarics,  janvier  (31  jours),  du 
dieu  Janus,  auquel  il  était  consacré.  — 
FEBRUAMus,février(28  jours),  du  mol  fe- 
brua,  nom  des  sacrifices  qui  avaient  lieu 
dans  ce  mois,  se  trouvait  à la  fiu  de  l’an- 
née dans  les  premiers  siècles  de  Home; 
les  décemvirs  le  placèrent  après  janvier. 
— Marti  os,  mars  (3 1 jours),  ainsi  nommé 
parce  que  Romulus  l’avait  consacré  à 
Mars,  était  le  premier  mois  de  l’année 
romuléenuc.  — Araïus,  avril  (30  jours), 
du  mol  a/icrire,  ouvrir,  parce  que,  dans 
ce  mois,  la  terre  semble  s’ouvrir  à de 
nouvelles  productions. — Mai  es,  mai  (31 
jours),  de  Main,  mère  de  Mercure. — 
J usas,  juin  (30  jours},  ile  Junon,  comme 
le  prouve  ce  vers  d’Ovide  : 

Jitiûiu  a notlro  notai  ne  Dooaru  lu  bel. 

— Joues,  juillet  ( 31  jours),  qui  s’était 
d’abord  nommé  quintilis , parce  qu’il 
était  en  effet  le  cinquième  de  l’année  ro- 
mulécnne,  prit  le  nom  de  Julius  sous  le 
consulat  d’ Antoine  en  mémoire  de  Jules- 
César,  né  le  12  de  ce  mois. — Ancisrus, 
août  (31  jours),  se  nommait  d’abord  se.r- 
tilis,  parce  qu’il  était  le  sixième  mois  de 
l’année  romulécnne.  On  lui  donna  le  nom 
ù'Augustus  en  l’honneur  d’Auguste.  — 
Septembre  , septembre  ( 30  jours),  du 
rang  qu’il  occupait  dans  le  calendrier 
romuléen.  — Octobkr  , octobre  ( 31 
jours  ) , huitième  mois  de  l’année  romu- 


léenne,  rerut  sous  Antonin  le  nom  de 
fait stiruis , en  l’honneur  de  Fauslinc  , 
épouse  de  cc  prince;  Commode  le  nom- 
ma invictus , Domitirn  domilianus  ; mais 
on  continua  de  l’appeler  octobcr. — \ o- 
v;:mi;eb,  novembre  (30  jours),  neuvième 
mois  de  l’année  romulécnne. — Decrmber. 
décembre  (3 1 jours),  10'  mois.  — Les  mois 
romains  Juliens  furent  divisés  commcils 
le  sont  encore  dans  le  calendrier  latin. en 
Calendes,  Noues  et  Ides.  Pour  marquer 
les  jours,  on  se  servait  des  huit  premiè- 
res lettres  de  l’alphabet  A,  B,  C,  D,  E, 
F,  G,  11,  qu’on  nomma  à cet  effet  lettres 
Nundinale.s,  parce  que  la  huitième  indi- 
quait le  jour  du  marché,  appelé  niuidinas 
(quasi  nouent ),  en  cc  qu’il  avait  lieu  la 
veille  de  chaque  neuvième  jour  de  celle 
période.  On  donnait  le  nom  de  Calendes 
au  premier  jour  de  chaque  mois;  il  venait 
du  grec  kalein,  appeler,  parce  que  ce 
jom-Ià  le  graud-prèlrc  annonçait  quel 
jour  du  mois  devaient  tomber  les  Mones. 
— Les  Noues  étaient  le  cinquième  jour 
du  mois  pour  ceux  de  30  et  le  septième 
pour  ceux  de  3 1 . Cette  dénomination  lui 
avait  été  donnée  parce  qu’il  tombait 
constamment  9 jours  avant  les  Ides. — Les 
Ides,  qui  arrivaient  le  13  pour  les  mois  de 
30  jours  et  le  16  pour  ceux  de  31,  avaient 
clé  ainsi  nommées  du  mot  iduare,  divi- 
ser, parce  qu’elles  divisaient  le  mois  en 
deux  parties  presque  égales.  Les  vers 
snivanls  indiquent  d’une  manière  assez 
heureuse  les  règles  de  celte  division  : 

F.-tma  tlic1»  inrtHtii  cujuftquc  c»t  dicta  fuir  ml*  ; 

Sr\  rnaiu«  Nouas  octobcr,  juliu»  * l D)or«  ; 

Quatuor  at  rcliqui;  dabit  ftlin  qtiilibH  octo  i 

(ndc  dira  rrliquo*  omncedic  rwo  Cal  roda* 

Quo*  rétro  nutUrrati* «lice*  à meute  «eqncnti. 

(I.c  premier  jour  du  mois  est  appelé  Ca- 
lendes : mars,  mai,  juillet,  octobre,  oui 
C jours  de  Noncs,  et  les  autres  mois  4;  on 
compte  8 jours  d’Idcs,  elle  reste  des 
jours  comptés  en  rétrogradant  soni  ap- 
pelés jours  d’avant  les  Calendes  du  mois 
suivant).  — Le  tableau  ci-joint,  où  nous 
présentons  janvier  pour  exemple,  fera 
facilement  comprendre  cet  ordre  rétro- 
grade, et  donnera  en  même  temps  une 
idée  exacte  de  la  construction  du  calen- 
drier romain. 
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F 
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1 

KALENÜ1S  JANUA&ll. 

Sucriiicc  à Janus,  à Ju- 

de  Calendes. 

% 

non,  à Jupiter  et  à 
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F 

2 

IV 
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C 
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3 
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Pridiè 
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F 
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NOMS  JANLAK1I. 

Lever  de  la  Lyre,  Cou- 

( 

cher  de  l' Aigle. 

r f 

F 

VI 

c 

vnr 

Idus. 

’r,  f. 

G 

C 

7 

vu 

1(1  us. 

II 

C 

XIV 

8 

VI 

Idus. 

Sacrifices  à Janus. 

A 

111 

9 

v 

Idus. 

Les  Apouales. 

8 Jours  d’Idrs.  < 

B 

EN 

10 

IV 

idus. 

Milieu  de  l’hiver. 

C 

N P 

XI 

ii 

in 

Idus. 

Les  Carmenlalcs. 

D 

C 

12 

Pridiè 

Idus. 

Les  Compilâtes. 

E 

NP 

XIX 

13 

IDIBt’S  JA3CAMI. 

Les  trouipcttcsfonl  des 

puhlicat.  par  la  ville 

en  habit  de  femme. 

i UfAh  t ‘ • 

F 

EN 

vin 

14 

XIX 

Kal.  Febr. 

Jour  vicieux  par  dé- 

crut  du  sénat. 

G 

15 

XV1U  Kal.  I'cbr. 

ACaruicnta,  Purrima , 

etPostvefta. 

% 

f«  ' pm 

H 

C 

XVI 

10 

XVII  Kal.  I'cbr. 

A la  Concorde. 

A 

C 

V 

17 

XVI 

Kal.  Fcbr. 

Le  Soleil  dans  leVer- 

(seau. 

B 

C 

18 

XV 

Kal.  Febr. 

G 

c 

XIII 

J9 

XIV 

Kal.  Febr. 

U 

c 

11 

20 

XIII 

Kal.  I'cbr 

18  Jours 

E 

c 

21 

XII 

Kal.  Febr 

’ >«' 

F 

c 

X 

22 

XI 

Kal.  Febr. 

m *' 

G 

c 

23 

X 

Kal.  Febr. 

Coucher  de  la  Lyre, 

H 

c 

X\ III 

24 

IX 

Kal.  Febr. 

Fête  des  semailles. 

> 

A 

c 

vu 

25 

VUI 

Kal.  Febr. 

R 

c 

26 

VU 

Kal.  Febr. 

C 

c 

XV 

27 

VI 

Kal.  Febr. 

A Castor  et  Poilus. 

» 

c 

IV 

28 

V 

Kal.  Febr. 

E 

F 

29 

IV 

Kal.  Febr. 

Les  Kquirics  au  Cb.- 

de- Mars.  « 

F 

F 

xu 

30 

111 

Kal.  Febr. 

Les  Pacales  ou  Dédie. 

de  l’autel  de  la  Paix. 

'T'.  . * 

G 

F 

I 

31 

Pridiè 

Kal,  Febr. 

Aux  Dieux  Pénates. 
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Outre  les  lettres  Nundinales  et  les  di- 
visions du  mois  , le  calendrier  romain 
contenait  encore,  comme  on  peut  le  re- 
marquer à la  troisième  colonne  du  ta- 
bleau précédent , l’indication  des  jours 
fastes  et  néfastes  en  tout  ou  en  partie, 
c’est-à-dire  ceux  où  il  était  permis,  fas , et 
ceux  où  il  était  défendu,  nef  as,  de  plaider 
devant  les  tribunaux.  Cette  indication  se 
marquait  par  une  série  de  lettres  ini- 
tiales qui  veulent  quelques  explications; 
nous  allons  les  présenter  en  faisant  ob- 
server que  cette  série  ne  se  rencontre  pas 
tout  entière  dans  le  mois  que  nous  avons 
donné  pour  exemple.  La  lettre  N signi- 
fie donc  nefastus  dies,  le  jour  néfaste;  2° 
F,  fabius  dics,  le  jour  où  l'onjpouvait  plai- 
der; 3"  FP,  fastus  prima  parte  die i,  jour 
dans  la  première  partie  duquel  on  peut 
rendre  la  justice;  4°  NP,  nefastus  prima 
parte  dici,  indique  qu’on  ne  peut  pas 
plaider  dans  la  première  partie  de  ce 
jour;  5°  EF,  endaterrisus  ou  intcrcisiis, 
entrecoupé,  c’est-à-dire  qu’on  peut  ren- 
dre la  justice  à certaines  heures,  et  que 
dans  d’autres  on  ne  le  peut  pas;  G°  la  let- 
tre C,  que  l’on  rencontre  si  fréquemment, 
désigne  les  jours  comitiaux,  comitiales , 
c’est-à-dire  ceux  dans  lesquels  le  peuple 
s’assemblait  au  Champ -de -Mars  pour 
élire  les  magistrats  ou  pour  traiter  des  af- 
faires publiques  : ces  assemblées  se  nom- 
maient comilia,  comices;  7°  le  prêtre 
ou  sacrificateur  qui  était  appelé  roi,  re.r, 
assistait  quelquefois  à ces  comices,  et  par 
sa  présence  le  jour  devenait  faste , c'est 
ce  qu’indiquent  les  lettres  Q,  R,  C,  F, 
q nanti o rex  comitavil  fas-,  8”  enfin  ces 
lettres,  Q,  S T,  D,  F,  qui  signifient  quan- 
tlb  stercus  dclatum  fas , « aussitôt  le  fu- 
mier enlevé  le  jour  deviendra  faste  » , se 
rapportent  à la  coutume  où  l’on  était  de 
choisir  un  jour  de  l’année  pour  nettoyer 
le  temple  de  Vcsla  cl  en  enlever  le  fu- 
mier : cette  opération  se  faisait  avec  tant 
d’appareil  que  pendant  sa  durée  il  n'était 
pas  permis  de  plaider.  — La  quatrième 
colonne  présente  les  19  caractères  des 
nombres  du  cycle  lunaire  ou  nombre 
d'or,  pour  marquer  les  nouvelles  lunes 
dans  toute  l'année,  suivant  l’ordre  au- 


quel elles  arrivaient  du  temps  de  Jules- 
César.  Telle  est  du  moins  l’opinion  de 
plusieurs  savants  qui  ont  pensé  qu’on 
avait  compté  ainsi  dès  le  temps  de  Jules- 
César,  et  qu’on  avait  pris  pour  les  pre- 
mières années  du  cycle  lunaire  l’an  tà 
avant  J. -C.,  ou  l’année  de  l’année  de  la 
réforme  julienne;  et,  en  effet,  celte  an- 
néc-là,  la  nouvelle  lune  tomba  le  ^jan- 
vier. Mais  d'autres,  au  nombre  des  quels 
on  compte  Scaligcr  et  Pétait,  pensent 
que  ces  nombres  n’ont  été  mis  dans  le 
calendrier  Julien  que  depuis  le  concile 
de  Nicéc.  Quoiqu’il  en  soit,  cette  co- 
lonne est  tirée  de  Gauricus  et  le  P.  Pe- 
teau  ,1.  vi , c.  1 4 , en  donne  une  expli- 
cation détaillée.  Dans  la  première  année 
du  cycle  de  19  ans,  la  nouvelle  lune  ar- 
rivait le  1"  janvier  et  le  31,  le  tcr  mars 
et  le  31,  le  29  avril,  etc.  En  sorte  qu'on 
trouve  le  nombre  I vis-à-vis  de  tous  ces 
jours-là.  Le  nombre  11  se  trouve  vis-à- 
vis  de  tous  les  jours  de  l’année  où  arri- 
vait la  nouvelle  lune  dans  la  seconde  an- 
née de  chaque  cycle  de  19  ans,  comme 
au  20  janvier,  au  18  février,  etc.,  qui 
étaient  des  jours  de  nouvelle  lune  l’an 
44  avant  J.-C.,  ou  45  suivant  la  manière 
de  compter  des  astronomes.  Cela  suffi- 
rait pour  trouver  les  nouvelles  lunes 
d’une  année  quelconque  dans  l’hiÿoirc 
romaine  ; car,  tous  les  1 9 ans  elles  reve- 
naient au  l«  janvier. — Au  reste,  c'est 
en  traitant  l’article  Cycle  lusajxe  que 
nous  approfondirons  le  calcul  de  ce  nom- 
bre d’or,  qui  se  retrouve  dans  le  calen- 
drier grégorien,  et  qui  a toujours  pré- 
senté de  grandes  difficultés. — La  connais- 
sance de  ces  jours  fastes  et  néfastes  était 
du  plus  haut  intérêt  chez  les  Romains, 
qui,  dans  leur  procédure,  attachaient  aux 
formes  une  telle  importance  qu’une  ac- 
tion intentée  un  jour  néfaste  ou  dans  la 
partie  néfaste  d’un  jour  intcrcisus  était 
radicalement  nulle, sans  qu’il  fût  possible 
d'y  revenir.  Aussi,  pendant  long-temps, 
les  patriciens  et  particulièrement  les 
prêtres , qui  seuls  avaient  la  connais- 
sance exacte  du  calendrier,  en  firent  un 
secret  qui  devint  entre  leurs  mains  un 
puissant  moyen  politique,  en  ce  qu'il 
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rendait  le  barreau  inaccessible  aui  plé- 
béiens. Ceux-ci  ne  purent  en  effet  y par- 
venir qu’après  qu’un  homme  sorti  de 
leurs  rangs  et  secrétaire  du  grand-prêtre 
eut  surpris  le  secret  des  jours  fastes  et 
néfastes, et  l’eut  divulgué.  On  remarque- 
ra qu’il  n’est  pas  fait  mention  de  ces  jours 


dans  le  calendrier  en  forme  d'inscription 
gravé  sur  des  tables  de  marbre  que  l’on 
exposait  chaque  mois  au*  yeux  du  peuple 
sur  les  principales  places  publiques,  et 
dont  nous  donnons  ci-dessous  un  spéci- 
men avec  la  traduction  française  eu  re- 
gard : 


TEXTE  LATIN. 

JC 

TRADUCTION. 

HINSIS 

MOIS 

J A N DARIUS  , 

DE  JANVIER 

DIB  XXXI. 

XXXI  JOURS. 

Non.  Quint. 

Cinq  jours  de  Nones. 

dies  : hor.  vuii.  S. 

ions  -.  neuf  heures  cl  demie. 

aox  : hor.  xim.  S. 

soit  : quatorze  heures  et  demie. 

SOL 

LE  SOLEIL 

CAF  RI  CO  R KO, 

AC  CAPRICORNE, 

liilch 

•oo»  h protection 

JUNONH. 

PE  J UH  O Ki 

PALUS 

ICS  PIEUX 

acuitur  ; 

sont  effilés  ; 

S Al  IX 

t 

LIS  SAULES 

A R U H D O 

ET  EFS  «OSKAÜX 

cjpdiliir  ; 

. 

sont  coupé». 

, Sacrifïeatur 

On  lacrifie 

DUS 

AUX  DIEUX 

PENATIB  US. 

1 * 

■ ' ■ 

PÉNATES. 

X — ) 


Telle  était  la  division  de  l’année  et  dtt 
mois  dans  le  calendrier  romain  ; et  il 
paraît  que  Jules-César  et  scs  successeurs 
s’en  tinrent  là,  sans  s'occuper  de  di- 
viser les  jours  en  périodes  régulières. 
Cette  division  n’eut  rien  de  bien  con- 
stant jusqu’à  l'introduction  des  heu- 
re» artificielles , qui  ne  datent  que  des 
temps  modernes.  Les  Romains  se  ser- 
vaient des  indications  suivantes  : me- 
dia nn.x,  minuit;  gallicinium,  le  chant 
du  coq;  dilliculum,  le  crépuscule  du 


matin  ; met  ne,  au  lever  du  soleil  ; men- 
dies, midi;  solis  orcasus,  le  coucher  du 
soleil;  vespera,  le  soir;  coneubium,  le 
moment  de  se  coucher.  Ils  divisaient  en- 
core le  jour  artificiel  du  lever  au  cou-  » 
cher  du  soleil  en  quatre  parties  égales  : 
prime,  tierce , se.vlc  et  nonc,  c'cst-à- 
dirc,  à la  1"  hrt,  à la  fin  de  la  .‘1*,  à la 
fin  de  la  6"  ou  midi,  à la  fin  de  la  9e  ou 
3 h,<'* après  midi.  Ces  dernières  divisions 
furent  adoptées  par  l’église  chrétienne 
qui  les  conserve  encore  aujourd'hui.  En 
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effet,  lus  chrétiens  sujets  de  l’empire  ro- 
main n'en  rejetèrent  pas  le  calendrier, 
en  renonçant  au  paganisme  : ils  le  modi- 
fièrent pour  leurs  usagés,  gardant  l'ar- 
rangement général  de  l’année,  les  noms 
des  mois  avec  le  nombre  de  leurs  jours, 
leur  division  en  Calendes,  Noues  et  Ides, 
et  l'intercalation  bissextile.  Ils  rempla- 
çaient les  lettres  Nundiimlcs  par  d’autres 
indiquant  la  succession  des  dimanches; 
ils  supprimèrent  l’indication  des  jours 
fastes  ou  néfastes,  des  comices  et  ceux 
des  fêles  romaines;  ils  y inscrivirent  leurs 
fêtes  religieuses,  évitant  surtout  de  rien 
adopter  à cet  égard  des  usages  des  Juifs. 
Les  principales  solennités  des  chrétiens 
furent  le  dimanche,  les  fêtes  de  la  Vierge, 
la  Pâque,  la  Pentecôte,  la  naissance  du 
Snu  venr  et  la  Commémoration  des  saints , 
le  jour  de  leur  mort,  de  leur  sépulture 
ou  de  leur  canonisation.  Ils  adoptèrent 
successivement  l'Indiction,  le  nombre 
dfür,  la  lettre  Dominicale  et  autres  cy*- 
clés,  qui'seront  expliqués  plus  bas.  Knfin, 
au  lieu  des  noms  des  jours  tirés  de  la 
mythologie  romaine,  on  proposa  les  dé- 
nominations Feria  prima , le  dimanche  ; 
Ferla  secundo,  le  second  jour  de  la  se- 
maine.. Feria  seplima,  le  septième 
juur.  Mais  les  faux  dieux  l’emportèrent 
dans  la  prnliquc  générale,  ctles  différents 
jours  de  la  semaine  demeurèrent  consa- 
crés à la  Lune  (lies  Lunce , lundi;  à Mars, 
die  s Marlis,  mardi;  il  Mercure,  die. i Men- 
eur ii,  mercredi;  à Jupiter,  diesJovis,  jeu- 
di; à Vénus,  die  s V eneris,  vendredi  ; enfin 
à Saturne,  dies  Saturai , samedi. — Parla 
suite  des  temps,  les  différents  cycles  dont 
on  fit  usage,  et  dont  les  cléments  n’étaient 
pas  parfaitement  connus,  finirent  par  se 
trouver  peu  d’accord  avec  les  véritables 
mouvements  des  corps  célestes,  et  il  en 
résulta  une  perturbation  dans  l’ordre  des 
fêtes  par  rapport  aux  saisons  : la  Pâque 
surtout  franchissait  les  limites  dans  les- 
quelles il  fallait  la  resserrer  selon  les 
antiques  préceptes  ; il  en  aurait  été  de 
même  pour  la  Noël.  Les  conciles  s’ap- 
pliquèrent, mais  sans  succès,  à remédier 
à ces  inconvénients;  enfin  celuideTrcnlc 
porta  l'alfaire  au  saint -siège.  Le  pape 


Grégoire  XIII  prit  les  conseils  des  as- 
tronomes, et  l’avis  d’Aloysius  Lilius.sa-  • 
vaut  romain,  fut  enfin  adopte  unanime- 
ment. Il  eu  résulta  la  reformation  gré- 
gorienne du  calendrier  Julien. 

C.ilkxorier  Grégorien.  La  réforme  in- 
troduite par  Grégoire  XIII  dans  le  ca- 
lendrier Julien  eut  donc  pour  but  de 
corriger  les  erreurs  des  anciens  comptt- 
tistes  dans  leur  estimation  des  mouve- 
ments du  soleil  cl  de  la  luné  ; il  fut  re- 
connu que  ces  erreurs  avaient  mis  les 
jours  et  les  mois  en  retard  de  dix  jodrs 
entiers  sur  l’époqne  des  phénomènes,  et, 
par  exemple,  que  l’équinoxe  du  prin- 
temps, fixé  au  21  mars,  arriverait  le  11 
du  même  mois.  Une  bulle  de  1 br8 1 or- 
donna donc  que  dans  l’année  suivante 
1682,  le  lendemain  du  4 octobre  porte- 
rait le  quantième  du  16  octobre,  et  ainsi 
de  suite;  parce  moyeu,  le  If  mars  sui- 
vant se  truuva  le  21  , et  l’équinoxe  fut 
rétabli  sur  le  calendrier  à sa  date  primi- 
tive. Le  mois  d’octobre  avait  été  préféré 
à tous  les  autres  parce  qu'il  ne  s’y  ren- 
contre aucune  des  fêtes  mobiles,  dont  la 
translation  u'aurail  pas  été  sans  difficul- 
tés. Tout  en  adoptant  cette  rcfoi-malion, 
on  savait  qu’elle  n’était  pas  absolument 
sans  inconvénient:  la  différence  de  quel- 
ques minutesentre  l'année  tropique  (l'oy. 
AxxÉk)  et  l'année  civile  devait  finir  à la 
longtic  par  déranger  les  rapports  diurnes 
des  phénomènes  avec  le  calendrier.  Le 
pape  Grégoire  ordonna  donc  aussi,  dans 
l’intention  de  maintenir  ces  rapports,  le 
plus  exactement  possible,  la  suppression  * 
de  trois  jours  intercalaires  ou  bissextiles 
dans  l’espace  de  402  années,  à compter  de 
l’année  IliOO,  qui  resta  bissextile,  à con- 
dition que  les  trois  années  séculaires  sui- 
vantes 1700, 1800  et  1900,  bissexlilesselon 
le  calendrier  Julien,  resteraient  années' 
commîmes  selon  le  calendrier  grégorien. 
11  çn  sera  de  même  à compter  de  l'an 
2000,  qui  sera  bissextile,  et  les  trois  an- 
nées séculières  suivantes  resteront  des  • 
années  communes.  On  appela  style  nou- 
veau l’usage  du  calendrier  grégorien  per- 
pétuel aiusi  réglé,  et  style  ancien  l'em- 
ploi de  l'ancien  calendrier  non  réformé.  > 
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Les  protestant*  rejetèrent  d’abord  eette 

réforme,  peut-être  à cause  de  son  origine 
pontificale;  ils  l’adoptèrent  cependant  en 
1700,  en  retranchant  11  jours  du  mois 
de  février;  les  Anglais  ne  s’y  conformè- 
rent qu’en  1752,  en  comptant  le  1.4  sep- 
tembre le  lendemain  du  2.  Les  Musses 
suivent  encore  le  calendrier  Julien,  et  il 
en  résulte  qu’ils  se  mettent  de  plus  en 
plus  en  arrière  d’un  jour  sur  le  calendrier 
grégorien,  en  continuant  à compter  les 
bissextiles  séculaires  supprimées  dans  le 
nouveau  style.  Ainsi,  en  1582  , rétrogra- 
dation fondamentale  de  dis  jours  ; en 
1C00,  la  bissextile  subsista  dans  les  deux 
styles;  en  1700  et  en  1X00,  la  bissextile 
fut  supprimée  par  les  grégarienset  admise 
par  les  Musses.  Ils  sont  ainsi  aujourd’hui 
en  arrière  de  12  jours  sur  le  style  grégo- 
rien; il  en  est  de  même  des  Grecs.  — Le 
calendrier  grégorien , dont  nous  venons 
d’exposer  l'institution  et  le  perfection- 
nement successif,  se  compose  donc  ainsi 
qu’il  suit  pour  l’usage  général  : ia  quan- 
tième ou  ordre  des  jours  pour  chaque 
mois  dans  l’ordre  déterminé , commen- 
çant par  le  mois  de  janvier;  2°  noms  des 
jours  de  la  semaine  ; 3°  éponymie  des 
saints  et  fêtes  pour  chacun  de  ces  jours; 
■1”  à ccs  cléments  d’un  usage  universel  il 
faut  joindre  l'inriicalion  de  ceux  qui  sont 
moins çonsultésclmoins  connus,  tels  que 
la  lettre  Dominicale , VE  pacte,  V Indic- 
tion et  le  nombre  d' Or.  — Les  lettres 
Dominicales  sont  au  nombre  de  sept  : 
A,  li,  C,  D,  E,  F,  G.  On  les  plaça,  en  les 
répétant,  à côté  des  jours  de  chaque  se- 
maine de  la  première  année,  desorte  que 
A répondant  au  lundi  et  G au  diman- 
che, G est  la  letUc  Dominicale  de  cetle 
même  année.  365  jours  se  divisant  par 
7 plus  l,  U est  évident  que, le  36 jour 
de  eette  année  lut  aussi  uu  lundi,  mar- 
qué également  delà  lelre  A.  La  deuxième 
année  commença  par  nn  mardi,  qui,  pre- 
nant aussi  fa  lettre  A,  irrévocablement 
attachée  au  1er  janvier,  Ig  premier  di- 
manche de  cette  deuxième  année  eut 
pour  correspondant  F,  qui  fut  ainsi  sa 
lettre  Dominicale,  il  enfui  de  même  des 
suivantes,  et  ccturdrc  uc  se  trouva  trou- 


blé que  par  les  bissextiles,  où  l’intercala- 
tion d'un  jour  à la  fin  de  février  fait 
donner  aux  années  de  celle  espèce  deux 
lettres  Dominicales,  servant,  l’une du'l'r 
janvier  à la  fin  de  février,  l’autre  pour 
le  reste  de  l’année.  Cette  indication  sert 
émettre  en  rapport  les  jours  de  la  semaine 
avec  leur  quantième  dans  le  mois  et  à 
desx-érifications  chronologiques.  — L'E- 
pacte  est  une  appréciation  de  la  diffé- 
rence qui  existe  au  commencement  de 
chaque  année  entre  l’année  Innaire  et 
l’année  solaire  : ainsi,  dans  l’année  que 
nous  commençons,  1 831, l’Épacte  sera  le 
nombre  XX,  parce  que  la  nouvelle  Inné 
de  décembre  1833  a eu  20  jours  au  1" 
janvier,  qui  en  a été  le  21e.  C’est  aussi 
un  moyen  chronologique  pour  vérifier  la 
certitude  ries  dates  du  moyen  Age.  — 
1 .‘Indiction  est  encore  un  moyen  non 
moins  utile  et  d’un  usage  non  moins  gé- 
némLC’estunc  période  de  l5années,  que 
l’on  suppose  le  plus  ordinairement  avoir 
commencé  en  373,  dont  la  première  est 
marquée  I,  et  ainsi  de  suite;  on  la  fait 
maintenant  commencer  avec  l’année  ; 
mais  dans  les  temps  anciens  il  y a eu  à 
cet  égard  des  variations  que  les  chrono- 
logistes  ne  doivent  point  négliger  ; l’an- 
née 1834  est  la  septième  d’un  des  cycles 
de»  Indictions.  — ■’  Le  nombre  d'Or  se 
rapporte  encore  à une  concordance  sup- 
posée de  l’année  lunaire  avec,  l’année 
solaire  ; au  moyen  d'intercalations , on 
crut  que  19  années  de  chaque  espèce 
avaient  égalemcnt.6, 939  jours,  et ’qu’ainsi 
les  nouvelles  lunes  revenaient  pour  cha- 
que cycle  de  19  ans  aux  mêmes  jours  et 
aux  mêmes  heures.  La  ré  formation  gré- 
gorienne corrigea  aussi  les  erreurs  qui 
.résultaient  de  cette  fausse  opinion  ; on  y 
remédia  autant  qu'on  le  put,  mais  ec 
cycle  est  encore  imparfait.  — On  s’est 
surtout  proposé  parmi  les  chrétiens  de 
régler  la  célébration  de  la  Pâque,  de  la- 
quelle dépendentTes  jours  de  toutes  les 
autres  fêles  mobiles.  Elles  sont  fixées 
ainsi  qu'il  suit  ; 

AVANT  PAQ«H.  ' *< 

La  Septua^csime 63  jours. 

Le  Mercredi  des  Cendres.  . . 46 
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Comme  la  Pâque  n’arrive  jamais  plus 
tard  que  le  25  avril  ni  plus  lût  que  le  25 
mars , on  a construit  sur  celle  hypothèse 
un  calendrier  dit  perpétuel , qui  sert  à 
trouver  toutes  les  fêtes  mobiles  de  l'an- 
née. Il  semble  au  premier  abord  que  le 
calendrier  perpétuel  doive  nécessaire- 
ment se  composer  d'une  série  de  35  ca- 
lendriers , autant  qu'il  y a de  jours  de- 
puis le  22  mars  inclusivement  jusqu'au 
25  avril  inclusivement.  Tel  est  celui 
qui  se  trouve  en  tête  de  la  première  édi- 
tion de  l'Art  de  vitrifier  les  dates.  Mais 
en  donnant  une  seconde  édition  de  cet 
admirable  ouvrage,  D.  Clément  trouva 
le  moyen  de  réduire  les  35  calendriers  h 7 
par  uncséric  de combinaisons'aussi  exac- 
tes qu'ingénieuses,  qu’il  explique  dans  sa 
préface,  à laquelle  nous  renvoyons  nos 
lecteurs.  — Les  chrétiens  de-la  commu- 
nion grecque,  ayant  conservé  l’année 
Julienne  sans  réformation,  célèbrent  la 
Pâque  h des  jours  différents  de  l’église 
romaine;  ils  commencent  d'ailleurs  leur 
année  au  moisde  septembre  Julien.  Quant 
aux  autres  peuples  modernes  qui  ne  sont 
pas  chrétiens,  ils  ont  aussi  leurs  calen- 
driers particuliers.  Les  mahométans  rè- 
glent le  leur  par  un  cycle  de  30  années 
lunaires  composées  : I!)  de  354  jours  et 
1 1 de  355.  Les  années  de  355  jours  sont 
la  2e,  5%  7e,  10%  13',  ffl',  18',  21',  24', 
26'  et  20'  du  cycle;  les  autres  n’ont  que 
354  jours.  L’année  1834,  le  premier  jour 
de  l’année  mahométanc  répond  au  10  mai 
grégorien;  elle  est  la  13'  d’un  cycle, 
c’est-à-dire  de  355.  — C’est  à l’excel- 
lent résumé  de  Chronologie  universelle 
de  M.  Champollion-  Figeac  que  nous 
avons  emprunté  en  partie  cette  exposi- 
tion à la  fois  si  complète  et  si  claire  du 
calendrier  Grégorien  ; nous  avons  à trai- 
ter maintenant  du  calendrier  Uépubli- 
cain  français. 


CAï,E!»DMt**KnjBLicAiN.  La  Convention 
nationale,  usant  de  sa  toute-puissance, 
venait  sans  coup  férir  d’établir  dans  toute  ' 
la  France  l’uniformité  des  poids  et  me- 
sures, lorsque  « voulant  que  la  régénéra- 
tion fût  complète,  et  afin  que  les  années 
de  liberté  et  de  gloire  de  la  nation  fran- 
çaise marquassent  encore  plus  par  leur 
durée  dans  l’histoire  des  peuples  que  scs 
années  d’esclavage  et  d’humiliation  dans 
l’histoire  des  rois,  » elle  abolit  le  ca- 
lendrier grégorien,  et  par  un  décret  du 
24  novembre  1793  (4  frimaire  an  2j),  dont 
voici  les  principales  dispositions,  elle 
lui  substitua  un  calendrier  établi  sur  des 
bases  entièrement  nouvelles.  D’après  ce 
décret,  l’èrc  des  Français  dut  compter 
de  la  fondation  de  la  république,  fixée  au 
22  septembre  1792  de  l’èrc  vulgaire,  jour 
où  le  soleil  était  arrivé  à l’équinoxe  vrai 
d’automne  en  entrant  dans  le  signe  de  la  ' 
balance,  à 9 heures  18  minutes  30  se- 
condes du  matin  pour  l’Observatoire  de 
Paris.  Chaque  aunéc  commença  à minuit 
avec  le  jour  ou  tombe  l’équinoxe  vrai 
d’automne  pour  Paris.  Ainsi  la  première 
année  de  la  république  française  com- 
mença à minuit  le  23  septembre  1792, 
cl  finit  à minuit  séparant  le  21  du  22 
septembre  1793.  Le  décret  intérieur  qui 
fixait  le  commencement  de  la  seconde 
année  au  1"  janvier  1793  fut  rapporté; 
tous -les  actes  passés  dans  le  courant  du 
1"  janvier  au  21  septembre  inclusive- 
ment de  cette  année  furent  regardés 
comme  appartenant  à la  première  année 
de  la  république.  L’année  républicaine 
se  divisa  en  12  mois  égaux  de  30  jours 
chacun,  suivis  de  5 jours  pour  compléter 
l’année  ordinaire.  Chaque  mois  fut  sub- 
divisé en  3 parties  égales  de  10  jours 
chacune  appelées  décades.  Les  noms  des 
jours  de  la  décade  furent  ; primidi, 
duodi,  tridi,  quart idi.  qnintidi,  sexlidi , 
septidi,  nclidi,  non  idi , décadi.  Les  noms 
des  mois  pour  l'automne  : vendémiaire , 
brumaire , frimaire ; pour  l’hiver,  nivôse, 
pluviôse,  venlo.se;  pour  le  printemps, 
germinal,  floréal,  prairial;  pour  l’été, 
messidor,  thermidor,  fructidor.  Les  5 
derniers  jours  s’appelèrent  d’abord  les 
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sans-culoliides  et  bientôt  après  jours 
complementaires.  — Pour  maintenir  la 
coïncidence  de  l’année  civile  avec  les 
mouvements  célestes,  l'année  ordinaire 
reçut  un  jour  de  plus  lorsque  la  posi- 
tion de  l’équinoxe  le  comportait.  Le 
jour  appelé  jour  de  la  révolution  tut 
placé  b la  fin  de  l’année  , et  forma  le 
sixième  des  jours  complémentaires.  — 
La  période  de  4 ans  au  bout  de  laquelle 
cette  addition  d’un  jour  est  ordinaire- 
ment nécessaire  fut  appelée  la  fran- 
ciade,  « en  mémoire  de  la  révoluliou  qui 
après  quatre  ans  d’efforts  a conduit  la 
France  au  gouvernement  républicain  ». 
La  quatrième  année  de  la  franciade  fut 
appelée  sextile , et  il  fut  ordonné  que 
cette  année  le  6mt  complémentaire,  jour 
de  la  révolution , serait  consacré  à des 
fêtes  républicaines  dans  lesquelles  les 
belles  actions  seraient  proclamées  et  ré- 
compensées d’une  manière  digne  de  la 
patrie  qu’elles  honorent.  — L'esprit  du 
nouveau  calendrier  était  de  tout  rame- 
ner au  système  décimal.  Le  jour,  qui  du- 
rait de  minuit  à minuit,  fut  donc  divisé 
en  dix  parties  ou  heures;  chaque  partie 
en  dix  autres,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’il  la 
plus  petite  portion  commensurable  de  la 
durée.  La  centième  partie  de  l'heure  fut 
appelée  minute  décimale;  la  centième 
partie  de  la  minute  seconde  décimale. 
Enfin  l’éponymie  des  saints  et  des  fêtes  du 
.calendrier  grégorien  fut  remplacée  par 
une  série  de  noms  de  plantes,  de  métaux, 
d’animaux,  d’instruments  aratoires.  Les 
noms  d’instruments  aratoires  furent  ré- 
servés pour  les  décadi,  les  ifoms  d’ani- 
maux pour  les  quintidi.  Ainsi,  pour  citer 
un  exemple,  on  eut  : vendémiaire,  pri- 
midi,  raisin  ; duodi,  safran  ; tridi,  cha-  * 
taigne  ; quartidi,  colchique;  quintidi, 
cheval;  sextidi,  balsamine;  septidi , ca- 
rotte; octidi,  amnranthe;  nonidi,  pa- 
nais; décadi,  cuve , etc.  Le  premier  des 
sans-culottides  fut  consacré  à la  vertu, 
le  second  au  génie,  le  troisième  au  tra- 
vail, le  quatrième  à l’opinion,  le  cin- 
quième fut  la  fêle  des  récompenses  ; le 
sixième,  dans  les  années  sextiles,  était, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  fête 
tomi  tx. 


de  la  révolution.  — Sauf  la  dénomi- 
nation des  jours  de  l’année,  qui  nous 
semble  une  bisarrerie  sans  motif,  on  ne 
peut  contester  au  calendrier  républicain 
de  présenter  sur  tous  les  calendriers  con- 
nus d'immenses  avantages;  non  seule- 
ment ses  divisions  étaient  simples,  régu- 
lières, rationnelles,  mais,  ce  qui  est  encore 
plus  important,  leur  base,  étant  fondée 
sur  le  calcul  décimal,  facilitait  prodigieu- 
sement tontes  les  opérations  astronomi- 
ques, et  permettait  de  faire  concorder 
rigoureusement  l’année  civile  avec  le 
mouvement  des  astres.  Toutefois,  le  ca- 
lendrier républicain  n’a  eu  que  13  ans 
d'existence.  Bonaparte,  premier  consul, 
en  abolit  l’usage  par  un  décret  du  21 
fructidor  an  xm.  En  effet,  il  était  incom- 
patible avec  l’existence  légale  du  culte 
catholique  : en  rétablissant  l'un,  il  fallait 
nécessairement  supprimer  l’autre. 

A.  Teulet. 

CALEXDRIER  DE  FLORE.  M.  de 
Lamarck  ayant  observé  que  l’intensité 
de  la  chaleur  et  sa  durée  ont  une  influen- 
ce marquée  sur  l’épanouissement  des 
fleurs  aussi  bien  que  sur  le  développe- 
ment du  bouton,  est  parti  de  celte  ob- 
servation pour  composer  un  calendrier 
de  Flore  propre  au  climat  de  Paris,  et 
que  nous  allons  reproduire  ici  : — Jan- 
vier : l’ellébore  noir. — Février  ; l’aune, 
le  saule-marseau,  le  noisetier,  le  daphne 
mezereum,  le  galanthus  nivalis,  etc. — 
Mars  : le  cornouiller  mêle’,  l’anémone 
hépalhique,  le  buis,  le  thuya  ,-1’if , l’a- 
mandier, le  pêcher,  l’abricotier,  le  gro- 
seillier épineux,  la  giroflée  jaune,  la  pri- 
mevère, l’alaterne,  etc. — Avril  : le  pru- 
nier épineux,  la  tulipe,  la  jacinthe,  l’o- 
rolie  printannier,  la  petite  pervenche, 
le  frêne  commun,  le  charme,  le  bouleau, 
l’orme , la  fritillaire  impériale,  les  éra- 
bles, les  poiriers,  etc.  — Mai  : les  pom- 
miers, le  lilas,  le  marronnier,  le  boi«  de 
Judée,  le  merisier  à grappes,  le  cerisier, 
le  frêne  à fleur,  le  faux  ébénier,  la  pi- 
voine, le  muguet,  la  bourrache,  le  frai- 
sier, le  chêne,  etc.  — Juin  : les  sauges, 
le  coquelicot,  la  ciguë,  le  tilleul , la  vi- 
gne, les  nénuphars,  le  lin,  le  seigle,  l'a- 
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voine,  l’orge,  le  froment,  les  digitales, 

les  pieds-d'alouette,  les  hypericum,  etc. 
— juillet;  l'hysope,  les  menthes,  l'ori- 
gan, la  carotte,  la  tanaisic  , les  œillets, 
les  laitues,  le  houblon  , le  chanvre  , la 
salicairc,  la  chicorée  sauvage,  le  bignona 
catalpa,  etc. — Août  ; la  scabiosa  succi- 
sa,  la  parnassia,  lagratiole,  la  balsamine 
des  jardins,  l'euphrasic  jaune,  plusieurs 
actaa,  les  rudbeckia , les  silphium , les 
coreopus , le  viburnum  tinus,  etc. — 
Septembre  .-  le  ruscus  racemosus,  V ara- 
lin  spinosa,  le  lierre,  le  cyclamen,  l’n- 
maryllis  lutca,  le  colchique,  le  safran. 
— Octobre  ••  l'aster  grandiflorut , l'hc- 
lianlus  tubernsus,  V aster  miser,  Van- 
tliemis  grandi/lora,  etc. 

CALENTUHEy  de  calentura,  cha- 
leur, espèce  de  lièvre  ou  de  délire  au- 
quel sont  sujets  les  navigateurs  qui  font 
des  voyages  de  long  cours  dans  les  pays 
chauds,  et  surtout  ceux  qui  traversent 
la  ligne  ou  la  zone  torride.  Voici,  au 
rapport  des  auteurs,  les  principaux  symp- 
tômes par  lesquels  s'annonce  celte  mala- 
die. L'individu  se  lève  tout  à coup  pri- 
vé de  sa  raison  ; scs  regards  et  ses  gestes 
expriment  la  fureur;  il  tient  desdiscours 
incohérents;  il  court  dans  tous  les  points 
du  vaisseau  ; la  mer , sur  laquelle  il  fixe 
ses  regards,  lui  semble  être,  une  prairie 
émaillée  de  fleurs,  une  terre  couverte 
d'arbres,  il  devient  brûlant  ; son  pouls 
est  précipité  ; il  cherche  à s’élancer  hors 
du  vaisseau,  et  les  efforts  réunis  de  plu- 
sieurs hommes  ne  suffisent  pas  toujours 
pour  l’em  pêcher  de  se  précipiter  dans  la 
mer.  Un  autre  phénomène  qui  parait 
propre  à cette  affection,  c’est  la  viscosité 
du  sang,  qui  ne  sort  qu’avec  une  grande 
difficulté,  circonstance  d’autant  plus  fâ- 
cheuse d'ailleurs  que  la  saignée  est  ici 
le  moyen  le  plus  etlicace.  Ou  y joint  l’u- 
sage dés  boissons  rafraîchissantes,  des 
calmants  et  des  évacuants  des  premières 
voies.  On  a proposé  encore  les  topiques 
froids  sur  la  tète  et  les  rubéfiants  aux  ex- 
trémités et  même  à la  nuque.  ’L. 

CALEPIN, ou  plutôt  CA  LEPINO,  ou 
DA  CALEPIO  ( Ambroise,  d'autres  di- 
sent Ahtoiki  ) , religieux  augustin  de  la 


fin  du  xvc  siècle,  ainsi  appelé  du  bourg 

de  Calepio,  dans  la  province  de  Berga- 
me,  en  Italie,  où  il  naquit  en  1435,  et 
qui  appartenait  à l'ancienne  famille  des 
comtes  de  Calepio,  dont  il  était  issu,  est 
célèbre  dans  les  lettres  par  la  publica- 
tion de  son  Dictionnaire  des  langues  la- 
tine, italienne,  etc.,  plus  connu,  d’après 
lui,  sous  le  nom  de  Calepin  , imprimé 
pour  la  première  fois  à Reggio,  en  1502 
(in-fol.),  augmenté  depuispar  Passerai, 
LaCerda,  Laurent  Chifilet,  et  autres  lexi- 
cographes, et  dont  les  meilleures  éditions 
étaient  celles  de  Lyon  , la  première  en 
dix  langues  ( 2 vol.  in-fol.,  15S6)  et  la 
deuxième  en  huit  langues  (2  vol.  in-fol., 
1681),  avant  que  Jacques  Facciolati  eût 
fait  paraître  la  sienne,  également  en  huit 
langues  (Padoue,  1758,  2 vol.  in  folio). 
L'édition  la  plus  complète  de  ce  diction- 
naire est  celle  de  Bâle  (1590  ou  1027  , 
in-fol.)  ; elle  est  en  onze  langues,  y com- 
pris le  polonais  et  le  Hongrois.  Passerai 
en  a donné  un  abrégé  très  commode  en 
huit  langues  (Leyde,  1054  , in-4*  ).  Il 
était  entré  en  1451  dans  l’ordre  des  Au- 
gustins  cl  mourut  aveugle,  dans  un  âge 
très  avancé,  le  30  novembre  1511. 

Le  nom  de  Calefin  est  passé  dans  la 
langue  pour  désigner  un  dictionnaire,ou 
plutôt  un  recueil  de  notes  et  d'extraits, 
comme  le  témoignent  ces  vers  de  Boi- 
leau, dans  sa  satire  première  : 

Qu*  Jacrjuin  vite  ici , dont  l'adrr*c  fune*tr 
A plu*  cauté  de  maux  que  U guette  ou  U peatr, 

Qui,  de  »n  revenu*,  écrit*  par  alphabet. 

Peut  fournir  ai**  tuent  un  r oh  pin  complet. 

On  lit  aussi  dans  la  Satire  Mcnippc'e(l. 
i,  p.  64),  ces  q ualrc  vers,  faits  à l'occa- 
sion de  la  harangue  du  cardinal  de  Pel- 
levé,  archevêque  de  Reims,  et  dont  le 
dernier  est  devenu  proverbe  : 

Son  éloquence  il  u'a  pu  fuir*  voir, 

Faute  d*un  livre  où  e»t  tout  *on  «çâvftir  : 

Srijtnetir*  état*,  rtciwfi  ce  bonhomme  | 

Il  a laitaé  khi  fit  pim  * Rome. 

E.  H. 

CALETES,  ancien  peuple  de  la  Gau- 
le, que  l’on  a confondu  à tort  avec  les 
Cadètks.  (k'oy.  ce  mot.) 

CALt AT,  CALFATER  ( marine). 
Le  premier  mot  désigne  l'ouvrier  et  quel- 
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qnefois  la  matière  qu’il  emploie  ; le  se- 
cond exprime  le  travail  dont  il  est  chargé. 
Dans  la  construction  d’un  vaisseau,  lors- 
que les  liordagcs  sont  posés , il  s’agit  de 
bouclier  exactement  tous  les  passages  par 
lesquels  l'eau  pourrait  ^'introduire  : c’est 
l’opération  du  calfatage.  Il  faut  que  la 
matière  que  l’on  iutroduit  dans  toutes  les 
fentes  soit  compressible,  élastique  jus- 
qu’à un  certain  point  lorsqu'elle  est  com- 
primée, enfoncée  avec  force  et  bien  re- 
tenue à la  place  qu’elle  doit  occuper  : 
les  étoupes  de  chanvre  ou  de  lin  satisfont 
passablement  à ces  conditions,  quoique 
leur  réaction  élastique  soit  faible  et  que 
l’humidité  les  altère  assez  promptement. 
On  les  enfonce  à coup  de  maillet  dans 
toutes  les  fentes,  après  avoir  fait  sécher 
le  bois  au  moyen  d’une  forte  chaleur 
qu’on  lui  fait  subir;  dès  que  le  calfat  s’a- 
perçoit que  la  température  est  assez  éle- 
vée pour  qu’il  ne  reste  plus  d’humidité, 
que  le  bois  s’est  réduit  à ses  moindres  di- 
mensions, et  que  par  conséquent  les  fentes 
son  t aussi  ouvertes  qu’elles  peuvent  l’èlre, 
il  se  hâte  d’y  faire  entrer  les  étoupes  éga- 
lement desséchées.  11  les  introduit  d’a- 
bord avec  un  ciseau  non  tranchant,  sur 
lequel  il  frappe  à coups  de  maillet,  et  il 
emploie  ensuite  un  fer  d’une  autre  forme 
pour  continuer  son  opération.  Lorsque 
les  fentes  sont  très  profondes,  comme 
entre  les  bordages  d’un  vaisseau  de  li- 
gne, le  maillet  ne  suffit  plus  : on  lui  sub- 
stitue une  masse  qu’un  ouvrier  manœu- 
vre à deux  mains,  tandis  qu’un  autre  tient 
le  ciseau.  Lorsque  toutes  les  fentes  où 
le  calfat  peut  entrer  sont  remplies  avec 
soin,  on  passe  sur  le  tout  du  goudron 
appliqué  à chaud,  dont  la  fonction  n’est 
pas  seulement  de  défendre  le  bois  et  les 
étoupes  contre  l’action  de  l’eau,  mais  de 
boucher  les  petites  ouvertures , les  ger- 
çures imperceptibles  par  lesquelles  l’eau 
pourrait  s’introduire  dans  le  bois  et  le 
décomposer.  La  carène  étant  bien  calfa- 
tée peut  recevoir  le  doublage,  soit  en 
cuivre  , soit  en  quelque  autre  matière  à 
laquelle  ni  lesplantcs  ni  les  animaux  ma- 
rins ne  puissent  s’attacher.  — Après  une 
navigation  defoog  cours,  il  est  rare  que  le 


calfatage  d’un  vaisseau  n’ait  pas  besoin  de 
quelques  réparations.  Ce  travail  est  plus 
pénible  que  le  premier,  et  il  exige  une 
habileté  que  l’expérience  peut  seule  don- 
ner. Il  faut  débarrasser  la  carène  de  tout 
ce  qui  est  pourri,  étoupes  et  bois,  sans 
ébranler  ce  qui  peut  rester  en  place,  ap- 
pliquer le  feu  pour  dessécher  et  recalfa- 
fer  sur-le-champ  avec  autant  de  soin  que 
la  première  fois.  Si  des  voies  d’eau  se 
sont  ouvertes  pendant  la  navigation,  les 
calfats  parviennent  quelquefois  à les  fer- 
mer; plus  d’un  navire  a été  sauvé,  avec  son 
équipage,  par  l’habileté  et  la  persévéran- 
ce courageuse  du  chef  de  ces  ouvriers,  Je 
maître  calfat- Dans  les  chantiers  de  con- 
struction, on  peut  voir  combien  le  tra- 
vail du  calfatage  est  pénible,  en  raison 
de  la  forte  chaleur  que  les  ouvriers  doi- 
vent supporter,  de  la  fumée  dont  ils  sont 
fréquemment  enveloppés,  etc.;  dans  le 
cours  d’une  longue  navigation  , c’est  a 
d’autres  incommodités  qu’ils  sont  expo- 
sés : pour  qu’ils  s’acquittent  bien  de  leur 
emploi,  ils  ont  à braver  avec  la  même 
constance  le  feu  et  l’eau.  On  ditque  leur 
métier  est  du  nombre  de  ceux  dont  l’ap- 
prentissage doit  commencer  dès  l’enfan- 
ce, parce  qu’il  s’agit  plutôt,  pour  y réus- 
sir, de  contracter  des  habitudes  que  d’ac- 
quérir des  connaissances.  Le  cercle  des 
observations  y est  très  restreint;  les  pro- 
cédés et  les  outils  y sont  en  petit  nom- 
bre, et,  par  conséquent , on  serait  tenté 
de  croire  que  l’intelligence  n'a  que  peu 
de  pat  ta  cette  sorte  de  travail;  cepen- 
dant, on  ne  peut  douter  qu’eu  cela  com- 
me en  toute  autre  chose  le  raisonnement 
ne  soit  un  moyen  de  succès,  et  que  l’ou- 
vrier le -plus  intelligent  ne  soit  capable 
de  faire  ou  plus  ou  mieux  qu’un  autre 
dont  la  tète  serait  moins  bien  organisée. 
Mais  celte  partie  de  l’art  des  construc- 
tions navales  ne  peut  être  perfectionnée 
par  ceux  qui  l’exercent;  s’il  reste  à faire 
quelques  pas  dans  celte  carrière,  il  faut 
les  attendre  de  ceux  qui  embrassent  un 
plus  grand  ensemble  d’objets.  Le  simple 
ouvrier  ne  modifie  que  ses  outils,  et  ceux 
du  calfat  ne  semblent  pas  susceptibles 
de  recevoir  une  autre  forme  que  celle 
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qu’ils  opt  actuellement.  — L'opération 
du  calfatage  peut  être  pratiquée  ailleurs 
que  dans  les  chantiers  de  constructions 
navales.  Dans  les  pays  du  nord,  aux  ap- 
proches de  l’hiver,  l'habitant  d’une  mai- 
son de  bois  a soin  de  la  visiter  en  dehors 
et  de  la  calfater  soigneusement  avec  de 
la  mousse  au  lieu  d’étoupes.  Dans  plu- 
sieurs ateliers,  des  vaisseaux  formés  par 
un  assemblage  de  feuilles  métalliques 
ont  besoin  d’être  calfatés  dans  les  joints 
pour  qu'ils  puissent  contenir , soit  des 
vapeurs,  soit  des  gaz  plus  ou  moins  com- 
primés. Si  ces  vaisseaux  doivent  être 
soumis  à une  haute  température , la  ma- 
tière obturante  ne  peut  plus  êlrc  végé- 
tale : dans  ce  cas,  on  met  les  feuilles 
de  métal  en  contact  aussi  exactement 
qu'on  le  peut,  et  lorsque  l'assemblage 
est  bien  consolidé , soit  par  des  clous  , 
soit  de  toute  autre  manière,  l’oxyde  qui 
se  forme  dans  les  joints  parvient  bientôt 
à les  fermer  exactement,  et  il  y est  rete- 
nu par  son  adhérence  à la  surface  du  mé- 
tal qui  l’a  formé.  Ce  procédé  est  l’équi- 
valent d'un  calfatage,  mais  il  vaut  mieux 
à tous  égards , puisqu’il  n’exige  aucune 
main  d’œuvre  particulière  et  donne  le 
meilleur  résultat  que  l'on  puisse  obtenir. 

Fsaav. 

CALIATOUR  , bois  tinctorial  des 
Indes.  {Voy.  lom.  vu,  p.  13.) 

CALIBRE,  mot  dérivé,  ainsi  que  les 
termes  calibrage,  dccalibremenl , etc., 
de  l’italien  quatibro , ou  plutôt  du  latin 
equilibrare,  aussi  a-l-on  d’abord  écrit 
qualibre.— Le  calibre  de  toute  espèce  de 
canon  peutsc  définir  : dimension  compa- 
rative du  diamètre  du  tube  de  l'arme  & 
fe«,et  du  diamètre  du  projectile  de  cette 
arme  : ce  rapport  de  l’un  à l’autre  est  ce 
qu'on  appelle  être  de  calibre.  Le  calibre 
du  tube  est  sa  partie  vide  ; il  se  mesure  h 
la  bouche  de  l’arme  à feu. — Le  calibre  du 
projectile  se  mesure  à son  extérieur  : 
c’est  son  diamètre , si  le  projectile  est 
sphérique  ; s'il  est  ovoïde,  c'est  le  moin- 
dre diamètre  de  son  milieu.  — Les  cali- 
bres diffèrent  à raison  du  vent  du  projec  - 
lile  ; ainsi,  être  de  calibre  a un  sens  éga  - 
lement  applicable  au  récipient  et  à l’ob- 


jet qui  s’y  insère , mais  il  ne  signifie  pu 
être  exactement  de  même  diamètre.— On 
supputait  autrefois  la  longueur  du  canon 
d’une  arme  à feu  portative  par  le  nom- 
bre des  calibres  -.ainsi,  l’on  disait  l’arqne- 
buse  à mèche  a Kkcalibres,  ce  qui  signifiait 
que  la  longueur  intérieure  du  tube  égalait 
40  fois  l’épaisseur  du  projectile.  — On 
appelle  aussi  calibre  l’instrument  propre 
à calibrer;  de  là  cette  locution  : patser 
au  calibre.  — Le  calibre  des  pièces  d'ar- 
tillerie a varié  d'abord  depuis  une  livre 
de  balles  jusqu’à  cinq  cents,  quelques 
auteurs  disent  même  douze  cents. — Sous 
Henri  IV,  il  y avait,  en  1610,  comme  le 
témoigne  Sully,  quatre  espèces  de  cali- 
bre. L’ordonnance  de  1 732  (7  octobre) 
en  reconnaissait  cinq  espèces.  — Les  ré- 
glements de  l’armée  prussienne  sont  les 
premiers  qui  aient  déterminé  quel  cali- 
bre devait  être  donné  aux  canons  de 
campagne. — Le  boulet  de  si*  est  actuel- 
lement le  plus  faible  des  calibres  fran- 
çais, si  l’on  en  excepte  les  pièces  de  mon- 
tagnes; ce  calibre  cependant  est  trop 
fort  s’il  s'agit  de  l’arlilierie  attachée  à 
l'infanterie.— Le  calibre  de  canon  de  ca- 
rabine se  mesure  à partir  du  fond  des 
raies;  il  admet  fa  balle  de  fusil  et  n’a 
point  de  vent.  Le  calibre  du  canon  de  fu- 
sil se  mesure  à raison  d’un  espace  qui  en 
est  le  vent,  et  qui  égale  un  millimètre 
cinq  dixièmes. — Le  calibre  du  canon  de 
mousqueton  ne  comporte  pas  autant  de 
vent  que  le  fusil , afin  que , le  mousque- 
ton étant  souvent  porté  la  bonebe  bas- 
se, il  retienne  plus  solidement  sacartou- 
che.  G*1  Bardir.  *'  - 

CALICE , du  latin  calix,  qu’on  a dé- 
rivé des  mots  grecs  kulix  (gobelet,  tasse), 
et  kalux,  bouton  ou  calice  d’nne  rosé, 
dont  le  radical  est  le  verbe  kaluplcin, con  • 
vrir,  voiler.  On  applique  vulgairement 
ce  nom  à un  vase  dont  la  partie  creuse 
ou  la  coupe , destinée  à contenir  un  li- 
quide, est  continue  avec  une  portion 
alongéeou  tige  élargie  à son  extrémité  in- 
férieure, qui  en  est  la  base  ouïe  pied.  On 
donne  cette  forme  à plusieurs  objets  ou 
ustensiles  de  table,  qu’on  désigne  sous 
d’autres  noms  ( coquetiers,  verres  à pat- 
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tes  ).  Cet  vases  sont  ordinairement  en 
verre,  en  cristal,  en  porcelaine,  en  faïen- 
ce, ou  en  substances  métalliques.  On  dé- 
signe particulièrement  sous  le  nom  de 
calice  le  vase  où  se  (ait  lu  consécration 
du  vin  dans  le  sacrifice  de  la  messe. 
Chacun  sait  qu’il  a la  forme  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  qu’il  est  ordinaire- 
ment en  argent,  en  or  ou  en  vermeil; 
c’est  pourquoi  l’on  dit  familièrement  : 
être  dore'  comme  un  calice , pour  dire 
avoir  des  habits  couverts  d’or.  La  ferveur 
de  la  foi  chrétienne, qui  admet  le  change- 
ment ou  lu  transsubstantiation  du  vin  en 
sang,  est  fondée  sur  ces  paroles  du  Christ: 
Prenez  et  buvezen  tous , car  ceci  est  le 
calice  démon  sang le  calice  du  sa- 

lut éternel.  Le  dégoût,  la  sensation  pé- 
nible que  fait  éprouver  un  breuvage 
amer,  a donné  lieu  aux  expressions  figu- 
rées calice  d'amertume , ou  simplement 
calice,  boire , avaler  le  calice , le  calice 
jusqu'à  ta  lie.  Ces  locutions  métonymi- 
ques ( voy.  Figures  de  mots)  sont  fré- 
quemment usitées  ; il  est  évident  qu’ici 
le  contenant  est  pris  pour  le  contenu. 
Pour  terminer  ces  remarques  philologi- 
ques, il  nous  reste  il  indiquer  que  le  mot 
calice  est  le  radical  des  termes  calice, ca- 
’ licinat,  calicule,  caliculé,  qui  ne  sont 
employés  que  dans  le  langage  des  scien- 
ces : c’est  surtout  en  botanique  que  ce 
nom  et  ses  dérivés  sont  le  plus  fréquem- 
ment usités.— Une  fleur  complète,  telle 
que  celle  de  la  rose , de  la  giroflée  , de 
l’œillet,  renferme  des  organes  sexuels 
nommés  pistils  et  étamines,  qui  sont 
protégés  par  deux  enveloppes,  l une  in- 
terne, dite  corolle  (vo  y.  ce  mot  et  F i.ius), 
l’autre  externe,  qui  a reçu  et  mérite  le 
nom  de  calice.  C’est  le  calice  propre- 
ment dit, qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Tinvolucre  des  fleurs  composées  ou  ca- 
pitules des  synantbérées,  qu’on  ne  regar- 
de plus  maintenant  comme  tel , quoi- 
qu'on lui  ait  imposé  autrefois  le  nom  de 
calice  commun.  Dans  le  cas  oii  le  calice 
et  la  corolle  sont  pour  ainù  dire  confon- 
dus, on  donne  alors  à l’enveloppe  florale 
unique  le  nom  de  périanthe.  M.  Dccan- 
dolle  a proposé  de  désigner  sous  celui  de 
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perigone  l'enveloppe  simple  ou  double 
de  la  fleur.  Le  périgonc  ou  l’enveloppe 
simple,  que  les  uns  regardent  comme  son 
calice,  d’autres  comme  une  corolle,  est 
appelé  par  lui  périanthe , et  le  pérlgone 
ou  l'enveloppe  florale  double , se  com- 
pose du  calice  et  de  la  corolle.  On  voit 
par-là  quelle  précaution  les  botanistes 
prennent  pour  distinguer  les  organes  qui 
leur  fournissent  des  caractères  impor- 
tants. Ce  qui  est  relatif  au  calice  confon- 
du avec  la  corolle  sera  indiqué  aux  mots 
Fliur  ou  PÉMANTiix.  Nous  nous  occupe- 
rons ici  seulement  du  calice  distinct. 
Dans  l’œillet,  la  rose,  cette  enveloppe 
florale  forme  une  sorte  de  tube  continu , 
d'une  seule  pièce,  d’où  le  nom  de  calice 
monophylle  ou  à une  seule  feuille.  Le 
calice  des  renoncules  et  des  giroflées  est 
dit  polyphylle  ou  à plusieurs  folioles 
ou  divisions.  Les  parties  d’un  calice  mo- 
nophylle sont  : t“  le  tube , qui  en  est  la 
portion  inférieure  et  tubuleuse;  2°  le 
limbe  ou  portion  supérieure,  le  plus 
souvent  évasée,  et  divisée  plus  ou  moins 
profondément  en  un  nombre  variable  de 
lanières,  lobes  ou  dents,  d'où  les  noms 
de  calice  tridenle,  quadridente , tri/ide , 
quadri/idc , c’est-à-dire  à trois  ou  qua- 
tre dents,  à trois  ou  quatre  lobes,  et  ceux 
de  calice  triparti  et  quadriparti,  lors- 
que les  divisions  descendent  presque 
jusqu’à  la  base  du  calice.  — Le  calice 
d’une  seule  pièce oumonophylle  offre  des 
formes  très  variées , qui  sont  caractéris- 
tiques des  végétaux.  Il  est  tantôt  tubu- 
leux et  cylindrique  (oeillet,  primevère  ), 
tantôt  tubuleux  et  piismatique(  pulmo- 
naire). Dans  le  behen  blanc,  il  est  dit  vé- 
siculcux  ou  renflé  en  forme  d’ampoule. 
Tantôt  encore  il  est  campanulé  ou  en  clo- 
che (moluselle  ) ou  plat  (oranger)  ; tantôt 
enfin  il  est  éperonné,  c’est-à-dire  termi- 
né à sa  base  par  un  prolongement  creux 
en  forme  de  cornet,  qui  porto  le  nom 
d 'éperon  ( pied-d'alouette  et  capucine  ). 
— Le  nombre  des  pièces  d'un  calice  po- 
lyphylle  a donné  lieuaux  épithètes  de  di- 
phylle,  triphylle,  etc . Dans  les  phy  lies  ou 
pièces  du  calice  polyphylle,  on  distingue 
un  point  d’attache , une  lame  et  un  bord 
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D'autres  dénomination»  tirées  delà  foi  me 
des  pièces  ont  dit  leur  être  imposécs.Nous 
ne  dcvonspoint  les  passer  en  rcvueici. — 
Le  calice  monophy  licou  polyphylle  est  dit 
eu  général  régulier,  lorsque  les  parties 
sont  symétriques  autour  de  l'axe  de  la 
fleur,  c'est-à-dire  que  chaque  moitié  de 
cette  enveloppe  florale  est  semblable  à 
l’autre  : c’est  ce  qu’on  voit  dans  la  cam- 
panule, l’oeillet,  etc.  Il  est  irrégulier 
lorsqu'il  y a des  différences  dans  la  for- 
me, la  grandeur,  dans  les  divers  points 
de  l'étendue  des  parties  qui  entrent  dans 
sa  composition  : tel  est  le  calice  de  l’a- 
conit, du  pied-d’alouette.  Considéré 
dans  scs  rapports  avec  l'ovaire,  le  calice 
présente  des  différences  très  importan- 
tes : il  est  dit  supire  ou  adhérent,  lors- 
qu’il est  situé  au  sommet  de  l’ovaire  (om- 
bcllifèrcs) ; infère  ou  libre  , lorsqu'il  est 
placé  au  dessous  (pavot)  ; semi-infère, 
quand  il  adhère  en  partie  avec  l'ovaire 
(plusieurs  saxifragées  ).  Un  grand  nom- 
bre de  nuances  peuvent  être  observées 
entre  le  calice  adhérent  ou  supère,  et 
le  calice  semi-adhérent  ou  semi-infère, 
et  entre  celui-ci  et  le  calice  libre  ou  in- 
fère. Le  calice  est  caliculc  lorsqu’il  of- 
fre à sa  base  plusieurs  petites  écailles 
(œillets).  On  donne  encore  le  nom  de  ctt- 
licule  à un  second  calice  située»  dehors 
du  calice  proprement  dit  dans  certains 
végétaux.  Le  caliculc  est  triphylle,  pen- 
taphylle  ou  polyphylle  dans  la  mauve,  la 
guimauve  et  la  passcrose.  — Le  calice 
présente  les  formes  les  plus  variées  de- 
puis celle  de  paillettes  ou  d’aigrettes 
simples  ou  plumeuses  (fleurs composées), 
jusqu'àcelled’ci pansions  foliacées,  pres- 
que entièrement  semblables  aux  feuilles 
supérieures  delà  lige,  comme  dans  la  pi- 
voine. L'ouverture  du  calice,  qui  permet 
à la  fleur  de  s’épanouir,  n'est  pas  tou- 
jours à son  extrémité  terminale.  Qucl- 
quefoisil  s'ouvre  par  son  milieu,  et  son 
extrémité  libre  s’en  sépare  comme  le 
couvercle  d’une  savonnette  (les  eucalyp- 
tus). Le  calice  est  regardé  comme  un  épa- 
nouissement de  l’écorce  du  pédoncule 
(rosiers,  pivoines).  Il  est  ordinairement 
de  couleur  verte  -,  celui  de  la  greuade  est 


d’un  très  beau  rouge;  il  est  bleu  dans  1* 
nigelle  et  jaune  dans  la  capucine.  Sa 
structure  est  semblable  à celle  desfeuil- 
*es,  dont  il  revêt  quelquefois  les  formes. 
Il  présente  en  effet  souvent  des  côtés  ou 
nervuros,  des  vaisseaux  en  spirale,  un  pa- 
renchyme cellulaire  abondant , un  épi- 
derme et  des  porcs  corticaux.  De  même 
que  les  feuilles,  les  calices  sécrètent  et 
exhalent  certains  fluides.  Enfin  , ce  qui 
complète  celte  ressemblance  de  leur 
structure , c’est  que  dans  quelques  ro- 
siers les  calices  se  transforment  en  vé- 
ritables feuilles  ; c’est  qu’ enfin  dans  les 
fleurs  doubles  ils  ne  se  transforment  ja- 
mais en  pétales,  et  que  leurs  divisions 
deviennent  tout  au  plus  desfolioles,  res- 
semblant beaucoup  aux  feuilles.  Le  cali- 
ce ne  se  distingue  point  en  général  par 
l’éclat  des  couleurs  ni  par  l’élégance  des 
formes.  Destiné  à défendre  les  jctines 
fleurs  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  les 
pluies  abondantes,  il  fait  l'office  de  tégu- 
ment, d’abri  ou  corps  protecteur.  En  ef- 
fet, si , lors  de  leur  développement,  on 
prive  ces  fleurs  de  leur  calice,  elles  s'al- 
tèrent et  périssent  bientôt.  Celte  action 
protectrice  du  calice  n'est  que  tempo- 
raire dans  les  calices  polyphylle*,  dont 
les  pièces  tombent  presque  toujoursaprès 
l'épanouissement  de  la  fleur  ( clxél idoi- 
ne, chou,  pavot,  etc.  ) ; elle  est  durable 
dans  le  calice  plus  ou  moins  adhérent  à 
l'ovaire,  qui  est  nécessairement  mono- 
ph y lie  et  persistant,  c’est-à-dire  qu’il  ne 
tombe  pas  quand  la  fléur  s’épanonit,  et 
qu'il  se  développe  avec  l'ovaire,  l’eau- 
coup  déplantés  ont  des  calices  qui,  sans 
adhérer  à l’ovaire,  sont  persistants; 
quelques-unes  même  en  ont  (.ilkckengc, 
etc.  ) qui  acquièrent  un  développement 
considérable,  et  forment  autour  du  fruit 
une  enveloppe  accessoire,  que  M.  Mir- 
bet  a nommée  induvie.  Ces  notions  ra- 
pides doivent  sufflrc  pour  montrer  toute 
l’importance  de  l'étude  anatomique  et 
physiologique  du  calice,  qui  recevra  son 
complément  à l’article  Ftsua. — Nous 
n’aurons  que  quelques  mots  à dire  sur  les 
parties  des  animaux  qu'on  a aussi  dési- 
gnées sous  le  nom  de  calices.  On  eût  pu, 
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en  zootomie  ( anatomie  animale  ) et  en 
physiologie , considérer  un  plus  grand 
nombre  d’organes  ou  de  parties  de  ces 
organdi  comme  de  vrais  calices,  en  rai- 
son de  leur  forme.  Mais  on  s'est  borné  h 
regarder  comme  tels  des  conduits  mem- 
braneux , qui  embrassent  d’une  part 
la  circonférence  des  mamelons  formes 
par  l'agglomération  des  tubes  urinifères 
des  reins,  et  de  l'autre  se  continuent 
avec  le  prolongement  delà  peau  interne 
qui  constitue  l'uretère  et  sa  portion  éva- 
sée , qu’on  nomme  le  bassinet.  Ce  n’est 
point  ici  le  lieu  d’indiquer  la  structure 
anatomique  des  calices  des  reins.  Il  con- 
vient seulement  de  dire  qu’on  les  consi- 
dère comme  des  entonnoirs  ( infundibu - 
/a)  destinés  à recevoir  l’urine  qui  sort  du 
rein,  et  à la  verser  dans  le  bassinet,  d’où 
elle  s’écoule  par  un  long  canal.  On  voit 
donc  qu’à  la  rigueur  tout  ce  système 
d'organes  pourrait  être  considéré  lui- 
même  comme  un  calice  très  alongé,  dont 
la  tige  serait  creuse  ou  tubuléc.  Mais  ici 
le  nom  à.' entonnoir  est  préférable,  et 
nous  devons  renvoyer  à ce  mot  et  à l’ar- 
ticle Reix  , pour  mieux  développer  cette 
fonction  et  cette  forme  générale  en  ana- 
tomie et  en  physiologie  des  animaux.  — 
La  langue  des  mammifères  présente  des 
papilles  de  diverses  formes,  et  parmi 
elles  il  en  est  qu’on  a dénommées  papil- 
les à calice  , ou  caliciformes , ou  calici- 
nalcs  : ce  ne  sont  à la  rigueur  autre  cho- 
se que  des  éminences  de  la  membrane 
gustative,  formées  par  des  amas  de  cryp- 
tes. ( V.  ce  mot.  ) C’est  pourquoi  plu- 
sieurs auteurs  les  ont  nommées  glandes 
à calice.  Ou  trouve  dans  l’appareil  ol- 
factif d’un  poisson  appelé  baudroie  ( lo - 
fHiius  piscatoiius),  une  forme  encore 
plus  semblable  à celle  d’uncalicc.  lin  effet, 
leurs  narines  sont  très  singulières,  en  ce 
qu’elles  ressemblent  à un  champignon  , 
dont  l’évasement  ou  la  tête  est  creux, 
percé  de  deux  ouvertures,  et  supporté 
par  un  petit  pédicule.  Cette  forme  de 
calice  s’observe  encore  dans  les  ventou- 
ses des  poulpes,  des  sèches,  des  calmars, 
qui  ressemblent  plus  encore  à des  cou- 
pes ou  cupules  ; mais  il  est  aussi  dans  les 


plantes  de  vrais  calices  à pédicule  très 
court  ou  nul,  et  d’autres  parties  dont 
les  formes  pourront  être  indiquées 
très  succinctement  et  en  niasse  aux 
mots  Coupe  et  Cupule  , ce  qui  permet 
d’embrasser  d'un  seul  coup  les  rapports 
d'analogie  et  la  diversité  entre  les  for- 
mes et  les  usages  des  parties  des  corps 
organisés.  Ces  tableaux  vivants,  envisa- 
gés sous  des  points  de  vue  pittoresques 
ou  scientifiques,  suffisent  pour  porter 
dans  l'esprit  le  plus  rebelle,  mais  deve- 
Duattenlif,  la  conviction  de  l’existence 
d’une  loi  de  finalité  , qui  se  révèle  par- 
tout où  il  est  donné  à l’intelligence  et  à 
la  raison  humaine  de  pouvoir  atteindre. 
Au  delà  , sont  toujours  l’incrédulité,  le 
doute,  ou  la  foi  dans  le  progrès  des 
sciences.  à. 

CALICOT,  sorte  de  toile  de  coton 
moins  line  que  la  percale,  et  dont  la  fa- 
brication en  France  uc  remonte  guère, 
ainsi  que  celle  de  la  mousseline  ( voij . ce 
mot),  qu’au  commencement  de  ce  siècle. 
— A une  époque  encore  plus  rapprochée 
de  nous,  et  qui  nous  a laissé  de  si  tris- 
tes souvenirs,  en  1816,  le  nom  de  calicot 
avait  été  donné  comme  une  espèce  d’in- 
jure, ou  du  moins  de  moquerie  et  de  so- 
briquet, aux  jeunes  gens  du  commerce 
de  Paris,  qui , une  fois  les  malheurs  et 
les  douleurs  de  l’invasion  passés,  avaient 
continué  à porter  la  moustache  et  les 
éperons , insignes  guerriers,  peu  en  rap- 
port avec  leurs  godts  et  leurs  occupa- 
tions paisibles.  S’il  y avait  chez  eux  af- 
fectation, et  de  là  ridicule,  ils  en  furent 
bien  punis  par  les  sarcasmes  de  bon  goût 
dequelques-uns,  qui  ne  prétendaient  pas 
pour  cela  sans  doute  avoir  reçu  de  leur 
habit  le  privilège  exclusif  du  courage, 
et  par  les  poursuites  plus  vives  et  plus 
grossières  de  quelques  autres,  qui  étaient 
intéressés  à ce  que  rien  ne  vint  offenser 
les  yeux  et  troubler  la  sécurité  de  nos 
bons  amis  les  ennemis , jouissent  en 
paix,  au  milieu  de  nous,  des  fruits  de 
la  victoire  que  la  trahison  leur  avait 
rendue  si  facile.  Partout  on  vit  pleuvoir 
sur  nos  jeunes  confcdc’rts  des  caricatures 
où  on  les  représentait  avec  leurs  insi- 
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gnes  guerriers,  armésd’uncaune  inofl'cn- 
sivcen  guise  d'épée;  partout  on  tradui- 
sit, d'uue  manière  plus  ou  moinsgrolcs- 
quc,  les  hauts  faits  <|ue  l'on  prêtait  à ces 
héros  d'une  nouvelle  Iliade  comique  , et 
la  plus  piquante  de  ces  traductions,  sans 
contredit,  lut  une  parodie  du  beau  ta- 
bleau de  David , le  Serment  des  llora- 
ces , dans  laquelle  on  voyait  leurs  mo- 
dernes imitateurs  prêter  serment  entre 
les  muins  d'une  héroïne  digne  d’une  pa- 
reille épopée,  de  mademoiselle  Percale. 
On  lisait  au  bas  de  celte  caricature  le 
quatrain  suivant  : 

r.r*  fier»  enfin  U de  Bclloue, 

Pont  le*  inmi»Mclii  » tou»  font  peur, 

Ont  un  comptoir  pour  champ  d'boiiueur 

El  pour  »rme  une  dciui-aunr. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  approuver 
des  démonstrations  auxquelles,  nous  le 
répétons,  il  se  mêle  toujours  un  peu  de 
ridicule  une  lois  que  le  danger  est  passé, 
ou  lorsqu'il  n’est  pas  bien  évident  pour 
tous  ; mois  il  est  des  dispositions,  et  le 
sentiment  national  est  de  ce  nombre, 
qu’il  faut  craindre  d'attaquer,  même 
dans  leur  exagération,  et  qu’il  faut  sa- 
voir respecter  si  l'on  ue  veut  leur  voir 
succéder  une  indifférence  cent  fois  plus 
coupable  et  plus  nuisible  aux  intérêts 
généraux.  Telle  uc  fut  pas  toutefois,  en 
cette  circonstance,  le  résultat  d'uue  plai- 
santerie beaucoup  trop  prolongée  pour 
ne  pas  devenir  à son  tour  ridicule.  Quel- 
ques esprits,  quelques  courages,  trop 
susceptibles  peut-être  , prirent  la  chose 
au  sérieux. Un  théâtre, qui  souventdepuis 
est  tombé  dans  le  défaut  contraire  en 
prodiguant  et  par  cela  même  prostituant 
dans  ses  flan  '■-/tons  les  mots  A' honneur  et 
de  patrie , de  guerriers  et  de  lauriers, de 
gloire  et  de  victoire,  ayant  bafoué  pu- 
bliquement dans  une  oeuvre  te'gire  la 
pcrsistuucc  de  nos  jeuues  gens  à gar- 
der les  insignes  de  la  guerre  au  milieu  de 
la  paix,  U s'ensuivit  une  collision  fâ- 
cheuse qui  ensanglanta  les  jeux  de  la  scè- 
ne, et  qui  amena  entre  des  citoyens , des 
frères,  des  rencontres  où  fut  répandu  un 
sang  généreux,  qui  ne  devrait  couler  que 
pour  la  défense  du  pays.  Ces  débats,  de- 
venus beaucoup  trop  sérieux,  firent  tai- 


re les  rieurs;  car,  en  France,  tout  le 
monde  prend  parti  pour  celui  qui  dé- 
fend sou  houneur  outragé,  fùt-ce  même 
avec  trop  d’exagération  ou  de  suscepti- 
bilité. Depuis,  ces  mêmes  jeunes  gens , 
devenus  des  hommes,  ont  pu  montrer  ce 
qu’ils  valaient  dans  une  circonstance  ré- 
cente et  non  moins  déplorable;  car  un 
conflit  entre  citoyens  armés  les  uns  con- 
tre les  autres  devra  toujoursètre  regardé 
comme  un  malheur  public.  Us  ont  tour- 
né contre  un  pouvoir  violateur  des  lois, 
et  qui  menaçait  l’indépendance  et  la  di- 
gnité nationales, un  courage  et  des  armes 
qui  seront  toujours  mieux  employés  con- 
tre l'ennemi  extérieur;  et  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  gardé  depuis  notre 
révolution  de  1830  des  insigne,  guer- 
riers qui  paraissent  peu  en  rapport  avec 
les  occupations  de  la  vie  privée  ou  de  la 
vie  de  famille  dans  laquelle  ils  sont  ren- 
trés, peut-être l’ont-ils  fait  comme  pro- 
testation contre  une  paix  qui  serait  bien 
fatale  si  elle  ne  devait  avoir  pour  résul- 
tat qu’une  guerre  rendue  cent  fois  plus 
désastreuse  aujourd'hui  par  nos  divisions 
et  par  l'éloignement,  la  dispersion  ou  le 
refroidissement  de  nos  alliés  naturels. 
Que  si  un  motif  moins  noble  cl  moins 
sérieux,  si  la  manie  de  l’ imitation,  com- 
mune aux  esprits  étroits  et  vulgaires,  a 
seule  provoqué  chez  d’autresccs  démons- 
trations puériles,  on  ne  sache  pas  que 
personne  se  soit  cru  le  droit  de  venir  leur 
demander  compte  des  motifs  qui  les  fai- 
saient agir  ; car  on  a compris  enfin  qu’en 
France  l’honneur  et  le  courage  sont  de 
toutes  les  classes,  cl  qu’on  n’a  pas  besoin 
de  sentir  son  cœur  battre  sous  un  unifor- 
me pour  ressentir  vivemeut  une  injure 
faite  à la  dignité  nationale.  E.  H.  » 
CALIFAT,  CALIFE.  ( Voy.  Kiu- 
litat  , Khalife.  ) 

CALIFORNIE,  pays  d’une  grande 
étendue,  situé  dans  I’  \mérique  septent., 
vers  la  cdte  occidentale.  C’est  une  pres- 
qu’île bornée  au  nord  par  la  terre  ferme 
dont  elle  fait  partie;  à l’est,  par  la  pro- 
vince du  Nouveau-Mexique  et  le  golfe  de 
Californie  ou  la  mer  Vermeille,  qui  la  sé- 
pare du  continent  vers  la  partie  méri- 
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dionale;  et  au  sud  et  à l'ouest  par  la  gran- 
de mer  Pacifique.  Cette  péninsule  confine 
au  sud,  au  cap  Lucar  ou  Lucas,  22e  deg. 

10  min.  latit.  nord,  110*  deg.  longit. 
ouest,  ets’étend,  au  nord,  vers  des  limites 
qui  n'ont  pas  encore  été  bien  précisément 
déterminées.  Elle  a 000  lieues  de  lon- 
gueur, sa  largeur  est  dans  divers  endroits 
de  10,  20,  30  et  iOlieucs. — Ce  futi  l’es- 
prit entreprenant  de  Cortès  que  les  Es- 
pagnols furent  redevables  de  la  décou- 
verte de  cette  vaste  péninsule.  Après 
plusieurs  lentativis  malheureuses,  cet 
aventurier,  conquérant  du  Mexique,  se 
mit  à la  l£le  d’une  expédition.  En  1 530  , 

11  découvrit  la  Californie  et  visita  lu  plu3 
grande  partie  du  golfe  qui  la  sépare  du 
Nouveau-Mexique.  Pendant  long-temps 
toutefois,  celte  contrée  fut  très  peu  fré- 
quentée. En  1602,  l'amiral  espagnol  Sé- 
bastien Viscaine,  fut  chargé,  p-ar  le  com- 
te de  Mouterrey,  vice-roi  de  la  Nou- 
velle-Espagne, d’explorer,  au  nord  de  la 
Californie,  un  port  qui  pût  servir  de  re- 
fuge aux  galions  à leur  retour  de  Ma- 
nille-, il  en  découvrit  un  très  commode, 
auquel  il  donna  le  nom  du  vice-roi  Mon- 
terrey . On  assure  que  c’est  au  père  Cudno, 
jésuite  allemand,  que  l’on  est  redevable 
delà  certitude  que  la  Californie  est  une 
péninsule , joignant  au  continent  du 
Nouveau-Mexique,  et  qui  forme  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  l'Amérique  du 
sud.  Joseph  Calvez,  fut  chargé  plus  tard 

par  la  cour  d’F.spaene  de  visiter  celle 
péninsule;  il  trouva  à pécher  sur  ses  cô- 
tes des  perles  assez  précieuses,  et  décou- 
vrit des  mines  d’or  qui  promettaient 
beaucoup.  — Cet  officier  intelligent  fit 
une  nouvelle  distribution  des  provinces 
que  l’Espagne  possédait  en  Amérique. 
Quatre  de  ces  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, savoir  : Sonora,  Cinaloa,  la  Cali- 
fornie et  la  Nouvelle-Navarre,  furent  con- 
verties en  gouvernements  distincts,  qui 
ne  tardèrent  pas  à acquérir  de  l’importan- 
ee  et  à prospérer.  En  1786,  La  Peyrouse 
se  dirigea  vers  la  côte  nord-ouest  de  l’A- 
mériqne,  (4  aborda  au  mont  Saint  Elie, 
60*  degré  de  latitude,  et  parcourut  la  ter- 
re ferme  dans  une  étendue  de  470  lieue* 


parallèle  au  port  de  Monterrey , dont  il 
a donné  la  description , ainsi  que  de  la 
contrée  adjacente.  C’est  l'endroit  où  ré- 
sidait le  gouverneur  des  deuxCalifornies: 
ce  gouverneur  était  subordonné  au  vice- 
roi  du  Mexique.  La  Peyrouse  nous  infor- 
me que  cette  péninsule  a plus  de  800 
lieues  de  circonférence,  et  qu’il  suffit  de 
282  hommes  de  cavalerie  pour  la  garder. 
Ils  occupent  cinq  petits  forts  et  fournis- 
sent des  détachements  de  quatre  ou  cinq 
hommes  à chacune  des  vingt-cinq  mis- 
sions ou  paroisses  dans  lesquelles  sont 
divisées  la  Vieille  et  la  Nouvelle-Califor- 
nie. Cette  chétive  garnison  suffit  pour 
tenir  en  respect  environ  80,000  Indiens 
errants  qui  changent  fréquemment  de 
résidence,  selon  les  saisons  de  la  pèche 
et  de  la  chasse.  10,000  de  ces  Indiens 
ont  embrassé  te  christianisme  ; ils  sont 
généralement  petits  et  faibles  et  nedon- 
nent  aucun  signe  de  cet  amour  de  l’in- 
dépendance qui  caractérise  les  nations 
septentrionales;  ils  ressemblent  assez  à 
ceux  des  nègres  dont  la  chevelure  n’esl 
point  laineuse  ; ils  sont  très  habiles  à ti- 
rer de  l’arc.  Lorelte  est  le  seul  fort  mili- 
taire de  ta  Vieille-Californie;  les  quinze 
missions  ou  paroisses  du  département  de 
Lorette  sont  : Saint-Vincent,  Saint-Uo- 
minique,  le  Hosairc,  Saint-Fernandez, 
Saint-François  de  Borgia , Saliitc-Gcr- 
trude,  Saint-Ignace,  la  Guadeloupe, 
Sainte-Rosalie,  la  Conception,  Saint- 
Joseph,  Saint-François-Xavier,  Loret- 
te, Saint-Joseph-de-Cabo-Lucar  et  Tous- 
les-Saints  ; il  n’y  a encore  aujourd’hui 
qu'un  seul  village  espagnol — Le  climat 
de  la  péninsule  est  malsain;  les  provinces 
de  Sonora  et  de  la  Californie  sont  celles 
qui  offrent  le  plus  d’attraits  aux  Espa- 
gnols, qui  y trouvent  un  sol  fertile  et  des 
mines  en  abondance.  Avant  l'établisse- 
menlde  ces  derniers  dans  le  pays,  lesln- 
diens  ne  cultivaient  qu'un  peu  de  maïs,  et 
subsistaient  presqu’enlièrement  du  pro- 
duit de  leur  pêche  et  de  leur  chasse.  La 
contrée  fournit  très  abondamment  tou- 
tes sortes  de  poissons  et  de  gibier  ; la 
fertilité  du  sol  surpasse  toute  idée  ; le* 
fruit*  y «ont  rare*,  néanmoin*  le  climat 
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leur  est  favorable,  puisqu'il  est  le  même 
que  celui  des  provinces  les  plus  méri- 
dionales de  France.  Le  froid  n’y  est  ja- 
mais rigoureux , et  les  chaleurs  y sont 
tempérées.  — Les  huttes  des  Indiens 
dans  les  deui  Californies  sont  misérables; 
elles  sont  construites  en  forme  circu- 
laire et  n'ont  que  six  pieds  de  diamètre 
sur  quatre  de  hauteur.  Les  hommes  et 
les  femmes  s'assemblent  au  son  d’une 
cloche,  et  un  moine  les  conduit  au  tra- 
vail , à l’église  et  à leurs  autres  occupa- 
tions ; sept  heures  du  jour  sont  consa- 
crées au  travail  et  deux  à la  prière.  Les 
Indiens,  comme  les  missionnaires,  se  lè- 
vent avec  le  soleil,  et  se  rendent  alors  à 
la  prière  et  à la  messe  ; ils  prennent  en- 
suite un  repas  frugal , puis  ils  vont  à 
leurs  occupations  respectives;  dans  l’a- 
près-midi , la  cloche  sonne  le  dîner;  à 
deux  heures  jusqu’à  quatre  ou  cinq  , ils 
retournent  au  travail,  et  terminent  la 
journée  par  la  prière.  Ils  ont  une  telle 
probité  qu’on  n’a  jamais  rencontré  de 
voleur  parmi  eux;  on  a remarqué  que  les 
hommes  s’étaient  plus  facilement  con- 
vertis au  christianisme  que  les  femmes. 
Les  Indiens  convertis  retiennent  toutes 
leurs  anciennes  coutume»  qui  ne  sont 
pas  défendues  par  la  nouvelle  religion 
qu’ils  ont  embrassée.  Ceux  des  ranche- 
riat  ou  villagesdes  indigèuesquionl  gar- 
dé leur  indépendance  conservent  le  plus 
tendre  souvenir  pour  leurs  amis  décé- 
dés , et  fondent  en  larmes  quand  on 
leur  en  parie;  les  vieillards  qui  sont 
hors  d’état  de  se  livrer  aux  exercices  de 
la  chasse  sont  nourris  aux  dépens  du 
village  et  traités  avec  le  plus  grand  res- 
pect. Ils  ne  mangent  point  leurs  prison- 
niers ; ainsi  que  les  habitants  du  Cana- 
da, ils  enlèvent  le  crâne  de  leurs  enne- 
mis vaincus, donlils  arrachent  les  yeux; 
ils  sont  dans  l’habitude  de  brûler  les 
morts  et  de  déposer  leurs  cendres  dans  uu 
marais.  Le  gouvernement  mixte  en  usage 
dans  les  missions  de  la  Californie,  rela- 
tivement aux  Indiens,  est  purement 
théocralique.  11  est  rare  qu’il  se  com- 
mette un  meurtre,  même  parmi  les  tri- 
bus indépendantes  ; le  meurtrier  u’est 


puni  que  par  le  mépris  publie. — Il  n’y 
a peut-être  pas  de  pays  où  il  y ait  une 
aussi  grande  variété  de  langage  que  dans 
la  Califurnie  septentrionale.  Les  tribus 
nombreuses  qui  l’habitent  vivent  sépa- 
rément et  ont  un  idiome  particulier.  La 
contrée  de  Monterrey  et  la  mission  de 
San-Carlos  qui  en  dépend  comprennent 
le  pays  des  Achastlians  et  des  Eccle- 
machs.  Comme  les  Achastlians  ont  peu 
d’idées  abstraites,  ils  ont  aussi  peu  de 
mots  pour  les  exprimer  ; ils  distinguent 
le  pluriel  du  singulier,  et  conjuguent 
quelques  temps  des  verbes,  mais  ils  n’ont 
point  de  déclinaisons,  et  ils  ont  plus  de 
substantifs  que  d’adjectifs  ; ils  n’em- 
ploient jamais  les  consonnes  labiales  p 
et  b,  ni  la  lettre  .r  ; leurs  consonnes  Ini- 
tiales sont  communément  le  t et  le  A.  Ils 
sc  servent  de  leurs  doigts  pour  compter 
jusqu’à  dix;  peu  d’entre  eux  sont  capa- 
bles de  le  faire  de  mémoire  ou  sans  l’aide 
de  quelques  signes  extérieurs,  la  contrée 
desKcclemachs  s’étend  au  nord  de  celle 
de  Monterrey;  leur  langue  diffère  en- 
tièrement de  celle  de  leurs  voisins,  elle 
a beaucoup  plus  de  rapport  avec  celle» 
,dcl’Kuiop«qu’avec  celles  del’Amérique. 
— Ces  Américains  peignent  leur  peau  de 
différentes  couleurs  par  forme  d’orne- 
ment, et  percent  aussi  leurs  oreilles,  aux- 
quelles ils  attachent  des  pendants  de  tou- 
te espèce.  Les  Californiens  ne  font  pres- 
que pas  usage  des  végétaux  ; ils  sont  so- 
bres par  paresse,  mais  ce  sont  de  vérita- 
bles gloutons  quand  ils  ont  de  la  nour- 
riture en  abondance.  La  polygamie  est 
permise  chez  eux,  et  leurs  mariages  ne 
durent  qu’aulant  de  temps  que  cela  peut 
plaire  aux  parties;  ils  attachent  peu 
d’importance  à la  possession  exclusive 
de  leurs  femmes  ; ils  font  même  un  tra- 
fic de  leurs  faveurs,  qu’ils  vendeul  pour 
quelques  morceaux  de  vieux  fer  ou  de 
verre.  Chaque  famille  a son  chef,  sa  ca- 
bane , ses  canots  et  son  ressort  pour  la 
chasse  et  pour  la  pêche  ; quelques  chefs 
paraissent  avoir  le  commandement  de 
plusieuri  familles.  Le  vêlement  des  fem- 
mes consiste  en  une  chemise  de  cuir  et 
un  manteau  de  peau  qui  les  couvre  de- 
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puis  les  épaules  jusqu’aux  genoux  ; les 
hommes  sont  à peu  près  costumés  de  mê- 
me; ils  sont  sujets  à diverses  maladies, 
qui  varient  selon  les  saisons:  ccs  mala- 
dies sont  les  mêmes  qui  régnent  en  Eu- 
rope. Les  femmes  souffrent  peu  pendant 
leur  grossesse  et  accouchent  presque 
sans  douleur  : aussitôt  que  l’enfant  est 
né,  les  sages-femmes  lui  nouent  le  cor- 
don ombilical,  plongent  l’enfant  dans 
de  l’eau  froide  et  le  nettoient  ; du  mo- 
ment que  la  mère  est  délivrée,  elle  se 
baigne  dans  la  mer  ou  dans  une  rivière 
voisine;  alors  on  la  place  devant  une 
étuve  bien  chaude  et  on  la  couvre  de 
fourrures  ; quand  la  sueur  est  arrêtée  et 
l’étuve  refroidie,  elle  se  plonge  de  nou- 
veau dans  de  l’eau  froide  et  répète  ce 
procédé  souvent  plusieurs  jours  de  suite. 
— Quant  à la  religion  des  Californiens, 
il  ne  serait  pas  facile  de  la  définir, 
mais  il  est  très  probable  qu’avant  leur 
commerce  avec  les  Européens  ils  n'a- 
vaient ni  temples,  ni  autels,  ni  aucun 
endroit  qui  fût  destiné  à des  exercices 
religieux;  il  parait  néanmoins  qu'ils 
avaient  quelque  idée  confuse  d’un  cire 
invisible. — Dans  un  pays  aussi  étendu, 
qui  comprend  tant  de  degrés  de  latitude, 
le  climat  est  très  varié  ; le  sol  et  ses  pro- 
ductions doivent  dépendre  de  plusieurs 
circonstances,  de  leur  plus  ou  moins  de 
proximité  de  la  mer  et  des  rivières.  En 
Californie,  il  tombe  le  malin  une  grande 
quantité  de  rosée,  qui , se  fixant  sur  les 
feuilles  de  rosiers,  se  condense  et  se  dur- 
cit comme  une  manne;  elle  a toute  la 
douceur  d’un  sucre  raflinc,  sans  toute- 
fois en  avoir  la  blancheur.  Au  cœur  du 
pays  il  y a des  plaines  de  sel  bien  ferme 
et  clair  comme  du  cristal  ; la  pèche  des 
perles  et  les  mines  d’or  pourraient  pro- 
curer à ce  pays  un  commerce  très  riche, 
si  les  habitants  étaient  assez  industrieux 
pour  profiter  de  leurs  avantages.  La  prin- 
cipale ville  de  ta  Californie  est  Saint- 
Juan.  La  population  de  la  presqu'ilc  est 
évaluée  à 300,000  habitants;  mais  des 
évaluations  de  celle  nature  sont  toujours 
vagues  et  incertaines.  — La  Vieille-Cali- 
fornie est  généralement  aride  et  couverte 


de  rochers;  elle  est  partagée  par  une 
chaîne  de  montagnes,  dont  la  plus  haute, 
appelée  le  Cerro  de  la  Gi^anla,  s'élève 
de  4,600  à 6,000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  ; elle  paraît  provenir  d’o- 
rigine volcanique.  On  trouve  quelques 
plaines  dans  le  voisinage  de  la  côte  qui 
conviennent  au  pâturage  cl  à l’agricul- 
ture , et  dont  on  pourrait  facilement  ti- 
rer parti.  L’eau  est  très  rare  dans  cette 
contrée  : depuis  le  cap  San-Lucar  jusqu’à 
la  rivière  Colorado,  c’est-à-dire  dans  une 
étendue  de  près  de  deux  cents  lieues , il 
ne  se  trouve  que  deux  sources  dont  les 
eaux  aboutissent  au  golfe  de  Californie. 
Le  pays  abonde  en  animaux  domestiques, 
en  poissons  et  en  gibier  de  toute  espèce; 
il  n’est  pas  moins  riche  sous  le  rapport 
des  productions  végétales.  La  Cordillera 
de  la  Vieille-Californie  est  habitée  par 
des  animaux  qui,  par  leur  forme  et  leurs 
habitudes,  ressemblent  au  mouflon  de 
Sardaigne  ; mais  ils  diffèrent  des  chèvres 
sauvages,  qui  sont  d'un  blanc  cendré,  et 
particulières  à la  Californie.  C. 

CALIGE.  ( V . Campage.) 

CALIGl'LA  (Caïcs-Césai),  né  à 
Antium  l’an  1 3 de  notre  ère,  est,  de  tous 
les  monstres  à face  humaine  appelés  à 
gouverner  l’empire  romain,  un  de  ceux 
qui  ont  laissé  le  nom  le  plus  exécré,  l'ils 
de  ce  Germanicus,  nommé  par  Tacite 
les  amours  du  peuple  de  Rome,  Cali- 
gula  en  fut  l’horreur  et  l’opprobre.  Ti- 
bère, qui  voulait  sans  doute  faire  yrgret- 
ler  un  jour  sa  tyrannie,  et  qui,  dans  les 
vices  du  jeune  Caius,  avait  deviné  une 
aine  plus  féroce  que  la  sienne,  l’associa 
d’abord  à son  pouvoir,  puis  le  nomma 
son  successeur,  et  Caligula  n’avait  que 
25  ans  lorsqu’il  recueillit  ce  brillant  hé- 
ritage.— Un  moment,  on  put  croire  que 
l’odieuse  politique  deTibères’était  trom- 
pée dans  ses  prévisions  : ainsi  que  Néron, 
plus  tard,  le  jeune  empereur  commença 
un  règne  de  forfaits  par  des  actes  de  ver- 
tu et  d’humanité.  Les  prisonniers  furent 
relâchés , les  exilés  rappelés  dans  leur 
patrie,  les  impôts  vexatoires  abolis , les 
mœurs  publiques  épurées,  le  sénat  re- 
mis en  possession  de  ses  droits.  Déjà  la 
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capitule  du  monde  proclamait  son  nou- 
veau souverain  te  modèle  des  princes  ; 
mais  une  année  ne  s’était  pas  encore  écou- 
lée lorsque  Caligula  commença  à mériter 
vin  tout  autre  surnom.  Plusieurs  histo- 
riens s'accordent  à rapporter  qu’une  gra- 
ve  maladie  fut  la  cause  fatale  de  ce  chan- 
gement. Il  y a là  un  sujet  de  profondes 
réflexions  pour  le  moraliste  et  le  physio- 
logiste, mais  surtout  pour  celui  qui  étu- 
die les  diverses  formes  de  gouvernement, 
et  qui  voit,  par  cct  exemple  et  plusieurs 
autres,  que  dans  une  monarchie  absolue 
les  vertus  mêmes  du  chef  de  l'état  ne  sont 
pas  pour  le  peuple  une  garantie  de  bon- 
heur. Ce  qui  donne  beaucoup  de  poids  à 
l'opinion  des  historiens  dont  je  viens  de 
parler,  c’est  que  les  cruautés  de  Caligula 
furent  constamment  empreintes  d’un  ca- 
ractère de  folie  qui  ne  prouvait  pas  moins 
une  tête  dérangée  qu'un  cœur  corrompu. 
On  sait  qu'il  poussa  cette  démence  fré- 
nétique jusqu’à  souhaiter  » que  le  peu- 
ple romain  n’cftt  qu’une  tète,  pour  pou- 
voir la  trancher  d’un  seul  coup.  » Un  au- 
tre de  scs  vœux  était  de  voir  son  règne 
marqué  par  quelque  grand  désastre,  tel 
qu’une  peste,  un  tremblement  de  terre, 
etc.,  et,  à défaut  de  ces  calamités,  il  en 
organisa  une  lui-mémeen  faisant  fermer 
les  greniers  publics,  pour  livrer  Rome 
au  fléau  de  la  famine.  Incestueux  avec 
ses  trois  sœurs,  il  en  exila  une,  Julie, 
prétendant  qu'elle  avait  conspiré  contre 
lui.  Drusille,  celle  qu’il  préférait,  étant 
morte,  il  la  proclama  admise  au  rang  des 
divinités;  de  sorte  que  c’était  un  crime 
de  la  pleurer  parce  qu’elle  était  déesse, 
et  un  crime  aussi  de  ne  pas  la  pleurer 
comme  sœur  de  l’empereur.  Les  exécu- 


tions, les  tortures,  étaient  ses  amuse- 
ments favoris;  il  avait  aussi  établi  dans 
son  palais  des  lieux  de  prostitution  et 
une  académie  de  jeu,  dont  il  était  le  ban- 
quier principal.  Un  jour,  mauquant  d’ar- 
gent, il  trouva  moyen  snr-le-charop  de 
battre  monnaie,  suivant  l'expression  d’un 
de  nos  modernes  décemvirs , en  faisant 
égorger  dans  la  cour  de  sa  demeure  plu- 
sieurs personnages  de  distinction,  ce  qui 
lui  produisit  six  cent  mille  sesterces.  Dans 
d'autres  occasions , se  livrant  à des  ex- 
travagances moins  sanguinaires,  Caligula 
prenait  tour  à tour  les  attributs  de  Mars, 
de  Mercure,  d’Apollon;  il  en  vint  même 
jusqu’à  détrôner  Jupiter  et  à se  faire  ado 
rer  à sa  place.  Une  de  ses  folies  les  plus 
innocentes  fut  celle  de  nommer  pontife 
et  consul  son  cheval  Incitatus,  qu’il  fai- 
sait manger  à sa  table,  et  auquel  il  ser- 
vait lui-mème  de  l’orge  dorée  et  présen- 
tait du  vin  dans  la  coupe  où  il  avait  bu 
le  premier.  Quatre  ans  entiers,  les  Ro- 
mains, enfants  dégénérés  des  Scipion, 
des  Brutus,  supportèrent  la  honte  ét  l’in- 
fortune d’un  tel  règne,  que  termina  en- 
lin  le  glaive  d'un  tribun  des  gardes  pré- 
toriennes, en  l’an  4 1 de  J.-C.,  et  dans  la 
29*  année  de  l'Age  du  tyran.  Ainsi  le 
despotisme  fut  frappé  celle  fois  par  un 
de  ses  propres  sicaires  , leçon  terrible, 
qui  ne  profila  guère  à plus  d’un  succes- 
seur de  ce  monstre  couronné.  Comment 
les  révolutions  de  palais  inspireraient- 
elles  aux  potentats  un  salutaire  effroi , 
quand  souvent  les  révolutions  populai- 
res elles -mêmes  les  laissent  incorrigi- 
bles? Ouaax. 
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